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Galilei and sein Kampf für die Copernicanische Lehre tod Emil 
Wohlwill. Erster Band : Bis zur Verurteilung der Copernicaoiscben Lehre durch 
die Rdmiscbea Kongregationen. Ilamburg 1900, L. VoB. XX, 646 S. gr. B°. M. 14. 

GaliUe et la lutte qit'il a metii-c en favetir de la thcorie coperni- 
caine! Ce titre seul suffit a retenir l'attcntion; car, au cours de 
l'histoiro des sciences, oq ne rencontre guere de döbat oü des 
id6es plus diverses ni plus importantes se soient entrechoqußes ; 
od n'en rencontre guere , non plus , qui ait souleve* des passions 
plus intenses ni plus durables. Mais rinteret qu*un pareil sujet 
ne peut manquer d'exciter devient singulierement fort lorsque Tau- 
teur se trouve etre un erudit celebre dont la vie a 6t6 consacröe 
ä Studier, avec une minutieuse et penetrante raßthode, quelques unes 
des phases essentielles de la bataille dont il nous veut, maintenant, 
retracer l'histoire d'ensemble. II est donc inutile, croyons nous, de 
signaler ä grand rcnfort de louanges l'importance de Toeuvre que 
nous offre M. Emil Wohlwill. 

Cette oeuvre est immense. Le premier volume, qui compte 650 
pages, conduit Galilöe jusqu'ä la coudamnation de 1616. Un second 
volumo nous retracera les evenements qui ont suivi cette condam- 
nation; il nous exposera la periode la plus ardente du combat menö 
par le Pisan en faveur du mouvement de la terre. 

Une pareille oeuvre ne se resume ni ne s'analyse; eile ne com- 
porte pos la condensation en quelques pages; eile reclame l'ötude 
lente et approfondie de Thistorien qui y cherchera des lumieres nou- 
velles sur le progres de la science bumaine, du philosopbe qui y d6- 
couvrira des objets propres ä une föconde raeditation. 

Nous n'entreprendrons donc pas d'examiner cbapitre par chapitre 
le Iivre de M. Emil Wohlwill; nous nous contenterons de jeter sur 
le papier quelques reflexions qui nous sont venues ä l'esprit en le 
lisant. 

Ö*u. («I. am. IBM. Nr. I 1 
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Ces röflexions visent moins le corps meme de l'ouvrage quo 
l'introduction et Ig premiers cbnpitres. II nous semble, en effet, que 
les questions qui s'y trouvent traitees ont une particuliere impor- 
tance. Si Ton veut suivre aisöuient les p£rip6ties de Ia bataille qui 
va se livrer entre Galileo et les advereaires du Systeme de Copernic, 
si Tod en veut justement apprecier tes resultats, il faut trea exacte- 
ment connaitre 1c champ oü le combat va se livrer, il faut marquer 
avec precision les positions qu'occupent, avant d'en venir aux mains, 
les tenanls des deux partis. M. Emil Wohlwill n'a pas manque" con- 
sacrer de savantes pages ä cette description du champ de bataille; 
ces pages, nous les eussions souhait^es encore plus nombreuses, en- 
core plus d&aillees et documenWes. 

I. 

Lorsque Copernic concut la pensäe de substituer le Systeme qui 
a garde son nom au Systeme astronomique de Ptolömee, son ambi- 
tiös: ne se bornait pas ä remplacer des constructions g£om£triques 
propres ä prövoir les observations et ä calculer des tables par d'autres 
constructions micux adaptees ä cet objet; il entendait bien, tout Tin- 
dique, que tcs mouvements de la Terre, que le repos du Soleil et du 
Ciel des Ctoiles fixes fussent regardes comme des mouvements reels, 
comme un repos reel. 

Ce qu*il pensait ä cet egard, quelques uns de ses disciples, tel 
Joachim Rhaeticus, le pensaient comme lui et le formulaient raeme 
plus nettement que lui. Mais un tel dtat d'esprit parait avoir 6td 
fort rare parmi les astronomes qui furent les contemporains de Co- 
pernic ou qui vinrent aussitöt apres lui; la plflpart d'entre eux 
semblent avoir contemplö Poeuvre du chanoine de Thorn du point de 
vue qu'Osiander leur avait Bignale en sa celebre pröface. 

On sait quel 6tait ce point de vue; il se trouvait tres exacte- 
mcnt döfini en cette phrase: >I1 n'est pas neceasaire que les hypo- 
theses astronorniqucs soient vraies ni rafime vraisemblables; il suffit 
quclles servent de fondements ä des calculs dont les resultata s'accor- 
dent avec les observationsc 

M. Wohlwill, cela va sans dire, Studie cette preface; mais il la 
juge (pp. 9 — 10) avec une s£ve>ite ä laquelle nous ne Baurions sou- 
scriro. 11 n'y voit qu'une precaution prise par Andreas Oslander, et 
cela contre l'intention de Copernic, pour öviter le scandale que la 
nouvellc doctrine allait soulever. II s'en faut de pcu qu'il ne partago 
Tindignation de Ramus ä l'encontre d'un tel subterfuge, et qu'il ne 
condamne avec ce dernier la folie de ceux qui, de principes faux, 
prelendent tirer des consequences vraies. 
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Que la pröface d'Osiander n'exprirae pas In veritable pens^e de 
Copernic, cela est tres vraisemblable ; que l'auteur y ait vu ud moyen 
d'i-viUT les objections que les thöologiens allaient 61ever coutre l'hy- 
pothese du mouvement de la terre, nous en avoos pour tämoins les 
lettres que Kopier nous a eonservöes. Cette pröface a donc .-!>■ ce 
que M. Wohlwill Yeut y voir; mais nous croyons qu'elle est encore 
bien autre chose. 

Et d'abord, si nous la consid&ons en eile m&me, independam- 
ment des motifs que l'auteur a pu avoir pour la composer, eile nous 
apparait comme une d&laration tres nette et tres pröcise de ce qu'est 
la veritable porte'e de la thtSorte pbysique ; eile formule, ä cet ögard, 
l'opinion ä laquelle souscrivent, cbaque jour plus nombreux, les phy- 
siciens soucieux de marquer l'exacte valeur logique de la möthode 
qu'ils emploient; et M. Carl Neumann est le premier, je crois, qui 
ait emprunte* ä Oslander cette saisissante formule: >Neque enim ne- 
cesse est hypot/ieses esse veras, imo, nc verisimiies quidem; sed sufficit 
hoc unum si cukulum observalionibus congruentem exhibeant*. 

Mais si la preTace des De revolutionibus orbinm coelestium libri 
sex nous apparait, ä ce point, douöe du caractere prophßtique, si 
eile senible un manifeste antieipe" de tous les logiciens qui, de pres 
ou de loin, se rattacheront a l'ecole des Ernst Mach, des Macquorn 
Rankine, des Carl Neumann, c'est que la doctrine qu'elle explique a 
-'■t '.'• lentement ölaboree par une tradition, interrompue depuis le temps 
de la Science Hellene, et soigneusement maintenue par toutc la Sco- 
lari que '). 

Ce caractere traditionnel et, pour ainsi dire, classique de la doc- 
trine soutenue par Osiander disposait les lecteurs de Copernic ä com- 
prendre son ouvrage dans lo sens que leur indiquait le thöologien 
luthörien; et cela fut fort heureux, croyons nous, pour les progres 
de la doctrine copernicaine. 

Prenons, en effet, un astronome contemporain de Copernic, un 
Erasme Reinhold par exemple. 11 eüt h£site\ assuröment, a user des 
theories astronomiques exposöcs aux De revolutionibus orbium coe- 
lestium libri sex s'U lui eüt fallu, pour cela, regarder les bypotheses 
sur lesquelles repose cet ouvrage commc l'cxpression meme de la 
rcalite\ Ilomme de science, il lui eüt fallu renoncer ä la Thysique 
peripate'ticienne, en particulier ä la thßorie de la pesanteur, Bans 
qu'aucune Möcanique nouvelle lui fQt fournie qui pern.it de traiter 
des mouvements des corps sublunaires. Collegue et ami de Melan- 

1) Noqi »Tona de>eloppc* cette proposition dans l'ouvrago saivant: ZwCctv 
t-i <poiv;^irra. Eua\ tut la notton de Ihtorit physique de Piaton ä Galüic 
Paria, 1908. 
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chthon, il devait, comme ce dernier, voir dans l'Ecriture la negation du 
mouvement de la terre que sn foi l'obligeait, des lors, ä rejetcr. 
L'opinion soutenue par Oslander dtfbarrassait l'esprit de Reinhold de 
tous ces scrupules ; sans se soucicr de savoir si les hypotheses coper- 
nicaines etaient vraies ni meme vraiserablables, il pouvait user des 
combinaisons cintfmatiques proposöes au De ranlutionibnx ; et ainsi, 
sans eroin au mouvement de la terre, il pouvait calculer ces l'rutc- 
nicae tahulae qui ont taDt contribue ä marquer la sup6riorke' astro- 
nomique du Systeme de Copernic sur le Systeme de PtolemCe (pp. 
11—12). 

Le point de vuc duqucl Reinhold contemplait Poeuvre de Co- 
pernic est celui qu'Osiander avait marque; c'est aussi cclui oü venaient 
sc placer une foule d'astronomes, tant catholiques que protestants; 
c'est celui qu'adoptaient les calculateurs chargea de la reTorme du 
calendrier; ceux-ci n'h£sitaient pas k user des l'rutmicac tahulae, bien 
qu'ils comptassent parmi cux des adversaires du mouvement de la 
terre aussi dtfterminös que le jlsuitc Christoph Clavius (p. 17). 

Quo certains italiens tels que Gianbattista Bencdctti aient adopte" 
une conduite toute conforme ä cclle du protest&nt Reinhold, qu'ils 
aient laissö le doute retenir leur adhesion aux hypotheses de Copernic 
tandis qu'ils se montraient franchement partisans de la Involution 

que Pastronome de Thorn avait introduite dans les calculs astrono- 
miques, M. E. Wohlwill y voit une feinte inspirfe par la crainte de 
l'Inquisition (pp. 19 — 21). Je nc erois pas qu'il faule recourir a cettc 
explicalion, assez peu honorable, apres tout, pour la franchise de 
ceux en faveur de qui eile est invoquee, la oü aueun texte ne nous 
autorise a leur attribuer cettc mesquine rouerie. II semble bien, 
nous le verrons dans un instant, que les congregations romaincs aient 
6te" fort lentes ä s'Cmouvoir des hypotheses copernicaines ; il ne parait 
pas que la moindre menace fflt venue, au cours du XVI' siecle, 
gener, .ä cet tfgard, la liberte* de penstfe des savants catholiques. 
L'hesitation de ces derniers ä admettre le mouvement de la terre, 
hesitation que n'lprouvaicnt pas moins vivement la plnpart des pro- 
testants, trouve une explication süffisante dans la crainte de ruiner 
la Physique d'Aristote avant d'avoir rien trouvö qui en püt tenir Heu. 

IL 

La perspective si large qu'Andreas Oslander, resumant tout Pen- 
seignement de la Science Hellene et de la Scolastique Mäditivalc, 
avait ouvert aux disciples de Copernic allait bientöt se trouver dtrange- 
ment reHrecio. 

Elle le fut, tout d'abord, ä Texces par ces esprits grossiereraent 
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simplistes que furcnt ceux de Pierre la Kamee (Petrus Rauius) et de 
Giordano Iiruno (pp. 22 — 24). En la prefaec des De mnlutionilius 
orbiuni c(#Usti«»i l'Oii stx, ils virent IVxpose de cette these Strange 
que, pour truuver le vrai, il tHait bon de partir de prineipes faux; 
ä l'encontre de cette these, ils aftiriniTent energiqueraent que les 
hypotheses sur lesquelles repose une theorie physique doivent etre 
des ve"rites assurees, qu'elles doivent etre des vues exaetes de la 
realite. 

Kamus et Giordano Bruno ötaient, sans doute, les fideles inter* 
pretes de la pensee de Copernic; mais ils n'etaicnt guere astro- 
nomes; ce qu'ils professaieut touchant la nature des hypotheses sur 
lesquelles duit reposer la science des astres n'eut, tout d'abord, qu'une 
faible influence sur lopinion de ceux qui eultivent cette science. 

Une maniere de voir moins Ctroitement realistc etait en train 
de devenir commune parmi les astronomes. Oslander ne demandait 
aux hypotheses ni d'etre vraies ni d'etre vraisemblables. Hamus et 
Giordano Bruno exigeaient qu'elles fussent vraies. Sans leur imposer 
la condition d'etre certaines, la nouvelle doctrine voulait que les 
suppositions sur lesquelles repose une theorie fussent, du moins, 
possibles, qu'elles ne fussent pas entache>s d'absurdite. 

Or l'absurdite pouvait se reconnaitre ä deux signes, Tun d'ordre 
nature). l'autre d'ordre religieux. 

Une hypothese absurde c'etait, en premier Heu, une hypothese 
l>hilo*«iihiqu>mcnt itisoutmublr, parce qu'cn contradiction formelle avec 
les prineipes qu'impose Aristote ä la Physique des mouvements sub- 
lunaires. 

Une hypothese absurde, c'etait, en second lieu, une hypothese 
hirctiqiic ou, du moins, erronve dans /a foi, parce qu'en Opposition 
avec des textes clairs de l'Ecriture Sainte. 

Yoilä donc deux critercs, deux pierres de touche auxquelles toute 
hypothese astronomique devra etre eprouvee avant d'etre admisc en 
la construetion U'un Systeme recevable; si Pune ou l'autre des deux 
marques requises lui fait deiaut, eile devra etre impitoyablement rejetee. 

Les prineipes qui doivent diriger cette sorte d'examen prealable 
des hypotheses, nous les soupconnons, ä peine indiques encore, dans 
un ecrit que Peucer publie en 1571. Ils sont poses d'une maniere 
parfaitement ferme et claire, en 1578, par le Protestant Tycho Brah6, 
puis, en 1581, et presque dans les meines termes, par le jesuite Ru- 
dolph Clavius. 

Soumises ä une teile toise, les hypotheses de Copernic parais- 
saient doublemeot absurdes et donc, deux fois elles meritaient d'etre 
rejetees. 
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D'aillcurs, tout en repoussant ces hypotheses condamnäes, Peucer 
voulait qu'on sauvegardät les progres que les melhodes copernicaines 
avaient fait faire aux catculs astronomiques. Ces aspirations, con- 
iraires en apparence, par lesquellea on souhaitait de garder lea com- 
binaisons cintfmatiques de l'Astronoraie nouvelle Sans recourir ä au- 
cune supposition qui contredit soit ä la Physique d'Aristote, soit aux 
texte de l'Ecriture, trouvaient leur pleine et naturelle satisfaction 
dans le Systeme imaginö par Tycho Braha. 

Nous venons de reconnaltre les deux citadelles ä l'assaut des- 
quelles Galilöe lancera toutes les forces de son gönie, les deux cita- 
delles que ses adversaires, les physiciens des Universites italiennes 
et les juges de l'Inquisition, döfendront avec tiSnaci; 6 contre ses attaques. 

On no veut pas admettre les hypotheses Copernicaines parce 
qu'elles sont incompatibles avec les principes incontestes que le Pen- 
patetisme impose au phenoracnes du monde sublunaire. Galilee s'achar- 
nera ä ruiner de foud en comble cette Physique aristotelicienne et 
i\ lui substituer une Physique nouvelle qui concorde avec les doc- 
trines du chanoinc de Thorn. 

On repoussc le repos du Solei!, la mobilite de la Terre comme 
forraclleinent nies par les textes de l'Ecriture Sainte. Gaulle entre- 
prendra de prouver que Ton interprete ä faux les parolea de la 
Bible, qu'on attribue ä l'Auteur sacre" des enseignements qu'il n'a 
jamais prctendu donner. 

Ces deux attaques comprennent toute l'oeuvre de Galilee, son 
oeuvre de physicien comme son oeuvre d'exßgete. A ces deux atta- 
ques, le Saint Office rcsistera en lancant une double condamnation. 

Physicien, Galilee a prelendu, pour etablir la doctrine de Copernic, 
ä renverser la Physique d'Aristote; pour sauver celle-ci, l'Inquisition 
declarera, en 1616 comme en 1633, quo les hypotheses copernicaines 
sont falsue in Philosophia. 

ExegÄte et theologien, Galilöe a soutenu que les Saintcs Lcttres 
n'enseignuient ni le repos de la Terre ni le mouvement du Soleil; 
l'Inquisition ripostera que l'hypothese du mouvement de la Terre est 
ad minus erronaea in fitle, que la supposition du mouvement du SoleU 
est formaliter haeretica. 

Voila, dans ses grandes lignes, le plan de la bataille dont M. E. 
Wohlwill entreprend de nous retracer les innombrables pöripeties. 

m. 

Deux forteresses donc ont 6t6 opposees au progres du Coper- 
nicanisme, forteresses que Galilee, ses öuiules et ses sucecsseurs 
auront ä empörter. L'une est la certitude indiscutee de la Physique 
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peripat&icienne ; l'autre est 1'interpnHation litterale de l'Ecriture 
Sainte. De ces deux obstacles fomiidables dresstfs sur la route de la 
Science, et qui vont singuliereuient retarder Ja marche de 1'esprit 
humain vers la conquete de la \(-v\U\ quels ont (.-U- les architectes? 
Qui faut-il rendre responsable des combats auxquels nous allons 
assister? 

M. Emil Wohlwill dlfend le Protestantisme du reproche d'avoir 
contribue ä construire, contre le Copernicanisme, le formidable don- 
jon tbiologique (pp. 15—17). II nous semble bien difficile d'aecorder 
avec les faita cette opinion de l'illustre 6rudit. 

Luther, en ses Tischreden, est le premier qui se soit elevö contre 
l'impiele* de ceux qui proposent une Astronomie opposee aux en- 
seignements de l'Ecriture. Des 1541, Andraeas Oslander, qui est un 
ami de Luther, se montre prtfoecupe du scandale que la publication 
de l'ouvrage de Copemic causera parmi les th&>logiens; il ecrit ä 
Copernic et ä Rhaeticus pour leur recommander d'opposer aux atta- 
ques qu'il redoute les precautions qu'il prendra bientöt lui-möme, en 
sa c^lebre pröface anonyme; en 1549, Mölancbthon objeete dejä aux 
hypotheses du mouvement de )a Terrc et du repos du Solcil tous les 
textes bibliques au nom desquels ('Inquisition condamnera Galitee. 

Ces memes textes, Tycho Brahö les invoque, en 1587, contre 
l'Astronomie Copcinicaine; et nous avonB signalö ailleurs un petit 
cours de Cosmographie, demeurö manuscrit, que Georges Horst de 
Thorgau professa fc Wittenberg en 1604; les memes arguments th£o- 
logiques s'y retrouvent exposls, en faveur des suppositions anciennes. 
Les docteurs protestants et, en »jarticulier, ceux de l'Ecole de Wittem- 
berg nous paraissent donc avoir grandement contribue" ä aecr^diter 
cette opinion: Les suppositions du mouvement de la Terre et du 
repos du Soleil doivent Ctre repouss^es parce-qu'elles sont en contra- 
diction avec divers passages, litteValement interprötes , des Livres 
sainta. 

II semble, au contraire, que TEglise catholique n'ait aueunement 
songe\ pendant fort longtempB, ä fait intervenir la Bible danB les 
controverses astronomiques. 

Au milieu du XIV* siecle, il y avait, ä la Faculte* des Arte de 
Paris, des maitres qui soutenaient le mouvement diurne de la Terre; 
un texte de Nicole Oresme, que nous avons r^cemment publie", nous 
fait connaitre leur enseignement; cet auteur, chunoinc du chapitre de 
Houen, Statt un döfenseur quelque peu intolerant de la foi chrötienne ; 
le pape fut, une fois, obligö d'attenuer une condamnation qu'il avait 
contribue" ä porter; or, il n'hesite pas ä concilier les textes de l'Ecri- 
ture avec l'hypothese do la rotation terrestre, en admettant que 
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l'Auteur sacrfi parle ä la maniürc du vulgaire et sclon les apparences; 
et tandis qu'il soutient cette opinion, ü est fait äveque de Lisieux. 

Au XV 9 siede, Nicolas de Cues est Cveque, cardinal, investi de 
la confiance du pape; il ne craint pas cependant d'attribuer un raouve- 
ment ä la Terre. 

Copernic est chanoine; c'est un cardinal qui le presse de toutes 
manieres de publier son oeuvro ä laquelle il voue une • .-ureme ad- 
miration; c'est le pape Paul III qui recoit la d&licace des De NM- 

lutionibus orbium codcstium libri sex. 

Avant que Copernic ait donnö son oeuvre, Coelio Calcagnini ecrit 
sa dissertation : Quod coetum stet, terra vero moveutur ; or Calcagnini 
est protonotaire apostolique, 

L'indifförencc ä l'ögard des hypotheses astronomiques semble 
donc avoir 6te\ jusque par delä le milieu du XVI' siede, le senti- 
ment qui a invariablement _-i:i :■■ l'Eglise romaine. Tour trouver un 
ecrit caiholique oü les textes bibliques soient systdmatiquement em- 
ploy&$ ä l'examen des suppositious sur le mouvenient de la Terre 
et des Astres, il nous faut attendre qu'en 1661, Christoph Clavius 
publie la troisieme Edition de ses commentaires ä la S/i!>acra de 
Sacro Bosco; lä seulenient, nous trouvons reproduitc l'arguroentation 
que Melanchthon avait composee plus de trente ans auparavant, et 
que Tycho Braue* avait adopted depuis quelques annees; encore ne 
peut-on la lire sans etre frappe de la forme concise et r&ervee sous 
laquelle l'auteur la präsente. 

II nous parait donc certain que la lutte mende au nom de la 
Bible contre l'Astronomie copernicaine fut inauguree non pas par 
r£glise catholique, mais par l'Eglise luthlrienne. Et si Ton prcnd la 
peine de rffiechir un instant, on reconnaitra qu'il tflait tout naturel 
qu'il en fut ainsi; soucieux, avant tout, de Interpretation litterale 
de l'Ecriture qu'ils reprochaient vivement aux thöologiens catholiqueB 
de nlgliger, les reformes ne pouvaicnt recevoir sans inquigtude une 
doctrine physique qui paraissait en contradiction formelle avec cer- 
tains passages des Saintes Lettres. 

Comment l'Eglise catholique fut-elle amenee ä sortir de l'in- 
difference oü eile dtait si longtemps demeuree ä l'egard de l'hypo- 
these du mouvement terrestre? Comment en vint-elle ä traiter cette 
aupposition beaucoup plus durement que ne le faisait lo Proiestan- 
tismeV C'est une question i laquelle il nous parait malaise* de r6- 
pondro d'une raaniere satisfaisante. Devancee par les Lutberiens, 
l'Eglise romaine a-t-ellc craint de paraitro moins ferme qu'eux dans 
la defense des Saintes EcrituresV 11 ne nous semble pas inadmissible 
qu'un tel sentiment ait entraine le Catholicisme ä la lutte contre 
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PAstronomie copernicaine. L'ardcur ä eombattro cette doclrine dut 
redoubler, en PEglise catholiquc, lorsque l'on vit de bouillants he>ö- 
tiques, commc Giordano Bruno, so fairo, en meine temps, los döfen- 
scurs convaineus do la nouvelle doctrinc; et eependant, cc n'est pas 
au magistere de Rome, mais ä Pcnseignement d'Aristotc quo Bruno 
opposait la Physiquc copernicaine; mais au temps oü Bruno fut con- 
damne, au temps oü Galil6e inaugura ses decouvertes, il y avait une 
espece de solidarite entre la Theologie catholique et la Physique 
d'Aristote; les deux forteresses que 1c Copernicanisme tentait Pem- 
porter avaient sign- une Sorte de traite" d'alliance. 

IV. 

C*6tait un tres ancien fort que le fort du PtfripaWtisme. Avant 
de lutter contre les progres du systöme de Copernic, il avait long- 
temps combattu pour empecher le triomphe du Systeme de PtoI6m6e. 

Le respect, pousse* jusqu'ä la servilite, de la Philosophie d'Aris- 
tote, est d'origine arabe; cette superstitieuse admiration a trouve" 
ßou interprete le plus autorisö en Averroes, pour qui Pinfaillibilite' 
du Stagirite 6tait un dogme incontestable. 

La confiance aveugle en tout ce qu'enseignait le PöripattHisme 
se i''j>,.N ::(. au XHI* siede, dans la ChriStientö d'Occident, en meme 
temps que les traduetions des Berits d'Aristote et de son Common- 
tateur. Cette disposition intellectuelle, qui Kit ä tout jamais fige* 
Pesprit bumain dans la muette et stßrile meditation de la parole du 
Maitre, rencontra, beureuseraent, un redoutable adversaire; la foi 
chr^lienne, que rAristotelisme contredit sur tant de poinls essentiels, 
ne pouvait supporter que l'intelligence des fideles s'abimut cn la 
contemplation de cette doctrine btfreHiquc; et Michel Scot avait ä 
peioe r£pandu, parmi les Latins, la connaissance du Stagirite et 
d'Averroes que Guillaume d'Auvergne, eveque de Paris, raenait vive- 
ment la lutte contre >Aristote et ses seetateurs«. 

Bient6t ? toutefois, Pardeur du combat s'apaisa; une Sorte de 
paix fut conclue entre la Philosophie p^ripatöticienno et la Theologie 
chreHienne; on tenta de faire de celle-lä Tauxiliaire et le plus ferme 
soutien de celle-ci; la conclusion de cette paix fut Poeuvrc d'Albert 
le Grand et, surtout, de Saint Thomas d'Aquin. 

Mais une semblable paix ne pouvait etre de Iongue dure"e; les 
idöea vraiment essentielles et directrices de PAristotelisme eHaient 
trop radicalement opposöes aux dogines fondamentaux du Christianisme, 
ä la toute-puissance creatrice de Dieu par exemple; ces deux ten- 
dances, ä-la-fois si puissantes et si exaetement contraires, devaient 
bientot faire eclater le lien par lequel Saint Thomas d'Aquin s'etait 
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efforcö de les unir et de les faire concourir ä ud meme effet En 
1277, Etienne Tempier, eveque de Paria, reprenant la tradition de 
Guillaume d'Auvergne, frappait au nom de l'orthodoxie une sörie de 
propositions parmi lesquelles se trouvaient quelques udb des principes 
Premiers de la Physiquo päripatelicienne. 

La breche ötait ouverte au rempart de V Arie totöl isme ; par cette 
breche, les assaillanta se precipiterent nombreux; leurs premiers chefs 
£taieut des franciscains issus des lies Britanniques : Richard de 
Middleton, d'abord, puis Jean de Duns Scot, enfin le fougereux Guil- 
laume d'Occam; leur ardeur entraina ä leur suite l'Universitö d'Ox- 
ford et, surtout, rUniversiU de Paris. 

Le milieu du XIV* siecle vit alors se former, ä Paris, une doc- 
trine phjBique tres libre, tres eclectique, oü ae trouvaient poses tous 
les principes essentiels de la Mecanique que Galilee et ses 6mules 
devaient, plus tard, faire triompher. Ce que le grand Pisan devait 
un jour professer touchant la force et le mouvement, Jean Buridan, 
AJbert de Saxe, Nicole Orcsme, Marsile d'Ingben le declaraient; il 
leur manquait seulement, pour pousser jusqu'au bout les consequences 
de leurs pensges, l'habiletö ä se servir de l'art du geometre. En 
cette Ecole parisienno, plusieurs, tels que Nicole Oresme, regardaient 
dcja l'hvpothese du mouvement diurne de la Terre comme une hypo- 
these acceptable. 

Si Galilee eat commencä d'enseigner ä Paris, vers la fin du 
XIV siecle, il eflt trouvö, peut-on dire, les esprits dieposes ä ac- 
cucillir les sciences nouvelles qu'il leur eflt presentees. II n'en etait 
nullement de meme, deux siecles plus tard, en Italic 

Parmi leB Italiens, la Scolastique parisienne avait rencontre* quel- 
ques adeptes de marque: Paul de Venise, au döbut du XV« siecle, 
puis son disciple Gaötan de Tiene; plus tard, le genial Leonard de 
Vinci. Mais, en genlral, sur ce sol oü les Souvenirs de l'Antiquitö 
ötaient particulierement nombreux et imposante, oü le culte du passe' 
etait particulierement fort, les doctrines nouvelles et novatrices 
B'ötaient heurtees ä une apre reaistance; le respect des choses an- 
ciennes avait, par son exageration meme, engendrö l'attachement 
routinier aux choses mortes ; PAverroisrae d'un Nicolö Vernia ou d'un 
Alessandro Achillini, l'Alexandrisme d'un Pomponazzi, le Platonisme 
des humanistes, mettaient une treve ä leurs querelles mutuetles pour 
s'opposer comme un bloc compact a la penätration de la Physique de 
Paris; ainsi se forraerent ces Zabarella, ces Francesco Piccolomini, 
ces Cesare Cremonini, dont le respect servile du moindre texte 
d'Aristote, dont l'aveugle entetement ä nier les objeetions les moins 
contestables feront ü tout jamais la stupeur de l'historien des Sciences. 
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D'ailleurs, cette routine p^ripatöticienne ne se bornait paa a 
lutter contre la nouvelle ABtronomie inaugurtfe parCopernic; le vieux 
Systeme de Ptolömee lui-meme ne trouvait pas gröce ä ses yeux; et 
les Alessandro Achillini, les Gianbattista Amico, les Fracastor, les 
Delfino s'eflbrcaient de rendre vie ä la doctrine des spheres homo- 
centriques condamnöe depuia pres de deux mille ans. 

Ce n'est pas seulement dans les chaires des Universit£s que 
Galil£e rencontrait ces P6ripat£ticiens endurcis; il les trouvait 6gale- 
ment au sein des congrtfgations romaines. Sans doute, les doctrines 
d'un Alexandre d'Aphrodisias ou d'un Averroes 6taient en contradic- 
tion trop formelle avec les dogmes essentiels du Catholicisme pour 
que les membres de la Congr^gation de l'Index, pour que les inqui- 
siteurs du Saint-Office se missent au nombre des Alexandristes ou 
des Averroistes; du moins adhtfraicnt-ils, parmi les philosophies chrö- 
tiennes, ä cellc qui gardait la plus grande part de Pöripatetisme, a 
celle de saint Thomas d'Aquin; le Scotismc et le Nominalisme dont 
s'inspirait le plus souvent la Physique des Parisiens tftaient, aupres 
d'eux, en fort mauvais renom. 

D'ailleurs, le Souvenir du röle que l'Universitö de Paris avait 
jou6 ä Theure du grand schisme ne pouvait pas ne pas rendre 
saspectes, il Home, les innovations de cette Univeraite\ 

Ainsi s'explique qu'une ligue si etroite ait pu rattacher Pune a 
t'autre, a cette öpoque et au sein des congrägationa romaines, la 
Philosophie d'Aristotc et la Theologie catbolique; ligue Strange oü le 
dogme chr£tien 6t«it appete au secours de la plus paienne des Mela- 
physiques. L'existence de cette union, singulierement artificielle, mais 
singulierement puissante, entre deux doctrines aussi disparates expli- 
que seule P6tat d'esprit de ceux qui ont, ä deux reprises, frappä 
Galilei de censures ecclesiastiques; en leur intelligence, se faisait une 
ctrange confusion entre rAristot^lisroe et le Christianisme ; lorsqu'ils 
virent chanceler la Physique ä laquelle ils avaient aveugleraent ac- 
cordö leur confiance, ils crurent au pöril de la Religion ä laquelle ils 
avaient engage leur foi; pour sauver celle-lä, ils userent des armes 
que celle-ci leur avait remises en vue de sa propre defense. 

V. 

I/interprdtation littörale des Ecritures d'une part, la Physique 
penpatäticienne d'autre part, tels sont donc les deux obstacles que 
Galilee vit se dresser devant lui lorsqu'il entreprit de röpandre la 
doctrine copernicaine. Pour saper ces obstacles, il porta contre leurs 
bases de rüdes coups de bölier. 

L'effort accompli par Galilöe pour abattre les objeetions theolo- 
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giques 80 condense tout entier en la lettre qu'il adreßsa ä la Grande 
Duchesse Christine de Toscane, lettre dont M. E. Wohlwill nous donne 
une etude tres complcte (pp. 542 — 555). Les tentatives pour ren- 
verser la Physique ptiripatf'ticienne et pour la remplacer par une Me- 
caniquc qui fut compatiblc avec P Astronomie copernicainc sc sont, au 
contraire, poursuivies pendant toute la vie du Pisan. 

En cette partie de son oeuvre, Galilee fut bien efficacement aide* 
pnr une invention dont M. Emil Wohlwill reproduit tres soigneuse- 
ment l'histoire (pp. 224 — 240); nous voulons parier de la döcouverte 
de la lunette. Gräce ä cette invention, en effet, Galilee put frapper 
de ses coups les plus decisifs la proposition qui etait comme le coeur 
non sculeinent de la I'liysique peripatelicienne, mais de toutes les 
Physiques antiques. La doctrine de Ptolömöe, en effet, aussi bien 
que In doctrine de Piaton ou que celle d'Aristote, reposait, avant 
tout, sur cct axiome: II y a une ditference profonde et essentielle 
entre les etres du mondu Celeste et les etres du monde sublunaire. 
Ces derniers Bont seuls susceptibles de s'engendrer, de se transformer 
et de p^rir; les premiers, £terncls et inalterables, ne sont susceptibles 
d'aucun changement, d'aucun mouvement, si ce n'est d'une combi- 
naison de uiouvements circulaircs et uniformes. Cette distinetion radi- 
cale etablie entre les corps Celestes et les corps sublunaires coupait 
necessairement la Physique en deux parties qui demeuraient ä-peu- 
pres sans lieu l'une avec l'autre; les mouveraents parfaits des astres 
et les transforroations des etres inferieurs ne sauraient assuretnent 
etre regis par les meines prineipes. 

Pour mettre la Terre au nombre des planetes, PAstronomie co- 
pernicaine devait necessairement nier qu'il y eüt dans le Monde, d'une 
part, des etres Bublunaires changeants et corruptibles, d'autre part, 
des etres Celestes immuables. A l'appui de cette nögation, un ad- 
versaire du Systeme de Copernic, Tycho Itrahc, avait apporte dejä un 
argument singulierement puissant en montrant qu'une ötoilo fixe etait 
apparue dans les cieux et qu'elle avait subi des transformations vi- 
sibles ä tous les regards. Ce que Tycho Brah6 avait commenri de 
faire, Galilee, ä l'aide de la lunette, l'acheva. Lorsque le Sulereus 
nuitti us eut annoncö aux astronomes que la surface du Soleil ütait 
cribl£e de taches, que la Lune portait des montagnes semblables aux 
montagnes terrestres, U devint evident que le monde ne renfermait 
pas de corps divins, sans analogie avec ceux que nous voyons et 
touchons. 

VI. 

L'une des preuves qu'Aristote avait invoquöes en faveur du repos 
de la Terre 6tait la suivante: La pierrc que Ton jette verticalement 
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en l'air retombe exactement au lieu d'oü eile a 6tA lancee. Deja Ni- 
cole Oresme, Copernic, Giordano Bruno avaient indique comment la 
force demonstrative apparente de cette preuve pouvait etre enerväe; 
mais Ic problcme que lcur discussion avait posö mtfritait d'etre ötudie" 
ä nouveau et plus profond&nent. II s'agissait, en somme, de fixer tes 
lois suivant lesquelles se meut un corps pesant qui a etc lance" avec 
une certaine vitesse. L'<ttroitesse apparente de cette question ne 
tardait pas ä se dilater au regard de celui qui la contemplait afin de 
l.i resoudre ; bientöt, il reconnaissait qu'ellc embrassait ä la fois 
l'etude des lois generales du mouvcment et la thlorie de la chute 
des corps pesants. Le probleme du mouvement des projectiles, que 
Galilee avait aborde des ses premiers öcrits, allait retenir son atten- 
tion jusqu'au jour oü il mettrait fin ä ses dccouvertes en composant 
son chef d'oeuvre, ses Dialoglii delle nubve Seiende. 

Faut il louer les pages nombreuses oü M. Emil Wohlwill retrace 
l'oeuvre de Galilee mecanicien? Pouvions nous attendre moins de 
l'auteur qui s'etait prepare ä ecrire ces pages en composant l'etude 
intitulee: Die Entdeckung des ISehanungsgeseUes et le memoire lieber 
die Entdeckung der I'arabelform der Warflinie? 

VII. 

La lunette d'une part, la Mecanique d'autrc pari, avaient ruinö 
les principales objeetions que Ton pouvait, en faveur des Astronomies 
geocentriques, elever contre les hypotheses de Copernic; les hypo- 
theses ne pouvaient plus etre declarees fausses au nom de la Physique. 
D'autre part, la lettre ä la Grande Duchesse Christine pensait bien 
avoir eHabli qu'elles n'etaient en rien contraires ä la foi catholique. 
Elles presentaient donc les deux marques que Tycho Brahö, que 
Clavius voulaient reconnaltre en une supposition avant d'autoriser les 
astronoines ä s'cn servir. 11 £tait permis de les donuer comme propres 
ä sauver les phenomenes observes. 

Les cardinaux Bellarmin et Maffeo Barberini eussent voulu que 
Galilee se bornat ä les donner comme telles (pp. 561 — 565); Galilöe 
pr6tendait aller plus loin ; il ne voulait pas que les prineipes coperni- 
cains fussent simplement des hypotheses aptes ä fournir des consä- 
quences confonnes aux observations ; il se croyait en 6tat de montrer, 
en ces prineipes, des affirmationB conformes ä la nature meme des 
eboses. 

L'argumentation dont il faisait usage pour conferer une tello 
certitude ä ces prineipes consistait en ceci: Les marees ne se peuvent 
expliquer que par le mouvement diurne de la Terre. L'idee n'etait 
pas nouvelte; eile avait dejä et£ 6mise par Caelio Calcagnini, et, 
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apres celui ci, divers physiciens tels que Cesalpin l'avaient reprise en 
la modifiant; mais Galiltfe la fit vraimeDt sienne par Ies deWeloppe- 
ments qu'il lui donna (pp. 587 — 608). 

Cette theorie des mar£es ötait absolument insoutenable ; eile eüt 
attribue püur plriode, au flu « de la mer, le jour side>al ou la moitiä 
de ce jour; or, depuis de longa siecles, on savait que l'intervalle 
entre deux raaröes hautes •'■r.iii la moitie du jour lunaire. Qu'un 
semblable desaecord n'ait pas arr6t6, en leurs spe'culations, des bommes 
d'une science aussi superficielle que Calcagnini ou Cesalpin, il n'y a 
pas lieu de B'en etonner outre mesure; mais qu'un Galilee ait, & 
plusieurs reprises, accueilli une semblable erreur, qu'il en ait fait 
comme la pierre angulaire de sa demonstratio n du Systeme coperoi- 
cain, c'est ce qu'on ne saurait constater sans stupeur. Combien sont 
souvent dltounn iea et scabreuses les voies par lesquelles l'esprit 
humain marche ä la dtScouvcrte de la väriteM 

Bordeaux Pierre Duhem 



Ann»!-' de Tukulti Kinip II roi d'Assyrie 889—884 par T. SeUell 
(avec collaboralion de J. Et Gautier). = BibliotLeque de l'Ecola des Hautes 
Ktudes, publik sous les »uspices da ministcre de l'instruciion publique. \76 m ' 
faicicule. Paris 1909. HoDore* Champion. 8°. 62 ps. Prix 7,60 frs. 

Im Jahre 1907 erwarb Baron Degrand, der damalige französi- 
sche Vizekonsul in Mösul, von einem dortigen Privatmanne eine Keil- 
schrifttafel von 265 x 19 x 25 mm Umfang, die er Ende Juli 1909 
V. Scbeil in Paris zum Studienzwecke übergab. Nach sorgfältiger 
Entfernung der festen Kalkschicht, mit der das Stück bedeckt war, 
ergab sich dem erfahrenen Untersucher die hohe Wahrscheinlichkeit, 
daß dasselbe aus Kal'at Scheret herrühre, und daß es behufs Kon- 
servierung für spätere Geschlechter in ein Mauerwerk eingefügt wor- 
den sei. Nach Entzifferung der sehr fein geritzten Schriftzeichen, er- 
kannte Schcil alsbald, daß es sich bei dem Denkmal um nichts anderes 
als die in 147 Zeilen redigierten Annalen Tuklat Ninips II. (889—884) 
handle, und in kurzer Zeit wurde auch dieser neue Fund von dem 
glücklichen Entdecker und meisterhaften Herausgeber des Hammu- 
rabi-Codex der Fachwelt vorgelegt. 

Die Publikation ist mustergiltig. Der Transkription und Ueber- 
setzung ') sind ein Kommentar, Itinerare, mit den Xra&ito*. nop&txoi 
des Isidor von Charax verglichen, eine Eigennamenliste, eine Repro- 

I) Vgl. auch >Acadtfmie des Inscriptions et Bellcs-Lettres«. Comptes rendus 
1909 p. 807 sq. 
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duktion der Inschrift in Heliogravüre und Faksimile, eine geogra- 
phische Kartenskizze des sechsten Feldzuges und endlich ein Plan 
des modernen Hit beigegeben, dessen Anblick sich von dem des alten 
nicht wesentlich unterscheiden dürfte. 

Es ist vor allem der Historiker, der nach diesem neuen Quellen- 
zuwachs mit gespannter Neugier greifen muß. Wird doch durch ihn 
jene trostlos kluffende Lücke in der Geschichte der Assyrcr, die bis- 
lang den Zeitraum von der Regierung Tiglat Pilesers L (ca. 1200 
v. Chr.) bis zu der ASürnilsirpals für immer zu umfassen schien, er- 
heblich verringert! Und das dazu noch an einer Stelle, wo der Mangel 
an ausführlichen Nachrichten ganz besonders zu beklagen war, in der 
der Regierung ABÜrnäsirpals unmittelbar voraufgehenden Epoche. 
Eine Reihe von Fragen , die die Kriegsberichte dieses Herrschers 
offen lassen, sind nunmehr gelöst. Die neue Inschrift vervollkommnet 
unsere Vorstellung von der nach der unruhigen Periode Tiglat Pi- 
lesers I. in Nordmesopotamien einsetzenden politischen Bewegung und 
Organisation, bereichert wesentlich unsere Kenntnis der dortigen 
staatlichen Gruppierung in der ersten Hälfte des 9. Jahrhunderts und 
unterrichtet über manche fruchtenden Ursachen späterer Ereignisse. 
Bisher schimmerte die Tätigkeit Tuklat Ninips U. nur in einigen 
dürftigen Notizen durch. Ein im Louvre aufbewahrter Achatzylinder 
mit dem Namen des Königs und seines Vaters Adad-nirari II., eine 
von ihm am Sebeneh Su eingemeißelte Siegesinschrift, die erzählt, 
daß er >vom Aufgang bis zum Untergang der Sonne< Kriege geführt 
habe, die Eponymenliste, die Tuklat Ninip II. für das Jahr 889 als 
Eponymen nennt, ASrn. Annal. 1,28—29, 11,125 (vgl. 111,13), wo er 
u. a. als »Priester ASürs« und »König des Alls« (Sar kiSSäti) be- 
zeichnet, Aärn. Jagdinschr. 11,27 — 29, wo seine Aufrührung der großen 
Erdlage vor den Terassen des neuen Palastes verherrlicht wird, Salm- 
Ob. 19, wo sich sein Enkel seiner Nachkommenschaft rühmt, das war 
alles, was bisher die Regierung des Vorgängers und Vaters AsÜrnAsir- 
pals beurkundete. Mit seinen Annalen tritt die Persönlichkeit Tuklat 
Ninips aus dem Halbdunkel in das volle Licht der Geschichte ein. 

Dieselben sind vom 9. ArahSamnu der Eponymie des Na'di-ilu 
(885) datiert (Rev. 65) und berichten zunächst von sechs Feldzügen, 
von denen jedoch die ersten fünf eigentlich nur kurz skizziert sind. 
Sie gehen am Ende nach dem gebräuchlichen Schema zu den Friedens- 
werken des Königs über, die in Palastbauten, Bewässerungsanlagen 
und Dammrekonstruktionen bestanden, und erzählen gelegentlich auch 
von dem bevorzugten Privatvergnügen des Herrschers, seiner Pflege 
des Waidwerks. 

Bei den kriegerischen Unternehmungen, die im Gegensatze zu 
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denen ASürnäsirpals, der in Kalach residierte, anfangt) von Ninive 
(2. und 4. Feldzug), später von A&Qr aus (5. und 6. Feldzug) er- 
folgten, handelte es sich, wie es scheint, im großen und ganzen ledig- 
lich um Sicherung des bereits ererbten Besitzstandes. So bei den 
nach den Nairiländern, im Norden und Nordosten, und nach dem 
AramäerBtaate Bit-Znmani im Nordwesten des Reiches, die im ersten 
und zweiten Regie rungsjahre Tuklat Ninips nötig waren (Obv. 1 — 8). 

Die letztere wurde durch eine Denunziation eines Sohnes des 
noch zur Zeit ASümäsirpals regierenden Fürsten Ammeba'al veran- 
laßt, vgl. ASm. Mon. (III. R.) Rev. 36—49; Annal. 118—126. Der 
sehr beschädigte Name des Intriganten ist mit Hilfe desselben Be- 
richtes zu ermitteln. Es ist der jenes Bur-ramanu ! ), der im Jahre 
880 in der nördlich von Amid (Dijar Bekr), dem damaligen Zentrum 
von Bit-Zamäni, nicht weit von der hierher führenden Karawanen- 
straße und in der Nähe des Tigris zu suchenden, assyrischen Gar- 
nisonstadt Sinabu schließlich als die Seele einer Verschwörung auf- 
tritt, der sein Vater zum Opfer fällt, die ihm die Hautabschindung 
kostet, und durch die sein Bruder llftnu ans Staatsruder gebracht 
wird. Nach den von Scheil Z. 6 gemachten Ergänzungen wäre mit 
den Operationen in Bit-Zamani ein Streifzug von der Stadt (UJ-di 

bis zur Stadt Sa und (m&t) Ja-te verbunden gewesen. Uda war 

nach A5rn. Annal. 111,110 eine der Festungen von Nirdun, dessen 
Namen Streck in dem der heutigen, am rechten Tigrisufer, an der 
Einmündung des Batrnan Su gelegenen Ortschaft Midron erhalten 
glaubt'), (mflt) Ja-ti = raät Ja-e-ti, Salm. Ob. 90, wäre nach Str. 8 ) 
in der Nähe des Sebench Su und Euphrat zu lokalisieren. Es sei 
hier übrigens auch auf Salm. Stierinschr. (Lay. 16) 43 — 44 aufmerksam 
gemacht, wonach der König durch den Paß von Al-IStarate nach 
(mät) Jaeti gelangt ist. Diese I^ndschaft ist vielleicht auch unter 
dem (mat) A. A. = Ja*) des Eponymenkanons zu verstehen. Anstatt 
[Uj-di ist aber vielleicht [Ti]-di zu lesen, das Afirn. Annal. 1. c. neben 
Sinabu genannt wird. 

Die durch die entsandte Truppenraacht in jenem Landstriche ge- 
schaffene Ruhe war nicht von langer Dauer. Am ersten Simftn der 

1) Die Spuren des ersten Zeichens hur tiT^ sind im Original ganz deut- 
lich xu untcrachcidcn. 

2) S. Streck, Armenien, Kurdistan und Weatpersien p. 23. 

3) S. L c p. 31». 

4) Vgl, hierzu des Unterzeichneten »KcilinschriftlirhQ Spuren der in der 
zweiten Hälfte des achten Jahrhunderts von den Assyriern nach Mesopotamien 
deportierten Samaricr« (W. Feiser, Berlin 1907) p. 22 Anm. 3. 
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Eponyinie des Ilu-mil-ku (886) ') mußte der König selbst mit seinen 
Heereskolonnen dorthin aufbrechen (Obv. 11 — 29). Als Endziel wird 
die Gegend des Subnat (Sebeneh Su) angegeben, wo jedenfalls damals 
die bekannte Inschrift eingemeißelt wurde. Der Herd der Empörung 
war in Bit-Zamftni. Der König setzt über den KaSiari*), schlagt bei 
Pa-an . . . , der Stadt des Ammeba'al, Lager, vernichtet zwei Ort- 
schaften in der Umgebung, nimmt aber den Fürsten, der den Schwur 
Asürs auf Lieferung von Pferden an die assyrische Grenzmannschaft 
(nasire-ia salme-ia) leisten muß, wieder in Gnaden auf. Bereits Sal- 
manassar I. hatte in der Nähe von Bit-Zamftni die festen Plätze Si- 
nabu und Tidu eingerichtet, die jedoch später in die Gewalt der 
Aramäer geraten sind (Airn. Mon. 1. c). Z. 20 wird (amel) rabüti-a 
ina libbi [matiSu askun] zu ergänzen sein. Einen dieser Granden lernt 
man später Asrn. Annal. 1,101 — 112 kennen, wo für das Jahr 883 
erzählt wird, der Präfekt Hulai habe sich empört und in der Stadt 
Ki-na-bu verschanzt Kinabu ist sehr wahrscheinlich ein Schreibfehler 
Tür Sinabu. Der Name der Residenz Ammeba'als wird nach dem 
sogen. Verbrochenen Obelisken« •), wo Col. 111,8 — 9 ein Zug nach 
der am Fuße des Kaäiftrigebirges und im >Aramäerlande< gelegenen 
(al) Pa-u-za berichtet wird, und nach dem Briefe K 469 Obv. 4 ), wo 
der Beamte S&kin-Aaür-gubbu dem Könige meldet, er habe Leute 
nach der Stadt Pi-en-za-a geschickt, wo der Supräer sei. Statthalter 
von dem südwestlich an Bit-Zamäni anstoßenden Öupria ihnen Wohn- 
sitze angewiesen habe, zu Pa-an-[za bzw. za-a] zu ergänzen sein. Pa- 
an-za und Pi-en-za-a sind lediglich nasalierte Formen von Pa-u-za. 
Die Stadt gehörte offenbar ursprünglich zu Bit-Zamftni und wurde 
später dem Verwaltungsbezirke von Supria einverleibt. 

Noch in demselben Jahre, am 16. Teäritu marschierte der König 
dnreh die Pässe der offenbar botmäßigen >Länder< Kirruri (mfttäte 
Kir-ru-u-ri), westlich und südwestlich vom Unniasee, durch die von 
seinen Vorgängern noch unbetretenen Berglandschaften Urrupnu (Ur- 
ru-up-nu) und ISrün (IS-ru-un) zu den Städten des Landes Ladftni 
(La-da-a-ni), >das die Länder 6 ) und Lullu*) absperrten« 

1) Der Schauplatz dei dritten Feldzugs im Jahre 887 iit aus Z. 9—10 nicht 
ru ersehen. 

2) Deckt sich im wesentlichen mit dem heutigen X Qr 'Abdin (mons Masius, 

3) 3. King nnd Budge, Annais of the kings of Assyria, London 1904, I 
p. 128 sq. 

i) S. Harper, Assyriao and Babylonian letters II. 
6) Der erste Name ist unleserlich. 

(i) Gewöhnlich toq den Habyloniera Lullube (i, u), von den Assyrern Lulltimö 
(i, a) geschrieben, lieber die Lage von Lullu ist seit der Entdeckung der von 

UttL («1 Am. Uli. Hr. 1 2 
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(oder verteidigten? 1 ). Obv. 30—40). Nach Vernichtung von 30 Ort- 
schaften werden die Flüchtlinge im Gebirge Iärfln, >wohin ein den 
Himmel hinanfliegender Adler nicht dringt«, zwei Tage lang bis zum 
untern Zäb verfolgt. Hiernach käme für das mät Ladäni ein Teil 
jenes Gebiets in Betracht, das von einem von Norden nach Süden 
streichenden Höhensystem durchzogen, vom Adhem und Diala ent- 
wässert und im Südwesten vom Djebel tfamrin abgeschlossen wird, 
nordwestlich vom Bezirke Zohab, südwestlich vom Sandjak Suleimanie 
und südlich vom untern Zäb. Der Name Ladäni hat sich vielleicht 
in dissimilierter Form in dem Meidän am Oberlauf des Diäla, nord- 
westlich von Zohftb erhalten. 

Ohne Feindseligkeiten verlief in der Hauptsache der am 26. 
Nisan der Eponymie des Na'di-ilu im Jahre 885 angetretene Feldzug 
nach Süd- und Westraesopotamien (Ohv. 41 sq.), der den eigentlichen 
Inhalt der jetzt auf Kinzelheiten eingehenden Annaleninschrift bildet 
Nach Ueberschreitung des Tartar*), zieht das Heer das rechte Ufer 
dieses Steppenflusses entlang nach Süden und erreicht nach drei 
Etappen seine im Wüstensand sich verlierende Mündung. Ueber das 
schwierige Gelände von Ha-ma-te gelangt man nach Mar-ga-ni, wo 
Kanäle entdeckt werden, um von dort bei (mät) U-tu-'-a-te 8 ) den 
Tigris zu gewinnen. Die Weiler (maäkanäte) sowie die am Flusse 
gelegene (al) Kabrani oder Kaprüni * l dieser Landschaft werden er- 

dem einheimischen Fürsten Anuhanini herstammenden Fol setiin ich rift von Ilazar- 
geri od. SeripAl durch de Morgan im Jahre 1891 (vcrüffcntl. von de Morgan u. 
Scheu in »Rccueil de trav. rH.it. ä la philolog. et a l'arclitfolog. egypt. et assjr.« 
XIV, 100 sq.) kein Zweifel mehr. Der Kern des Staates ist in dem heutigen 
Distrikte von Zobäb zu erblicken, vgl. Streck, ZA XV p, 292— 294. 

1) Z. 34—35: ä.i (mät) (mät) Lu-ul-lu u-kal-lu-ni. Allem Anscheine 

nach halten sich die Lallu friedlich verhalten. 

2) Der (nar) Tar-ta-ri ist auch auf K 5ö7 Obv. 14 belegt, s. Harpcr, Assvr. 
a. Babjl. lettera VI. 

3) Es liegt sehr nahe, mit dieser Landschift den großen Aramäcrstamtn der 
Itu', der südlich von Assyrien baust und in der spateren assyrischen lirieftiteratur 
häutig erwähnt wird, in Beziehung zu bringen. Das (lebiet der ltu' wird aller- 
dings im 'Kponymenkanon stets (mät) l-tu-'-a geschrieben, b. 11 Kvi. In der 
Schreibweise des Geutiliciums (amel) U-tu-'-a-a und Unit i'-ta-a-a, wie sie auf Km 78 
Itcv. 3 (s. Harper, I. c. IV.) und auf S. 45G Hcv. 18 (s. ibid. V.) vorkommt, zeigt 
sich jedoch die Unbeständigkeit des Vorschlagvokals in diesem Namen. In (mät) 
Tu-u auf 83—1—18,39 Ohv. 10 (s. ibid. IV., vgl. auch K 050, ibid. II.) ist er 
überhaupt weggelassen. 

4) Das pron. Buff. in (al) Kab/p-ra-ni-iu-nu beweist, daß der Name appella- 
tiviscb zu veratehen ist. Man wird aber in ihm eher das Nomen kapru, "CD 
»Dorf«, als das ~-' : »Grab« zu erblicken haben, vgl Kapridargilä, Stadt in der 
Nähe von Til-llarsip (■. unten), Sanh. Kuj., bei Mcißncr-Rost, Die Bauinschriften 
Saoberibs. 
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obcrt und geplündert. Der König wendet sich der (al) A-§u-?i zu, 
dringt von hier auf unbekannten Waldwegen nach Dür-Kurigalzu (heutg. 
Akkarkof), von da zum (när) Pa-at-ti-Bel >Belskanal< = heutg. Nähr 
Melik , nach Ueberschreitung desselben nach Sippar (heutg. Abu- 
Habba) 1 ), um darauf zum Kuphrat zu stoßen. Nunmehr wird die 
folgende Route, das linke Flufiufer aufwärts, beschrieben: (al) Sa-ln- 
te— (al)Dar-balMi(rechtes Ufer)— (al)tta-hi-im-me | (al)Ru-pi-l$u(r. U.) 
-(eljil y. al)Kab-si-te— (al)Da-ia-ge-ti— (al)It(r. U.>— (al)Har-bi-c(r. U.)- 
Gebirge->Triften< von (al)Hu-du-bi-li (>am Euphrat<)->zwisehen< (ina 
birti al)Za-di-da-a-ni und (nl)Sa-bi-ri(u)-te(u, Euphratinsel) — (al) Su- 
u-ri | (al)Tal-bl-is (v. Tal-me-is, Euphratinsel)— (al)A-na-at') (idein) in 
(raät) Su-lji— (al)MaÄ-lji-te— (al)Ua-ra-da (r. U.)-(a1)Ka-i-li-to— (al)IJi- 
in(en)-da-ni(u, r. U.) — (al)Na-gi-a-te->Triften< von (al)A-lja-ar-ba-ni — 
(al)Su-up-ri— (al)Ar-ba-te-(ekil)Ka-si— (nl)Sir-ki(u, r. U.)->Triften< von 
(aORu-um-mu-li^-tfu, od. 07] (das linke ChabQnifer aufwärts)— (al) 
Su-u-ri des mar Ha-dip-pi-e — (al)U-sa-la-a — (al)DÖr-kat-lim-mu sa (mät) 
La-ki-' — (al)Kat-ni — (al)La-U-(ii-Gar (od. Sa mät) Di-ka-na-a-ia *) (den 
Djaghdjagha aufwärts)— (al)Dug-ga-c-te— (al)Ma-[ga-ri-]si — (al)Gu-ri-c- 
tc— (al)Ta-bi-te— (al)Na-§i-pi-na— (aljHu-zi-ri-na-[al]5a [Tukuljti (il) Ni- 
nip-a-na-es-su-te-i§-ba-tu-ni. 

Das wichtigste Ergebnis dieses Itincrars ist auf den ersten Blick 
die Lösung der Frage über die Lage von Sahu, bibl. mtJ, Gen. 25,2, 
I. Chr. 1,32; gentil. vti«? Hi. 2,11. 8,1 u. a.a.O. Von der An- 
nahme ausgehend , daß ASurnäsirpal auf seinen Feldzügen in den 
Jahren 884 (Annal. 1, 175), 879 (Annal. 111,1—23) und 878 (? Annal. 
111,26—50) den Harruiä (= Djaghdjagha, s. u.) oder Chabar irgend- 
wo durchwatet habe, und daß die Chabnrstaaten auf das rechte Ufer 
dieses Flusses zu verlegen seien, sucht Hommel 4 ) Sflhu nördlich vom 
Cbabur. Die Verschweigung einer Flußüberschreitung erschien jedoch 
zumal hei einem so sorgfältig abgefaßten Berichte wie der vom Jahre 
871) umso auffallender, als der ChabQr heutigestags in seinem untern 
Laufe nur mittels Kelleks passierbar ist Sodann mußte es bei jenem 
Vorschlage befremden, daß auf der im folgenden Jahre von Haridu 
aus unternommenen Verfolgung des Feindes nach Norden nur noch 

1) Bemerkenswert ' ,|r1 '- diese- Bewegungen des Assyrcrn an der Nordgrenzc 
BabvIonieuB. die ohne jeden Zwischenfall verlaufen. 

2) Zu der i'i. ■!.■ ii-. I.'-n Schreibweise (la-na al (8. unten) kommt jetjtt die 
obige hinzu. Die Lesart Hat, wio sie sich in der Kditiou King und Budge, Airn. 
Annal. 111, 15—16 findet, ist also zu emoudieren. 

3) Gescbr. ni. 

4) Genit.: Gar-(al) Di-kan-nL 

5) S. Gesibirhto Babylon icns und Asdvricns p. 57ti s«i. Der »Grundriß« steht 
mir augenblicklich nicht zur Verfugung. 
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von Hindänäern und Lakäern und nicht auch von SÜ^äern die Rede 
ist (s. 1. c 37 — 38). Anderseits sprach die Tatsache, daß die politi- 
sche und kulturelle Abhängigkeit Suhus von Babylonien durch den 
von Peiser behandelten Brief Bu 88, 5 — 12,5 sehr wahrscheinlich 
schon für die Zeit der ersten babylonischen Dynastie bezeugt ist *), 
und daß dasselbe sogar noch bis auf die Epoche AsOrnasirpals und 
Salmanassare II. unter dem Einflüsse dieses Staates steht"), für eine 
viel südlichere Lage der Landschaft. Schließlich war auch eine Iden- 
tifikation des A5rn. III. 16 erwähnten »inmitten des Euphratc sich 
erhebenden, suhäischen 'Anat, in dessen Namen der erste Vokal durch 
die Schreibweise Hanat (Ha-na-at) in dem bereits zitierten Texte Bu 
88,5—12,5 Obv. 14 als 'a belegt war, und das ASÜrnäsirpal von Westen 
her vor, Tuklat Ninip vom Osten her als eine Station hinter Suru 
erreichen, mit dem 'Avadu oder 'Ava&a der Klassiker 3 ), einem 
Kastell auf einer Euphratinsel, dem arab. *jU (s. JaqQt s. v.) und 
heutg. 'Ana in Erwägung zu ziehen. Ich habe daher SQhu und damit 
auch den Hauptschauplatz der Bewegungen Aäürnftsirpals in den Jahren 
879 und 878 (V) südlich vom ChabOr mit den äußersten Grenzpunkten 

1) S. MVAG 1901,6 p. 144 — 150. Die Tafel macht uns mit einem Residenten 
von h»Us Süjji »der Feste von Sühi« bekannt, der dort die babylonische Regierung 
vertritt. In M'ihu wurde auch Marduk verehrt. Rev. IQ — 16 führt der Schreiber 
Klage über die Zerstörung einer dortigen Marduk kapelle. Noch zur Zeit Salma- 
nassars II. ist der laknu von Süb,u ein Mardukan betör namens Marduk-apla-uaur 
(Lay. 98,1V). 

2) Während der mesopotamisrhe Feldzug Tiglat Pilesers I. Tonpr. V. 48—60 
mit der Beschreibung »vom Lande SQhu bis zur Stadt GargamiS plünderte ich an 
einem Tage« charakterisiert wird, moldct die synchronistische Geschichte II R 65 
Nr. I b 21 den Erfolg desselben dahin, daß »Suhi bis Rapiki« erobert worden sei. 
Dort ist es dem Hlstoriograpben darum zu tun, die widerstandslose Flucht des 
Feindes hervorzuheben, dessen Siedet uogs gebiet dadurch au einem Tage seiner 
ganzen Ausdehnung nach heimgesucht werden konnte. Ei entspricht hingegen 
ganz der Tendenz der synchronistischen Geschichte, lediglich die Entreißung jenes 
Landstrichs zu betonen, der seit jeher babylonischer Besitz war. In demselben 
Sinne ist auch die stereotype Angabe in den Inschriften Asürn&airpals »(mit) SOJp 
adi Rapiki ana ttpaiu uiikmia« (Annal. II. 128; 111.121—122; VR69 Obv. 9 u. 
a. a, 0.) zu verstehen. SQhu war inzwischen wieder den Babyloniern zugefallen. 
Der Asrn. Annal. I. 99 sq mit so großer Emphase für das Jahr 683 berichtete 
Empfang des llu-ibni ist ohne Zweifel so aufzufassen, daß dieser der erste 
laknu von SQhu war, der die bahylo n isr he Oberhoheit mit der assy- 
rischen vertauscht hat. Sein Nachfolger mit dem babylonischen Namen Kudur 
nahm die traditionelle Politik wieder auf und erhielt für die Wiederherstellung 
des Status quo ante im Jahre 879 ein babylonisches Hilfskorps. 

3) Vgl. Isid. Charac. (ed. Müller, Geogr graec. min. p. 249) I. 1; Ammian. 
Marrell. XXIV. I. 6, «. auch Pauly-Wissowa, Realenryclop. d. klass, Altcrtums- 
wiss. Sp. 2069 a. v, u. Scheil, 1. c. p. 42. Zosimus III. 16 wird unter der Insel, 
auf der sich ein ff*jf.io* l/ufü-tatov befunden bat, wohl ebenfalls 'Anat meinen. 
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Sibftte-'Anat einerseits, Haridu anderseits bestimmen zu müssen ge- 
glaubt 1 )- Dieses Resultat wird jetzt durch das obige Itinerar endgiltig 
bestätigt. Die Lage des su^äischen SOru erhellt klar aus der Notiz, 
daß die Inselstadt Talbiä oder TalmeS mit ihr auf gleicher Höhe 
blühte. Talbiä ist nämlich, wie Scheil erkannt hat, das von Chesney 
verzeichnete Telbes (v. Anatelbes, Tilbus), das von Muller zu ÖtXa- 
ßouc emendierte 'OXaßooc des Jsid. Cbarac. (8. I. c) und das Tilutha 
des Amin. Marc. XXIV, 2,1. Von Telbes führten nach beiden Fluß- 
ufcrn hin Brücken. Eine solche Verbindung mit Süru mag die Rede- 
wendung ina put (al) Süri (al) Tal bis asakkan niiddi > gegenüber der 
SUdt SQri — der Stadt TalbiS schlug ich Lager auf< in der Tat an- 
deuten. Der erster- Name hat sich ebenfalls in dem auf dem linken 
Ufer unter dem 34. Breitengrade in den Euphrat sich ergießenden Wädi 
Sur, dem Eaoxopac; bei Ptol. V, 17, erhalten, vgl. Scheil, 1. c. p. 41. 
— Der Einmarsch Tuklat Ninips in Sülm geschieht ohne Schwert- 
streich. Der Saknu llu-ibni, der in 'Anat residiert, tut mit dem 
widerstandslosen Empfange des Assyrers im Jahre 885 den ersten 
Schritt zu der offenen Absage an Babylonien im Jahre 883. — 

Sehr wesentlich sind auch die Aufschlüsse, die der obige Bericht 
über den so sehr verschwommenen geographischen Begriff Lake bietet. 
Man weiß jetzt, daß die Stadt Sirku auf dem rechten Euphratufer, deren 
Oberhaupt Sura-Dada 1 ) seine Huldigungsgeschenke dem Könige be- 
reits nach Akarbäni entgegensendet, lakäisch war. Die Namensahn- 
lichkeit mit dem unweit davon an der Chuburmündung von den 
Romern gegründeten Circesium betont auch Scheil*). Es sei hierzu 
darauf hingewiesen, daß Sirku ASrn. Annal. 111,134 als der vorge- 
schobenste Posten der assyrischen Eroberungen nach Südwesten zu 
hervorgehoben wird. Es figuriert also hier in derselben politisch-geo- 
graphischen Rolle wie Circesium, das neben Singara den Grenzpunkt 
des römischen Reiches im Osten bildete. Offenbar hat die römische 
Neugründung mit der Bedeutung des zu jener Zeit wohl verfallenen 
Sirku auch dessen Namen angenommen. — Lakäisch war ferner das 
Fürstentum Bit-Hndippe 4 ), dessen Machthaber (mftt) Hamataia sich 
beeilt, dem Assyrer schon in Supru mit Viehherden und Naturalien 
aufzuwarten. Er bat diese diensteifrige Assyrerfreundschaft im Jahre 

1) S. Näheres in: Die Aramaer. Historisch-geographische Untersuchungen. 
Leipzig, liiv.r :■■:■.-. p. 100 sq. 

2) Gescbr. MU-da-da. 

3) 3. I. c. p. 48 und des Unterzeichneten : Die Aramäcr (rgl. oben Anm. 1) 
p. 107. 

4) Man wird im Hinblick auf DOr-katlimu die (mftt) La-ka-a-ia auf B!t-Ha- 
dippe selbst xu beziehen haben. Auch Sum-Dada erhalt nebon dem Epitheton (al) 
Sir-ka-a-ia dasjenige (mftt) La-ka-a-ia. 
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884 mit dem Kopfe zu bezahlen, während Bit-Adini, das in Verfol- 
gung seiner SelbständigkcitBpolitik jene Revolution durch Aufstellung 
Beines Thronpriitendcnten Ahiababa in die Wege geleitet bat, und 
dessen Konspirationen mit Lake ASrn. Anna). III, 38 sq. deutlich zu Tage 
treten, später mit Krieg überzogen wird. Wie Circesium zu Sirfcu 
wird sich auch das heutige Sufir auf dem rechten Chabürufer, etwa 
10 Stunden von der Mündung und dem westlich davon liegenden Dorf- 
flecken Dcir ez-Z6r entfernt, auf das p. 49 aufmerksam gemacht wird, 
zu SOru verhalten. Afcarbuni, Supru und Arbate, wohin der lakäische 
Fürst Ha-ra-a-ni ') seine Präsente entgegentragen läßt, werden Belbst 
zu jenen lakäischen Kolonien gehört haben, von denen ASrn. Annal. 
111,30—33 die Hede ist. Akarbäni = Nakarabani (ASrn. Annal.) 
mochte Scheil = Mippav des Isid. Charac. (s. 1. c. p. 248), eine Sta- 
tion vor Giddan, setzen, s. p. 46. — Nördlich von Blt-IJadippß ent- 
puppt sich endlich auch DOr-katlimu als eine Lafeäcrinsel. Der >Zerbr. 
Obelisk« 111,22 verrät gelegentlich, daß hier >Aramäerland< war. 
Eine genauere Betrachtung der einschlägigen Quellen zeigt in der 
Tat, daß alle uns hier und in den Inschriften ASQrnanirpals und 
SalmanassarB LI. begegnenden Staaten nm Mittellaufe des Euphrat 
und im weitaus größten Teile Nordmesopotamiens aramäische Wohn- 
sitze waren'). 

lieber die Lage des in den Inschriften so häufig genannten Ra- 
pilju, das Sarg. Zyl. 12 8 ) hinter Dür-Kurigalzu, IV. R38, 19 b zwischen 
Ninive und Sippar aufgeführt wird, ist man jetzt wenigstens soweit 
im klaren, als man belehrt ist, daß Tuklat Ninip nach dem Auf- 
bruche von Sippar nach drei Tagesmärschen bei Rahimme, dem gegen- 
über« ') auf dem rechten Euphratufer Rapiku sich erhob, rasten 
konnte. Die Stadt war wahrscheinlich eine Gründung des gleich- 
namigen Aramäerstammes*). Dasselbe würde auch für die (al) Ru- 
um-mu-li-l[u] a ) zu vermuten sein. Diese Ortschaft war an einem palgu 

1) Genit. — Nach Her. 10—11 scheint er sein Reich in der Nahe von Sirko 
gehabt zu haben. 

2) S. hierüber die oben zitierte Arbeit über dio Aramiter. 

3) S. Windeier, Die Kcilschrifttextc Sargons II. |». 43. 

4) Um ina put bzw. püt ist freilich im allgemeinen cum grano salis zu verstehen. 
So wird z. B. in der Obeliskinscbrift S&mäi-Adads I. R30 11,8—10 Kar-Sutman- 
ninrid = Til-Hursip, heuig. Blrodjik auf dem linken Euphratufer, als put (al) 
Gargami* »Gargamiä grgennber- boschrieben. Nach der gewöhnlichen Annahme 
blühte jedorh die letztere Kapitale auf der heutigen Kuincnstatte Djirb.is (Euro- 
pos), auf dem reihten MuBufcr ; die erstere befand sich also im eigentlichen Sinne 
keineswegs ihr »gegenuberc 

5) S. Die Aramaer p. 119. 

0) Dio Spuren des letzten Zeichens sind ein Mal I I (U ■ i. das andere Mal 
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äa (när) [Ha-bur] gelegen. Mit palgu durfte eher ein Mündungsarm 
des Chabür als ein künstlicher Bewässerungskanal gemeint sein. 
Scheil leitet vielleicht mit Recht von diesem Appellativum den Namen 
der NaJSa-rao" benachbarten Stadt «taXi-ra her, die Isid. Charac. L c. 
erwähnt («taX-ra bei Steph. Byz.). Treffend scheinen mir die Identifi- 
kationen von ründan, dessen Fürst den Namen Amme-alaba führt, 
und das in dem oben zitierten Briefe K 587 Obv. 13 und Rev. nach 
der einheimisch -aramäischen Aussprache Hinzftn (al Hi-in-za-ni) ge- 
schrieben wird, mit dem n&av des Isid. Charac. (s. ibid.) und des 
Namens des (mat) Kipftni mit der Hauptstadt Huzirina (s. A5rn. 
Annal. 111,93) mit dem Cephenia des Plin. VI.2G.41 (Kippl)vic bei 
Steph. Byz.), nordwestlich von Nisibis '). In It '), der res" eni Sa kupri 
aSar (aban) Us"-me(od. äip)-ta 5a ilani rabflti ina libbi SazOni > Pech- 
quelle, Stätte des Usmetasteins, wo die großen Götter sprechen«, hat 
der Herausgeber das "U bei Herod. 1, 179, 'AstiroXic 8 ) bei Isid. Charac. 
(8. 1. c p. 249), 'lSt(xapo) bei Ptol. V, 20, Aa(xipa) bei Zosim. IU, 
p. 65, Dia(cira), bei Amra. Marc. XXIU, 2 und das moderne Hit er- 
kannt- Es scheint, daß in Hit eine bedeutende Orakelstatte existierte, 
wenn sich das >Sprechen der großen Götter« nicht lediglich in dem 
beim Ausbruch der MineralflUssigkeitcn entstehenden, den Alten ge- 
heimnisvollen Murmeln und Brodeln geäußert haben soll. — Im 
übrigen sei zu der obigen Liste noch bemerkt: Das Gar (mät bzw. 
al) Dikan*) wird von G. Smith 5 ) auf der heutigen Ruinenstätte Teil 
'Adjabe, wo Layard mehrere Stierkolosse gefunden hat, westlich vom 
ChabOr, südlich vom Djebel 'Abd el-'Aziz lokalisiert. Die arabischen 
Geographen nennen hier die Ortschaft 'Arbftn, s. Jaqüt s. v. Es ist 

*V . Schfil ergänzt d[u], erinnert aber gleichfalls an den Aramaerstanim Rummu- 
lutu. Eine weitere Wanderungsspur der Südostaramacr im Norden ist die nord- 
mesopotamische (al) Gam-bu-la-a-a »Gamhulaersladt«, deren bei Johns, An .'<■•■•■ 
rian Doomsday Hook or Über censualis of tho district round Harran, N" G, VIII, 
4, Taf. X (vgl. K° 6, II. 27, Taf. VIII) Erwähnung geschieht. Vielleicht ist auch 
das Illndnn auf dem rechten Euphratufer auf den Stamm 1 1 " n-j r zuruckzufübren. 
Eins der beiden □ im Namen könnte sich zu der Liquida r dissimiliert haben, 
Tgl. hierzu i Die Aramacr, I. c. 

1) S. I. C. p. 44 u. 61. 

2) Geschr.: YJV+ = IT . ID - Offenbar ist die Bedeutung des Ideogramms 
YJlXVl >iddo« »Asphalt« unter Wirkung der Homophonie auf das erstere über- 
tragen worden. 

3) Müller 1. c. Sp. 2 möchte anatatt (ilto) Actafa (ilta) "le n<ft« lesen. 

4) Aftm. Annal. I. c: (al) Gar-Dikan, (al) Gar-Di-kan-na-a-a (gcntil.). 

5) History of Assyria p. 87, »gl. auch llommel, Gesch. Babyl. n. Assyr. 
p. 557 sq.; Ed. Meyer, Gesch. d. Altertl p. 333 sq.; Streck, in Itealencyclop. d. 
class. Altertumiwiss., Suppl. I, 1. lieft Sp. 116. 
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dies das Arbaua der Notitia dignit. 36,25 und vielleicht auch das 
castellum quoddam Arabionis der auB dem 4. Jahrhundert stammen- 
den Disputatio Archelai ')■ Die (aJ) Magariai, deren Existenz noch 
für das 7. Jahrhundert bezeugt ist 1 ), lag nach dem >Zerbr. Ob.< 21 
(al Ma-ag-ri-si) im >Aramäerlande«, am Fuße eines Berges, nach 
ASrn. Annal. 1. c. am IJarmiä-Mygdonius-Djaghdjagha*). Sie dürfte 
mit dem auf der tab. Peuting. segm. Xi, 4) auf der Linie Tigubis- 
Hatris verzeichneten Magrus identisch sein*). Tabite ist das syrische 
Fv^L, cu. 15 Parasangen von Dära 6 ) entfernt, und das Thebata der 
tab. Peuting., das 33 Mill. von Nisibis und 02 Mill. von Sindjar 
trennten 8 ). Der Name ist auch in den equites sagittarii indigenae 
Thibithenses, die zu Tolbesme in Garnison lagen 7 ), enthalten. 

Der große mesopotamische Triumphzug Tuklat Ninips endet mit 
einem Einfalte ins Gebiet der Muski, deren Stadt Pi-i-ru nach vier 
Tagesmärschen gestürmt wird. Die Ausführlichkeit des Berichtes hört 
hier auf, sodaß für die Mutmaßung des Kriegstbeaters ein weiter 
Spielraum bleibt Wie es scheint, war es einem Teile der Moscher, 
die zur Zeit Tiglat Pilcsers I, das sich damals auch östlich vom 
Euphrat erstreckende K um muh (Kommagene) bedrohen (s. Tonpr. 
1,53), inzwischen gelungen, sich in Nordmesopotamien durchzusetzen. 
Hier am Djebel Tektek, wo heute die Milli-Kurden sitzen, sucht man 
gewöhnlich") auch das Gebiet der Subari, mit denen Tuklat Ninip 
ebenfalls zu kämpfen hatte, vgl. Rev. 46 — 47: ... fiadi-i fia-fcu-[te] 
i§tu (mat) Äu-ba-ri-i a-di (mät) Kil (od. Gir)-za-a-ni u(mftt) Ka-i-[ri 
attabalkat] 9 ) >Stei[le] Berge [überschritt ich] vom Lande Subari bis 
Kilzan und Nai[ri<]. Da jedoch in jenen Regionen 2720 Pferde er- 

1) Vgl. Streck, ). c. o. Nöldeke, ZDMG XLIII p. 641. 

2) Uei Johns, Ad Assyr. boontsday liuok a. a 0.: (al) Magrisu. 

'S) Ob der Name tjannis out dein arab. |_p-UJP iduutisch ist (\g). Seh rader, 
KviliDbcbrifttD und Gesell icbtsforsi'buug p. 632; Hommcl, Gesch. p. 677) ist umsu 
weniger ;tu entscheiden (vgl. Nüldeke, ZDMü XXXIII p. 23m. als sowohl anstatt 
Har als auch anstatt oiiä noch die anderen Silbeuwcrte der beiden Zeichen ge- 
setzt werden künnen. Die Syrer erklären Ilirmas als eine Abkürzung Ton Nähr 
Mas. Dies konnte freilich nur eine Volksetymologie sein, vgl. auch Sachau, 
ZA XII p. 43. 

4) S. auch iL Geographen von Raveona, cd. I'inder u. Parthey p. 81 u. vgl. 
Sachau, L c. u. Streck, ZA XV11I p. 190-191. 

6) Vgl. Komme!, Gesch. I. c 

6) Vgl. Nflldcko t c. p. 167. 

7) S. Not. dignit., ed. Seeck p. 78, Nr. 27 u. Müller, Fragm. histor. graec. 
111,688,10; IV, 274, 3 o. vgl. Sachau, 1. C, 

8) Vgl Winckler, AltoricnUl. Forschung. II. p. 163 •(.; Tiele, Babyl. assyr. 
Gesch. I p. 141; Mesaerschmidt, MVAQ 1896, I p. 7. 

9) So ist jedenfalls zu ergänzen. 
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beutet wurden, während dieser Einhufer unter dem bezeichneten 
Himmelsstriche nicht einheimisch ist, so möchte Scheil das (rnat) 5u- 
bari weiter nach Norden verlegen ! ). 

Offen bleibt vor der Hand das chronologische Problem, daß der 
Eponymenkanon einen Na'di-ilu als Nachfolger des Du-milku(i) nicht 
kennt. Er nennt vielmehr als solchen einen I-a-ri-i. Es sei denn, 
daß der Träger beider Namen dieselbe Persönlichkeit ist, eine bei 
den Babyloniern und Assyrern nicht seltene Erscheinung. 

In palaographischer Hinsicht vertritt die neue Inschrift dieselbe 
Entwickelungsstufe wie diejenigen Aäarn&ßirpals. Ihre Schriftcharak- 
terc weisen schon denselben Duktus auf wie die späteren neuassyri- 
schen. Die Typen sind winzig und eng, was indes den Schreiber nicht 
entlasten kann, der mitunter nicht nur einen Keil, sondern auch 
ganze Silben verschluckt. Er verwechselt auch bisweilen die erste 
mit der dritten Person. Vielleicht ist auch die stete Schreibweise 
mid-di für madaktu, Aiürn. Annal. vulgär niaddak und middak »Halt«, 
auf das Konto seiner Nachlässigkeit zu setzen. Oder hat di auch 
den Lautwert dak? Eine andere Abnormität ist die sekundäre starke 
Präsensbildung aduak (geschr. GAZ-ak, Obv. 46. 80. 82, vgl. 43) 
mit wurzelhaftem u neben der schwachen idäk und dem Präteritum 
adQk (Z. 50, y*rn »töten«), vgl. die analoge Form a-mu-at (V™ö), 
die in späteren Briefen nicht selten begegnet 5 ), und äthiop. imperf. 
indik. J^arf 7 ^ 

Der Löwenanteil des neuen Fundes fällt, wie gesagt, der Ge- 
schichte und Geographie zu; die lexikalische Ausbeute ist, insofern 
die Bedeutung feststellbar ist, verhältnismäßig eine geringe. 

Von dem aus Nairi und Bit-Zamani heimgebrachten Silber spen- 
dete der König sitta fca-ta einem Gottc, dessen Namen nicht mehr 
leserlich ist, und legte iStenit ka-ta zum Palastschatze (Obv. 28 — 29). 
kaui ist also = l /i, vgl. Scheil p. 32. Hiernach ist die in den Kon- 
trakten oft wiederkehrende Betragsangabe s. u. s. Sekel U SU (pl.) 
kospi*) »Sitta ljata« = s /s zu lesen. Vielleicht ist weiterhin die Be- 
zeichnung von V»« Gur als KA eine Abkürzung von kata. Die In- 
schrift bietet durchweg nahurtu f. namhurtu »Geschenke, vgl. Obv. 
69 sq. Auf dem 6. Feldzuge werden ein Mal am Tartar (470), das 
andere Mal im Umkreise der Kanäle von Margäni J^| (pl.) zer- 

1) S. 1. c. p. 53. 

2) 8. t. B. Harper, 1. c. IV. 83—1—18,6 Rot. 9: in» ba-bo-ti tu la a-mo-at 
»möge ich nicht Hungers sterben*; S, !■ Ifi Rot. 10: im ba-bu-te a-ma-at; V. 
Kö'JO Rev. 10—11: a-na-ku i-na ku-zn (geschr. su)-ub lib-bi a-mu-at >ich sterbe 
in der Fülle meiner Kraft* (eig. m. Herzens). 

3) Vgl. i, B. Str. Nbd. 224,6.9. 
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trümmert ('uhtappi). Scheu p. 35 vermutet darunter ein Synonymum 
von *^<*T od. <fjj*| — maäkänu >depot«, Br. 9614. Vielleicht darf 
man jedoch das Zeichen = zarätu »ZelU setzen, dessen Ideogramm 
T»R >KU< ist, vgl. Syllab. S e 2G8 u. Delitzsch, HWB p. 264. Wäh- 
rend das Gold in den Kontrakten häufig das Attribut sakru > massiv < 
(ySsö = bebr. \'^ö~ t daher ■nao 3HT) 1 ) erhält, wird es hier Obv. 76 
durch liljtu (li-ik-tu) näher bestimmt. Scheu betrachtet beide Be- 
zeichnungen als Synonyma, vgl. zu der \/rpb Delitzsch, HWB p. 385. 

Bemerkenswert ißt da-ia-la-te >Jagdenc (yVn > nachstellen <), Obv. 
80—81 und Her. 17, wo 150 Sü (= KAV) mi-ib-si zu lesen sein 
dürfte. 111. R27 b 59 steht mihsu parallel mit bamniu, eine Pflanzen- 
art, vgl. Musa-Arnolt, Assyr. engl, deutsch. HWB pp. 320. 525 u. 
Br. 102 79—80. 

Scheil hat in seiner jüngsten Inschriftherausgabe wieder einmal 
ganze Arbeit getan. Die Publikation ist geschmackvoll und praktisch 
mit allem nötigen Zubehör versehen. Es ist immer ein Vergnügen, 
in einem Werke alles zu finden, was man davon erwarten darf. Der 
Kommentar, der das Denkmal nach allen Seiten hin beleuchtet, ist 
doch kurz und ermangelt nicht angebrachter Fragezeichen des Vor- 
behalts. Der Herausgeber hat in demselben auch nuf seinen For- 
schungsreisen im Orient gesammelte Erfahrungen nützlich verwertet. 
Mit dem Anbang der Heliogravüre ist dem archäologischen Interesse 
Rechnung getragen. Sie erfüllt aber zugleich den förderlichen Zweck, 
das Faksimile nachprüfen und Entzifferungsübungen mnehen zu können. 
Aus dem letzteren Grunde möchte ich daher das handliche Exemplar 
für Vorlesungen höheren Semesters empfehlen. — Aus dem Um- 
stände, daß über die ersten fünf Feldzüge lediglich ein Ueberblick 
gegeben wird, und daß Prolog, Widmung an die Götter und die 
königliche Titulatur weggelassen sind, schließt Scheil, daß diese Tafel 
eine Serie mit anderen gebildet habe, wo auch eine eingehende Dar- 
stellung jener Ereignisse erzählt und dem letztgenannten Brauche 
genug getan war. Hev. 45 wird auch offenbar auf eine solche ver- 
wiesen. Es bleibt nur der Wunsch, daß diese Denkmäler bald ent- 
deckt werden und eine ähnliche Bearbeitung wie die vorliegende er- 
fahren mögen. 

Paris, Mai 1910 S. Schiffer jun. 

1) Vgl. die p. 1U Aum.4 zitierte Arbeit »KciliQBcbrifüicbe Spuren« u. 8. w. 
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Tclt Valeatlo, Frankfurt am Main und die Revolution von 1848/49. 
Stuttgart und Bcrliu 1908, J. O. Cottascho Burliliandtung Narhfotger. XIV und 
654 SS. 10 M. 

Der Verfasser, ein Schüler von Erich Marcks, hat nach dem Rat 
seines Lehrers ein Thema aus der Geschichte der deutschen Revolu- 
tion erwählt, das ihm seine Vaterstadt nahe legte. In der Geschichte 
der grollen deutschen Bewegung bleibt das Frankfurter Parlament 
eine der anziehendsten Erscheinungen für den Historiker wie für den 
Politiker. Denn trotz seines ergebnislosen Ausgangs hat es dauernde 
Wirkung erzielt. Erklärlich genug wird deshalb fortwährend an der 
Erforschung seiner Geschichte gearbeitet. Gerade die neueste Zeit 
hat zahlreiche Beiträge durch Briefwechsel und Memoiren geliefert, 
und die von R. Fleischer herausgegebene deutsche Revue macht sich 
durch ihre Veröffentlichung verdient. Es fällt auf, daß bisher von 
keinem der Frankfurter Stadtgenossen Aufzeichnungen oder Denk- 
würdigkeiten über die Vorgänge, die sich unter seinen Augen ab- 
spielten, über die Personen, die in ihnen bald schiebend, bald ge- 
schoben tätig waren, hervorgetreten sind. Mancher Leser mag nach 
dem vorliegenden Buche in der Erwartung gegriffen haben, Quellen 
solcher Art darin veröffentlicht oder verwertet zu finden. Der Ver- 
fasser hat sich eine andere Aufgabe gestellt. Der Titel des Buches 
läßt sie nicht vollständig erkennen; denn es führt nicht bloß das 
Frankfurt des Jahres 1848 vor, sondern auch die Stadt in der Zeit 
vor- und nachher. Es verfolgt zwei Themata: die verfassungs- und 
wirtschaftsgeschichtliche Entwicklung der Stadt im 19. Jahrhundert 
bis zum J. 1866, und die Stadt Frankfurt als das Lokal des deut- 
schen Parlaments von 1848/49. Dem zweiten Gegenstand sind die 
Kapitel 2 — 4, dem ersten die Kapitel 1 und 5 — 7 gewidmet. Haben 
die mittlem Kapitel es mit einem Stück der allgemeinen deutschen 
Geschichte zu tun, so die übrigen mit der speziellen Geschichte einer 
einzelnen deutschen Stadt. 

Die beiden Themata haben zunächst keine weitere Beziehung zu 
einander als die Gemeinsamkeit des Lokals. Das deutsche Parlament 
hat keinen Einfluß auf die Entwicklung der Stadt, die Stadt keinen 
Einfluß auf das Parlament ausgeübt, mag auch das Publikum der 
Gallerien die Verhandlungen oft belästigt haben. Bei der Beratung 
einer neuen Verfassung für Staat und Stadt Frankfurt nahm die Kon- 
stituante Rücksicht auf die deutschen Grundrechte, und die demo- 
kratischen Ideen, die von den populären Rednern der Paulskirche vor- 
getragen wurden, mögen bei den StimmfUhrern des Stadtparlaments 
nachgewirkt haben, aber die gleichen Erfolge konnten auch in den 
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gesetzgebenden Versammlungen anderer deutscher Einzelstaaten her- 
vortreten. Der Verfasser versucht auch nicht etwa künstlich eine 
Verbindung seiner beiden Themata herzustellen; er durfte der Natur 
seines Gegenstandes vertrauen und ihn nach beiden Seiten neben und 
nach einander behandeln. Die Rechtfertigung ihrer Verbindung liegt 
in der besonderen Stellung der Stadt Frankfurt war nicht eine deut- 
sche Stadt wie andere mehr. 

Sie wurde nicht zufällig der Mittelpunkt der Bewegung von 1848. 
Die Hauptstadt des alten Reiches war sie nicht. Sein regelmäßiges 
Leben spielte sich in Wetzlar, Regensburg und Wien ab. Frankfurt 
war seit dem 13. Jahrhundert der Wahlort, seit dem 16. der Wahl- 
und Krönungsort Wie die Wahl allmählich als das eigentümlichste 
am Kaisertum erschien, so war die Krönung des Gewählten zum 
Kaiser der Höhen- und Glanzpunkt im Leben des Reiche und der 
Stadt Frankfurt. Das letzte Jahrhundert des Reichs brachte der Stadt 
noch sechsmal das Schauspiel. Als Joseph II. einmal im Frühjahr 
1781 in Frankfurt anwesend war, entstand eine freudige Bewegung, 
die die Frau Rat ihrem Sohn nur durch die Worte schildern konnte: 
es ist eine halbe Krönung (Schriften der Goethe-Gesellschaft IV S. 6 
und 363). Was in der Reichszeit eine vorübergehende Auszeichnung 
der Stadt, wurde im 19. Jahrhundert eine standige. La diete de 
Kranefort der ftheinbundsakte blieb zwar auf dem l'apier stehen ; aber 
die deutsche Bundesakte von 1815 machte jene Bestimmung zur Wahr- 
heit. Frankfurt wurde der Sitz des Bundesorgans und der beim deut- 
schen Bunde aecreditierten Gesandtschaften, nachdem die Wiener 
Kongreßaktc der Stadt ihre Freiheit, vergleichsweise zu sprechen, 
ihre reichsunmittelbarc Stellung zurückgegeben hatte. DaG der Reichs- 
deputationshauptschluß ihr die Souveranetät beigelegt habe (11), eine 
Angabe, die sich auch bei Darmstädtcr, das Grollherzogtum Frank- 
furt (1901) S. 21 findet, ist nicht richtig. Der deutsche Text des 
Reichsdeputationshauptschlusses § 27 gesteht den Reichsstädten den 
Genuß >der vollen LandeshoheiU zu, wodurch frühere Zweifel abge- 
schnitten wurden (Leist, Staatsrecht S. 187), und mehr will auch >la 
pleine sup6riorit6< des französischen Textes nicht besagen; es ist nur 
die superioritas territorialia des Reichsrechts. Von der Mediatisierung, 
welche das Reichsgesetz von 1803 über die Masse der Reichsstädte 
verhing, blieben außer den drei Hansestädten nur Frankfurt, Augs- 
burg und Nürnberg verschont. Aber nur für kurze Zeit: alle drei 
wurden zu fürstlichen Städten, Augsburg und Nürnberg dauernd, 
Frankfurt vorübergehend. Mittelpunkt eines neukreierten Fürstentums 
von Napoleons Mache, wurde es mit dessen baldigem Untergang 
wieder selbständig. Wenn es nach der primatischen und seit 1810 
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großherzoglichen Zeit 1815 neben einer freien Stadt im deutschen 
Bunde zugleich der Sitz des Bundestags wurde, so konnte es nicht 
fehlen, daß diese Eigenschaft ihm gewisse Pflichten, Einschränkungen 
seiner Freiheit auferlegte. Die Wiener Kongreßakte Art. 46 machte 
die Bundesversammlung zur alleinigen Entscheidungsinstanz für alle 
Streitigkeiten, die über die Begründung oder Handhabung der Ver- 
fassung Frankfurts entstehen könnten. Nach dem Attentat auf die 
Frankfurter Wachen vom 3. April 1833, einem sinnlosen Studenten- 
streich gleich der Göttinger Revolution vom Januar 1831, rückte auf 
Anordnung des Bundes ein Sicherheitskorps von 2500 Mann, aus der 
Mainzer Bundesbesatzung entnommen und zu gleichen Teilen von 
Preußen und Oesterreich gestellt, unter dem Oberbefehl eines un- 
mittelbar dem Bunde unterstellten Kommandanten, des Freiherrn von 
Piret, in das Gebiet der Stadt ein und verblieb darin bis zum Jahre 
1842. Es ist heute vergessen, daß sich Frankreich und England, ge- 
stützt auf die Wiener Kongreßakte, zu Schützern der Freiheit Frank- 
furts aufwarfen und durch einen Protest des Bundes gegen die in 
ihren Noten vom 30. Juni und 18. Juli 1834 aufgestellten Thcorieen, 
als ob ihnen die Mitunterzeichnung der Wiener Verträge von 1815 
die Stellung von Garanten der Bundesakte und eine Berechtigung 
zur unberufenen Einmischung in die innern Angelegenheiten des 
deutschen Bundes verschafft hätte, zurückgewiesen wurden (18. Sept. 
1834). 

Unvergleichlich größer als die Nachteile waren die geistigen und 
ökonomischen Vorteile, die für die Stadt aus dem Bundessitz er- 
wuchsen. Der zunehmende Verkehr, der Eintritt in den Zollverein im 
J. 1836, die Herstellung von Eisenbahnverbindungen auf allen Seiten 
kamen hinzu und machten die Stadt mit ihrer unvergleichlichen Lage 
zum wirtschaftlichen Mittelpunkt des südwestlichen Deutschland. In 
der Bürgerschaft lebte von alters her ein vaterländischer Geist, Sinn 
für Bildung, Wissenschaft und Kunst war verbreitet, das ganze Ge- 
meinwesen neben allem Hangen an den Überkommenen politischen 
Formen doch den reformatorischen Ideen der Zeit zugeneigt So war 
diese Stadt, die in den letzten dreißig Jahren ihre Bevölkerung von 
40000 auf 60000 hatte anwachsen sehen, die keine Residenz war, 
keinem fürstlichen Einzelstaat angehörte, geeignet zum Sitz großer 
nationaler Versammlungen zu dienen, wie sie das zum öffentlichen 
Leben erwachende Deutschland gebrauchte. Als 1846 die Idee der 
Germanisten Versammlung aufkam, schwankte man nicht, sio nach 
Frankfurt zu berufen, und in den Tagen vom 24.-26. September 
hat sie im Kaisersaal des Römers, >den der Kunstsinn der alten 
freien Wahlstadt so glänzend wiederhergestellt hat«, unter dem Vor- 



(■"ItSITYOFCALIfWiNIA 



;iO Gott. gel. Adi. 1911. Nr. 1 

sitz von Jacob Grimm — nicht Mittermaiers (129, 170), der nur der 
juristischen Sektion präsidierte — ihre Sitzungen gehalten. Als man 
zwei Jahre später aus dem Bereich des geistigen und literarischen 
Lebens in den des politischen Handelns übertrat, war Frankfurt der 
gewiesene Mittelpunkt. Üb das wie für die Zeit der Beratung einer 
Reichs Verfassung auch in Zukunft, für den hergestellten deutschen 
Bundesstaat gelten sollte, läGt die Reichs Verfassung nicht erkennen. 
Ungleich dem Siebzehnerentwurf, der positiv Frankfurt als die Resi- 
denz des Reichsoberhaupts festsetzte, behielt die Reichs Verfassung 
über den Sitz der Reichsregierung zu bestimmen einem besonderen 
Reichsgesetzc vor (§ 71,3) und verpflichtete den Kaiser wenigstens 
während der Dauer des Reichstags bleibend am Sitze der Reichs- 
regierung zu residieren (§ 71,2). Eine Diskussion hat über diese 
Paragraphen weder in der ersten Lesung (26. Jan. 1849, Stenogr. 
ßer. VII, 4873) noch in der zweiten Lesung stattgefunden, wenn auch 
in der zweiten ein Antrag, den §71,3 durch die Bestimmung: der 
Sitz der Reichsregierung ist Frankfurt a. M., zu ersetzen, eingebracht 
war (27. März, Sten. Bor. VIII GOC5). Der Antrag war von einigen 
Großdeutschen wie Heckscher, Sommaruga gestellt; aber auch in der 
erbkaiserlichen Partei wird man sich als den Sitz des künftigen 
Reichstags schwerlich eine andere Stadt als Frankfurt gedacht haben. 
Tatsächlich blieb es in der ganzen Zeit von 1848 bis 186G das 
Zentrum des offiziellen Deutschland. Die provisorische Zcntralgcwalt, 
das Interim, der restaurierte Bundestag, alle Parteien, die sich um 
eine Reform der deutschen Verfassung bemühten , die deutschen 
Fürsten unter Kaiser Franz Joseph so gut wie die deutschen Abge- 
ordneten, der National verein wie die Großdeutschen wählten Frank- 
furt zu ihrem Versammlungsorte. 

Der Verfasser hat es gut vorbereitet, wie die Stadt zu dieser 
Stellung gelangte. Sein erstes Kapitel: Frankfurt vor der Revolution 
entwickelt all die großen und kleinen Züge, die das Bild der Zeit 
darstellen. Er geht nicht zurück auf die Stadt Goethes, die uns allen 
aus Dichtung und Wahrheit geläufig ist Seinen Ausgangspunkt bildet 
die Zeit nach den Freiheitskriegen, konkreter gesprochen: die Kon- 
stitutionsergänzungsakte von 1816. Sie will »den veränderten staats- 
rechtlichen Verhältnissen und dem Zeitgeist« gerecht werden, aber 
doch möglichst die alten reichsstadtischen Einrichtungen, die Konsti- 
tution, wie sie vor 180C bestand, aufrecht erhalten. Ein Hauptunter- 
schied gegen früher lug darin, daß die Verfassung die alte religiöse 
Exklusivität aufgeben und alle drei christliche Konfessionen als gleich- 
berechtigt in bürgerlichen und staatsbürgerlichen Rechten behandeln 
mußte. Noch im J. 1766 war ein ernstlicher Rechtshandel darüber 






mjlvERSITYOFCAllFOflNI» 



Valentin. Frankfurt am Main und die Revolution von 1848/49 31 

entstanden, ob ein Katholik in Frankfurt Maurermeister werden könne 
(Art. Frankfurt a. M. von Dr. Pfefferkorn in Bluntschli und Brater, 
Staatswörterb. III 587), und erst 1788 wurde es den Reformierten ge- 
stattet, sich eine Kirche in Frankfurt zu erbauen, während sie bis 
dahin zum Gottesdienst nach Bockenheim hinaus fahren mußten (Dich- 
tung und Wahrheit IV 48 und 170 [LöperJ). Kam die Stadt durch 
die Einführung religiöser Gleichberechtigung der ihr durch die Wiener 
Kongreßakte Art. 46 auferlegten Pflicht nach, so dem Art. 13 der 
deutschen Bundesakte durch die Begründung eines gesetzgebenden 
Körpers, der neben die alten Organe des Senats und des ständigen 
Bürgerausschusses trat. Frankfurt gehört demnach mit dem Groß- 
herzogtum Sachsen-Weimar an die Spitze der deutschen Staaten, die 
in dem ersten Stadium der deutschen Verfassungsgründungen sich 
eine Konstitution gaben. Ihre Unterschiede gegenüber den landständi- 
schen Verfassungen der Zeit beruhten darauf, daß es sich hier um 
einen Stadtstaat und eine Republik handelte. 

Man wird in der Annahme nicht fehl gehen, daß die Mehrzahl 
der Leser nicht um des ersten, sondern um des zweiten Themas 
willen, um von Frankfurt als dem Lokal des deutschen Parlaments 
zu hören, nach dem vorliegenden Buche greifen wird. Der Verfasser 
hat es mit Recht vermieden , eine Geschichte des Parlaments zu 
schreiben; er beschränkt sich darauf, aus ihr hervorzuheben, was mit 
der Stadt zusammenhängt. Er geht deshalb auf das Vorparlament 
ein, auf die Eröffnung des Parlaments; er schildert die Paulskirche 
und die Einrichtung, die ihr für die Aufnahme der Versammlung ge- 
geben wurde. Woher stammten die über dem Präsidentensitz ange- 
brachten Verse (191) ? Er behandelt weiter die Bildung der Parteien, 
die Klubs, die Wahl und Einsetzung des Reichsverwesers, die Ein- 
richtung, die er seinem Ministerium gab, die Gesandtschaften, die er 
an die auswärtigen Staaten schickte. Bei dem letztern Gegenstande 
könnte man zweifeln, ob er zu der Aufgabe gehöre, die sich der Verf. 
gestellt hat; zweifelloser ist es bei den Gesandtschaften, die in Frank- 
furt aecreditiert waren. Erwähnt wird von ihnen einmal Savoie, der 
französische Gesandte, der nahe Fühlung mit der äußersten Linken 
hatte (222). Er entwirft Porträts der ihm als die wichtigsten Parla- 
mentsmitglieder erscheinenden Persönlichkeiten, wie Heinrich v. Gagern 
(204), Radowitz (205), Robert Blum (393), v. Schmerling (337). Dahl- 
uiann beschäftigt ihn nur im Zusammenbang mit der Verhandlung 
Über den Malmöer Waffenstillstand (312), die zu dem Unglückstage 
des 18. September führte. Es entspricht ganz dem Thema des Buches, 
wenn es ausführlich auf dessen Vorgänge, ihre Vorbereitungen und 
ihre Folgen eingeht. Aach hier wie so oft in den Darstellungen ist 
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übergangen, weshalb das Parlament zweimal über den Gegenstand 
verhandelt hat, am 5. September und am 14. — IG. September (311 ff.). 
Die Erklärung liegt darin, daG das erste Mal nur der Antrag zur 
Abstimmung vorlag, die Nationalversammlung möge die Sistierung der 
zur Ausführung des Waffenstillstandes ergriffenen militärischen und 
sonstigen Maßregeln beschließen; das zweite Mal dagegen über den 
Waffenstillstand selbst verhandelt wurde. Die entscheidende Abstim- 
mung fand Sonnabend, den 16. September statt . Am folgenden Sonn- 
tag wurde die Volksversammlung auf der Pfingstheide gehalten, die 
den beredten Kommentar zu den blutigen Vorgängen des 18. liefert. 
Kürzer sind die letzten Zeiten des Parlaments, die Annahme des 
Gagernschen Programms, der Abschluß der Verfassung, die Kaiser- 
wahl, der Rücktritt des Ministeriums Gagern, die Auflösung der Ver- 
sammlung, die so groß und hoffnungsreich begann, behandelt. Alle 
diese Themata werden die Leser höchlich interessieren — vorausge- 
setzt, daß der Darsteller ihnen etwas neues zu bieten vermag. Der 
Verfasser hat das Verdienst, mit großem Fleiß alles zusammenge- 
tragen und in eine sehr lesbare Darstellung gebracht zu haben, was 
an Material vorhanden ist. Aber der Kenner dieses Stückes Zeitge- 
schichte wird nicht mehr finden, als was die Literatur, die übersicht- 
lich S. 542 ff. zusammengestellt ist — ich vermisse den 1903 er- 
schienenen Briefwechsel zwischen Stüve und Detmold — , enthält Er 
hat dabei auch die nicht allgemein zugängliche Literatur der Flug- 
schriften und das Kamkaturenmaterial berücksichtigt und verwertet. 
Die Göttinger Bibliothek besitzt reichhaltige Sammlungen dieser Art, 
die größtenteils von Emil Franz Rößler, der Parlamentsmitglied für 
einen böhmischen Wahlkreis, Saaz, und nachmals bis 1858 Beamter 
der Göttinger Bibliothek war, zum Teil auch von dem Staatsrechts- 
lehrer H. A. Zachariae, der Abgeordneter für Göttingen war, her- 
rühren und von dem Bibliothekar F. W. Unger geordnet sind. Hand- 
schriftliches Material, wie der Vf. für sein erstes Thema benutzen 
konnte, stand ihm für das zweite nicht zu Gebote, ausgenommen was 
die Senats- und Gerichtsakten zur Geschichte des 18. September 
lieferten. 

Ich habe schon oben auf die auffallende Erscheinung hingewiesen, 
daß in einer geistig regsamen und politisch so interessierten Stadt 
wie Frankfurt sich nichts von privaten Quellen erhalten haben soll. 
Aber ich meine, auch die gedruckten Quellen, die Verhandlungen des 
Parlaments hätten dem Vf. noch manche Ausbeute für sein Thema 
gewährt So vermisse ich Angaben über die Zahl der Abgeordneten, 
ihre gesetzliche Zahl wie über die Frequenz der Sitzungen, die Ziffern, 
die bei den verschiedenen wichtigen Abstimmungen erreicht wurden. 
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Bei den vielen namentlichen Abstimmungen, die in Frankfurt statt- 
fanden, würden 8ich daraus weitere Feststellungen über den Anteil 
der Parteien, Einfluß oder Einflußlosigkeit der Landsmannschaft, der 
Konfession ergeben. Die Frage nach der Vollzähligkeit der Versamm- 
lung würde auch auf eine Erörterung Über die Bezirke in österreichi- 
schen Gebietsteilen geführt haben, in denen die Wahl auf nationale 
Schwierigkeiten stieß. In das Parlamenten um hat ein südtiroler Ab- 
geordneter, Franz Anton Marsilli aus Roveredo, in italienischer Sprache 
einen Protest gegen die Zugehörigkeit seines Landes zu Deutschland 
niedergelegt (423). Der Parlamentsalbum gab es mebrore, wie die 
bekannt gewordenen Beschreibungen zeigen. Außer dem vom Verf. 
benutzten (423) ist eins von Wichmann, Denkwürdigkeiten (1888) 
exzerpiert, ein anderes von J. Rodenberg in der Deutschen Rund- 
schau Bd. 106 (1900) S. 117 ff. Manche Abgeordneten haben den- 
selben Eintrag an verschiedenen Stellen wiederholt, wie der genannte 
Marsilli, andere haben gewechselt, wie Detmold, dessen Eintrag nach 
dem Bericht der Rundschau ganz anders lautet als im vorliegenden 
Buche ; denselben Ausspruch wie hier hat er schon in einem Briefe an 
Stüve vom 28. Juli 1848 getan (Briefwechsel S. 71). Eine Berufs- 
statistik der Abgeordneten ist zwar schon häufiger gegeben; aber zu 
dem Bilde der Versammlung, das der Vf. liefern will, hätte ihre er- 
neute und vielleicht weiter detaillierte Mitteilung gehört Die Ein- 
richtung des stenographischen Bureaus unter der Leitung des säch- 
sischen Abgeordneten Franz Wigand aus Dresden, die Verbreitung 
der stenographischen Berichte, deren Absatz den Wechsel in der Teil- 
nahme oder richtiger der schwankenden Gunst des Publikums ver- 
riet, wäre ein weiterer dem Thema des Vfs. entsprechender Gegen- 
stand. Die Abgeordneten empfingen Diäten von den Einzelregierungen 
der Staaten, für welche sie gewählt waren — im Gegensatz zu der 
Einrichtung der Reichs Verfassung § 95 und des Reichsgesetzes vom 
12. IV. 1849 und des Beit dem RG. vom 21. V. 1906 geltenden Reichs- 
rechts, welche der Reichskasse diese Verpflichtung auferlegen, lieber 
die Art und Weise, wie diese Zahlungen in Frankfurt bewirkt wur- 
den, hätten sich unschwer Ermittlungen anstellen lassen. 

Ganz besonders forderte das Thema zu Mitteilungen über die 
Sicherheit heraus, welche die Stadt dem Parlament und seinen Mit- 
gliedern zu gewähren vermochte. Es findet sich aber keine Angabe 
über die militärischen Verhältnisse der Stadt, die Starke des Linien- 
militärs, noch über die Kräfte der Polizei, nicht in den normalen 
Zuständen vor 1848 noch nachher während der Parlamentazeit. Am 
Vorabend der Eröffnung, am 17. Mai, sprach der Minister StUve in 
der zweiten hannoverschen Kammer die Befürchtung aus, die große 
Menge aufgeregter Menschen, die durch die Turngesellschaften und 
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ihre Ausschreiben nach Frankfurt zu kommen aufgefordert seien, 
könne es dahin bringen, daß das Parlament unter dem Zwange, wenn 
auch nicht von Bajonetten, doch aber von Sensen beriete. Der 18. 
September erwies, wie gegründet jene Besorgnis war. Erst am 9. Ok- 
tober beschloß die Versammlung ein am nächsten Tage durch den 
Reichs verweser verkündetes Gesetz zum Schutz der Reichsvereamm- 
lung und ihrer Glieder, in dem unter andern auch die Abhaltung von 
Volksversammlungen unter freiem Himmel innerhalb einer Entfernung 
von fünf Meilen von dem Sitze des Parlaments verboten wurde. Ein 
Reicbsgesetz zum Schutz der Abgeordneten gegen Verhaftung oder 
gerichtliche Verfolgung wegen ihrer bei Ausübung ihres Berufs ge- 
tanen Aeußerungen war unter dem 30. September vorangegangen. 
Der Vf. verweilt, wie es der Zusammenhang mit dem 18. September 
mit sich bringt, ausführlich bei den militärischen Maßregeln, die der 
Reichsminister von Schmerling zur Unterdrückung des Aufstandes er- 
griff. Die abfallige Kritik, als ob darin ein Rückfall in den Polizei- 
staat gelegen hätte, ist mir nicht recht verständlich. Der Rechtsstaat 
bedarf der Ordnung doch nicht weniger als der Polizeistaat, und das 
Organ des deutschen Bundesstaats, die Zentralgewalt, war wie jede 
Staatsgewalt verpflichtet in erster Linie für Leben und Sicherheit 
ihrer Bürger zu sorgen und die eigenen Institutionen vor Angriffen 
sicherzustellen. Indem der Minister so verfuhr, wie er es tat, zeigte 
er, daß die provisorische Zentralgewalt in Wahrheit einem Staate vor- 
stand. Er erfüllte die allgemeine Pflicht jeder Regierung und die 
spezielle Aufgabe, die ihm das Gesetz vom 28. Juni über die provi- 
sorische Zentralgewalt auferlegte. Wenn dessen § 2 dem Reichsver- 
weser die vollziehende Gewalt in allen die allgemeine Sicherheit und 
Wohlfahrt des deutschen Bundesstaats betreffenden Angelegenheiten 
überträgt, so fiel der Schutz des Parlaments als des wichtigsten Or- 
ganes des Bundesstaates unzweifelhaft unter diese Aufgabe. 

Die Septemberereignisse waren geeignet, auch eine andere Frage 
in Erwägung zu ziehen, ob Frankfurt auch wohl der rechte Ort war, 
um die Beratung der Reichsverfassung in gesicherter und zweckent- 
sprechender Weise vorzunehmen. Frankfurt war nicht der geographi- 
sche Mittelpunkt Deutschlands, viel eher Nürnberg. Und wie schon 
während des Wiener Kongresses eine Broschüre diese Stadt zum 
Sitze des Bundestags vorschlug (KlUber, Akten 14 S. 76), so ist ihr 
auch 1848 als Parlamentssitz das Wort, wenn auch nur vereinzelt, 
geredet worden: so in einer Flugschrift Gutzkows aus diesem Jahre 
und in einem Briefe des Prinzen Albert an seinen Bruder, den Herzog 
Ernst v. Koburg (183). Der Entwurf der Siebzehner (§ 23) wollte 
das Reichsgericht nach Nürnberg legen, wo ja dann nachher in den 
Jahren 1857 — 61 die Beratung des allgemeinen deutschen Handels- 
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gesetzbucbes stattfand. Prinz Albert hat schon auf das Bedenkliche 
der nahen Grenze Krankreichs hingewiesen. Auch die der Schweiz 
kam in Betracht. Für den Gang und das Ergebnis der Beratungen 
war es nicht unwesentlich, daß sie in einem Kleinstaate und in der 
Kachbarschaft zahlreicher Kleinstaaten, zum großen Teil neugebildeter 
Staaten mit einer erregten und schwankenden Stimmungen ausge- 
setzten Bevölkerung vor sich gingen. Die Stadt selbst bietet dafür 
das beste Beispiel. Bei der Parlaments wähl im Mai hatte noch der 
Kandidat der gemäßigten Partei, Jucho, mit 6G50 Stimmen den radi- 
kalen Gegner Reinganum mit 1404 besiegt (!8fi). Die zunehmende 
Radikalisierung zeigte die Frankfurter Konstituante des J. 1849 und 
ihr Verfassungswerk. Die Verhandlung in Frankfurt entrückte die 
Versammlung viel zu sehr den realen Verhältnissen, für welche sie 
eine Verfassung schaffen sollte. Es fehlte die Fühlung mit den Zu- 
ständen und Stimmungen des Ostens und des Nordens mit ihren 
ruhigen und nüchternen Bevölkerungen voll Anhänglichkeit an das 
Hergebrachte und an die Monarchie. Die städtischen Verhältnisse, 
von denen man umgeben war, tauschten über die Interessen des 
Landes und die Gesinnungen der Landbevölkerungen. Alles das war 
geeignet, Beschlüsse herbeizuführen, die von den realen Verhältnissen 
absahen, und Illusionen über die Ausführbarkeit des Beschlossenen zu 

erzeugen. Die Einstimmigkeit, mit der man Frankfurt zum Sitze des 
neuen Deutschland erkoren hatte, war ein Stück der großen Ver- 
trauensseligkeit, die für das J. 1848 charakteristisch war und die 
Jugendlichkeit des politischen Lebens bezeichnete. Man vertraute 
>der guten Sache*, der Kraft des deutschen Volkes und der Reinheit 
seiner Erhebung. Von ihr erwartete man, sie werde durch sich selbst 
allen Widerstand überwinden und ihr Ziel erreichen. Wie sanguinisch 
beurteilte man alles 1 Man vertraute sich dem Schutze der Frank- 
furter Bevölkerung an, bis der 18. September die grauenvolle Ent- 
täuschung brachte. Der Tag, der Vf. nennt ihn mit Recht einen 
Schicksalstag (352), bildete einen verhängnisvollen Wendepunkt für 
die politische Weiterentwicklung, ähnlich wie die Ermordung Kotze* 
bues durch Sand im J. 1819; bo verschieden auch die Tat des fana- 
tischen Studenten und die des Frankfurter Pöbels in ihren Beweg- 
gründen waren. 

Aus den reichhaltigen Erörterungen, die der Vf. seinem zweiten 
Thema, der Entwicklung der Stadt im 19. Jahrhundert, widmet, be- 
gnüge ich mich einen Punkt, die Verfassungsgeschichte, hervorzu- 
heben. Der Konstitutionsergänzungsakte von 1816, die in einzelnen 
Beziehungen fortgebildet war, trat die in Folge der Bewegung von 
1848 geschaffene Verfassung des Freistaats Frankfurt« gegenüber. 
Der Vf. teilt ihren Wortlaut im Anhange (510—533) mit. Er hätte 
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den verfassungsgeschichtlichen Wert Beines Buches erhöht, wenn er 
auch einen Abdruck der Konstitut! onsergänzungsakte beigefügt hätte. 
Nur der älteren Generation, in deren Händen sich noch ein so brauch- 
bares Buch wie H. A. Zachariaes deutsche Verfassungsgesetze der 
Gegenwart (1855) befindet, ist sie leicht zugänglich. Man würde dann 
die Verfassung einer Städterepublik, wie sie, auf historischer Grund- 
lage errichtet, vierzig Jahre lang bestand, und die eines demokrati- 
schen Freistaats, wie man ihn 1849 nach abstrakten Prinzipien kon- 
struierte, neben einander gehabt haben. 

Die neue Verfassung war das Werk einer ad hoc berufenen, nach 
rein demokratischen Prinzipien gebildeten Versammlung und trug den 
breiten Stempel ihres Ursprungs an sich. Einen gewissen Zug zur 
Demokratie zeigte schon die Verfassung von 1816, denn im Gegen- 
satz zu den übrigen freien Städten, die alle die Souveränetat bei 
Senat und Bürgerschaft beruhen lassen, war in Krankfurt die Sou- 
veränetät bei der Gesamtheit der Bürgerschaft (Zachariae, Staats- 
recht 1 703 ff.). Oder, wie es die KEA. Art. 6 ausdrückt, die christ- 
liche Bürgerschaft ist die Inhaberin aller der Stadt zustehenden Un- 
heils- und Selbstverwaltungsrechte. Die neue Verfassung in dem löb- 
lichen Bestreben, deutsche Ausdrücke einzuführen, das sie z. B. für 
Republik Freistaat, für Volkssouveränetat Volkshoheit, für suspensives 
Veto Recht der Erinnerung, für kontrollieren überwachen, für Revi- 
sion Durchsicht sagen laßt, gibt den Grundsatz wieder durch die 
Worte: die Volkshoheit steht der Gesamtheit der Staatsangehörigen 
zu (Art. 1). Durch den vorangehenden Satz: die Verfassung des Frei- 
staats beruht auf den Grundsätzen der Volkshoheit und der Volks- 
vertretung, bekennt Bie sich zur repräsentativen Demokratie. Auf dem 
System der Gewaltenteilung aufgebaut, übertrug sie die gesetzgebende 
Gewalt dem Volksrat, die vollziehende dem Regierungsrat, die richter- 
liche den Gerichten zur Ausübung. 

Von den drei Organen, durch die das souveräne Volk von Frank- 
furt nach der KEA. sein Recht ausüben ließ, war der standige Bürger- 
ausschuO verschwunden, kehrten der Senat als Regierungsrat, der ge- 
setzgebende Körper alB Volksrat wieder; der Bürgermeister war zum 
Präsidenten des Regierungsrats geworden. Das war nicht ein bloßer 
Namentausch. Sondern der Senat, dem die obrigkeitliche Gewalt zu- 
stand, der die freie Stadt nach außen vertrat und nach innen regierte, 
war ersetzt durch eine vom Volksrat abhängige Behörde. Aus sieben 
Mitgliedern bestehend, durch Volkswahl je auf fünf Jahre ernannt, 
hatte er gegenüber den vom Volksrat beschlossenen Gesetzen nur ein 
suspensives Veto, ein Erinncrungsrecht Der Schwerpunkt liegt im 
Volksrat. Eventuell verkündet er die Gesetze. Er ernennt auf Vor- 
schlag des Regierun gsrata die Richter und die Beamten der Staats- 
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anwaltschaft Die Mitglieder des Regierungsrats, die die einzelnen 
Geschäftszweige der Verwaltung bureaumäßig führen, werden durch 
Bevollmächtigte des Volksrats kontrolliert. Dieser allmächtige Volks- 
rat besteht aus 96 alljährlich durch das allgemeine Stimmrecht er- 
wählten Abgeordneten, 80 für die Stadt, 16 für die Landgemeinden. 
Einzelne demokratische Züge dieser Verfassung waren schon der KKA. 
bekannt. So die jährlichen Wahlen zum gesetzgebenden Körper; so 
das Selbstvereammlung8recht des VolksratB allemal zu Beginn des 
Herbstes; so die Beiordnung von Deputierten des gesetzgebenden 
Körpera zu den einzelnen Verwaltungsstellen. Die demokratische 
Grundorganisation war der 1847 in Genf unter James Fazy zu Stande 
gekommenen Verfassung nachgebildet 

Man braucht sich heute nicht mehr bei dem Detail der Frank- 
furter Verfassung aufzuhalten, nicht etwa weil sie mit dem Aufhören 
des Freistaats Frankfurt ihre Bedeutung verloren hat, sondern weil 
sie nie in Kraft getreten ist Wie die KEA. im J. 1816 durch eine 
Volksabstimmung angenommen war, so hatte auch das grundlegende 
Gesetz vom 19. Oktober 1848, das die Konstituante ins Leben rief, 
für die Annahme ihrer Verfassungsarbeit das Referendum vorbehalten. 
Nach Abschluß des Verfassungswerkes übersandte es der Präsident 
der Konstituante dein Senat mit der Aufforderung, nunmehr die all- 
gemeine Volksabstimmung anzuordnen. Der Senat kam dem nicht 
nach, sondern erklärte, die der Konstituante gestellte Aufgabe der 
Verfassungsrevision Bei auf diesem Wege nicht gelöst und müsse auf 
einem andern bewirkt werden. Zu dem Zwecke berief er den gesetz- 
gebenden Körper gemäß der KEA. zur erneuten Tätigkeit, aus der 
dann im J. 1856 eine revidierte Verfassung hervorging. Eine Oppo- 
sition zu Gunsten des Verfassungswerks der Konstituante regte sich 
nicht, und es ging den Weg, den so viele Verfassungen der Jahre 
1848 und 1849 gegangen sind. Die Frankfurter Verfassungsgeschichte 
zeichnet sich dadurch aus, daß es hier keiner Intervention eines Dritten 
bedurfte, um geregelte Verhältnisse wieder herbeizuführen. In Bremen 
and auch in Hamburg hatte der deutsche Bund Bich eingemischt. In 
Frankfurt gelangte man aus eigener Kraft zu verfassungsmäßigen 
Ordnungen zurück. Erst nachträglich mischte sich der Bund ein und 
hob das Gesetz vom 13, Okt 1848 auf. Praktisch bedeutete das die 
Beseitigung der Gleichstellung der Juden und der Beisassen, denen 
der Senat ungeachtet der Aufhebung jenes Oktobergesetzes ihre Rechts- 
stellung hatte erhalten wollen. 

Das Thema, das sich der Vf. gewählt hat, ist reichhaltig genug, 
und die Behandlung, die er ihm gewidmet, ist belehrend und unter- 
haltend, wenn sich auch aus dem Stoff noch mehr, wie der vor- 
stehende Bericht zeigt, hätte gewinnen lassen. Namentlich nach der 
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rechts- und verfassuugsgeschichtlichen Seite hin. Befriedigend ist, 
was dos Buch in wirtschaftsgeschichtl icher Hinsicht leistet. Ich ver- 
weise auf die Erörterungen über den Eintritt Frankfurts in den Zoll- 
verein und die Umgestaltung, die der Frankfurter Handel dadurch 
erfuhr; über die Handwerkerverhältnisse, die auch für die politischen 
Zustande, insbesondere die Entwicklung des Verfassungswesens von 
großer Bedeutung waren. 

In der Darstellung begegnet der Leser oft der Wendung, der Vf. 
wolle auf das Nähere der Konflikte, der Vorgänge n. 8. w. nicht ein- 
gehen (123. 131. 310); nicht weniger aber Hindeutungen und An- 
spielungen auf angeblich bekannte Tatsachen oder Aeußerungen. Der 
Satz in der Schilderung der Volksversammlung auf der Pfi ngstweide : 
Zitz prägte damals das Wort von der Fraktursprache (318) ist zur 
Not noch heute verständlich; was aber das bitterböse Wort Hader- 
manns gegen den Bundestag (490) bedeute, weiß man außerhalb 
Frankfurts schwerlich. Eine Monographie, wie sie der Vf. schreiben 
will, ist doch grade dazu da, ausführlich und eingehend zu erzählen 
und nicht auf andere, zumal schwer zugängliche lokale Quellen oder 
Darstellungen zu verweisen. Die Vortragsweise des Vfs. erinnert oft 
an Schlossers Geschichte des 16. Jahrhunderts, die dem Leser das 
Räsonnement über Personen und Ereignisse vorträgt, bevor das Tat- 
sachliche über sie berichtet ist oder ohne daß es überhaupt berichtet 
wird. Mag das in großen und umfassenden Werken eine Entschuldigung 
finden, in einer Monographie erwartet man ein anderes Verfahren. 
Wer eine Einzeldarstellung solcher Art unternimmt, muß vielerlei 
Detail durcharbeiten, sollte aber auch daraus mitteilen, was ihm und 
oft nur ihm bekannt geworden ist, wenn es zum Verständnis des 
Ganzen dienlich ist. Wie leicht wäre es ihm gewesen anzugeben, wer 
Schorn, der Verfasser der Lebe nserinnerun gen (395. 543) war, oder 
anzuführen, wo Bornes Briefe aus Paris, als deren Adressatin Frau 
Jeanette Wohl genannt ist (75), zuerst veröffentlicht sind. 

An Einzelheiten ist mancherlei zu berichtigen. In dem Abdruck 
der Verfassung von 1849 (5 18 ff.) ist eine größere Zahl von Fehlern 
stehen geblieben. In der Ueberschrift vor Art. 92 ist statt Staatsrat: 
Volksrat zu lesen. In Art. 5 Satz 2 ist: durch ausgefallen. In Art. 
146* ist das Aufhören der Verwaltungsrecutspfiege, nicht der Ver- 
waltungspflege, entsprechend dem § 48 der deutschen Grundrechte, 
gemeint. Art. 13 Satz sind >imraerbin< und in Art. 18 >ein schweres 
greuliches Verbrechen« keine in einem Gesetz zu vermutende Aus- 
drücke. Art. 127 E Satz 2 ist statt übernehmen: überwachen zu lesen. 
— Druckfehler im Text sind S. 361 redlich statt : religiöses (Bekennt- 
nis); S. 481 zweimal 1830 statt 1850: S. 253 Juli statt: Juni; S. 257 



fRSITYOFCALIfWiNIA 



Valentin, Krank fürt am Main und die Revolution von 1848/49 39 

läßt H. Blum seine größten Kraftstücke im Schnupfen statt: im 
Schimpfen leisten. 

Sachlich zu beanstanden ist es, wenn S. 352 der am 18. Sep- 
tember ermordete Generalmajor Hans von Auerswald ein ehrwürdiger 
Greis genannt wird, da er ein Mann von 56 Jahren war. Auerswald 
wurde durch einen Pistolenschuß getötet; >ma&sakriert< würde eher 
auf die Ermordung Lichnowskys passen. Was bedeutet: Schopen- 
hauers bedrohliche Figur (487)? Was: »Aufklarichte Gedanken« (89)? 
Das Substantiv >Aufkläricht« ist bekannt, aber kein gleichlautendes 
Adjektiv. Als Urbild der von Detmold geschaffenen Figur des Piep- 
meyers vermutet der Vf. Mittennaier (397). Ich habe den Erfinder, 
der den Abgeordneten P. sich für Bederkesa interessieren läßt, und 
ihm einen niederdeutschen, aus Immermanns Münchhausen entlehnten 
Namen beilegt, in Verdacht, an einen Beiner hannoverschen Lands- 
leute, deren politische Haltung ihm wenig sympathisch war, gedacht 
zu haben. Auf eine Zelebrität wie Mittermaier paßt weder der klein- 
bürgerliche Zuschnitt, den er der Figur gibt, noch ihre politische 
Physiognomie. Unverständlich ist mir S. 207 geblieben, wo von den 
Vorbereitungen des im Juni 1848 in Frankfurt abgehaltenen Demo- 
kratenkongresses die Rede ist und dann als Beispiel der Verbreitung 
von Geheimbünden Kinkels Mission von Zürich nach Deutschland an- 
geführt wird, Dinge, die zeitlich gar nichts mit einander zu tun haben 
und auch durch das Zitat aus Schurz* Lebenserinnerungen nicht ge- 
stützt werden, denn an der angeführten Stelle (1260 ff.) wird vom 
J. 1850 m J Schurzens Bemühungen zur Befreiung Kinkels erzählt. 

Göttingen. F. Frensdorff. 



Lebenier innerun gen des Agrarhistorikera und Nationalökonomien Georg 
Miiii-M-n. Niedergeschrieben von ihm selber, herausgegeben von seinem Sohn 
H. Haussen, Geh. Regiemngsrat a. I>. in Goslar. Mit einem Bildnis Georg 
llansseus und einem Faksimile. Separatabdruck aus Rand 40 der Zeitschrift 
der Gesellschaft für Schleswig-Holsteinis« he 'lesrlncbte. Kiel 1910. IfO S 

Georg Hanssen ist geboren am 31. Mai 1801) und gestorben am 
19. Dezember 1894. Die > Lebenserinnerungen« sind abgeschlossen im 
Juli 1888 — nebst einem Nachtrage, den der Herausgeber leider nur 
in Andeutungen wiedergegeben hat. Üb sie erst in den späten Lebens- 
jahren, auf die das Schlußdatum deutet, ganz und gar entstanden 
sind, ist mir zweifelhaft. Das verhältnismäßig reiche Detail der frühen 
Jahre, verglichen mit der Dürftigkeit des Berichtes über die ganze 
zweite Hälfte des Lebens, kann nicht gut allein auf die Anziehungs- 
kraft der Jugendzeit gesetzt werden, die freilich für den Autor ebenso 
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stark und stärker gewesen sein mag als für den Le6er. Es muß doch 
eine Reihe von Aufzeichnungen vorhanden gewesen sein, die sich 
näher an die junge Zeit knüpften und dem Gedächtnis zur Seite 
standen. Dazu kommt, daß Hanssen bis zu seinen letzten Tagen nicht 
eine Persönlichkeit war, deren Heiz sich erschöpft hatte. Ich habe 
diesen Rest seiner Jahre, seit dem Frühjahr 1884, mit ihm in 
Göttingen zusammen gelebt, und wenn er zu dieser Zeit die Lust am 
Schriftstellern verloren hatte, so war der alte Humor, die köstliche, 
so seltene Gabe unter den Männern des akademischen Handwerks, 
niemals in ihm erloschen. Wer ahnt es, wenn er den trübseligen Be- 
richt aus der zweiten GÖttinger Periode liest, daß dieser Mann noch 
endgültiger Befreiung von den Vorlesungen — im 78. Lebensjahre — 
als wir eines Tages an dem Auditorienhause vorübergingen, jenes alte 
zu der Situation eigenartig passende Burschenlied anstimmte, das sonst 
von 22 jährigen gesungen wird. Und wie oft ähnliches dergleichen 
mehr! Wenn er einen Eckermann am sich gehabt hätte, der diese 
Lichtblicke einer im Grunde heiteren Seele aus dem Winternebel des 
Alltagslebens aufgefangen hatte, so würde dos eine erquickende Blüten- 
lese geworden sein, die den melancholischen Altersbericht wahrheits- 
gemäß ergänzt hätte. Zur Freude für Alte und Junge. 

Wie nun die >Lobenserinnerungen< einmal sind, liegt ihr Schwer- 
punkt in der frühen Zeit und dieses unter jedem Gesichtspunkte. 
Wir kommen auf ihren Inhalt unmittelbar zurück. Zuvor sei nur be- 
merkt, daß die Verzögerung des Abdrucks nicht den Üblichen Grund 
gehabt hat, einen zeitlichen Abstand zu gewinnen zur Schonung irgend 
welcher persönlicher Empfindlichkeiten. Dazu war hier kaum ein 
Anlaß. Es waren wohl nur äußere Gründe im Wege und ein äußerer 
Grund trieb zur Veröffentlichung. Er brachte zugleich einen kompe- 
tenten Richter, der entscheiden konnte, daß diese Erinnerungen, 
welcho die Aufschrift >Für die Familie bcstimmU trugen, auch für 
weitere Kreise geeignet seien. Als nämlich der hundertjährige Ge- 
burtstag Hanssens heranrückte, übernahm es G. F. Knapp, in der 
Generalversammlung des Vereins für Sozialpolitik, die zu Wien im 
Herbst 1909 stattfand, die Gedenkrede zu halten. Auf dos Vor- 
handensein des Manuskripts der >Lebenserinnerungen< aufmerksam 
gemacht, fand er in diesem den hauptsächlichen Stoff dafür '). Und 
zugleich führte er die Handschrift dem Drucke zu, der jetzt vor 
uns liegt. 

In Wilhelm Meister ist einmal von den schönen Stellen die Rede, 
aus welchen der reine Geist des Dichters gleichsam mit hellen offenen 
Augen hervorsieht. In den >Lebenserinuerungenc gibt es drei solcher 
schönen Stellen, aus denen der Geist unseres verewigten Freundes 

1) Schrifico des Vereins für Sozialpolitik, Band 132. Leipiig 1910. 
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aus hellen oflenen Augen hervorsieht Oder mehr als Stellen. Es 
sind die schönsten Stücke des ganzen Lebenslaufes: die Kindheit mit 
ihrer rührenden Armut und mit ihrer Kraftprobe auf die Tüchtigkeit 
dieser Persönlichkeit; die Studienjahre mit ihrem kernigen Gehalt; die 
Teilnahme am öffentlichen Wesen mit dem überschäumenden Opfer- 
mut der jungen Jahre, der sich kühn hervordrängt, um in den Mannes- 
jahren sich geduldig zu Bchmiegen, so daß man den einstmaligen 
Stürmer und Dränger nicht wieder erkennt Nur einzelne erfrischende 
Explosionen in dem hinterlassenen Manuskript zeigen wieder Spuren 
davon. 

Sein Vater war schon in früher Jugend nach Hamburg gekommen, 
nachdem er in Eckernfordc die Lehrjahre bei einem Krämer durch- 
gemacht hatte. Wenige Jahre später etablierte er sich als Geld- 
wechsler mit geringen Mitteln, hatte aber, als er sich mit der 
Tochter eines Kaufmanns zu Burg auf Fehmarn im Jahre 1808 ver- 
heiratete, bereits auf seinen Anteil (neben einem Kompagnon) ein 
Vermögen von 100,000 Mark Hamburger Courant erworben. Indessen 
in den Jahren 1812 — 13 brach die Firma zusammen in Folge der 
französischen Occupation. Ein neuer Versuch emporzukommen miß- 
lang und jetzt >begann eine Periode eigentlicher Not für meinen 
armen geliebten Vater, dessen Sorgen um das tagliche Brot ich als 
ältestes Kind gleich anfangs klarer erkennen konnte und inniger mit- 
empfand als meine jüngeren Geschwister«. Der Vater fing dieses und 
jenes an, immer ohne Erfolg. Zuletzt zog die Familie in eine Woh- 
nung mit nur einer Stube und einer Kammer für 20 Thaler jährlich. 
Als der Sohn Tertianer geworden war, flehte er einmal zu dem all- 
gütigen Gott, ihm Gelegenheit zu geben, etwas zu verdienen, und der 
erhörte ihn. Es wurde ihm die Erteilung von Nachhilfeunterricht in 
einer wohlhabenden Familie zugewendet — zwei Stunden wöchentlich 
zu drei Silbergroschen die Stunde. Um diese zu verdienen, mußte er 
zwei Stunden auf den Weg verwenden. Als Primaner erhielt er hö- 
heres Honorar und war im Stande, zum Unterhalte der Angehörigen 
etwas beizutragen. Im Frühjahr 1827 konnte er den Abgang zur 
Universität ins Auge fassen. Die Möglichkeit bot ihm sein Schul- 
freund Palm, dem ein vermögender Vater einen Wechsel von 100 
Louisd'or gab, wovon Haussen 30 Louisd'or erhalten sollte. Dazu 
kamen kleinere Unterstützungen von einem Oheim u. dgl. 

Damals schon gelangte er zu der Erkenntnis, daß die schwere 
sorgenvolle Jugend ein heilsames Zuchtmittel für ihn gewesen sei. 
Im Wohlstande auferzogen, wäre er — so meinte er — nach seinen 
Charakterfehlern gar leicht übermütig und herrisch, vorwitzig und 
anmaßend, bequem, geistiger Anstrengung abhold und sehr genuß- 
süchtig geworden , weltlich gesinnt und ohne rechte Gottesfurcht 
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»Die Not war es, welche mich geistig und moralisch bessert««. Edle 
Naturen, so schreibt er, bedürfen einer solchen Schule der Not nicht 
zu ihrer geistigen und sittlichen Entwickelung, und ee mag anderer- 
seits Naturen geben, die durch die Not zu Grunde gehen; mir Ut 
sie ein Segen geworden. Dieses rührende ßekenptnis ist freilich nicht 
das letzte Wort über ein so schwieriges Problem. Die Selbstkritik 
einer bescheidenen Natur, der ursächliche Zusammenhang zwischen 
Charakteranlagen und Lebensschicksalen, das Urteil über das was ge- 
worden ist und über das was hätte werden können — es ist für das 
eigene Ich ebenso schwer wie für das fremde. Aber unzweifelhaft ist 
es, daß in dieser harten Kindheit die edleren Anlagen sich bewährt 
und entfaltet haben. 

Das Universitätsstudium führte ihn gemeinsam mit dem Freunde 
nach Heidelberg, zunächst als Studiosus juris, dann bald in die Vor- 
lesungen von K. H. Itau. Er hatte auch ein geschichtliches Colleg bei 
Schlosser belegt, aber wegen seines ungenießbaren Vortrages bald im 
Stiche gelassen; dieser fing mit sieben Zuhörern an, die nach wenigen 
Stunden auf drei zusammenschmolzen. 

Ein geringfügiger Streit der Studentenschaft mit der Museums- 
verwaltung führte Mitte August 1828 zu einem Auszug in die Pfalz. 
Gegen 700 Mann, nahezu die Gesamtheit der akademischen Jugend, 
erklärten von Frankenthal aus die Universität Heidelberg in Verruf. 
Ein fanatischer Häuptling beantragte eine Dauer des Verrufs auf 
zehn Jahre; die Versammlung begnügte sich mit drei Jahren. Es 
war freilich nichts geringes für beide Parteien. An Vermittlern aus 
den Kreisen der Professoren fehlte es nicht. Hanssen hat mir einen 
Brief Raus gezeigt, der ihm väterlich zuredete, er möge sich nicht 
ins Unglück stürzen. Es ist erquickend zu lesen, wie seine gesunde 
Natur aus diesem Intermezzo einen echten Gewinn zog für seine 
Studien und für die Art 6eincr Ausbildung. Er ging zu befreundeten 
Männern, um die Landwirtschaft des deutschen Südwestens näher 
kennen zu lernen, dem Zuge folgend, der ihm von den Voreltern an- 
geboren war und auf dem Grunde seiner Seele als der stärkste 
wissenschaftliche Trieb von Anfang bis zu Ende haftete. Er habe, 
erzählte er mir, in dieser Zeit der Relegation mehr gelernt als auf 
den Bänken der Universitäten und aus den Lehrbüchern ihrer Pro- 
fessoren. 

Die Wogen des Verrufes hatten sich übrigens bald geglättet. 
Wenigstens für die Mehrzahl der Teilnehmer. Diese revozierten den 
Verruf nach etlichen Wochen. Hanssen tat dies nicht, weil er sein 
Ehrenwort nicht brechen wollte. Mit ihm eine Minderheit von 81. 
Davon wurden 9 als Rädelsführer auf immer, 6 auf 4 Jahre, 66 auf 
2 Jahre relegiert. Zu den letzteren gehörte Hanssen. Ihre Namen 
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sind in dem Relegationspatent vom 25. Oktober 1828 verzeichnet 
Und eben dieses Aktenstück ist in den Lebenserinnerungen mit abge- 
druckt. Schon ein Jahr nach der Relegation gelang, nach mehreren 
Mißerfolgen, die Immatrikulation in Kiel, zusammen mit dem Freunde 
Palm. So war er im rechten Hafen geborgen. Denn, zwar in Ham- 
burg geboren, aber durch beide Eltern aus den Herzogtümern stam- 
mend, sah er diese letzteren als seine eigentliche Heimat an. Die 
Studentenschaft, etwa 300 an der Zahl, bestand fast nur aus Landes- 
kindern. Dahlmann (seit Michaelis 1820 in Göttingen) hatte durch 
seine Vorträge über die Geschichte Schleswig-Holsteins Korpsburschen 
wie Burschenschaft für ihr engeres Vaterland begeistert, Friedrich VI. 
war ein milder Regent auch für dieses. Aber die Sorge für die Zu- 
kunft ängstigte sie. 

Haussen begnügte sich nicht mit der jugendlichen Begeiste- 
rung. Er machte sich alsbald daran, die landwirtschaftlichen und 
kommunalen Zustände der Heimat aus der Nähe kennen zu lernen, 
und nachdem er eine kleine Arbeit als Frucht seiner Reisen dem 
damaligen Professor der Statistik, Niemann, gebracht hatte, über- 
raschte ihn dieser bereits mit den Worten >Sie müssen noch einmal 
mein Nachfolger werden*. Ein Hilferuf für die Wiedingharde, den 
er im Gefolge seiner Beobachtungen an Ort und Stelle veröffentlicht 
hatte, wurde die Veranlassung, ihn, den 21jährigen Studenten, zur 
Mitwirkung an den politischen Bestrebungen angesehener politischer 
Männer heranzuziehen, die darauf gerichtet waren-, den König-Herzog 
durch allgemeine Petitionen der Städte, Landschaften u. s. w. zur Ein- 
führung einer landständischen Verfassung für die Herzogtümer zu be- 
wegen. Er hielt es für seine patriotische Pflicht, die ihm (von 
Lora sen . dem Führer der Bewegung) angetragene Mission auszu- 
führen. Er sollte in demjenigen Teile des Landes die Männer wecken, 
in dem er seine verwandschafttichen Beziehungen hatte; Lornsen 
wollte den übrigen Teil bereisen. Hanssen hatte Erfolg und brachte 
eine ansehnliche Zahl von Vertrauensmännern zum verabredeten Tage 
nach Kiel mit. Lornsen trug ihnen eine Schrift »über das Verfassungs- 
werk in Schleswig-Holstein« vor. Man beschloß, die Schrift in 10,000 
Exemplaren zu verbreiten. Indessen nach wenigen Wochen wurde die 
ganze Agitation im Keime erstickt. Ks erfolgte am IG. Nov. (1830) 
eine königliche Kundgebung, die sich dagegen wandte, daß >einige 
Personen sich herausgenommen haben, in unseren Herzogtümern 
falsche Gerüchte auszustreuen und es zu versuchen, die ruhigen Ein- 
wohner zu gemeinschaftlichen Schritten zu verleiten u. s. w.«. Lornsen 
wurde am 23. November verhaftet. Die Teilnehmer an der Kieler 
Versammlung wurden im Laufe des Januar 1831 vor eine Kom- 
mission geladen, darunter auch Hanssen. Die Vernehmung verlief 
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gtnz harmlos. Beide Untersuchungsrichter waren im Grunde patrioti- 
sche Schleswig- Hol stein er und schienen ein gewisses Wohlgefallen an 
ihm zu fassen. Er wurde gefragt, wie er, so jung und noch Student, 
dazu gekommen sei, für eine Vorfassung der Herzogtümer zu agi- 
tieren. >Weil — antwortete ich — nur dadurch die notwendigen Re- 
formen in der Verwaltung zu erreichen sein würden; die höchsten 
administrativen Behörden bedürften eines Impulses zu größerer Tätig- 
keit, es geschehe wenig oder gar nichts Tür die Hebung der Land- 
wirtscbaft, für die Entwicklung der Gewerbe und des Handels, für 
die Belebung des Verkehrs trotz hoher Abgaben. Durch die enorme 
Last der Grundsteuern würde insbesondere der Bauernstand ruiniert, 
wovon ich mich selber im vorigen Sommer durch Untersuchung der 
Lage der schleswigschen Landdistrikte überzeugt hätte . . . Und nun 
mußte ich dann von den Eindrücken dieser Heise näher berichten, 
was ich tat, ohne ein Blatt vor den Mund zu nehmen«. 

Wie er später aus guter Quelle erfuhr, hatten die Herren pri- 
vatim nach Kopenhagen berichtet, es wäre zu wünschen, daß er so- 
bald als tunlich zum Mitgliedc der Rentekammer ernannt würde. 
>Diese8 Zutrauen einem unreifen Studenten l< 

Und nun folgt an dieser Stelle der kräftige Hcrzenserguß des 
treuen Schleswig-Holsteiners. Er schreibt: >Wie ganz anders wäre 
es mir in Preußen zur Zeit der Demagogen Verfolgungen und noch in 
den 30er Jahren ergangen, wenn ich von gutem Willen und den 
reinsten Absichten, dem Vaterlande zu nützen, beseelt, aber unreif, 
unerfahren, im jugendlichen Ungestüm ähnliches begangen hätte: 
Berliner Hausvogtei im engsten Gemach, dann vieljährige Festungs- 
strafe und Vernichtung der bürgerlichen Existenz 1 Fluch der preußi- 
schen Bureaukratie jener Zeitl In beiden Herzogtümern hätte man 
nicht einen einzigen noch so reaktionären Beamten auftreiben können, 
wie die preußischen Untersuchungsrichter D . . ., T . . . u. s. w. Schurken, 
welche ihre Freude daran fanden, ihre Opfer zu quälen, schlimmer 
wie Mörder auf offener Landstraße. Jenseits wird ihnen vergolten 
sein«. 

Hat er das um die Zeit kurz vor 1888 geschrieben? Es ist mir 
nicht wahrscheinlich. Wenn doch, Ehre diesem edlen Feuer in der 
Seele eines Achtzigjährigen. 

Hanssen konnte in Kiel ungehindert weiter studieren, ungehindert 
sich Ostern 1833 an der Landesuniversität habilitieren, und als im 
Herbst 1834 seine Ernennung zum Kammersekretär für die deutsche 
Abteilung des Generalzollkollegiums vom Chef desselben mit dem 
Bemerken beantragt wurde, daß er allerdings in die Lornsensohe 
Verfassungsagitation verwickelt gewesen, willigte der König dessen 
ungeachtet in die Ernennung ein mit den Worten: Das ist ja langst 
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vergessen. Wegen der Lornsenschen Versammlung wurde überhaupt 
niemand bestraft, da der legale Charakter derselben richterlicherseits 
anerkannt war. Nur Lornsen, der Urheber der ganzen Bewegung und 
königlicher Beamter, wurde des Amtes entsetzt und erhielt einjährige 
Festungsstrafe, durch Urteil des ordentlichen Gerichts. 

Als Kieler Privatdozent in unsicherer Vermögenslage, war er im 
Begriffe nach Griechenland auszuwandern, da traf ihn die Ernennung 
zum Doctor legens (einer Vorstufe zum Extraordinarius) mit 450 
Thalem Gehalt Bald folgte die Berufung nach Kopenhagen zum 
Kammersekretär in der deutschen Abteilung der Commerzkanzlei in 
dem königlichen Generalzollkammer- und Commerzkollegium. Er ging 
hin, nicht um Carriere zu machen, sondern um zu beobachten und 
zu lernen. Dazu fand er hier reichlich Gelegenheit. Der politische 
Zwiespalt zwischen Dänemark und den Herzogtümern war schon stark 
hervorgetreten. Der Direktor des Collegiums, dem er bei dem ersten 
Besuche seinen schleswig-holsteinischen Standpunkt offen bekannte, 
bemerkte ihm: >Schade, daß Sie nicht M Tage früher eingetroffen 
sind, dann hätten Sie eine Szene miterlebt, wie die Herren deutschen 
und die Herren dänischen Mitglieder aneinander gerieten. Hätte ich 
nicht den grünen Tisch festgehalten, so würden sich sämtliche Tinten- 
fässer über denselben ergossen haben<, 

Nach dreijähriger lehrreicher und angenehmer Wirksamkeit in 
Kopenhagen folgte er zum Herbst 1837 dem Kufe nach Kiel als 
Ordinarius der > Philosophie« — von der ich nichts verstand, setzt er 
hinzu. Die Bezeichnung kam daher, daß die Staats wissen Schäften als 
ein Teil der praktischen Philosophie angesehen wurden. In junger Ehe 
gestaltete sich jetzt sein Leben erfreulich, bei bescheidenem Gehalte, das 
allmählich etwas erhöht wurde. Während der 4'/i Jahre der Kieler 
Professur ist er nicht über die Elbe hinausgekommen. Dagegen be- 
nutzte er alle Ferien, um sich in den Städten und Landdistrikten 
Holsteins umzusehen. In dieser Beschäftigung lag fortdauernd der 
Schwerpunkt seiner wissenschaftlichen Methode, und auch eine wesent- 
liche Quelle des Behagens an seinem Beruf. Mitten hinein brach plötz- 
lich ein Ereignis, das ihm völlig unerwartet kam. Anlaß war ein zweites 
Mal sein ungestümer Drang, für das gemeine Beste zu wirken. Es 
war seit dem ersten Male, wo das Schicksal so schonend an ihm 
vorübergegangen, ein Jahrzehnt verflossen; die Angelegenheit, um 
die es sich handelte, war so viel geringfügiger als die Bewegung 
für eine Volksvertretung. Aber sein Feuer loderte auf wie in der 
ersten Jugend, und dieses Mal sollte die Strafe empfindlicher sein. 
Den Anlaß bot der eigenartige Zustand der Postbeförderung der 
Reisenden sowie des Postregals in den Herzogtümern. Eine unzu- 
längliche Leistung der Post, ein unvollständiges Regal, daher eine 
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Mitwerbung privater Fuhrleute, die wiederum durch die Postver- 
waltung chikanös eingeengt war. Es wurde eine Instruktion erlassen, 
mit der, wie Hanssen sich ausdrückt, die Generalpostdirektion die 
äußerste Grenze fiskalischen Blödsinns erreicht hatte. Von Ingrimm 
erfüllt, ergriff er sofort die Feder und schrieb einen fulminanten Ar- 
tikel in das Kieler Korrespondenzblatt (1841) mit seiner vollen Unter- 
schrift, mit Namen und Titel. Die Sätze dieses Artikels werden jeden 
in Erstaunen setzen, der (gleich mir) Hanssen erst als Fünfziger 
kennen gelernt hat. Da wird von dem Bedürfnis der Errichtung eines 
eigenen Ministeriums des Innern geredet, zunächst >zur Verhinderung 
von landesverderblichen volksfeindlichen Maßregeln, jetzt einseitig ge- 
troffen durch Kammerkollegien in trübseliger Verfolgung untergeord- 
neter fiskalischer Interessen«. 

In der Sache zwar erreichte der Artikel seinen Zweck. Aber 
über seine Person brach das Unwetter herein. Zunächst erhielt der 
Zensor einen Verweis dafür, daß er einen solchen Artikel hatte 
passieren lassen. Hanssen erhielt (22. Sept. 1841) ein Reskript des 
Kurators, das ihm die Mißbilligung der königlichen Kanzlei über 
diesen >in jeder Hinsicht und vorzugsweise in Betracht seiner Stellung 
als öffentlicher Lehrer unangemessenen« Artikel übermittelte. Er ließ 
das nicht auf sich sitzen. >£benso wenig wie die Kanzlei meinen 

Artikel, hielt ich ihren Vorwurf für angemessen und zulässig, und 
remonstrierte gegen denselben durch eine Eingabe vom 2. Oktober 
1841«. Und zwar in solchen Ausdrücken, daß er sich auf seine Ent- 
lassung gefaßt machen mußte. Wohin aber mit Frau und Kindern? 
Auch hierfür fand er Rat. Seine mannigfaltigen Beziehungen zu 
Dingen und Menschen, so die Mitwirkung an der ersten Eisenbahn 
des Herzogtums (Altona — Kiel) sollte ein Rettungsanker werden. Die 
Altonaer Kaufleute wollten ihm Ersatz bieten durch einen regel- 
mäßigen Zyklus von Vorlesungen, die er für sie halten sollte. In- 
zwischen zog ein zweites Ungewitter wider ihn heran. Uebrigens 
dem gleichen Anlaß entsprungen wie das erste. Er hatte, zusammen 
mit einem Haupte der Bürgerschaft, eine Subskription zu Beiträgen 
eröffnet behufs Herbeiführung eines richterlichen Erkenntnisses über 
das Recht der privaten Fuhrleute gegenüber der Postverwaltung. 
Wegen dieses Schrittes wurde er ebenfalls vom Kurator zur Verant- 
wortung gezogen. Unterdessen kam das Wintersemester heran. Er 
begann die üblichen Vorlesungen , als er am 13. November ein 
Schreiben des Kurators erhielt. Er ließ es, den Inhalt vermutend, 
einige Tage uneröffnet liegen. Da kam ein Schreiben des Kgl. Säch- 
sischen Kultusministers, das ihm eine Professur in Leipzig anbot 
Und nuu öffnete er das Schreiben des Kieler Kurators, welches einen 
ernstlichen Verweis enthielt wegen des unangemessenen Inhalts seiner 
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Erklärung an die König). Kanzlei und die Mißbilligung dieser Be- 
hörde wegen seiner Teilnahme an der Einladung zur Subskription. 

Er ließ beides auf sich beruhen, nahm unmittelbar darauf den 
Ruf nach Leipzig an und richtete, mit Umgehung der Kgl. Kanzlei, 
an den König von Dänemark sein Entlassungsgesuch. >Innere und 
äußere Erlebnisse der letzten Zeit< sowie die Rücksicht auf eine um- 
fassendere akademische Wirksamkeit u. s. w. hätten ihn bestimmt, 
dem Rufe nach Leipzig Folge zu leiBten. >So hatte mich denn die 
unglückselige Postafläre aus der Kieler Professur und den Herzog- 
tümern vertrieben. Es war mir vorher nie in den Sinn gekommen, 
jemals das Land zu verlassene 

Wäre dieses Intermezzo nicht gekommen, er hätte eine län- 
gere glückliche Zeit in dem Heimatlande verlebt. Doch aus man- 
chen Gründen würde er ihm wohl nicht treu geblieben sein. Der 
nächste stärkere Stoß, der in Kiel erfolgt sein würde, wäre den 
Folgewirkungen des Jahres 1848 entsprungen. Hanssen würde dann 
direkt von Kiel nach Göttingen gegangen sein, ohne die Leipziger 
Zeit dazwischen, die ihm größere Einkünfte für die zahlreiche Fa- 
milie, aber physisches und moralisches Unbehagen brachte, über 
Klima, Menschenart u. dgl. Seine Verstimmung ging so weit, daß er 
einmal einem Freunde schrieb, der Boden brenne ihm unter den 
Füßen. Der Minister bot ihm ein Jahr Urlaub, weil er durch den Arzt 
erfahren hatte, daß er halb gemütskrank sei. Da kam zu Ostern 1848 
der Ruf nach Göttingen und er folgte ihm. 

Die Göttioger Epoche von 1848 — 1860 ward zum zweiten Male 
die glückliche Zeit seiner akademischen Wirksamkeit, die sich an die 
erste, die Kieler Epoche, würdig anreihte. Auf diese blicken seine 
Lebenserinnerungen mit Zufriedenheit zurück Die Studenten be- 
suchten damals noch die Vorlesungen mit regelmäßigem Fleiße und 
»sichtlicher Aufmerksamkeit«. Eine besondere Freude gewährten 
ihm die Einrichtungen für das Studium der Landwirtschaft, die er 
im Sinne seiner Doktorschrift als ein Institut der Universität schuf. 
»Der anrüchige sogenannte Hofratston stand auf dem Aussterbeetat, 
verdrängt durch zwanglosen Umgang und zutrauliche Kollegialität in 
den Kreisen der mittleren und jüngeren Generation akademischer 
Lehrer«. Hanssen selber hat, schon etliche Jahre in Göttingen, 
burschikose Leistungen vollbracht (so in einer Nacht des Doktor- 
Bchmauses von Aegidi mit Jhering zusammen), die freilich das äußerste 
Gegenteil des HofraUtones waren und eine ironische Anerkennung 
im Hannoverschen Ministerio fanden. Was den Hofrat selber betrifft, 
so sei hier die Meinung ausgesprochen, er ist nicht eine lokale Er- 
scheinung der Universität Götlingen. Er kommt auf allen deutschen 
Universitäten in zahlreichen Exemplaren vor. Er ist ein Gemisch aus 
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allen möglichen Tugenden, und jeder denkt an eine andre der- 
selben, wenn er davon redet Daß der Boden des Landes Hannover 
einen lokalen Einfloß geübt hat, ist nicht wahrscheinlich. Denn dieser 
Boden ist immer wenig fruchtbar an Gelehrten gewesen, und der Stolz 
der Universität war zu allen Zeiten, ihre Lehrer aus allen Enden 
der deutsch redenden Welt zu berufen. DaG im Sinne einer materia- 
listischen Ansicht die Dünste, die aus diesem Boden aufsteigen, einen 
Einfluß auf die Sitten und Gedanken üben, ist nicht glaublich. Viel- 
leicht ist die Aufmerksamkeit auf den Hofratston gerade dadurch ge- 
lenkt worden, daß er zu Zeiten so ganz anders war. Er ist die Re- 
aktion gegen die Gewohnheit zügelloser Streitigkeiten unter den 
führenden Geistern aus dem Ende des 18. Jahrhunderts gewesen und 
hat eine Wendung bedeutet, ähnlich der pietistischen Reaktion, die 
im Beginne des 19. Jahrhundert« in Deutschland eintrat. Aber sollte 
nicht anderswo etwas ähnliches sich ereignet haben? Und hat es 
nicht immer einen Austausch der Professoren zwischen den deutschen 
Universitäten gegeben V Sicherlich ist für alle Zeiten richtig, was 
Haussen für seine Zeit erzählt Jugend und Alter haben ihr Recht 
und ihren Ton verlangt. So war es damals und so ist es geblieben. 
Auch der chronische Gegensatz alles dessen, was Privatdozent oder 
ExtraordinariuB ist, zu den Hofräten, ist nichts lokales. Er geht aus 
seinen eignen Gründen durch die ganze akademische Welt Deutsch- 
lands, bis herab zu jenem sinnlosen Theaterstücke, dem ein urteils- 
Iosc8 Publikum Beifall gespendet hat. 

Allerdings ein so vollendeter Gegensatz zu allem was man sich 
unter einem Hofrat denken kann, ist unter Göttingens Zierden kaum 
jemals dagewesen, wie es Hanssen war. 

Im Jahre 1H60 ging er nach Berlin. Er verfolgte bei Annahme 
dieses Rufes >nicht pekuniäre Vorteile«, ebenso wenig >plagte mich 
der Ehrgeiz, Professor an der größten Universität Deutschlands zu 
werden; ich wollte in Berlin etwas lernen, wollte die Verwaltung des 
größten deutschen Staates kennen lernen im Verkehr mit den Staats- 
männern und Beamten. Für diesen Zweck opferte ich die Behag- 
lichkeit der Göttinger Existenz«. Er hatte eine bestimmte Vorstellung 
davon, wie unangenehm er die Schattenseiten der Großstadt empfinden 
würde. >Es war auch nicht mein Gedanke, dort mein Leben zu be- 
schließen; ich betrachtete Berlin nur als einen Durchgangspunkt«. Er 
erzählt, daß die Universität ihm ziemlich fremd geblieben. Viele 
Professoren hat er (in 8'/t Jahren) niemals kennen gelernt Die Aus- 
nahme bildeten die früheren Bekannten, meist Landsleute, Twesten, 
Besclcr, Müllenhoff, Mommscn u. dgl. Es konnte damals schon in 
Berlin sich ereignen, daß neben ihm in der Kaku Ratssitzung sein 
Spezialkotlege den Namen des präsidierenden Dekans nicht kannte. 
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Aach der Verkehr mit der Zuhörerschaft, an den er in Göttingen ge- 
wöhnt war, fehlte in Berlin. Er meinte auch, sie hätten dort mehr 
verlangt, als die realistische Hausmannskost« und den schlichten 
Vortrag, mit dem die Göttinger Studenten zufrieden waren. >Ich 
kam mir wie ein beschränkter Provinziale in diesem Hochsitz deut- 
scher Intelligenz vor«. Gern gedenkt er des statistischen Seminars, 
in dem er mitwirkte (und in dem ich seinen Unterricht ebenso wie 
zuvor in der Universität genossen habe). Gern auch des Montags- 
Klubs, wo er mit vielen höheren Beamten zusammentraf und sich 
instruieren konnte. > Keine Spur von dem bureaukratischen Wesen, 
das dem preußischen Beamtenstand viel zu generell nachgesagt wird«. 

Ostern 18G9 ging Helferich von Göttingen nach München. Hanssen 
hatte mir schon ein Jahr zuvor, nach dem Tode Mangoldts, ernsthaft 
davon gesprochen, er würde gern nach Freiburg gehen, wenn nur 
die Stellung nicht gar zu bescheiden wäre. Die weiten Wege, das 
Menschenge dränge, das Wagengetöse — wer das heutige Berlin von 
Göttingen aus besucht (und gar so selten wie ich selber seit vielen 
Jahren), kann nicht ohne Lächeln diese Klagen lesen, die Klagen 
einer sich in die Stille sehnenden Menschenseele, die noch keine Ah- 
nung hatte von den Schrecknissen Berlins, die da kommen sollten. 

Leider lauten die Aufzeichnungen über die zweite Göttinger Pe- 
riode, wie wir wissen, nicht so tröstlich, als wir es dem alternden 
Freunde gewünscht hätten. Es vereinigte sich mancherlei Ungemach. 
Schwere Schicksalsschläge in der Familie, an der sein treues Herz 
haftete. Die mit den Jahren immer mehr versagende Gesundheit 
samt alledem was das Alter keinem erspart. Er hatte auch, wie er 
schreibt, nicht mehr die geistige Frische und Lebendigkeit zum Do- 
zieren, wurde immer skeptischer darüber. Dazu kam die allgemeine 
Klage über den Unfleiß der juristischen Studierenden. So geschah es 
einmal (wie er mir erzählte), daß er einige Zuhörer zum Mittagessen 
bei sich hatte, die nun, als er um vier Uhr zur Vorlesung gehen 
mußte und es für selbstverständlich hielt, daß die Zuhörer ihn be- 
gleiteten, ihm zuredeten, er möge nur alleine gehen ; sie selber wollten 
noch bei den Seinigen bleiben. 

Und so kam allmählich das Ende der Lehrtätigkeit heran. 
Hanssen setzt es etwas früher an, als es wirklich gewesen. Nach 
seiner Darstellung hätte er zum letzten Mal im Winterhalbjahr 1883 — 4 
gelesen und seit Ostern 1884 (wo ich hier begann) nicht mehr. Es 
ist aber erst im Etat für das Jahr 188C eine Ersatzprofessur ein- 
gestellt worden, nachdem Hanssen noch im Winter 1884 — 5 und viel- 
leicht noch in einigen folgenden Semestern gelesen hatte. Die zweite 
staatswissenschaftliche Professur ist nicht erst nach seinem Rücktritt 

G*IL («I. In. 1011. :->. i 4 
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(wie er schreibt) geschaffen worden, sondern bereits während seiner 
Wirksamkeit, und zwar für den Etat von 1884. Diese ist mir über- 
tragen worden; die Ersatzprofessur dagegen (1887) an Lexis. 

Und nach so viel Wehmut ein heiterer Schluß. Wir denken an 
dasjenige, was am 25. Oktober 1888 sich in Göttingen ereignet hat 
und in den > Lebenserinnerungen«, sei es im Manuskript, sei es na- 
mentlich im Druck, keinen Raum gefunden hat 

Als im Frtihjuhr 1881 die Vorfeier des Doktorjubiläums statt- 
fand, dankte Hanssen in seiner launigen Weise, indem er bemerkte, 
Doktorjubiläen seien wohl schon viele gefeiert worden; aber ein selt- 
neres Jubiläum hätte man feiern können, die OOjäbrige Wiederkehr 
seiner Relegation. Und nun erzählte er den Hergang jenes Heidel- 
berger Auszuges von 1828. Einer von den Festgästen war es, der 
frühere hannoversche Staatsminister Bacmeister, der eines Tages gegen 
das Jahr 1888 hin mich daran erinnerte: > Jetzt könnten wir bald 
das sechzigjährige Jubiläum der Relegation feiern«. Und so geschah 
es. Ein engerer Kreis von Freunden Hansscns tat sich zusammen 
— nicht ohne allerhand Schwierigkeiten und Bedenken. Es war doch 
ein eigen Ding, in einer kleinen Universitätsstadt die höchste aka- 
demische Strafe der Heiterkeit preiszugeben. Obenein lag Hansscns 
Haus in der Karspüle, hart an dem Walle, auf dem ein Teil der 
Studentenschaft zum Auditorienhause geht. Auch hatte der Jubilar 
im Jahre 1881 sich nicht sonderlich geneigt gezeigt, sich feiern zu 
lassen. Gleichwohl gelang der Plan. Das Vorspiel fand im Hause 
statt, zum Kaffee im Familienkreise mit engstem Freundeskreise. 
Draußen vor den Fenstern ließ die Musikkapelle alte Burschenlieder 
erklingen, während er von seinen Studentenjahren erzählte. Am 
Abend erweiterte sich der Kreis der Freunde und Jhering übergab 
mit launiger Ansprache das erneuerte Relegationspatent, das in 
schwarzem Druck das Originaldokument von 1828, in rotem Druck 
die Erneuerung von 1888 in dem sauberen Latein von Karl Dilthey 
enthielt, Exemplare davon sind dann auf Wunsch der Empfänger 
an das Unterrichtsministerium gewandert, an den Minister und seine 
Räte. Das sollte eine Beruhigung sein für die besonnenen Männer, 
die eine Erschütterung der öffentlichen Ordnung von diesem beschei- 
denen Stückchen Humors erwarteten. 

Göttingen Gustav Cohn 
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Friedrieh ron Velnen, Beitrage mr Geschichte des edictum prae- 
toris urhani. Leipzig 1909, G. Fork. 103 S. gr. 8°. 3 M. 

Das Buch bietet mehr als sein Titel verspricht: Beiträge nicht 
bloß zur Geschichte des Urbanedikts, sondern zur römischen Prozeß- 
geschichte überhaupt, und wenn es seine Richtigkeit mit allem hätte, 
was hier als bewiesen oder höchst wahrscheinlich hingestellt wird, so 
hatten wir dem Verf. für eine Reihe ganz erstaunlicher Entdeckungen 
zu danken. Es seien nur die Hauptsachen angeführt (vgl. die Ueber- 
sicht S. 94 f.)- Die legis actio per iudicis postulationem gehört nicht 
dem alten Bestand der Legisaktionen an; sie geht auf die lex Poe- 
telia Papilla zurück, die sie neben die legis actio Sacrnmento setzte, 
jedoch mit Ausnahme der Fälle der >iniuria<, für die das alte Ver- 
fahren, namentlich auch die Strenge der Exekution unverändert blieb 
(S. 68 ff.). Wir erhalten auch Belehrung Über das uns bisher dunkle 
Verfahren bei dieser legis actio, das Petere- oder auch Temerever- 
fahren, wie es der Verf. nennt; es ist ein Sponsionsverfahren, freilich 
ganz anders geartet als das der herrschenden Meinung (S. 73 f.). Die 
lex Aebutia, die erst um das Jahr 90 v. Ch. gesetzt wird, ermöglichte 
dem Prätor urbanus lediglich, in analoger Anwendung jenes Petere- 
verfahrens formulae und zwar mit Rekuperatoren auch für die iniuria- 
FÜlle zu erteilen, und schrieb vor, daß diese formulae in das jährliche 
Edikt aufgenommen werden müßten (S. 25 f.) ; die iudicia legitima 
bei Gai. 104 haben mit der lex Aebutia nichts zu tun (S. 32). Die 
lex Cornelia vom Jahr 67 dehnte diese Vorschrift auf das gesamte 
Petereverfahren und namentlich auf die der Jurisdiktion des Prätors 
entstammenden arbitria honoraria aus, deren Formeln also bis dahin 
nicht im Album gestanden hätten (S. 21 f.). Die Vindikationen im weiteren 
Sinne sind erst infolge einer lex Julia ins Album gekommen (S. 95 f.); 
die leges Juliae haben auch den alten Unterschied zwischen iudicia 
und arbitria beseitigt (a. a. 0.), und sie erst haben den Begriff der 
iudicia legitima im Sinne von Gai. 4, 104 geschaffen (S. 23 fg. 96). 

Und die Beweise für alle diese Behauptungen? Ich muß es leider 
sagen: es ist kein Stein in diesem ganzen Beweisgebäude, den ich 
nicht zu beanstanden hätte. Es wird aber genügen, wenn die Me- 
thode des Verf. an einigen Stichproben veranschaulicht wird. 

In den notae des Probus 4,8 findet sich bekanntlich die Abkür- 
zung T. PR. I. A. V. P. V. D., die Momrasen unter Benutzung zweier 
Gleichungen des Einsidlensis ') bekanntlich aufgelöst bat in : te praetor 

1) Vgl. hiexu auch die Lesungen des von Girard in der Nouv. Rev. bist, de 
droit von 1910 p. 492 fgg. veröffentlichten Pariser Manuskripts unter nr. 78 
und 130. 
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iudicem arbitrumve postulo uti des. Im Einaidleasis steht aber nicht 
te, sondern te, und so korrupt die fragliche Stelle auch sonst ist, der 
Verf. hält es für unmethodiscb, den Strich über dem e einfach zu 
ignorieren, zumal die beiden besten Handschriften des Probus, der 
Ambrosianus und Chigianus, beide übrigens frühestens aus dem Aus- 
gang des 15. Jahrhunderts, das T. PR. in temptor auflösen. Er nimmt 
daher an, in der Urhandschrift habe tem oder vielmehr tem oder 
tera. gestanden, und da er bei Keil 4,283 die Gleichung m = mer 
findet, so löst er selbst die Note T. in temer oder vielmehr temere 
auf und hat damit glücklich die Grundlage für sein Temereverfahren 
gefunden. Dabei entgeht ihm: 1. daß ein nicht überliefertes Ab- 
kürzungszeichen einzusetzen doch wohl nicht minder kühn ist als ein 
überliefertes zu streichen; 2. daß die Entstehung der falschen Auf- 
lösung tem sehr leicht zu erklären ist, da t. sehr häufig alB Abkür- 
zung für tem vorkommt; 3. daß die (gewiß nicht häufige) Gleichung 
m = mer noch lange nicht die Gleichung tem = temere rechtfertigt 
Was soll nun aber der ganze so umkonstruierte Satz bedeuten? Verf. 
hat bei Servius ad Aen. 9, 327. 373 die Bemerkung gefunden, daß 
temere mitunter auch so viel wie subito bedeute, also: es wird 
an den Prätor das Ansinnen gestellt, rasch und ohne Umschweife 
einen iudex oder einen arbiter zu gewähren. >Ich würde mir nun 
keineswegs einbilden, das durch Autorität und Alter befestigte te in 
der allgemeinen Meinung beseitigt zu haben, wenn ich nicht ganz 
unwiderlegliche Beweise von dem Vorhandensein dieses Temere- 
verfahrens ... beibringen könnte < (S. 58). Sehen wir uns diese ganz 
unwiderleglichen Beweise etwas näher an. 

Gai. 3,222 sagt: si quis aervo convicium fecerit vel pugno eum 
percusserit, non proponitur ulla formula nee temere petenti datur. 
Verf. bemerkt: daß dies nicht heiße, > einem grundlos (leichtsinnig) 
Klagenden werde eine Formel nicht gegeben«, bedürfe wohl keiner 
Erörterung. Er sieht hier einen klaren Fall seines »temere petere« 
und legt Gewicht darauf, daß noch Gaius dies Verfahren als be- 
stehend ansehe. Ich denke, ich bin nicht der Einzige, der den Passus 
auch jetzt noch dahin versteht, Tür den fraglichen Fall stehe keine 
Formel im Edikt, und wenn dennoch einer eine verlange, so werde 
sie ihm nicht leichthin und ohne weiteres gewährt 

Das Temereverfahren war aber auch schon zur Zeit des Plautus 
bekannt Denn Cas. V 966 ruft der mit dem Stock herbeieilende Chali- 
nus: nunc ego tecum aequom arbitrum extra considium captavero. 
Extra considium sei = extra consilium (ohne Erwägung) und nur 
eine Umschreibung für temere. Wer sollte das nicht überzeugend 
finden? 
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Noch werden endlich zwei Stellen aus Cicero herangezogen. In 
beiden ist die Rede von einem temere commissum, d. b., wie man 
bisher glaubte, von einem leichtfertigen Unternehmen. Was liest aber 
der Verf. hinein? Bei Cic. pro Roscio com. 9,26 heißt es: Venisti 
domum ultro Roscii: satisfecisti : quod temere commisisti, in Judicium 
ut denuntiaret rogasti, ut ignosceret Verf. zieht — ob mit Recht, 
sei hier dahingestellt — das quod temere commisisti zu satisfecisti; 
es sei der Grund dazu. Eine >Sicherstel!ung< seitens des Fannius, be- 
merkt er dann, weil er leichtsinnig gehandelt habe, sei aber 
doch etwas merkwürdig, viel wahrscheinlicher scheint ihm, daß das 
Teinereverfabren für den Beklagten Nachteile hatte, die Fannius 
durch die >cautio< abzuwenden suchte. Verf. hat offenbar die Möglich- 
keit, daQ aatisfacere hier etwas anderes bedeuten könne als satisdare, 
gar nicht in Betracht gezogen. Da nun die Wendung temere com- 
mittere sich auch pro Caec. 7, 21 findet, wird sie ihm bereits zum 
technischen Ausdruck. In letzterer Stelle wird gesagt, es könne ein 
temere commissum des Cäcina scheinen, dnß er seinem bewaffneten 
Gegner trotz seiner Drohungen entgegenrückte; aber Niemand habe 
eben geglaubt >tam temere istum re commissurum quam verbis mini- 
tabatur«. D. h. (so hat man den Passus bislang wohl allgemein ver- 
standen): es sei keine Leichtfertigkeit, wenn man die Möglichkeit 
eines unglaublich leichtfertigen Unterfangens des Gegners nicht in 
Rechnung stelle. Dem Verf. aber ist dieser Gedanke zu platt; nach 
ihm hat dieser Gegner hier ein mit >tcmere committere« bezeich- 
netes Prozeßverfahren eingeschlagen, dem Cäcina seinerseits unzu- 
lässiger Weise ebenfalls mit einem >temere committerec begegnet! 

Wie das so bewiesene Temereverfahren nun naher aussieht, wird 
man nach dieser Probe kaum zu wissen begehren; daß es ein eigen- 
tümliches Sponsionsverfahren ist, wurde schon oben gesagt Interessant 
ist indessen, wie Verf. (S- 68) dazu kommt, es auf die lex Poetelia 
Papiria zurückzuführen. Bei Gai. 4,90, wo von der sponsio CXXV 
nummuin die Rede ist, mit der das Zentumviralverfahren eingeleitet 
wird, heißt es: eaque sponsio sestertium CXXV nummum nVri solet 1 ) 
propter legem 6'repTram. Die kursiv gedruckten Buchstaben sind 
nicht ganz sicher gelesen; auch ist Crepeiiam jedenfalls nicht halt- 
bar; man emendiert heute allgemein Crepereiam. Verf. aber benutzt 
die Unhaltbarkeit der Lesung Creperiam, um statt dessen Papiriam 
oder Poeteliam zu konjizieren und weiß diese Vermutung durch 
Argumente von ähnlichem Gewicht zu stützen wie oben die Hypo- 
these des Temereverfahrens. Die bereits angeführte Stelle Gai. 3, 222 

1) Die Lesung fieri solet ist uesieber; Verf. schlagt dafür vor: fit sgrat 
D&e soll beißen: fit eatiidandi gratiat 
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spielt dabei wieder eine verhängnisvolle Rolle. Verf. versteht ja das 
»nee temere petenti datur< von einer Versagung seines Teniere- 
verfahren8. Warum aber werde es hier versagt? Die lex Poetelia 
Papiria, vermutet er, werde eben die legis actio per iudicis postula- 
tionem gerade nur für die Fälle eingeführt haben, in denen sie die 
alte Strenge des Schuldrechts milderte, und da zu diesen der Fall 
>si quis noxam meruisset< nach Liv. 8,28 nicht gehörte (wohin Verf. 
auch die Privatdelikte rechnet), so stimme es vortrefflich, wenn nach 
Gaius im Fall eines Privatdeliktes das Temere verfahren unzulässig 

sei (S. 70 fT.). 

Ich widerstehe der Versuchung, des Verfs. Phantasien über die 
lex Aebutia und die leges Juliae zu beleuchten. Dagegen sei noch 
ein Wort über den von ihm der lex Cornelia zugeschriebenen Inhalt 
gesagt. Er beruft sich hier auf eine Stelle aus Dio Cassius, die er 
schon in seinem Aufsatz in ZUG. 34, 131 f. besprochen hatte, in älteren 
Ausgaben 36,23 (bei Boissevain 36,40). Hier liest er: 

xal o5to»c ixeivov t« 5tevop.oddrr]Os, xal stspov totdvfis ■ o'\ atpa- 
rqfol jiAvte? ti Äixaia, xad' ä StxdoEtv ; ;i -XXov aütotc. aofypa- 
(fovrec sfistidtoav. oh ■, 7;, izta jcdvta td Sixaiciiu/Lta, S sepi ti <y>|i- 
ßöXaia 8i«tetaxTo, kzoiow oÖts eoänafc toöt' m&WV oute td 7pa- 
(pevta Grijpoov* nXXd noXXäxtc aötd [iete7pa:<p&v xal aoyvä iv to*)t(|> 
*poc ^dpiv i) xal xat' 6/dpav tivüiv, tüonsp eixöc, SfifVfiTO. eoij7>)- 
aato, xat' äp-/d$ t* sü&üc aöto&c td Ctxaia, of? xp^sovTat, irpoXe- 
fiiv xal |u;56v ds' a&twv napatpesetv. 

Unter den oixatwuxita versteht Verf. hier iudicia, und den Satz >oö 
•jdp r.i; zdvta TT, Ötxaiüu.aTa, a icepl td a-ju^öXata Sutitaxto, tadan« 
deutet er, indem er inotouv = i£sttdsaav setzt, dalrin, daß bis zur 
lex Cornelia das Album keine iudicia über oojißöXata, d. h. Kontrakte, 
enthalten habe; eben dies habe dann die lex Cornelia abgestellt, in- 
dem sie den Prätoren vorgeschrieben habe, auch diese iudicia zu 
proponieren und von den proponierten iudicia — diesen und an- 
deren — nicht abzuweichen. Schade nur, daß taoioov die Bedeutung 
$5en$6oav nicht haben kann, und daß nicht erhellt, wie der so ver- 
standene Satz dazu kommt, eine Begründung frdp) zu dem vorher- 
gehenden >'-- otpanjfol ::?.-:■:; td Sfxata ... i£crldioav< abzugeben. 
Der Text des Verf., den er irgend einer alten Ausgabe entnommen 
hat, gibt weder den von ihm gewollten noch überhaupt irgend einen 
vernünftigen Sinn; er entspricht freilich genau dem codex Lauren- 
tianus, ist aber, wie längst erkannt ist, korrupt. Hätte Verf. die Aus- 
gabe von Boissevain nachgeschlagen, so würde er dort folgende Lesung 
gefunden haben: 
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ot orpaoflot xavtsc « 8(xaix, xad' S 3ixao8tv i:u.«XXov, ataol 
(fitatt a&TOtc) ~''V, ;.''■; '/.:.: ; :;- :v — .? . 06 73p ICO) Jtdvra rix Gtxauo- 
[}".-■> xä (statt S) «p! rä ouu.{3öXata &sTfitaxTO. ezst o'»v (so die 
geniale und ganz sicher richtige Konjektur Bekkers statt 
eiio(oov) oG« 4oixa£ rodt 1 4ito(oov ofke ti fpeKpevta snjpouv, äXXä 
. . . ty-rvito, fiai)-p)a«o u. s. w. 

Hier hat alles den schönsten Zusammenhang, nur leider einen solchen, 
mit dem die Hypothesen des Verf. unverträglich sind. Die Prätoren, 
erzählt Dio, veröffentlichten die Grundsatze ihrer iurisdictio, weil noch 
nicht alle 8ixatü|iaTa für die Vertrage fest geordnet waren ; da sie das 
aber weder auf einmal taten (nämlich nicht gleich das ganze Programm 
im Anfang des Amtsjahres veröffentlichten) noch sich an ihre Bekannt- 
machung hielten, sondern das Programm öfter veränderten und nach 
Gunst und Ungunst entschieden, so wurde jetzt zweierlei neu einge- 
führt: einmal, daß das Amtsprogramm gleich auf einmal im Anfang 
des Amtsjahres bekannt gegeben werden müsse, und daß davon nicht 
abgewichen werden dürfe. Ob man dabei &xaicöu.aTa mit >Rechts- 
grundsätze< oder mit >Rechtsansprüche< übersetzt, ist gleichgültig; 
ganz gewiß hat das Wort nicht die völlig unbezeugte Bedeutung 
iudicia, und ganz gewiß sagt Dio nicht, daß die 8ixaiä\uixa xä xepl 
x* o'»u.ßfSXaia im Album fehlten, sondern umgekehrt, er gibt den Grund 
an, warum sie im Album standen. Freilich ist es zu enge, wenn 
er dabei den Mangel ausreichender gesetzlicher Ordnung gerade nur 
für das Vertragsrecht betont; aber diese Ungenauigkeit wird man 
einem Nichtjuristen verzeihen. 

Verf. verhehlt sich nicht, daß seine Ansichten auf Widerspruch 
stoßen werden; man werde sie, meint er, günstigenfalls für > geist- 
reiche Einfälle< erklären. Aber er hat die Zuversicht, daß die Zeit 
hier Wandel schaffen und seine Auffassungen an Stelle der herr- 
schenden setzen werde. Niemand kann die Zukunft voraussehen. Vor- 
erst aber scheint mir diese Zuversicht verwegen. 

Freiburg i. B. 0. Lenel 
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Hast Wldmaan, Geschichte Salzburgs. 2. üd. (von 1270 bis 1619) (= All- 
gemeine Staatengeicbichtc Abt. 3 Werk 9, 2). Gotha, 1909, F. A. Perthes. Till 
u 422 S. 8°. 8 |C 

Verhältnismüßig rasch hat Widmann dem ersten Bande der Ge- 
schichte Sulzburgs (1907, vgl. diese Zeitschr. 1910 S. 225 ff.) diesen 
zweiten folgen lassen. Das bedeutet einen anerkennenswerten Fleiß 
des Verfassers, der sich von anderen, sehr langsam vorwärts schrei- 
tenden Unternehmungen solcher Art vorteilhaft abhebt. Ein beson- 
deres Vorwort bat er diesem Teile nicht beigegeben; man muß also 
annehmen, daß die für den 1. Band maßgebenden Gesichtspunkte auch 
dafür gelten sollen. Die Darstellung der mittelalterlichen Periode wird 
damit zum Abschlüsse gebracht Widmann gliedert diesen Band in 
fünf Bücher mit folgenden Titeln: V. B: Salzburg und die Festsetzung 
der Habsburger in den Babenberger Landern. VI. B: Salzburg im 
Kampfe um seine Selbständigkeit VII. B: das Zeitalter der Luxem- 
burger; das kirchliche Schisma und die großen Konzilien. VIII. B: 
der Niedergang des Erzstiftes ; ständische Bewegungen und städtische 
Bestrebungen. IX. B: das Erzstift auf dem tiefsten Punkte des poli- 
tischen und wirtschaftlichen Verfalles und seine Wiedergeburt, 

Ich habe schon bei Besprechung des 1. Bandes hervorgehoben, 
daß die Anordnung des Stoffes keine besonders glückliche genannt 
werden kann, und vor allem der so wichtige Prozeß der Ausbildung 
der Landeshoheit nicht organisch herausgearbeitet, vielmehr durch die 
dem ersten Bande mit 1270 gesetzte Grenze zerrissen erscheint. 

Sieht man naher zu, so ist das eigentliche Band, an dem die 
Schilderung der Salzburger Geschichte aufgereiht wird, doch die 
chronologische Abfolge der Fürsten. Wenn immer die Darstellung der 
inneren Verhältnisse des Landes einen breiten Kaum einnimmt, so er- 
scheint sie mit jener der Fürsten nur lose verbunden, vielfach bloß an- 
geklebt, wie z. B. im V. Buch, das die Zeit Erzbischof Friedrichs II. 
(1270 — 1284) behandelt. Aehnlich auch im IX. Buche wieder. Der 
Verf. hatte im Vorworte zum 1. Bande (S. X) erklärt, er wolle >eine 
Geschichte des Landes, nicht, wie bisher immer geschehen, seiner 
Fürsten schreiben und so den Anforderungen moderner Geschichts- 
schreibung gerecht werden. Denn nicht die äußeren Begebenheiten, 
nicht die Taten der Herren des Landes, sondern dessen innere Ent- 
wickelung, dessen Verfassung, Verwaltung, Wirtschaftsleben und Kultur- 
eutwickelung zu verfolgen, ist die Aufgabe, die heute an eine Landes- 
geschichte gestellt wird*. Dieses Programm ist doch nur in sehr un- 
zureichendem Maße durchgeführt worden. Die Schilderung der inneren 
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Verhältnisse kann auch in einer Landesgeschichte nicht Selbstzweck 
sein und losgelöst von der äußeren, rein politischen Geschichte ge- 
geben werden. Das wäre doch wohl ein Mißverständnis in der Auf- 
fassung von den modernen Ansprüchen an die Geschieh tssch reib ung. 
Stets soll und muD doch beides, die äußere und innere Geschichte, 
gleichmüßig berücksichtigt, und mit Hervorkehrung der in den ein- 
zelnen Zeitabschnitten jemals wirksamen Entwicklungsmotive die Ge- 
samtdarstellung einheitlich vorgeführt werden. Beides soll ineinander 
verarbeitet sein, auf daß die gegenseitige Beeinflussung und Bedingt- 
heit von innerer nnd äußerer Entwickelung auch so zu Tage trete, 
wie einst tatsachlich ein organisches Ganze daraus erwachsen ist : die 
Geschichte. 

Von diesem Standpunkte aus scheinen schon die Ueberschriften 
der einzelnen Bücher wenig verheißungsvoll. Was sie verraten, be- 
stätigt der Inhalt, daß nämlich der Verfasser diese maßgebenden 
Entwicklungsmotive gar nicht erkannt hat Die Zeit von 1284 — 1347 
wird einheitlich zusammengefaßt: >Salzburg im Kampfe um seine 
Selbständigkeit« (S. 44 — 100). Ja, war denn dies wirklich damals das 
hervorstechende Entwicklungsmotiv? Oder gab es nicht später viel- 
mehr Zeiten, wo der Kampf um die Selbständigkeit viel ernstlicher 
in Betracht kam? Man denke nur an die Zeiten K. Friedrichs III. Das 
VII. Buch wird als >das Zeitalter der Luxemburger« überschrieben. 
Mitten darin aber begegnet ein Abschnitt: »Neue politische Bahnen 
Salzburgs«. Ist hier wirklich ein Wendepunkt in der Geschichte Salz- 
burgs zu konstatieren, dann boU er zum Ausgang dienen und mehr 
hervorgekehrt werden. Widmann erzählt uns (S. 111), daß Erzbischof 
Pilgrim um 1370 >eine Aenderung der bisherigen Politik des Salz- 
burger Stuhles« vollzogen und den Versuch gemacht habe, »sich der 
Gefolgschaft Oesterreichs zu entziehen und eine selbständige Politik 
zu versuchen« (S. 112). Kann man nun wirklich da von »neuen 
Bahnen« der Politik Salzburgs sprechen? Wenige Seiten nachher 
(S. 117) erfahren wir bereits, daß derselbe Pilgrim schon 1371 zu 
dem österreichischen Herzog Leopold HI. >in ein näheres Verhältnis 
getreten« Beil 

Widmann hat sicherlich die politische Bedeutung so manches 
Salzburger Kirchenfüreten bei weitem unterschätzt. Die Fäden der 
Territorialpolitik von damals reichten doch weiter und waren oft viel 
feiner verschlungen, als er anzunehmen scheint. Wie er hier (S. 117) 
nur »diplomatische Künste« Pilgrims in verschiedenen »Angelegen- 
heiten« sieht, so ist ihm bei einem anderen Abschnitt die umfassende 
und tiefgreifende Bedeutung des Antihabsburgischen Fürstenbundes 
von 1291/2 völlig entgangen, die ich in den Mitteil, des Institutes f. 



i"R5(TY0FCAllf«iNI* 



68 Gott. gel. Aai 1911. Nr. 1 

Österreich. Geschichtsforschung 22 (1901) aufgedeckt habe. Widmann 
zitiert eine von mir damals veröffentlichte Urkunde (S. 66), den Auf- 
satz selbst scheint er gar nicht gelesen zu haben, denn er gibt in 
seiner Darstellung die ältere Forschung nach dem Handbuche von A. 
Huber wieder. 

Auch sonst muß leider konstatiert werden, daß der Verf. sich 
nicht eben sehr gründlich in der vorhandenen Spezialliteratur umge- 
sehen hat. Denn sonst hatte er nicht im Anhang über >die Salz- 
burgischen Lehen der Babenberger und Habsburger« (S. 411— 414) 
besonders gehandelt, da dies vor ihm schon durch v. Krones (Ver- 
fassung und Verwaltung der Mark und des Herzogtums Steier 1,593 
nr. 235) 1897 geschehen ist, der das hier nach dem Drucke von Hor- 
mayr wiedergegebene Lehensverzeichnis bereits aus der Widmann 
unbekannt gebliebenen handschriftlichen Quelle veröffentlicht hatte. 

Was W. über die Boziale Stellung des Salzburger Klerus be- 
merkt (S. 223 ff.), hatte wesentlich vertieft werden können, wenn er 
sich die ganz allgemein bedeutungsvollen Arbeiten Aloys Schuttes und 
Beiner Schüler über den Adel in der deutschen Kirche nicht hätte 
entgehen lassen. Vgl. AI. Schulte im Festprogramm der Universität 
Freiburg 1896 und G. Finck, Standes Verhältnisse in Frauenklöstern 
und Stiftern der Diözese Münster und Stift Herford 1907 u. a. m. 

Auch das Kapitel >Salzburg und die konziliare Reformbewegung< 
(S. 240—252) ist recht dürftig ausgefallen. Die treffliche und groß- 
zügige Abhandlung von H. v. Srbik über das Verhältnis von Staat 
und Kirche in Oesterreich 1904 (in meinen Forsch, z. inneren Gesch. 
Oesterreichs Heft 1) hätte ihm wohl vielerlei Anregungen bieten und 
auf die entscheidenden verfassungsrechtlichen Probleme, die da in 
Frage kommen, aufmerksam machen können. W. hat sie nicht 
benutzt. 

Nun aber zu dem zweiten Hauptteil des Bandes, der inneren 
Geschichte. Wir hörten schon, daß W. darauf besonderes Gewicht 
legt Gerade da sind ja auch mehrere Vorarbeiten vorhanden, wie 
jene von Steinherz über die Lyoner Zehnten und das Salzburger 
Stadtrecht des 14. Jahrhunderts, von L. Bittner über das Steuer- 
wesen, R. Meli über die Geschichte der Landstände etc. W. hat sie 
eingehend verwertet. Aber es ist ihm nicht gelungen, mit Hilfe dieser 
Spezialliteratur ein anschauliches Bild von der allmählichen Entwick- 
lung der sozialen und wirtschaftlichen Faktoren im Lande zu ent- 
werfen; zu zeigen, wie die Gunst der äußeren, politischen Geschicke 
sie beförderte. Die Quellen sind nirgends verarbeitet, wir erhalten 
vielmehr gewöhnlich einen Auszug aus deren Wortlaut So S. 38 ff. 
aus den Beschlüssen der Synode von 1267, so S. 57 ff. aus dem 
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>SUhnebrief< von 1287, so S. 153 Ö. aus dem Landrecht von 1328, 
bo S. 159 ff. aus dem SUdtrecht von ca. 1360/70, bo S. 180 ff. aus 
den Bergordnungen des 14. Jahrhunderts. Daß solche umfassende 
Ordnungen nur den Abschluß einer längeren Entwicklung darstellen, 
diese aber mit Hilfe der Urkunden und anderer Quellen genetisch 
verfolgt werden sollte, scheint W. nicht erkannt zu haben. Vieles 
von diesen Ordnungen ist ja nicht erst zur Zeit ihrer Erlassung ent- 
standen und gehört der älteren Entwicklung an, manches ist der 
Zeit entsprechend abgeändert worden; eben die Aenderungen charak- 
terisieren Ziele und Wege der Entwicklung selbst. Aach in der 
Wirtschafts- und Sozialgeschichtc muß ein Hauptaugenmerk auf die 
Ausscheidung der >Vorurkunden< gerichtet werden, will man die ein- 
zelnen Quellen richtig verwerten. 

Die Geschichte des Bergbaues anderseits aber der Landstände 
mußten in diesem Bande besonders eingehende Beachtung finden. Der 
Verf. bedauert mit Recht (S. 178), daß eine Bergbaugeschichte des 
Landes noch immer fehle. Aber etwas mehr, oder besser gesagt, 
weniger Oberflächliches hatte sich doch schon heute gewinnen lassen. 
So auch bei der Stände geschiente. Er bietet hier vornehmlich Aus- 
züge aus der umfänglichen Arbeit von R. Meli. Das, was dort nicht 
eben sehr gelungen ist, die Hcrausarbeitung des politischen Wachs- 
tumes der einzelnen Standesklassen, hätte hier, wo es sich um eine 
Uebersicht im ganzen handelt, um so leichter zustandegebracht wer- 
den können. Obwohl früher dazu mehrfach Gelegenheit gewesen wäre, 
erzählt uns W. bei Besprechung des Igelbundes vom J. 1403 noch- 
mals in Kürze die ältere Geschichte der Stände (S. 205), wobei er 
sich ganz vager Ausdrücke bedient. So z. B. : >Wie in den anderen 
fürstlichen Territorien war auch im Erzstifte schon in den frü- 
hesten Zeiten (!) die Zustimmung des Kapitels und der Vasallen, 
oder nachdem diese fast vollständig in den Stand der Ministerialen 
übergetreten waren, dieser letzteren zu den wichtigsten Regierungs- 
bandlungen notwendige. 

Sehr wenig erfahren wir über die Handelsgeschichte, obzwar be- 
kannt ist, daß Salzburg im Mittelalter eine bedeutende Handels- 
stadt war. 

Schade auch, daß W. die älteren Bauernempörungen des 15. Jahr- 
hunders so obenbin behandelt hat (S- 272). Man meint beinahe, die 
mittelalterlichen Annalen und Chroniken, welche kurz davon Nach- 
richt geben, selbst vor sich zu haben! An einer anderen Stelle 
(S. 390) teilt uns W. mit, daß >die Besprechung der Lage des Bauern- 
standes, dessen Verhältnisse sich in den letzten hundert Jahren ohne 
Zweifel sehr verschlechtert hatten <, erst im nächsten Bande, bei der 
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ReformationBgeschichte, geboten werden solle! Das ist bo recht be- 
zeichnend für diese >Landeageschichte<. Sie gibt keine in eich ge- 
schlossene, genetische Darstellung, sondern abgerissene, lose Bilder 
über geschichtliche Ereignisse in diesem Lande. 

Mit diesen beiden Banden hat Widmann den für die Sache leider 
so nachteiligen Beweis erbracht, daO er seiner Aufgabe wissenschaft- 
lich in keiner Weise gewachsen ist Ich hoffe, daß er die Konse- 
quenzen aus dieser — nicht bloO von mir konstatierten 1 ) — Tat- 
sache ziehen wird. Das Titelblatt des dritten Bandes dieser Geschichte 
Salzburgs möge einen anderen Verfasser ausweisen! 

Die schon bei Besprechung des ersten Bandes von mir nach- 
drücklich gerügte Unzuverlässigkeit der Zitate kehrt auch hier wieder. 
Um nur einige Beispiele anzuführen : S. 52 N 5 V. Martin, nicht E. 
Martin; S. 191 N. 9 R. Meli, nicht K. Meli; S. 159 N. 3 und S. 252, 
N. 1 BischofT, nicht Bischof; K., nicht G. G. Uhlirz S. 209 N. 1; über- 
dies nicht Geschichte Wiens, sondern Quellen zur Geschichte der 
Stadt Wien; S. 223 N. 1 A., nicht K. Lang; S. 194 N. 3 Mayer, nicht 
Mayr, ebenso auch S. 300 N. 3, 301 N. 3, 306 N. 2, 309 N. 4 (hier 
E. statt F. M. Mayer), S. 310 N. 2, 313 N. 1, 314 N. 1 und 2, 315 
N. 1 und 2, 316 N. 1; 317 N. 3 und 4; 318 N. 1; 319 N. 1—3; 
u, s, f„ wo überall Mayer statt Moyr zu lesen ist. 

Wien A. Dopsch 



Zeitschrift für Briidcrgeschichtc. III. Jahrgang l','o9. Herausgegchon 
von l>. Job. Th. Müller, Archivar in Herrnhut in Verhindung mit Li<~. lierb. 
Relcliel, Dozent in Gnadenfeld und Dr. W. E. Schmidt in Herrnhut. Im Ver- 
lage des Vereins für Brudergescbictate, in KonimisMoo der l.'nitutehuchhandlung 
in GnMlftii. 6 M. 

Von den letzten Jahrgängen unterscheidet sich der vorliegende 
äußerlich angesehen dadurch, daß er ein Stück von so eigenartiger 
Bedeutung, wie das Jugendtagebuch Zinzendorfs (GGA. 1909, S. 938) 
nicht aufweist. Wir haben die Fortsetzung dieser auch kulturge- 
schichtlich höchst bedeutsamen Veröffentlichung erst in einem der 
nächsten Hefte zu erwarten. Doch mag ihr aus dem dritten Jahr- 
gange an innerer Bedeutung wohl an die Seite gestellt werden die 
Rede Zinzendorfs, die er am Kirchweihfest der Mährischen Brüder 
1745 gehalten hat. Ihren Abdruck mag formal die große Seltenheit 
der Erstausgabe rechtfertigen. Diese Rede des Grafen gibt in vor- 

1) Vgl. die Besprechung durrh J. Zibonmjr in deu Min. d. lost. f. ort. 
üeseb. 30,661. 
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züglich klarer und ausdrucksvoller Weise Über das Ziel Aufschluß, 
das der Gründer der Herrnhuter Tür sein Lebenswerk vor Augen ge- 
habt hat. »Unsere AnstalW, heißt es da, >ist ihrem ersten Ursprung 
nach nichts anderes als eine Verfassung — sich aller gedrückten, 
aller gepreßten, aller um ihre Seligkeit bekümmerten Seelen, die der 
Heiland zu ihnen bringen würde, die sich bei ihnen melden würden, 
anzunehmen (S. 224). Es hat sie dann aber auch getrieben, solche 
Leute »aufzusuchen«. Und das >Auf8uchen< ist durch die Predigt 
geschehen, so oft ihnen eine Kanzel zur Verfügung stand, und durch 
die Heidenmission. Dem äußeren Kirchenwesen stehen sie neutral 
gegenüber. Mit ihnen ist zwar die Kirche der Mährischen Brüder 
vereint. Sie haben so eine kirchliche Form und durch die Ordination 
ihrer Bischöfe, die ebenso gut ist als die der Engländer, Katholiken 
und Griechen, eine historische Verbindung, die sie nicht auflösen 
dürfen. Doch ist das nur ein »Schema«. Sie verlieren nichts, wenn 
das ihnen genommen wird, sie wollen die »herzliche Vereinigung der 
Kinder Gottes in derWelU sein (236), sie wollen beitragen zu »dem 
herzlichen, innigen Zusammenbang aller Seelen<, die Christus lieb 
haben zur »Besserung ihres Gemüts und Bewahrung ihrer Herzen«. 
Sie haben und vertreten »die Religion ohne Namen, davon in der 
Offenbarung Johannis steht« , die nie einen allgemeinen Freibrief 
kriegen, aber auch, »so lange die Welt Bteht, nie zerstört werden 
Wird«. Mit diesen Gedanken hat Zinzendorf ganz gewiß ein Deside- 
ratuni zum Ausdruck gebracht, das nicht nur zu Beiner Zeit gefühlt 
wurde. Er trägt vielmehr einem Bedürfnis Rechnung, das überall 
hervortritt, wo die Religion Jesu ursprünglich empfunden wird. So 
lange die Herrnhuter dieses Ideal verfolgen, haben sie das Recht der 
Existenz. Sicher nicht ohne Zusammenhang mit dem Abdruck dieser 
Programmrede des Stifters veröffentlicht der Herausgeber der Zeit- 
schrift einen quellenmäßig vorzüglich gestützten Aufsatz mit dem 
Titel: »Das Bekenntnis in der Brüdergemeinde« (S. 1—60). Hier 
kommts zum Ausdruck, wie die Idee der Brüdergemeinde, die Ge- 
meinschaft der Kinder Gottes auf Erden über alle kirchlichen Unter- 
schiede hinauB zu fördern, sich mit dem Anspruch abgefunden hat, 
das Gefühlte und Gewollte zu lehrhaftem Ausdruck zu bringen, 
der stets jener Idee enge Schranken anlegen muß. Zinzendorf hat, 
so führt der Verfasser auB, seine Gemeinde innerhalb des lutherischen 
Bekenntnisses aufgebaut. Doch war das Bekenntnis für die Herrn- 
huter wesentlich eine politische Notwendigkeit, denn einem der drei 
vom westfälischen Frieden zugelassenen Bekenntoisse mußten sie an- 
gehören. Religiös-sittlich hat das Bekenntnis zur Augustana nicht im 
streng konfessionellen Sinne geherrscht, sondern nur als die höchste 
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Zusammenfassung der refonnatorischen Gedanken. Hatte so die Ge- 
meinde der Herrnhutcr dem in der Stadt ihres Stifters ausgesprochenen 
Gedanken entsprechend in der praktischen Betätigung des Christen- 
tums ihre Norm gesehen, so kam in diese einheitliche Lebensauf- 
fassung ein Riß, als im achtzehnten Jahrhundert die Aufklärung auch 
in Deutschland die historischen Grundlagen aller christlichen Kirchen 
und Gemeinschaften in Frage stellte. Da fühlten auch die Herrnhuter 
das Bedürfnis, sich der dogmatischen und erkenntnismäßigen Grund- 
lagen ihres religiös-sittlichen Lebens zu versichern. Das geschah auf 
einer Synode von 1775, wo folgende vier Lehrpunktc formuliert 
wurden, die dann im ganzen evangelischen Deutschland dem theolo- 
gischen Rationalismus als Damm entgegengebaut wurden; es ist die 
Lehre vom Versöhnungstod Christi, von der allgemeinen Sündhaftig- 
keit der Menschen, von der Gottheit Christi und vom heiligen Geist 
und dessen Gnadenwirkungen. Noch immer aber sollen diese Sätze 
für die Lehre im praktischen Sinne Bedeutung haben. Die Gemeinde 
weicht also von der ursprünglichen Formulierung ihres Ideals nicht 
ab. Erst die Entwickelung der modernen Theologie im 19. Jahr- 
hundert, vor altem die Theologie Albrecht Ritschis, dessen konserva- 
tive Bedeutung ja viel verkannt ist, hat die Herrnhuter dazu ge- 
bracht, ein eigenes Lehrbekenntnis aufzustellen, nachdem die Augu- 
stana durch die veränderten staatsrechtlichen Verhältnisse und den 
Einfluß der englischen Brüder ihre Stellung als allgemeines Bekenntnis 
schon früher verloren hatte. Dos Bekenntnis von 1879 enthalt die 
Punkte von 1775 und einige andere dazu, die an dieser Stelle nicht 
weiter interessieren. Wichtig ist es t daß dies Bekenntnis alB Lehr- 
norm für die Diener der Gemeinde festgesetzt ist Ob diese Ent- 
wickelung im Sinne Zinzendorfs sich gestaltet hat, ob Herrnhut jetzt 
wirklich auch >die Religion ohne Namen< vertritt, kann bezweifelt, 
muß aber nicht notwendig verneint werden. Der Verfasser läßt er- 
kennen, daß die Entwickelung der Bekenntnisfrage in der Brüder- 
gemeinde damit einen nur >vorläufigen< Abschluß gefunden hat. 

Die beiden im Vorigen skizzierten Aufsätze sind die bedeutendsten 
des dritten Jahrganges. Die Übrigen bringen Einzelfragen, die des 
Interesses aber keineswegs entbehren. 

In die Geschichte der inneren Entwickelung führt die Fortsetzung 
des Artikels von W. Jannasch, Christian Renatus Graf v. Zinzendorf 
(GGA. 1909 S. 940). Wir erleben hier dos Ende der Tragödie, deren 
Held dieser Sohn Zinzendorfs ist. Das Meiste ist nur von religions- 
pathologischem Interesse, so daß eine Besprechung, die neben formal- 
kritischen Gesichtspunkten doch sich grundsätzlich auf das Bedeutende, 
namentlich auch für die Religionsgeschichte der Gegenwart Wertvolle 
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beschränken muß, auf diesen gewiß sehr interessanten Artikel nicht 
weiter einzugehen hat. 

Dagegen werden wir recht eigentlich in das innere Wesen der 
Brüdergemeinde durch den Aufsatz Gottfried Schmidts >Die Banden 
oder Gesellschaften im alten HcrrnhuU geführt Daß eine so große 
künstliche Gemeinschaft wie die Herrnhuter durch kleinere Gemein- 
schaften organisiert werden mußte, versteht sich. Solche kleinere 
Gemeinschaften sind die Chöre, die Klassen und die Banden oder 
Gesellschaften. Die erstcren sind, wenigstens nach einer Aufstellung 
Zinzendorfs von 1736, die größeren Verbindungen der Gemeinde- 
glieder nach Geschlecht und Lebensalter. Es gab Chöre von ver- 
heirateten Männern und Chöre verheirateter Frauen, Chöre lediger 
Brüder, Chöre lediger Schwestern u. s. f. 

Die Klassen sind kleinere Gemeinschaften, innerhalb der Chöre 
formiert. Chöre und Klassen sind Einrichtungen, die von den Leitern 
bestimmt werden. Dagegen die Banden oder Gesellschaften sind frei- 
willige Vereinigungen einiger Gemeindemitglieder zur religiös - sitt- 
lichen Selbsterziehung der Gemeinde, die die Mitglieder an einander 
ausüben. >Der Hauptzweck ist die Auskundschaftung des verborgenen 
Bannes und das Austun und die Ausfegung des alten Sauerteiges, 
damit wir also in der Gemeinde versichert sein können, daß kein 
Unreiner und der einen verborgenen Bann hat, unter uns wissentlich 
ist und wohne< (Christian David im Jahre 1735). Bei den Verhand- 
lungen dieser Banden stand im Vordergrunde der vertrauliche Aus- 
tausch der Bekenntnisse des inneren Lebens; das gab Gelegenheit, 
»daß sie sich einander ermahnten, bestraften, trösteten, ermunterten 
und sich im Gebet vereinigten^ Diese Einrichtung ist ja zweifellos 
etwas ganz Individuelles. Ihre Parallele findet sie direkt im Mönch- 
tum. Wenigstens sind mir aus dem griechischen MÖnchtum ähnliche 
Vorgänge bekannt. Ueber das mutuum colloquium fratrura der Schmal- 
kaldischen Artikel (III, IV) gehen sie weit hinaus. Die Banden sind 
daher auch von den Gegnern der Herrnhuter stärksten Angriffen aus- 
gesetzt gewesen. Wahrscheinlich ist ja auch Mißbrauch dabei vorge- 
kommen. Im allgemeinen wird man aber doch dem Urteil des Ver- 
fassers beitreten können, daß die Banden für die entstehende Brüder- 
gemeinde ein ganz vorzüglich geeignetes Mittel gewesen sind, zu 
einer wirklichen Einigkeit und Einheit zu kommen. Es gab dadurch 
im religiös-sittlichen Leben des Einzelnen nichts Unbekanntes Tür die 
Gesamtheit der Gemeinen. Die Blütezeit der Banden ist daher auch 
die Anfangszeit von 1727 — 36. Hernach verschwinden sie allmählich, 
sowohl unter dem Druck einschreitender Obrigkeit, als weil die Sache 
selbst keine Notwendigkeit mehr hat. Der Artikel bringt übrigens 
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eine FUlle von höchst interessantem Material, das klar in diese ganz 
eigentümliche religiöse Welt hineinblicken liißt. 

>Goethe und die Brüdergemeinde« lautet daa Thema, das John 
Becker behandelt, eine Behr hübsche Zusammenstellung und Beur- 
teilung der Beziehungen, die Goethe zu den Herrnhutern gehabt hat. 
Zunächst mittelbar in Frankfurt durch Frl. v. Klettenberg, worüber 
> Wahrheit und Dichtung« berichtet. Selbst besucht hat der Dichter 
die Brüdergemeine wahrscheinlich zweimal, zuerst 1769 zu Marien- 
bora in der Wetterau, dann von Weimar aus in Barby im Jahre 
1776, das letzte Mal wahrscheinlich um das dortige Naturalienkabinet 
zu besehen. Die in >Dichtung und Wahrheit« sich findenden Stallen 
über die Herrnhuter und sein Verhältnis zu ihren Anschauungen erhalten 
dann weitere Ausrührung. Endlich verfolgt Becker die Spuren Herrn- 
huts in W. Meister und in einem Gedicht, auf das Düntzer schon 
aufmerksam gemacht hat. Es sei auf diesen Artikel wenigstens hier- 
mit kurz aufmerksam gemacht. Der Verfasser hat ganz recht, wenn 
er sagt, daQ unter den deutschen Denkern und Dichtem, von denen 
nicht die geringsten den Herrnhutern ihre Aufmerksamkeit zugewendet 
haben, doch keiner die Eindrücke, die er dort empfangen, mit größerem 
Nachdruck hervorgehoben hat, als Goethe. 

Hannover Ph. Meyer 



Kür die Redaktion verantwortlich : Dr. J. Joachim in Göttingon. 
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s. Sudhaus, Der Aufbau der plautinischen Cantica. Leipzig u. Berlin. 
Druck u Verlag vod B. 0. Tcubner. 1909, Till + 164 S. 6 M 

Da dor teils absprechende teils prophetische Ton, in dem neue 
metrische Erfindungen vorgebracht zu werden pflegen, zwar auf we- 
nige überzeugend '), aber auf die vielen einschüchternd wirkt, so scheint 
es mir nötig zu zeigen, daß die Sicherheit, mit der die Behauptungen 
dieses Buches auftreten, auf starker persönlicher Ueberzeugung, aber 
nicht auf gleich festem sachlichem Fundament beruhen ; um so nötiger, 
als der Verfasser einer der wenigen ist, die durch eine stete Folge 
wahrhaft fordernder Arbeiten das philologische Publikum verwöhnt 
haben und verwöhnen. 

Sudhaus schickt seinem Buche 4 Thesen voraus, die ich hier mit- 
teilen muß: 

>I a) Die Cantica Plautina besitzen eine bis ins einzelne durchge- 
führte symmetrische Gliederung. Sie zerfallen nach dem Aufbau in vier 
Gruppen. Die größte Gruppe, etwa i aller Lieder umfassend, ent- 
hält StUcke, die in zwei Stollen von gleichem Umfange zerfallen. Da- 
gegen gibt es mesodische, epodische und proodische Stücke, für die 
gleichfalls der Stollenbau charakteristisch ist. 

b) Die Stollenpaare zerlegen sich ihrerseits in zwei paarweise 
korrespondierende metrische Abschnitte. Die Anordnung weist das 
Schema aaaa, abab oder besonders häufig abba auf. Die Lieder 
enthalten also neben den Stollenpaaren zwei kleinere Paare von 
gleichem Umfange, die wir Perioden nennen wollen. Dazu tritt in 
den meisten Stücken eine dritte Gliederung, die der Perioden teile, 
die wieder symmetrische Ordnung aufweisen. 

II. Die Zahl der Metra ist in allen Cantica und allen Stollen 

1) Zu diesen gehurt in diesem Falte M. Niemeycr, dessen Captivi (G. Aufl. 
1910) zusammen mit Sudhaus 1 Aufsatz im Rhein. Mus. 65,616 mich zu dem Ent- 
schluß gebracht haben, diese Recension zu schreiben. 

GflU, ,»,. Amt. i*ll. Hr. 2 
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durch Vier teilbar. Dasselbe gilt für die mesodischen, proodiBchen 
und epodischen Teile und mit zwei Ausnahmen für die Perioden. 
Auch noch für die Periodenteile ist die Teilbarkeit durch Vier das 
Normale. 

III.' Die metrische Gliederung deckt sich in allen Fällen mit der 
sachlichen, so daß keine Analyse bestehen kann, bei der inhaltlich 
Zusammengehöriges durch Stollen- oder Periodenteilung auseinander- 
gerissen würdec. 

S. wundert sich, daß eine kunstmäßige Technik von so ausge- 
prägtem Charakter ihm zuerst in die Augen gefallen sei. >Das macht, 
um es kurz zu sagen, unsere metrische Unkenntnis, verbunden mit 
der Vieldeutigkeit der plautinischen Prosodie, und zweitens der Zu- 
stand der Ueberlieferung«. Für das erste gibt er ein Beispiel (S. 4), 
dessen Beweiskraft zu prüfen nützlich sein wird. Amph. 652. 3 »wird 
allgemein als 6 metra gelesen«: virtüs omnia in sese habet, omnia üd- 
sunt | bona quem penest virtus. Dagegen wendet Sudhaus ein, erstens 

daß >Plautus in den Cantica den alten Längen habei decä ganz 

sichtlich aus dem Wege gehU. Ich kann das nicht finden. Diese 
Längen erscheinen im Verse überhaupt nicht häufig, in Liedern z. B. 
Pseud. 1278 i'U me amaret, ubi circumvortvr cado (von S. unrichtig ge- 
messen S. 144), Cas. 693 occisurum alt altera viticum hddie; aber wo 
findet sich die Kürze V in Dialogversen hatte sie selten, in lyrischen Versen 
sehr häufig Gelegenheit zu erscheinen 1 ). Und Ennius hat die Lange 
sogar in der Senkung seiner Daktylen. Zweitens findet S. >die goldene 
Hegel verletzt, daß die Metra sich mit den grammatischen Kola 
decken«; es sei »unzulässig, bona in die Reizianischc Klausel zu 
pressen f. Hier ist eine Regel, die für die Versgrenzen gilt, auf die 
Kolengrenzen übertragen, für die sie nur in sehr beschränktem Maße 
gilt; aber auch für die Versgrenzen ist die von S. gewählte Kraft 
des Ausdrucks ganz unzutreffend *). Er gibt selber (um beim Am- 
phitruo zu bleiben) S. 41 V. 244 maximo \ cum damore und S. 129 
V. 638tJiri — \videndi, 646 forti atque \ offirmato t 647 victor— \belti. Einen 
Beweis für seine Gliederung virtüs omnia in sese kabU, \ omnia adsünt 
bona ) quem penbst virtus findet er darin, daß das seltene Kolon zu 
Anfang dieser dreie unmittelbar vorhergehe (648): virtüs praemiumst 
optimüm*); aber da folgt (649): virtüs omnibiis rebus änteit profecto, 

1) Vgl. Jacobsohn qu. Plaut 29. 

2) 0. Wiebe De fersus Bententiaeque concinnitate (Qöttingen 1909) S. 37 ff. 
gibt du Material and die Gesicht« punkte. 

3) Sudhaus findet dieselbe bilbenfolge Per.** 266 virim ut ubi occeuio, aber 
in anderer metrischer Bedeutung, denn »die enge Verbindung mit einem troch&i- 
schen Pimetcr und der gleich folgende Vers 273 Paegnium ausculta einere oportet] 
quem Ubi oboedire t«K«(— u w»i>-_|-wu «^_) lehrt, daßV.268ao 
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d. h. der katalektiscbe Trimeter ist durch die Anaphora gesondert 
und herausgehoben, dem Tetrameter aber entspricht der Tetrameter 
virtus omnia in eese habet, omnia adsunt, mit folgender Reizianischer 
Klauset, genau wie unmittelbar vorher (650), durch einen bacchei- 
schen Dimeter gesondert, Ubertas sahis vita res et parentes \ patria et 
prognäti. Aus >7 Takten < sind wieder 6 geworden und aus den 40 
(auf S. 129) 39; das heißt, die dort nachgewiesenen > Stollen < sind 
nicht vorhanden. 

Die Kritik, die ich an diesem Beispiel geübt habe, ist ein Vor- 
spiel für die Art wie ich Überhaupt bei der Prüfung von Sudhaus 1 
Hypothese verfahren muß. Darüber besteht zwischen S. und mir Ein- 
verständnis, denn er sagt mit Grund S. 6: >Wenn also die richtige 
Interpretation der Metra eine Vorbedingung für die Aufdeckung des 
Stollen gesetzes ist, so ist es erst recht die Güte und Vollständigkeit 
der Ueberlieferung. Ein einziger fehlender Vers oder eine bloße Ver- 
stellung von Versen kann eine sichere Bestimmung der einzelnen Teile 
erschweren oder unmöglich machen, ein fehlendes Wort, ja eine 
fehlende Silbe kann sie verdunkeln und auf Irrwege leiten«. Es gibt 
aber >eine beträchtliche Zahl von Liedern, deren Erhaltung uns fast 
jeden kritischen Eingriff erspart« (bei denen es aber doch wie bei 
den andern der metrischen Interpretation bedarf). >Von ihnen ist 
natürlich auszugehen, um die Existenz des Gesetzes zu beweisen. 
Dann aber wird sich das Gesetz als ein unvergleichlicher Hebel der 
Kritik erweisen. Es versteht sich ja von selbst: wo einmal die Gliede- 
rung eines Gesanges mit Sicherheit erkannt ist, müssen sich viele 
Schäden von selber aufdecken und insbesondere Glosseme und Zu- 
sätze glatt herausfallen, wie andererseits die bisherige kritische Arbeit 
an den Gesangstücken einer unerwartet strengen und objeetiven Con- 
trolle unterzogen wird«. Hier ist, wie man sieht, eine große Gefahr 
der petitio prineipii vorhanden. Vor allem aber ist es klar, daß an 
der Kritik und metrischen Interpretation der Ueberlieferung die ganze 
Hypothese hängt. 

S. gebt von den >mesodischen Stücken« aus und beginnt mit Aul. 

eu erkliren ist — — — w — »j— «. Von den beiden Versen ist der erste vir! um [est] 
ubi occasio admonet dispicerc; quid faeid mihi? (oder ditpieere est) ein jambischer 
Octonar vor zwei andern, einer von 16 Langversen; S,' Abteilung von virtuM — 
oeeasio beruht auf der Kolometrie des Ambrosianus, die in diesem Canticum viel- 
fach gestört ist; der «weite (tWü. asta schlieBt den Verl auch in A) ist ein tro- 
chftiseher Octonar Tor Septenaren, der Schluß gebildet wie 263 nunc et amica 
protperabo et grnio meo mttlta bona faciam. S.' Messung von 268 ist schon der 
Kürzung wegen unwahrscheinlich, was dann übrig bleibt ist kein Dimeter, sondern 
ein Trimeter, auch nicht wahrscheinlich . und für die Zerlegung ton 273 ist auch 
kein Grund ersichtlich. 



f RSrrv OF CALIFOfiNIA 



68 GÖlt gel. Au. 1911. Nr. 3 

120—160. Ich habe manches gegen die metrische Interpretation ein- 
zuwenden, aber im allgemeinen brauchen uns hier nur die Messungen 
zu beschäftigen, von denen die Zahl der >Metra< abhängt. Das 
betrifft vor allem 1 ) die Verse 142—146. S. setzt zwar 144 als 
kretischen Tetrameter an, aber >der einzelne kretische Verse ist ihm 
verdächtig und er schlägt vor ihn zu ändern; >es wäre das sonst der 
einzige kretische Vers in dem Canticum«. Aber 142. 3 da mihi 
öperam amabö. tuast, ütere atque impera si quid vis ist genau wie 
144.5 kretischer Tetrameter (und zwar mit lauter reinen Senkungen) 
mit Ithypballicua ; oder sollte S. den Hiat nach mihi in der plautini- 
schen Ueberlieferung verwunderlich finden? Es sind also, nach S.' 
Zählweise, nicht 12 sondern 14 Metra, und damit stürzt der »Stollen<. 
Wenn man aber die metrische Composition des Liedes beurteilen will, 
so ist es wohl ein wichtiges Moment, daß in diesem Abschnitt Kre- 
tiker herrschen. 

Das Resultat von S. 1 Analyse ist, daß ein Mittelstück (135—141) 
durch zwei > Stollen« von je 60 Metra eingefaßt sei. Diese Stollen 
sind metrisch so ungleichartig wie möglich ; das einzige was sie zu- 
sammenhält und zusammen dem >MittelstUck< gegenüberstellt, ist daß 

1) Daß 120—130 etwas anderes seien als 11 bacchcische Tetrameter, halte 
ich für gm., unwahrscheinlich ; 129 stellt S. selber durch eine metrische Aende- 
rung (Bentley), die man doch nur in metrisch sicheren Versen annehmen darf. 
einen solchen her, wahrend er die Herstellung von 126" durch eine unrichtige Er- 
gänzung verdunkelt \>r! in dieser Bedeutung kennt Plautus noch nicht: Langen 
Beirr. 68 ff.). — Daß 131—134 ionische Tetrameter sind (ich weiß nicht warum 
S. 133 anders bezeichnet), wird richtig sein. Von den 4 Sotadeen im letzten Ab- 
schnitt, die S. annimmt, sind 156. 7 gut, lö'J nicht gut (wenn es erlaubt ist »cd 
tst tjrandior natu zu fassen als vu — '-"- — — , so hört alle Sicherheit der Be- 
stimmung unbestimmter Metra auf, doch darüber s. n i und 154 auch nicht (auch 
abgesehen davon daß S. priüsqttam mißt). Ich bin davon ausgegangen, daß 166 
—160 sämtlich mit Reizianum schließen; und das scheint mir auch jetzt der ein- 
zige sichere Anhalt zu sein. So mag auch 153 ein versus Keizianus sein (PI. 
Cant. 96), aber 154 ist ein anapastiseber Trimeter, der an die Anapaste der vor- 
hergegangeneu Perikope anklingt, liier bat also S. ein »Metron« zu wenig, jeden- 
falls wird dadurch die ganze Zuhlung ungewiß. — S.' Messung von 140. 1 ist 
gut, aber nur eine Möglichkeit; 141 als troebaiseber Septenar (und damit 7 Metra 
statt 6) ist auch gut. Merc. 629 fehlt durchaus keine erste Silbe (S. 8 A. 2), 
und was »das berühmte «<d>« angebt, so werde ich bei jeder Gelegenheit da- 
rauf hinweisen, daß es ein Unding ist, für Plautus die Existenz des ablativischen 
d su leugnen, das 2 Jahre vor Plautus' Tode in einem Erlaß des Pratora herrscht, 
wahrend niemand das Nebeneinander alter und jüngerer Formen in andern durch 
den Vers garantirten Fallen in Abrede stellt. Freilich S. gibt sich den Schein 
nur Cantica und keinen Dialog zu kennen, denn er nimmt, auch wenn das Metrum 
noch so deutürh vorliegt, ans allen in der Ileberliefening erscheinenden Hiaten 
und proflüdiäihcn Besonderheiten den Anlaß, eine andere Versart zu construiren. 
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jeder 60 Metra haben soll. Ich erwähne dies hier vorweg, weil gleich 
das erste metrische Bild, auf S. 8 und 9, die ganze Unhaltbarkeit 
der Hypothese so deutlich vor Augen stellt; auch daß das Canticum 
nicht in 3, sondern in 4 Teile zerfällt (PI. Cant. 96). 

Die Eingangsscene der Gistellaria wird nicht vollständig vorgelegt 
(S. 10 ff.), da >der Gegenstollen nicht intakt« ist. Aber >eine Ein- 
teilung, in der die Schlußrede der Alten nicht als selbständiger 
Stollen abgeteilt wird, kommt gar nicht in Frage«. Nun fängt aber 
diese Schlußrede mitten im Verse an. Also wird die erste Hälfte des 
Verses, an der inhaltlich gar nichts auszusetzen ist und die überhaupt 
keine Ergänzung verträgt, durch überflüssige Worte zu einem Octonar 
ergänzt (S. 12 A. I) 1 ). 

Die Monodie Men. 753 — 774 zerfällt nach Inhalt und Metrum in 
3 Teile (PI. Cant 89), deren erster aus 7, der dritte aus 10 bacchei- 
schen Tetrametern besteht, der erste durch ein doppeltes Reizianum, 
der dritte durch ein jambisches Kolon abgeschlossen; dazwischen ein 
kurzes Mittelstück, das ungefähr dieselben Elemente freier stellt; der 
zweite Abschnitt leitet mit sed, der dritte mit verum den Uebergang 
ein. Das kann man also, wenn man will, >mesodisch< nennen; aber die 
>StolIen< sind ungleich. Um sie gleich zu machen, zieht S. die beiden 
ersten Verse des dritten Abschnitts zum Mittelstuck und zieht die 
letzten drei in 4 Dimeter auseinander. Ueberliefert ist (772): sed 
quidquid id est, tarn seiam. atque eccam eampse | ante aedis et eius 
tristem vir um Video, id est quod suspicabar, woraus Bothe durch die 
beiden Umstellungen id quidquid und virum tristem zwei baccheische 
Tetrameter mit dem schließenden Kolon hergestellt hat; jenes ist eine 
gute Wortstellung (Cas. 647 hoc quidquid est eloquere, Rud. 1136 istaec 
quidquid istie incrit vobis liabcbitis), dieses ist wahrscheinlich not- 
wendig, weil tristem prädicativ ist; wer die überlieferte Wortstellung 
rechtfertigen kann, müßte tristem virum video als Reizianum fassen. S. 
macht aus den 3 Versen (10 Metra) 4 jambische Dimeter (8 Metra): 
sed quidquid est, id iam sciam; \ atque eccam eampse ante aedis \ et 
eius tristem video virum; | id est quod suspicabar, d. h. er stellt auch 
sowohl quidquid id als tristem virum um, das erste nicht gut (Most. 
801 tucri quidquid est, id domum traherc oportet mit dem vorauf- 
gehenden partitiven Genetiv ist von andrer Art), das zweite kaum in 
guter Wortstellung, jedenfalls so, daß ein schlechtes jambisches Kolon 
dadurch entsteht. Der metrische Grund, auf den S. sich stützt, ist 

1) Die Streichung von V.31 (S- II A. 1) bat nur einen äußeren Schein, denn 
der Vers nimmt 2d steigernd auf; die Streichung von aiunl nicht einmal diesen: 
jt aedicant— Liiuni bei Plautua beanstanden kann man nur in geduldigen lyrischen 
Venen. 
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seine Vorstellung, daß die letzte Senkung eines baccheischen Verses 
rein sein müsse; davon wird noch die Rede sein; die Behauptung 
wird durch ein Lied wie dieses zur Genüge widerlegt 1 ). 

Die Messung von Epid. 166—172 (S. 15) ist sehr unsicher; Skutsch 
hat kürzlich (Hermes 45,619) den Abschnitt ganz anders und wahr- 
scheinlich richtig aufgefaßt; dabei kommen aber nach S.' ZählweiBe 
auch 24 >Taktec heraus. Das Duett 173—180 besteht aus 5 kreti- 
schen und 2 jambischen Tetrametern, dem letzten kretischen geht 
aber ein jambischer Trimeter (quid licitumst eam tibi vivendo vinecre. 
oh) voraus, die jambischen Verse vordeutend, die diesen Abschnitt 
schließen und den folgenden beherrschen. Diesen Senar löst S. in 
folgende 3 Kola auf: quid licitutnst (Iarabus) eam tibi vivendo (Itjph.) 
vinecre oh (Creticus); und zwar spricht gegen den Senar nach S. 
viererlei: 1) >Plautus braucht den Senar in den Cantica selten; wo 
er vereinzelt vorkommt, pflegt er sentenziöse Wendungen zu ent- 
halten*). Hier sieht man nicht ab, welchem Zweck er diente. Soll 
ich wirklich die Senare der Cantica hier aufzählen? S. mißt selber 
auf der folgenden Seite V. 181 und 185, S. 28 V. 900 und 903, S. 34 
V. 256 als Senar. Oder macht es einen Unterschied, daß er an den 
Rand 2ii setzt statt 3i? 2) >Dann wird bei dieser Lesung das 
stärkBtbetonte Wort eam in der Senkung verschluckte Abgesehen 
von der haltlosen Voraussetzung und undurchführbaren Consequeiiz 
dieses Enthymems ist eam in dem Satze, um den es sich handelt, 
lediglich anaphorisch und durchaus unbetont. 3) »Weiter tritt bei 
unserer Auffassung erst das Reimspiel hervor, das stark ins Ohr 
fällU. Dies führe ich nur an um zu zeigen, welcherlei Subjectivitaten 
als Argumente gelten zu lassen dem Leser dieses Buches zugemutet 
wird. 4) >Vor allem aber spricht die Analogie des ersten Stollenteiles 
für die vorliegende Skandierungc, das heißt die, wie gesagt, durch- 
aus unsichere Messung von 171. 172, von denen doch der zweite 
nach metrischem Bestand und als Abschluß untadelig ist, während 
hinter eam tibi vivendo mit seiner undurchsichtigen Silbenfolge (der 
Itbyphallicus muß ins Ohr fallen) ein unbequemer Rest bleibt Das 
Resultat ist, daß 173—177 nicht >20 Metra«, sondern 19 enthält. 
>Daß es im ganzen Plautus keinen einzigen Stollenteil mit ungerader 

1) Er wirft darum tach den dritten Vors des Liedei um, den Bothe dnreh 
eine ähnliche Umstellung gebeilt hat. — S.' Messung ron 763* nie quid id 1Ü mihi 
cirtiiu facit ist sehr hübsch, aber quid telit quid me aeceraat bleibt dadurch un- 
metriach zurück; und daB du Lied sonst keine cretici hat, scheint S. sich hier 
nicht eingeworfen zu haben. Du Mittelstack bat nicht 24, noch auch 16, sondern 
18 »Metra« oder, wenn quod filia $ie nur eines sein soll, 17. 

2) Vgl. Sudhaus 8. 79, mit etwu erweiterter, ebenso unbegründeter Be- 
gründang. 






IJNIVEP',ITYOFCAL|F- 



Sudhaus, Der Aufbau der plautinischen Cantica 71 

Zahl gibt, werden wir erst später als entscheidenden Grund in die 
Wagschale werfen dürfen c An diesem >dürfen< zweifle ich. 

V. 181. 2 rechnet S. als 5 jambische Metra (mit einem sehr an- 
fechtbaren katalektischen Dimeter foras aüspicio avi sinistra). Aber 
hier kann man sich an nichts halten als an die in diesem Liede 
durchaus sorgfältige Kolometrie des Ambrosianus, der liquido bis 
sinistra in eine Linie setzt; d. h. 181.2 sind nach S ' Zählweise nicht 
5 sondern 6 >Takte<, 181—3 nicht 9 sondern 10, 181—188 nicht 20 
sondern 21 >Takte<- Die dann folgende Lücke hat vielleicht den 
Schluß des Canticums verschlungen (>12 Takte* sagt S., um auf 56 
zu kommen), aber sicher ist das keineswegs, denn V. 189 sind die 
beiden Alten mitten im Dialog und längst über das Canticum hinaus. 
Epidicus äußert seine fictive Aufregung in 3 jambischen Oktonaren, 
aber das gibt kein Recht, das 166 beginnende Canticom bis 195 zu 
erstrecken. 

So steht es mit dem >gleichsto)ligcn Liede<, aus 2 Stollen von 
je 56 > Takten« bestehend. In Wahrheit zerfällt auch dieses Canticum 
aufs deutlichste in 3 durch Inhalt und Metrum gegen einander abge- 
grenzte Abschnitte (PI. Cant. 99). 

Auf den Monolog Truc. 209—255 (S. 17) brauche ich nicht ein- 
zugehn, denn dies ist kein Lied, sondern eine recitirte Rede, der 
einige Liedverse (209—212) vorausgeschickt sind; ähnlich Monodie 
und Monolog der Phronesium 448 — 481. Astaphium leitet den Mo- 
nolog ein 212: loquar liiere quae volam et quac lubebU 1 ). 

Sehr ausführlich (S. 19—27) behandelt S. das Canticum Pseud. 
905—950. Er setzt als »Mittelstück« 923—935 an, ich weiß nicht 
aus welchem Grunde außer der petitio principii des > Stollen gesetzes<. 
Geht man der metrischen Verfassung der Scene nach, so findet man 
allerdings, daß zwei wesentlich anapästische Teile eine wesentlich 
jambisch-kretische Mittelpartie umgeben, aber diese beginnt mit 919 
tarn hoc ioIo quod oeeeptutnst agi, einem guten Anfang (PI. Cant. 103). 
S. wird durch sein Mittelstück in Verlegenheit gesetzt, da es 54 
Metra, eine nicht durch 4 teilbare Zahl, ergibt; eine solche gewinnt 
er dadurch, daß er 931 o hominem lepidum streicht. Die Streichung 
hat auf den ersten Blick einen gewissen Schein, aber sie ist sicher 
unberechtigt*). Simia hat dem Pseudolus ein ioovawv versprochen, 

1) Die nicht hierher gehörigen Verse 224—220 behalt S. ohne weitere Be- 
gründung bei; >du Stollengesetz« verlange sie. Du ist petitio principii. — Sehr 
schön ist die Ausführung S. 18 darüber daß V. 249. 9 bestimmt icien, die Scene 
11 2 auszuschalten. Im Zusammenbang damit muß IM 2 neu betrachtet werden. 

2) Daß 932 erst Ritsch l das Personenzeichen gesetzt hat i.-l setzt es im 
Yersanfang überhaupt nicht), kommt nur daher daß 933 in P fehlt und die frü- 
heren Herausgeber darum den Satz nicht verstehen konnten. 
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dieser^ fragt : qui polest? darauf Simia occidis me cum istuc rogitas, 
PseudoluB o hominem lepidum; das heifit, Pseudolus ist entzückt, daß 
Simia auf die Frage »wie ist das unmögliche möglich?« nur die Ant- 
wort hat »einen Mann wie mich fragt man nach solchen Kleinigkeiten 
nicht«. Hieran aber schließt te qiioque etiam dolis atque mendaeiis — 
antidibo nicht unmittelbar an, sondern es steigert das Vorige ata Ant- 
wort auf Pseudolus 1 ->.v;>o; ei. Dieses steigert dann Pseudolus wieder 
durch Juppiter te mihi servet (934). Das hier gestrichene o hominem 
lepidum will dann S. hinter 914 unterbringen, wo alles in Ordnung 
ist; denn nach der Abweisung seiner Frage durch Simia (cur ergo 
quod scis me rogas?) versucht es Pseudolus noch einmal mit at hoc 
volo monere te und wird wieder abgewiesen: monendus ne me mo~ 
neos. Qlatt anfügen laßt sich o hominem lepidum an 914 (Istuc ego 
satis scio. Cur ergo quod scis me rogas?) nicht; S. findet (S. 23), daß 
die hier gegebene Lesung, wie sie in A steht (nur istud, eine in A 
seltene Verschreibung : Apogr. S. 512), ') von einem »antiken Redaktor« 
herrühre und daß aus der Verschreibung in P: cur ego quo scis me 
rogas Bich als das Ursprüngliche ergebe cur ergo, quom scis, rogas? 
das heißt, er gibt das gute me, das auch der Ambrosianus hat, anf, 
um es mit quo, dessen Verschreibung aus quod der Ambrosianus be- 
zeugt, zu quom zusammenzufügen. Dann läßt sich o hominem lepidum 

ansetzen, und es wird ein anapästischer Octonar und ein »Stollen« 
von 64 »Metra« ; aber auch dies nur, wenn man es hinnimmt, daß die 
Worte (921) haec ea occasiost: dum ille dormit, volo tu prior ut oc- 
cupes adire 2 kretische (h. «. o.), 2 trochäische (dum—ut) Metra und 
1 Ithyphallicus ausmachen (S. 20. 22). Es gibt aber keinen sichereren 
Leitfaden in der Bestimmung unsicherer Metra, als daß man von gang- 
baren Versen, wenn sie in der Ueberlieferung vorliegen, auszugehen 
hat Hier ist der kretische Tetrameter haec— volo, mit lauter reinen 
Senkungen, in B so abgeteilt, unverkennbar, dann folgt ein trochäi- 
schee Metron und Ithyphallicus *). Also auch für diese Scene verfangen 

1) Mturf^io A bedeutet nicht, d&ß jemand >ein trocbaischei Kolon consti- 
tuirt« hat, h wenig wie ialuc notwendig steigende* Metram bedeutet. Skutach, 
den S. .anfuhrt, gibt die oxrtonirten istuc o, i. w., von denen er handelt; wer sich 
überzeugen will, wie häufig istuc u. i. w. im Teno steht, findet die Stellen bei 
Bach io Studemunds Studien II 211 ff. — Uebrigens sehe ich jetzt, daß V. 914. 6 
■ich einfach metrisch lösen: 

Istuc tgo satis scio. Quor ergo 
quod scis me rogas? At hoc volo monere te. 

Moncndus ne me möneas. 
anapastischer Dimeter, jambischer Trimeter (diese beiden Bind in B zu einem 
Verse verbunden) und Dimeter. 

2) Was den »Oegcnstollen* angeht, so kann ich der Behandlung von 938 
und 939 (S. 26 f.j durchaus nicht beistimmen. 938 neque ego hoe hominc quem- 
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die Mittel nicht, die ein durch 4 teilbares Mittelatuck und zwei gleich 
große Stollen rechte und links davon nachweisen sollen. 

Auf nähere Behandlung von Most. 858 — 903 kann ich verzichten. 
In dem Duett 885—903, das S. ausschreibt (S. 28), mißt er 887 
manesne ilico impure parasite als katalek tischen anapästischen Di- 
meter; ich weiß nicht wie das gemeint ist; mehr als >2 Takte« sind 
es ohne Frage, und die 24 können nicht bestehen '). Das Duett soll 
aber, vielleicht mesodiach componirt, doch als Ganzes Abgesang der 
Monodie 858 — 884 von »zwei Stollen zu je 40 Takten« sein. Die 
Monodie analysirt S. nicht, sie wird sich wohl wegen der lückenhaften 
Ueberliefernng von V. 863 — 867 nie auszählen lassen. 

Das sind die >mesodischen< Cantica; keine einzige von S.' 
eu rhythmischen Zählungen hat stich gehalten. Ich halte das eigentlich 
für genügend und entschließe mich nur schwer weiterzugehn. Aber 
vielleicht stehen die »gleicnstolligen« (S. 30 ff.) fester. 

Von dem Scenencomplex Rud. 185—289 bespricht S. den ersten 
Teil auf S. 138 f. (darüber unten), die beiden Scenen 220—258 und 
259—289 auf S. 30 ff. Die 9 anapästischen Tetrameter 220—228 sind 
ihm >36 Taktet, der »erste Halbstollen< ; den zweiten gewinnt er 
dadurch, daß ihm die Verse 229—232 »unzweifelhaft 8 Takte« sind. 
Ich sehe gar nicht, wie die Kola quoianam vox mihi prope hie sonat? 
• periimui, quis hie löquitur pröpe? \ Spes bona, obsecrö, subventa mihi, \ 
exime ex hoc miseram mefu zusammen 8 Metra ausmachen sollen, auch 
nicht, wenn wir den ganz unwahrscheinlichen trochäischen Dimeter an 
dritter Stelle hinnehmen. Daß wir die Verse schon richtig verstehen, 
behaupte ich nicht (PI. Cant 58 hätte ich Seneca Oed. 449 ff. zu 
Hülfe nehmen sollen). A hat quoianam vox mihi als Kolon, also 2 
Kretiker, und dann noch 5 Zeilen, also z. B. Spes bona obsecro, sub- 
venta mihi als doppeltes _«_u — Auf keinen Fall können Verse wie 
_ow_u_uu_uw als Dimeter gelten. Ebenso willkürlich ist die 
Messung von 253—255 (S. 32), durch die der »vierte Halbstollen« zu 

quam rtdi magia matüm et maleficum ist ein guter Septenar ( Jacobson n Qu. Plaut. 
28). Wenn 8. zu 939 tagt, daß dieJVulgata quae tibi für quantibi [B, quamtibi 
CD) »den Stempel der Unwahrscheinlicbkeit tragte, io weiß ich nicht. wie da§ ge- 
meint ist findet er die angenommene Corruptel unwahrscheinlich oder die Aus- 
drucksweise? Jene ist ao leicht wie.diese'spracb- uod stilgerecht. Der Vers %ed 
' : < quae tibi bona dabo et faciam, ri hanc lobrie rem aecurastis ist gleichfalls 
ein guter Septenar. 

1) S. 1 Messung von 894.5 kann nicht gelten, denn 893 und 895 beginnen 
mit jambischem Dimeter und 693 und 894 schließen mit Reixianum. Zweifelhafte 
Messungen erledigt man nicht dadurch, daß man irgend eine Möglichkeit heraus- 
greift, sondern daß man den vorhandenen Indicien nachgeht Ein solches ist auch 
maais 903, das gewiß in Position treten kann, es aber in der Regel nicht tut. 
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stände kommt. Wenigstens könnte gegen den Umstand, daß A und 
/' in der Kolometrie sed quid hoc, obseero, est? quid? viden amabo \ 
fanum hoc? ubisl? ad dexteram übereinstimmen, nur eine ganz sichere 
Bestimmung aufkommen. Der trochäische Septenar obseero — dexteram 
ist durch den vorne übrig bleibenden creticus widerlegt, der wirklich 
durch die ebenso bedenkliche Auffassung von V. 678 nicht belegt 
werden kann, quid viden amabo kann so gut ein Reizianum sein wie 
das was S. an einer Reihe von anderen Stellen Ithyphallicus nennt 

(_wow , S. 149), aber hier als solchen verwirft. Es sind eben 

nicht 5, sondern 6 > Takte < *)• 

Der >erete Halbstollen< der Scene 259—289 scheitert 1 ) an V. 265: 
sed nnde vos ire cum uvida veste dicam, obseero, tarn maestiter vestitas? 
>Von der Ueberlieferung können wir kein Wort entbehren« Bagt Sud- 
haus (S. 35). >Schon das Gebet an Venus 699 ff. und die Entschuldi- 
gung dort, daß die Mädchen ihr mit nassen Kleidern nahen, hätte 
vor der Streichung der Worte cum uvida veste warnen können: lautac 
amlmc Burnus opera Neptuni noclu, ne indignum id habeas etc.«. Da- 
gegen ist zu sagen erstens, daß die nasse Kleidung V. 265 durch 
tarn maestiter vestitas bezeichnet ist, und zweitens, daß cum uvida 
veste aus V. 251 stammt: steine hin cum uvida veste grassabimur? 
Daß hier >das Stollengesetz, das sich nichts Echtes nehmen läßt, zum 
ersten male seinen ernsten Einspruch erhebt«, ist nicht die erste pe- 
titio prineipü, sondern bereits eine von mehreren 1 ). 

Das Canücum 664 — 681 besteht aus 19 Versen, von denen 11 
kretische Tetrameter sind, 3 mit zwei oder drei Kretikern beginnen 
und trochäisch auslaufen, das Ganze beschließt ein trochäisches Komma 
nach den Kretikern. Die übrigen 5 Verse sind im Anfang verstümmelt, 
sie folgen auf 2 kretische Tetrameter: 

1) 1 -'■■ iat sonderbar, wie S. bei seinen Messungen immer wieder Knoten in 
der Hinse findet (z. B. hier V. 243 Cedo manum. Aeeipe. Die vivisne obseero nicht 
als kretischen Tetrameter anerkennen will) und dagegen alle Kürzangen zuläßt 
auch in Veraarten, denen sie nach allem Sicheren zu urteilen fremd sind. »Skutscbi 
prosodische Grundsätze bestätigen sich auf Schritt und Tritt« (S. 153 A.) bedeutet 
doch wohl in diesem Falle nur, daß es bequem ist, möglichst viele Kürzungen zur 
Verfügung zu haben. Ich glaube, dafl sich für sievt anni — uw— auch SkuUcb 
bedanken würde. 

2) Auch daran, daß S. 2611. 67 dazu nimmt, während mit 266 die Reihe zu- 
sammengehöriger cretici beginnt. Wollte S. in diese hinübergreifen, so war kein 
Ornod, vor 268, der zweiten Frage, halt zu machen. 

3) V. 279 neque hoc ampltus quam quod vidu nobis quiequamrt : das von 
Reiz gestrichene quam nennt S. »archaisch abundirend«. Ich weiß, welche Aus- 
drucksformen man so bezeichnen kann . aber hier bitte ich um einen Beleg. — 
Die vereinzelten Raccheen, die S. 37 hinter 286. 7 und 286. 9 übrig bleiben, halte 
ich ebenso für einen metrischen Solöciamus wie jenes quam für einen sprachlichen. 
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cuiast quae saXutem afferat 666 

artem ingredi persequamur 

in metu nunc sumtts ambae 

importunitas tantaque iniuria 

nos est modo hie intus ab nostro ero 670 

danach 3 kretische Tetrameter. Ist es wahrscheinlich, daß einer dieser 
Verse anders als mit 2 cretici begann? Man muß schon einer me- 
trischen Wolke nachjagen, um das in Abrede zu stellen. S. ergänzt 
V. 666 als Trimeter (ne]c viast, obwohl Duaren senec vias bezeugt: 
>schon zu viel« sagt S.), und 668 »ist eine andre Ergänzung als Pa- 
roemiacuB oder 2 Daktylen wohl nicht denkbar«:. Diese 5 Sudhaus- 
schen Takte sind eben in der Tat 8 Sudhaussche Takte 1 ). 

>Die Bestimmung der bislang besprochenen Beispiele machte 
keinerlei Schwierigkeiten«. >Bei andern kann man zweifelhaft sein« 
(S. 38). Pseud. 133— 172 ist ein >dem Hauptteile vorgelegtes Vor- 
spiel von 160 Takten«. Es sind nach 4 anapästischen Langversen 
und einer freier gebauten Partie (von >16 Takten«) 4 trochäische, 
15 jambische, je 4 trochäische anapästische jambische Langverse. 
Um die 15 zu 16 zu machen, nimmt S. eine Lücke an wo keine ist'). 
Um die 10 Perioden zu gewinnen, muß S. von seinem Prinzip ab- 
gehn, daß »inhaltlich Zusammengehöriges durch Stollen- oder Perioden- 
teüung nicht auseinandergerissen« werden darf (oben S. 66). Denn 
das Stück bat zwar viele inhaltlich scharf gesonderte Abschnitte, aber 
sie fallen zumeist mit S.' Abschnitten nicht zusammen (135. 142. 147. 
151. 155. 167). S. zieht es darum vor, 32 + 48:48 + 32 anzusetzen, 
dann fallen die Pausen V. 141. 153. 164. Aber die Inhaltspause ist 
nicht 141 sondern 142, nicht 153 sondern 155. 

Aus der großen lyrischen Scene im Anfang des Amphitruo (153 
—262) sondert S. (S. 39 ff.) die Erzählung 8 ) 203—261 aus, obwohl 
sie sich metrisch weder von dem voraufgegangenen Teil der Scene 
sondert noch von V. 262; das ist also Willkür, die S. nur durch die 

1) V. 677 schreibt S. ce$iO ego fta«<«> consolari und bezeichnet die »Hei- 
lung« als »nicht licher«. Sie mußte schon sehr sicher sein, um du lilhcnbildcnde 
et der Demonstrativpronomina bei Plautus wieder einzuführen. 

2) 1&3 : Ahc adhibete auri/ quae ego loquor, plagigera grneia hominum ' num- 
quam edepol tostrum durum tergum erit quam ierginum hoc meam : zwischen diesen 
beiden Versen soll Plautus cinon Vers wie Aiin. 517 nötig gehabt haben, damit 
man Ballios Meinung verstehe? (»daß vor 154 ein Vers ausgefallen ist, zeigt eine 
Lücke des Gedankens«). »Es ist ja auch kaum verständlich« sagt S. »weshalb 
der Dichter den BalHo neunmal 16 Takte hatte tanzen lassen sollen, dazwischen 
aber einmal 12«. Hier spricht sich die petitio prineipü am unbefangensten aus. 

3) Sehr hübsch und ganz zutreffend ist S. 43 A. 1 die Vergleicbuog mit 
Epichaxm frg. 99. 






IJNIVEP',ITY0FCAL|F- 



76 (Jett. gel. Am. ml. Nr. 2 

t&ktgleichen Stollen rechtfertigen kann; und die» ist petitio principii. 
Ferner rechnet er Mercurs Zwischenverse 248. 9 nicht mit (S. 44 
A. 1); wohl aber (S. 136) die Zwischenverse Mercurs 176 — 9. So er- 
reicht er, daß die lyrische Schlachtbeschreibung (219 — 247) von 48 
+ 64 >Takten<, die kleinere Hälfte nach links, die größere nach rechts 
gezogen, mit den umgebenden Langversen (203 — 218 und 248 — 261) 
zusammen ein Ganzes von 04 + 48 und 48 + 64 > Takten < ausmacht. 
Um aber zu diesen Zahlen innerhalb der willkürlich abgegrenzten 
Partie zu gelangen, muß er erstens V. 237 vieimus, das ganz offenbar 
nicht hingehört, beibehalten, und zweitens den schließenden Trochäus 
iure iniustas rhythmisch dem Ithyphallicus gleichsetzen. Diese Deutung 
scheint ihm »zwingend« (S. 43), das heißt er construirt seine Stollen 
unter der subjeetiven Voraussetzung, daß die in jedem ihrer Teile 
durch und durch subjeetive Erörterung auf S. 41 ff., durch die er die 
plautinische Metrik um eine neue fundamentale Tatsache zu bereichern 
gedenkt, objeetive Ueberzeugungskraft besitze. In der Tat ist die 
Erzählung in Gruppen von 8,6,3 (V. 203— 218) und 3,3,4,2 (250 
— 261) Versen geteilt und besteht die Schlachtbeschreibung aus 4 
mal 4, 2 oder 3, 4, 5 oder 6 Versen: eine Aequabilität, wie sie 
tausendmal in griechischen und lateinischen und Gedichten aller 
Sprachen vorkommt. 

Aus dem kleinen Liedo Asin. 127 ff. gewinnt S. dadurch ein großes 
von >48 + 48 Takten«, daß er die Rede in troebäischen Septenaren, 
die auf daB Lied folgt, hinzunimmt. »Inhalt und Ton« sollen zeigen, 
daß das Lied sich in die Septenare hinein fortsetzt Ich kann in In- 
halt und Ton nichts entdecken was diese Rede von andern recitirten 
unterschiede. Wenn man es aber zugäbe, so wäre der Einschnitt vor 
149, wo die Rede aus der zweiten in die dritte Person übergeht. 

Wenn es richtig ist (und es mag richtig sein), daß mit Amph. 
585 das Canticum nicht zu Ende sein kann (S. 46), so folgt daraus, 
daß die trochäischen Systeme 575 — 585 nicht gesungen, sondern ge- 
sprochen werden; aber nicht, daß bis V. 593 gesungen wird, wie S. 
ohne jeden Grund und ohne die geringste Wahrscheinlichkeit an- 
nimmt '). Unter dieser falschen Voraussetzung construirt er seine 
Stollen; aber das geht nur, »wenn wir einen metrischen Fehler in 
583 beseitigen«, einen »zerrissenen Anapäst, den die Elision nicht 
entschuldigt: siim rette Ampkttriio. <U te ego faciaun, um dessen willen 
S. sich »längst den Vocativ, der aus der Personenbezeichnung stammt, 
eingeklammert« hatte (S. 47). So gewinnt er 3 statt 4 Metra. Ich 
weiß nicht, ob S. auch V. 415 (et ipsus Amphitruo ohtruneavit) oder 

1) S. beweist oa durch die ebenso nabeweUbare und unwahrscheinliche An- 
nahme. daB du Cauticnoi Amph. 1003 ff. mit 1087 xu Ende gehe. 
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MU. 638 (aegre amaniis ingenium inspicit) oder die vielen andern 
regelmäßigen Synalöphen gleicher Art für corrupt hält 1 ). 

Danach bespricht Sudhaus einige »größere Compositionen«; zu- 
nächst Cure. 96—157 auf S. 49—53. Das Lied an die Tür 147—157 
soll >sich aufs deutlichste in 16 + 16 + 12 Takte nach Metrum und 
Inhalt zerlegen« und entsprechend das ganze Gesangstück geteilt sein. 
>Hier muß sich nun das Gesetz, wenn irgendwo, bewahren«. V. 147 
—157 zerfallen nicht in >16 + 16 + 12 Takte«, d.h. in 4 + 4 + 3 
Verse, sondern der 4. und 5. hängen aufs engste zusammen (fite 
causa mea ludii barbari, sussilite obsecro); nach dem Inhalt sondern 
sich 6, 3, 2 Verse (6 Bitte, 3 Enttäuschung, 2 Erfüllung). Dar erst« 
> Halbstollen« von >4Ö Takten« hat V. 99 die beiden Kola salve 
aninie mi, Liberi lej>os: das erste ist ein jambisches Metron, Liberi 
lepos wird auch wenn man ein i daneben setzt kein Iambus, denn 
auch wenn ein jambischer Vers mit Liberi sollte anfangen dürfen, so 
ist doch ein jambisches Metron kein jambischer Vers und können 
doch Freiheiten des Versanfangs nicht auf einen Anfang angewendet 
werden, der keine Fortsetzung hat; so wenig etwa omnia memoras 
ein trochäisches Einzelmetron wäre, obwohl ein trochäischer Vers mit 
solchem Metron anfangen kann, so wenig Liberi lepos ein jambisches ; 
vielmehr wird es nie etwas anderes sein als _w_u_ (und zwar mit 
Recht, denn gleich folgen Kretiker), das heißt für S. 2 Metra, nicht 
eins. Es Bind also 47 > Takte«. Nun schließt aber der >Halbstollen< 
nach S. mit folgenden »11 Takten« (107—109): 

nit ago tecum: ubi es ipsus? ipsurn expeto 
tätigere, incergere in ine liquores tuos 
sine duetim. 
sed hoc abiit, hoc persequar. 
Das vorletzte Kolon bezeichnet S. durch ««_—, das letzte als jam- 
bischen Dimeter. Es ist aber nicht «im?, sondern «ine (82 eine hie 
cum vino sinus fertur?), und der Vers auch jetzt noch ein Tetrameter 
wie die beiden vorhergehenden : sine, duetim. sed hoc übiit, hoc ptrse- 
quar. Es sind also 4G »Takte«. 

»Der dritte Abschnitt schließt sich im Metrum am engsten an 
den ersten an«. Auf die Anfangskola »folgen sicher Ioniker, die uns 
nach den Anfangsversen und dem einzelnen Gliede sine duetim auch 
nicht überraschen«. Diese Verse haben nichts was ßie als Ioniker an- 
zusehen nötigte. Einen ionischen Dimeter age eifunde hoc cito in 

1) Zu 556 (S. 46): facis gibt es überhaupt nicht, faeita Ist hier falsch. 578 
(S. 46) ist <o> ere anrichtig: es beißt im Dialog ere, pathetisch o ere mi (Caa. 
fi32) o mt ere (Poen. 1137 Trin. 1072), in der Begrüßung o ere aalte (Rud. 1052), 
in der Apostrophe o ere L'harmides (Trin. til7). 
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larathrum (wu uuwv.) dürfte man nur ansetzen, wenn die Um- 
gebung das MaG statt aller andern sicherte. Die Verse sind aber 
nichts als einwandfreie Anapäste: agc eefünde hoc cito in barathnlm, 
propere \ prolue cloacam. face nülo huic male dici. faciam iyilur nuUe 
potius, d. h. 6 Metra, nicht 8, und der Halbstollen hat nicht 48, son- 
dern 46 >Takte< l ). 

Es folgt (S. 53) der letzte Akt des Persa »der 404 Takte um- 
faGU. Die erste Scene (753—777) »umfaGt 100 Takte. Der parallele 
Aufbau der Stollen tritt im Schema deutlich hervor«. Ich habe 
>im Schema« gesperrt; daG dieser Aufbau in der Scene selbst deut- 
lich hervortritt, kann man wirklich nicht sagen. Nämlich: >die Ein- 
teilung der Stollen ist durch den Umfang der ersten Gesangpartie 
(= 44 Takte) gegeben«. Diese Partie ist Monodie des Toxilus, be- 
stehend aus vom 5, hinten 3 anapästischen Langversen, dazwischen 
2 kretische Tetrameter, jeder von einem paroemiacus gefolgt. Nach 
S.' Bezeichnung sind das 44 Takte. Der Gegenstollen muü also auch 
44 Takte haben. Es folgen anapästische Langverse, 14 bis zum Auf- 
treten des Dordalus (7G3— 776). »44 Takte« sind mit 773 voll, der 
Vers schlieGt optatus hie mihi dies datus hodiest und der folgende 
beginnt ah dis; da ist also kein Abschnitt, der Abschnitt hat, mit S. 
zu zahlen, 52 »Takte«. Auf S. 53 steht aber ein Schema von 2 
Stollen zu 44 »Takten« und dann lesen wir: »Dazu tritt ein kleiner 
Abgesang von 12 Takten. Das Ganze bietet technisch wenig Inte- 
resse«. Dieser kleine Abgesang beginnt mitten im Satze mit ob dis. 
DaG hier überhaupt nichts respondirt, ist eine Sache für sich ; aber 
auch nach S.' »Gesetz« ist keine Responsion vorhanden. 

Die folgende Monodie des Dordalus (777—790) besteht aus 12 
anapästischen Langversen, das sind für S. 48 Takte; diesen sollen 
die Verse 791—803 als gleichfalls 48 Takte entsprechen. S. erreicht 
das durch vollkommen willkürliche Zusammenfassung und Messung; 
Zusammenfassung : V. 803 gehört ganz offenbar als erster kretischer 

1) »Der Reit ist einfielt. Ein jambischer Dimeter mit Itb., 2 Werftch rei- 
mende anap. Dimeter, Paroemiacus and Reiz. Klausel — zusammen wieder 12 Takte«. 
Es sind a runde jambische Septenare ( Venus, de paullo jmululum hie tibi dabo 
haud lubenter und omnts, mihi haud taepe evenunt tales hereditates; daß Lmdsay 
erenunt statt des wie stets dafür geschriebenen -iunt als >dubia forma« bezeichnet, 
gehört zu den Geheimnissen seiner Kritik); dazwischen ein Octonar (oder, ohne 
Hiat nach tibi, troebaischer Septenar), nam tibi amantes propitiantrs rinum po- 
tantes danunt, der leiser Nachhülfe bedurft hat (propinantes v. p. dant die il- ■■ . 
propitiantes auch S.). S. zieht den ersten Vera ganz unnötigerweise auseinander 
und miBt dann Anapaste durch, bis ihm hereditates als Reizianiscbc Klausel übrig 
bleibt. Die Anapäste sind aber keine, er mißt propitiantes. 
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Vers znm folgenden Abschnitt, der Tanzscene Pagniums'). Messung: 
es sind alles anapästische Octonare, zweimal (797 nnd am Schluß 802) 
durch paroemiaci geschlossen"). Damit sage ich nichts neues, aber 
ich wiederhole es, um die Handbewegung abzuwehren, mit der S. die 
guten Verse fort und künstlich ausgedachte Neuigkeiten an ihre 
Stelle schiebt, quoi bi'ne esse licet cum praevorti litihis. posterius 
istaec te magis par agere est. uritur cor mi, das sind nicht _u_uw-, 
4 Jamben, ein Choriambus, 2 Kretiker, sondern anderthalb anapasti- 
sche Octonare, d. h. 6 Metra, nicht 9 ; und das Ganze zählt 40, nicht 
46 Metra. 

Mit dem folgenden > Stollen c brauchen wir uns nicht zu befassen; 
denn da der Abschnitt nicht 804, sondern 803 beginnt, hat er nach 
S.' Messung nicht 56 sondern 59 > Takte«. Die letzten Verse sind 
von unsicherer Messung; aber überliefertes putronem intro amabo mi 
cenam (V. 849) ist putronc i intro oder patrone mi i intro; S. schiebt 
sequere vor und macht dadurch aus 4 Takten seiner Meßweise 2. 
Auch die Möglichkeit der Messung von 854 ff., die S. (S. 57) als Ge- 
wißheit gibt, ist sehr anfechtbar 8 ). 

Hiermit ist der systematische Teil abgeschlossen, im zweiten Teil 
werden die Beispiele vermehrt und einige >epodische< und >proodi- 
sche« Stücke nachgetragen. Dieser zweite Teil gibt die Anwendung 
des > Stollengesetzes« auf die Kritik; das »Gesetz« gibt eine sichere 
Handhabe, Schäden zu heilen, Lücken und Glosseme zu erkennen. 
Ich werde mich hier, so oft es angeht, kürzer fassen. Die Anwendung 
eines Gesetzes, von dem wir auf Schritt und Tritt erkannt haben, 
daß es sich in den von seinem Urheber als sicher angesehenen Fallen 
nicht bewährt, wird als Kriterium in zweifelhaften Fällen nur zum 
Irrtum führen können ; und eine nach dieser Methode gefundene gute 
Conjectur wäre eine gute Conjectur wie andere, nicht wegen sondern 
trotz der Methode gut und fiir das »Gesetz« keine Bestätigung. 

In das Lied Most. 690 — 746 treffen zwei der bekannten, durch 

1) S. mißt (S. 65 A.) 2 Jamben statt dreier Kretiker, indem er facis für 
facitit ichreibt, >da Dordalus auch lonst immer nur die eimelnen anredet, die 
ihm grade xusetzen«. liier redet er also alle dreie an, woram S. auch ersehen 
konnte, das hier ein neuer Abschnitt anfangt. rJ19, wo wieder ein neuer anfängt, 
sagt er dann ego pol vo$ eradicabo. 846 ei colapho me icit; malum vobis dabo. 

2) 792 schieBt eine Silbe Über (etwa aecumbe hie für hie aecumbe), 794 ist 
der Schluß verstümmelt (über tuum meine Anmerkung). 

3} Wenn S. tati*— dabin richtig sondert (was ich nicht behaupte), so beginnen 
danach die Baccheen (abi, nicht abin, was S. einsetzt): sub furcis. abi intro in 
crucevt. an me hie pantm exercitum hisce habent ? (4 Baccheen, 1 lambus), dann 
ist auch concenitie te möglich bacebeiseb aufzufassen; von safü bis habent 9, 
nicht ä Metra, 
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BUttbeschädigung entstandenen Doppellücken der Mostellaria (vgl. 
Schoell praef. p. XI). Die erste greift auf der Rückseite, wie das 
Bild der Verse in P zeigt, etwas weiter als auf der Vorderseite. S. 
erkennt das nicht an und liest 726 quid? ehern? rix tandem pcrcepi 
super his rebus te loqui, indem er nostris hinter rebus streicht, das 
nicht nur gut, sondern recht eigentlich plautinisch ist 1 ) und auch 
von Festus bezeugt wird"). Ich bitte um ein Beispiel, daß auf quid? 
bei Plautus etwas anderes als ein Fragesatz folgt; S. scheint diesen 
durch das Fragezeichen hinter ehern ersetzen zu wollen. Plautus 
würde in diesem Falle quid ais? oder quid est? sagen. Hier spart S. 
einige Takte ein ; V. 723 macht er aus dreien vier, indem er gegen 
A und P {quid id est?) ein ganz überflüssiges quidnam einsetzt. 
V. 721" behält er bei, ohne ein Wort zu sagen, wie er hier möglich 
ist. V. 720 schreibt S., indem er A und /' zwar verbindet, aber das 
m hinter quin («4) liegen läßt: certe. quin hercle te haud bonum teneo 
servom. Dies ist für Plautus ein Sprachfehler"). Man sieht, wenn die 
48 + 60 + 60 + 48 Metra herauskommen sollen, so muß es andere 
versucht werden*). 

>Viel fester können wir bei einem andern Canticum zupacken, 
Epid. 526— 546< (S. 63). Es beginnt: 

Si quid est homini miseriarum quod miserescal, miser ex animost. 
id etjo experior, cui multa in unum locutn 
confluont, quae meum pectus pulsant simul. 
S. mißbilligt die Tautologie des Eingangsverees und schreibt >mit 

1) Bach in Studemunds Stud. 11 167 ff. 

2) S. dreht du so um (S. 63): nostris »ist Variante zu bis, wie Festus 
»igt, der nur nostris ohne bis hatt. Nämlich Festus citirt den Yen schlecht 
ehe<m vix> tandem pereipio super rebus nostris loqui te. 

3) Flcckeisen Mise. crit. 28 ff. Kellcrhoff Studem. Stud. 1166. 

4) V. 703 gehen AP si quis dotatam uxorem atque anum habet {atque anum 
in P durch die Bltttbeschadigung verloren). Wer dafür vermuten mig si dotatam 
quis uxoran habetque anum, soll nur wissen und sagen, daß er spielt, und nicht 
so ernsthaft reden wie Sudhaus S. 69 A. 2. In derselben Anmerkung ist ganz 
sinn- und stilwidrig die Verteidigung des in A V. 704 geschriebneo •>. omnibus 
gegen ItiUchls ganz sichere, Sinn und Stil gleichermaßen herstellende EmendaÜon. 
V. 732 und 737 stellt S. gleichfalls gegen sichere Emcndationen, diesmal von Ca- 
merarius, die falsche Ueberliefcrung wieder her: 732 ist communia (S. 62) ainn- 
und stilwidrig, und 737 nortrae zwar nicht grammatisch, aber stilistisch not- 
wendig. 741 ist überliefert relim ut tu (ut ut» B') teilet, S. gibt Murets Emen- 
dation tellem ut, die altes erledigt, auf gegen seine Conjectur velim vfi wltis, die, 
so gewaltsam sie ist, weder etwas hilft noch sprachlich gut ist, denn Plautus 
würde sagen coto uti vohSs. 740 schützt S. du unverstindliche nostrae navi quae 
frangat rntem durch Bacch. 797, wo auch beide Wörter vorkommen : bent navis 
agitatur, pulcre haec confertur ratis, aber hier ist nicht ratis ein Teil der navis, 
sondern Nicobulua nac«, Chrvsalus rar«. 
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Ueberspringung des Glossems« : si quid est homini miseriarum, quod 
miserescat, id ego experior. Aber filr diesen Nachsatz ist das kein 
Vordersatz, si quid est homini — heißt nicht, was es in dieser Ver- 
bindung heißen müßte, wie üssing (der dieselbe Conjectur gemacht 
hat) es paraphrasirt, >si umquam homini ulla miseria contigit« ; wie 
Plantus sich dann ausgedrückt hatte, kann z. B. Pseud. 905 zeigen : 
si umquam quemquam di immorlales voluere esse auxilio adiutum, tum 
me et Calidorum senatum volunt esse. Wie jener Satz angelegt ist, 
kann er nur in eine allgemeine Sentenz auslaufen. Diese Sentenz ist 
tautologisch; darüber mag man sich wundern; die Belege habe ich 
zu Aul. 207 (sahomst si quid non perit) angeführt. Ferner: der Ein- 
gang des Liedes, allgemeiner Satz mit unmittelbar folgender Anwen- 
dung auf den Redenden, ist typisch für Monologe und Monodien (vgl. 
Monolog im Dr. 75 ff.); z.B. Bacch. 385 >ich habe mirs überlegte 
homini amico qui est amicus, ita ut\ nomen possidet, nisi deos ei nil 
praestare:id Opera expertus sum esse ita oder Mil. 947 volup est, quod 
agas, si id procedit lepide atque ex sententia : nam ego hodie u. s. w. 
Der vorausgeschickte allgemeine Satz hat ebenso wie Epid. 526 die 
tautologische Form Cure. 557 

quoi homini di sunt propitii, ei non esse iratos puto. 

postquam rem divinam feci, venit in mentem mihi — ! ) 

Aber auch die Fortsetzung mit Relativsatz (id ego experior, cui — ) 
ist typisch: nicht nur Amph. 637, welche Stelle S. anführt um einen 
umgekehrten Schluß daraus zu ziehen (S. 65), Bondern z. B. Stich. 644 
(idem ego nunc facio, qui — ) Cas. 224 (hanc ego de me coniecturam 
facio, qui — , ebenso Cist. 203). S. streicht auch das cui und gewinnt 
so 10 für 12 >Takte<. 

Die Messung von 537—546 (S. 67) ist in allen Stücken zweifel- 
haft und in vielen bedenklich oder mehr als das (suut änni s. o.). 
Ich beschränke mich darauf, über V. 540 ein Wort zu sagen. 539 
und 540 sind in P lückenhaft: 539 di boni dsitavi und nach einer 
Lücke von 14 Buchstaben (in Jt) antidhac, 540 certo easl und nach 
25 Buchstaben (B, 16 und 19 EI) Raum quam in Epidauro pauper- 
culam memini comprimere. Die Lücke in 539 erkennt S. an (da hat 
A ein paar Buchstaben des Verlornen erhalten), die in 540 nicht: 
>sie ist verschwunden, sie ist geschlossen, wir vermissen auch nichts< ; 
>dae Material und die Structur des Ganzen< zeigen daß nichts fehlt. 
Die Ansetzung der Lücke in P soll nur ein Loch im Papier der Vor- 
lage, keine fehlenden Worte bedeuten. Aber P ist nicht unser ein- 

1) PUatua konnte auch ao anfangen: guoi homini di propitii »unt, aliquid 
obiciwnt lucri; nam ego hodie compendi feci binos panei in dies. (Per*. 470, vgl. 
Coxc. 631). 
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ziger Zeuge. In A ist von V. 540 folgendes vorhanden : eine zer- 
störte Zeile, die wie es scheint eingerückt war; eine eingerückte 
Zeile, beginnend qu, d. h. quam; eine eingerückte Zeile, beginnend 
paupe r<cul>am ; also 3 Kola, für deren erstes wir nur certo east zur 
Verfügung haben. Daß zwischen cast und quam Worte standen, die 
wir nicht kennen, bezeugen A und P. 

Dann Men. 351—368 (S. 69 ff.). Der erste Vers ist ein anapästi- 
scher Dimeter: sine fores sie, abi, nolo operiri; S. macht daraus 1 ) 
einen kretischen mit nolo operirier (also 4 »Takte« aus zweien). Es 
folgen jambische und anapästische Kola: intus para cttrd, vide \ quod 
opüst fiat: sterniU Udos, | incendite odores, münditia \ inlecebra animost 
am&niium. S.' Perioden (zwei zu 6) »entsprechen denen des Gegenstollen 
haarscharf. Nur darf man nicht glauben, daQ incendite odores ana- 
pästischen Rhythmus trage, dessen Charaktermerkmal es ist, gegen 
den Wortaccent anzustampfen«, incendite odores ist also ein schließen- 
des Keizianum und münditia ein neu anhebender Choriambus. Bei S., 
in.- quaeram foris, lese ich z. B. auf S. 54 anapastische Verse, die so an- 
fangen: male di ömnes perdant, ita misero — ; hoc vide quae haec 
fabulast? hie quidem pol — ; salvcto, et tu, bona liberta — . Kurz, 
V. 352— 356 sind nicht 12, sondern 11 »Takte«. 

Was die folgende Periode angeht, so streicht S. ganz ohne Grund 
das sehr gute ultro V. 3ß0, um einen jambischen Octonar zu ge- 
winnen. Ich sehe erst jetzt, daß 359. 60 ein Trimeter mit Reizianum 
(mit folgendem paroemiacus) ist, genau wie 365 versus Reizianus vor 
Anapästen : 

item hinc ultro fit, ut mertt, potissimus nostrae domi ut sit; 
nunc cum adibo, adloquar nitro. 

V. 357— 360 sind also nicht 12, sondern 13 »Takte« *). 

»Nirgends zeigt sich die sanierende Wirkung des Gesetzes schöner 
als in den beiden Liedern des Rudens 906—937 und 938—962« 
(S. 71). 906—937: zwei »Stollen« von je 64, je »zwei Halbstollen 
von je 32 Takten«. Die Halbirung des zweiten »Stollen« ist nicht 
richtig, denn der neue Einsatz ist 928 (nunc sie faciam, sie consi- 
liumst), nicht 930; also (nach S.' Zählung) 24 : 40, nicht 32:32. »Der 
erste Stollen zählt nach der Ueberlieferung 66 Takte, aber V. 917 ff. 
bieten etwas Sinnloses«; nämlich die Corruptel eines Wortes: tem- 
pestate saeva experiri expetivi, \ paupertatem eri qui et meam senUn- 
tiam | tolerarem, opera haud fui parcus mea. Für das cormpte sen- 

1) Er vergleicht Baccb. 623, aber dt ist gumne ego homo murr nach Kreti- 
kern das bekannte Kolon — u*>u_h 

2) Dieaea Lied figorirt Rhein. Mub. 65, 530 mit aller unhaltbaren Lesnog and 
Teilung ala Beleg für den Leaer. 
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tentxam hat Camerarias servitutem geschrieben, niemand sonst etwas 
brauchbares. S. hat ganz recht, daß das nur ein Notbehelf ist. Er 
geht aber weiter: >die Conjunction oder das Relativuni, das vom An- 
fang des Satzes abgedrängt ist, pflegt unmittelbar vor dem Verbum 
zu stehen: qui tolerurem streben einander gleichsam zu und drängen 
die Worte et meam sententiam hinaus, die in der Tat hier nichts zu 
suchen haben «. Das Argument trifft nicht zu. Es hätte einen ge- 
wissen Schein zu sagen, und man würde damit eine große Masse der 
Fälle umfassen : Relativ oder Conjunction stehn entweder nach dem 
ersten Wort oder Begriff (wie hier, oder Pterela rex qui potUare so- 
litust) oder beim Verbum {nam ego talentum mutuom quoi dederam). 
Daß die Sache aber nicht so einfach ist, zeigt G. Deecke De usu 
pron. relativi — quaest synt. (1907). Aus solchem Grunde (denn die 
Corruptel ist doch eher ein Gegengrund) streicht S. die Worte et 
meam sententiam, von denen niemand sagen kann (auch S. versucht 
es kaum, S. 76 f.), wie sie ohne scheinbaren Sinn in diesen Vers ge- 
raten sein sollen. Für die gestrichenen Worte findet S. die ursprüng- 
liche Stelle, von der fort sie dorthin verschlagen sind, im nächsten 
Canticum, wo V. 939 wieder ein Wort verschrieben ist: Bens mdne. 
Quid nianeam? Dum hanc tibi quam trahis rudentem complico. \ Mitte 
modo. At pol ego te adiuvdbo. nam bonis quod bene fit haud perit. 
Für adiuvabo hat C. F. W. Müller adiuvo geschrieben und damit den 
Octonar hergestellt S. hat >mit dem flagranten Germanismus adiuvo 
statt adiuvabo — nie paktiert«. (S. 75). Auch hier irrt sich S., 
adiuvo mit futurischer Bedeutung wäre ein vollkommener Latinismus, 
wie sequor, redeo, ceno (Stich. 612 Ibisne ad eenam foras? Apud 
fratrem ceno in proxumo); die Beispiele kann S. bei Sjögren, Zum Ge- 
brauch des Fut.s im Alüat, in Kap. I finden. Aber dieser Präsens- 
gebrauch liegt hier nicht vor, adiuvo ist gegenwärtige Handlung: er 
hilft ihm bereits (hanc tibi quam trakis rudentem eomplieo), S. findet 
nichts > wahrscheinlicher, als daß den 20 Anapästen des Schlusses 20 
Jamben am Anfang entsprochen haben«. Es sind aber nur 18 Jamben. 
Hier ist also et meam sententiam einzusetzen, obwohl erstens mit 
Aenderung der Worte (deren überlieferte Form nicht etwa durch den 
Inhalt von V. 918 motivirt ist, wo sententiam sinnlos ist) und zweitens 
ohne jede Not des Gedankens: at pol ego te adiuvabo, nam <mea 
sententia> bonis quod bene fit Haud perit. S. findet, daß mea sententia 
> grade vor der Sentenz ausgezeichnet paßt« und führt dafür Stich. 
641 und Poen. 1338 an. Er hätte Cas. 563 und Men. 81 hinzutun 
können (das Bind die Stellen) und durch deren Vergleichung erkennen, 
daß dies eine Gruppe gleichartiger Stellen ist, in denen ein Monolog 
durch eine Sentenz eingeleitet und diese, als Eingang der Rede, durch 

6* 
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nxea sententia gewichtig eingeleitet wird. Von den hunderten Ton 
Sentenzen im plauünischen Dialog, zu denen die von S. aufgebesserte 
gehört, hat keine diesen Beisatz '). 

Den >dritten Halbstollen« des ersten der beiden Cantica be- 
handelt S. auf S. 73. Gripus sagt 925 : hoc tgo in mari quidquid inest 
repperi, quidquid inest, grave quidem inest; aurum hie eijo inesse reor, 
nee mihi conscius ullus homost. S. schreibt est für das dritte inest, 
behält das übrige bei und zerlegt das Ganze in 5 Kola. Es liegt 
aber auf der Hand (schlimm genug, daß dergleichen mehr als einmal 
gesagt werden muß), daß das erste quidquid inest (mit Fleckeisen) 
zu streichen ist. Er hat hoc (den Koffer) gefunden ; dann kommt quid- 
quid inest. Die Metra sind garnicht zweifelhaft : ein trochäischer Di- 
meter, dann Anapaste ; und weiter Anapäste, auch 927 ■), biB zum 
Schluß. 

Der erste >Stollen< des ersten Canticums hat nicht 64 sondern 66, 
der zweite nicht 64 sondern 56 >Takte<. Das zweite Canticum teilt S. auf 
S. 75 willkürlich ab, denn 947—951, die er als >mesodische Partie« 
bezeichnet, sondern sich durchaus nicht von dem Uebrigen, vielmehr 
949—953. Es sind 3 Abschnitte von (nach S.' Zählweise) 42 + 20 + 28 
>Taktent; wenn man aber S. folgt, sind die Zahlen 34 + 20 + 36. 

Merc 111 — 140 (S. 77 — 80) ist ein Dialog, mit Eingangsmonolog, 
in jambischen Octonaren, nur an einer Stelle ein Trimeter und drei 
Dimeter; von 141 an trochäische Septenare, ohne daß der Ton sich 
ändert. Das ist Canticum im Sinne der NoU C, d. h. die Flöte spielt; 
von Liedscene darf man da überhaupt nicht sprechen 8 ). S. findet 
>zwei Stollen von 60 Takten« , indem er V. 126. 127 hinter 137 
stellt; Über 126 will ich nichts sagen, da der an seiner Stelle nicht 
paßt und an der neuen wenigstens im Dialog steht; aber 127 ist an 
seiner Stelle gut (>ich bin übermüde, 123 ff., das Bad, das die lassi- 
tudo vertreibt, wird mir nichts helfen«) und an der neuen nicht gut 
(denn der Zusammenhang, den S. auf S. 80 construirt >mir helfen 
keine Bäder mehr, ich spucke schon Blut« besteht nicht, die Verse 
besagen das nicht); dazu ergänzt S. den Senar V. 134 zu einem Oc- 
tonar, aus Einwendungen gegen die Erscheinung des Senars, über 

1) Wu die beiden Verse angebt, to ist 939 durch atkuvo gebeilt; za 918 
vermute ich, daß ei ursprünglich hieß : pauperiatem eh qui et meam gervuh 
etiam \ toltrartm. 

2) vi Über ctsei nemo ist falsch, dies ist keine Erzählung. 

3) Ebensowenig bei Merc. 830—811 (S. 84) oder gar Aul. C08— 023 (S. 86). 
Tod Aul. 415 — 446, der Scene in stichischen Reiziani, wird man wobt des ge- 
wählten Maßes wegen annehmen, daß sie gesungen wurde ; aber 3/ Bemühangen, 
• Stollen« nachzuweisen (S. 86— 89), scheitern schon daran, daß er 447.8 daxu- 
nimmt, und an der willkürlichen Behandlung von 446.6. 
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deren Triftigkeit ich oben gesprochen habe. Die Wiederholung des 
Namens, den S. ergänzt, ist hier so wenig, nötig wie Irin. 1060 ff. 
oder Pers. 273 1 ). 

Zu Aul. 406— 414 (S. 81— 90) ist folgendes zu sagen: S. Btellt 
V. 413 hinter 409 und V. 414 hinter 410; aber 413.4 gehören zu- 
sammen, wie S. selber S. 83 bestätigt 1 ). Er scheint an itaque 414 
Anstoß m nehmen, denn er begründet Beine Umstellung durch ita 
in V. 410. Für diese«, Plautus ganz geläufige, itaque = ita kann S. 
die Belege unter den von Brix-Niemeyer zu Mil. 108 angeführten 
Stellen finden 1 ). Ferner setzt S. nach V. 414 den Ausfall eines ana- 
pästischen Tetrameters an; dafür ist aber auch nicht der Schatten 
eines Grundes vorhanden außer der auf 6. 84 vorgebrachten petitio 
principii. 

Die Verse Men. 586. 7 für echt zu erklären ist gewiß die gün- 
stigere Position, da sie überliefert sind; aber auch 6.' Conjecturen 
(S. 91 A.) dienen nicht, sie mit dem Umstehenden in Zusammenhang 
zu bringen. Daß 597 diem eorrupi optumum Variante zu 596 hunc 
hodie eorrupit ditm sei, hat einen gewissen Schein, aber die Argu- 
mentation (S. 92) Bchlägt nicht durch. S. meint, Menächmus denke 
an seine Verabredung nur in der Vorstellung >es wird schon alles 
gut gehnc. Aber diese Vorstellung setzt erst zum Schlüsse ein (pla- 
tabit palla quam dedi), und die überlieferte Gedtnkenfolge ist voll- 
kommen gut. diem eorrupi optumum wiederholt nicht lame hodie 
corrupü diem, sondern steigert es. Der Hiatus ist einer der tausend 

1) S. vermutet S. 61 A., daß Aul. 816 ao zu ergänzen sei: qui tgo iUi me inve- 
nitie dicam hanc praedam <quae in manu eat:> igitur orabo %U manu me emiltat, 
und zwar weil manu me emittai »durch die Vorausstcllung von manu (gegen 824. 
«26 u. s.)« einen »Wortwitz mit manu« voraussetze. Die Stilwidrigkeit den Wort- 
witzes TeranUBte mich nachzuprüfen was ich zu wissen glaubte, und ich fand: 
im Innern des Verses steht Überall manu rmittere (Asin.411 Aul. 816 Most. »76 
Pen. 483 und sicher ergänzt Cure. 497 Rud. 1218), nur im VenscbluB emittere 
b-.hu (Aul. 623. 4 Capt. 713 Ca*. 474 Cure. 616 Men. 1023. 42. 69 Poen. 429 Pseud. 
368 Rad. 1388. 1410 and mit Corruptel Capt 408); die einzige Ausnahme ist 
Cts. 286 Quin, #i ita arbiträre, emütti me manu? quin id coh. Der Übliche Aus- 
druck ist also manu emittere (wie dann manu mittere). Genau so heißt es im 
Versinnern stets manu afaerere (Cure. 491 Poen. 906. 1102 Pseud. 978), im Vors- 
Schluß auercre manu (Cure 668. 709 Pers. 163 Poen. 964. 1348. 1392) ; einzige 
Ausnahme Pen. 717 an tarn adseratur haec manu? quo iUum §equar? Tgl. 
Jacobsohn quaest. Plaut 6. 

2) »Die Worte onuttas futiibui in 414 bestätigen das« (nimüch daß die 
Venfolge 409. 13. 10. 14 »als feststehend betrachtet werden darf«), »denn sie 
spielen auf das ligna praebere in 413 an«. 

3) Denselben Anstoß nimmt S. an Cist 672, s. u. 3. 95. 
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überlieferten ') ; wenn man ihn beseitigen will, so ist corrupi <ipse> 
gut, den Gedanken herauszuheben. 

Zu Bacch. 640—70: wenn überliefert ist (649) non mihi isti 
placent Parmenones, Syri, \ qui duas aut iris minas auferunt eris, so 
geht es nicht an, aus non — minas einen trochäischen Septenar zu 
machen, auch wenn nicht das Canticum vorwiegend kretisch wäre. So 
entstehen 6 für 8 > Takte <. V. 657 darf furetur nicht gestrichen 
werden, quod queat vorsipellem frugi eonvcnit ist wirklich kein guter 
kretischer Vers, quod queat auch dann unverständlich wenn man einen 
Längestrich über das o macht*). V. 669 sollte S. daraus, daß man 
quid vos maestos tarn tristesque esse conspicor nicht trochäisch lesen 
kann, schließen, daß es keine Trochäen sind; statt dessen zieht er 
tristesque und esse durch Versschluß auseinander und Btreicht in den 
Worten nee fernere est etiatn. quin mihi respondetis? die Worte quin 
mihi, weil man auch etiam respondetis? sagen kann. Man kann aber 
auch, und zwar sehr gut, sagen was überliefert ist 

In der metrischen Analyse von Bacch. 612—639 schließt sich S. 
in der Hauptsache an Lindsay an. Ich mag hier nicht darauf ein- 
gehn; es ist wohl möglich, daß von 626 an viele daktylische und 
choriambische Kola anzuerkennen sind; ich gebe auch zu, daß die 
Gedankenübergänge von 635 an allenfalls auch ohne Annahme von 
Lücken verständlich sind'). Gegen S. genügt es zu bemerken, daß 
er 615 zwischen volo und ego einen neuen Abschnitt ansetzt*), daß 
er 625 consolandus hie mihist, ibo ad cum als trochaischen Dimeter 
mit einem Choriambus faßt (während es ein einfacher anapästischer 
Dimeter ist), und daß er 636. 7 streicht, um >die Harmonie der Pe- 
rioden< herzustellen, und so zwischen 635 und 638 den Zusammen- 
bang aufhebt. Denn der Gedanke ist: > gewiß, du würdest mir helfen, 
wenn du könntest; doch so viel Vertrauen schenke ich dir nur weil 
du liebst; als Liebender aber hast du genug mit deinen eigenen 

1) Solche Argumente wie »V. 597* Ist mit einem Hiat behaftet, wovon ihn 
niemand bat befreien können« fuhren ebenso in die Irre wie 8/ Methode, aoi 
überlieferten Hiaten andre VerBarten zn erschließen als die Umgebung an die 
Hand gibt ■. das lehrt die Kritik der Dialogpartien (s. o.). 

2) 661 ita animus habtat (so S., animum die Ildss.) ist für Plantus ein 
Sprachfehler. 

3) Obwohl weder $cio darea, novi ohne tuom gut ist, noch nitgöe genügend, 
da mane folgt. Aber genügen 683, nachdem Mnesilocbus gehört hat, daß der Bote 
des miles fortgetrieben worden, die Worte: quid mi id prodett? quid faciam? nil 
habeo miser. üle quid' . hanc abdueet, scio ohne eine Ergänzung wie quom ipse 
veniet zwischen den beiden Fragen? 

4) V. 617 schreibt 8. neque quem quitquam \ horno aut am et aut adeat 
<alter>. Mir ist quitquam aller nicht bekannt, bei Plautus auch nicht ullut alter. 
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Dingen zu tun und kannst dir selber nicht helfen: wie sollte ich von 
dir Hülfe erwarten?« Ich halte es nicht für wahrscheinlich, daß jemand 
durch S.' Argumentation auf S. 98 überzeugt wird. 

In der Monodie des Pseudolus 574 — 593 will S. seine Eurhythmie 
durch Streichung von V. 586 herstellen, der in P geschrieben ist at- 
qtte ut hoc meas legiones adducam. si hoc expugno — Aus diesen 
Worten, sagt S. (S. 100) >hat niemand einen Vers machen können«. 
Dabei Btehen sie iaA als richtige Anapäste: atquc huc Tpea[s legiones 
a]d[ducam.] si expugno 1 ). Zweitens »unterbrechen sie einen guten Zu- 
sammenhang«. Dieser Beweis mislingt völlig. >Die Belagerung hat 
zwei Hauptphaaen , das Einschießen der propugnacula und den 
Sturm« u. a. w. Dies ist ein Irrtum. Ballxonem exballistabo, das ist 
die eine Stadt; post oppidum ad hoc vctus (nämlich Simo) continuo 
meum exercitum protinus obducam, das ist die zweite. An den von S. 
angeführten Parallelstellen ist V. 761 das Bild nicht das der Belage- 
rung, sondern der Schlacht ; und Bacch. 709, wo es wirklich der von 
S. beschriebene Vorgang ist, geht der Angriff gegen den einen Nico- 
bulus. Wenn aber S. findet, daß zwischen Ballioncm exbdUistabo und 
faciiem hanc rem nieis civibus faciam nichts fehle, so übersieht er, 
daß civibus erst durch das dazwischen stehende huc meas legiones 
adducam motivirt ist. 

Das folgende karze Duett (594—603) besteht ganz aus Ana- 
pästen. Wenn Battio Teno tibi hie habitat hinter 4 Octonaren kein 
paroemiacus ist (man mag über den Hiat zwischen den Metra denken 
wie man denke), so gibt es überhaupt keine Metrik. Für S. ist es 

ein »choriambischer Dimeter« —wo ww„ Er »überrascht« zwar 

(S. 102), aber »die Erklärung bringt das folgende, der Vers bereitet wie 
oben das ibo ad eum auf die zweite glykoneischc Periode vor«. Die dann 
folgenden Anapäste werden nämlich in choriambische Dimeter, Gly- 
koneen, einen trochäischen Dimeter, ein Ithyphatlicum, ein Reizianum 
auseinandergelegt. V. 600 ') ist, wie Reiz gesehen hat, aus 381 repe- 
tirt, wie 586 aus 384. S. will das nur für die zweite Hälfte gelten 

1) S. sagt S. 101 A. »'i hoc txpugno im Sinne von cxpvgnavero iat ein Bar- 
barismas, den man auch einem Scholiasten nicht gerne wird zutrauen «ollen«. 
Ich würde ihm ein paar Dutzend solcher hypothetischen Präsentia hierhersetzen, 
wenn nicht Sjögren sie (im 1. Kapitel des oben angeführten Baches, speciell 
S. 46ff.) gesammelt and besprochen hatte. — In P wird ut.hoc aus hoc und das 
zweite hoc durch Wiederholung des Wortes am Rande entstanden sein. 

2) >Ehe wir ihn niederschreiben« sagt S. (S. 102) > machen wir uns klar, 
daß nur die U eberlief erung von C ut hie das Richtige bietet (hie ut die andern), 
da wir nach dem Schluß der ersten Periode einen Gljconcua erwarten dürfen«. 
Wen soll solche Sprache überzeugen? gewiß nur einen der weder von der üeber- 
liefemng noch ton Versen noch von Beweis etwas weiß. 
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lassen ; und er hat recht, daß kein Grund ist, st tace tace zu streichen. 
Mit Bezug auf meus hie est hämo hat er nicht ebenso recht; der 
Unterschied von 1124 ist, daG dort Harpax deutlich heraussagt, daß 
er das Geld bringt, nährend Pseudolus combiniren muß; si tace tace, 
novo consüio nunc mihi opus est ist ein sehr guter Anfang für Pseu- 
dolus* Rede'). Die Verse haben nach S.' Zählweise 14 Takte, nie- 
mals 18. 

Die Stelle Pers. 44 ff. ist noch nicht genügend interpretirt*)- S. 
nimmt eine doppelte Fassung an, durch die ein Vers aus der Zahlung 
ausscheidet Diese Annahme beruht nur auf der Wiederholung einiger 
Worte in V. 46. 47, die sich keineswegs nur wiederholen, sondern 
sich durch die Wendungen, in denen sie vorkommen, von einander 
abheben. Dies ist in einem Gespräch, das sich um einen schwierigen 
Hauptpunkt dreht, natürlich und üblich. Doppelte Fassung zu er- 
weisen genUgt es aber niemals, daß mau eine kürzere und eine 
längere Fassung aus dem vorhandenen Versmaterial herstellen kann. 
Dies scheint S. auch nicht zu wollen (S. 104 ff.): >der Verdacht liegt 
nahe* >in der Tat scheint — * >man möchte gerne annehmen — «, 
dann aber: >das bestätigt nun ein Blick auf das Schema des Auf- 
baus«, dessen >harmonische Proportionen« die Verwerfung von V. 46 
>entscheiden<. Doch nur für den der daran glaubt; für andere müßte 
das Prinzip bewiesen werden. Was den >Aufbau< angeht (S. 106), so 
zerfällt das Canticum nach S. in 2 >Stollen< von je 100 >Takten<. 

1) * tace tace ist jambisch, io auch nunc mihi opus est; möglich also, daß 
Mischung von Jamben and Anapästen vorliegt wie z.B. Men :;."! ff, 

sf, tace tace: novo consilio 

nunc mihi opus est. nova rei subito — 
wahrscheinlicher, dafl die Anapäste, mit einem Relzianum, etwu anders laufen: 

<st> et, tace tace: novo consilio 

mihi nunc opus est, nova res subita 

*m haec obieetast: hoc praevortar 

prineipioi Uta omnia mista habeo, 
quae ante agere oeeepi 
und ein Septenar zum Schluß. Doppelt st wie Most 608; es heißt zwar sonst st 
tace, st tacete, aber hier Ut auch tace doppelt 

2) Ich z »eitle nicht mehr, daß V, 44 ff. Sagaristio überlegt : quacram equi- 
dem, si quis ertdat. nempe habeo in mundo (es fallt ihm etwas ein), n id (näm- 
lich tu ich in mundo habe) dornt esset mihi, tarn poilicerer. hoc «mimst ut faciam 
eedulo (nlmlich nachdem er die Möglichkeiten in seinem Sinne durchgegangen ist). 
Tozilus: quidquid erit (ob dir etwas gelingt oder nicht), reeipe te ad mc. Darauf 
Sagariatio: quacre tarnen (trotz 44 quatsivi, nusquam repperi und obwohl ich 
eben gesagt habe hoc meumst), ego item eeduio (d. h. diese Aufforderung soll nicht 
etwa bedeuten, daß ich mir weniger Muhe geben werde), si quid erit (dadurch 
wird die Möglichkeit des Gelingens betont und quidquid erit nach der positiven 
Seite gewendet), ff faciam ut teias. 
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Der zweite kommt auf die eben bezeichnete Art zu stände ') ; der 
erste so, daß nach 25 Versen der Haupteinschnitt gemacht wird, wo 
freilich dos Mittelstück des Duetts anfängt, aber kein Hauptabschnitt 
ist; deren hat das Canticum zwei: erstens nach V. 12, wo die beiden 
(übrigens wirklich respondirenden) Einleitungsmonodien zu Ende sind ; 
und zweitens Tor V. 33, wo die Begrüßung, Frage nach Ergehen und 
Auskunft, zu Ende ist und die Geldfrage anhebt, von der das Folgende 
handelt. 

Von dem Liede Amph. 1053 ff. (S. 106 ff.) kann, da die trochäi- 
schen Septenare 1086 mitten im Satz beg'onen, niemand sagen 
wie weit es reicht, der nicht unbewiesene Voraussetzungen als Ar- 
gument nehmen will. Für 1087 (so weit läßt S. es reichen) spricht 
gar nichts. Aber die Rechnung geht nicht auf, 1072—79 >sind 
30 Takte überliefert, nicht 28, wie man nach dem ersten Stollen 
erwartet«. std quid hoc? quis hie est senex, qui ante aedis 
nostras sie iaeet? numrtam hune percussii Iuppiter? credo edepol, 
nam, pro Iuppiter, sepuitust quasi sit mortuos. Ennius sagt vino 
domtii somnoque sepulti, danach Lucrez und Vergil somno, vino som- 
noque sepulti, Properz lingua sepulta mero und ohne Beisatz Vergil 
von dem eingeschläferten Cerberus eustode sepulto (Norden z. Aen. 
VI 424). Wer hieraus, wie S., folgert, daß Plautus ohne weiteres 
sagen konnte credo edepol, nam sepultus est, ist in Gefahr, die in der 
Ueberlieferung vorhandenen Stilgrenzen zu verwischen; die überlieferte 
Fassung lehrt vielmehr, daß sepultus est eines Beisatzes bedarf, um 
in der speciellen Bedeutung deutlich zu erscheinen. S. findet aber, 
daß wer sepultus est gesagt habe, schwerlich noch hinzufügen werde 
quasi sit mortuos, weil jenes schon >die absolute Regungslosigkeit« 
bezeichne; aber >tot sein« ist mehr, und man kann betäubt sein ohne 
tot zu sein; darum handelt sichs hier. >In der Tat« sagt S., >hat 
weder Plautus noch sein Redaktor geschrieben credo— mortuos. In dem 
Satze stoßen Bich die zwei Beteuerungen edepol und pro Iuppitert. 
Dies trifft nicht zu, denn edepol gehört zu credo und pro Iuppiter zu 
sepuitust; credo edepol ist stehende Verbindung wie quaeso edepol, 
obsecro hercle u. s. w., nam, pro Iuppiter — bedeutet einen Fortschritt, 
sie sieht genauer hin*). >Eine zweite Dublette ist das altertümliche 

1) Und dadurch daß aas den ß Dimelera 47 ff. 4 gemacht werden; da sind 
ab« die Indicien der TJeberlieferung aa&er acht gelassen. — V. 34 «teilt S. richtig 
her (S. 104). 

2) Eine ähnliche kritische Bemerkung lieit man S 126 A. l au Bacch. 1128: 
*pol, du neben ctrto unwahrscheinlich ist, ist wohl zu streichen«. Z. B. Amph. 
714 (eeastor rquidan te certo heri adeementem üico et aalutavi — ) wird das wohl 
nicht so beqaem gehen, oder Cu. 143 hie tptidem pol certo nil agts ■;?." med ar- 
bitro oder Stich. 661 hercle ille qvidem certo adulescena doete vorntus fuit u. b. w- 
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sepulius und quasi mortuos, so daß es nahe liegt, an eine ältere und 
eine jüngere Fassung zu denken« ; 1) credo edepol, nam sepultus est 
2) pro Juppiter, quasi mortuost; zwei Fassungen: deren erste man 
ohne Gefahr als sprachwidrig bezeichnen darf, während die zweit« 
(numnam hunr. percussit luppiter? pro Iuppiter, quasi mortuost) einen 
weniger geschickten > Redaktor« ansetzt, als sonst die plautinischen 
Doppelfassungen erkennen lassen. 

S.' Behandlung des Liedes Most. 858ff. (S. 109. 110) dürfte ich, 
da von einem Resultat keine Rede sein kann (>wir gewinnen« 16 + 24 
Takte), dem Leser, der sich dafür interessirt, zu prüfen überlassen. 
Aber der Zusammenhang verlangt doch, daß ich dies besonders auf- 
fallende Beispiel der von S. durch das ganze Buch geübten Verfahrungs- 
weise nicht unberührt lasse. 862 ff. ist überliefert (ohne die Schreib- 
fehler) : 

exercent sese ad cürsuram \fugiunt], sed ei si reprehensi sunt 1 ), 

faciunl a malo peculio quod ncqueunt 

augent ex pauxitlo de parant. 

mihi in pectore consilii malam rem prius 

quam ut meum 

ut adhüc fuit mihi corium isse oportä, 

sinerrum atque ut votem verberari. 

Die Stelle ist eine der Über die Mostellaria verstreuten, die durch 
Beschädigung eines Archetypus lückenhaft geworden sind. Was hier 
für die Kritik feststeht, sind die Lücken der Ueberliefemng; wenn 
diese nicht, wie sie es sind, äußerlich bezeugt wären, würden sie sich 
doch jedem sorgsamen Kritiker aus den überlieferten Worten mit 
Notwendigkeit ergeben. Sowohl daß etwas fehlt wie dem Sinne nach 
was fehlt ist (hinter nequeunt, pauxillo, consilii, meum) völlig klar; 
wieviel und welche Worte fehlen, ist mit keiner Sicherheit zu sagen, 
da die Versarten unsicher sind (864 anapästisch) ; nur 863 hat Ritschl 
tiequeunt <de bono> ganz sicher wiedergewonnen. Ebenso sicher Py- 
lades und Gulielmius faciunt de malo peculium 1 ). Dies Prugelver- 
mögen augent ex pauxillo, allmählich (ein solcher Begriff ist uner- 
läßlich) <gran>de parant oder <thesaurum in>de parant. Er macht es 
anders: mihi in pectore consili<utnst cavere> malam rem prius quam ut 
meum <tergum doleat> : so war der Gedanke, die Verse verlangen 

1) fugiunt liftt Botbe auigeecbicdeo; ei ial geaebrieben hii, naturlich kana 
es »ach einsilbig sein. 

2) Vgl. Merc. 96 ita peculium conficiö grande. — Asin. 276 etiam de tergo 
dueentaa plaga» praegnatii dabo. Largitur peculium : omnem in tergo thensau- 
rum gerit. 
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anderes (z. B. consitium certumst, caute ut caveam usque tnalam rem, 
dann paroemiacus). 
S. schreibt: 

exercent sese ad cursuram; [fugiunt] 

sed i si reprehensi sunt, faeiunt 

[a] malo, peculio quod nequeunt, augent, 

ex pauxillo • • de parant 

und sagt dazu: >die Wendung malo faeiunt quod peculio nequeunt 
versteht man leicht, die Erläuterung augent stört eher, man kann Bie 
entbehren«. Wenn >die Wendung« überhaupt etwas bedeutet, so 
kann was sie malo machen weil sie es peculio nicht machen können, 
nur peculium sein; also man muß Unsinn >verstehn<. augent von ex 
pauxillo getrennt >stort eher« ; aber man trennt es. >Der zweite zer- 
störte Zusatz enthält gewiß nichts anderes als ex p. <gran>de pa- 
rant*. »Dieses Kolon ex pauxillo grande parant ist nun auch wieder 
nichts anderes als augent, es ist so überflüssig wie augent, beides ist 
Glossem, hervorgerufen durch die andeutende Sprechweise, die Pointe 

verderbend«. >Da man nun Bedenken tragen wird, Plautus 

einen Dimeter u -«_uv;_ uu _ aufzudrängen, wird man am besten 
tun, entsprechend dem Eingangsverse zu schreiben malo quod nequeunt 
peculio*. »Wir gewinnen so 16 Metra«. Dann ergänzt S. V. 866 
consiliumst vilare nuilam rem jrrius quam timeam oder metuam, d. h. 
(denn nur darauf kommt es an) er ändert meum. 

Ich hatte gedacht, daß im Plautustext gegen eine gewisse Art 
von Willkür Schranken aufgerichtet wären. Aber Sudbaus, der Me- 
nander bo Überlegt, so sprach- und sinngemäß emendirt, behandelt 
Plautus wie einen Vogelfreien. 

Zu Capt 768—780 (S. 110 f.) bemerke ich nur, daß die 13 Te- 
trameter sich nicht in 4 + 4 + 5 (S. sagt 16 + 16 + 20 Takte), son- 
dern in 5 + 3 + 2 + 3 sondern; und zu Stich. 769—776, daß es ganz 
augenscheinlich nicht 3 + 3+1 Verse sind, sondern 3 (Einzeltanz) 
+ 2 (Tanz zu zweien) + 2 (Abschied). 

Most. 319 ff. ist überliefert: Ecquid tibi videor mammamadire? 1 ) 
Semper istoc modo, moratus täte debebas. Visne ego fe ac tu me am- 
plcctare? Si tibi cordi est, facere licet. Lepida es. Erstens schreibt S. 
mamadere (und bringt dadurch einen »Takt« ein), während man sich 
in dergleichen, wenn man nicht in die Luft treten will, natürlich 
strict an die Ueber lieferung zu halten hat Zweitens (S. 112) »ist 
moratus + uite debebas als Glossem zu semper istoc modo! auszu- 
sondern«. Wohlgemerkt, corrupte Worte, die wie sie da stehen nicht 

1) V. 331 richtig mammamadert. 
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verständlich sind. Soll man dagegen Einwendungen machen? 1 ) Drittens 
streicht S. facere, ganz ohne Grund. Auf diese Weise werden der 
Eurhythmie im ganzen 4—5 >Takte< entzogen 1 ). 

»Fragt man nun znm Schluß« (S. 115) >ob denn gar keine an- 
dere Compositionsform in den Cantica auftaucht, so muß die Frage 
auf Grund des gesamten Materials mit Nein beantwortet werdenc. 
>Unter den erhaltenen Stücken gibt es keine Ausnahme. Gerade die 
größten Compositionen sind von einer vollendeten Durchsichtigkeit, 
wie z. B. die zwei Riesenlieder der Casina 144—251 und 621 — 758<. 
Für das erste werden 56 + 132 + 132 > Takte« dadurch gewonnen, daß 
(S. 139 f.) V. 149, ein kretischer Tetrameter (quando is tni et fitio 
i'uivorsatur suo) unter Kretikern, auf eine leichte Verschreibung in A 
hin (suo adversatur) als ionischer Trimeter gemessen wird (also 3 
statt 4 >Takte<) und daß der Satz (151 ff.) ego illum fame, ego illum 
siti, | malcdietis malefactis amatorem ulciscar, \ ego pol illum probe in- 
commodis dictis angam, \ faciam uti proinde ut est dignus vitam colat, 
| Acheruntis pabulum, \ flagiti persequentem, \ stabulum nequitiae um 
einige Worte verkürzt wird. >Die beiden Glieder incommodis dictis 
angam und flagiti persequentem gehören zusammen und bilden vereint 
ein Glossem zu malcdietis — amatorem ulciscar. Wie es am Rande 
stand< (>etwa in der Form i. d. a. flagiti <iter> persequentem <) »ist 

das Scholion in den Text gedrungene Nun bietet flagiti persequevtem 
wirklich eine kritische Schwierigkeit, aber daß jemand amatorem so 
glossirt haben könnte, sollte doch niemand behaupten, incommodis 
dictis angam ist ganz ohne Schwierigkeit und ebenso ungeeignet, als 
Glossem zu malcdietis ulciscar zu gelten; Überdies hat probe, wenn 
man die Worte streicht, keine Beziehung mehr. 

>Das andere Stück (621 — 758) teilt sich in zwei Stollenpaare von 
gewaltigen Dimensionen«, nämlich 120 (*= 56 + 64) + 96 + 96 + 120 
(=64 + 56) »Takte«. Dies veranschaulicht eine Tafel auf S. 117, die 
ich mir die Mühe genommen habe durchzuprüfen (im Text wird nur 
die inhaltliche Disposition reproducirt). Ich führe nur das Entschei- 

1) In der Aomerkung lesen wir: »Das Glossem ist verstümmelt überliefert. 
Dergleichen ist oft unmöglich zu emeudiren; man vermutet etwa den Sinn 
srmper i»toc modo] moratun tute (so Leo); de <die bi>bcba$. Ich verstehe mö- 
ratut et: Die Bemerkung Über mich trifft nicht in. bibtbaa motet dem Verfasser 
der Worte ein falsches Imperfect tu. 

2) S26 Sine sine endere me. A'ino, Ktl hoc quod im in manusi | ii cades, nn 
cada quin caJam tecum. I)aa heißt: »LaB mich fallen. Gut (denn wie kann ich 
dich hindern?), aber, was in meiner Macht steht, wenn da fällst falle ich auch*. 
Dies hoc muß man kennen um den Satx zu verstehen (vgl. S. US Ä. 1). — Ich 
bemerke^ noch, daB 319 keine »Begegnung mit Delphium« stattfindet (S. 112); die 
kommt gleich mit auf die Buhne. 
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dende an: V. 630 ist die Wahrscheinlichkeit für foras; daß es in A 
fehlt, beweist nicht daß es in P zu Unrecht steht (5 nicht 4 >Takte<). 
633 scheint S. Uebergang von Trochäen zu choriambischem Dimeter 
mitten in periisti anzusetzen (5 nicht 4 >Takte<). 634 ist kein Ein- 
schnitt, das Gespräch geht ohne inhaltliche oder metrische Unter- 
brechung fort; wenn hierein Einschnitt ist, so ist er nach 646. Auch 
nach G54 ist kein Einschnitt, weder inhaltlich noch metrisch, dicam: 
tua aneilla — ist nicht anders geformt, um den Anfang der Erzäh- 
lung zu bezeichnen, als 648 sribis, audi. — tua aneilla — . Daß sie 
mehrmals anhebt, liegt am Ethos der Gesprächaführung, aber inner- 
halb des einen Gesprächsabschnitts, tua aneilla 651 wird durch tua 
aneilla quam tvo vilieo vis dort uxorem aufgenommen und deter- 
minirt, das darf man nicht auseinanderziehn. Wie 678 neque—protolti 
ein anapästist :;r Octonar sein soll (mit oder ohne se), ist nicht zu 
sehen, das erste Kolon müßte denn mitten in vitam zu Ende gehe. 
Daß mit 681 ab ea uti eaveas tibi >die erste Hälfte des Liedes< 
schließt (S. 115, ohne andre Begründung als >in Wirklichkeit<), läßt 
sich nicht halten; es i.-i Überhaupt kein Abschnitt da zu Ende, das 
Gespräch geht nach der Erzählung ununterbrochen fort; der Vers 
681 ist in A und P gleichmäßig abgegrenzt; S. läßt sogar seine 
zweite Hälfte mit einem ParoemiacuB beginnen und baccheisch weiter- 
gehn. Auch nicht der Schein eines Grundes spricht für den Einschnitt 
nach 707 (wo die zweiten 'J6 Takte zu Ende gehn sollen): er unter- 
bricht sed audin? | si effexis hoc. Dagegen 712 ist nicht nur ein Ab- 
schnitt, sondern die Scene ist aus, PardaÜBca geht ab und Olympio 
kommt; wenn irgendwo ein Einschnitt gegeben ist, so ist es hier. 
Damit bricht aber das Schema auf S. 117 zusammen. 737—39 sind 
3 reine baccheisebe Tetrameter; S. setzt hinter der ersten Hälfte des 
ersten den Schluß seines Halbstollens an und beginnt mit der zweiten 
Hälfte als Reizianum den nächsten. Selbst wenn zwischen memento 
memento und mane atque asta. otnitte eine Inhaltapause wäre, so würde 
doch das Metrum zeigen, daß da kein Einschnitt ist. Die Scene hat 
folgende Wendungen des Gesprächs: 723 (ob Aeia dem Koch gehört, 
ist zweifelhaft): Olympio geht auf Lysidamus zu; 729: L. wird un- 
geduldig; 737: er ergibt sich; 744: der Koch wird ins Haus geschickt; 
749 : die beiden sprechen über Casina und gehen nach. Kür S.' Stollen 
und Halbstollen ist in dem ganzen Ganticum kein Unterkommen. 

> Nur bei einem einzigen Stucke von 28 Takten, Trin. 1115 ff., 
muß man hinsichtlich der Vierzahl eine Ausnahme concediren« (S. 115). 
Besprochen wird es S. 120 1 ). Durch das Lied soll der Zusammen- 

1) 3. 119, in einer allgemeinen Erörterung über die angenommene Bedeutung 
der Vierzfchl, wird Stich. 2Ö2 conjicirt bmefaeta mai'orun tuen*. Abgciehen Ton 
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bang des Terenz mit Plautus >noch eben erkennbar sein«. Es sind 
V. 1120 — 1124 fünf trochäische Septenare überliefert, deren erstem 
und viertem am Schlüsse etwas fehlt Für den ersten erkennt S. das 
an, Tür den vierten nicht. Aber eo 1123 ist noch ergänzungsbedürf- 
tiger als convenit 1120. eo hat stets einen Beisatz (nunciam, quantum 
potest, intro, tarn hinc, domum, lavatum u. s. w.) oder einen Nachsatz 
(eo ut); eo ego Pers. 198; nacktes eo nur als Antwort auf den Befehl 
i (Merc. 788 Ter. Ph. 309). Eine Ergänzung wie eo ego nunciam, eo 
quantum potest, eo ego iam hinc domum (Cas. 711 Stich. 250 Merc 
691. 4G1 Trin. 1059 u. s. w.) ist also notwendig. Das Lied hat nicht 
28, sondern 30 >Takte<. 

Von S. 122 an spricht S. über >Bacchien und Ioniker«, indem er 
auch eine Anzahl ganzer Cantica vorführt Bacch. 11 20 ff. erhält seine 
>klare Struktur< durch Ausscheiden der Worte 1121 ego atque hie 
zurück; sie sollen der stummen Verblüfftheit der beiden Alten, dem 
Bild von den Schafen und dem prodigium 1141 nicht entsprechen. 
Wer den Verlauf der Scene verfolgt wird sehen, daß das nicht zu- 
trifft Die beiden haben kräftig geklopft, auf die Frage >wer klopft?« 
können sie gar nicht schweigen; was sie dann aus der Fassung 
bringt, ist nicht die Erscheinung, sondern der Spott der Mädchen. 
>Schafe< sind sie in deren Augen nur, weil sie >geschoren< sind 
(V. 241.2). Während die Mädchen um die Wette Bpotten, werfen die 
Alten, zuerst nach der ersten, dann nach drei, dann nach einem Feuer 
von sechs Spottreden ein Wörtchen ein, dann während der zusammen- 
hängenden Rede der Einen (1133 — 9) verstummen sie ganz; daher 
1138 quin aetate credo esse mutas, ne balant quidem. Und nun ist, 
wie Nicobulus ihnen zuruft zu bleiben, alles vorbereitet für die Worte: 
prodigium hoc quidetnst, humana nos voce appellant oves. — S. rechnet 
dann die trochäischen Septenare 1141 — 48 zum Canticum, offenbar 
unrichtig. 

»Die Monodie der Halisca Cist 671— 709c (S. 126; gemeint ist, 
wie das folgende Schema zeigt, 705) »zerfällt in zwei Stollen von 64 
Takten«. Die Monodie ist V. 703 zu Ende; S. nimmt zu dem Canticum 
noch 2 Verse des folgenden Dialogs hinzu, ohne darauf anders als 
durch das Schema (das ich hoffentlich richtig verstehe) aufmerksam 
zu machen, und ohne daß sich etwas zur Begründung sagen ließe; 
denn entweder ist das Canticum 703 zu Ende oder die ganze folgende 
Scene in jambischen Septenaren gehört mit dazu. Das Lied beginnt 

dem bei I'Iautus nicht erscheinenden friert •scfaützcnc (er sagt UUari) rentebo ich 
nicht, wie nun nach Vergleichung der Vene 282.3 und 303.4 (aber der ganzen 
Vene) dann zweifeln kann, daß benefaeta maiorum meum aas 303 in 282 ge- 
raten und dort der zweiten Penon angeglichen worden ist. 
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nisi quid mi opis di dant, disperii, neque imde auxUium expetam habeo, 

itaque petulantia mea me animi miseram habet. 

quae in tergum meum ne veniant, male formido, 

si era mea <me> seiat tarn soeordem esse quam sum. 
Der zweite Vers ist metrisch unklar und veniant im dritten deutet 
darauf, daß petulantia, das auch dem Sinne nicht zu genügen scheint, 
corrupt ist oder mit einem andern Begriff verbunden war. S. schreibt 
(S. 127) neque unde auxilium expetam aut a quo habeo: petulantia me 
animi miseram habet (2 anap., 1 anap. und 1 janib. Metron). Aber 
unde — aut a quo ist für Plautus unrichtig ; denn unde bedeutet in dieser 
Wendung a quo (vgl. z. B. Epid. 80 Most 997 Men. 783 Bacch. 539). 
Durch die Conjectur wird das gute und ganz plautinische itaque ent- 
fernt (oben S. 85). Durch die Streichung von mea wird petulantia sinn- 
los, und der in veniant wirklich liegende Anstoß wird nicht gehoben. 
14 > Takte« für diese 4 Verse sind gewiß um zwei zu wenig. 

Dann der Schluß der von S. ausführlich besprochenen Partie, 
695.6: S. behandelt kern als Länge, was nicht angeht (Richter Studem. 
Stud. 1555); er stellt excidit cistella um, wodurch die klaren Jamben 
verdunkelt werden ; er schreibt certc eccam, was nicht bedeuten kann, 
wie hier nötig ist, certe (haec) est; er mißt signät, um die sicheren 
Jamben zu Anapasten zu machen. Es sind 8, nicht 6 >Takte<. Viel- 
leicht gleicht sich das aus. 

Das Lied Amph. 633 ff. wird der Behauptung zuliebe, daß 
Baccheen die zweite und vierte Senkung rein halten, ohne Rücksicht 
auf die überlieferte Versteilung etc Kepixü^aro zerschnitten; aus so 
klaren Baccheen wie salin parva res est voluptatum in vita atque 
in aetate agunda (633) wird voluptatum als Ionicus herausgehoben; 
nam ego id nunc experior und domo ätque ipsa de mc (637) sollen, 
wie sie zusammen stehn, nicht identisch sein, sondern jenes ionisch, 
dies baccheisch; der Tetrameter noctem ünam modo atque is repente 
abiit a me wird in noctem unam modo j atque is repente abiit zerlegt 
und a me zum folgenden gezogen; feram et perferam lisque j abitum 
eius dnimo \ forti ätque ofßrmato, id modo si mercedis \ datür mi, ut 
meus victor vir belli clueat, \ satis mi e"sse ducam (645 ff.) erscheint als 
2 Baccheen (f. et ;>.), 2 Trochäen (usque— atque), 3 Kretiker 1 Trochäus 
(ofßrmato —mi), Ithyph. (ut — mV), ionischer Trimeter (belti — ducam). Ich 
führe dies an um zu zeigen, auf welchem Fundament sich welche 
Kühnheit bewegt; daß die Taktzählung nicht bestehen kann, ist oben 
bereit« ausgeführt (S. 66 f.). 

Vielleicht noch stärker verfehlt ist die Behandlung von Pseud. 
1103 ff. (S. 130). Das Lied beginnt mit zwei ganz klaren anapästischen 
Octonaren; die zweite Hälfte des ersten eri Imperium sui servos facit 
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>will sich nicht recht fügen t, nämlich wegen des höchst wahrschein- 
lich (im jambischen Wort) legitimen Hiatus; S. erklärt es als Tri- 
meter 1 ). Daß 1107 ein trochäischer Septenar und 1108 kretisch ist, 
lehren die folgenden trochäisch-kretischen und kretischen Kola; S. 
macht 8 aus 6 > Takten <. Die Schwierigkeit von 1110 löst S. durch 
Zerschneiden in zwei hier ganz fremde Kola, d. h. er gewinnt 3 für 
2 >Takte<. Daß 1112 jambischer mit trochäischem Dimeter (>synko- 
pirter Tetrameter<) ist, lehrt die wiederkehrende Form 1113. 1115; 
S. gibt einen bedenklichen kretischen Vers (nee sermo), stellt is um- 
quam um und gewinnt 7 statt 6 >Takte<. Der >Stollen« hat nicht 
48, sondern 44. In der >mesodischen< Partie sind 1120.1 ganz 
sichere Anapäste, Octonar und Septenar; S. macht daraus Kretiker, 
Trochäen und alle möglichen Kolaria, U statt 8 > Takte <. Das 
>Mittelstück« hat nicht 32, sondern 29. 

Das erste Lied des Amphitruo bespricht S. auf S. 132 ff. Das 
Kolon (162) publicitus aeeipiar vergleicht er gut mit Soph. El. 474 ff. 
(Kaibel S. 147); ich habe PI. Cant. 40 vergessen anzumerken, daß es 
wohl dasselbe ist wie das im Anfang des Stichus gebrauchte: fitisse 
Penelopam u. s. w. Dann ist aber ita peregre adveniens hospitio (161) 
ein anapästischer Dimeter, und den voraufgehenden trochäischen Oc- 
tonar ita quasi inendem mc miserum homines octo validi caedant schafft 

man durch Absonderung eines anapästischen Dimeters nicht fort. Die 
Baccheen 164 (eoegit me qui hoc noctis a porlu ingratiis excitavit) 
nennt S. ungeheuerlich, wegen der langen zweiten Senkung und des 
Hiatus nach portu. Ich empfehle ihm auch hier die Senare und Septe- 

nare zu vergleichen. Die von S. angesetzte Form -» 

«w 1 ow _o-__ ist undiscutirbar, so lange S. nicht durch den 

Zwang umstehender zweifellos gleichartiger reiner Formen die Existenz 
der überall von ihm angenommenen unreinen beweist Uebrigens be- 
haupte ich nicht, daß die schwierigen Verse hiermit erledigt sind ; so 
wenig wie viele andre von ähnlicher Unsicherheit; wohl aber, daß 
die Sicherheit von S. 1 Construction sehr subjeetiv und nicht sehr maß- 
gebend ist 

Daß Cas. 819 (S. 136) tu virtim despolies Ithyphallicus ist, ist 
wohl möglich ; aber vir te vestiat als baccheischen Dimeter anzusetzen 
(d. h. zwei >Takte< statt eines), ist unstatthaft, da bis vestiat ganz 
klar die Anapäste laufen und so 818 — 21 aus Anapästen mit zwei- 
maliger ithyphallischer Clausel bestehn. Ebenso unrichtig ist 834 die 

1) Diese Art, das schwierigste Problem der Textkritik, den plantinischcu 
Hiat, in den Cantic* kurzerhand dadurch aas der Welt in schaffen, daß man 
Synalöjihe liest (S. tat es durchweg), schafft lediglich Verwirrung. Es wäre inte- 
ressant zu erfahren, wie S. die Direrbien behandelt 
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Reducirung der Abschieds worte auf die Hälfte (d. h. von 4 auf 2 
>Takte<). Ist es denn nicht klar, wie das Ethos des Moments durch 
das Zögern der Mädchen und das Drängen der Männer gewinnt 1 )? 
Der >StolIen< hat also nicht 56, sondern 53 »Taktec Im »Gegen- 
stellen« ist 839 (meast haec scio, sed meus fruclus est prior), wenn 
man bei der Ueberlieferung bleibt, ein jambisch ausgehender bacchei- 
scher Vers, wenn man est hinter prior stellt, ein baccheischer Tetra- 
meter; est zu streichen und einen anapästischen Dimeter daraus zu 
machen, verbietet die metrische Anlage der Periode: Baccheen durch 
jambische Kola unterbrochen bis zum Abschluß 840, dann erst Ana- 
päste. Es sind 30, nicht 32 > Takte < ; und daß S. zur Vervollständi- 
gung des >Stollens< die Senare 847 — 54 hinzuzieht, ist Verkennung 
der sichersten Grundregel, die wir für den Vortrag der Komödien 
haben, nämlich daß stichische Senarpartien gesprochen nicht gesungen 
werden. 

In dem Canticum Rud. 185—219 >weist das Stollengesetz zwei 
Verluste nach<, deren einen A nachweist, mit 2 Versen die er mehr 
als P gehabt hat, der andre »ist vor 208 oder vor 215 zu suchen«. 
Zwischen 207 (Kleidung) und 208 (Nahrung, Obdach) fehlt nichts, 
und keine Aenderung von teeta ist > unabweisbar (S. 138 A.), die 
nicht den Zusammenhang herstellt. Auch zwischen 214 und 215 ist 
der Zusammenhang vollständig; was soll daraus folgen, daß 215 >in 
A fehlt« ? 

>Die ersten 24 Metra Bind so zu konstituieren« (S. 139). Dann 
folgt eine ohne Rücksicht auf die handschriftlichen und metrischen 
Indicien gemachte Construction, die fast ganz falsch ist. 185 wird 
der klar vorliegende Reizianus verkannt; 186.7 sind vorne ver- 
stümmelt, 186 durch T ergänzt 8 ), 187 nicht S. glaubt diese Lücke 
ignoriren zu dürfen und zerlegt 187.8 unbedenklich in ionische Kola. 
Dabei sind es die klarsten Anapäste (hoc deo cömplacitamst, tue hoc 
örnatu omaiam in incertas regiones timide eieetam), der Anfang des 
ersten Metrons durch die Lücke verloren. 189 ist mc vor memorabo 

1) Warum S. über die Verse 810.6 so viel Worte macht, weiß ich nicht; er 
kommt genau zu meiner Messung, nur daB er mea (in mea novo nupta) mit P 
fortlaßt, was nicht geschehen darf*, denn es ist ausdrucksvoll, und daß es in P 
fehlt, ist an sich kein Beweisgrund; hier noch weniger als sonst, denn die ganze 
Umgebung war in P beschädigt (819 fehlt lua vor, 820 noctuque, 822 mato, 826 
tote, 827 facta tu) Dahin ist vielleicht auch zu rechnen, daß 834 statt Vahte. 
Ite tarn. Ite. lam ratete in P steht tatet* ite tum valete, obwohl sieb das voll- 
kommen durch Seh reib versehen erklärt. 

2) <quam in üm> trperiundo eis datur aeerbum T: Ionici anzusetzen ist gar 
kein Anlaß, der am Schluß (mit dem Anfang des nächsten Verses) verstümmelt«- 
Reizianus ist auch hier deutlich. 

MU. (•!. Alt. 1»U. Hr. S 7 
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durch T hinzugekommen, dadurch sind die Anapäste (6 Metra) bis 
zum Schluß rein überliefert; S. macht 4 ionische und choriambische 
Kola daraus, eine Art von Kola, deren Existenz für Plautus zwar be- 
wiesen, im einzelnen Falle aber zu beweisen ist und durch klar vor- 
liegende Verse der üblichen Arten nur dann nicht ausgeschlossen wird, 
wenn die metrische Umgebung sichere Argumente liefert. Für den 
Abschnitt kommen nicht 24, sondern 20 >Takte< heraus. 

Die Monodie des Pseudolus 1246 — 1284 besteht aus zwei >Stollen< 
zu je 80 > Takten*, deren künstliches Schema und das Lied, >ohne 
viele Worte zu machen*, auf S. 142 fF. zu lesen ist. Das Lied reicht 
aber nicht bis 1284, sondern bis 1282; die beiden Verse 1283.4 sind 
aufs deutlichste vom Liede gesondert. Wo S. nach >80 Takten< den 
Haupteinscbnitt macht, V. 1267, ist überhaupt kein Einschnitt, son- 
dern der Satz, wenigstens der Gedanke, geht fort bis 1270; dann 
kommt der neue Abschnitt. Ebenso wenig ist ein Einschnitt nach 
Jonica perdidici 1275; dies hängt mit sed palliolatim amidus sie Itaee 
ineessi ludtbundus aufs engste zusammen 1 ). Damit stürzt das Schema. 
Auf das Einzelne einzugebn darf ich darum unterlassen. Durch eine 
fortgesetzte Reihe willkürlicher, Text wie Metrum misdeutender Neue- 
rungen verdunkelt S. den metrischen Sinn des Liedes, nämlich daO 
die Ionici mit 1272 anfangen, wo Pseudolus den drinnen aufgeführten 
ionischen Tanz repetirt 

>Halten wir nun einen Augenblick Umschau« sagt Sudhaus S. 144. 
>Die große Zahl der schlecht gebauten Bacchien ist plötzlich auf ein 
Minimum reducirt; ich zähle kein Dutzend< u. s. w. Hierzu möchte 
ich, da es doch indirect zur Sache gehört, folgendes bemerken. S.' 
einziges Argument ist auf S. 122 so formulirt: »Während uns auf 
griechischem Gebiet die Bacchien überall in reinster Prägung ent- 
gegentreten, soll Plautus im 2. und 4. Fuß auch eine molossische 
Silbenfolge zulassen. Daß er damit den Charakter des Verses ver- 
wischt und gerade an der empfindlichsten Stelle, gerade im 4. Fuße, 
massenhaft molossiBche Schlüsse bildet, ist so merkwürdige u. s. w. 
Auf Grund dieser Erwägung erkennt er z. B. von 2 baccheischen 
Tetrametern wie diesen tarnen quin loquar hacc uti facta sunt hie, \ 
numquam ullo modo me potes deterrere den zweiten oder von diesen 
beiden nam ul de nocte multa impigreque exurrexi, \ lucrum praepo- 
sivi sopori et quieti den ersten nicht an, und beides in stichischen 

I) S. scheint dies »td nicht iu kennen (3. 144 A. I), er streicht es auch 
1272, wo es unentbehrlich ist. Sonderbar ist es ia sehen, wie er z. B. mtd, 
amaret, füi ia Beinen Versen verschwinden laßt, ohne rn bedenken daß dieser und 
vieler andrer Dinge Existens auf den Diatogpartien beruht, die sieb nicht gewalt- 
sam zurechUchneiden lassen. 
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Tetrameterg nippen. Nun gilt genau dassselbe, was S. bei Baccheen 
für unmöglich hält, von der 2. und 4. Stelle des Senars und den un- 
graden Stellen der trochäischen Verse; auch da ist der griechische 
Charakter des Verses verwischt; und wenn S. findet, daß für Cantica 
andre Gesichtspunkte gelten, so gibt es trochäische Octonare, die 
überhaupt keine reinen Senkungen haben, aber durch ihre Umgebung 
gesichert sind; und wenn er grade auf don Ausgang Wert legt, so 
haben die jambischen Septenare genau denselben Ausgang, der auch 
im griechischen Verse rein sein muß, und nebeneinander iussin sechste 
ab ianua hoc stercus hinc auferri? | iussin columnis deici operas ara- 
neontm? Sollte S. sich darauf berufen, daß in gewissen Liedern alle 
Baccheen rein gebaut sind, so weiß er, daß die jambischen Octonare 
gleichfalls in gewissen Liedern sämmtlich reine Diärese haben, in an- 
dern Verse erscheinen wie tam hie dcludetur speetatores vobis inspec- 
tantibus; und sollte er auf die reinen Ausgänge der Kretiker ver- 
weisen, so ist zu raten, daß man die Zeichen verchiedener Behand- 
lung der Kretiker und Baccheen, die z. B. in der Cäsurbildung her- 
vortritt, nicht willkürlich verwische. 

Aber so sind alle Argumentationen dieses Buchs beschaffen, wie 
hier in einer weiterreichenden Frage so im kleinen Vers für Vera, 
die der Verfasser meistert nicht nach Beobachtung von Sprache und 
Stil, Prosodie und Vers, sondern beliebig Formen wählend, die in das 
Zahlenschcma passen, nicht Schritt für Schritt einen Grund bereitend, 
sondern construirend nach Maßgabe eines vorausgesetzten Princips, 
dessen Existenz, da ihm antike Zeugnisse fehlen, nur durch peinlich 
gesicherte Analyse ans Licht gestellt werden könnte. Besonders un- 
erwünscht ist dieses Verfahren, wo es sich um ionische und üolische 
Formen handelt, die bisher an wenigen Stellen sicher nachgewiesen 
sind, für deren Nachweisung, falls es mehr dergleichen geben sollte, 
volle Evidenz verlangt werden muß, positive durch Reinheit der Form, 
metrische Umgebung, Indicien des Inhalts, negative durch Ausschluß 
der üblichen Formen. Wenn S. seinen letzten Abschnitt >Glykoneen 
und Verwandtes* (S. 150 ff.) mit den Worten einleitet: >Die Haupt- 
regel für Rhythmus und Kadenz der Plautinischen dimetra aeolica ist 
die, daß in ihnen alle Freiheiten gelten, die für die Anapäste charak- 
teristisch sind«, so ist es klar, daß hier nur ein Unterschlupf für 
allerlei willkürliche Silbenkürzungen geöffnet wird. 

Mit dem Buche bin ich nun zu Ende ') und constatire, daß von 

1) Ich füge Doch eine Bemerkung über die beiden unmittelbar aufeinander 
folgenden Lieder Capt. 498—540 hin;.,, die S. im Rhein. Mus. 65,633fr. behandelt. 
Im ersten, 498—515 ist S.' Ansicht überV. 502 (3. 535) unhaltbar: me miserwn— 
lassum redtliderunt ist richtig und me miscrum — reddiderunt falsch, das beweist so* 

7* 
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Sudhaus' Analysen nicht eine einzige stichgehalten hat, daß seine 
sämtlichen Schemata auf unrichtiger Textbehandlung, unrichtiger 
Disposition des Inhalts, unrichtiger Abgrenzung der gesungenen Teile 
beruhen, daß von der ganzen Eurhythmie, wie sie hier vorgelegt ist, 
nichts übrig bleibt. Dabei aber habe ich mich auf Sudhaus' Boden 
gestellt, habe seine Voraussetzungen von vornherein gelten lassen, 
mit ihm Takte gezahlt und Stollen gekannt und mich, wie ich mußte, 

wohl Hau tun' Redeweise wie Hegios Rede im Zusammenhang (498 quid est nul- 
lius — ? 604 rix ex gratnlando murr iam eminebam; in solchen Wendungen ist 
miser nicht prägnant, sondern tat dem Verbal begriff, also dem lata um — reddiderunt, 
rix emintbam, etwas von Affect, eine Färbung des Ausdrucks biua). Es lind 
nicht 4, Bondern gewiß 5 »Takte«. In V. 608 behalt S. das unmögliche indc atrii 
bei, vgl. 468 (ebenso falsch ego proiinus ad fratrem indc abii Niemoyer). Die 
noch nicht erklärten Verse 508 ff. (nach der handschriftlichen Versteilung): 

eo protinw ad fratrem, [inde abii] mei ubi sunt alii captivi. 
rogo Philocratem ex Alide ecquis dominum 
nocerü: tandem hie exclamat, eum sibi tue nodalem; 
dico eum esse apud me; hie extemplo erat obiecratque, 
eum sibi ut lietat videre (folgt Senar) 

erklart S. für Trochäen. »Die Interpretation der Metra bangt an der Inter- 
punktion«, nämlich 611 gehöre hie zu apud me, nicht xu orat; daß es hier 
oder dorthin gezogen werden könne, wußte jeder-, aber hier wird der bei Uegio 
stehendo Aristopbontes dein Publikum gezeigt, hie orat wie hie exclamat, 
613 iuari hune exolvü »Das Stollengeseu lehrt also wieder einmal interpungiren, 
es ist nicht andere« sagt 3., der nun 2 anapästische Dimeter und eine An- 
zahl ganz lahmer troebaiseber Kola construirt (13 «Takte«), indem er 610 
cum esse tibi stellt ; aber eum sibi darf man nicht voneinander nehmen. Ich 
habe oft schon versucht die Verse als Ionici zu verstehen, wenigstens die Mög- 
lichkeit will ich hier trotz einiger nicht unbedenklicher Messungen andeuten : 
w — _ uw— — vj\j — uw- (eo bis alii) __.— wwwwu — u_w 

vu_ I ", ii w___ www _ _ I .VwU ^i*ir n w — w 

www — w-_v. Zu 61ß — 540 (S. 534) bemerke ich nur, daß patent pratstigiae, 
| omni.« res palamst (526) aufs engste zusammengehören ; S.' erster Stollen hört 
mit praestigiae auf-, der Einschnitt ist erst nach 62G. V. 531 ist maxumas nugas 
ineptias ineipisae »stelle die größten Possen, die grüßten Narrheiten an« zwar 
nicht »unverständlich«, aber an dieser Stelle ganz unmöglich ; und eine Messung, 
dio aus qudm, malum? quid machincr? quid comminiscar ? maxumas | nugas inep- 
tias indpuse. haereo macht — o_.w_«_| v (Heiz.) | — w (lthypb.) 

w — w— |— w w_ (9. Takte«), richtet sich selbst. — Zu Stich. 9ff. erfahren 

wir S. 63G A., daß man »den Dimeter bis soror durchlesen« muß. »Der Rest er- 
gibt sich von selbst, und es entsteht ein sehr harmonisches Gebilde: 2 i, 2ir + 
2 i 2 ir, wie ihrer noch so viele im Plautus stecken, falls man richtig skandieren 
and richtig emendieren kann«. Von diesen 4 jambischen Dimctern gehen drei in 
doppelten jambischen Schluß aus. Aber auch ohne das: wer diese Scene abweichend 
von der in A und V überlieferten Kolomctrie mißt, geht irre. Was das vier bis 
fünfmal hier erscheinende Kolon •**._.*_« — . bedeutet, ob ob eine Spielart von 
fuxise Penelopam (2 ff.) ist, muß man weiter fragen. 
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so verhalten wie wenn eine Responsionstechnik, in der weder Formen 
noch Verse respondiren, sondern nur Zahlen, überhaupt in der Welt 
wäre. Seine Voraussetzungen zu deduciren sagt Sudhaus kein Wort; 
und freilich lädt sich eine Technik, für die es kein Zeugnis gibt, 
nur durch Induction erfassen, d. h. hier durch die Analyse der vor- 
handenen Lieder. Bei seinen Analysen aber setzt S. die Tatsachen, zu 
deren Erkenntnis er gelangen will, voraus, indem er das Material um 
ihre Existenz befragt. Ich würde also auch wenn ich Neigung hätte, 
das von ihm nicht vorgelegte Material wie das vorgelegte durchzu- 
gehn, nicht um die Notwendigkeit herumkommen, die theoretischen 
Voraussetzungen, wie sie in seiner Analyse hervortreten, zu prüfen '). 

Erstens. Sudhaus zählt nicht Verse, sondern > Metra« oder 
»Takte*. Wenn irgendwo 10 Tetrameter sind, so sagt er >40 Takte«. 
Dos ist ärgerlich, aber man laßt es gelten, nämlich so lange man 
den Versen oder Kola ansehn kann, wie viel Metra sie haben. Statt 
Trimeter oder Dimeter kann man, wenn man Wert darauf legt sich 
verkehrt auszudrücken, 3 Metra oder 2 Metra sagen. Aber es gibt 
Kola oder Kommata, die das Product einer den Bestand und die 
Grenzen der Metra verdunkelnden Entwicklung sind ; und es gibt 
andre, von denen man überhaupt nicht behaupten kann, daß sie aus 
einer Mehrheit von Metra hervorgegangen seien 1 ). Der Ithyphallicus 
ist gewiß von Ursprung ein Dimeter; ob man ihn für die äolische 
Lyrik als solchen bezeichnen darf, welche Art von Lyrik, ob gar 
Plautus ihn als solchen empfindet, ist sehr zweifelhaft Aber woher 
weiß S., daß das Kolon _«_«_ ein Dimeter ist? woher, daß das 
Kolon _«««- und das Keizianum v_«_w Dimeter sind? Ich sehe 
mich vergebens nach einem Beweise um, der nicht in unbeweisbarer 
Voraussetzung beruhte 5 ). Wenn aber S. diese Voraussetzung nicht 
macht, so kommt bei den meisten Liedern die Zahlung nicht heraus. 
Den Einwand, daß die schöngestimmten Schemata eben die Voraus- 
setzung beweisen, wollte ich durch die Prüfung der S.schen Analysen 
vorweg erledigt haben. 

Zweitens. Livius Naevius Plautus wußten natürlich, daß sie Tetra- 
meter Trimeter Dimeter latinisirten. Aber ob sie der Meinung waren, 

1) Ich habe nicht die Absicht, 0. 8chroeder mit tu recensiren. Wo meine 
Erörterung auch gegen ihn geht, wird das ohnedies deutlich sein. 

2) Vgl. Der Saturn. Vera 74. 

3) Die Daktylen kommen selten in Betracht. Aber ich möchte doch aus- 
drücklich bemerken, daß es eine unrichtige Construrtion ist (vgl. S. 161), die dak- 
tylischen Metra nach Maßgabe der anapasÜBcben als zweihebig anzusehn. :;i 
prrpov ist ein in der Mitte des 5. Jahrhunderts gelaufiges Wort und beweist für 
das Metron. Die Anapäste sind wahrscheinlich erst nach Analogie der ionischen 
Metra zweihebig geworden (Der Sat. Vers 76). 
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lateinische Tetrameter Trimeter Dimeter zu dichten, ist überaus zweifel- 
haft. Ich habe es seit lange für eine der sichersten Tatsachen der 
römischen Verskunst gehalten, daß sie dieser Meinung nicht waren. 
iamne oculos specie lactavisti optabiti ist kein Trimeter und sattem si 
non arriderent dentes si restringercnt oder diu quo bene erit die uno 
absoham, tax tax tergo erit uieo non curo keine Tetrameter, die Natur 
des Metrons ist hier wie dort aufgehoben. Die Römer haben diese 
Verse früh, sicher schon Varro, senarius septenarius octonarius ge- 
nannt. Vielleicht sind diese Namen so alt wie die lateinischen Verse, 
gewiß können sie es sein. Wer den lateinischen Tetrameter Septenar 
nannte, sah in ihm 6 Metra _ « nnd eines _^_. pede ter percusso 
ist griechisch geredet, nach der Umwandlung des Senars, d. h. der 
Einführung des griechischen Metrons '). Es ist hiernach ein in sich 
unberechtigtes und der Widerlegung nicht weiter bedürftiges Ver- 
fahren, die plautinischen Verse und Kola nach den griechischen Metra 
durchzuzählen. Wenn dagegen angeführt werden sollte, daß Plautus 
nur solche Verse und Kola anwendet, die nach griechischem Gesetz 
richtig, d. h. entweder aus den metrischen Elementen richtig gebildet 
oder richtige in der griechischen Lyrik ausgebildete Einzelkola sind, 
so wäre dies ein untaugliches Argument. Es beweist nur, daß Plautus 
wußte, welche Formen richtige Formen sind, aber nicht, daß er ihre 
Auflösbarkeit in einzelne Metra, so weit sie solche besaßen, bei- 
behielt 

Drittens. Das Durchzählen der Cantica nach >Takten< hat nur 
Sinn, wenn die Cantica getanzt wurden, bo daß die »Stollen« oder 
>Periodenc der Ausdruck für respondirende Tanzschemata sind. S. ist 
sich dessen auch völlig bewußt und geht von der Voraussetzung aus, 
daß sämtliche Lieder als Tänze in die Erscheinung traten: > Plautus 
— hat das Seine getan, um den Aufbau seiner Tanzstücke recht in die 
Augen springen zu lassen« (S. 2). >Hat man die Disposition eines 
Tanzes einmal erkannt, so ist es schwer, die Augen davor zu schließen« 

1) Daß die Vermeidung spondeischen Wortscblusses und die Zulassung pro- 
■odiseber Freiheit an gewiss» Versstellen als Reminiscenzen des griechischen 
Metrons anzusehen seien, ist eine nicht aufrecht zu erhaltende Vorstellung. Für 
die spondeiseben Wortschlusse ist dies wohl allgemein anerkannt. Der Versschluß 
fingere fallaciam laßt ewar, wenn es ein Senar ist, die Licens in die Grenze der 
griechischen Metra fallen; aber im Septenar sind die beiden frei behandelten 
Stellen, die Hebung ror der zweiten und Tor der vorletzten Senkung, keine Schluß- 
silben eines Metrons. Auch wire im griechischen Verse nichts, was als Vorbild 
einer solchen griechischen Freiheit hatte dienen kfinnen. Gegen Jacobeohn qu. 
Plaut 61 und meine Bemerkung D. Sat. Vera 21 A. 3 wenigstens im Negativen durch- 
aus richtig P. Friedlander Rhein. Mus. 63,74. 
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(S. 3)'). Ich frage nun, wo es einen Beweis für diese Voraussetzung 
gibt. Es gibt bei Plautus 3 Tanzscenen, Kinädentinze, die er selber 
als solche bezeugt, in den Schlußscenen von Persa Stichus Pbou- 
dolus"). SonBt weiß ich kein Zeugnis für Tanz bei Plautus, weder 
innere noch äußere 5 ). Es ist gewiß wahrscheinlich, daß einzelne 
Partien, wie etwa der Schlußakt der Casina, Tänze enthielten; aber 
dafür daß sie so allgemein und durchgehend, überhaupt daß sie 
häufig waren, gibt es weder Beweis noch Wahrscheinlichkeit Selbst 
LiviusVII2 bezeugt für Andronicus nicht Tanz, sondern actio: diätur 
— canticum egisse aliquanto magis vigente rt\otu*)\ und wenn man 
dies auch auf Tanz beziehen wollte, so ist doch bekannt, daß die 
Notiz nicht auf sicherer Kenntnis der alten Bühne beruht. Der ein- 
zige Anhalt zur Aufstellung von Schemata wie die S.schen fällt hin. 

Viertens. Wo ist es bezeugt, begründet, als denkbar nachge- 
wiesen, daß in einem antiken Liede Responsion unter verschiedenen 
Versarten stattfindet? Für S. ist es gleich, ob Kretiker oder Ana- 
päste, Trochäen oder Baccheen rechts oder links stehen, ob die Zahlen 
durch Kommatia oder Tetrameter ausgefüllt werden ; nur auf die Zahl 
von >Metra< oder >Takten< kommt es an, auf die Versart überhaupt 
nicht 5 ). Ich kenne dergleichen wohl aus modernen Constructionen ; 
wo aber in griechischer oder römischer Lyrik Responsion bezeugt ist 
oder nachweislich vorliegt, findet m zwischen gleichen Versgebilden 
»Uli. Die S.sche Eurhythmie ist schon durch die Polymetrie der 
plautiniscben Cantica ausgeschlossen. 

Fünftens. Wo ist etwas von der Existenz dieser > Doppelstollen« 
oder >mesodischen< Lieder zu lesen? S. findet den Beweis in der 
inhaltlichen Disposition. Darauf bin ich Lied für Lied eingegangen 6 ). 
Nur dies wiederhole ich hier, daß viele Lieder deutlich und gradezu 
eine von der Stollenteilung durchaus verschiedne inhaltliche Teilung 
aufweisen. Vor keinem dieser Lieder kann eine Eurhythmie wie die 
S.sche bestehen. 

1) Oder i. B. (S. 66) »Es ist doch sehr hübsch, wie sie beide bei der Er- 
kennung anfangen zu hüpfen, xpr ( ?tx£;, erst der Mann, dann die Krau«. S. sollte 
doch wissen, daB die plautinischen Kretiker und Baccheen kein speeifisches Ethos 
haben. 

2) Eine solche Scene wird angedeutet Men. 197 taUa sie cum jrnlla poslea. 
Menäcbmus antwortet: tgo taltabo? aanus hercJe non es. Er hat schwerlich 571 ff. 
getarnt. 

3) Auch die Terenzbilder zeigen keine Tanzbewegungen. 

4) Auch Quintilian XI 3 sagt motu« neben gestus (67 decor n gatu atque a 
motu venu und öfter). 

5) Es gilt für sämtliche Caaüca; aber wer ein recht flagrantes Beispiel 
sucht,; sehe die 24 + 20 (44) 4 24 + 20 (44) »Takte« Amph. 163—179 auf S. 135 an. 

6) Beliebige Beispiele s. o. S. 69. 71. 76. 
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Diese 5 Punkte beweisen, daß die Stollentheorie weder bewiesen 
noch beweisbar ist, der fünfte beweist zugleich, daß sie Überhaupt 
unstatthaft ist. Denn es ist ein anderes Teilungsprincip der Cantica 
vorhanden und nachgewiesen, und mit diesem vertragen sich die 
>Stollen< nicht. Die Gliederung nach metrischen Perioden '), die zu- 
gleich Perioden des Inhalts sind, beherrscht alle diese Lieder; es ist 
die Gliederung der astrophischen Lyrik des Euripides und des Gren- 
fellschen Liedes*). Dieselbe Gliederung erscheint in Senecas Chor- 
liedern, damit ist die Linie von demselben Ausgangspunkt in einer 
andern Richtung weithin gezogen'). Soweit waren wir, da kam Ti- 
motheos und bestätigte aufs vollkommenste die Richtigkeit des Er- 
kannten. Was zunächst zu tun war, war die Auswahl, Verbindung, 
Ueberleitung, Entgegenstellung der verschiedenen Versarten zu unter- 
suchen, der Frage näher zu kommen, auf welchen Wegen der Dichter 
aus den von der Rcsponsion gelösten Versen, den an den Inhalt ge- 
bundenen Perikopen und ihrem Verhältnis zu einander ein Ganzes 
hervorbringt. Statt dessen kamen die »Stollen<, wie es denn das 
Schicksal der Metrik ist, immer wieder von ihrem graden Wege ab- 
gedrängt zu werden. 

Als 0. Schroeders erste Stollenanalysen kamen und ich Überall, 
wo ich genauer prüfte, durch orakelhafte Worte zu willkürlicher Inter- 
pretation und baltlosen metrischen Voraussetzungen vordrang, da 
dachte ich nicht, daß man noch einmal ernstlich gegen diese Schein- 
gebilde würde fechten müssen. Aber es greift ja um sich. 

Wenigstens auf diesem Gebiet glaubte ich reinen Tisch machen 
zu sollen. Sudhaus hat es nicht nötig, daß man seinen Mißgriff ver- 
schleiert; und es ist wohl erlaubt zu hoffen, daß er nicht (wie S. V 
und 116 angekündigt) fortfahren wird, neben den gelegten Grund 
auf Sand zu bauen. 

Göttingen Friedrich Leo 

1) dvapoXaf: WUamowitt Timotheos 96. 

2) Im Rhein. Mob. 65, &19 IT. sacht S. nachzuweisen, daß die plautinischen 
Stollenformen sich bei Aristopbanea finden und aus der alten Komödie zu Plautus 
gekommen seien. Ihm sind die Zahlern ehern au, die er da hinschreibt, Überzeugend, 
weil er an die plautinischen glaubt. Aber die strophischen Lieder, mit denen er 
operirt, können hier gar nicht in Frage kommen. Strophen schließen Stollen, 
wie 3. sie versteht, aus. Was soll denn dieses Ineinander gehen zweier Respon- 
sionen bedeuten? Ob in den Liedformen der alten Komödie etwas zu finden ist, 
was auf Zusammenhang mit der hellenistiflcb-plautinischen Liedform deutet, ist 
eine andre Frage. Genau diese, die plautinische Form, zeigt das Lied de* Epops. 
Auch die historische Conatruction 8. 629 fallt mit den StoUenschemaU. 

3) PI. Cant. 78 ff. Ulf. Rhein. Mus. 52,516ff. 
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L. B. Fnraell, The cnlti of the Greek states. Vol. in— IV. Oxford 
1907. Clarendon Press. XII, 393 n VIII, 464 S. 

Den beiden ersten Bänden des großen Farnellschen Werkes über 
die griechischen Kulte, die 1896 erschienen, sind erst nach langer 
Pause der dritte und der vierte gefolgt '), deren Besprechung mir hier 
obliegt. Da jene ersten Bände seiner Zeit hier nicht angezeigt und auch, 
soweit ich sehe, bei uns in Deutschland nicht so bekannt wurden, wie 
sie es eigentlich verdienten, empfiehlt es sich wohl ein kurzes Wort 
über die äußere Anlage des Werkes vorauszuschicken, zumal der von 
Farnell gewählte Titel leicht falsche Vorstellungen erweckt. Denn 
nach dem Titel >cults of the Greek states« könnte man erwarten, 
daß Farnell seinem Werke eine geographische Einteilung zu Grunde 
lege und nach einander die Kulte der einzelnen Staaten bebandle. 
Dies ist aber keineswegs der Fall, vielmehr hält sich F. durchaus an 
die in den früheren >Mythologien< Übliche Einteilung und gliedert 
also den Stoff nach den Hauptgottheiten. So hat er in den beiden 
ersten Bänden Zeus und Hera, Athene, Artemis und Aphrodite behandelt, 
im dritten jetzt Demeter, Kore-Persephone, Hades und die verwandten 
Gottheiten, im vierten Poseidon und Apollon. Die praktischen Vorzüge 
dieser Einteilung liegen auf der Hand, so dafi sie keiner Rechtferti- 
gung bedarf. Damit will ich aber nicht sagen, daß jene andere An- 
ordnung, richtig verstanden und durchgeführt, nicht auch berechtigt 
sei. Im Gegenteil, mir scheint die geographisch-historische Bearbeitung 
der griechischen Religion, die von dem Boden der einzelnen Land- 
schaft und Stadt ausgeht und uns vor allem die Wandlungen zeigt, 
die hier seit ältester Zeit vor sich gegangen sind — womöglich unter 
Beifügung religionsgeschichtlicher Karten! — , ein dringendes Be- 
dürfnis unserer Wissenschaft zu sein. Freilich ist es die Frage, ob heute 
schon die Zeit dafür gekommen ist und nicht eine Reihe von Vor- 
arbeiten nötig sind, durch die wenigstens die Grundlinien einer rich- 
tigen Auffassung und Behandlung sicher gestellt werden. Das zeigt 
gerade Faroells Werk, das nach dieser Seite hin meiner Ueberzeugung 
nach an schweren, prinzipiellen Irrtümern leidet, so daß es nur gut 
ist, daß er nicht darauf seine ganze Behandlung aufgebaut, sondern 
die herkömmliche Einteilung nach Hauptgottheiten beibehalten hat. 
Doch unterscheidet er sich von einem Werke wie Prcller-Roberts 
Griechischer Mythologie einmal dadurch, daß er die bildliche lieber- 
lieferung ausführlicher — in besonderen Kapiteln — behandelt und 
verwertet sowie das Verständnis durch meist gute Abbildungen unter- 

1) Inzwischen ist aoeb der V. Bd., der Scbloßband, erschienen, der hier 
aber nicht mehr berücksichtigt werden konnte. 
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stützt. Wichtiger noch ist Folgendes: Preller-Robcrt gibt in seiner 
Darstellung die Resultate der Forschung, nicht die Forschung Beibat, 
und nur in den Anmerkungen wird kurz auf gegnerische Ansichten 
Rücksicht genommen; Farneil dagegen führt uns im Text selbst in 
die wissenschaftliche Debatte ein und setzt sich hier mit den ver- 
schiedenen Ansichten auseinander, ein Verfahren, das mir, so wie 
heute die Dinge stehen, den Vorzug zu verdienen scheint Dagegen 
sind wiederum die in Betracht kommenden Zeugnisse nicht etwa unter 
dem Text zitiert, sondern alle am Schluß jedes Abschnittes vereinigt 
Dies Verfahren, das soviel ich weiß besonders in Amerika beliebt ist, 
hat den großen Vorzug, daß man auf den Abdruck des Wortlautes 
der Zeugnisse nicht zu verzichten braucht und dadurch dem Benutzer 
viel Zeit erspart, ohne deshalb — die andere Klippe — die Ueber- 
sichtlichkeit der Darstellung selbst durch den Umfang der An- 
merkungen zu beeinträchtigen. Doch sollte man, meine ich, zu 
Gunsten solcher Stellen, deren Wortlaut für die Auseinandersetzung 
von besonderer Wichtigkeit ist, eine Ausnahme machen und sie auch 
vorne im Urtext abdrucken. 

Und nun zu dem Inhalt, der ebenfalls in einer Hinsicht für viele 
eine Ueberraschung bedeuten dürfte. Das Buch Farnells ist ein Werk 
der englischen Schule; England aber ist heute der Hauptsitz der 
sogen, anthropologischen Methode; von dort hat sie ihren Ausgang 
genommen und dort hat sie gerade auch in den Jahren, die zwischen 
dem Erscheinen der beiden ersten und der beiden neuen Bände 
liegen, ihre konsequenteste und — wenn man vielleicht von Salomon 
Reinach absieht — extremste Vertretung gefunden. So lag, we- 
nigstens für den, der die früheren Arbeiten Farnells nicht verfolgt 
hatte, die .Erwartung nahe, daß das Werk uns eine systematische 
Bearbeitung der Religion und des Kultus der Griechen von diesem 
anthropologisch-ethnologischen Standpunkte aus bringen werde. Dem 
ist nun — glücklicher Weise — nicht so: Farnell hat sich gar 
keinem »Standpunkt« und keiner Theorie verschrieben, weder dem 
Animismus noch dem Totemismus noch dem Fetischismus, und darin 
sehe ich — um dies gleich hier vorwegzunehmen — den Hauptvorzug 
des ; Werkes. Kein vernünftiger Mensch wird heute mehr die Bedeu- 
tung, der anthropologischen Methode im allgemeinen wie im beson- 
deren auch ihren Wert für das Gebiet der antiken Religionsgeschichte 
bestreiten. Aber ebenso sicher ist, daß sie gerade hier in dem letzten 
Jahrzehnt zu argen Uebertreibungen und vorschnellen Uebertragungen 
und Gleichsetzungen geführt hat, denen gegenüber man versucht ist 
nicht mehr von Methode sondern von Mode zu sprechen. Es ist be- 
zeichnend, daß in jüngster Zeit es gerade Vertreter der Ethnologie 
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selbßt waren, die vor diesen Mißgriffen warnton '). Farnell steht nun 
nicht etwa wie Gruppe der neuen Methode prinzipiell ablehnend 
gegenüber, er ignoriert auch nicht die darauf beruhenden Erklärungen 
griechischer Riten, aber er tritt unbefangen an die Probleme heran, 
geleitet nicht von der Vorliebe für eine Theorie, sondern von einer nüch- 
ternen, methodischen Kritik der antiken Ueberlieferung selbst Zu 
diesem »methodische aber rechne ich vor allem eines: F. bleibt 
— eben in Folge seiner Unbefangenheit — vor dem Fehler bewahrt, 
dem alle die, die darauf aus sind, für eine bestimme Theorie nach 
Beweisen zu suchen, so leicht verfallen, daß sie nämlich ein einzelnes 
Zeugnis herausgreifen und ihm einen übertriebenen Wert beilegen, 
statt es im Rahmen der gesamten Ueberlieferung zu betrachten und 
zu bewerten. Diese Prüfung nun, die Farnell vornimmt, fällt zwar 
nicht immer, aber doch in der Mehrzahl der Falle ungünstig für die 
kühnen > anthropologischen c Erklärungen und Hypothesen aus, zu Un- 
gunsten vor allem der Annahme eines griechischen Totemismus. 
Darüber seien zunächst einige Worte gestattet 

Der Totemismus ist gewiß ein äußerst wichtiges und interessantes, 
aber auch ein sehr schwieriges Problem, das mit der vordringenden 
Forschung sogar nur noch verwickelter geworden ist. Denn es stellt 
sich heraus, daß der Totemismus bei den einzelnen Völkern, bei 
denen er überhaupt heute vorkommt, starke Abweichungen aufweist, 
daß z. B. nicht nur der Totemismus der Australneger ganz verschieden 
ist von dem der Nordamerikaner, sondern auch innerhalb der Austral- 
neger sich wiederum wesentlich verschiedene Arten von Totemismus 
finden, die sich nicht aufeinander zurückführen lassen*). Zur Zeit 
scheint also eine einfache und scharfe, dabei allseitig erschöpfende 
Definition des Totemismus nicht möglich. Um so dringender aber ist 
es notwendig, soll der Begriff nicht jeden wissenschaftlichen Wert 
verlieren, wenigstens die wenigen Züge, die als gemeinsame Eigen- 
tümlichkeiten gesichert sind, im Auge zu behalten und die Unter- 
schiede gegenüber anderen sich in gewisser Hinsicht damit berühren- 
den Erscheinungen nicht zu verwischen. Vor allem ist so unbedingt 
Totemismus und Tierkult auseinander zu halten. Daß in Griechen- 
land einmal auch Tierkult geherrscht, in dem Sinne, daß man ge- 
wisse Tiere als Inkarnation einer Gottheit auffaßte, wird heute wohl 

1) Besonder* beherzigenswert sind die Ausführungen von M'Lennan in dem 
zweiten, »ÜB 8. Nachlaß herausgegebenen Bande seiner Studios in Ancient History 
Chap. 2, auf die ich hier nachdrucklich aufmerksam macho, auch die Ethnologen. 
Vgl. jeUt auch A. von Gennep, RCligions, Moeurs et Legendes, U*" e Sdrie, S. 
M ff. u. 6d ff. 

2) A. v. Gennep k a. 0. S. 13. 
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meist zugestanden, und ich möchte darin sogar noch weiter gehen als 
Farnell, aber mit diesem Ticrkult ist noch keineswegs die Existenz 
des Totemismus gegeben. Von diesem kann erst dann die Rede Bein, 
wenn drei Eigentümlichkeiten dazukommen, einmal der Glaube an 
eine Blutsverwandtschaft des betreffenden Stammes mit dem be- 
treffenden Tiere, sodann daß das Totemtier tabu ist und endlich daß 
der betreffende Stamm sich nach dem Totemtiere nennt '). Untersucht 
man darauf hin die angeblichen Beispiele von griechischem Totem- 
ismus, so wird man Farnell durchaus zugeben müssen, daß sie jeder 
sicheren Grundlage entbehren. Wenn z. B. Frazer den bekannten 
Kult der pferdeköpfigen Demeter von Phigalia als ursprünglich tote- 
mistisch erklären wollte, so ist allerdings einstiger Tierkult durchaus 
wahrscheinlich — die Erklärung Farnells, der den Pferdekopf dem 
Einfluß des Poseidon "Iäxcg; zuschreibt, scheint mir recht künstlich 
— , aber von jenen spezifisch totem istischen Zügen findet sich in der 
Ueberlieferung über Phigalia keine Spur, nicht einmal der ent- 
sprechende Tabu-Ritus, der sich doch, wenn auch abgeschwächt, leicht 
hätte erhalten können. Auch in dem Kult des Apollon Lykeios, wo 
doch die Ueberlieferung verhältnismäßig reichlich fließt, fehlen jene 
Züge, wie F. mit Recht feststellt, durchaus'). In anderen Fallen 
aber, wo F. selbst die Möglichkeit einer totemistischen Grundlage 
eher anzuerkennen geneigt wäre, wie z. B. beim Apollon Smintheus, 

handelt es sich aller Wahrscheinlichkeit nach um vorgriechische Kulte, 
so daß damit für die hellenistische Religion jedenfalls nichts Sicheres 
gewonnen würde. Meiner Ansicht nach ist übrigens auch beim Smin- 
theus der Totemismus sehr zweifelhaft: dieser Mäusegott scheint mir 
unmöglich getrennt werden zu können von dem Fliegen abwehrer, dem 
Mofcrrpoc und den verwandten Gestalten; wenn man aber diese ge- 
raeinsam betrachtet, scheint mir doch eine einfachere Erklärungs- 
weise, wie sie Usener, Götternamen S. 260 f., stillschweigend voraus- 
setzt, viel näher zu liegen. 

Nun gibt es aber dieser philologischen« Behandlung des Problems 
gegenüber einen prinzipiell -theoretischen Einwand, auf den Famell 
freilich nicht eingegangen ist, wie überhaupt wohl die prinzipielle 
Erörterung bei ihm ein wenig zu kurz gekommen ist, der mir 
aber so wichtig erscheint, daß ich hier doch kurz zu ihm Stellung 
nehmen möchte. Man wird nämlich entgegnen: das Versagen der 
Ueberlieferung könne in diesem Falle nichts beweisen, weil eine 
totemistische Vergangenheit der Griechen a priori anzunehmen sei, 

1) Oennep a. a. 0. 8. 65ff. 

2) Vgl. dazu übrigem jetxt vor allem auch die wichtigen Bemerkungen 
Gruppes (Griech, Mytbol. S. 918), die F. noch nicht kannte. 
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da gemäß den Voraussetzungen der anthropologischen Methode der 
Totemismus eine Stufe gewesen ist, die jedes Volk einmal betreten 
haben muß. Auf den ersten Blick erscheint dieser Einwand wahr- 
scheinlich manchem befremdlich und sein Ziel verfehlend, denn man 
kann ja sehr wohl die prinzipielle Voraussetzung der anthropolo- 
gischen Methode, d. h. die Annahme einer gleichen religiösen Veran- 
lagung der Menschen für richtig halten und deshalb doch annehmen, 
daß die Entwicklung im Laufe der Jahrhunderte und Jahrtausende 
sich außerordentlich verschieden gestaltet hat und deshalb eine ge- 
meinsame Totemismus -Stufe keineswegs a priori gefolgert werden darf. 
Wenn trotzdem viele, wenn nicht die meisten Anhänger der totem- 
istischen Theorie diese Folgerung ziehen 1 ), so wirkt m. E. bewußt 
oder unbewußt eine andere Annahme mit, daß nämlich die heutigen 
totemis tischen Volker dem gemeinsamen Ausgangspunkt der Entwick- 
lung ganz nahe stunden, daß sie eine ganz frühe, jugendliche Epoche 
der Menschheit repräsentierten, gewissermaßen ihre Kindheitsstufe, auf 
der sich die Entwicklung noch nicht so stark differenziert haben 
konnte, dessen Eigentümlichkeiten also allen Zweigen mehr oder 
minder gemeinsam gewesen sein müßten. Aber gerade in dieser An- 
nahme der Jugendlichkeit der sog. primitiven oder Naturvölker scheint 
mir ein ganz verhängnisvoller Fehler zu liegen, den wohl die von 
England eingeführte, sonst ja Behr brauchbare Bezeichnung >primitivc 
begünstigt. Daß unsere heutigen Naturvölker >jugendlich< sind, ist 
eine ganz unbewiesene und unbeweisbare Annahme. Sie sind genau 
so alt wie wir; ihre Entwicklung hat sie nicht denselben Weg wie 
uns, nicht zu der alle höhere Zivilisation und Kultur bedingenden 
Kenntnis und Beherrschung der Natur geführt, aber eine Entwicklung 
haben sie auch gehabt, die sie bisweilen — von unserem Gesichts- 
punkt aus — gar nicht aufwärts, sondern abwärts geführt haben 
mag, also ganz wohl mit dem Worte >Entartung< bezeichnet werden 
kann. Auch mit dem Begriff >Entartung< freilich und dem Verhalten 
mancher Forscher dazu hat es eine eigene Bewandtnis, die ich mir 
Überhaupt nur aus historischen Gründen erklären kann. Als nämlich 
Tylor u. a. zuerst die anthropologisch-ethnologische Methode begrün- 
deten, da hatten sie ihre Gesamtauffassung von der menschlichen Ent- 
wicklung vor allem gegen eine Btreng kirchliche Auffassung zu ver- 
treten *) — man denke an englische Verhältnisse — , die auf Grund 

1) Nicht trifft dies für Gennep zu, der, wie ich zu meiner Genugtuung sehe, 
ginz ihnlirh über diese Frage arteilt wie ich. 

2) IlflcöBt bezeichnend ist die Art, io der ein Mann wie Jevons. sonst einer 
der radikalsten Vertreter der anthropologischen Methode, sich mit dieser Auf- 
fassung abfinden zu müssen glaubt, s. seine Introduction to the history of reli- 
gio n 8. * ff. 
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der Bibel den Urzustand der Menschen als vollkommen ansah, vor 
allem ja gerade In religiöser Hinsicht, und deshalb die Zustände 
der sog. Naturvölker durchweg und prinzipiell als »Entartung« auf- 
faßte. Wenn Tylor und seine Anhänger gegen diese Entartungstheorie 
protestierten, so hatten sie vollkommen Recht, aber nun wirkt offen- 
bar die Erinnerung an diese alte Kampfesstellung heute noch bei 
manchen nach und läßt sie, sowie jemand von einer Entartung der 
Naturvölker spricht, sofort wieder Front dagegen machen, auch wenn 
das Wort in ganz anderem Sinne wio einst gebraucht wird. Uebrigens 
bedarf es für die uns hier beschäftigende Frage des Begriffes »Ent- 
artung« keineswegs, hier handelt es sich nur darum, dem Vorurteil 
zu begegnen, als seien Völker wie die Indianer und Australneger be- 
sonders jugendlich, und Folgerungen, die aus dieser hinfälligen Prä- 
misse zu Gunsten eines griechischen Totemismus gezogen werden, ab- 
zulehnen. So läßt sich also jene Auffassung von der gleichen reli- 
giösen Veranlagung der Menschen mit den Ergebnissen der »philolo- 
gischen« Behandlung wohl vereinigen, was ich kurz so ausdrücken 
möchte: die Keime des Totemismus sind auch in der griechischen 
Religion vorhanden gewesen, aber unter dem Ein&uß der besonderen 
griechischen Verhältnisse sind sie entweder gar nicht zur Entwicklung 
gekommen oder wenigstens bald verkümmert und abgestorben. 

Neben dem Totemismus und z. T. im Zusammenhang mit ihm spielt 
in der modernen Religionswissenschaft dos »sakramentale« Mahl 
eine besonders große Rolle, und in der Tat ist das der Begriff, dessen 
Bedeutung für das Verständnis auch der antiken Religionen heute 
wohl allgemein zugegeben wird. Auch Farnell wendet den Begriff 
wiederholt an, warnt aber andrerseits mit Recht vor Uebertreibungen, 
die auch hier Vertreter der »anthropologischen« Methode begehen. 
Mit am wichtigsten ist in dieser Hinsicht die von Jevons vorge- 
tragene 1 ) Erklärung der eleusinischen Mysterien: ganz erfüllt näm- 
lich von der bekannten Theorie von Robertson Smith über das Opfer, 
das ursprünglich keine Gabe oder Tribut, sondern ein heiliges Mahl 
gewesen sei, wobei die Teilnehmer durch den Genuß der göttlichen 
Substanz des Opfertieres mit der Gottheit ein Fleisch und Blut 
wurden, meint Jevons, daß in den Mysterien, den öffentlichen wie 
den privaten, eben dieser alte Charakter des Opfers sich erhalten 
habe oder in Verbiudung mit der religiösen Bewegung des VI. Jahr- 
hunderts neu zur Geltung gekommen sei. Farnell ist auf diese Hypo- 
these, soweit sie das Mysterienwesen im allgemeinen betrifft, nicht 
eingegangen — meiner Ansicht nach schwebt sie völlig in der Luft — 
und bat sich darauf beschränkt festzustellen, daß jedenfalls die Ueber- 

1) Introduction S. 327 ff. 
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lieferung über die eleusinischen Mysterien nicht damit in Einklang 
steht. Allerdings heißt es in dem bekannten owfhßvx der eleusini- 
schen Mysten feiov t&v xuxswva, worauf sich Jevons beruft, aber ganz 
abgesehen davon, daß vom >Essen< — und das sollte doch das wich- 
tigste sein — nicht die Rede ist, so liegt hier ein besonders deutliches 
Beispiel für den oben erwähnten methodischen Fehler vor, nämlich 
einen einzelnen Zug der Ueberlieferung isoliert zu betrachten, ('über- 
blickt man sie im ganzen, so ergibt sich ein anderes Bild: Im De- 
meterhymnus, der als älteste Quelle und, wie F. ganz mit Recht be- 
tont, als eine Art von Propagandadichtung besondere Bedeutung be- 
ansprucht, ist mit keiner Silbe diese besondere Art und Heiligkeit 
gerade des Opfers angedeutet, geschweige denn erwähnt; vielmehr 
wenn auf etwas Nachdruck gelegt wird, ist es schon hier wie in den 
bekannten Zeugnissen von Pindar und Sophokles ') das >Schauen< und, 
worauf F. ebenfalls mit Recht hinweist, die oberste Klasse der Mysten 
hieG nicht icapiento: oder ähnlich sondern iz6—-r. Das Schauen also, 
nicht das Speisen hat, soweit wir überhaupt die Mysterienfeier zurück- 
verfolgen können, die entscheidende Rolle gespielt. Freilich, auf die 
Frage, was eigentlich Gegenstand des Schauens war, darauf vermag 
auch Farnell keine genauere und sicherere Antwort zu geben als die 
bisherigen Forscher; ja er hält unser Wissen sogar für geringer, als 
ein Teil von diesen behauptet. Daß unter den £pü[iGva der eleusini- 
schen Weihenacht dramatische Darstellungen'), vor allem die uddr) 
der Demeter zu verstehen seien, das ist ja wohl sicher und wird auch 
von Farnell nicht angezweifelt; die Schwierigkeiten beginnen, sowie 
wir versuchen über diesen allgemeinen Begriff hinauszukommen und 
Einzelheiten zu erkennen. Neuere und gerade auch deutsche Forscher 

1) Früher hatte ich vermutet, daß der Wortlaut der Pindar- und Sophokles- 
■teile durch den des Hymnus beeindnßt sei Dem hat Wcndland widersprochen 
(Bert. Phil. Wochenschr. 1900, 306) und ihre l'ebereinstimmung durch du Zurück- 
gehen auf die liturgische Formel zu deuten gesucht, mit groler Wahrscheinlich- 
keit, wie ich gern zugebe. Aber um so großer ist dann die Ilcdeutung der Stellen. 

2) Ich füge hinzu : in historischer Zeit, in deren Verlauf sich dieses Drama 
wohl immer mehr entwickelt und — vor allem technisch — verfeinert hat. Des- 
halb scheint es mir schon bedenklich, aus Schilderungen der christlichen Autoren 
auf das V. uud IV. Jabrh. vor Christus zu schließen. Wie nun gar die Sache im 
TU. Jahrhundert war, entzieht sich durchaas einer sichern Kenntnis. Farnell 
scheidet (p. 182 f.) von dem Äpä|*a tumtviv das aus dem Wort lif»<pdvT»j; ja unbe- 
dingt zu erschließende Upi <??■..■■ sollte sich nicht vielmehr eben daraus das 
opijiB entwickelt haben, das tip-i <p«(vuv also auch spater noch ein Teil des Späfia 
gewesen sein? 

3) Znletzt Kern, Eleusinische Beitrage, Halle 1909 S. 8 f., der die Hypothese 
wohl am besten vertreten hat, Farnells Ausführungen aber nicht kannte. Vgl. 
aach meine Besprach. BerL phil. Wchschr. 1910, 1074 f. 
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haben bekanntlich durch eine Kombination gewisser bildlicher Dar- 
stellungen mit der berühmten Hippolytstelle (Ref. omn. haer. V8 

p. 164 Schneidewin-Duncker) 6 tfip^ivrqc vqxtö? iv 'EXeoatvi 

— — ßotj xal xexp«7i Xi-ruv* tepov £«xs xtftvta xoGpov Bp:u,üj Bpt|iöv 
zu erweisen gesucht, daß eine der Hauptszenen der Weihenacht die 
Geburt des Iakchos- oder des Plutosknaben war, den die Mysterien- 
sprache 8pt|idc nenne. Dieser Hypothese steht Farnell sehr skeptisch 
gegenüber und hat ausführlich Beine Bedenken dagegen begründet, 
Bedenken, die ich in der Tat für berechtigt halte und auch hier der 
Beachtung dringend empfehle. Doch das sind schließlich Einzelheiten, 
bei denen e9 sich nicht um einen prinzipiellen Gegensatz handelt. 
Dagegen für die wichtigere Frage, welche Vorstellung wir uns von 
dem allgemeinen Charakter und Eindruck der eleusinischen Weihe- 
nacht machen sollen, dafür ist der prinzipielle Standpunkt Farnells, 
von dem hier zunächst die Rede war, wieder von großer Wichtigkeit 
Denn mit Entschiedenheit wendet er sich gegen den Gedanken, alB 
könne etwa die Beobachtung indianischer oder australischer Bräuche 
uns dem Verständnis der eleusinischen apüp-sva und der damit ver- 
bundenen religiösen Gefühle und Vorstellungen näher bringen; dann 
seien mittelalterliche Passionsspiele noch eher dazu geeignet, >and if, 
after a careful review of the evidence, we wiBh to gain for our own 
imagination a warm and vital pereeption of the emotions inspired by 
the Eleusinian speetacle, we probably should do better to consult 
some Christian experiences than the folk-lore of Australia, though we 
will welcome any new light from this or any other quarter of the 
world, when it comes« (p. 129) — Worte, die mir den Nagel auf den 
Kopf zu treffen scheinen, vorausgesetzt, daß es uns auf die eleusini- 
schen Mysterien der historischen Zeit ankommt, auf die es uns doch 
in diesem Fall allein ankommen kann. Daß, wenn ich irgend welche 
agrarischen Urmysterien des II. Jahrtausends v. Chr. konstruiere, 
diese freilich australischen oder indianischen Bräuchen näher stehen 
als den christlich-mittelalterlichen, ist klar, aber diese hypothetischen 
Urmysterien haben dann mit der besonderen eleusinischen Gestaltung 
nichts mehr zu tun und kommen höchstens für das Verständnis des 
Ursprungs der Mysterien im allgemeinen in Betracht 

Um so weniger kann ich mich nun aber einverstanden" erklären 
mit der Stellungnahme Farnells gegenüber einer andern, besonders 
durch Useners Sondergötter bekannt gewordenen Theorie, daß näm- 
lich in den Beinamen der großen olympischen Götter sehr oft früher 
selbständige Gottheiten stecken, die aus irgend einem Grunde ') von 

1) Für Uiener ist der Hauptgrund der, daß die begrifflich durch sichtigen 
Namen den Dicht oder nicht mehr durchsichtigen und deshalb zur Personifikation 
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jenen absorbiert wurden. Farnell gibt wohl theoretisch die Möglichkeit 
dieser Erklärung zu, aber in praxi verhält er sich fast immer ab- 
lehnend dagegen. Um zu sehen, wie weit er darin geht, genügt 
eigentlich ein Beispiel: bekanntlich wurde in Epidaurus und andern 
Orten mit Asklepios zusammen ein Apollon Maleates verehrt; an- 
drerseits besitzen wir aus dem Asklcpieion im Piraeus eine Ur- 
kunde, in der Apollon und Maleates getrennt erscheinen und jeder 
sein besonderes Opfer erhält 1 ). Daraus ist bisher wohl von allen, die 
überhaupt der Frage näher getreten sind, die einfache und, wie ich 
freilich meine, notwendige Folgerung gezogen worden, daß Apollon 
und Maleates ursprünglich verschiedene Gottheiten waren, die dann 
an den meisten Orten ineinander verschmolzen. Farnell will nicht 
einmal diese Urkunde gelten lassen und sucht ihr Zeugnis durch eine 
überaus künstliche Argumentation, von der fast jedes Glied morsch 
und brüchig ist, zu entkräften. Ich erwähne nur, daß er schließlich, 
um das, was nun doch einmal auf dem Steine steht, zu erklären, sich 
zu folgender Hypothese genötigt sieht: der Priester, der den Stein 
gesetzt und zuerst das Ritual des Voropfers >vermutet< habe*), der 
habe auch vermutet, daß Maleates eine von Apollon verschiedene 
Persönlichkeit sei. Die Erklärung beruht auf einer falschen Interpre- 
tation des Wortes iE^xAoato, was hier nicht > vermutet«, sondern nur 
>abgebildet< (nämlich iv täte emjXatc) bedeuten kann, aber ganz ab- 
gesehen davon — wie kann man denken, daß bald nach 400 v. Chr., 
wo doch der Überlieferte Kult noch in voller Blüte stand, der Priester 
eine solche >Vermutung< als bindendes Gesetz auf Stein im Heilig- 
tum hätte aufstellen dürfen? 

Wenn Farnell in dieser Weise einer Urkunde der besten Zeit 
gegenüber verfährt, dann ist es kein Wunder, daß er in den Fällen, 
wo es an einem solchen Zeugnis fehlt, erst recht nichts von einem 
>Sondergott< wissen will, nichts von einem W-vr.r,- oder Kdpvoc;, einer 
M:/.i-.-.7 oder Aeonotva. Selbst da, wo die Annahme eines solchen 
Sondergottes die einfachste und fast von selbst sich aufdrängende 
Losung bietet, sträubt er sich dagegen, wie z. B. bei der athenischen 
Demeter XXörj. Richtig fühlt Farnell, daß wir es bei dem Namen 
XXötj mit dem Produkt einer rein animistischen, präanthropomorphen 
— also doch uralten — Religionsepoche zu tun haben, und vergleicht 
mit Recht den bekannten Zeus K spa ..-.;. Ebenso ist er sich wohl 

geeigneteren sich unterordnen . aber ebenio wichtig, wenn nicht wichtiger scheinen 
mir historisch-politische Gründe zu sein: wie die Summe, so verschmelzen ihre 
Götter. 

1) Leg. sacr. d. 18 »trid ?d8« rpiSwaSoc MaXiönji ndnava xpfcr "AndÜ.iim 
Rijsnva Tp(a xxh 

2) Z. 12 ff. der Inschrift: ['j»' •,;■',; Ctartfctet l<f»c : .K 'AaxXijmoj ~is ot/^o« 
4W(h)M tetc itpii toi; 3tt|it>Tc, tv *U xi r/jr,vt<t Kptütoc i^i'!:--., £ jpij KpofKiist)«. 

G*ll pl iu »IL Hr. 8 8 



>RS(TYOFQllK*NIA 



114 ((QU. gel. An*. 1911. Nr. 2 

bewußt, daG Demeter in Athen nicht ursprünglich zu Hause ist. Aber 
statt nun daraus, gestützt zumal auf das von ihm Belbst zitierte 
Zeugnis des marathonischen Kalenders, wo der XX-ö-q, nicht der A-rj- 
tLTjTpt XM-q geopfert wird '), die Folgerung zu ziehen, daß diese XXötj 
eine uralte, langst vor Demeter verehrte selbständige Göttin war, 
zieht Farnell die Vermutung vor, daß der Kult der Demeter XXdi] 
nachträglich von Eleusis aus verbreitet sei (IH S. 33). 

Es ist schließlich nur folgerichtig, daß dann Farnell auch solche 
göttliche Gestalten, die in der Ueberlieferung wohl als selbständig, 
aber als wesensgleich mit einer der Hauptgottheiten erscheinen, erst 
aus diesen entwickelt glaubt. Ein bezeichnendes Beispiel dafUr bietet 
die eleusinische Adsipa, über die Pherekydes die interessante Nach- 
richt aufbewahrt hat, daß sie als Feindin der Demeter gelte: Stav 
•jap döstat airfl, 06 nipfianv ^ ti)c AiJ^Tjtpo« Upsto xai o68i t«v «$o- 
[livuv ■;■-•'>■: ~a+i'. aur^v öaiov (cf. Serv. ad Aen. IV 58). Daraus hat 
v. Prott in seinem bekannten Aufsatz über den Upöc vi';!/,; der Eleu- 
sinien (MAJ. XXIV, 241 ff.) geschlossen, daß in diesem Verhältnis das 
Ergebnis eines Götterkampfes vorliegt, durch den Adstpct aus ihrer 
ehemals herrschenden Stellung als Königin der Unterwelt verdrängt 
wurde — eine Erklärung, die, wie man auch über die Einzelheiten 
denken mag, doch das wesentliche der Frage m. E. richtig gelöst hat 
Daß Farnell anderer Ansicht ist, brauche ich dem Leser kaum mehr 
zu sagen: von einem Götterkampf will er nichts wissen und möchte 
in Adstpa ebenso wie in dem vielbehandelten Paar Wed« und Bsa das 
Produkt einer späteren Entwicklung, spätere Gestaltungen Behen, die 
sich nach der festen Einrichtung der Mysterien, nach der Fixierung 
der persönlichen Gottheiten Demeter und Pereephone vom Öffent- 
lichen Kult abgezweigt hätten. Deutlicher kann sich kaum zeigen, zu 
welch tiefgreifenden Folgerungen die Abneigung Farnells gegen die 
Annahme von Sondergöttern führt, aber zugleich auch in. E. zu welch 
schweren Irrtümern. Gewiß mag man im einzelnen Fall schwanken 
und soll nicht hinter jedem Beinamen gleich eine einst selbständige 
Gottheit suchen, aber das Bcheint mir doch sicher, daß wir im Prinzip 
es mit einem besonders wichtigen und fruchtbaren Gedanken zu tun 
haben und daß wer wie Farnell sich dagegen ablehnend verhält, sich 
selbst eines der wichtigsten Mittel zum Verständnis der ältesten 
griechischen Religionsgeschichte beraubt, vor allem insofern es sich 
um ihren Zusammenhang mit der Stammesgeschichte handelt. In der 
Tat befriedigt nach dieser Seite hin Farnells Darstellung wenig, die 
Aufgabe, die Kulte der Hauptgottheiten, wie sie sich in historischer 
Zeit darstellen, als das Produkt meist mehrmaliger Staiumesverschie- 
bungen und Stammesverschmelzungen zu verstehen und die einzelnen 

1) v. Pro«, FuÜ d. 26 Z. 49. 
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dementsprecbendeD Schichten zu sondern, ist von ihm Überhaupt nur 
Betten versucht, noch seltener gelost. 

Freilich wirkt darauf noch ein anderer Umstand ungunstig ein. 
Farnell operiert nämlich viel mit solchen Stämmen wie den Minyern 
und Drj'opern. Nun bin ich weit davon entfernt, etwa mit Beloch 
die Min yrr für rein sagenhafte Gebilde zu halten und stimme Farnell 
durchaus zu, wenn er daran festhält, daß wirklich einmal ein Volk 
dieses Namens existiert hat; aber diese Existenz ist doch so unbe- 
stimmt und schattenhaft, daß es sehr gewagt iBt, auf dieser schwan- 
kenden Grundlage ein religionsgeschichtliches Gebäude zu errichten. 
Selbst mit dem Ioniernamen muß man vorsichtig sein — das beweist 
gerade Farnell selbst, der Über die Urheimat der Ionier eine recht 
kühne Hypothese aufstellt. Veranlassung bietet dazu das Kapitel über 
Poseidon, das mir überhaupt das schwächste der beiden Bände zu 
sein scheint. Die Heimat des Poseidonkultes — so argumentiert 
Farnell — ist bei den Minyern in Thessalien und Böotien zu suchen; 
aber auch für die Ionier ist ja Poseidon die gemeinsame Stammes- 
gottheit, Minyer und Ionier müssen also einmal nahe beieinander 
gesessen haben; das kann nur in Böotien gewesen sein, und der ent- 
scheidende Beweis dafür sei der Beiname jenes panionischen Poseidon, 
nämlich 'EXtxüvioc. Denn die einfachste etymologische Erwägung lehre, 
daG dieser Beiname nicht, wie heute noch meist (?) angenommen werde, 
von der Stadt 'EXIxt) in Achaia abzuleiten sei, sondern von dem Namen 
'FJuxtüv wie Mtzpadcovioc von Mapaftüv; Poseidon 'Etauävtoc sei also 
der Poseidon des Berges Helikon, hier, wo sie mit den Minyern in 
Berührung traten, der Ursitz der Ionier. Was zunächst die Herleitung 
des Beinamens 'EXtxüvioc betrifft, so ist sie keineswegs neu: sie ist 
schon von antiken Gelehrten wie z. B. Aristarch vorgebracht') und 
auch von Neueren wie Gruppe nur in umgekehrter Richtung vertreten 
worden, allein sie muß, wie zuletzt Nüsson mit Recht hervorgehoben 
hat, starken Zweifel erregen, da von einem Poseidonkult auf dem 
Helikon sich keine Spur erhalten hat*), während sich doch sonst ge- 
rade in Böotien die ältesten Kulte gut erhalten haben. Um trotzdem 
den ionischen Poseidon von dort herzuleiten, müssen also doch schon 
schwerwiegende Gründe vorliegen, aber einen solchen kann ich in 

1) Kl. MagD. 647 'EAlXWVt&V tftv DWMW&W ; ' ' . • < - ini |- '■■.< ;..-.;, . : ; '\plmpyt,i 

po-iXtwi xtX. 

2) Kineo nicht ausreichenden Ersatz dafür bildet die von F. beigebrachte 
"Inrrou ''.-,■', auf dem Helikon, dio der Sage nach Pegasos geschlagen hat, und der 
Ven des Hom. iljmn. an Poseidon, den n^vriov, 5c 9' 'D.ixüiva xal iif*(as V/u 

\ ; ; i . Daß spater, vor allem in der Sage, der Helikon mit dem Poseidon 'Kaixuvio; 
in Verbindung gebracht wurde, Ut nicht wunderbar, das Gegenteil wäre vielmehr 
wunderbar. Sagen wandern leicht von Ort zu Ort und beweisen für sich allein 
noch nicht die Existenz eines Kultes. 

S* 






Fl WffiFNIA 



116 Oött. gel. Am. 1011. Nr. 2 

jener etymologischen Feststellung nicht erkennen. Diese ist gewiß 
an sich richtig, jedoch — um zunächst auf dem Boden der von Farnell 
angewandten geographischen Herleitung zu bleiben — hat es einen 
'EXiiuüv nur in Böotien gegeben? Farnell selbst zitiert in dem Anhang 
das Zeugnis über den attischen Helikon '), und so mag es noch an 
manchen Orten, vielleicht auch in jenem Helike, eine Oertlichkeit 
dieses Namens gegeben haben. Nun scheint es mir aber überhaupt 
nicht angängig, in jedem Falte, wo der Beiname eines Gottes einem 
Ortsnamen gleich oder ähnlich ist, ohne weiteres jenen von diesem 
abzuleiten. Es gibt natürlich manche Fälle, in denen diese Erklärung 
richtig ist, aber viele andere, und ich glaube fast die Mehrzahl, liegen 
verwickelter, als es beim ersten Blick den Anschein hat. Ich erinnere 
z. B. an Apollon M 7/.- . -i-r,;. Soll man den Beinamen etwa von dem 
Kap Malea ableiten, wie in der Tat es Farnell tut? In stillschweigen- 
der Abwehr solcher Erklärungsversuche habe ich in meinen Leges 
sacrae n. 18 S. 72 zusammengestellt, wie viele andere Namen noch 
mit demselben Stamm gebildet sind. Deshalb braucht nun aber auch 
das Umgekehrte nicht stets richtig, d. h. der Ort nach dem Gott ge- 
nannt zu sein, wie das offenbar Gruppe für die meisten dieser Fälle 
voraussetzt und auch z. B. beim Helikon annimmt. Es gibt eine dritte 
Möglichkeit, daß ein und derselbe Begriff zur Bildung des Gottes- 
wie des Ortsnamens verwandt ist. Bei 'EMxtj, 'Eaixwv, 'EtaAvioc 
könnte sie z. B. wohl vorliegen, wenn die von Fick und Solmsen *) 
vorgeschlagene Ableitung von (o)sX(xt) = salix >Weide< richtig sein 
sollte. Uebrigens zwingt auch die von Gruppe vorgeschlagene, freilich 
sonst nicht gerade wahrscheinliche Herleitung von >SXi£< >Rind< und 
die Erklärung des Gottes als Helik[aJon(ios) = Stiergott an sich 
keineswegs zu der Annahme, daß der Ortsname erst sekundär, in 
Anlehnung an den Gottesnamen entstanden ist Auch hier könnte 
jene dritte Möglichkeit vorliegen. Aber was nun auch die richtige 
Erklärung von 'EXnuovio« sein mag, jedenfalls kann die von Farnell 
vorgeschlagene keinen Anspruch auf irgendwelche Sicherheit machen 
und eignet sich sehr wenig dazu, um weiter darauf zu bauen. Farnell 
aber hat nicht nur seine Ansicht von der Urheimat der Ionier darauf 
begründet, die ja auch historisch klaren Bedenken unterliegt 5 ), son- 
dern ist auch sonst in der Behandlung des Poseidonkultes dadurch 
beeinflußt. Wenigstens schreibe ich es dem zu, wenn der peloponne- 
sische Poseidonkult bei Farneil etwas zu kurz kommt und in seiner 

1) Bekk., Anecd. Graer. I p. 326: Tip Si £'/*H> WMI *voj* a xo-itio, 5s viv 
Afp* »iXifrai, 'EXiiiüv, %a\ Vj I<3y4pa toj IlosiiBiüvoe toj 'EXtxtovfo-j in' äxpou. 

2) Rhein. Mus. LIII 3. 147. 

3) Ich betone, ■lau der bekannte Aufsatz von KreUchmcr über Ionier und 
Achter (fllotta I S, 9 ff.), mit dem sich jeder, der über diese Fragen achreibt, aui- 
einandersetzen muß, Farnell noch nicht bekannt war. 
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Bedeutung m. E. nicht genug gewürdigt wird. Und sollte mit der 
Ansicht von dem rainyi seh- ionischen Ursprung des Poseidonkultes es 
nicht auch zusammenhängen, wenn Farnell sich so lebhaft gegen die 
>chthonischc< Natur des Gottes wendet? ') Mit dem Wort chthonisch 
wird heute ja vielleicht zu viel und oft unvorsichtig operiert, aber 
gerade der Poseidon mancher Orte läßt sich m. E. ganz gut damit 
charakterisieren — ich erinnere nur an Phigalia, wo er neben der 
M&aiva steht — , und die Stelle bei Dionys. Hui. 1131, auf die sich 
Famell als ein Zeugnis beruft, daß Poseidon nie mit chthonischen 
Riten verehrt sei, besagt in Wirklichkeit keineswegs so viel, sondern 
leugnet nur eine besondere Eigentümlichkeit, nämlich den unter- 
irdischen äfaWjc Jn-.-.r',;. für den Kult dieses Gottes. 

Soviel über die prinzipiellen Gesichtspunkte, die für die Dar- 
stellung Farnells und ihre Beurteilung in Betracht kommen. Es 
gibt aber natürlich eine Fülle von Einzelfragen, vor allem auf dem 
Gebiete der eigentlichen Sakralaltertümer, deren Lösung davon unab- 
hängig ist, und wo es nur oder fast nur auf richtige Interpretation 
und Divination ankommt. Nun können bei einem solchen Werke wie 
dem Farnellschen nicht alle Dinge gleichmäßig behandelt sein, und 
ganz naturgemäß macht sich bemerkbar, daß F. sich mit der einen 
Frage spezieller und eindringender als mit der andern beschäftigt 
hat. Aber nachdrücklich möchte ich betonen, daß es kaum einen 
wichtigeren Abschnitt in diesen beiden Bänden gibt, der nicht auch 
nach dieser Richtung hin Förderung und Anregung gewährt. Ich will 
wenigstens einige Beispiele anführen und nenne zunächst aus dem 
Demeter-Kore-Band den Abschnitt über die Thesmophorien : nicht daß 
Farnell nun die verwickelten Probleme, die mit diesem Fest und 
seinem Namen verknüpft sind, sicher gelöst hätte, aber seine ruhige, 
methodische Erörterung wirkt klärend und — wenn ich so sagen 
darf — aufräumend; z.B. scheint mir der Versuch, die Bedeutung 
von deou.de hier durch das bekannte homerische Mxvpoio xaXato'j deo- 
[j.6v txovro zu erklären und den Kult mit der Institution der Ehe in 
Verbindung zu bringen, durch Farnell endgültig widerlegt und er- 
ledigt zu sein. Er selbst erklärt übrigens &iou,o<Böpoc als the bringer 
of treasure or riches, wofUr er außer dem schon von Nilsson ange- 
führten Anakreonzeugnis (fr. 58 Bergk*) noch zwei freilich nicht ganz 
sichere inschriftliche Belege (Collitz GGDI1154 und Cauer Del. '295 
Z. 65) beibringt. — Aus dem Abschnitt über die eleusinischen My- 
sterien habe ich oben schon (S. 111 f.) die wichtigen Ausführungen über 
die Weihenacht und das 8päu.a [wotixdv erwähnt; hier verweise ich 
noch auf das, was F. über das Verhältnis des Dionysoskultes zu den 

1) Auch daß F. die chlhoniscbe Bedeutung de» Pferdes nirgends anerkennt, 
hingt, furchte ich, damit zusammen. 
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Mysterien, über ihre angebliche Herkunft aus Aegypten und über die 
icpöppTjotc zu Beginn des Festes sagt In den beiden letzten Punkten 
berühren sich Farnells Ausführungen z. T. nahe mit dem, was ich 
selbst einst dargelegt habe; jedoch wenn F. geneigt Bcheint, auf 
Grund der bekannten Aristophanesverse (Frösche 356 ff.) anzunehmen, 
daß schon um 400 v. Chr. die moralische Reinheit zwar nicht ge- 
prüft, aber ihre Notwendigkeit feierlich proklamiert wurde, so möchte 
ich doch zur Vorsicht mahnen und wiederholen, woran ich in meinen 
Lege» sacrae erinnert habe (zu n. 148 p. 364), daß nämlich die Lesart 
7vü|rn xadapfi6ic nicht durchaus sicher ist, Plutarch statt dessen viel- 
mehr -[Xühm-q las. Natürlich liegt die Lesart yvüu.^ näher, aber eben 
deshalb wäre ihr späteres Eindringen auch sehr begreiflich, und un- 
möglich scheint mir -rXüwo-Q keineswegs; vergleichen ließe sich viel- 
leicht, wie ich hier nachtragen möchte, der Vers des Rheaepigramms 
aus Phaistos: Kdvt«« suosJ34cc « xal iuiXüd(i)ot rdptd' a?voi (GGDI 
5112). 

Während dann das Poseidonkapitel, wie schon oben erwähnt, 
weniger befriedigt, bietet wieder der Abschnitt Über Apollon, wo F. 
in zwei Kapiteln gesondert die einzelnen Kulte und dann das Ritual 
behandelt, des Guten und Anregenden viel. Auch in der Behandlung 
mancher religions- und stammesgeschichtlicher Probleme ist Farneil 
hier glücklicher. Die Kulttatsachen und die Ueberlieferung selbst 
wie die über Delphi reden bei diesem Gotte eben doch eine so ein- 
dringliche Sprache, daß oft auch Farnell nicht anders kann als in 
Apollon den späteren Eindringling zu erkennen und damit sich erst 
den Weg zum richtigen Verständnis öffnet. Aus dem den Kulten ge- 
widmeten Kapitel hebe ich hervor seine Bemerkungen über die Hyper- 
boreer, wo er sich durchaus auf Seiten der Ahrensschen Etymologie 
(umpßipiux = öxepyepiiai) stellt, über Apollon Aöxitoc, den >Wolfs- 
gotW, und seine Beziehungen zu Lykien, über Apollon IIoTp^oc in 
Athen, vor allem aber den Abschnitt über das delphische Orakel mit 
den vortrefflichen Ausführungen über die delphische Mantik, die Rolle 
der Pythia und der "Ooiot, den religiösen und politischen Einfluß, den 
Delphi auf Griechenland ausübte. Im einzelnen kann man auch hier 
abweichender Ansicht sein, z. B. zweifle ich sehr, ob er mit Recht 
gegenüber Rohde den Einfluß des Dionysoskultes auf das Empor- 
kommen der Ekstase in der delphischen Mantik leugnet Aber abge- 
sehen davon, daß andrerseits gerade hier Farnell auch Einzelfragen 
erfolgreich behandelt 1 ), als Ganzes genommen gehört dieser Abschnitt 

1) So bat du für die Auffassung der npopavTifa entscheidende Zeugnis schon 
Farnell, wie ich im Nachtrag zu meinem Bericht über Sakralaltcrlilmer S. 7C noch 
bemerken konnte, gefunden (IV S. 214). Oppes Aufratz über »the Cbaam at 
Delphi* hat er erst nachträglich kenneu gelernt, aber die kurien Bemerkungen 
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zum Besten, was in letzter Zeit zusammenhängend über Delphi ge- 
schrieben worden ist. 

In dem Kapitel Über das Apolloritual endlich beweist Farnell, 
wie sehr er doch bereit ist, die sicheren Ergebnisse und Erkenntnis- 
fortschritte, die wir der sog. >anthropologischen< Methode verdanken, 
sich zu eigen zu machen. Z. B. Bteht er in der Auffassung solcher 
Feste wie der Oap^Xt«, EtsKnjpici u. ä. durchaus auf dem Boden der 
modernen Anschauung, daß wir es hier mit Vegetations- und Sühne- 
riten einer früheren, primitiven Religion ssclücht zu tun haben, die 
erst später in dem Apollokult aufgegangen sind. So zeigt gerade 
dieses Kapitel noch einmal deutlich das, worin m. E. die Stärke des 
Farnellschen Werkes liegt, und was ich zum Schluß hier zusammen- 
fassend charakterisieren möchte als die Verbindung anthropologischer 
und philologischer Wissenschaft — ich gestehe offen, daß ich dabei, 
so wie die Dinge heute liegen, den Nachdruck auf diese letztere 
lege, da ohne sie wohl geistreiche und interessante Hypothesen, aber 
nie positive und sichere Fortschritte der Erkenntnis erzielt werden 
können. 

Frankfurt am Main Ludwig Ziehen 



M h i ■-■ : 1 lagen iub dem Natnrhistoriscbon Museum in Hamburg 
XXV. Jahrgang (2. Beiheft zum Jahrbuch der Hamburgiacben Wissenschaftlichen 
Anstalten. XXV. 1907). Hambnrg: L. Gräfe & SUlem i. Komm. 1906. 291 S. 
Lex. 8«. M. 8,50. 

1) Syngnathiden-Studien. I. Variation und Modifikation bei Siphonostoma 
typble L. Von Georg Daneker. Mit 20 Tabellen, 3 Tafeln und 4 Figuren im 
Text. p. 1— 116. 

Die vorstehend genannte Arbeit von Dr. Duncker ist eine Unter- 
suchung der individuellen und lokalen Variationen von Siphonostoma 
typhle L., eines an fast allen europäischen Küsten häufigen kleinen 
Fisches auB der Familie der Lophobranchier, und bat sich als haupt- 
sachlichstes Ziel gesetzt das Studium der Beziehungen zwischen Be- 
stimmungswerten und Korrelationskoeffizienten homologer Merkmale 
bei den verschiedenen Lokalformen einer und derselben Art. Der 
Autor stellt für später gleichartige Untersuchungen in Aussicht, welche 
sich auf andere Siphonostomaarten und Vertreter anderer Gattungen 
der Lophobranchier erstrecken soll. 

Die Arbeit Dunckers, welche einerseits biologisch-morphologische, 
andererseits biostatistische Untersuchungsergebnisse liefert, ist folgen- 
dermaßen eingeteilt: 

S. IUI Anm. a zeigen doch, daß er auch hier sich der für die Frage entscheiden- 
den Momente wohl bewußt ist ; zu vergleichen ist freilich hier noch das, was irli 
im Jahresbericht S. Mff. eingebender auseinandersetzen konnte. 
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I) Einleitung, II) Methode der Untersuchung, III) Hautpanzer 
und Seitenlinie, IV) Totallänge, V) Die Zahl der Körperringe, VI) 
Strahlzahl und Stellung der Ruckenflosse, VII) Verlauf der mittleren 
subdorsalen Seitenkanten, VIII) Strahlzahl der Brustflossen, der Schwanz- 
flosse, Afterflosse, IV) Ringzahl der Bruttasche, X) Notizen über 
anderweitige Lokalformen und einige relative Dimensionen, XI) Zu- 
sammenfassung: a) Morphologisches, b) Biostatistisch es. Den Be- 
schluß bildet ein Literaturverzeichnis und eine Anzahl von Tabellen 
und Tafeln. Die Tabellen enthalten empirische Befunde und Rech- 
nungsergebnisse. 

Aus dem allgemeineren Teil der Arbeit, den Abschnitten I und 
U, möge folgendes hervorgehoben werden: 

Wie die Lophobranchier im allgemeinen, so erweist sich Siphono- 
stoma typhle im speziellen als besonders geeignet für biostatistische 
Untersuchungen sowohl durch seine Häufigkeit und seine weite in 
Lokalrassen differenzierte Verbreitung, als auch durch gewisse mor- 
phologische Eigentümlichkeiten (äußere Metamerie , Größe u. s. w.). 
Das nur den Männchen der Lophobranchier zukommende Brutorgan 
erleichtert weiter eine für die Untersuchung wünschenswerte Sonde- 
rung des Materials nach Alter und Geschlecht. — Dem Autor standen 
in der Hauptsache Siphonostomaindividuen von drei Lokalformen, rund 
1300 Exemplare zur Verfügung, von denen etwa die Hälfte aus dem 
Kanal bei Plymouth, je ein Drittel aus dem Mittelmeer (Neapel) und 
der südwestlichen Ostsee (Neustädter Bucht) herstammte. — Jedes 
Individuum wurde auf folgende Merkmale hin studiert: Totallänge (in 
mm); Zahl der Rumpf- und Schwanzringe ; Zahl der Flossenstrahlen 
in Rücken-, Brust- und Schwanzflosse ; Verlauf der systematisch wich- 
tigen subdorsalen Crista lateralis media; Ringzahl der männlichen 
Bruttasche. Die Untersuchungsergebnisse geben Aufschluß über Ab- 
änderungen nach Geschlecht und Alter, über Variation, Korrelation 
und Modifikation der Merkmale. Unter Modifikation versteht hier der 
Autor nach botanischem Vorbild die Abänderungen wie z. B. die 
Lokalformen einer Tierart, die differenten Milieubedingungen ihre 
Entstehung verdanken im Gegensatz zur individuellen Variation. 

Ueber die eigentlichen Ursachen der individuellen Variation ist 
mit Bestimmtheit nichts zu sagen, ebensowenig über die Wirkungs- 
weise modifikatorischer Bedingungen. Eine Modifikation einer Tier- 
form kann sowohl auf dem Wege der Alteration wie der Selektion 
der Mitglieder einer modifizierenden Einflüssen ausgesetzten Spezies- 
gemeinschaft vor sich gehen. Der Verfasser glaubt weder für das 
Zustandekommen der aiterativen noch der selektiven Modifikation 
längere Zeiträume in Anspruch nehmen zu müssen, für die eretere 
nur die Dauer >einer< Generation, für letztere nach Analogie der de 
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Vriesschen Pflanzenversuche etwa nur eine beschränkte Zahl von 
Generationen, wenn dieselben (wie bei Siphonostoma z. B alljährlich) 
schnell aufeinander folgen. 

Was die angewendete Untersuchungsmethode anbelangt, so sei 
nur erwähnt, daß die verschiedenen Merkmale durch Messung resp. 
Zählung festgestellt wurden. Hierbei wurden Resultate gewonnen an 
den einzelnen Merkmalen über dereu 1) morphologische oder funk- 
tionelle Bedeutunng, 2) ihre Abänderungen im Zusammenhang mit 
dem Wachstum und mit dem Geschlecht, 3) ihre Variation, 4) ihre 
Korrelation zu anderen Merkmalen, 5) die Art und Weise ihrer Modi- 
fikation und die Größe der Divergenz der verschiedenen Lokalformen 
bezüglich ihrer Merkmale. — Die Resultate von 2 — 5 wurden mittelst 
der statistischen Rechnungsmethode gewonnen, behufs der angewen- 
deten Rechnungsarten verweise ich auf die Originalarbeit selbst wie 
auf eine andere Schrift Dunckers (siehe Literaturverzeichnis, 1904). 

In den folgenden Zeilen soll nun eine kurze Zusammenfassung 
der gewonnenen Resultate gegeben werden. 

a) Morphologisch -biologische Resultate 1 ). 

1. Aeußere Körperbedeckung und Körperkonturen. Unter Außer- 
achtlassung der sonstigen Morphologie des SyngnathidenkÖrpers sei 
hier nur über die mittleren subdorsalen Seitenkanten folgendes be- 
merkt. Die fraglichen Seitenkanten verlaufen bei Siphonostoma kon- 
tinuierlich oder unterbrochen. Bei allen drei Lokalformen ist Konti- 
nuität häufiger als Unterbrechung, bei P. F. seltener als bei N. F. 
und 0. F. Die Diskontinuität kann unvollständig, vollständig oder 
übermäßig sein (Fig. p. 41), das typische Verhalten ist vollständige 
Diskontinuität. Einseitige Unterbrechung ist bei 0. F. häufiger, bei 
P. F. gleich häufig, bei N. F. weniger häufig als beiderseitige. 

2. Seitenlinie. Sie fehlt bei den Syngnathiden nur bei etwa sechs 
Gattungen und hat eine dem Hautpanzer analoge Gliederung. Sie 
verläuft am Rumpf auf den dorsalen Flügeln der Scuta lat. sup. und 
fehlt auf der Schwanzflosse. Bei vollständiger und übermäßiger 
Unterbrechung der mittleren subdorsalen Seitenkanten verläuft sie 
zwischen den Enden der Crista med. t. und der Crista sup. c. Bei 
den meisten Syngnathiden besteht sie auf den einzelnen Schildern als 
Längsreihe feiner Poren, bei anderen entsprechend aus 1 — 3 gröberen 
Poren. Auf dem Schulterring besonders modifiziert, ist der Verlauf der 
Seitenlinie auf dem Kopf wohl dem anderer Knochenfische analog. 

3. Die Flossen der Syngnathiden sind alle glieder- und meist 

1) Gebrauchte Abkürzungen : P. F. = Plymouth-Form ; N. F. — Neapler- 
Form; 0. F. = Ostsee- Form-, L. F. = Lokal-Form; lat. = lateralis; med. — 
media; sup. = saperior; t = trunci; c = caudae. 
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einfachstrahlig ; die Schwanzflosse fehlt manchen Gattungen ganz, bei 
anderen wird sie bald nach der Geburt des Jungfisches reduziert 
(Hippocampas). Beträchtlich ist die Regenerationsrähigkeit der Schwanz- 
flosse, die auch bei Verlust eines bedeutenden Stückes des Schwanzes 
erfolgt. Das Hauptlokomotionsorgan der Syngnathiden ist die dorsale 
Flosse, die übrigen Flossen haben nur sekundäre oder keine Bedeu- 
tung für die Fortbewegung. 

4. Alle Syngnathiden üben eine männliche Brutpflege mittelst 
verschieden gestalteter ventraler Bruttaschen aus, in denen sich die 
Eier entwickeln. — Bei Siphonostoma 6 ist die Brutt&sche subcaudal 
gelagert und wird von zwei häutigen Deckfalten gebildet, welche 
durch seitliche Schutzplatten gestützt werden und während der Ein- 
bryonalentwicklung gegen das umgebende Meerwasser wasserdicht zu- 
sammenschließen. Durch placentaartige Wucherungen innerhalb der 
Tasche, die beim Ausschlüpfen der Jungen ausgestoßen werden, 
werden die Embryonen mit Sauerstoff versorgt. Die Füllung der 
Bruttasche erfolgt in wiederholten Laichablagen und meist vermutlich 
durch mehr als ein Weibchen. Die Laichzeit von Siphonostoma, in 
nördlicheren Breiten auf den Sommer beschränkt, wird in südlicheren 
Gegenden langer ausgedehnt; nur ein kleiner Teil der reifen Indi- 
viduen scheint eine zweite Fortpflanzungsperiode zu überleben. Die 
Bruttasche entsteht bei Eintritt der 6 Geschlechtsreife und wird nicht 
zurückgebildet. Bei gewissen Syngnathiden kommt bei den '- eine rudi- 
mentäre Bruttasche vor. 

5. Die Totallange (Abstand zwischen Schnauzenspitze und Hinter- 
ende der Schwanzflosse), ist bei den Q Siphonostoma durchschnittlich 
größer als bei den 6. Der annähernd gleich großen P. F. und N. F. 
gegenüber erscheint die 0. F. als Zwergform (in den 6). Maximal- 
lange überhaupt (6 der N. F.) 35,4 cm, Minimallänge der ö (0. F.) 
12 cm. Die Zentralwerte (C) und Quartalwerte (q) der drei Lokal- 
formen sind: 

P. F. N. F. 0. F. 

C q C q C q 

ft 22,09 1,00 22,07 2,29 15,69 1,49 cm 

& 23,46 1,13 22,96 2,40 20,39 1,31 „ 

b) Biostatistische Resultate. 

1. Zahlenverhältnis reifer ö und C bei P. F. 4G,7 / ; 53,3 7« 0, 
bei N. F. 45,7% 6:54,3°/. C, bei 0. F. 44,2 V. 6 : 55,8 *k ß. Bei 
N. F. schwankt das Verhältnis erheblich je nach der Jahreszeit. 

2. Altersabänderungen. Zahl der Ringe des Körpers der Sub- 
dorsalregion und Flossenstrahlenzahlen bleiben konstant von der Ge- 
burt der Fische an und sind dadurch Uxononiiach wichtig. Ver- 
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änderlich in der Lange sind bei Diskontinuität der mittleren subdor- 
salen Seitenkanten nur bei zunehmender Tot&lläogc die Crista med. t 
und die Crista sup. c Bei Kontinuität der mittleren subdorsalen 
Seitenkanten tritt keine Veränderung ein. Die ö-Bruttasche wird mit 
zunehmender Körperlänge durch Zunahme ihrer Ringzahl nach hinten 
langer. 

3. Geschlechtsdifferenzen. Solche wurden eigentlich nur in der 
Totallänge und in der spezifisch männlichen Bruttasche festgestellt. 

4. Variation. Alle untersuchten (15) numerischen Merkmale 
unterliegen einer regulären und monotypischen Variation. Keine der 
untersuchten Formen ist in allen Merkmalen gleichzeitig am höchsten 
entwickelt, vielmehr z. B. die Rumpfringzahl u. a. bei der N. F., die 
Schwanzringzahl u. 8. w. bei der P. F., die subdorsale Ringsumme und 
Strahlzahl der Dorsalflosse bei der 0. F. am höchsten. Im allgemeinen 
ist die N. F. als die variabelste von den drei Formen zu bezeichnen. 
Die Strahlzahl der Dorsalflosse hat die größte, die der Schwanzflosse 
die geringste Variabilität unter allen Merkmalen. — Die Höhe der 
Mittelwerte steht bei den untersuchten Merkmalen in keiner Bezie- 
hung zur Größe ihrer Hauptabweichungen und die häufig aufgestellte 
Behauptung, daß höheren Mittelwerten eines Merkmals auch höhere 
Hauptabweichnngen entsprechen mußten, bewahrheitet sich nicht bei 
Siphonostoma. Von den (15) untersuchten Merkmalen variieren bei 
allen drei Lokalformen acht symmetrisch um ihre Mittelwerte, wäh- 
rend sechs Merkmale deutlich asymmetrische Variations reihen haben. 
— Im allgemeinen zeigen sich die drei Lokalformen ähnlich bezüglich 
der Symmetrie resp. Asymmetrie ihrer homologen Varitionsreihen. — 
Annähernd normal variieren 6 der 15 Merkmale bei allen drei Lokal- 
formen. Als typische Varianten, deren relative Häufigkeit bei den 
einzelnen Lokalformen zwischen 51,7 und 98,6% schwankt, ergeben 
sich folgende: 

Ann. corp. Aon. mbdon. D. P. C B.i. Crist. l&t. 

t c. 8. t- c. S. 

P. F. 18 37—38 66-56 1 9 10 37—39 16 10 23—24 kootin. 

N.F. 19 36—36 64—66 8 8—9 34—36 16 10 21—22 „ 

O.F. 17 35-36 63 1 8-9 9 34—36 13—14 10 20—22 „ 

Der festgestellte Variationsumfang der gesamten Art zeigt sich 
bedeutend größer als derjenige der einzelnen Lokalformen von Sipho- 
nostoma und beträgt für 1366 Einzeluntersuchungen (wovon 315 0): 
Ann. (16— 20) + (32—40 = 49—50; Ann. subdora. (-^ 1—2) + 7— II) 
mm 6—12; D, 27 — 43; A. 2—5; P. 12—18; C. 9— 13; B.i. 19—26; 
Crist. lat. subkontin. (Diskontin. -f-2— 4). 

5. Mit Sicherheit nachweisbare positive Korrelation besteht bei 
allen Lokalformen übereinstimmend in 11 Fällen unter 18 unter- 
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suchten Merkmalskombinationen, negative Korrelation in drei Kälten 
übereinstimmend bei den drei Lokalformen. Alle 18 Kombinationen 
ergeben bei allen drei L. F. zwölfmal positive, viermal negative Kor- 
relation, in den restierenden zwei Fällen nur für die 0. F. einmal 
negative und einmal positive Korrelation. — Die gefundenen Korre- 
lation skoeffizienten ordnen sich in ihren absoluten Größenwerten in 
zehn Fällen entsprechend der Lagebeziehung der Fundorte der L. F. 
Die Korrelationsintcnsität ist durchschnittlich bei allen L. F. gleich 
stark und ergibt, auf die drei L. F. verteilt, folgende Zahlen : 

P.F. N.F. O.F. 
( stärkste .... 3 8 7 

Korr.-Int. i. mittlere .... 10 3 5 
( schwächste .... 5 7 6 

Bedeutende Verschiedenheiten in der Korrelationsintensität der 
gleichen Merkmalskombination bei verschiedenen L. F. kommen ziem- 
lich häufig vor. Unter Uebergehung der weiteren Einzelheiten, die 
sich auf die Korrelations Verhältnisse der verschiedenen Merkmals- 
kombinationen beziehen, sei nur noch bemerkt, daß das Fassungsver- 
mögen der männlichen Bruttasche unabhängig ist von der Totallänge 
des Tieres und der Ringzahl der Tasche, so daß große Individuen 
und solche mit langer Bruttasche günstigere Aussicht auf Fortpflanzung 
und größere Nachkommenschaft haben. 

6. Mit Ausnahme der Schwanzflosse nstrahlzahl erweisen sich alle 
untersuchten Merkmale als der Modifikation zugänglich, aber in sehr 
verschiedenem Grade. Der geographischen Lagebeziehung der Fund- 
orte des Materials entsprechen nur wenige Modifikationen (Gesamt- 
zahl der Ringe, Zahl der subdorsalen Ringe, Strahlzahl der Brust- 
flossen) derart, daß in ihnen tatsächlich die P. F. intermediär zwischen 
der N. F. und der 0. F. steht. Die Modifikationen der Merkmale ent- 
sprechen im allgemeinen nicht ihren intrarassialen korrelativen Be- 
ziehungen, so daß es unmöglich erscheint, eine einzelne Lokalform 
mit Hülfe der Kenntnis der Modifikation eines Merkmals sozusagen 
zu koustruieren. Nur solche Merkmale ändern modifikatorisch ab, die 
zu einander in intensiver intrarassialer Korrelation stehen (acht der 
untersuchten Merkmale, darunter alle bilateral-homologen Merkmals- 
paare). — Die Modifikation der untersuchten Merkmale ist mit Aus- 
nahme einiger etwa (Totallänge, Ringzahl der Bruttasche u. s. w.) 
nicht auf direkte aiterative Einwirkung zurückzuführen, da die meisten 
Merkmale bei der Geburt der Jungfische bereits endgültig in ihrer 
Beschaffenheit fixiert sind. Es bleibt dann noch die Mögliclikeit in- 
direkt aiterativer Einwirkung auf dem Wege über die elterlichen 
Fische oder einer Belektiv postembryonal auftretenden Beeiaflussung 
der ausgeschlüpften Jungfische von Siphonostoma. 
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7. Die Divergenz der drei L. F. steht bezüglich der in Betracht 
gezogenen Merkmale hinter spezifischer Divergenz zurück, so daß die 
drei L. F. nicht als ebenso viele Arten anzusehen sind. Die Gesamt- 
zahl der Rumpfringe und die Brustflossenstrahlzahl sind wichtige Merk- 
male zur Unterscheidung der L. F. und ergeben beide die höchsten 
Divergenzkoeffizienten zwischen der N. F. und der 0. F. Nach dem 
ersten Merkmal sind danach unterscb eidbar 98%, nach dem zweiten 
97,5*/« der Individuen der beiden genannten L. F. Das zweite Merk- 
mal hat außerdem, obwohl gewöhnlich unberücksichtigt gelassen, taxo- 
nomischen Wert für die Systematik der Syngnathiden. — Die Dißerenz- 
quotienten zwischen den Hauptabweichungen desselben Merkmals bei 
den verschiedenen Lokalformen sind im allgemeinen klein, wie folgende 
Zusammenstellung ihrer absoluten Größen zeigt: 

P.F.— N.F. P.F.— O.F. N.F.— 0. F. 

Abs. Gr. / 0—2 5 10 5 

d. Diff.- } 2—4 4 — 5 

Quot. liegt j 4—6 3 2 2 

zwischen f 6 — 8 I 1 1 

Unsicher muß hiernach erscheinen die Verschiedenheit der Haupt- 
abweichungen verschiedener Lokalformen in 20 unter 39 Vergleicha- 
fällen, und in den übrigen Fällen mit sicher vorhandener Verschieden- 
heit ist sie meistens auch nur gering. Es läßt sich daraus die schon 
anderweitig gefundene Tatsache abermals bestätigen, daß die Varia- 
bilität eines modifikablen numerischen Merkmals durch seine Modi- 
fikation im ganzen nur wenig, zum mindesten bedeutend weniger be- 
einflußt wird, als sein Mittelwert oder als seine korrelativen Bezie- 
hungen zu anderen Merkmalen. 

'£) Die Mo Iguliden des NaturhUtoriachen Museums zu Hamburg. Von Prof. 
Vf. Mlchaelaen (Hamburg). Mit drei Tafeln, p. 117—162. 

Die genannte Arbeit systematischen Inhalts bildet den Anfang 
einer Reihe von Publikationen, die der Autor über die Tunicaten des 
Naturhistorischen Museums zu Hamburg zu veröffentlichen beabsichtigt, 
und hat die Familie der Molguliden des genannten Museums zum 
Gegenstand. Es werden neun Arten von Molguliden verschiedener 
Weltgegenden, z.T. neue oder wenig bekannte, ausführlich beschrieben. 
— Ein Verzeichnis von Abhandlungen, die auf dem Tunicatenmaterial 
des Hamburger Museums basieren, sowie eine Liste der Molguliden- 
typen dieses Museums ist dem Hauptteil der Arbeit vorangestellt 
Das Hamburger Museum enthält an MolgulidenBpezies 36, die sich 
auf sieben Gattungen verteilen, die Zahl der Typen betragt 12 (13?). 
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3) Pendulationstheorie und Oligochaeten, lugleich ein« Erörterung 
der Grundzüge dei Oligochaetensyitemi. Vod Prof. W. Michael ten (Hamburg). 
Mit einer Abbildung im Text p. 153—175. 

Die vorliegende Abhandlung des Hamburger Oligochaeten forsch ers 
stellt eine Entgegnung dar auf Aeußerungen Simroths, die dieser in 
seinem Buche >Die Pendulationstheorie« über die Oligochaeten und 
ihr System gemacht hatte. Siinroth hatte, als er die Oligochaeten 
auf ihre Brauchbarkeit für seine Theorie prüfte, eine große Ent- 
täuschung erfahren müssen und machte für das Versagen der Oligo- 
chaeten den Umstand verantwortlich, daß die Systematik der Oligo- 
chaeten auf einer allzu labilen Morphologie beruhe. Prof. Michaelsen, 
der mit Simroth zwar darin ganz übereinstimmt, daß die Oligochaeten 
sehr wenig beweiskräftig seien für die Zwecke der Pendulationstheorie, 
weist die auch gegen ihn als den Begründer eines rationellen Oligo- 
chaetensy steras gerichtete Kritik Simroths zurück, indem er Simroths 
Ansicht als teils auf Irrtum teils auf Mißverständnissen beruhend er- 
klärt. — Der Gedankengang MichaelBens in seiner Erörterung der 
Grundzüge des Oligochaetensystems ist etwa folgendermaßen im wesent- 
lichen wiederzugeben: 

Die gesamte Masse der Oligochaeten läßt sich mit Rücksicht auf 
die für die Oligochaetensystematik in erster Linie neben den Borsten 
in Frage kommenden Geschlechtsorgane in zwei große Gruppen ein- 
teilen, die phyletisch älteren Hmicolen Oligochaeten und die phyletisch 
jüngeren, höher entwickelten terricolen Oligochaeten. Zu letzteren, 
den Regenwürmern iin eigentlichen Sinne, gehören die Megascole- 
eidae, Glossoscolecidae, Lumbricidae und Moniligastridae, ferner wer- 
den noch die limicolen Haplotaxiden zu den jüngeren Oligochaeten- 
familien gerechnet. Megascolecidae, Glossoscolecidae, Lumbricidae er- 
weisen sich mit einer einzigen Ausnahme als höchst stabil in der 
Beschaffenheit ihres Geschlechtsapparates. Auch die Moniligastridae, 
die zwar in der Zahl ihrer Gonaden immerhin etwas Labilität be- 
sitzen, haben im übrigen einen durchaus einheitlichen Charakter, so 
in der Lage und Zahl ihrer Muskelmagen und in der Bildung der 
männlichen Geschlechtsorgane. Die vier genannten höheren terricolen 
Regen wurmfamilien haben wohl sicher einen gemeinsamen Ursprung. 
— Die höheren terricolen Oligochaetcnfamilien stehen durch den ge- 
meinsamen Besitz bestimmter Eigentümlichkeiten des Gescblechta- 
apparates im Gegensatz zu fast allen limicolen Familien (exklusive 
Haplotaxiden). Bei den Limicolen nun finden wir ausnahmslos je ein 
Paar mannliche und weibliche Geschlechtsdrüsen in bestimmter An- 
ordnung, bei den Terricolen dagegen vielfach eine Verdoppelung der 
Hodenpaare in diskontinuierlicher Anordnung nebst bestimmter Lage- 
rung der Ovarien, 2 — 3 Segmente hinter dem letzten oder dem ein- 
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zigon Hodenpaar. Die Diskontinuität der Gonaden ist hier am besten 
auf eine teilweise Reduktion von ursprünglich zwei Paaren zurück- 
zuführen, wie sie die Stammform der Regenwünner jedenfalls be- 
sessen haben muß. Die einzige Ausnahme unter den terricolen Regen- 
würmern, der sonst hoch organisierte Enantiodrilus Borellii Cogn., 
welcher zwei Paar Ovarien besitzt, dürfte danach als eine Rückschlags- 
form anzusehen sein. 

Mittelst der Eigentümlichkeiten der Gonadenanordnung läßt sich 
der Ursprung der höheren terricolen Regenwürmer weiter verfolgen 
innerhalb der Gruppe der limicolen Oligochaeten, und wir treffen 
dabei auf die Familie der Lumbriculiden, welche in der Tat eine Ver- 
doppelung der Gonaden aufweisen und als die ersten Besitzer dieser 
bemerkenswerten Eigenschaft bewertet werden müssen. Abgesehen 
von den mehr abseits stehenden Haplotaxiden ist die kleine Familie 
der Lumbriculiden unter den Limicolen allein diejenige, welche Träger 
des ursprünglichen ZuStandes der verdoppelten Gonadenpaare i.-t. — 
Die Lumbriculiden sind es ferner auch, die in ihrem Geachlechts- 
apparat eine tatsachlich große Labilität besitzen im Gegensatz zu der 
übrigen Hauptmasse der Oligochaeten und daher wohl auch den An- 
laß zu der irrigen Anschauung von der labilen Morphologie der Oli- 
gochaeten im allgemeinen gegeben haben. — Die Labilität der Lum- 
briculiden laßt sich unter zwei verschiedenen Formen erkennen, als 
rezente und vorzeitliche Labilität. Ein hervorragendes und fast einzig 
dastehendes Beispiel rezenter Labilität ist Lumbriculus variegatus 
Müll., und man darf von ihm vermuten, daß diese Labilität früher 
oder später zu einem Zerfall der Art in Btabile Lokalrassen fuhren 
wird, wie das bei dem Lamprodrilus satyriscus Mich, des Baikalsees 
schon jetzt realisiert ist. Die große Mehrheit der Lumbriculiden in- 
dessen zeigt Stabilität in dem Verhalten ihres Geschlechtsapparates, 
wenn auch als wahrscheinlich anzunehmen ist, daß bei den meisten 
Lumbriculiden früher eine Labilität des Geschlechtsapparates ge- 
herrscht hat (so z. B. bei Lamprodrilus satyriscus Mich, vor seinem 
Zerfall in Lokalrassen). Einer solchen vorzeitlichen Labilität ist 
offenbar die Verschiedenheit in der Anordnung des Geschlechtsappa- 
rates bei den jetzigen Lumbriculiden zu verdanken. — Die Frage 
nach einer die Urform der Lumbriculiden repräsentierenden rezenten 
Limicolen gattung ist einstweilen nicht zu beantworten, da nicht fest- 
zustellen ist, ob der hierbei wichtige Zustand der Gonadeneinpaarig- 
keit bei gewissen Gattungen ein primärer oder sekundärer ist. Sicher 
erscheint es nur, daß alle Lumbriculiden mit reduziertem Geschlechts- 
apparat und alle Roheren phyletisch jüngeren Oligochaeten von den 
Haplotaxiden an aufwärts von mit doppelpaarigen Gonaden versehenen 
Lumbriculiden abßtammen, d. h. Formen, welche etwa einem normalen 
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Lamprodrilus entsprechen würden. Als reduzierte Formen werden 
hierbei mit Sicherheit nur solche bewertet, bei denen noch Reste des 
zurückgebildeten Organpaares festgestellt werden konnten. 

Zur Beleuchtung der Beziehungen zwischen den Lumbriculiden 
und den phyletisch jüngeren Oligochaetenfamilien werden vom Autor 
noch andere morphologische Verhältnisse, so u. a. der Verlauf der 
Samenleiter und die Borsten, einer Betrachtung unterzogen. — Auch 
in Betreff der Borsten bilden die Lumbriculiden eine gut passende 
Ausgangsfamilie für die jüngeren Oligochaeten, zunächst die Huplo- 
taxiden. Die jüngeren Oligochaeten haben in der Regel und ursprüng- 
licher Weise eine >lumbricine< Borstenanordnung (vier Paar Haken- 
borstcn pro Segment), welche unter den phyletisch älteren Limicolen- 
familien nur den Lumbriculiden zukommt Die lumbricine Borsten- 
anordnung kann zweierlei Modifikationen erleiden, Verminderung und 
Vermehrung der Borstenzahl. Während erstere nur bei den Iimicolen 
Familien inkl. Haplotaxiden vorkommt, findet sich eine Vermehrung 
der Borstenzahl nur bei einem Teil der höheren Terricolenfamilien 
(Megascolecidae, Glossoscolecidae). Zu der letztgenannten Kategorie 
der Borsten beschaffenheit ist auch die sogen, perichaetine Borsten- 
anordnung (Pheretima) zu rechnen, und sie ist als sekundär aus der 
lumbricinen Borsten Stellung hervorgegangen zu denken und nicht etwa, 
wie Simroth meint, eine ursprüngliche auf Polygordius zurück- 
weisende Erscheinung. Es kann daher nicht im Sinne Simroths von 
zwei differenten Reihen von Oligochaeten, einer mit lumbriciner, einer 
mit perichaetiner Beborstung, die Rede sein, sintemalen es auch Oli- 
gochaeten mit teilweise lumbriciner, teilweise perichaetiner Borsten- 
stellung gibt. 

Nachdem Prof. Michaelsen endlich noch die Angaben Simroths 
über die Verbreitung sogen, riesenwüchsiger Regenwurmarten und 
die Urheimat der Lumbriciden einer Korrektur unterzogen hat, ge- 
langt er zu dem Schlußresultat seiner Ausführungen, daß das von 
ihm vertretene System der Oligochaeten, basiert auf einer im ganzen 
durchaus stabilen Morphologie, trotz gewisser Mängel als ein ratio- 
nelles aufrecht zu erhalten sei. Gleichwohl erweisen sich die Oligo- 
chaeten als denkbar ungeeignete Objekte für die Zwecke der von 
Simroth behandelten Pendulationstheorie , da auch diejenigen Tat- 
sachen, welche von Simroth als Stütze für seine Theorie herangezogen 
werden, sich meistens auch noch anders als im Sinne Simroths er- 
klären lassen. 

4) Neue Ftinidae, Anobiidae und Anthicidae de« Naturhistorischen 
Museums za Hamburg. Ton M. Pin (Digoio). p. 177—179. 

Die Abhandlung Pics ist systematischen Inhalts und bringt die 
Diagnosen einiger neuer exotischer Coleopteren der in der Ueber- 
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scbrift genaunten Familien aus den Gattungen Hadrobregmus, Ptinus, 
Niptus, Formicomua und Anthicus. 

6) Die sekundären Geschlecbtscharaktere der Skorpione, Pedi- 
palpen and Solifngeo. Von K. Kraepelln. Mit 61 Abbildungen im Text, 
p. 181—226. 

Der als Spezi al forscher auf dem Gebiete der angeführten Arach- 
noideen bekannte Verfasser wurde zu seinen Untersuchungen geführt 
aus dem Wunsche heraus, die bei den fraglichen Arachnoideenord- 
nungen auftretenden sekundären Geschlechtscharaktere zu studieren 
im Hinblick auf ihre Verwertbarkeit einerseits für das Darwinsche 
Prinzip der geschlechtlichen Zuchtwahl, andererseits um die Verwandt- 
schaftsbeziehungen innerhalb der drei genannten Ordnungen auf ihre 
Brauchbarkeit im phylogenetischen Sinne zu prüfen. Wegen der Eigen- 
art der in Betracht zu ziehenden Geschlechtsmerkmale mußte jede 
der drei Ordnungen getrennt untersucht werden, und zwar erstreckte 
sich die Untersuchung auf folgende Teile der untersuchten Objekte: 
Färbung, Körpergröße und -form, Integumentgebilde, schließlich die 
einzelnen Organe, Körperregionen, Extremitäten, Kämme der Skor- 
pione u. s. w. — An Untersuchungsresultaten ergab sich kurz zu- 
sammengefaßt etwa folgendes: 

I. Skorpione. Färbung, Körperdimensionen, Integumentgebilde, 
ferner von den Körperregionen Mandibeln und Gehbeine zeigen nur 
geringe sekundäre Geschlechtsmerkmale, hingegen alle übrigen Or- 
gane mehr oder weniger häufige und markante Sexual Charaktere, so 
Cephalothorax und Abdomen, Cauda, Endblase der Cauda, Maxillar- 
palpen, Genitalplatten und endlich die Kämme. Die Kämme tragen 
Sexualraerkmale vielfach und in verschiedener Weise, was insofern 
hervorzuheben ist als man annimmt, daß die Kämme ihrer Lage ent- 
sprechend in Beziehung zu den geschlechtlichen Funktionen der 
Skorpione stehen. — Neubildungen von Organen bei dem einen Ge- 
schlecht kommen nicht vor. Die Geschlechtsmerkmale des einen Ge- 
schlechts zeigen sich als Modifikationen von auch beim anderen Ge- 
schlecht vorhandenen Organen, wobei fast alle Körperorgane beteiligt 
sein können. Kein einziges Geschlechtsmerkmal ist für sämtliche 
Arten gültig, wennschon einzelne Charaktere bei der Mehrzahl der 
Familien vorkommen. Bemerkenswert ist die abrupte Art des Auf- 
tretens der Geschlechtscharaktere, die bei der einen Art etwa auf- 
treten, bei einer nahe verwandten hingegen fehlen können (so die 
exzessive Verlängerung der Cauda, die blasige Auftreibung der Stachel- 
basis gewisser ö). Zu erwähnen ist auch der von Prof. Kraepelin ver- 
mutete Geschlechtsdimorphismus bestimmter Arten (Opisthophthalmus), 
wo differente Männchen zu nicht unterscheidbaren Weibchen gehören. 

OML ff«l. Ah. li*: I. \r 3 i) 
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— Die Gesamtheit der Bekundären Geschlechtsmerkmale lassen sich 
in drei Gruppen einteilen, in spezifisch dem Männchen eigentumliche, 
in spezitisch weibliche und in labile Charaktere. — Für die Fest- 
stellung phylogenetischer Beziehungen zwischen den einzelnen Familien 
der Skorpione erscheinen deren sekundäre Geschlechtsmerkmale nur 
wenig brauchbar, vielmehr muß angenommen werden, daß die Ge- 
schlechtscharaktere innerhalb jeder Familie, ja sogar Gattung getrennt 
zur Entwicklung gelangt sind, und daß dort, wo gleichartige Merk- 
male bei verschiedenen Familien vorkommen, zunächst eher an eine 
Parallelentwickelung alt* an phylogenetische Beziehung zu denken ist. 
Auch im Lichte des Darwinschen Zuchtwahlprinzips betrachtet ist 
nur selten eine Deutung zu Gunsten jenes Prinzips möglich, doch 
mag in diesem Punkte die Zukunft noch bessere Aufklärung bringen, 
wenn eine genauere Kenntnis der Lebensgewohnheiten dieser wie 
Pedipalpen und Solifugen meist tropischen und versteckt lebenden 
Tierformen erlangt sein wird. 

II. Pedipalpen. Bei den Pedipalpen bieten wie bei den Skorpionen 
Färbung, Körperdimensionen und Integumentgebilde nur wenig, von 
den Organen des Körpers jedoch verschiedene mehr oder minder gnte 
Geschlechtsmerkmale dar, so die erste und zweite Bauchplatte, die 
Maxillarpalpen, die Beine, bisweilen der Caudalanhang (Schizomidae). 

— In der Ausbildung der sekundären Geschlechtsmerkmale zeigen die 
Pedipalpen einigermaßen Analogie mit den Skorpionen, auch sie 
haben spezitisch männliche, spezifisch weibliche und labile Merkmale. 
Wie bei den Skorpionen u. a. die spezifisch skorpionoiden Kämme 
Träger guter Merkmale sind, sehen wir bei den Pedipalpen, denen 
Kämme fehlen, die geißelartig verlängerten Gehbeine des ersten Paares 
mancherlei sexuelle Merkmale aufweisen. Wie bei den Skorpionen 
geben bei den Pedipalpen die sekundären Geschlechtsmerkmale kaum 
irgend einen Aufschluß über die phylogenetischen Beziehungen der 
einzelnen Pedipalpenfamilien zu einander, wie denn auch über die 
physiologisch-biologische Bewertung der Geschlechtscharaktere noch 
nichts bekannt ist. 

III. Solifugen. Abweichend von Skorpionen und Pedipalpen 
spielen bei den Solifugen Färbung , Körperdimensionen und Inte- 
gumentgebilde (z. B. Ilaarbesatz} eine mehr oder minder bedeutsame 
Rolle als Träger sekundärer Geschlechtsmerkmale, die außerdem er- 
heblich verschieden von denen der beiden anderen Ordnungen sind. 
Es drückt sich dieser Umstand aus in den Integumentge bilden und 
der Beteiligung anderer Organe als bei Skorpionen und Pedipalpen. 
Von den Körperorganen bieten allerlei Geschlechtsmerkmale der Ce- 
phalothorax, Mandibeln, Maxillarpalpen, Beine, Malleoli (Analogon der 
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Skorpionskämme) und besonders das Mandibularflagelluni. Letzteres, 
nur den Solifugen eigentümlich und sehr mannigfaltig gestaltet, ist 
eine Bildung sui generis, eine Neubildung und zwar ausschließlich männ- 
lichen Charakters. — Die sexuellen Merkmale der Solifugen haben einen 
z. T. konstanteren Charakter in ihrem Auftreten als bei Skorpionen 
und Pedipalpen, lassen sich dagegen nicht auf die drei früher schon 
erwähnten Merkmalsgruppen verteilen, da im ganzen eigentlich nur 
spezifisch männliche Geschlechtsmerkmale bei den Solifugen vor- 
kommen. — Eine Erklärung im Sinne des Zuchtwahlgesetzes läßt 
sich für das Zustandekommen der sekundären Geschlechtsmerkmale 
der Solifugen wie bei Skorpionen und Pedipalpen nicht in befriedi- 
gender Weise geben, wohingegen sich eine günstigere Perspektive für 
die phylogenetischen Verwand tschaftsbeziehungen der Solifugenfamilien 
eröffnet, indem das durchweg hier vorhandene Flagellum in seiner 
Mannigfaltigkeit, sei es als fertiges Organ, sei es vielleicht auch in 
seiner ontogenetiBchen Entwicklung wahrscheinlich eine Handhabe zu 
einer phylogenetisch-natUrlichen Gruppierung der verschiedenen Soli- 
fugenformen abgeben dürfte. 

6) Die Fyuriden [Halocynth iiden] des Natnrhistorischen Museums in 
Hamburg. Von Prof. W. Mlehaelsen. Mit rwei Tafeln, p. 227-286. 

Die vorliegende Arbeit systematischen Inhalts ist die zweite aus 
einer Serie, welcher die Tunicnten des Hamburger Museums als Ma- 
terial zu Grunde gelegt sind, und schließt sich der Abhandlung desselben 
Autors über die Molguliden des Hamburger Museums an. Eine An- 
zahl neuer und wenig bekannter Fyuriden [Halocynthiiden] werden 
genau und ausführlich beschrieben. Aus einem Verzeichnis der dem 
Hamburger Museum gehörenden Pyuriden ist zu entnehmen, daß in 
letzterem 37 resp. 39 Arten und Varietäten der genannten Tunicaten- 
familie vorhanden sind, von denen 19 Arten und Varietäten durch 
Typen vertreten werden. 

Prof. Michaelsen schickt seiner Arbeit eine beachtenswerte Er- 
örterung Über die Anwendung der internationalen Nomenklatur- 
regebic im allgemeinen voraus, zu welcher er durch eine Abhandlung 
R. Hartmeyers über Tunicatenterminologie angeregt wurde. Durch die 
Hartmeyersche Arbeit wird, da sie sich streng an die Befolgung der 
>Nomenk)aturregein< hält, eine ganz gewaltige Umwälzung im Be- 
reiche der Tnnicatenterminologie hervorgerufen. Gleichwohl empfiehlt 
der Verfasser, worin man ihm beistimmen kann, eine allgemeine An- 
nahme dieser neuen Terminologie für die Tunicaten, wie die Befolgung 
der > Nomenklaturregeln < in der Systematik überhaupt mit Rücksicht 
auf eine im Interesse der Forscher wie der Forschung erwünschte 
einheitliche Anwendung der >Nomenklaturregeln<. Zur Erleichterung 

9' 
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der Gewöhnung an die notwendig gewordenen Umbenennungen macht 
der Autor den Vorschlag, bis auf weiteres den neuen Bezeichnungen 
die seither im Gebrauche gewesenen in Klammern (siehe Pyuridae 
[Halocynthiidae]) und zwar zur Vermeidung von Mißdeutungen in 
»eckigen« Klammern anzufügen. 

7) Teutbologiaehe Bemerkungen. Von Prof. 0. Pfeffer, p. 889— 295. 

Der Verfasser der genannten Bemerkungen stellt einige kritische 
Betrachtungen systematischer und nom diktatorischer Natur an über 
einige Cephalopoden aus der Familie der Enoploteuthidae und kommt 
dabei zu folgenden Ergebnissen: 1. Es gibt eine durch den Besitz 
zahlreicher kleiner ventraler Leuchtorgane ausgezeichnete Unterab- 
teilung der Enoploteuthiden, die wiederum in zwei differente Gruppen 
zerfällt, die sogen. veranyi-G nippe und die hoylei-Gruppe. Von von 
älteren Autoren aufgestellten Arten gehört Enoploteuthis oweni Verany 
in die veranyi -Gruppe, Onychoteuthis armata Quoy & Gaim. in die 
hoylei-Gruppe. Die hoylei-Gruppe muß ihren ältesten Gattungsnamen 
Abralia Gray behalten, für die veranyi-G ruppe schlagt Prof. Pfeffer 
den neuen Namen Asteroteuthis vor. — 2. Meleagroteuthis hoylei 
Pfeffer n. sp. wird genau beschrieben. — 3. Thaumatolampas diadema 
Chun erhält den Gattungsnamen Lycoteuthis Pfeffer als Repräsentant 
der Subfauiilie Lycoteuthinae der Onychoteuthiden. — 4. Onycho- 
teuthis ingens Smith wird der Gattung Moroteuthis Verr. eingeordnet 
und für den Fall, daß die für diese Einordnung maßgeblichen Ge- 
sichtspunkte sich als unrichtig erweisen sollten, zum Vertreter einer 
neuen Gattung Moroteuthopsis Pfeffer erhoben. 

Hamburg H. Augener 



Ammiani Marcellini rerum gestanim Ubri qui supersunt, rocensuit rhyth- 
miceque distinxit Carolas V. Clark adiuvantibus Ludorico Traube et Guilelmo 
Heraeo. vol. I Ubri XJV— XXV. aeeedunt tabulae quinqne. Berolüii apad Weid- 
mannes. MDCCCCX. XI + 387 S. 16 M. 

Clarks lange erwarteter Ammian ist allgemeiner freudiger Be- 
grüßung sicher; daß er sie verdient, lehrt eine kurze Prüfung von 
Text und Apparat. Das kritische Material ist ausgeschöpft und ver- 
arbeitet. Vor allem ist die genaue und vollständige CoUation des 
Vaticanus (und der Marburger Fragmente) gegeben, räumlich getrennt 
von der übrigen adnotatio, die über den Text des GeleninB und was 
zu seiner Controlle nötig ist berichtet, die handschriftlichen Correc- 
turen und die emendatio der Neueren enthält. Es ist ein bo über- 
sichtlicher wie geschickt geordneter Apparat. 

Der Vaticanus ist erst jetzt zuverlässig bekannt und damit die 
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Grundlage der Kritik gesichert, die bisher an unzähligen corrupten 
Stellen irre gehen mußte; z. B. (ganz nach Zufall herausgegriffen) 
hat die Hds. XIV 11,4 vario nicht varia, XVU7.10 ut nicht et. Die 
Besonderheiten ihrer Orthographie stehen zum Teil im Text, andres 
wie z.B. exupemis p. 169,1, incoloniis u. dgl. darunter; auch Formen, 
wie contingerunt 165,19 und 215,8 (wohl auch sonst), das z.B. bei 
Fulgentius erscheint (p. 11,23; 86,13 Helm). Dergleichen kann jetzt 
untersucht werden. 

Während die recensio ganz Clarks eigen ist, hat er bei der 
emendatio die Unterstützung einer Reihe von kundigen Mitarbeitern 
erfahren: Löfstedt Noväk Petschenig Seeck, besonders Heraeus; auch 
eine Anzahl sodales aus Clarks Seminar haben mitgeholfen. Ich kann 
nur sagen, daß meine Conjecturen so gut wie alle vorweggenommen 
sind. Aber es ist klar, und jetzt erst recht klar geworden, daß dieser 
außerordentlich schlecht erhaltene Text noch Behr vieler Arbeit be- 
darf. Ich erwähne ein paar Einzelheiten. XIV 6, 18 fehlt dem Satze 
paucae dornus studiorwn serüs cultibus antea celebratae nunc ludibriis 
ignaviae torpentis exultant etwas zu seinem richtigen Sinn: cultibus 
<florent; quibus>. — XIV 10,13 schreibt Clark veritatis enim absoluta 
semper ratio est <et> simplex, sehr hübsch aber ohne Probabilität. In 
der corrupten Ueberlieferung veritatis enim absolimo semper at per 
est simplex liegt vor allem (wie Madvig vermutet hat und im Vat. 
E zu lesen ist) absolutio (absolvcre heißt bei Ammian »kurz darlegen<, 
mit oder ohne paucis, breviter: XVI 12, 10; XVU 7, 1 ; XXVI 2, 5; 
XXX 4, 4; veritatis absolutio wie XVII 5,4 veritatis oratio). Der Ge- 
danke ist mit veritatis enim absolutio semper est simplex erfüllt; at 
per scheint eine Variante zu sein al' per und auf eine andere, wohl 
ursprüngliche Fassung zu deuten: veritatis enim absolutio per est 
simplex; wobei per est simplex, wie der Rhythmus verlangt, ein Wort 
bildet. — XVI 5, 14 victoriis per qiius cadentes saepe incolomi con- 
tumacia barbaros fudit behält Clark bei; ich verstehe cadentes nicht 
(vastantes Gardthausen, vagantes Noväk) und vermute scaientes, näm- 
lich contumacia (argutiis scatens Gellius). — XVI 11,5 scheint <divin 
>anti die richtige Ergänzung zu sein. 

Der Herausgeber hatte das kritische Geschäft durch kurze An- 
gaben und Hinweisungen in der adnotatio erleichtern können. Z. B. 
sollte zu XIV 6,26 et simitiaque bemerkt werden, ob et — que sonst 
vorkommt, oder doch durch einen Hinweis auf LÖfstedts Spätlat. 
Stud. 27 verhindert werden, daß die Erscheinung wieder und wieder 
neu entdeckt wird; ebenso durch Hinweis auf Löfstedts Beitr. 59, daß 
die Schlußwort« von XIV weiter emendirt werden. Zu XVUI 2, 17 
armorutn viriumque wird Gardthausens Streichung von virium er- 
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wähnt, aber zweckmäßiger wäre es auf XX 6, 1 (armis et viribus) hin- 
zuweisen; oder, zu XXV 4, 22, um Undenbrogs und Bentleys Emen- 
dation dem Zweifel zu entrücken, auf XXI 16, 19. Ueberhaupt be- 
raubt sich der Herausgeber der Frucht seiner eignen Arbeit, wenn 
er die Begründung seiner Kritik von der adnotatio ganz ausschließt. 

Das wichtigste Nene ist die durchgeführte Bezeichnung der rhyth- 
mischen Klansei und die Verwendung dieses Maßstabes für die Text- 
kritik. W. Meyers Erkenntnis, daß Ammian accentuirten Satz- und 
Kolenrhytbmu8 hat (Ges. Abb. II 23G ff.), bewährt sich durchaus. Man 
würde bei dem starken Schein quantitirenden Schlusses die Lehre für 
Ammian, wie sie Clark S. VII skizrirt, nicht ohne weitreichende Prü- 
fung annehmen können, wenn nicht in den letzten Wochen die Ab- 
handlung von Austin M. Harmon The clausula in Ammianus Mar- 
cellinus (Transactions of the Conn. Acad. of arts and sciences XVI) 
erschienen wäre, in der der Beweis einwandfrei geliefert ist Harmon 
ergänzt Meyers allgemeine Aufstellungen nur in einem Punkt, der die 
Beachtung der Quantität bei der Wahl der unbetonten (nicht der 
betonten) Silben betrifft. Aber er gibt eine Fülle wichtiger Beobach- 
tungen für die Betonung lateinischer und griechischer Wörter und 
das Verhältnis von i u qu zur Silbenbildung und nicht minder wich- 
tiger Folgerungen für die Textkritik, darunter die allgemeine, daß 
Ammian keinen Brief oder sonstiges CiUt ohne seine eigne Stüisirung 
anführt 

Das einzige womit ich nicht einverstanden bin, ist die Verwen- 
dung des Kommas zur Bezeichnung der Kolenschlüsse. Man kann 
und soll weder logische noch rhetorische Interpunktion strict durch- 
führen. An den KlauBelrhythmus muß man sein Ohr gewöhnen. Ihn 
durch Interpunktion zu bezeichnen ist, Bofern ee antik ist, späte Rhe- 
torenübnng. Immerhin läßt es sich für Ammian verteidigen; aber 
dann ist ein specifisches Zeichen vorzuziehn, wie der Ictus (mit 
Meyer) oder der hohe Punkt (mit Ziegler, vgl. FinnicuB de err. prof. 
rel. Willi. Einen so interpnngirten Satz: cuius socrus ewü misceri 
sibi gcnerum flagrant eins amore, non impetraret, u! ferebatur, per 
palatii pseudothyrum bitroducta, oblato preticso reginae tnonili, id ad- 
secuta est, ut ad Honoratum, tum comitem orientis, formula missa le- 
tali, Homo scelcrc mdlo eontactus, idem Clematius, nee hintere nee loqui 
permissus. oerideretur kann man nicht zum Vergnügen lesen. 

Im übrigen braucht man nicht, wie der Herausgeber es verlangt 
(S. VIII j, den zweiten Band abzuwarten, um zu sehen daß dies eine 
eben so gut vorbereitete wie durchgearbeitete Ausgabe ist 

Göttingen F. Leo 
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Chart ea Plfseot, profeasear de prcmi^re an LyciJe I.onia-le-Grand, doctour fcs 
lettre*, Le Culex. Ktude aur l'Alexandrinisme latin. Paria, Libr. 
C. Klinckaieck 1910. XU + 504 8. 10 fr. 

LeColex, poeme paendo-Virgilien. Edition critiqnc et explicative par 
Ca. Pleaeot. Paria, C. Fontemoing & Co. 1910. 267 8. 5 fr. 

Die Ausgabe mit dem kritisch-exegetischen Commentar ist, wie 
mau ohne weiteres zugeben wird, sehr fleißig gearbeitet und sucht das 
Verständnis des Gedichts in der richtigen Richtung zu fordern. Leider 
ist dem Verfasser das Mißgeschick begegnet, daß ihm die maßgeben- 
den Untersuchungen Über die Ueberlieferung des Gedichts (Vollmer 
in den Müncbener Sitzungsberichten von 1907 und 1908) entgangen 
und Vollmers Ausgabe (Poetae Iat. min. I) ihm zuvorgekommen ist 

Evidente Verbesserungen dieses Textes wird man nicht erwarten, 
aber von der Conjectur verlangen, daß sie den Sitz der (Jorruptel sorg- 
fältig sucht und nicht angreift was in der Ueberlieferung heil geblieben 
ist. V. 21 : agrestum fetura boum (P.) : weder ayrestes boves noch agrestum 
boves ist gut, dagegen agrestum bona der Hdss. V. 27 : P.s Beispiele 
auf S. 103 beweisen garnichts für die unmögliche Wiederholung; nur 
ponitque steht fest und muß ergänzt, nicht verändert werden. V. 168: 
nur aurae ist corrupt und muß nach tollebant emendirt werden ; tende- 
bant hydrae ist Interpolation. V. 245 ist suppleU schlimm, nur üe sicher. 

Auf sein Sprachgefühl verläßt sich P. etwas zu sehr. >Das und 
das ist richtig, quoi qo'en dise dieser oder jener< wirkt nicht sehr 
überzeugend. Ich gehe auf wenige Stellen mit einem Wort ein, um 
meine frühere Erörterung zu ergänzen. V. 37 et tibi eertet gloria 
schreibt P. perstet. Für eertet gibt einen zutreffenden Beleg Val. Fl. 
V 644 et tibi, mugne paler, terris donaria cei tant. — V. 60 will P. 
omnia laetitiae nicht gelten lassen. Es ist dieselbe Verbindung wie 
omnia prineipum bei Tacitus ann. 1138; ganz entsprechend Tertullian 
de an. 49 omnia animae. — V. 132 zu lamentandi mala (P. wieder 
lamenianti) vgl. Herrn. 40,612. — Zu V. 166 otvia— earpens hätten 
wir Statius Theb. IV 798 obvia carpit anführen sollen, um so mehr als 
die Beschreibung des Drachen V 505 ff. an den Culex anklingt ; ebenso 
zu V. 294 den zugleich die Interpretation bestätigenden Vers < 'KI.. 
576 b 3 credo tibi gratum, ti hate quoque Tartara norunt. Man sieht 
überhaupt nicht, daß P. die für das Gedicht wichtigen metrischen In- 
schriften herangezogen hat So lassen sich V. 264 Admeti iura jetzt 
belegen durch GEL. 1339,4 omnia sie repeiunt iura locosque buos. — 
V. 275 kann nee faciles niemals heißen >und unzu gänglich <. In nee 
faeücs Ditis sine iudice sedes gehört die Negation nicht zu faciles und 
sine iudice zugleich, sondern faciles sine iudice gehört zusammen und 
dieser BegrifF wird negirt 329. 30 liegt der Solöcismus der früheren, 
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von P. wieder aufgenommenen VulgaU natürlich nicht in trmescit 
Ciconas. Aber dergleichen zu häufen habe ich nicht die Absicht. 

Der andre Band behandelt die Echtheitsfrage, die Erfindung und 
Ausführung, das Verhältnis zu andern Dichtern (K. I— III), die My- 
thologie und Eschatologie, die Gattungsform, die Sprache, den Vers 
(K. IV — VIII). Man kann auf zu schmaler Grundlage ein zu großes, 
aber auch auf zu breiter ein zu kleines Gebäude auffuhren. P. gibt 
in K. IV— VIII möglichst vollständige Uebersichten über die helle- 
nistische erzählende Poesie, ihren mythologischen Apparat, ihre Vera- 
bildung u. s. w., sorgfältig die bekannten Ergebnisse Anderer zu- 
sammenfassend, Meinungen gegen Meinungen erwägend, das von An- 
dern Untersuchte wieder untersuchend ; wobei ihm z. B. eine so wichtige 
Arbeit wie die von Kaibel Über den hellenistischen Vers entgeht und 
er z. B. bei der Prüfung der Cäsuren übersieht (S. 446), daß grade 
der Culex die semiseptenaria nicht kennt (dies kommt fUr V. 21 in 
Betracht). Was vor allem nottut und wodurch allein auch die allge- 
meinen Anschauungen befestigt werden, auf erweitertes Material ge- 
gründete Einzeluntersuchung, kommt bei dieser Betrachtungsweise 
zu kurz. 

Waa die Echtheitafrage angeht, so urteilt zwar P., wie ich meine, 
richtig; aber es kommt doch auf die alte Antinomie hinaus: die Ueber- 
lieferung beweist, daß der Culex von Vergil ist, und das Gedicht be- 
weist, daß es nicht von Vergil ist. Wer z. B. urteilt wie Vollmer in 
der a. A. 1907 S. 351 ff., wird auch nach P. seine Position beibehalten 
dürfen. Ich kann jetzt leider die Gelegenheit nicht benutzen, der 
Argumentation von Skutsch und Vollmer gerecht zu werden. 

Im letzten Abschnitt sucht P. wahrscheinlich zu machen, daß der 
Culex im Kreise Pollios entstanden sei. Dabei benutzt er als Argu- 
ment die längst verschwundene Hypothese von Pollios Autorschaft des 
bellum Africanum, indem er in diesem und im Culex ähnlich ge- 
richtete sprachliche Neigungen zu finden glaubt Ueberhaupt ist das 
ein Suchen an der unrichtigen Stelle. 

Das Buch ist, wie gesagt, sehr fleißig und sorgfältig aus dem 
vorhandenen Material gearbeitet. Es gehört zu einer Spielart philo- 
logischer Litteratur, deren Zweck zu sein scheint, die über einen 
Gegenstand allmählich zusammengeschriebene Litteratur zu conaer- 
viren. Wenn wir dem Verfasser wieder begegnen, wird er hoffentlich 
eine Arbeit bringen, die mit dem Vorhandenen nach Möglichkeit auf- 
räumt, dafür aber Zukunftsarbeit in sich tragt. 

Göttingen Friedrich Leo 

Für die Redaktion verantwortlich : Dr. J. Joachim in Göttingen. 
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The babylonian Expedition o f theUnireraityofPennaylvania, 
edited by B. T. Hllpreeht. Serie» A: Cuooiform texts. Vol. VI, 1,2; VIII, 1 ; 
XVII, 1; XX, 1. Seriea D: Reaearchea ud treatiae». Vol. IV. 

I. Babylonian legal and buaineaa documenta from tbo time of tbc Brat dynasty of 
Babylon cbiefly from Sippar by Hermann Ranke, Pb. D. Philadelphia 1906. 
VIII, 79 Sa. Druck; g 10 (unnummerierte), 71 Sa. Autograpbien, XIII Ss. Auto- 
typien. 4°. (BE. VI, 1.) 

II. Babylonian legal and busincas-documenta from tbc timo of the tirst dynasty 
of Babylon cbiefly from Nippur by Arno Poe bei, Pb, D. Philadelphia 1909. 
XVI, 164 Sa. Druck, 60 Sa, Autogr^phjea, X S». Autotypien. 4«. (BE, \n,2 ( ) 

III. Legal und commercial trantacüona dated in tbe assyrian, neo- babylonian and 
i " r - 1 .in periods chicfly from Nippur by Albert T. Clay, Pb. D. Philadelphia 
1908. VIII,85Sa. Druck, 72 Sa. Autograpbien, IX Sa. Autotypien. 4°. (BE.VI1I, 1.) 

IV. Letten to casaite kinga from the temple arebives of Nippur by II u g o R a d a u. 
Philadelphia 1906. XII, 174 Sa. Druck. 63 Sa. Autographicn, XII Sa. Autotypien. 
4«. (BE. XVII, 1.) 

V. Mathematical, metrologicat and cbronological tableta from the temple library 
of Nippur by H.V. Hilprecbt Philadelphia 1906. XVI,70Sa. Druck, 29 Sa. 
Autograpbien, XV Sa. Phototypien. 4°. (BE.XX.1). 

VI. A new boundary atone of Nebucbadreizar I from Nippur with a concordancc 
of proper names and a gloaaary of tbe Kudurra inscriptiona thua far publiahed 
hy Wm. J. Hinke. Pb. D., D. D. Witb 16 balftone illuatrationa and 35 drawingi. 
Philadelphia 1907. XX VU, 923 8a. &•. (BE. Ser. D. 4.) 

I. Die 119 von Ranke in BE. VI, 1 herausgegebenen Urkunden 
aus der Zeit der ersten babylonischen Dynastie, die sämtlich aus 
Sippar = Abu-Habba 1 ) stammen, haben außer den hier gegebenen 
Ucbersetzungsproben inzwischen eine Bearbeitung von Schorr und 
Ungnad gefunden. Ich kann mich daher in meinen Bemerkungen 
kurz fassen. Nachdem R. in der Einleitung über die Herkunft der 
Tafeln gehandelt und dann die historischen und juristischen Ergeb- 

1) Die Notiz S. 3 Anm. 5, daß Sippar on the banks of the Eupbratea liege, 
atiramt zum mindeaten für Abu-Habba nicht, daa jetzt wob) noch faat 10 Kilo- 
meter vom Euphrat entfernt iat. 

U#u. i*l. Abs. 1911. Kr. I 10 
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nisse der Inschriften vorgerührt hat, gibt er 19 Inschriften in Um- 
schrift und Uebersetzung. In nr. 1,15 (R. 18) scheint mir die Lesung 
und Uebersetzung fri-ri-tim$ü = seiner Gattin resp. besser seiner 
Gattinnen schwerwiegenden Bedenken zu unterliegen. Ich wurde, 
falls das Original es erlaubt, vorschlagen, l/i-ri-tim (Kl) zu lesen. 
Eine Stadt dieses Namens ist bezeugt; z. B. CT. VI, 8, 7 ; Clay BE. 
XV, 102, 20. Wir hatten dann anzunehmen, daß Anum-bel-täbi der 
von Sin-muballit abhängige Herrscher der Stadt Hiritu wäre. — Nr. 
11, 17 (R. 84) GI-MAI.-nH-sü-tyi-um ist gewiß identisch mit GI-MAL- 
NU-US-&U = SÜ (Rm. 11,27, 11 in CT. XIV, 46). In dieser Schrei- 
bung treffen wir das Wort auch CT. VI, 26, 6b: 2 GJ-MAL-NU-VS- 
8U-VM-U1A Ib. 19 ist wichtig, weil es zeigt, daß Rm. 11,27,16 
(CT. XIV, 46) XP-ru wirklich yar-ru zu lesen ist Das Ideogramm 
lautet dort Gl-MAL-SU-GID-DA. — Ib. 21 (karpat)$AGAN ist 
nach SAI. nr. 6735 vielleicht >//■>'- ..'.■« zu lesen. — Nr. 13. Zu den 
Auseinandersetzungen über ulluhi ia püti a. jetzt BE. VI, 2,8, 6, wo 
SAU-Kl für pülu steht, wodurch Lesung und Bedeutung bestimmt 
wird. — Nr. 14,17 (R. 28) wird (karp«t)KUM nach OI.Z. 1908, 183 
wohl den Mörser bedeuten. 

Es folgt dann das Verzeichnis der Eigennamen. S. 37a. Ar-pi- 
um = armu = Steinbock, CT. VI, 43, 3 findet sich auch das Fem. Ar- 

pi-tum. — Ib. A-tap-pu-iim ist natürlich kein Eigenname, sondern be- 
deutet >Graben<- — S. 40b. Gumidum wird als Kumidum = tapfer 
anzusetzen sein. — S. 43b. Die Lesung Jht-ihkimanni ist nicht sicher. 
Jedenfalls ist es mißlich, auf diese eine Stelle hin einen im Assyri- 
schen sonst nicht nachweisbaren Stamm naffäma anzunehmen. Die 
Form ikkim könnte auch Prs, 1, 1 von ekemu sein. — S. 46a. Kagya- 
dänu natürlich = Kajcftadänu. — S. 51a. Bei Sa-ha-~\ 6timmt das 
Zitat nicht. — S. 59 Anm. 1 lies bsn für bpn. — S. 55a. Statt Su- 
mu-Sar ist wohl &i(!)-«iu-/.(!)-/ir zu lesen. — S. 55b. Es wäre zu 
erwägen, ob nicht an allen Stellen anstatt U-^ol-lu-iim vielmehr l'a- 
bal-lu-um zu lesen ist; pa erscheint mir besser als m. Für ein Wort 
pafuülu 8. Boissier, Divin. 37,12; 38; Hunger, Tieromina 87; 
99. — S. 58b lies Bu-nn-na-nu-sü(\). — S. 59b. Statt &i-iia(r> 
tum lies wohl auch Sa-fu-ur-tum. — S. 60a nennt R. Belanum Nr. 1 
patesi and priest. Der Titel lautet FA-TE-SI-LIBIlt-RA. — Ib. 
unter Bunini-mati etc. Der Titel lautet nicht SäG-GA, sondern ist 
nach Code Haramur. XXIIr, 6 SAG-GUD (!) zu lesen. — Ib. unter 
IbaSSi-ilu. Der Titel NJ-GAB ist nach SAI. nr. 3682 wohl diiim zu 
lesen. — S. 60b unter Ibi-§ama§. Die Schreibung e-ri-ib Wim ist 
wichtig, weil auf diese WeiBe die Lesung des Titels TU-E klarge- 
stellt wird; vgl. SAI. nr. 630. — Ib. unter Iluäu-ibni. SAG-ÜD ist 
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die bekannte Schreibung für Satammu, — S. 61a. Sin-igmeani (nr. 
97,21) ist auch e-ri-ib bUim(\). — S. 61b unter Warad-?-mi ... Zu 
Sl-GAB-A ißt zu bemerken, daß der Titel Sl-GAB-GAB-A CT. 
XXV, 26, 22 durch a-mi-rum erklärt wird. — Ib. unter Hugultum. 
Das aus dem Code Hammur. Vir, 75 ; VHJr, 26, 40 etc. her bekannte 
Ideogramm &U-G1 kommt auch noch nr. 101,14 vor. Danach wäre 
also S. GOa Damilj.tum SÜ-GI einzufügen. — Ib. unter Lumazi Nr. 2. 
Ob statt SAL-GAR nicht vielmehr SAL + ME$a (il) Sama.i zu lesen 
ist? Für die eventuelle Aussprache des Ideogramms s. SAI. nr. 11302. 

— Ein unbekannter Titel steht auch wohl 9,4 hinter Sin-ellatzu. 
$V-KA-GAB-A oder 1GI-GAB-A sind wohl unmöglich. — S. 62b 
füge hinzu den Gottesnamen (il)Ma-tmn-ga! (76,2). Für die Göttin 
vgl. CT. XXIV, 43, 138 ff.; 47,28a = CT. XXV, 4,4; Rm. 483 Rs. 1 
(CT. XXV, 47). Die Lesung Ungnads Anumma-apktU in Kohle r- 
Ungnad, Hammurabis Gesetz 111,97 ist unrichtig. — S. 63b. Senirda 
ist, wie CT. XXV, 9, 27 zeigt, zwar ein Name derAi, wurde aber ge- 
wiß Senirda gelesen. 

Die autographische Wiedergabe der Inschriften wird eingeleitet 
durch eine Schrifttafel. Zu nr. 2 beachte die verschiedenen Formen 
von &if no. 29,8,16; 34a, 21; 40,6 etc. — Zu nr. 19 füge hinzu: 
TAK-NA-ZAG-&I-L1-A = elü w 9 i (nr. 95,15); vgl. SAL nr. 912. 

— Nr. 25 bemerke, daß NAM für ana (z. B. 9,6) steht. — Nr. 33 
ist E-NUN doch wohl auch kummu zu lesen. — Nr. 44. MULU-üS 
lies rcdüm. — Nr. 49 lies DupliaS für UruliaS. — Nr. 53. Gibt es 
Anhaltspunkte dafür, bulanum mit $ anzusetzen? — Nr. 59 ist Samü 
wohl Schreibfehler für Sämu. — Nr. 62. AW-DU ist in dieser alten 
Zeit wohl kaum mukinum zu lesen. — Nr. 77, 78. Für LUDSAGAN 
und LUD-KVM s. S. 138. — Nr. 91. Ob hier GlS-MAR im Sinne 
von narkabtum zu nehmen ist, erscheint unsicher. Wenigstens nr. 
40,1 f. ist GlS-MAR wohl marrum zu lesen. Ebenso ist auch CT. 
IV, 12, 18a (Landersdorfer, Briefe 67): 3 mar-um aufzufassen. — 
Ib. füge hinzu Gl&NÄ-KA-Mb'S resp. GI&GU-ZA-KA-MUS (nr. 
95, IG). Es ist jedenfalls der aus K. 4336a, 11,53 her bekannte Ge- 
brauchsgegenstand, der ka-nmi-Auh-ku zu lesen ist. Danach ist wohl 
Kohler-Ungnad, Hammurabis Gesetz III, 134 zu korrigieren. — 
Ib. füge hinzu GlS-LlBIR-RU — nalbantu (nr. 40,3). — Nr. 94 
füge hinzu E-SAG-GAR-RA (nr. 63,2). — Nr. 144. Ist in dieser 
alten Zeit der Lautwert fit für das Zeichen nachzuweisen? — Nr. 145 
füge hinzu GV&K1X-SUD-A (nr. 97,4). — Nr. 180 füge den lautlich 
noch unbekannten ideographischen Wert hinzu, wie er z.B. nr. 102,4; 
104,14; 106,6 vorkommt. — Nr. 210. Eine neue Form zeigt das 
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Zeichen nr. 91,2. — Nr. 213 ist, wie jetzt nachgewiesen ist, ein aus 
SAL + ME zusammengesetztes Zeichen; vgl. SAI. nr. 11302. 

Die Veröffentlichung der Inschriften ist sehr genau und zuver- 
lässig. Die wenigen Stellen, die unsicher erscheinen, sind fast sämt- 
lich an den betreffenden Stellen erwähnt. Hier füge ich nur noch 
folgendes hinzu: Nr. 43, 9 lies iü-pi(iyri-Sä. — Nr. 47, 1 wird innen 
doch wohl auch £-rfa(l)^«i» lauten. — Nr. 53,8 ist wohl als i-ma- 
kii(\)-uä zu verstehen. — Nr. 72, 2 lies ka-ni{\)-ik Sippar, was aber 
nicht mit Kohler-Ungnad a.a.O. 111, 3G > Kürschner < (V), sondern 
mit Delitzsch HW. 589 etwa >Notar< zu übersetzen ist. — Nr. 
81, 1 lies wohl tuc(\)-sc-kum. — Nr. 87, 13 ist [NI] vor LAL(\)-E aus- 
gefallen. 

Eine Reibe von autotypischen Reproduktionen der Tontafeln bilden 
den Beschluß der schönen Publikation. 

II. Auch Poebels Arbeit beschäftigt sich mit sog. Kontrakten 
aus der Zeit der ersten babylonischen Dynastie. Wahrend wir früher 
aber unsere Kenntnisse der Rechtsverhältnisse dieser Zeit hauptsäch- 
lich aus Urkunden Nordbabylouiens her bezogen, werden uns hier 
zum ersten Male über (SO Inschriften aus Nippur l ) vorgeführt. Die 
Unterschiede zwischen beiden Kategorien sind bedeutend; denn wäh- 
rend diu oordbabylouiscben im wesentlichen semitisch abgefaßt sind, 
überwiegt in den Nippurtafeln das Sumerische. Sie sind darum nahe 
mit den Verträgen aus Tell-Sifr zusammenzustellen, die Straßraaier 
in den Akten des Berliner Orientalisten-Kongresses publiziert hat 
Aber auch sonst zeigen die Nippurtafeln eine Reihe Eigentümlich- 
keiten, die P. in der Einleitung zusammengestellt hat. Ebendort hat 
er auch schon eine Reihe Urkunden recht gut übersetzt; doch hätte 
ich bei der Schwierigkeit der Interpretation häufig einen genaueren 
Kommentar gewünscht. S. 3 (nr. 32,2 etc.) ist /«-/) Lf doch der »Vogel- 
fängern Das Ideogramm scheint nach SAI. nr. 10221 usundü wieder- 
zugeben zu sein. Das sieht aus wie ein sumerisches Lehnwort aus 
musen-du. — S. 5 (nr. 3G, I). Die Lesung Sutug für UU-ME = 
pä£i&u ist nicht sicher. CT. XII, 24, 35b ist das semitische Aequivalcnt 
weggebrochen. Es ist daher sehr möglich, daß sutug nur die sume- 
rische Aussprache von sutukku ist, zumal dort noch andere Werte für 
Uff -[ME] angegeben sind. — Ib. Z. 2 ist die Uebersetzung von bnr- 
iii-tna als stoue-jar bearer (?) sehr unsicher. Ich würde die Gruppe 
nach CT. XVI, 48, 269/71 lieber als purMtmu lesen. Für pursumu als 
Titel s.VR, 29,62h; Clay BE. XV.92,8. Auf S. 15 (nr.39,2) scheint 
P. Übrigens seine erste Auffassung aufgegeben zu haben, da er dort 
auch pursumu liest. — S. 15 (nr. 39, 10). Die Aussprache für KUR-E 

\) Zwei lUmmca aus Yocha. Von nr Tu ab itammen lio >us Abu-Habba. 
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ist nach SAI. nr. 676 pa-a. In den von Pinches PSBA. 1902, 112 
publizierten kcilinschriftlich-griechischen Texten erscheint es als fi. — 
S. 16 (nr. 37). Die Texte der äußeren und inneren Tafel weichen 
nicht unbedeutend von einander ab. Die Umschrift, wie P. sie gibt, 
hält sich an keinen genau. — S. 17 Anm. 1. Die in der Anmerkung 
erwähnte Auffassung erscheint mir vor der im Texte gegebenen den 
Vorzug zu verdienen. — Ib. nr. 59, 2. In einem unpublizierten Vo- 
kabular aus Konstantinopel hat U = labäru die Aussprache LI- 
BIR. — S. 18 (nr. 11,16). Bei TUR = courfyard müßte man eine 
Ideogrammverwechslung annehmen, aber die Uebersetzung paßt auch 
nicht. In derselben Zeile ist wohl SÜ-BA-AN(\yTJ(\)-ES zu um- 
schreiben. — S. 28 (nr. 24,10) lies UR-A-Sü 8E-GA-A{\)-BL — 

S- 29 (nr. 28,8) lies DAM(\)-BI. — S. 31 (nr. 57,22) steht yffj 
für sonstiges £4 ■■ oBbüiu. Hierdurch wird die Aussprache KAR 
festgestellt. — S. 35 (nr. 40, 11). VR. 25, lc ist KÜ-DAM-tts^ (tak) 
= unibbu, hier wird das Wort KÜ-DA3I- +^}}]} (*«*) geschrieben. 
Die zweite Schreibung ist natürlich die richtige, da "^JJ}} = eztbu 
ist. — S. 45 (nr. 55, 6). Zu GI&BAAN ist vielleicht CT. IV, 29, 2, 1 lb 
zu vergleichen. — Ib. (nr. 42,3). A&Ä3, das zuerst von Ungnad 
als Pluralzeichen nachgewiesen ist, ist ursprünglich das Zahlzeichen 
für > zweie und darum auch Dualzeichen; vgl. JGI-ÄS-äS «= inän 
= zwei Augen (SAI. nr. 7001). — S. 46 (nr. 10,5). GAB-RI ent- 
spricht wohl einem sein, m(i£än<; GAB-I-I B-RI-ES also = imfyurü 
= sie gingen an. Ob aber 1GJ-GAR = to speak sicher nachzu- 
weisen ist? 

Nach einer interessanten Studie über die Art der Siegelung bei 
den Nippururkunden läßt P. ein genaues Verzeichnis der in den Ur- 
kunden sich findenden Daten von Hammurabi bis Samsuditana folgen. 
Sie enthalten wichtige Beiträge zur Geschichte dieser Zeit, die P. 
auf S. 112 — 122 zusammengestellt I.V. S. 58. Zur Lage von Rapiku 
s. Streck inMVAG. 1906 nr. 3,36 ff. und jetzt Scheil, Annales de 
Tukulti-Ninip II Vs. 56. — S. 94 Anm. 2. massü = ein Titel und 
maXStt = glänzend sind zu trennen. — S. 106. Die Ergänzung [A8- 
M\E wird richtig sein. Wir erhalten dadurch die Lesung Samtäti = 
Sonnchcn für das so häufige Ideogramm ; vgl. auch rvnroo Jes. 54,12. 
— S. 108. Für (dingir) PAP-NUX-AN-KI = Sarpänihm a. auch 
Reisner, Hymn. 27,12; 65 Rs. 11. 

Die Eigennamen (S. 125 — 144) der Texte aus Kippur weisen viel- 
fache Eigentümlichkeiten gegenüber den nordbabylonischen auf; die 
Zahl der sumerischen ist viel großer als im Norden. Darum ist es 
gerechtfertigt, daß P. die Namen der Nippurtexte von denen der 
Sippartexte getrennt hat S. 125a: A-ba-En-lil-dim = Wer ist wie 
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Enül? — S. 127b lies Dam-kum (!). — Ib. Dak-foim und Da-ak-kum 
= Kleiner. — S. I28b. Ellu-imUtt bedeutet vielleicht >Rein ist sein 
Namec Für mü = Name vgl. Delitzsch HW. 395; Code Hammur. 
XVIr.33; Hin. 11,429,3 (CT. XVIII, 47). - S. 129b. Ercb-Sin-lümttr 
= Den Monduntergang will ich sehen. — S. 137b. Lies besser 
$amas-ri(l)-ba-am = >Vergelte t o Sonnengott< mit dem von P. neu er- 
schlossenen Lautwert. — S. 140b. Ich glaube, daß l/n-za-mi ein 
Schreib- oder Editionsfehler für ffu-sa-lum (!) ist 

Die Edition der Inschriften ist allem Anscheine nach tadellos. 
Nr. 4,25. Kehlt das ID hinter KAM wirklich? Vgl. Z. 8. — Nr. 
18, 10 steht JK-NA-AL für zu erwartendes IN-NA-AK-LAL. — Nr. 
52,15 fehlt das nun in (if) Dam-gal-nun-na. — Nr. 138,18 möchte 
ich Qu-za-hm (!) lesen; s. o. S. 142. 

Zehn Tafeln mit Phototypien beschließen den Band. 

III. Clay hatte in BE. IX, X Kontrakte aus der Zeit des Arta- 
xerxes I und Darius II publiziert. Jetzt gibt er in BE. VIII, 1 uns 
159 neubabylonische juristische Urkunden aus der Zeit von Asur- 
banipal abwärts. Sic stammen nicht alle aus Nippur, sondern es sind 
auch einige aus Babylon und Sippar hinzugekommen. In der Ein- 
leitung bespricht C. einige Eigentümlichkeiten unserer Tafeln, speziell 
eine merkwürdige Eidformel, und gibt dann eine dankenswerte Ueber- 
sicht über die ersten und letzten Daten der Regierungen der Könige 
von §ama§-5um-ukin bis Artaxerxes II. Hierbei hat sich die merk- 
würdige, aber erklärliche Tatsache herausgestellt, daß unter Um- 
ständen nach einem Könige noch weiter datiert wird, auch wenn er 
nicht mehr am Leben oder an der Herrschaft ist. Sodann beschäftigt 
sich C. mit der wichtigen Frage, ob Asurbanipal und KandalAnu eine 
und dieselbe Person sind, wie zumeist angenommen wird. Er verneint 
sie und spricht die Ansicht aus, daß Kandalanu ein selbständiger 
Unterkönig in Babylon gewesen ist, während Südbabylonien direkt 
von Assyrien abhing. Merkwürdig ist es ja auf alle Fälle, daß sich 
Asurbanipal nicht nur in seinen Bauinschriften in Babylon mit seinem 
gewöhnlichen Namen nennt, sondern daß auch auf seinen Namen 
lautende Urkunden aus Erech und Nippur unB erhalten sind, während 
man in Babylon nach KandalAnu datierte. Was den Namen Kan- 
dalanu anbelangt, den C. S. 8 zu erklären versucht, so ist er jeden- 
falls mit Delitzsch HW. 337 von dem bronzenen Gegenstande hau- 
dalu abzuleiten. Nach Asurbanipals Tode hat dann sein Sohn ASur- 
ettl-iläni den Süden Babyloniens wieder selbständig beherrscht, wah- 
rend in Babylon selbst Nabopolassar Vizekönig war. Von Asur-etil- 
iläni existiert übrigens außer den von C. erwähnten Inschriften noch 
ciu Freibrief (Johns, Decds nr. 807). Zwischen ihm und seinem 
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Bruder Sin-flar-iSkun möchte C. den nur aus einem Kontrakt des 
Metropolitan Museum of Art zu New-York her bekannten König von 
Assyrien Sin-Sum-liSir plazieren. Bemerkungen über die Chronologie 
der Regierungen des Barzija und Artaxerxcs I beschließen dieses 
Kapitel. 

In einem folgenden (S. 14—16) werden die aramäischen Bei- 
schriften dieses Bandes besprochen. Besonders wichtig ist, daß in 
nr. 68 SE-BAR = py» (also Gerste) und das babylonische Maß 
(jur = ~a gesetzt wird. — In nr. 121 lautet der babylonische Name 
(m) A-bu-ia-a-H-e (!). 

Die Umschrift und Uebersetzung ausgewählter Texte läßt zu- 
weilen zu wünschen übrig, genauere Erklärungen wären zum minde- 
sten öfters erwünscht. Nr. 1,6 lies sa-at)-da-bn(])-olc. Für den Titel 
iandabakku, saddabakku B.Delitzsch HW. 642; K. 4560,13 (CT. 
XIX.41); Winckler, Keilschr. 11,37,20a. — Ib. 14. Wie ist die 
Form U-ri-ma zu erklären? — Ib. 16 beachte den sonderbaren Iinpt. 
c-$u = geh hinaus. — Nr. 2,5. UR-SJR ist wohl nur eine Ver- 
sohreibung für &1R-ÜR m sünu = Bauchfleisch. — Ib. 8 ff. ist falsch 
übersetzt. Vielleicht ist die Stelle aufzufassen: Amat-MÄr-biti-usur, 
der Sklave des N., (dem] N. eine Hacke und einen Griffel (ka{J)-an 
du^pi) auf seinen Arm hat einbrennen lassen (V), und dem er wegen 
der Kühe die Freiheit geschenkt hat. — Ib. 15 lies nach nr. 117,14; 
Cyr. 128,26; Dar. 428,8: gah-ra(\)-ni(\)-e statt gab-ri sa-ni-e. Es hätte 
wenigstens angedeutet werden müssen, daß der Text unvollständig ist. 
— Ib. 25 lies i-pal-lab (!) für i-bal-ü. paldhu in der Bedeutung >ver- 
ehren < kommt in altbabylonischer (CT. IV, 1 , 20b ; VIII, 34, 1 8b), mittlerer 
(CT. XIV, 40, 12), wie neubabylonischer Zeit (Nbd. 697, 17) vor. — 
Nr. 3,1. Der TU bUi wird, wie schon vermutet, wohl irih bifi zu 
lesen sein; wenigstens werden bei Ranke BE. VI, 1,76, 34 ff. c-ri-ib 
bttim erwähnt; vgl. S. 138. — Ib. 4 lies besser ig-ri-c-ma = er pro- 
zessierte. — Ib. 4 und 22 lies £tn(!)-m-£ir. — Ib. 8. Die Lesung ni- 
ip-ga-tim ist unsicher; wenigstens ist das letzte Zeichen in dem Ori- 
ginaltexte deutlich tar. — Ib. 11 lies {j)K>ul(\yda~ai-i-tu. — Ib. 24 
lies uf-ta-ru-nim-ma = sie sollen schadlos halten, wiedererstatten. 
Ebenso wird vffuru VS.V.12,20; VI, 149, 10 gebraucht. — Kr. 4, 3 
Übersetze: hat Nidintu-Nabu von seinem Anteil resp. Privileg. — 
Ib. 4 am Ende wird wohl ein Termin dagestanden haben, etwa u-mu 
[pa-n-fi]; vgl. Z. 8. — Nr. 5,3 wird bäbu wie auch sonst (z. B. 113, 1 
etc.) >Rate< bedeuten. — Ib. 6 lies p'ikid(\)-su. — Ib. lies if-ri-i-ma 
= (wenn er nicht) bezahlt. — Nr. 6,1 (»/) TAR ist nach SAI. nr. 
324 f. Kndmu, Kudmn zu lesen. — Nr. 8, 22 lies nl i-(ur(\yru-ma. — 
Ib. 34. useXSib ist Präsens. — Ib. 35. Die Apposition iarriin ist sehr 
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auffällig. — Nr. 9, 2 lies (if) daUu(\). — Ib. 8 lies sw£m rap-äu an- 
statt Jar-raMu. — Ib. 22 lies ul iturrü-ma. — Ib. 26 lies to DÜL(\)- 
Dü d. i. iWü-ma = wer sich erheben wird. — Nr. 10,1. Anstatt 
des In (?) bietet die Autographie deutliches bit. — Ib. 12 ist wohl zu 
lesen bitu [ina] pa-[ni]-$u-nu. — Ib. 14 lies il-te(])-%H-ü. — Nr. 11,6. 
Ist die Ergänzung Salti [2]-ta gerechtfertigt? X. 24 reicht dazu wohl 
nicht aus. — Nr. 12,9. Adverbialbildungen auf «mm sind nicht selten; 
z. B. arfrussu = monatlich. — Ib. 13 ist wohl kaum richtig über- 
setzt — Nr. 14,1. Anstatt nak-kannla-ru ist gewiß nach BE. X.34,11 
nak-kan-da Sarri (I) zu lesen. — Ib. 2. (am.) N1GJN = pa^aru (V) 
ist sehr zweifelhaft; vielleicht ist §ä'idn zu umschreiben; vgl. SAI. 
nr. 7895. — Ib. 10 lies i-/ir(!)-rw. - Nr. 15,1 lies pit-ha (I). — Nr. 
16, 5 f. kann nicht heißen >if at that time he does not come« ; denn 
atanu ist nicht >time< und abäku 1,2 nicht »come<. Man wird nicht 
anders übersetzen können als >wenn er seine Eselin nicht bringt«. 
— Nr. 17,6 und sonst lies pu(\)-ut. Diese Lesung ist durch viele 
Stellen gesichert. — Nr. 18, 6 f. übersetze vielmehr: Das Feld an der 
Straße nach Kifi, welches er mit seinen Brüdern gemeinsam besitzt, 
ist verpfändet dem Nabü-mukin-zer, bis er in Bezug auf alles Geld 
befriedigt ist. — Nr. 19,1 lies entweder ul itär-ma oder iturru-ma. 

— Nr. 22,6 ist nach den Parallelstellen wohl fra-$a-ii (1) — auf dem 
Sammelplatz zu lesen. — Nr. 23, 1. Das dan-nu-ü . . . wird schwerlich 
zu immer» gezogen werden dürfen. — Nr. 24,4. ÜT/W hat auch den 
Lautwert MIN; lies daher (/) Si-min-ni-(il) Ba-u == Höre mich, o 
Bau. — Nr. 31,14 lies Si-har (!). — Ib. 36 lies (im.) ZV-MO-nu- 
eS-Su. 

Das Verzeichnis der Eigennamen ist wieder sehr nützlich. Im 
einzelnen bemerke: S. 39a. Statt (am.) abu btti ist (am.) AD-K1T 
d.i. addupti zu lesen; vgl. MVAG. 1907, 158; CT. XXIV, 43, 131. 

— S. 39b lies (m. ü) Addu-mil(reBp. is)-ki-iddin (!) = Adad hat Rat 
(resp. meinen Anteil) gegeben. — S. 40a unter Ah-la-hm lies 85(1), 15. 

— S. 40b füge hinzu An-da-jtar (29. 3 vgl. dazuTallqvistNamenb.7. 
C. liest fälschlich Ilu-da-tum. — S. 42a lies Ar-kal(\y(ityDam^u. — 
Ib. lies (it) A*ag-$uä(\y<na~?ir. Für den Gott vgl. CT. XXIV, 9, 35; 
10,12; 23,17a. Er ist der Oberpriester des Bei. — S. 45a lies 
(ü) Bil-dar(\)-ai. Der Gott BUdar ist nach CT. XXIV, 26, 112 ein Sohn 
der Göttin Ma(j. — S. 49a. Statt lb-ba-az~ta-na- möchte ich lesen 
Ur-ma-as-ta-na-\ — S. 50a. Für Xlu-da-tum wird An-da-fyir zu lesen 
sein; s. o. S. 144. — Ib. Statt llu-er-si wird zu lesen sein (U) Martluk 
(Silig-lti-£är)-&a-ta-ri. Zur Bildung des Namens vgl. Tallqvist 
Namcnb. 330. — Ib. Die Lesung Ilu-tul-lum-an-ni ist ganz unsicher, 
die Uebersetzung jedenfalls falsch. — S. 50b. Statt It-ib-Ea ist W- 
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e-a zu lesen, wie übrigens S. 49b (Hi-c-a) auch geschehen ist — 

— S. 51a füge hinzu ltH-$u-(i!) Ni-le (152,1). — S. 51b. Der Name 
Ku-du-ra-nu hier und anderwärts ist vielleicht auch für die Lesung 
ku-dur-ra-nu des Vogelnamens zu verwerten, den Hunger, Tieromina 
42 ku-ku-ra-nu lesen wollte. Kudurranu würde dann >Hahn< bedeuten. 

— S. 52a lies La-fcp (!); vgl. Tallqvist a. a. 0. S. 95. — S. 54a 
lies (»0 Nabü-a-lik-päni (!). — S. 54b lies wohl auch (il) Nabü-bel- 
sumäti (!) wie den Namen des Gegners Asurbanipals. — Ib. lies 
(i7) A ab ü - du r( I .:- k, n ! i- a - tu Tür Nabü-BAD-KA ; vgl. dazu den Namen tttar- 
dür-häli bei Tallqvist a. a. 0. S. 329. — S. 56a lies (U) Nabü-na- 
kut(\)-tu-cl(])-si = Nebo rief ich in Furcht an. — S. 57a. Anstatt 
Nabü-u-Sib-Si steht an beiden angeführten Stellen (i7) Nabü-IK d. i. 
ufab-gi. — Ib. lies (il) Nabii-ü-lak-kH (!) für NM * tum», — S. 58b 
füge hinzu (i/) Nergal-Sar-u$ur (85, 15). — S. 60b lies wohl (it) Ninib- 
ab-sub-s[i] für mNIB-nävir-Siri&i. — Ib. lies (rf) Ninib-pa-&d(\)-su- 
nu. — Ib. lies (U) Ninib-fa-bü-l'äU (!) = Ninib ergreift die Hand, 
unterstützt — Ib. lies (it) Ninib-[p]a(l)-ki-su(\)-nu d. i. p&fadsunu für 
yiNJB ... irfit-Mu-nu. — S. 61a lies wohl Jtti-Su-(U) Ni-be für Qi- 
Su-an-ni-'. — S. 63a. Für Sip-pa-ri wird nach 73,2; 84,2, wo auch 
Gultamu als Vater figuriert, Gal(\)-ta-ri zu lesen sein. — S. 64a lies 
(il) SamaS-pa-kid(\ysu-nu. — Ist die Umschrift &ama$-MtT-u$ur (?) 
berechtigt? Im Text steht an letzter Stelle das Zeichen BE, BAD. 

— S. 67a. Das Zeichen UD wird in Tu(7)-ki-'-$amaS schwerlich den 
Lautwert tu haben. — Ib. füge hinzu Ur-ma-ac-ta-na- ; vgl. S. 144. 

— S. 68a lies wohl besser A-na-ma(\)-ka-ni-$u. — Ib. lies doch wohl 
Ta(\)-ba-at und Ta(\)-ba-tum. — Ib. ist vielleicht besser Ina-E-htr- 
k.i-am-n.-.it | zu ergänzen, da es sich um einen Frauennamen handelt 

— S. 68b lies Si-min(\ym-(il)Bau\ vgl. S. 144. — S. 70a lies alu Sa 
(am.) Ku(\yra(>).ma-tu-u-a. — Ib. ist die Stadt GAL-&IH(KI) zu 
streichen, lies vielmehr (am.) rab sir-ki. — S. 70b. Zur Stadt Girgilu 
vgl. Zimmern bei Frank, Bilder und Symbole 36. — Ib. füge 
hinzu Te-e sa li-rib Babili (7,2); vgl. Tallqvist a.a.O. 295. 

Die Autographien geben die Originale sehr getreulich wieder. Was 
ich dazu zu bemerken habe, sind wieder Kleinigkeiten, die wohl mehr 
auf Rechnung des Schreibers als des Editors zu setzen sind. Nr. 2, 8. 
Für ni-ip-ga-tim (?) s. S. 143. — Nr. 3,26 lies Sa DUL(\yDU-ma\ 
vgl. nr. 7,26. — Nr. 4,3 beachte die Verschreibung la i-gam-mi-il 
nap-pa(\)-sat-su. — Nr. 6, 10 ergänze i-te-e e-li-i u [Sa]p-U-i. — Nr. 
7,24 lies ar-kai (!) vgl. aber nr. 149,20. — Nr. 13,1 lies nak-kan- 
da Sarri (I); vgl. S. 144. — Nr. 18,4 ist [ina] vor Mppur ([KID 
ausgefallen. — Nr. 29,6 lies EN-L1L(\)-K1. — Nr. 33, 13 lies ara^(\). 

— Nr. 36,11 lies mu-kinu(\). — Nr. 39,6 lies vielleicht fcf*fa*ff(Q , 
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vgl. S. 144. — Nr. 43,2 lies ki(\)-rib. — Ib. 22 lies u(t) ;»a(!)-*ir- 
a-nu. — Nr. 44,29 lies Kalha(\)-a. — N. 58,33. Ist suLlum(?)-su~ 
nu sicher, oder darf man Sul-mi-Su-nu lesen? Vgl. allerdings nr. 4, 8 
Sü-lum-su-nu. — Nr. 75,5 lies i-Ham-di(l>nu. — Nr. 112,12 lies büu 
[ina] pa-[m]-su-nu; vgl. S. 144. — Nr. 117,4 lies c-pi$-[uii]-nu-tn ; 
vgl. nr. 118,5. — Ib. 11 lies e-pü(!) üa(\) äib-bi-Su-uu. — Nr. 122,1 
lies sah resp. n'£ (nr. 128,1) -pi. — Nr. 123,3. Der Gegenstand 
m(k)a-fu-u findet sich auch VS. VI, 246, 9. Die Lesung ist aber auch 
hier nicht ganz sicher. — Nr. 127 Siegel lautet der Name (ff) Dan- 
nu-nu('tyabe-$u-ibni. — Nr. 142 ist kein juristischer Text, sondern, 
wie Ungnad ZA. XXII, 13 ff. nachgewiesen hat, ein Hymnus an Marduk 
und Nebo. Z. 18 am Anfange ist gegen Ungnad nach SAI. nr. 4288 
als Ideogramm für (Ü) Nabu aufzufassen. — Nr. 154,16 lies 6«-m(!)- 
un .dn. — Nr. 159,10 lies a-pil{\). 

Neun Tafeln Phototypicn beschließen den Bond. 

IV. Radau veröffentlicht 103 Briefe aus der Kassitenzeit. Leider 
ist die Mehrzahl von ihnen sehr schlecht erhalten, so daß sie unsere 
Kenntnis dieser Zeiten nicht allzu sehr bereichern. Zuerst bespricht 
R. die Zeit der fast durchgängig undatierten Briefe. Aber Ton, 
Schrift, sowie einige Eigentümlichkeiten der Schreibung, die sich auch 
sonst in Kassitentextcn nachweisen lassen, ferner die Erwähnung einer 
Anzahl Personen und Lokalitaten, die sich in den von Clay BE. 
XIV, XV publizierten Kassitenurkunden wiederfinden, lassen über die 
Entstehungszeit dieser Urkunden keinen Zweifel. 

Die Briefe lassen sich in drei verschiedene Abteilungen einteilen : 
1) Briefe mit der Adresse >an meinen Herrn< ; 2) ein Brief vom 
König an einen Beamten ; 3) Briefe von Beamten untereinander. Unter 
dem >Herrn« ist in diesen Fällen, wie R. sicher nachweist, immer 
der König zu verstehen. Auch Form und Inhalt der Briefe werdeu 
genau erörtert. 

In einem neuen Abschnitt bespricht der Verfasser zuerst chrono- 
logische Fragen der Kassitenzeit, speziell die Widersprüche der syn- 
chronistischen Geschichte und der Chronik I\, sodann erörtert er, wo 
die Residenz der Kassitenkönigc war, und kommt zu dem Ergebnis, 
daß Nippur, wenn nicht die, bo doch mindestens eine Residenzstadt 
gewesen sei, um schließlich sich mit dem Problem zu beschäftigen, 
ob diese Urkunden den Tempel- oder königlichen Archiven ent- 
stammten. 

Er gibt sodann 19 ausgewählte Briefe in Umschrift und Ueber- 
setzung. Da sie indes häufig nur fragmentarisch erhalten sind und 
auch der Interpretation noch viele Schwierigkeiten bieten, wird hier 
noch manches unsicher bleiben müssen, trotzdem IL sich redlich be- 
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müht hat, ihrer Herr zu werden. Die folgenden Bemerkungen von 
mir sollen darum auch nicht als Verbesserungen aufgefaßt werden, 
sondern wollen nur Vermutungen sein, die ich gern zurücknehme, 
wenn ich von ihrer Unhaltbarkeit Überzeugt werde. Nr. 1,5 über- 
setze vielleicht: X Tausend Lehmziegel zur Vollendung (na-ag-wa- 
ar) meiner Arbeit will ich hinzufügen, bis ich dann im Monat Tischri 
die Fundamente lege. Bei der Mauer, die ich an der Seite gezogen 
habe, sind noch 20 Haufen (?) in Rückstand. — Ib. Z. 12. al-U ist 
gewiß phonetiseh zu lesen, jedenfalls nicht ohne zwingenden Grund 
— affurrn zu setzen. — Ib. Z. 13. Wie kann nak&su >slaughtering 
house< bedeuten? — Ib. Z. 15 ff. ni-?a-a f ni-$i-e als i-sa-a, i-ft-e von 
etn zu nehmen, wird kaum angehen, auch kommt meines Wissens 
adü neben idü = wissen, wie R. in der Anmerkung angibt, nicht 
vor. Ebenso kann lu-up-ifi nicht bedeuten >1 shall bring them out<, 
ja die Form kann nicht einmal Procat. 1, 1 von Ofü sein, da sie lüsi 
(1. Pers.), li?i (3. Pers.) lauten müßte. Vielleicht liegt das Verbum 
nasü = kommen, bringen (s. Meißner, Supplem. 68) vor. — Ib. 
Z. 31 f. übersetze: Möge mein Herr die (furbaräti schicken, so will 
ich mich bei meiner Arbeit nicht verfehlen, versäumen ([ina] dn-ul- 
li-ia la a- Ja-tfW*). — Mr« 2 . 2 l>es wonl kar(\)-ra-di anstatt TJK d. i. 
gu-ra-di. — Ib. Z. 3. Für pindü = eine Krankheit s. K. 13595,5 
(CT. XIX, 12); CT. XIX,4,25b; Voc. Martin (Maspero Rec. XVII, 
1 20 ff.) 1,16; Behrens, Briefe S. 36. Ein pi-in-du-u burty/i wird 
Johns, Deeds nr. 993, IV, 12 erwähnt. — Ib. Z. 4 würde ich auf- 
fassen: der Aufseher der Vornehmen, der Besitzer von Reinheit (fcp 
kabtüti räS battüli). — Ib. Z. 15 scheint ina nie cdihuini gerade zu 
bedeuten >er hat mich vom Wasser abgeschlossene-, dann in Z. 20, 22 
lese ich ina lä m£ nadi — aus Wassermangel liegt (die Stadt) ver- 
wüstet. — Ib. Z. 19, 21. Die Lesungen MIR-NIT-TA und ia-kn halte 
ich für ganz unsicher. Ebenso erscheint mir die Uebersetzung des 
ganzen folgenden Abschnitts bis Z. 31 fast als reine Phantasie. — 
Nr. 4. Die Uebersetzung ist fast ganz unsicher. — Ib. Z. 6 ff. kann 
das Permansiv ohne lü nicht prekativ gefaßt werden. — Nr. 5, 8 lies 
wohl li-3u(\)-ii-ni. — Ib. Z. 14 kann Sa u-li-ki unmöglich bedeuten 
»which I have taken«. — Nr. 6, 12 übersetze vielleicht »es ist kein 
glänzendes Vließ vorhandene \id-1ctt ba-ni-tum ia-nu), — Nr. 7,4 kann 
ialiima nicht heißen >thou hast not come up«. Ist vielleicht ta-alli- 
kan(\)-ma zu lesen? — Nr. 8,6. Für §a}tätu auspressen 8. Daiches 
ZA. XVII, 92; OLZ. 1905, 247; Küchler, Med. S. 144. — Ib. Z. 15 
lies akälu u iikaru = Essen und Trank. — Ib. Z. 17 lies akdl har- 
rani-.iu(\) = seine Wegzehr, wie R- in der Anmerkung schon vor- 
schlägt; vgl. außer den Stellen bei Clay (s. Anm.) besonders noch 
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King, Magic nr. 53,18. — Nr. 9,8 ist UU-ME& vielleicht als Suäti 
zu verstehen, wie häufig in neu babylonischen Kontrakten. — Nr. 10, 15. 
sabäiu kommt in Verbindung mit dem Felde oder mit Stroh vor; vgl. 
BA.n,569; Maspero, Rec. XVI, 176, 19; Clay BE. XIV.39, 10,20. 
Davon abgeleitet Silin; vgl. Supplem. S. 92; Clay BE. XIV, 32, 2b. 
— Nr. 11,9. Wie soll bu-ud-du-ru Inf. 11,2 von TD sein? — Ib. 
Z. 16. Ebenso unmöglich ist die Erklärung von ri-i[t-ta] als Impt. 1, 1 
von nm. — Nr. 13, 13 f. ist wohl wieder besser aufzufassen: beli 
migra u erHa la i-^a-a(-{i = mein Herr möge den Wunsch und das 
Verlangen (zu gewähren) nicht verfehlen. — Nr. 14,7,10 ergänze [id- 
6u-6u(!)]. — Nr. 16,18. Ist i7(?)-te-fti-/a richtig? — Nr. 19,4 (über- 
setzt S. 19 fl.) ist (il) TAH nach S. 143 Kadmu Kudmu zu lesen. 

Zu den Eigennamen bemerke ich: S. 147a. Die Erklärung von 
E-sag-il-zu-ri-ia als >E. is my rock« ist unsicher; möglich wäre auch 
aüni = rumru. — S. 148a. Die Lesung BVG im Namen der Göttin 
Nin-din-dug-ga läßt sich meines Wissens nicht nachweisen ; ich selbst 
glaubte, das Zeichen ÜG lesen zu sollen; vgl. SAI. nr. 2916. Für 
die Göttin, eine Form der Gula, vgl. auch CT. XXIV, 21,6. — Ib. 
füge vielleicht hinzu \Kai\-til-\a-iü (71,16). — S. 152a. ttangaru 
scheint mir nr. 59,16 recht unsicher zu sein. — Ib. füge vielleicht 
hinzu su-ba-ru-ii (59a, 4). — S. 153a füge hinzu Z W WM W H (59a, 12). 

Die Edition selbst macht einen vorzüglichen Eindruck; es wird 
daran kaum etwas auszusetzen sein. Ist nr. 3,15 vielleicht nach Z. 10 
auch PAP(l)-E = palgu zu lesen? — Nr. 13,15 ist das unsichere 
Zeichen wohl als na(\)-da-a-m aufzufassen. — Nr. 21,6 lies ü-ta-la- 
an-m(l). Nach S. 35 Anm. 3 bietet das Original wirklich ir. — Nr. 
24,2 möchte ich kar(\)-ra-di lesen; vgl. S. 147. — Nr. 52,32 beachte 
das aus Code Hammur. XXII, 16 her bekannte Gerät GI&AP1N-KÜ- 
KJN. — Nr. 58,6. Ist anstatt des ad vielleicht it-ta-aH\)-Ia-ku zu 
lesen? — Nr. 66,23 lies f/ob-bi-Si-na(\). — Nr. 92,5. Ist vielleicht 
i-te-ri-$ü(\)-ni zu lesen? — Nr. 95, 17 ist wohl ma-za-al(l)-ta zu lesen. 

Zwölf Tafeln Autotypien beschließen den Band. 

V. Hilprecht publiziert hauptsächlich mathematische und me- 
trologische Inschriften. Da aber diese Tafeln teilweise auch mit an- 
deren Materien, speziell mit Vokabularen beschrieben sind, erhalten 
wir noch eine Reihe anderer interessanter Texte. Nr. 44 f. sind, wie 
auch H. S. 66 f. bemerkt hat, Duplikate zu bekannten Inschriften und 
gehören jedenfalls zur Serie ana itti&u. Nr. 24 Rs. gibt eine Reihe 
neuer ideographischer Werte des Zeichens PA T. PI. VIII (von H. 
S. XII behandelt) ist auch sehr interessant, aber vorläufig nur photo- 
graphisch reproduziert. Die Erklärungen, die H. gibt, erscheinen nicht 
immer sicher zu sein. So halte ich seine Abteilung der Form til- 
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pa&Su nicht für geglückt; vielleicht ist besser ?i-ru-tam pa-aS-Sü zu 
lesen. — Z. 4 möchte ich direkt ra-ag-gum(\) lesen, ebenso wie Z. 14 
ug-gu-gum(\). — Z. 12. Zu SA-TUK vgl. U R. 31, 38b; für $A-NO- 
TVK b. SAI. nr. 9248. 

Im zweiten Kapitel werden die mathematischen Urkunden genau 
traktiert. Wir sehen, daß das Zeichen der Multiplikation A-DU (lies 
sum. ara) reap. .■! G UR war, das allerdings auch weggelassen werden 
konnte. Man multipliziert die betreffenden Zahlen mit 1 — 20, dann 
noch mit 30, 40, 50. Wenn auf einer Tafel mehrere Multiplikation - 
exempel stehen, beginnt man immer mit der höchsten zu multipli- 
zierenden Zahl und geht dann abwärts. sl-AN wird gebraucht bei 
distributiven Zahlen, 1GI ...GAL bezeichnet den Nenner bei Bruch- 
zahlen, LAL bedeutet minus, Sl + A d. i. DIR(\) plus, IB-DI Qua- 
drat, BA-Dl-E Kubus. Zu beachten ist, daß die Zahlen sämtlicher 
Exempel irgendwie auf die Zahl 12960000 d. i. 60* oder 3600* zu- 
rückgehen. H. weist dabei sehr glücklich auf die Bog. geometrische 
Zahl in PlatOB Republik hin, die ebenfalls 12960000 ist. 

Im dritten Kapitel werden Längen- und Flächenmaße besprochen. 
Bei der Elle (ammatu) unterscheidet man, wie auch sonst, zwei 
Arten, eine zu 30, die andere zu 24 ubdnu, der noch in verschiedene 
Unterabteilungen eingeteilt wurde. Die höheren Maße sind 1 GAR 
= 12 ammatu, 1 fubban = 5 GAR, 1 aZlu = 2 subban, 1 VS = 6 
Otto, 1 K AS-GW 1 ) = 30 US. 

Nicht ganz sicher ist des Verfassers Interpretation der Ausdrücke 
NI-UJU, agarixnu und fillu, die gebraucht werden bei der Angabe des 
Inhalte eines Gefäßes. Für NJ-UM vgl. vielleicht SAL nr. 3681 und 
3M-A7- UM ib. nr. 2389. 

Im vierten Kapitel gibt H. die Umschrift und Uebersetzung der 
höchst wichtigen, neuen Königsliste, die Namen und Regierungszeiten 
der Könige von Ur und Isin enthalten, und schließt wichtige histori- 
sche und chronologische Bemerkungen daran an. Fortgeführt hat er 
seine Studien OLZ. 1907, 385 ff.; ZA. XXI, 20 ff. 

Die Autographie der Tafeln ist tadellos, die Phototypien sind 
wundervoll gelungen und ersetzen fast das Original. 

VI. Rinkes Buch bietet viel mehr als der Titel verspricht, 
nämlich nicht nur einen neuen Grenzstein, sondern eine ausführliche 
Studie sämtlicher bekannter Grenzsteine in archäologischer und sprach- 
licher Beziehung. Wenn er auch meist nicht zu neuen weitgehenden 
Ergebnissen kommt, so wird uns doch das vorhandene Material voll- 
ständig vorgelegt und kritisch behandelt Sein Hauptverdienst ist die 

1) Zar Leaang vgl. Zimmern BSOW. 1901, 62 Anm. 4; Hrozoy WZKM 
XXI, 377; Pincbot PSBA. XXXI, 69 Anm. 
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Behandlung der Beziehungen zwischen den auf den Grenzsteinen dar- 
gestellten Symbolen und den Göttern, denen sie gehören, Fragen, die 
schon vor ihm besonders von Hommel, Zimmern und Frank 
studiert waren. Der letzte hat auch bereits in ZA. XXII, 98— 124 
besonders die archäologische Seite von H.s Buch einer Besprechung 
unterzogen, so daß mir hierüber zu sagen nichts mehr übrig bleibt. 
Nach der Einleitung behandelt Verf. zuerst die juristische und for- 
male Seite der Urkunden, um dann die bildlichen Darstellungen der 
Könige und der Göttersymbole auf ihnen zu besprechen. Vor der 
Behandlung des neuen Grenzsteines erörtert er noch historische, geo- 
graphische und chronologische Fragen der sog. PA -SE- Dynastie. Es 
folgt dann die Umschrift und Uebersetzung des neuen Grenzsteins 
Nebukadnezars I. S. 144, 18 scheint mir die Aenderung des Textes 
gefährlich, zumal die Aenderung auch keinen guten Sinn gibt. Viel- 
leicht ist Mb-sn-Sü = sein Zorn zu interpretieren. Das Fem. davon 
sib~sat ist ja häufig; z.B. King, Mag. 12,57; 27, 12; Boissier, Divin. 
22,1; 62,4. Vgl. auch ZA. XXII, 103. — Ib. 21 Sa-kan als >governor< 
zu nehmen, wird nicht angehen, da das Sakin lauten müßte. — Ib. 
U,&. tamä&tt ist, so weit ich weiß, bisher nur in der Bedeutung 
> fassen, halten « nachgewiesen. Darum wird man ilmufy nicht mit >he 
placed In bis hand< übersetzen dürfen. — S. 146,9. Anstatt nakintu 
kommt auch die Lesung namurtu (s. Supplem. 66 und sonst häufig) 
in Betracht, Ein gleich geschriebenes Wort scheint in den Annalen 
Tukulti-Ninibs I (ed. Scheil) Vs. 69,69 wirklich na-frur-tu gelesen 
werden zu müssen. — Ib. 18. nanroew ist ein Titel und bedeutet 
>Leibwächterf ; vgl. BA. V.349. — S. 148,24. Vgl. zu dem Ausdruck 
tar&f* sa ubdni Code Haramur. Vr,28,82. - Ib. 26. Zu ha£äm(n)u 
vgl. jetzt CT. XXVI, 36, 64, wo das Verbum in Bezug auf Baum- 
wollenbäume gebraucht wird. 

Der ausführliche Kommentar bringt die Rechtfertigung der Ueber- 
setzung. S. 173. Da sich neben i-ku auch die Schreibung i-gi 
(Reisner, Hymn. 92,17) findet, wird der dritte Radikal als p anzu- 
setzen sein. Das aram. I-ehnwort L^l macht es wahrscheinlich, daß 
die Wurzel an zweiter Stelle einen schwachen Radikal hat. — S. 180. 
Wie sollen lubna und nelmena Plurale fem. gen. seinV Die Ableitung 
des dunkeln li-ij^sa-Su befriedigt nicht. — S. 186. 8t tariba über- 
setze besser >Sie hat vergoltene; vgl. GGA. 1908, 134. 

Ein anderer Grenzstein aus der Zeit der Marduk-ahhö-riici, der 
bisher noch nicht vollständig behandelt war, wird uns vorgeführt. 
S. 190,20. Der Ausdruck ris ekli ist zwar noch nicht klar, wird aber 
kaum >boundary stone< bedeuten. Vgl. noch Boissier, Divin. 37, 11 ; 
45,4; 51,26; 80,30; Hunger, Tierom. 99. — S. 192,23 lies l[i-la]m- 
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mm(!), wie auch S. 281 richtig umschrieben ist. — Ib. HI, 5 lies K- 
tr-Hi«A(!). 

Den Schluß bilden sehr dankenswerte Verzeichnisse aller Eigen- 
namen, die in den Grenzsteinen vorkommen, der Symbole, die dort 
dargestellt sind, und aller in den Inschriften vorkommenden Worte. 

— S. 203a möchte ich anstatt llil-baiine (BVli-RA) lieber Bei- 
ippaSra lesen. — S. 203b. Anstatt Bi-til-[ia-as] ist, wie jetzt Thu- 
reau-Dangin nachgewiesen hat, bekanntlich KaA-til-ia-aS zu lesen. 

— S. 2I5a. Für (at)An-za-kar wird doch wohl auch Dimtu zu 
lesen sein; vgl. SAI. nr. 399 und auch den Eigennamen Dmdu-büi 
(S. 217a). — S. 227a. Der Tempel wird wohl nach Reisner, Hymnen 
94,23 besser E-sa-bad zu lesen sein. — S. 230b lies ud~tla-£al(!)-c. 

— S. 246a. Das Verbum ubbu^u kann vielleicht zur Erklärung von 
Code Hammur. XIII, 65 verwendet werden. — S. 247a. U-bit kann schwer- 
lich 1, 1 von abälu sein. — S. 249. Für a^ar-ti-ii möchte ich lieber 
a-mur-ti-iS » alB Geschenk lesen; vgl. Supplem. 10. — S. 252a. Für 
ta-li-tum käme auch noch der Stamm ru6 (Delitzsch HW. 366) in 
Krage. — S. 253. Die unter II, 1 "ro* aufgezählten Formen gehören 
unter 1,1. — S. 256a. E-SIR ist Ideogramm für süfa*. — S. 259a. 
a i a m Jfä t H wird Plural sein. — S. 266a. Der Stamm ist nno anstatt 
Trn anzusetzen. — S. 267b. li-ib-bi-cl kann nicht Precat. 1, 1 von bai 
sein. — S. 268b. mu-ir-ru ist nicht Part. II, 1 von m% sondern kommt 
von TÄ her. — S. 278a. Für kammalu vgl. auch Code Hammur. 
XXVIIr, 57. — S. 280a. libbü steht für ina libbi; vgl. Delitzsch, 
Grm. *S. 226 f. — S. 281a. tulblsa ist ein Adjektivum nach der Form 
tnf'U wie tafohlu, teli'u. — S. 285a. Anstatt (am.) MÜK wird viel- 
leicht nach SAI. nr. 62 sasimt zu lesen sein. — Ib. Der Stamm von 
mekvru wird wohl als meiern anzusetzen sein. — S. 290a. nakätlu 
läßt sich bisher nur in der Bedeutung >sich ängstigen < nachweisen; 
vgl. Supplem. 65. — S. 302a. Die Ergänzung ü-sa-ak-ka-[iu] wird sich 
kaum rechtfertigen lassen. — S. 309a. Anstatt mutant = Rad ist 
nach SAI. nr. 10363 magarru zu lesen. 

Breslau, im Februar 1910. Bruno Meißner. 
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Adolf Eggera, Der königliche Grundbesitz im 10. and beginnenden 
11. Jihrbundert (Quellen und Studien zur Verfassungsgeschichte des Deut- 
lehen Reiches in Mittelalter und Neuzeit, herausgegeben von Karl Zeunter, 
Band 111, Heft 2). Weimar 1909, Hermann Bühlaus Nachfolger. XII und 149 8. 
8*. M. 5,40. 

Es sind fast dreißig Jahre verflossen, seitdem sich in den Göttingi- 
schen gelehrten Anzeigen (1881, 2, 1556 f.) Ludwig Weiland über den 
Gedanken geäußert bat, die Gesamtheit der königlichen Güter und 
Einkünfte in ihrer geschichtlichen Entwicklung zu verfolgen. Er 
leugnete nicht, daß diese Aufgabe in Angriff genommen werden müsse, 
hegte aber über die Aussichten des Planes eine recht unsichere und 
ungünstige Meinung. Das Buch von Frey, dessen Besprechung ihm 
zu diesen Ausrührungen Anlaß gegeben hatte, und seine eigenen 
Worte mögen dazu beigetragen haben, daß sich trotz der zunehmen- 
den Wertschätzung aller wirtschaftsgeschichtlichen Studien durch so 
lange Zeit niemand daran wagte, dieses Thema zum Gegenstand einer 
besonderen Arbeit zu machen. Freilich hat seither Bresslau in den 
Jahrbüchern der deutschen Geschichte die Bemühungen Konrads 11. 
um Erhaltung und Vennehrung des Keichsgutes vortrefflich geschildert, 
Meyer v. Knonau hat in derselben Sammlung die urkundlich bezeugten 
Verleihungen von Gütern und Rechten durch Heinrich IV. und V. 
sowie durch die Gegenkönige derselben Zeit sorgfältig zusammen- 
gestellt, v. Inama-Sternegg hat bei dem weiteren Fortschreiten seiner 
deutschen Wirtschaftsgeschichte den königlichen Grundbesitz ein- 
gehend betrachtet, und auch an einschlägigen Spezi alarbeiten hat es 
nicht gefehlt ; während Ovennann und Darmstädter die Geschichte des 
königlichen Besitzes in Italien aufhellten, erwarben sich Teusch, 
Meister und Becker um Schwaben und Elsaß, Küster und in neuerer 
Zeit besonders Niese um die Geschichte des Reichsgutes im 13. Jahr- 
hundert Verdienste. Von den Lücken, die bei diesem Stand der For- 
schung noch blieben, versucht nun Eggers die größte auszufüllen, in- 
dem er den Bestand und die verschiedenen Schichten des königlichen 
Grundbesitzes, sowie seine Organisation und Verwaltung im 10. und 
zu Beginn des 11. Jahrhunderts für den Umfang des deutschen Reiches 
darstellen will. Man darf das Ergebnis seiner Bemühungen, obwohl 
sich die unvermeidlichen Fehler einer Anfängerarbeit ') in mehrfacher 

1J leb bemerkte an Druckfehlern und ähnlichen Verschen: S. 11„ Tbietmar 
V, 18 statt V, 19; S. 11„ Rampsau statt Ramepau; S. 21„ 1001 statt 1000; S. 27, 
DO. 1.317 statt DO. 1.173; S. 31„ Reg. Car. 995 statt 996, 997; S. 41, DDO. I. 
statt DDO. IL; S. 43 M 1250 statt 1280; S. 43„ Langbardheim statt des jetzigen 
Nameus Lampertheim; S. 43 u 1766 statt 1756; S. 56 919 statt 916; S. 66 unten 
Reg. 23 statt 24; S. 80 Widukind 1, 11 statt 1,31; ebenda Otto IL und DDO. II. 
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Hinsicht fühlbar machen, immerhin als einen Fortschritt begrüßen, 
aber es wird nötig sein sich auch die Schwächen der Arbeit deutlich 
vor Augen zu halten. 

Die von dem Vf. gewählten zeitlichen Grenzen decken sich im 
allgemeinen mit dem Umfang der drei ersten Bände Diplomata der 
Monument* Germaniae, die dort gedruckten Urkunden haben die 
Hauptgrundlage der Arbeit abgegeben. An vielen Stellen greift E. 
allerdings, um den Besitzstand festzustellen, auch auf die karolingi- 
schen Hegesten zurück, und er führt gelegentlich auch Belege aus 
salischen und staufischen Quellen an, aber das geschieht doch nur 
nebenbei und nicht in gleichmäßiger Weise. Man kann bezweifeln, 
ob diese wohl durch den augenblicklichen, inzwischen aber schon 
wieder überholten Stand der Urkundenedition verursachte Begrenzung 
des Gegenstands glücklich war. Der Vorteil, den die von dem Vf. 
in den Vordergrund gestellte Zeit wegen der hier vorliegenden kriti- 
schen und bequem benutzbaren Ausgabe bietet, wird aufgewogen durch 
den Nachteil, daß uns aus den Zeiten Konrads I. und des sächsischen 
Herrscherhauses gar keine urbarialen Aufzeichnungen über das Reichs- 
gut erhalten sind. Für die karolingische und salische Zeit sind solche 
vorhanden, auf der einen Seite das von Caro nach seinem wahren 
Wert erkannte churrätische Urbar aus der Zeit Ludwigs des Frommen 
(vgl. Mitt. des Instituts f. österr. Geschichtsforschung 28,261 ff.), auf 
der anderen das zu 1064 oder 1065 angesetzte Verzeichnis der könig- 
lichen Tafelgüter (Mon. Germ. Const 1,646 ff.), in welchem mit Aus- 
nahme von Schwaben alle Stammesgebiete des deutschen Reiches ver- 
treten sind. Das zuerst genannte Verzeichnis, welches sehr genauen 
Einblick in die Erträgnisse des Reichsgutes gestattet, hat sich E., 
wie schon Stutz (Historische Aufsätze, Karl Zeumer dargebracht S. 121 
und Zeitschr. der Sa vi gny Stiftung 30, germ. Abtig., 479) bemerkte, 
leider ganz entgehn lassen. Das andere hat er in seiner Uebersicht 
des königlichen Grundbesitzes nur zweimal, bei den Höfen Eschwege 
und Pöhlde (S. 36), angeführt, obwohl es ihm noch in etwa 24 an- 
deren Fällen als Beleg für die Fortdauer der Reichsrechte hatte 
dienen können; und er ist dann nur darauf zurückgekommen, um zu 
behaupten, daß >bis zu dem seinerseits recht lückenhaften Verzeichnis 
der Tafelgüter aus den Jahren 1064/5« niemals >eine Zusammen- 
stellung des Krongutes* angelegt worden sei (S. 97), und um einige 
Fragen betreffend den Wert des Verzeichnisses aufzuwerfen (S. 135 f.). 
Ich glaube, daß es voreilig war, wegen der Tatsache, daß kein ent- 

statt Otto III. und DDO. III., nnr die Schenkung von 980 gehört Otto II. an; 
ebenda Anm. 4 sind Uhlirz'fi Jahrb. Ottos II. und Ottos HI. als X. Am! angeführt. 
— Störend wirken die unrichtigen Genitivformen: Cuaigundcs und Mathildes. 
G4U. (Ol. Am. 1011. Kr.S 11 
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sprechendes Urbar erhalten geblieben ist, der Guts Verwaltung der 
früheren Könige jeden derartigen Versuch abzusprechen; und ich 
meine, die Fragen nach der Vollständigkeit , Bedeutung und Ent- 
stehungsweise des Verzeichnisses von 1064/5 hatten von dem Vf. 
nicht umgangen werden sollen, auch wenn es ihm nur darum zu tun 
war, das Reichsgut bis zum Jahr 1024 herab zu verfolgen. Für eine 
Feststellung des Besitzstandes ist eben das Urbar die vorzüglichste 
Quelle. Den Urbaren hätte daher auch bei der Abgrenzung und An- 
ordnung des Stoffes besondere Rücksicht gebührt. Der Vf. würde 
seiner Arbeit sehr viel festeren Halt gegeben haben, wenn er die aus 
den Urkunden gezogenen Schlüsse nach vorne und nach rückwärts 
an die erwähnten urbarialen Quellen angelehnt und an ihnen nach- 
geprüft hatte. 

Daß die Urkunden allein für den angestrebten Zweck eine recht 
schwankende und lückenhafte Grundlage bilden, das ist dem Vf. nicht 
entgangen. Er bebt hervor, daß wir aus ihnen den königlichen Besitz 
in der Regel erst >in dem Augenblicke« kennen lernen, >wo er auf- 
hört es zu sein« (S. 4); er beachtet auch die großen Urkundenver- 
luste (S. 9), zu denen freilich noch die Möglichkeit einer Uebertragung 
des Königsgutes in volksrechtlichen Formen, ohne Beurkundung, hin- 
zuzurechnen wäre; er gedenkt ferner der Annahme, daß etwa in ein- 
zelnen Urkunden der König zwar als Schenker erscheinen, in der Tat 
aber nur der Vermittler einer von anderer Seite beabsichtigten 
Schenkung sein könnte (S. 15), oder daß in manchen Urkunden kon- 
fisziertes und auf andere Art erst neuerworbenes Gut so angeführt 
wurde, daß wir es irrig für alten Königsbesitz halten könnten (S. 97). 
Aber nicht bloß der Text, auch die Datierung der Königsurkunde 
kann, wie der Vf. (S. 4, 10) mit Recht hervorhebt, für die Feststellung 
des Königsgutes von Wert sein. In den karolingischen und in den 
kapetingischen Urkunden wird der mit actum eingeleitete Ort der 
Handlung sehr häufig nicht bloß mit dein Namen sondern mit einem 
seine Beschaffenheit und rechtliche Zugehörigkeit kennzeichnenden 
Worte (z. B. in putativ publica, villa ret/ia, in pulatio nostru) be- 
nannt; die Diplome der Ottonen sind (vgl. meine Urkundenlehre 
S. 334) an solchen Zusätzen ärmer, aber auch hier verlohnt es sich, 
sie zusammenzustellen. E. hat nun nicht bloß diese verhältnismäßig 
seltenen Falle für seine Untersuchung herangezogen, sondern auch 
solche, in denen der Name des Aufenthaltortes allein steht. Indem 
er wahrnimmt (S. 10 ff.), daß an vielen Orten, wo die Könige häufig 
Halt machten, nachweislich Königsgut lag, meint er, man werde >im 
allgemeinen auch diejenigen Orte, die nur als Ausstellorte von Ur- 
kunden vorkommen, au denen also doch immerhin erheblichere lu.-.t 
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gemacht wurde, unbedenklich als Sitz eines größeren Königshofes an- 
sehen dürfen«, ja mit einiger Wahrscheinlichkeit glaubt er diesen 
Schluß selbst auf Bischofstädte und Abteien ausdehnen zu dürfen, ob- 
wohl, wie er zugibt, dort der König recht wohl auch die geistliche 
Gastfreundschaft in Anspruch genommen haben könnte. 

Da der Vf. die auf solche Art aus der Datierung der Urkunden 
gewonnenen Orte nicht bloß in besonderen Reihen zusammenstellt 
(S. 10 fT.), sondern sie auch in die geographisch geordnete Uebersicht 
des Königsgutes (S. 16 bis 43) einreiht') oder an diese anschließt 
(S. 43 f.), so ist es nötig, über die Berechtigung dieser Schlüsse ins 
Klare zu kommen. Es ist anzuerkennen, daß die beigebrachten sehr 
zahlreichen Belege für das Zusammenfallen der königlichen Aufent- 
haltorte mit den Mittelpunkten des königlichen Besitzes auf eine be- 
stimmte Gewohnheit des Hofes schließen lassen, dort Aufenthalt zu 
nehmen, wo Reichs- oder Familienbesitz des Königs lag. Die Zeug- 
nisse dafür lassen sich sogar noch über die von E. gemachten Zu- 
sammenstellungen hinaus vermehren. Für Goslar und Velden, welche 
E. zunächst (S. Lisa und 12i) unter den nur als Aufenthaltorte vor- 
kommenden anführt, hat er selbst an anderer Stelle (S. 37u und 29s) 
Urkunden Heinrichs II. herangezogen, die auf königlichen Besitz hin- 
weisen. Bei Balgstädt und Erwitte, die E. nur als Aufenthaltorte 
kennt (S. 11», 17, 40u, 34«), ergibt sich aus Verleihungen Konrads II. 
(D. 82 und D. 184 der neuen von Bresslau besorgten Ausgabe, Mon. 
Germ. Diploraata 4), daß dort königliche Höfe lagen. Bruchsal, bei 
E. (S. 11s«) gleichfalls nur als Aufenthaltort genannt, war das Zentrum 
eines sehr bedeutenden königlichen Besitzes, den Heinrich II. im J. 
1002 an Otto von Wormsfeld vertauschte, der wohl 1036 wieder ans 
Reich fiel und zwanzig Jahre später dem Bistum Speier überlassen 
wurde (vgl. Bresslau, Jahrbücher Konrads H. 2,159 Anm. 1 und 360). 
Vielleicht mag auch in Arneburg (an der Elbe) und in Busendorf (an 
der Nied in Lothringen) königlicher Besitz gewesen sein, als Bich 
Ottol. und OttoUI. dort aufhielten (S. 11« und 19.); der eine Ort 
erscheint im J. 1006 zwar als Neuerwerb des Königs (DH. U. 111), 
und an dem anderen wurde nicht durch Konrad II. selbst, sondern 
durch den Bruder seiner Mutter ein Kloster begründet (Bresslau 
a. a. 0. 2,411), aber es wäre recht gut denkbar, daß die Manner, die 
wir zu Beginn des 11. Jahrhunderts an diesen Orten begütert an- 

1) Nicht eingereiht sind Bruchsal (s. oben im Text). EtteoiUdt, Gottstedt, 
Heimsheim und Tbangelstedt; ob dafür besondere Erwägungen maßgebend waren, 
bleibt unklar; vielleicht bandelt es sich nur um Versehen, wie denn auch umge- 
kehrt ein in der geographischen Uebersicht enthaltener, nur als Aufcnthaltort be- 
zeugter Name (Busendorf, S. 19«) in der Liste S. 11 fehlt. 

11* 
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treffen, ihre Rechte mittelbar oder unmittelbar den Ottonen ver- 
dankten. Erfurt, als Aufenthaltort Heinrichs I. und Ottos IL bezeugt 
(S. 11m, 4h), erscheint wenigstens im 9. Jahrhundert noch als locus 
rcgalis (Mon. Germ. SS. 15,292). Wächst auf diese Art die Zahl der 
Fälle, in denen die Rastorte der Herrscher mit königlichem Besitz 
zusammenfallen, so halte ich es trotzdem für gewagt, an allen Orten, 
wo die Könige weilten , Königsgut anzunehmen. Eggers hat selbst 
S. 133 ff. auf die nach Laraperts Schilderungen den Klöstern gegen- 
über geltend gemachten Ansprüche der königlichen Hofhaltung und 
auf die Wahrung des Quartierrechts in dem reichenauischen Minders- 
dorf hingewiesen. Aber auch aus dem früheren Mittelalter gibt es 
Belege für Ausübung dieses Rechtes. Von Lothar 1. und Lothar IL 
ist es bezeugt, daß sie sich gelegentlich auf kirchlichen Gütern auf- 
hielten (Reg.* 1092, 1313 a), und von den Ottonen läßt sich das gleiche 
wiederholt nachweisen. Der königliche Besitz zu Brisen war im J. 901 
dem Bistum Säben geschenkt worden (Reg. 8 1997), und wir haben 
keinerlei Anlaß anzunehmen, daß dabei einzelne Besitzteile zurückbe- 
halten oder später von den Königen daselbst neu erworben worden 
waren; wenn also Otto IL sich 967 auf seiner Fahrt nach Süden nach- 
weislich in Brixen aufhielt (DO. U. 14), und früher Bein Vater, nach 
ihm seine beiden Nachfolger, ohne daß wir urkundliche Belege dafür 
besitzen, gewiß ebendort Rast machten, so müssen sie auf bischöf- 
lichem Besitz geweilt haben. Dasselbe gilt von Chur, wo der Königs- 
hof im J. 960 dem Bistum zu Tausch gegeben wurde (DO. 1. 209), 
Otto III. aber noch vierzig Jahre später sich aufhielt (DO. LH. 373), 
und von Coblenz, wo der königliche Besitz 1018 an Trier überging 
(DH. II. 397), Heinrich II. aber noch 1019 und 1021 nachzuweisen ist 
(DH. II. 416, 446). Das Quartierrecht des Königs erlosch also nicht, 
wenn ein Gut in kirchliche Hände überging, ja das Beispiel von 
Coblenz, wo Verschenkung und wiederholter Aufenthalt rasch aufein- 
ander folgen, laßt vennuten, daß der Hof umso lieber an einem Orte 
Aufenthalt nahm, wenn durch Uebergabe an ein geistliches Stift die 
bessere Instandhaltung des betreffenden Gutes gesichert worden war. 
Aber auch auf vernachlässigtem Kirchenbesitz schlug der Herrscher, 
wenn es die Umstände erforderten, vorübergehend seinen Sitz auf. 
Das ostelbische Leitzkau, wo sich Otto III. in den Jahren 995 und 
997, Heinrich U. 1005 und 1017 aus Anlaß ihrer gegen die Slaven 
gerichteten Feldzüge aufhielten, war, wie wir aus Thietmar VIII, 57 
wissen, ein verwahrlostes Gut des Bischofs von Brandenburg. Auf- 
hausen, wo Otto I. mitten in seinen Kämpfen gegen den bairischen 
Aufstand im November 953 urkundet, war von Ottos Bruder Hein- 
rich wahrscheinlich schon vor jenen Kämpfen dem Bistum Passau 
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übergeben worden 1 ). Ruffach, wo Otto I. sich 966 aufhielt (DO. 
1. 333), dürfte wohl damals schon straßburgisch gewesen sein, wenn 
auch die davon handelnde Merowingerurkunde (Pertz X. 70) unecht 
ist In Imbshausen dürften sich Heinrich II. (D. 440) und Konrad II. 
(D. 131, 171) auf paderbornischem, in Kissenbrück mag sich vielleicht 
schon Otto I. (D. 56) auf halberstadtischem Boden befunden haben. 

Auf diese Art wird sich durch sorgfältige Betrachtung jedes Einzel- 
falles die Größe des aus den bloßen Autenthaltorten von E. erschlossenen 
Königsgutes wohl etwas vermindern; die lange Reihe von Namen, die 
er S. 16 bis 43 >in geographischer Anordnung< vorführt, wird da- 
durch indes nicht sehr merklich zusammenschmelzen, und sie verliert 
durch die bisher vorgebrachten Bedenken keineswegs ihren Wert. E. 
hat ja auch auf die > Fehlerquollen«, die bei solcher Znsammen- 
stellung unterlaufen, zu Beginn dieser Liste nochmals hingewiesen. 
Aber es gibt andere Gründe, welche die Brauchbarkeit dieses >Re- 
pertoriums für den Krongutsbesitzc, wie es Stutz nannte, etwas her- 
abdrücken, und die hier bei aller Anerkennung des von E. aufge- 
wandten Sammelfleißes doch nicht verschwiegen werden dürfen. 

Auf eine gründliche Deutung der Ortsnamen hat E., wie seine 
eigenen Worte S. 16 verraten, eigentlich verzichtet, und man wird 
es begreiflich finden, wenn er nicht auf die ganze solchen Fragen 
gewidmete Literatur Rücksicht nahm. Soweit es sich um Diplome 
Heinrichs IL handelt, war ihm ja durch das Namensverzeichnis zum 
3. Diplomatabande eine recht zuverlässige Grundlage geboten. Die 
beiden ersten, von Sickel herausgegebenen Bände aber bieten leider 
im Register keine Ortserklärungen. Um so mehr hätte E. hier nach 
einem anderen vorzüglichen Führer, den Regesten v. Ottenthals, greifen 
sollen, die in dieser Hinsicht die Edition vielfach ergänzt und ver- 
bessert haben. S. 17u ist Tuzacha, der Aussteuert von DO. I. 92, 93, 
noch auf Tusey bei Vaucouleurs gedeutet, während Ottenthai (Reg. 
156) aus guten Gründen Douzy am Chiers annimmt. S. 17i* ist 
wieder nach der Edition Vuegesata (DO. I. 52) mit Void bei Toul 
wiedergegeben, während Ottenthai (Reg. 110) mit Vise" bei Lüttich 
ohne Zweifel die richtige Losung gefunden hat. Auch die S. 1 7sa, 34 
als unbekannt bezeichneten Orte: Cipliacum, Estron und Gelliniacum 

1) Eggen S. 87 scheint freilich anzunehmen, daß Aufhauten nur Zeit, als 
Otto sich dort aufhielt, noch in königlichem Besitz gewesen wäre. Aber der 
Zweck des Tausches, durch welchen A. an Passau und das Out Ennsburg au 
Herzog Heinrich kam, wird doch der gewesen sein, dem Herzog die dauernde Be- 
festigung der Eunsgrenze zu erleichtern. Und zu solchen Maßregeln war während 
der unruhigen Verhältnisse vom Nov. "J53 bis zu Heinrichs Tod (I. S'ov 95a) 
weniger_die Zeit, als in den vorausgegangenen Jahren j vgl. auch Riezler, Gesch. 
Bayerns 1,310. 
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hat Ottenthai (Reg. 560) in der Gegend von Valenciennes und Mons 
mit Sicherheit nachgewiesen. Aub den Regesten Ottenthals waren 
auch noch andere für den Zweck des Vf. wichtige Daten zu ge- 
winnen gewesen, sie hätten ihm wenigstens für die Zeit von 919 bis 
973 einen Ersatz für Durchsicht der erzählenden Quellen geboten, 
die doch, wo es sich um Feststellung der Aufenthaltorte handelt, et- 
was mehr Beachtung verdient haben würden. Es wäre jedenfalls 
(S. 29 ■) anzuführen gewesen, daß Langenzcnn bei Nürnberg, welches 
Heinrich II. an Bamberg schenkte, im Sommer 954 der Schauplatz 
einer denkwürdigen Verhandlung Ottos I. mit seinen Gegnern, also 
wahrscheinlich damals schon Reichsgut gewesen ist. Die Zusammen- 
stellung der urkundlich bezeugten Aufenthalte der drei Ottonen in 
Bodfeld (S. 73 Anm. 3) hätte sich (vgl. Reg. 51a) durch einen Aufent- 
halt Heinrichs I. vermehren lassen. Kür die S. 61 gewürdigte Bedeu- 
tung von Königsdahlum würde sich die bezeichnende Tatsache er- 
geben haben, daß Otto I. dort sein erstes Weihnachtsfest als König 
beging (Reg. fila). Als Zeugnis für die Anwesenheit deutscher Könige 
in Utrecht hätte E. außer den S. 18 u genannten Diplomen auch den in 
Gegenwart Heinrichs I. beurkundeten Tausch zwischen Herzog Giselbert 
und der Kirche von Trier heranziehen können (Reg. 23). Ganz aus- 
gefallen ist unter den Reichsgütern im östlichen Franken das südlich 

von Bayreuth gelegene CreuDcn, welches im Tafelgüterverzeichnis von 
1064/5 vorkommt und nach Thietmar \ . 36 im J. 1003 von Heinrich II. 
in Besitz genommen wurde. Uebrigens scheinen selbst einzelne otto- 
nischc Urkunden, in denen über königlichen Grundbesitz verfügt 
wird, unbenutzt geblieben zu sein; ich vermag wenigstens die in 
den DDO. HI. 73, 107 und 133 angeführten Güter 1 ) bei E. nicht 
zu finden. Von empfindlicher Unvollständigkeit sind dann auch die 
Nachweise aus karolingischer Zeit. Wenn solche beigefügt wurden, 
um einen für das 10. oder beginnende 11. Jahrhundert nachweisbaren 
königlichen Besitz in ältere Zeit zurückzuverfolgen, so hätten bei Ju- 
pille (S. 17i?) die Beziehungen der älteren Karolinger zu diesem Gute 
(Reg.' 21a, 37, 89b), bei dem unsicheren Guddinga (S. 19«) der Aufent- 
halt Karls des Gr. in der villa Goddinga (Reg. f 216) erwähnt werden 
können, und bei Selz (S. 20u) wäre es nützlich gewesen, daran zu 
erinnern, daß dort Karls Bruder Karlmann eine Zusammenkunft mit 
seiner Mutter Bertrada hatte (Reg. '126a). Und wenn zum Schluß 
noch >Orte, die nur als karolingische Aufenthaltsorte belegt sindc 
angefügt werden, so erwartet man eine Erklärung darüber, warum 
hier Saargemünd, Remiremont, Trum, Mcersen und andere von den 

1) Bei DO. 111.107 ist im Regest der DiptomatuuBRabe statt Ilannweilcr 
zu lesen: Hennweilcr. 
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Karolingern berührte, nachmals zum deutschen Reich gehörige Plätze 
nicht genannt sind. Dagegen sollte Schlettstadt aus dieser Reihe ge- 
strichen werden, weil der hier gelegene königliche Besitz nicht bloß 
aus dem Aufenthalt der Herrscher zu erschließen, sondern unmittel- 
bar bezeugt ist (s. die S. 20« bis 2h von E. gesammelten Belege), 
und Blanzy, weil es außerhalb der lothringischen Grenze auf west- 
fränkischem Gebiete liegt. 

Einige Namen müssen auch deshalb aus dem von E. zusammen- 
gestellten Verzeichnis gestrichen werden, weil die Glaubwürdigkeit 
der Urkunden, aus denen sie geschöpft sind, erschüttert worden ist. 
Das gilt von Sömmerda und Ilagen (S. 40>i), die auf Grund von DK. 
I. 38 als Schenkungen Konrads I. an Fulda angesehen wurden, wäh- 
rend nach Dopfleh (Mitt. des Institut« f. österr. Geschichtsf. 14,327 ff.) 
diese Urkunde als eine freie Fälschung des Eberhard von Fulda an- 
zusehen ist Mehrere Orte im Nahegau und Rheingau (S. 30i_«, 31zt, 
33i) fallen weg, weil Wibel (Neues Archiv 29, G53 ff.) dargetan hat, 
daß DO. 1.9, DO. III. 105 und DO. HM 88 in neuester Zeit gefälscht 
worden sind 1 ). Auch die ostelbischen Güter, welche durch DO. 1.76 
dem Bistum Havelberg zugewiesen und von E. (S. 41»-«) als einst 
königlicher Besitz aufgezählt werden, beruhen nach dem Beweis von 
Curschmann (Neues Archiv 28, 393 ff.) auf einer Interpolation. Daß 
diese neueren Arbeiten dem Vf. entgangen sind, hängt mit der allzu 
ausschließlichen Benützung der Diplomatabände zusammen, die sich 
auch in der teilweisen Vernachlässigung der Regesten ausspricht. Bei 
aller Hochschätzung der von Sickel auf diesem Gebiet geleisteten und 
geleiteten Editionsarbeit wird man doch nicht vergessen dürfen, daß 
seit dem Erscheinen des 1. Bandes mehr als ein Vierteljahrhundert 
und auch seit dem des 2. schon eine geraume Zeit vergangen ist, 
während deren die Erforschung der Diplome gerade mit Hülfe der 
vorliegenden Ausgabe weitere Fortschritte gemacht hat. 

Schließlich gibt auch die Anordnung, in welcher E. die mit Königs- 
gut versehenen Orte vorführt, zu manchen Bedenken Anlaß. Daß die 
ganze Masse nach den fünf großen Stammesgebieten gegliedert wird, 
ist der historischen Betrachtung sehr förderlich, und auch die Unter- 
abteilungen haben ihr Gutes; man möchte nur da und dort die Be- 
nennungen dieser Gruppen anders gefaßt und die Grenzen besser ein- 
gehalten sehen. Bodman, Litzclstetten, Stein, der Hohe Twiel, Meers- 
burg und Singeo (S. 22»_n) liegen weder im Breisgau (nach alter 
Bedeutung) noch an der oberen Donau, noch weniger in der Ortenau 
oder am Neckar, sondern am Bodensee und im Hegau; es wäre also 
statt der aus diesen Benennungen gebildeten weitläufigen Ueberschrift 

I) Aus demselben Grunde ist auch S . u„ DO. II. &6b *u streichen. 
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besser das > rechtsrheinische Schwabcnc gesetzt worden. Ruffach 
(S. 23i, südlich von Colmar, im El6aß), Dollnetein (S. 23>o, an der 
Altmühl, westlich von Eichstadt), Bergheim (S. 23u, in pago Tuonah- 
geuue, bei Regensburg) und Ottersdorf (S. 23ib, gegenüber Selz am 
Rhein) lassen Bich aber auch unter diesen Begriff nicht einreihen und 
müssen wohl durch Versehen in die Gruppe geraten sein. In Bayern 
ist dem > Gebiet von Isar und Inn< das Land > rechts von Inn und 
Salzach (in Oesterreich, Steiermark, Kärnten, Krain)< gegenüberge- 
stellt; man wundert sich also, auch in der erstgenannten Gruppe eine 
ganze Reihe von oberoster reichischen und salzburgischen, rechte von 
Inn und Salzach gelegenen Orten vorzufinden, so Itzling, Michael- 
beuern, Ostermiething, Ranshofen, Feldkirchen und den Forst Weil- 
hart (S. 25is_h), dann Osternach, Altheim, Schärding, Pram, Gurten, 
Laubenbach, Polling und Henhart (S. ::.>>■, u). Auch die Einreihung 
von Hohenbercha an dieser Stelle (S. 25») ist unrichtig ; sie würde 
zwar zutreffen, wenn das in dem Tauschvertrag der Kaiserinwitwe 
Kunigunde mit Freising (Mon. Germ. Dipl. 3,694 Nr. 2) genannte 
Gut Hohperchah wirklich mit Hohenbercha (westlich von Freising) 
identisch wäre; aber diese aus dem Register des 3. Diplomatabandes 
übernommene Ortsbestimmung ist irrig, das Gut Kunigundens lag 
vielmehr, wie der Zusammenhang des Textes erkennen läßt, gleich 
Ranshofen, Feldkirchen und Ostermiething in der Nachbarschaft des 
Weilhart und ist nach Ausweis der Ranshofener Urkunden ') mit aller 
Sicherheit dem Dorfe Hochburg gleichzustellen, welches E. als den 
Ausstellort einer Urkunde Karlmaniis an anderer Stelle (S. 44*) er- 
wähnt. Bei DH. II. 283, welches S. 43i? unter anderen Diplomen mit 
ungedeuteten Namen an die Gruppe östlich von Elbe und Saale an- 
geschlossen wird, hat E. übersehen, was Jaksch in der Carinthia I, 
1907, 97. Jahrg. 113 über die Lage der betreffenden Güter sagt 
Unrichtig eingereiht sind auch Nüziders und Flums (S. 21«) ; sie ge- 
hören nicht zum Elsaß, sondern zu dem folgenden Abschnitt (westliche 
Alpen und Oberrhein tal). Schlierbach, Kembs, Mühlheim und Sirenz 
(S. 26«, u, 27t), vier im Elsaß und in Baden gelegene, von Karl III. 
zur Zeit, als seine Herrschaft auf Schwaben begrenzt war, verschenkte 
Güter, sind irrig ins Östliche Baiern gesetzt 1 ); ebenso Erding, Obtir- 
wörth, Kaging, Utzing und Mößling (S. 27»-»-), welche zu dem >Ge- 

1) Vgl. die in Register iura l'rkundcnbuch des Landes o. d. Eons 2. Ud. 
gesammelten Stellen. 

2) Ein Drnckfebler in Mühlbachers Regesten (Reg. "1578 lies Kcmlis statt 
Krembs) bat zu irrigen Gleichstellungen mit den wirklich in Ober- und Nieder- 
üsterreieb gelegenen Orten Scblierbacb und Krems geführt nnd so tu der falsrhen 
Einreibung Anstoß gegeben. 
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biet von Isar und Inn< gehören. Auch innerhalb der an den Schluß 
gestellten Gruppen ist zwar im allgemeinen in geographischer Reihe 
geordnet, aber doch mancher merkwürdige Sprung bei der Aufzählung 
begangen worden, wie denn etwa Mindersdorf bei Stockach (S. 44a) 
unter bairische und Isenburg bei Neuwied (S. 43«) unter schwäbische 
Orte geraten ist. Man würde mit allen diesen Einwendungen dem Vf. 
Unrecht tun, wollte man vergessen, was der eigentliche Zweck seiner 
Arbeit gewesen ist. Sie soll, wie er im ersten Satz ausspricht, > einen 
Beitrag zur Verfassungs- und Wirtschaftsgeschichte des deutschen 
Reiches im Mittelalter« darstellen; rechtliche Fragen und Unter- 
suchungen über die Art der Verwaltung, wie er sie im 2. und 3. Ab- 
schnitt behandelt, haben also von Anfang an seine Anteilnahme 
stärker erregt als die im I. Abschnitt behandelte Uebersicht des Be- 
standes. Aber auch dieser, ihm vielleicht nur als Vorarbeit erscheinen- 
den Zusammenstellung, die so stark ins geographische Gebiet hin- 
übergreift, muß der Historiker rege Aufmerksamkeit schenken. Für 
die Beurteilung der königlichen Macht und der Richtung, welche die 
Politik der Ottonen einschlug, kann unsere Vorstellung von der Größe 
des königlichen Gutes und seiner Verteilung auf die einzelnen Herzog- 
tümer von entscheidender Bedeutung werden. Deshalb erscheint mir 
die Weiterfuhrung und tunlichßte Vervollkommnung der von E. an- 
gebahnten geographischen Uebersicht als eine wichtige Aufgabe. Auch 
die Herstellung einer Karte, auf welcher die zum Königsgut ge- 
hörenden Orte eingetragen und je nach ihrer Herkunft von einander 
sichtbar unterschieden werden könnten, dürfte dann vielleicht keinen 
allzugroßen Schwierigkeiten mehr unterliegen 1 ). 

Auch der zweite Abschnitt des Buches, der die verschiedenen 
Schichten des königlichen Besitzes untersucht, steht zum Teil noch 
unter geographischen Gesichtspunkten. Wenn der Wortlaut der Ur- 
kunde nicht ausreicht, um zu erkennen, ob an einem Orte Hausgut 
oder altes, von karolingischer Zeit herstammendes Reichsgut war, 
trifft der Vf. seine Entscheidung wiederholt je nach der Lage des 
Gutes. Daneben kommen genealogische Erwägungen in Betracht. Ich 
bezweifle nicht, daß man mit diesen altgebräuchlichen Mitteln immer 
noch Fortschritte erzielen und auch noch über E. in Einzelfragen 
hinauskommen wird; aber seine Zusammenfassung kann im allge- 
meinen nur begrüßt werden. Dasselbe möchte ich auch über den 
dritten Abschnitt sagen; hier zieht E. zunächst einen Vergleich 
zwischen der im Capitulare de villis erkennbaren Organisation und 

1) Den grundsätzlichen Bedenken gegen eine kartographische Darstellung 
der Besitz rerteilung, die ich in den Mitt des Institut» 30, 582 ff. geäußert babe, 
wüte dabei allerdings Rechnung getragen werden. 
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dem Zustand, den man aus den Urkunden der Ottonen herauslesen 
kann, und er betrachtet Bodann die Verwaltung des Krongutes und 
seine Beziehungen zur Gewalt der Grafen und Herzöge. Es würde 
mich zu weit führen, wenn ich auch hier allen seinen Erwägungen 
im einzelnen nachgehen wollte. Nur zwei Bemerkungen seien noch 
gestattet. 

Die eine ist vorher schon von Stutz (Zeitschr. der Savignystiftung 
30,48*2) ausgesprochen worden; gerade im Hinblick auf die wünschens- 
werte Weiterführung des Themas sei aber auch hier betont, daß E. 
die verwaltungs- und rech tsgesch ich tlichcn Fragen, die sich an das 
Krougut knüpfen, keineswegs erschöpft hat Zu den von E. vernach- 
lässigten Seiten der Aufgabe gehört auch die Frage nach Entäuße- 
rung des Krongutes durch die einzelnen Herrscher. Daß es damit 
unter den verschiedenen Regierungen verschieden gehalten worden ist, 
unterliegt ja keinem Zweifel ; die allzu freigebige Politik Heinrichs II. 
gegenüber der Kirche und die sparsame Zurückhaltung Konrads II., 
welche Bresslau so schön beleuchtet hat, sind bekannt. Es würde 
sich aber im Zusammenhang einer Untersuchung über das Heiehsgut 
wohl verlohnen darnach zu fragen, ob Unterschiede dieser Art auch 
bei den vorausgehenden Herrschern wahrzunehmen sind. Die kleine 
tftbellariöche Uebersicht, welche seinerzeit Inama-Sternegg aus einer 
Zählung der königlichen Schenkungsurkunden von Konrad I. bis zu 
Otto II. gewann (Deutsche Wirtschaftsgeschichte 2,1 16), ließe sich 
dank den seither erfolgten Fortschritten der Diplomataausgabe 
weiterführen, und sie ließe sich auch durch Trennung der weltlichen 
von den geistlichen Empfängern (vgl. Inama-Sternegg 2, 128 f.) und 
andere Unterscheidungen fruchtbarer gestalten. Eine besondere Be- 
trachtung verdienen jedenfalls die Güterschenkungen, welche die 
Könige ihren Gemahlinnen und auch anderen Verwandten zukommen 
ließen. Inwieweit bei solchen Zuwendungen, besonders bei Festsetzung 
des Witwenguts freies Verfügungsrecht gewährt wurde, ist bisher 
nicht genügend aufgehellt. E. bemerkt (S. 93), wenn nach Kunigundens 
Tode Konrad II. ihre Besitzungen für das Reich in Anspruch nahm, 
so habe er sich dabei auf Vorgänge im 10. Jahrhdt. berufen können, 
auch damals seien die den Frauen des Hofes verliehenen Reichsgüter 
stets in den Besitz der Krone zurückgekehrt. Er meint an anderer 
Stelle (S. 70), die Ottonen hätten im allgemeinen die Praxis beob- 
achtet, >zu Aussteuern und Witwensitzen zunächst Hausgut heranzu- 
ziehen«. Ich denke, daß diese beiden Behauptungen, sowie auch die 
dritte (S. 55), wonach die Witwensitze >über ein, wenn auch reichliches 
Auskommen« nicht hinauszugehen pflegten, einer sorgfältigen Nach- 
prüfung oder Begründung bedurft hatten. Was die Verfügungsfreiheit 
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betrifft, so nahmen ihr gegenüber die verschiedenen Volksrechte eine 
verschiedene Stellung ein , und es ist begreiflich wenn daher am 
Königshof die Ansichten darüber schwankten. In der uns erhaltenen 
Urkunde über das Witwengut der Königin Mathilde (DH. 1.20) ist 
von einer Beschränkung des Nutzgenusses auf Lebenszeit die Rede, 
so daß die lihera atque $ecura fMfofo*, die ihr zugesprochen wird, 
doch nicht volles Verfügungsrecht in sich geschlossen haben kann. 
Daß Otto I. seiner Mutter gegenüber diesen Standpunkt festhielt, zeigt 
am deutlichsten DO. 1.328 für Engem, wo bei der bestätigten Schen- 
kung Mathildens ausdrücklich erwähnt wird, daß sie cum nontia «mt- 
Untia erfolgt sei, und es stimmt dazu sowohl der Bericht der Vita 
Mathildac über die wegen Nordhausen entstandenen Hindernisse, als 
auch das Wort Thictmars (121), daß die Stiftung von Quedlinburg 
hmtanlibns hoc suimet filxis erfolgt sei. Günstigere Bestimmungen 
wurden, als Mathilde starb, der Kaiserin Adelheid (DO. 1.368, DO. 
11.109) und dann auch der Griechin Theophanu (DO. 11.21, 76,171, 202) 
gewährt; sie erhielten freies Verfügungsrecht, ganz nach dem Muster 
der einst von Lothar, dem ersten Gemahl der Adelheid, ausgestellten 
Dotationsurkunde 1 ). Aber das merkwürdige Verhältnis, in welchem 
der unvollzogene Entwurf nnd das vollzogene Original von DO. III. 7 
zu einander stehen'), läßt vermuten, daß man im J. 985 das freie 
Verfügungsrecht der Kaiserin Adelheid über ihr Witwengut anzuer- 
kennen Bedenken trug; nach dem Wortlaut von DO. in. 7b erscheinen 
die an Mathilde verliehenen Besitzungen als königliches Gut, der 
alten Kaiserin wird hier nur als Kürbitterin, nicht als der Eigen- 
tümerin gedacht. Und obwohl nun Mathilde wieder freies Verfügungs- 
recht erhielt, ist Wallhausen, wie auch E. (S. 109) bemerkt, doch 
nicht an ihr Kloster sondern an das Reich zurückgefallen. Die an 
die Mitglieder der Familie verschenkten Güter, von denen uns die 
Urkunden verhältnismäßig vieles melden, blieben also wenigstens zeit- 
weise in einer gewissen Abhängigkeit vom König, und es ist notwendig, 
ihre Rechtsverhältnisse besonders zu betrachten. 

Ein anderer Wunsch, den ich für eine Fortsetzung dieser Studien 
aussprechen möchte, betrifft die Beachtung des Diktates der benutzten 

1J In liezug auf DO. iL loa halte Ich meine von t'hlirz, Jahrbücher des 
deutsiben Reichet unter Otto II. und Otto III. 1,C1 Anm. 7 berührte Ansicht, daß 
w Neuausfertigung einer schon im Juni 973 ausgestellten l'rkunde sei, aufrecht; 
ob diese Neuausfertigung mit der verlorenen älteren in allen Punkten überein- 
stimmte, bleibt natürlich ungewiß, und Aenderungen zu dunsten der Kaiserin sind 
umso wahrscheinlicher, als DO. II. 109 von der Hand eines ihr wohl besonders 
nahe stehenden Mannes (vgl. jetzt Stengel, Immunitat 1,159 fr.) herrührt 

2) Rggers ist darüber S. 70 allzurasch hinweggeeilt. Ich habe schon in der 
Zcitscbr. f. d. Gesch. d. Oberrheins N !■' 7,16 darauf hingewiesen. 
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Urkunden. E. hat sich an vielen Stellen recht genau mit der Aus- 
drucksweise der Diplome befaßt. Kr beobachtet, ob sie zwischen 
Reichsgut und Hausgut Unterschiede machen und welche Bezeich- 
nungen sie für verschiedene Arten der Güter anwenden; aber er be- 
handelt dabei die uns erhaltenen Urkundentexte zu sehr als einheit- 
liche Masse und übersieht, daß in solchen Dingen nicht die Kanzlei, 
sondern der einzelne Schreiber oder Diktator maßgebend war. Findet 
er bestimmte, auf bewußte Unterscheidung hinweisende Worte, so 
führt er sie auf den Herrscher selbst zurück (S. 46, 61, 77, 95), dem 
man doch ganz gewiß keinen besonderen Einfluß auf die Fassung 
der Urkunden zumuten darf. Zu sicheren Ergebnissen könnte hier 
nur die getrennte Behandlung der verschiedenen Diktatoren führen, 
ähnlich wie sie Stengel in Bezug auf die Iramunitätsurkunden durch- 
rührt. Wenn der Schreiber SA., der aus der Kanzlei Ludwigs des 
Kinds zu Konrad I. und dann wieder zu Heinrich I. übertrat, in zwei 
Fällen (DK. 1. 8, 9) den König von paUrna oder proprio hercditas 
sprechen laßt, sonst aber nur quasdam res iuris nostri oder proprii 
iuris nostri u. dgl. erwähnt, so können mit Sicherheit nur die beiden 
erstgenannten Urkunden auf Erbgut gedeutet werden; dagegen ist es 
gewagt, die quam/am res iuris nostri in DK. 1.7 als Hausgut anzu- 
sprechen, wie es E. S. 54 tut; der dort als verstorben vorkommende 
Vassall Ramnolt kann ja immerhin im Winter 911/912 gestorben oder 
er kann vom Reich und von der Familie Konrads zugleich Lehen be- 
sessen haben. Ein anderer auf diese Unterschiede bedachter Notar 
scheint LK. gewesen zu sein, der in DO. 1.311 und 322 sehr deut- 
lich von Fiskalgut, dagegen in DO. 1.320, 327, 329, 393, DDO. U. 
13, 100, 104, 105 von Erbgut spricht. Bei so ausgeprägter Eigenart 
wird es also kaum möglich sein, bei DO. L 327 an Entlehnung der 
betreffenden Wendung aus einer anderen Urkunde zu denken, wie E. 
S. 65 vorschlägt ; eher wäre eine Verderbnis des nur durch ein Trans- 
sumpt von 1295 überlieferten Textes annehmbar. Es ist ferner ganz 
unzulässig, durch Emendatinnen, wie sie Eggers S. 71 f. versucht, das 
dem Diktat entsprechende Wort hereditates in DDO. II. 13 und 104 
zu beseitigen. Und auch die in DO. 1.329 an Magdeburg verschenkten 
Güter in und um Halle (E. S. 76) sind nach dem Wortlaut der Ur- 
kunde ebensogut als Erbgut bezeugt, wie Bliedungen, das E. S. 69 
ganz unbedenklich zum Kamilienbesitz rechnet. Aber man darf die 
Fähigkeit und Gewohnheit des Unterscheidens, welche einzelne Schreiber 
an den Tag legen, nicht ohne weiteres bei allen Diktatoren voraus- 
setzen, sondern wird jede Diktatgruppe für sich zu prüfen haben. 
Von HF., einem der fleißigsten Männer in der Kanzlei Ottos III., be- 
sitzen wir eine lange Reihe von Schenkungsurkunden, aber nirgends 
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ist hier von Erbgut die Rede. Die meisten Diktate des HF. sind so 
gefaßt, daß das verschenkte Gut als proprietas des KonigB erscheint 
(nostrac proprutatis praedium u. dgl.), seltener wird bloß das Possessiv- 
pronomen noster gesetzt (DD. 73, 107, 120), und etwa in dem dritten 
Teil seiner Schenkungsurkunden wird jede nähere Bezeichnung des 
Eigentumsrechtes vermieden, so bei Erwähnung einer schon früher 
verschenkten Besitzung (D. 86), bei Verschenkung eines durch Kon- 
nskation heim gefallenen Gutes (D. 254), aber auch in anderen Fällen 
(DD. 113, 128, 133, 161, 163, 171, 172, 174, 178, 287), wo ein 
bestimmter Grund nicht ersichtlich ist Es läge nahe, hinter dieser 
verschiedenen Bezeichnungsart eine rechtliche Voretellung zu suchen, 
also diejenigen Fälle, in welchen HF. von proprietas spricht, auf Fa- 
miliengut, die anderen auf Reichsgut zu beziehen. Aber unter den 
als proprietas bezeichneten Gütern finden sich mehrere in Schwaben 
(DD. 63, 126, 129), und eines in Oesterreich (D. 286), dann auch ein 
dem König als erbloser Besitz zugefallener Anspruch (D. 143), so daß 
es nicht möglich ist, aus dem Worte proprietas in den HF.-Urkunden 
auf Familiengut zu schließen '). HF. muß zweierlei Formulare neben 
einander verwendet haben, ohne auf die rechtliche Bosch affenheit des 
verschenkten Gutes besonders zu achten. Eine Scheidung der Ur- 
kunden nach dem Diktat würde sich dann auch dort empfohlen haben, 
wo E. über den Gebrauch der Worte fUcus, palatium, curtts, villa, 
locus und pmedium handelt. Dabei würde sich aus den S. 103 ge- 
sammelten Belegen ergeben haben, daß es ein bestimmter Schreiber 
(LG.) ist, dem der Gebrauch von fiscus im Sinne eines einzelnen, 
besondere abgegrenzten Teiles von Königsgut geläufig bleibt; DH. 
1.6 und DO. 1.83, die E. auch anrührt, sind ebenso wie DO. 1.118, 
von karolingischen Vorlagen beeinflußt, DO. 1. 9 kommt als moderne 
Fälschung (s. oben S. 159) nicht in Betracht; es bleiben also nur die 
von LG. geschriebenen DDO. 1.313, 363 und DO. 11.19, endlich DO. 
11.129, welches zwar von einer anderen Hand herrührt, dessen Diktat 
aber möglicherweise von LG. beeinflußt sein könnte. Man wird also 
kaum davon sprechen dürfen, daß in den südlichen und westlichen 
Teilen des Reichs der karolingische Sinn des Wortes fiscus lebendig 
geblieben, in den nordöstlichen Gauen dagegen eingeschlafen wäre, 
sondern man wird den einzelnen Schreiber als mit karolingischen 
Quellen vertraut zu betrachten haben. Eher ist bei dem Worte pala- 

1) Es ist E. (8. 46 und 87 Anm. 1) zuzugeben, daß bei der Abfassung der 
Uebcrichriften zu den einzelnen Urkunden riei 1- und 2. Diplomattband« das 
Wort »Eigengut« unkonsequent angewendet worden iit; daß aber unter »Eigen* 
nicht gerade Familien besitz verstanden werden müsse, ist ja aoa dem Regest ron 
DO. 111.190 ersichtlich. 
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tium eine lokale Begrenztheit anzunehmen 1 ), nicht gerade auf be- 
stimmte Reichsteile, wohl aber auf gewisse an Ort und Stelle so be- 
zeichnete Sitze des Hofes. Daneben läßt sich freilich der Gebrauch 
des Wortes im Sinne von Königshof überhaupt, losgelöst von be- 
stimmter örtlicher Vorstellung, nicht nur in den historiographischen 
Quellen der Zeit, wie E. meint, sondern auch in den Urkunden nach- 
weisen, freilich vorwiegend in den italienischen Diktaten*). 

So mag es im einzelnen auch in diesen verwaltungs- und rechts- 
geschichtlichen Teilen des Buches manches zu bessern und zu ändern 
geben. Das Verdienst, ein großes und wichtiges Problem der deut- 
schen Geschichte, das lange vernachlässigt war, zuerst im Zusammen- 
hang betrachtet zu haben, wird dem Verf. dennoch bleiben, und das 
sehr gut gearbeitete Ortsregister, welches den Schluß bildet, sichert 
ihm bleibenden Dank. 

Innsbruck W. Erben 



Eberhard Friedrich Krack, Dr. jur., Gerieb (sassessor und Privatdozent an der 
Universität Breslau, Die Schenkung auf deu Todesfall im griechi- 
schen und römischen Recht, /ugleirh ein Beitrag zur Geschichte des 
I ■■■!■.:. .-■;,"■.. Krster Teil sa Studien cur Erläuterung des hümerlicbeo Recbta 
von Rudolf Leonhard. H Sl. Breslau 1909, M. u. H. Marcus. XIV u. 
162 & M/5. 

Derselbe: Zur Geschiebte der Verfügungen von Todeswegen im alt- 
griechischen Recht. Kbenda 1900. VI u. 42 S. M. 1,80. 

Die beiden vorstehend genannten Schriften (ich zitiere sie im 
Folgenden kurz als >Schenkung< und > Verfügungen«) gehören zu- 
sammen. Die zweite ist eine Ergänzung und Verteidigung der ersten 
gegen eine Kritik. Brückt) Arbeit ist eine bedeutsame. Daß sie als 
solche gewürdigt wird, zeigt die Tatsache, daß sich bereits zwei her- 
vorragende Kenner des griechischen Hechts eingehend mit ihr befaßt 
haben: Thalheim in der Berl. philo!. Wschr. vom 10. Juli 1909 (Nr. 28 
Sp. 877 ff.), in einer wesentlich ablehnenden Kritik, gegen die eben 

1) Daß außer den S. 103 aufgezahlten Orten »alle andern Königihofe, die 
wir als Pfalzen ansprechen wurden« , . . »stets als curia, curte$ regiat oder cillae* 
in den ottoniKhen Urkunden erscheinen oder hier gjnzlieh fehlen, ist unrichtig. 
Als paialia sind nämlich noch erwähnt: Bodman (DK. 1*11), Diedenhofen (DO. 
1.31), Magdeburg (DO. 1.50, 153) und Ingelheim (DDO. 1.280, 286, II 9, II, 
III. 116, vgl. auch Ottenthai Reg. 166a). Unvollständig sind die betreffenden Be- 
lege nicht nur bei Aacheo, wo t wobl nur Beispiele bringen wollte, sondern 
auch bei Frankfurt (DU. 11.248, vgl. auch Reg. 241aj und Kiuwcgeo (Reg. 248a). 

'2) Em BeUuicl aus einer von deutschem Schreiber verfaßten Urkunde (in 
esj'cditioiurm aice tul jKilalium rtgis) enthalt DO. 1. 11 ; Vgl. auch DU. II, 25G- 
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der Verf. in der zweiten Schrift seinen Standpunkt zu wahren unter- 
nimmt, und Rabel in der Ztschr. d. Savigny-St. Rom. Abt. XXX (1009) 
S. 4G5 ff., wesentlich zustimmend. Die Gediegenheit und Ausführlich- 
keit, mit der die genannten Gelehrten ihre Thesen verfochten haben, 
enthebt mich der Aufgabe, den zugestandenen und strittigen Punkten 
hier in allem Einzelnen wieder nachzugehen, zumal ich gegenüber 
Thalheim mich in allem den klaren Ausführungen Kabels, der auf diese 
Itezension bereits Bezug zn nehmen in der Lage war, anschlicGen 
kann. Rabel' gebührt hier umso mehr der Vortritt, als er bereits in 
seiner kleinen, aber inhaltsreichen Studie >£lterlichc Teilung< in der 
Basler Festschrift zum 49. Philologentage (1907) S. 529 ft. ganz ähn- 
liche Ansichten seiner Auffassung der hellenistischen Testamente zu 
Grunde gelegt hat und nunmehr nach Brucks Arbeit einstweilen für 
das altgriechische Recht seine > Aufgabe mit Vergnügen als ziemlich 
erledigt« erklärt. 

Brück hat in seiner zweiten Schrift (S. 11) mit aller wünschens- 
werten Deutlichkeit seine These wiederholt und nochmals klar for- 
muliert. Sie betrifft die Entstehung des griechischen Testaments. 
Dies habe zwei Vorlaufer, die vorhanden gewesen, ehe ein Testament 
im griechischen Hecht bekannt geworden: die Adoption unter Leben- 
den und die Schenkung auf den Todesfall, aus der Adoption habe 
sich auf gewohnheitsrechtlichem Wege das Adoptionstestament (Testa- 
ment mit sioitoi ;,?:;), aus der Schenkung von Todeswegen ebenfalls 
ge wob nh ei ts rechtlich das Legaten testament (Testament ohne tioxoirfOtc) 
entwickelt. So seien nebeneinander zwei Testamentsarten entstanden, 
die »etwa bis zum Beginne der hellenistischen Epoche« neben ein- 
ander vorgekommen seien. Dann sei das Adoptionstestament zurück- 
getreten und das Testament der hellenistischen Epoche — von der 
Verf. in der Fortsetzung seines Werkes handeln wird — sei das Testa- 
ment ohne noxobpif. Es sei, soweit es eine Vermögenszuwendung 
enthalte, stets Legaten testament. Daß es Testamente ohne stonotyitc 
mit Erbeinsetzung im römischen Sinne in Griechenland nie gegeben 
habe, folgert B. aus der von ihm akzeptierten Theorie von J. Partsch 
(Griech. Bürgschaftsr. 1231 ff.), wonach der Erbe nicht persönlich als 
Universalsuccessor in die Schulden des Erblassers succedierte, sondern 
nur mit den Nachlaßgegenständen haftete (Verfügungen S. 33 ', S. 25). 
Mein gegen Partsch geäußertes Bedenken, das ich aus dem Vorhanden- 
sein eines beneficium abstinendi im griechischen Rechte schöpfte, glaubt 
B. mit dem Hinweis auf den Vorteil erledigen zu können, den das 
Bene&z trotz bereits bestehender beschrankter Haftung doch dem 
Erben durch Ersparung der Unbequemlichkeiten der Nachlaßregu- 
lierung gewährt habe (S. 25 '}• Ich muß gestehen, daß ich mich hie- 
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bei nicht recht zu beruhigen vermag. Aber die Frage mag hier auf 
sich beruhen, da sie ja die These des Verf.8 Über die Entstehung der 
griechischen Teetamentsarten nicht unmittelbar berührt. 

Uebrigens ist der Verf. erst durch Thalheims Widerspruch auf 
die Erörterung des Adoptionstestaments naher einzugehen genötigt 
worden, da sein erstes und eigentliches Thema ja die Schenkung von 
Todeswegen als Quelle des Legatentestaments gewesen ist. Der 
Widerspruch war jedenfalls zur Klärung der Situation vorteilhaft, da 
nunmehr B. mit allem Nachdrucke zu betonen Gelegenheit hat, daß 
es ihm gar nicht einfalle, das griechische Testament lediglich aus der 
Schenkung von Todeswegen herzuleiten (Verfügungen S. 11). Daß 
aber auch die Geschichte der zweiten griechischen Testamentsform, 
des Adoptionstestaments, nochmaliger Untersuchung wert sei, hierüber 
erfreue ich mich wiederum der Zustimmung Rabeis (Ztschr. Sav.-St. 
XXX, 469). Thalheiras Hauptangriff richtet sich gegen des Verf.s 
These, daß es in Athen bis zur Mitte des 5. Jhd. kein >Testament< 
gegeben habe. Dabei konnte nun leicht ein terminologisches Miß- 
verständnis entstehen. Wir müssen für die ganze altgriechische Zeit 
zwei Arten von Testamenten unterscheiden, das Adoptions- und das 
Legatentestament, das Testament mit und das ohne eioroCijoic. Nun 
ist bei [Demosth.J c. Steph. II (46) § 14 und sonst wiederholt in ver- 
schiedener Fassung (Schenkung S. öl 1 , Verfügungen S. 13') ein solo- 
nisches > Testiergesetz < Überliefert, dessen Einleitungsworte an der 
zitierten Stelle lauten: Saot u/rj äjcgjioItjvio, &art (ltjcc &:rsiirsiv [ujt' 
■ ~\ : : :>.-':-,-i -■>-!-■ . 6ti £öXwv siehst ffjv äp^ijv, tä fiautoü JiaiHa&at elvat 
Sita* äv IdiX-Q, u. s. w. Aus einer anderen Stelle Is. de Pyrrhi her. 
(3) § 68 erfahren wir, daß der Erblasser, der keine leiblichen Söhne 
hinterließ, beliebig dürfe Siaddodai td aötoö, wenn er aber Töchter 
hinterließ, oov crötcoe. Es ist natürlich, daß Thalheim sich vor allem 
auf dieses als solonisch überlieferte Gesetz stützt, und die Abwehr 
Brucks in seiner zweiten Schrift hat denn auch hauptsächlich die Er- 
läuterung dieses Gesetzes zum Gegenstande. Im Anschluß an Ed. 
Meyer hat nun B. (Schenkung S. 52 ff. Verfügungen S. 26 ff.) die sehr 
einleuchtende Ansicht vertreten, daß es sich bei diesem Gesetz vor 
allem um eine politische Maßregel handle, um die Möglichkeit der 
Vererbung an Fremde, d. h. Personen, die nicht dem Blutsverbande 
der Gentilen angehörten. Durfte der Kinderlose früher den Adoptiv- 
sohn nur der Gens entnehmen, so kann er jetzt Äia&eo&ai, wie er 
will, also auch zu GunBten eines Extraneua. Daß dies eine eminent 
demokratische und in den Rahmen der sonstigen Solon zugeschriebenen 
Reformen passende Maßregel war, leuchtet sofort ein, wenn man be- 
denkt, daß damit >dic Zersplitterung des Vermögens der Adelsgc- 
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schlechtere angebahnt war. Rechtshistorisch betrachtet bedeutete die 
Maßregel, wie Brück ebenfalls bereits klar hervorgehoben hat, einen 
Schritt auf dem Wege vom alten Familieneigentum zum freien Indi- 
vidualeigentum. Entsprechend der Einführung Fremder als Adoptiv- 
söhne sei dann die neue Möglichkeit der Verheiratung einer Tochter 
an einen Gentilfremden. Aber wenn mehrere Töchter da waren? 
Wenn auch die Versorgung durch Adoption des Schwiegersohns in 
diesem Falle versagte, und mehrfache Adoption in Attika nicht vor- 
kam oder wenigstens ohne Beispiel ist — anders Übrigens in anderen 
Rechtskreisen (Schenkung S. 1 1 * S. 30) — , so mußte eben der Erb- 
lasser bezüglich der mehreren Töchter anderweitig StaWadoi. Aber in 
welcher Form? Bedeutet Vermögenszuwendung durch Ätadsadat ohne 
weiteres die testamentarische Vermögenszuwendung, oder im Falle 
der Adoption notwendig die testamentarische Adoption? Rabel und 
Brück haben darauf verwiesen, daß auch Mitgiftbestellung an die 
übrigen Tochter mit deren Verheiratung, auch Verträge mit dem 
Adoptierten zu Gunsten der Töchter ein StadEodat sein konnte; daß 
allgemein gesprochen faftiofreu und Äio^xtj nicht den engen Sinn 
von > testieren, Testament« haben sondern einen weiteren (Rabel 
S. 468 f. Brück, Verfügungen S. 16 ff.)- Aus dem philologischen Re- 
pertoire erwähne ich hier nur Ariatoph. Aves 440 tJv u.^ Ätadeavtai 7' 
oiÄe Stadijx-qv &U.01, >wenn diese mit mir nicht einen Vertrag schließen«. 
Also bleibt, wenn wir nach der genannten Quelle allein urteilen 
wollen, die Frage offen, ob die solonische Zeit bereits Verfügungen 
von Todeswegen irgend welcher Art gekannt habe, oder ob auch das 
8tad£o$ai stets nur auf Rechtsgeschäfte unter Lebenden, wozu ja auch 
die Schenkung auf den Todesfall gehört, zu beziehen sei. Freilich 
wird man bei ÄuxÖia&at nur an ein vermögensrechtliches Geschäft 
denken dürfen — so allgemein Brück, Verfüg. S. 16 f., enger noch 
denkt Rabel nur an > Verfügungen sachen- oder erbrechtlicher Arte 
(S. 468) — , aber auch bei der VermÖgensvergabung mit Adoption 
mochte, wie ebenfalls Rabel hervorgehoben hat, die vermögensrecht- 
liche Seite der Sache sich vorgeschoben haben, sodaß auch hier der 
Terminus 8ia&4odai paßte. Wenn nun die attischen Redner immer 
wieder auf das Äiadsoftat des solonischen Gesetzes als Grundlage des 
Testierrechts hinweisen, >so wird das seine Richtigkeit in dem Sinne 
haben, daß die Adoptionsdiatheke, mag sie formell wie immer ausge- 
sehen haben, schon für Solon mehr oder minder stark ausgeprägt 
ein Geschäft von Todeswegen war< (Rabel S. 468). Daß diese Dia- 
theke darum kein >Testament< gewesen zu sein braucht, d. h. keine 
einseitige und frei widerrufliche letztwillige Verfügung, ergibt sich, 
wie bemerkt, daraus, daß ein negotium mortis causa auch zweiseitig 
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(Schenkung auf den Todesfall) sein kann. Und so muß — wiederum 
mit Kabel — Tbalheim die Möglichkeit konzediert werden, daß in 
der solonischen Adoptionsdiatheke oder in ihrer Fortbildung aus dem 
zweiseitigen Adoptionsakt zum einseitigen Adoptionstestament, sich 
auch Verfügungen gefunden haben können, welche die Merkmale von 
Vermächtnissen an sich trugen. Aber das ist auch alles, was sich 
einstweilen über die >Mitwirkung des a potiori sogenannten Adoptions- 
testaments bei der Ausbildung des Vermächtnistestaments* sagen läGt 
(Rabel S. 474). Wann und wie das Adoptionstestament in Athen auf- 
gekommen, können wir nur vermuten. Schulin hat es schon in die 
vorsolonische Zeit verlegt (Das griechische Testament S. 6). Andere 
meinen, es sei durch Solons mehrgenanntes Gesetz eingeführt worden 
(Literatur bei Brück, Schenkung S. 51 s ). Die Vergleichung mit an- 
deren Rechtskreisen veranlaßt Brück zur sehr ansprechenden An- 
nahme, daß auch das attische Adoptionstestament sich erst nach Solon 
gewohn he its rechtlich aus der gewiß uralten Adoption unter Lebenden 
herausgebildet habe (Verfug. S. 28). Doch mag die Fixierung der 
Zeit dahinstehen, gesichert ist m. E. besonders durch Rechtsvergleichung 
(Verfüg. S. 28) die Tatsache, daß überall das zweiseitige Geschäft 
dem einseitigen voraufgeht. Sicher ist der unter Lebenden gegründete 
Vertrag, unsicher das einseitige Rechtsgeschäft (Verfüg. S. 28 u. ö.). 
Daß ferner die Umbildung sich gewohnheitsrechtlich vollzogen habe 
und nicht durch einen gesetzgeberischen Akt herbeigeführt worden 
sei, leuchtet auch sehr ein. Solon vollends wird man nicht gerne so 
sehr zum Juristen stempeln wollen, daß er ein Gesetz des Inhalts er- 
lassen habe , daß , was bisher nur als zweiseitiges Rechtsgeschäft 
(Adoption unter Lebenden) möglich war, nun auch als einseitiger 
Rechtsakt (Adoptionstestament) möglich sein solle. 

Wichtiger noch, und damit kommen wir erst wieder auf das 
eigentliche Thema des Verf.8 zurück, ist die von B. konstatierte be- 
wußte Unterscheidung des Adoptierten — sei es durch Adoption unter 
Lebenden oder Testament — vom Legatar und natürlich auch des 
Adoptivtestamenü vom Legatentestament, wie sie uns bei den atti- 
schen Rednern in voller Schärfe entgegentritt (Schenkung S. 104 ff. 
Verfüg. 34 f.). Der Adoptivsohn wird Sohn des Erblassers, er tritt 
in eine >spirituell-familienrechtliche< Stellung, er hat fUr den Erb- 
lasser und dessen Ahnen den Totenkult zu üben. Der Legatar nimmt 
bloß Vermögen entgegen, er tritt in kein anderes Verhältnis zum 
Erblasser als der Beschenkte zum Schenker — will uns ja doch auch 
Verf. zeigen, daß die Schenkung auf den Todesfall das primäre Rechts- 
institut gewesen ist, aus dem das Legat sich entwickelte: wiederum 
das einseitige Rechtsgeschäft aus dem zweiseitigen, dem Vertrag. 
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Diese These zu erweisen, nimmt B. in seiner ersten Schrift die alt- 
griechischen Quellen von Homer bis zur hellenistischen Epoche vor. 
Die Zeit von Alexander ab, insbesondere das Recht der gräko-ägyp- 
tischen Papyri mit vorausgeschickter Uebersicht über die orientali- 
schen Rechte, soll den zweiten Teil der Darstellung ausmachen, die 
römische mortis causa donatio das Ganze schließen (Schenkung S. 9), 
das dann — wenn Teil II und III erschienen und, woran wir nicht 
zweifeln, gleich gut gearbeitet erschienen sein werden — ein rauster- 
giltiges Beispiel einer Vorarbeit für die zur antiken Rechtsgeschichte 
ausgeweitete griechisch-römische Rechtsgeschichte sein wird. 

Die Einleitung (Schenkung S. 1—3) skizziert in kurzen Zügen 
den Uebergang vom Eigentum des otxoc und des tsvoc, das noch 
eine gewillkürte Nachlaßregelung ausschließt, da der jeweilige Haus- 
vater nur Verwalter des der Familie gehörigen Eigens ist, zum Indi- 
vidualeigentum und dem daraus sich ergebenden Recht freier Verfü- 
gung auch von Todeswegen. Zwar ist das Individualeigentum in der 
Zeit auch unserer älteren Quellen bereits erreicht, aber eine Reihe 
von Spuren weisen noch in die frühere Zeit zurück, so das Ver- 
fangenschaftsrecht der Kinder, insbesondere aber die überall zäheste 
Erinnerung an die alte Zeit, das Noterbrecht. Eine Geschichte der 
Schenkung auf den Todesfall gibt es natürlich erst, nachdem das 

Stadium des Familicneigentums überwunden ist, denn durch die 
Schenkung verfügt der Eigentümer willkürlich Über einen Teil seines 
Nachlasses. Jenen allgemeinen Entwicklungsprozeß zum Individual- 
eigentum hin setzt der Verf. als bekannt unter Hinweis auf die mehr 
oder weniger bekannte Literatur zu dieser Frage voraus. 

B. unterscheidet zwei Perioden in der Entwicklung der Verfü- 
gungen von Todeswegen bis zur hellenistischen Epoche: die alte 
testamentslose Zeit, in der es aber bereits Schenkungen auf den Todes- 
fall (und Adoptionen unter Lebenden) gegeben habe (S. 4 — 72), und 
eine zweite Periode, in der die alten Formen fortbestanden (Schen- 
kung und Adoption unter Lebenden), daneben aber als neue Formen 
das Adoptionstestamcnt und das Testament ohne tiaitotipic. dieses 
als Weiterbildung der Schenkung auf den Todesfall, auf 
den Plan getreten seien (S. 73 — 149). In der hellenistischen Epoche 
endlich habe sich das aus der Schenkung herausgewachsene Ver- 
mächtnis (im Testament ohne ttaicohjatc) zur Gesamtvergabung ent- 
wickelt (S. 150—2). 

Es wurde bereits bemerkt, daß der Verf. die Adoption und das 
Adoptionstestament nicht zum Gegenstande seiner Untersuchungen ge- 
macht hat, daß er indes, insbesondere in seiner zweiten Verteidigungs- 
schrift auch darauf zu sprechen kommt. Entsprechend seiner Behaup- 
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tung muß er Tür die ältere Epoche zwei Tatsachen beweisen: die 
positive des Vorkommens von Schenkungen auf den Todesfall und die 
negative des Fehlens von einseitigen letztwilligen VorfUgungeu. Er 
unterscheidet, wie bei einer so gründlichen Arbeit nicht anders zu 
erwarten, die verschiedenen Rechtskreise. Voran stehen Beobachtungen 
zu Homer, Odyssee XVII 78—83 (S. 4—10). Der Fall ist bei Marcian, 
Dig. Juat 39, G, 1 und in den Inst. Just. 2, 7,1 als Schulbeispiel für 
die römische donatio mortis causa imminente periculo zitiert. Tele- 
mach schenkt dem Peiraios kostbare Sachen für den Fall, als er im 
Kampfe mit den Freiern der Penelope erschlagen werden sollte. 
Einstweilen sind die Sachen beim eventuell (suspensiv bedingt) Be- 
schenkten im Depot. Es ist nicht zu leugnen, daß dieser naive und 
dem einfachen Rechtsleben des griechischen Mittelalters« ent- 
sprechende Fall die auch von den römischen Juristen schon gewür- 
digten Elemente der Schenkung auf den Todesfall enthält. Die Ent- 
stehungszeit dieser später eingefügten Stelle ist auf >ungefähr nach 
700« anzusetzen. Ein Entstehungsort läßt sich nicht genauer, als dies 
für das Epos überhaupt möglich ist, fixieren (S. 7 § ). Richtig ist die 
allgemeine Beobachtung, daß eine Entwicklung >in der quellenlosen 
Zeit« vorangegangen sein muß, da uns die genannte Quelle bereits 
das vollendete Institut vor Augen führt. Möglich, daß hiebei die Be- 
vorzugung eines LieblingssohnB bei elterlicher Teilung den Ausgangs- 
punkt des Instituts gebildet habe. Auch beachtet B. mit Grund, daß 
Telemach bei der Schenkung an den außenstehenden Freund kinderlos 
war und es sich nicht um Erbgut des Telemach, sondern um selbst- 
erworbenes — die ihm von Menelaos und Helena gegebenen Gast- 
geschenke — handelte. Daß dos Individualeigentum prinzipiell in der 
homerischen Zeit bereits bekannt war, tut B. mit bekannten Bei- 
spielen dar (S. 9 4 f.). Die — durch deutschrechtliche Analogie ge- 
stützte — Idee, daß sich das Verfügungsrecht zuerst beim Totenteil 
entwickelt habe, an dem ja die Erben ohnedies nicht beteiligt waren 
(Waffen, Kleider, Tiere, Werkzeuge etc.), da er der Ausstattung des 
Toten fürs Jenseits gewidmet war, verdiente eine nähere Ausführung, 
zu der der Verf. berufen wäre. Auch die Adoption findet bereits bei 
Homer Erwähnung, ebenso in der dorischen Stammesmythe. Hier in 
der Hyllosmythe. Hyllos, Sohn des Herakles, wird von Aigimios, der 
schon zwei Söhne hat, adoptiert. Auch diese Mythe, sowie die vor- 
genannte Uiasstelle, stammt aus der Zeit um 700 v. C. Von Testa- 
menten weiß Homer noch nichts : weder vom Adoptionstestament noch 
von einem nur vermögensrechtlichen Zwecken dienenden Legaten- 
testara ente. 

Schenkungen von Todeswegen weist der Verf. in folgenden Rechta- 



UMIvi i f ."«UFOflNIA 



Brück, Die Schenkung auf den Todesfall im griechischen u. römischen Recht 173 

quellen der späteren Zeit — vom Verlaufe des 7. Jhd., in dem das 
griechische Mittelalter endet, bis in die Mitte des 5. Jhd., wann Testa- 
mente aufkommen (s. u.) — nach : zunächst im Stadtrecht von Gortyn 
(S. 14—29). Da begegnen Schenkungen des Mannes an die Frau, 
des Sohnes an die Mutter, wodurch die erbrechtliche Zurücksetzung 
dieser Frauen ausgeglichen werden soll; ob weitere Schenkungen 
vom Verfangenschaftsrecht der Kinder beeinträchtigt, oder in Folge 
ganz freien Verfügungsrechts unbeschränkt zulässig waren, laßt sich 
mit Sicherheit nicht ermitteln. UebrigenB sprechen weder Rubel 
(a. a. 0. S. 466 *) noch Brück (Schenkung S. 27—29) ihre hier aus- 
einandergehenden Ansichten mit grö'Oerer Bestimmtheit aus, als die 
unsicheren Quellen es erlauben. Der Verf. hat sich mit rühmens- 
wertem Takt sowohl vor einer romanisierenden Behandlung griechi- 
scher Rechtsfragen als auch vor dem gegenteiligen Fehler gehütet, 
die Ergebnisse der romanistischen und modernen Dogmatik für Be- 
urteilung rechtshistorisch bedeutsamer Gebilde unverwertet zu lassen 
(S. 19 ff.). So hütet er sich, die Schenkung auf den Todesfall des 
gortynischen Rechts einfach als gemeinrechtliche donatio mortis causa 
mit der diesem Institut eigentümlichen Abgrenzung von Testament 
und Schenkung unter Lebenden zu klassifizieren. Aber bei aller Vor- 
sicht ist die Behauptung gegründet genug, daß ein zweiseitiges Ge- 
schäft, ein 5(Jf«v (Soüvai) im naiven Sinne des Wortes, Hingabe mit 
Annahme vorliegt, oder doch — auch das dürfte Fortentwicklung 
vom ursprünglichen Bargeschäft sein — Zuwendungsversprechen mit 
Annahme, also jedenfalls Vertrag unter Lebenden. Nebenbei: ob 
wirklich stets, wie Verf. anzunehmen geneigt ist, die Form der 
suspensiv bedingten Schenkung die primäre gewesen (S. 5 f. und 
a. a. 0.)? Wurde die Schenkung sofort bar vollzogen, sollte sie aber 
nur für den Fall, als der Schenker in einer nahen Gefahr oder über- 
haupt, als er vor dem Beschenkten Btürbe, bestehen bleiben, so wäre 
das ein resolutiv bedingtes Geschäft. Und zunächst wurden doch wohl 
alle reinen Schenkungen bar vollzogen. Im Homerfall denke ich 
wegen des verbundenen Depositalzwecks übrigens auch an Suspensiv- 
bedingung. Depositum wird auch sonst häufig als Nebenzweck der 
Schenkung auf den Todesfall verbunden gewesen sein (S. 6). Ferner 
wird darin B. zuzustimmen sein, daß die gortynische Zuwendung nicht 
frei widerruflich gewesen ist (S. 23). 

In Gortyn findet sich als Mittel, eine gewillkürte Succession von 
Todeswegen herbeizuführen, auch die Adoption (ffvyavaEc) (S. 29-32), 
ein Rechtsgeschäft unter Lebenden , bestehend in einem Vertrag 
zwischen Adoptierendem und Adoptiertem — eine wohl selbstver- 
ständliche Voraussetzung des Geschäfts, die das Gesetz gar nicht be- 
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sonders zu erwähnen braucht (S. 32) — mit folgendem öffentlich- und 
sakralrech Üichen Akte. Sowohl durch diese Form — die Schenkung 
erfolgt durch Privatakt vor drei Zeugen — als insbesondere durch 
den Zweck, der bei der Adoption in erster Linie sakral- und familien- 
rechtlich und erst in zweiter vermögensrechtlich ist, während bei der 
Schenkung eben nur die vermögensrechtliche Causa in Betracht kommt, 
unterscheiden sich auch in Gortyn beide Institute wesentlich von ein- 
ander. Von einer einseitigen letztwilligen Verfügung findet sich end- 
lich im Rechte von Gortyn keine Spur. 

2. Im Anschlüsse an das Recht von Gortyn bespricht der Verf. 
>noch einige inschriftliche Spuren der Schenkung auf den Todesfall, 
die ungefähr derselben Zeitstufe oder doch derselben Stufe der Rechts- 
entwicklung angehören < (S. 33 — 49). So eine Schenkung aus Petelia 
im Lande der Bruttier, einer achäischen Kolonie von ca. 500 v. C-, 
wo jemand sein ganzes Vermögen, wohl erst auf den Todesfall ver- 
schenkt, er nennt wv «Footfov xal t' &XXa mfcvra und errichtet das Ge- 
schäft vor Magistrat und Zeugen (S. 33 — 38); dann eine aus Korkyra 
stammende, kaum viel jüngere (S. 39) dorische Inschrift (S. 39—41), 
worin der Schenker Äsxdtac (eine Rente?) sofort ÄiSum, [xal?] ai xi 
(u) x&oxti tiv liv, ein Zusatz, welcher zuverlässig auf eine Schenkung 
von Todeswegen deutet ; endlich die Schenkung des Xuthias in Tegea 
(S. 41—46), ein Depositum in einem Tempel mit gewahrtem Rück- 
nahmereebt des Hinterlegers selbst, zugleich mit der Bestimmung 
einer Reihe von Personen, die in bestimmter Ordnung nach seinem 
Tode das Depositum sollen abheben dürfen. Es handelt sich also, in- 
soferne die Dritten in Betracht kommen, um einen Vertrag zu ihren 
Gunsten, wobei die ehelichen Söhne, falls aber diese vor dem Depo- 
nenten versterben sollten, die ehelichen Töchter, sonst die unehelichen 
Kinder und endlich bei deren Fehlen die sonstigen nächsten Ver- 
wandten abhebeberechtigt sein sollen (S. 45). Das nennt B. im Ver- 
hältnis zwischen Xuthias und den Bedachten eine suspensiv bedingte 
Schenkung unter Lebenden auf den Todesfall <, wobei wir freilich nicht 
übersehen dürfen, daß dies wohl der wirtschaftliche Zweck des Ge- 
schäfts ist, aber die juristische Form der Schenkung (Vertrag zwischen 
Schenker und Beschenktem) in unserer Inschrift fehlt, wenigstens aus 
unserem Text eine Erklärung der der Reihe nach Bedachten nicht 
ersichtlich ist. Darum enthält zwar das Geschäft, wie B. entgegen 
der Literatur mit Recht betont, keine testamentarische Verfügung. 
>Es hat nur Wirkungen für den Todesfall ebenso wie ein modemer 
Lebens Versicherungsvertrag, den für ein Testament zu erklären nie- 
mand einfallen wird<. Aber auch eine Schenkung für den Todesfall 
liegt nicht vor. Denkbar wäre es, daß dem Geschäft mit der Terapel- 
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bank ein Schenkungsrertrag zwischen Xuthias und den Verwandten 
voranging oder folgte, wenngleich nicht sehr wahrscheinlich. Den 
richtigen Ausweg weist übrigens Brück selbst, indem er die Hinter- 
legungsstelle mit dem Treuhänder (Salmann) des deutschen Rechts 
in Parallele stellt, und bemerkt, daß hier >die Zuwendung nicht 
direkt, sondern durch eine Mittelsperson erfolge <. Freilich wird sich 
der Romanist eines gewissen Mißbehagens ob fehlender juristischer 
Präzision schwer erwehren. 

Daß Schenkungen so relativ Belten inschriftlich überliefert sind, 
erklärt B. mit verständigen Bemerkungen über das Verhältnis der 
Inschrift zum privaten Rechtsgeschäft, für das man sich mit Zeugen 
und Beurkundung auf der Wachstafel, später dem Papyrus begnügte. 
Nur die langdauernde Stiftung pflegt inschriftlich fixiert zu werden 
(S. 46—49). 

3. Für die Kenntnis einer gemeingriechischen Entwicklung am 
wichtigsten ist die Frage nach dem Zustande des gewillkürten Erb- 
rechts in den unserer Forschung zugänglichen Epochen der attischen, 
spartanischen, thebanischen Rechtsgeschichte. Für Athen (S. 51 — 56) 
kommt es vor allem auf die Auslegung des solonischen Gesetzes an. 
Wie sich der Verf. mit ihm zurecht findet, wurde mit Rücksicht auf 
seine zweite Schrift bereits eingehend mitgeteilt. Seine positive Be- 
hauptung, daß es in Athen bis etwa zur Mitte des 5. Jhs. nur Adop- 
tionen unter Lebenden, wobei Solons Gesetz den Kreis der Adoptier- 
baren gründlich erweitert habe, und Schenkungen auf den Todesfall 
gegeben habe, daß aber einseitige Verfügungen von Todeswegen noch 
nicht existierten, ist allerdings, wie B, selbst zugibt (S. 54, 56), nicht 
>stringent< zu beweisen, sondern stützt sich außer allgemeinen Er- 
wägungen vor allem auf die Rechtsvergleichung mit den vorbe- 
sprochenen Quellen. Für Sparta (S. 56-65) und Theben (S. 65 f.) 
sprechen ähnliche starke Wahrscheinlichkeitsgründe für das Fehlen von 
letztwilligen Verfügungen und das Auskommen mit der sicher vor- 
handenen Adoption unter Lebenden und der wahrscheinlichen Schen- 
kung auf den Todesfall. Daß speziell das xataXtTtetv &<ztiö£u.&vov in 
Plut Agi8 § 5 auch auf ein >zwar erbrechtliches, aber zweiseitiges 
und unwiderrufliches Geschäft« gedeutet werden könnte, und nicht 
notwendig die Einführung des Testaments spätestens durch den dort 
genannten Ephoren Epitadeus beweise, hat Rabel (S. 470) gegenüber 
dem hier zurückhaltenden Verf. bereits bemerkt Das Anwendungs- 
gebiet der Schenkung war vermutlich auch durch ein weitreichendes 
Verfangenschafts- und Noterbenrecht beschränkt. Nach einer Be- 
merkung über das noch vom Gedanken des Familien ei gen tu ms mit 
Möglichkeit elterlicher Teilung und Abfindung eines Sohnes beherrschte 
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lokriscbe Koloniegesetz (vermutlich noch vor den Perserkriegen, wohl 
sicher erste Hälfte des 5. Jhs. S. 66*) (S. 66—68), wo die Schenkung 
höchstens in ganz beschranktem Umfange vorkommen konnte, faßt 
der Verf. (S. 68 — 72) die Ergebnisse für die tesUmentslose Zeit zu- 
sammen und ergänzt jene rechtsvergleichenden Bemerkungen durch 
besonders genauen Hinweis auf die der griechischen analoge germa- 
nische Rechteentwicklung (S. 71 f.). 

Die zweite Periode — von der Mitte des 5. Jhd. an bis zur 
hellenistischen Zeit; nähere Daten für den Beginn des Uebergangs- 
prozesses s. S. 138 f. — zeigt einerseits das Fortbestehen der alten 
Formen, anderseits das Aufkommen der einseitigen letztwilligen Ver- 
fügung. In dieser Periode zeigt uns der Quellenüberblick (S. 73 — 75) 
Bofort das Ueberwiegcn der attischen gegenüber der Ueberlieferung 
aus anderen Rechtekreisen. Und auch hier wie gemeinhin ergibt die 
römisch-juristischer Klarheit so entbehrende Fassung griechischer 
Rechtsquellen noch manche besondere Schwierigkeit. Für die Schen- 
kung auf den Todesfall (S. 76—88) bringt der Verf. eine Reihe von 
sorgfältig und mit aller nötigen Selbstkritik erörterter Zeugnisse, die 
er (S. 89 — 91) zusammenfassend in dem Sinne des Fortbestehens 
dieses Instituts würdigt Möglicherweise ist durch Beeinflussung des 
seither aufgekommenen Testamentes Widerruflichkeit der Schenkung 
Rechtssatz geworden. Auch die Adoption unter Lebenden besteht fort 
(S. 94 f.)- Daneben treten nun neue Formen. Zunächst die Adoption 
im Testament (S. 96 f.), die der Verf. nur kurz im Anschluß an die 
bisherige Literatur würdigt. Das Adoptionstestainent beherrscht bis 
ins letzte Drittel des 4. Jhd. das ganze griechische Testamenterecht. 
Aber auch das Vermächtnistestament kommt auf. B. bringt verschie- 
dene Fälle (S. 97 — 105), insbesondere das auch sonst bekannto Testa- 
ment des Vaters des Demosthcnes, aus denen erhellt, daß bereits 
letztwillige Anordnungen vorkamen, welche die gesetzliche Erbfolge 
unberührt ließen und bloß Vergabungen einzelner Vermögensteile, 
Vermächtnisse, enthielten. Insoferne diese Vermächtnisse Zuwendungen 
von Todeswegen rein erbrechtlicher Xatur enthielten, nicht wie beim 
Erbrecht des Adoptivsohns die famiüenrechtliche Fortsetzung des 
Stammes in erster Linie stand, kann B. in den Vermächtnistestamenten 
die ersten >wirklichen< Testamente (S. 105) sehen. 

Wie entstand nun das Legatentestament? Der Erörterung dieser 
Frage ist das Hauptergebnis der Arbeit Brucks zu verdanken. Nach- 
dem die Herleitung des Vermächtnistestamente aus dem Adoptions- 
testainent als einem ganz verschiedenen Zwecken dienenden Rechts- 
institute (8. o.) abgelehnt (S. 106 f.) und eine ganz spontane Neu- 
bildung als unwahrscheinlich gekennzeichnet ist (S. 108), behauptet 
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B. die Entstehung des Testaments ohne siairotTjoic. aus der Schenkung 
auf den Todesfall (S. 108). Unter den Beweisen führt er zunächst 
als >innere Grunde« die Uebereinstimmung beider Institute in ihrem 
Wesen an: Zuwendung materieller Nachlaßteile, später des ganzen 
Nachlasses ohne Zuhilfenahme eines familienrechtlichen Geschäfts. Da 
uns die Schenkung früher entgegentrat, in einer Zeit, in der die 
Quellen von testamentarischer Verfügung noch nichts wissen, Hegt 
die Herleitung des Legatentestaments aus der Schenkung auf der 
Hand (S. 10- f.). Formell deutet auf die Zusammengehörigkeit die 
Anwendung der gleichen Termini auf Schenkung von Todeswegen und 
Legat: Mdvco, Sdotc, Swpsiadai, Supeä (S. 109— 114). Dieselben Ter- 
mini begegnen übrigens auch bei der Stiftung, die ja als Zuwendungs- 
geschäft durch Schenkung oder Vermächtnis gedacht ist (S. 112 f.). 
Auch die Subsumtion des Testaments unter den oou.ßäXatov-Begriff 
(S. 115 — 119) wird möglicherweise auf die Entstehung des Testaments, 
wie sie Verf. schildert, gedeutet werden können. Endlich nennt der 
Verf. noch (S. 122 — 137) >Zwitterbildungen«, die sowohl die Merk- 
male der Schenkung, als auch bereits die des Testaments erkennen 
lassen : die Schenkung wird noch durch ein Testament (Diatheke) be- 
stätigt, ohne daß der Zweck solcher Bestätigung sicher zu ermitteln 
wäre (S. 137). S. 137—148 werden der >Umbildungsprozeß< und die 
ihn herbeiführenden Faktoren geschildert. Freilich an direkten Zeug- 
nissen fehlt es. Gewiß ist die Umbildung — da das solonisebe Ge- 
setz als Quelle hiefUr ausscheidet (s. o.) — gewohnheitsrechtlich vor 
sich gegangen. Unter den Faktoren wird die bedeutendste Rolle die 
>Verurkundlichung< gespielt haben. Die deklaratorische Urkunde, 
welche die Schenkungserklärung des Schenkers beurkundet, die An- 
nahme seitens des Beschenkten wohl als selbstverständlich gar nicht 
erwähnt, wird leicht zur konstitutiven Urkunde über eine einseitige 
Verfügung (S. 138—141). Die Einseitigkeit des Geschäfts dürfte 
durch Stiftungen zu frommen und staatlichen Zwecken gefördert 
worden sein. Würden solche auf dem Totenbette errichtet, so aner- 
kannte man sie wohl auch dann, wenn kein Vertreter des Bedachten 
mehr zugezogen werden konnte, also das Geschäft einseitig errichtet 
werden mußte. Hier wird die Analogie der germanischen Seelgeräte 
herangezogen (S. 141—145). Endlich — wiederum in Analogie mit 
der Umbildung des germanischen Treuhänders zum Testamentsexe- 
kutor — wird sich auch der griechische Treuhänder, der die Ver- 
gabung von Todeswegen schon unter Lebenden vermittelte, zum letzt- 
willig ernannten Testamentsvollstrecker entwickelt haben. Dies schildert 
der Verf. sehr ansprechend und glaubwürdig (S. 145— 148). Besonders 
hübsch ist dabei der Hinweis auf den Fall des Diodotos bei Lys. 33 
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§§ 5—7 als Uebergangsfall, in dem die Zuwendung im Rechtegeschäft 
mit dem Treuhänder durch eine £c<x{hjxii bestätigt wird. Es folgen 
noch Bemerkungen Über Beschränkungen von Schenkungen und Le- 
gaten, wobei mit Grund angenommen wird, daß die Grundsätze für 
die Bemessung des Maximums bei beiden Instituten dieselben ge- 
wesen seien (S. 148 f.). 

Ein Hinweis auf die Weiterbildung des Vermächtnistestamente 
zur Gesamtvergabung (S. 150—152) schließt diesen ersten Teil der 
Arbeit und deutet auf die im zweiten Teil zu erwartende Darstellung 
des hellenistischen, und da natürlich in erster Linie gräko-ägyptischen 
Papyrusrechte hin. Es ist dabei von allgemeinstem Interesse, wenn 
der Verf. auf die geänderten philosophischen Anschauungen hinweist, 
die dem Totenkult kein Gewicht mehr beilegen. Daß damit das 
Zurücktreten der Adoption zusammenhinge, wäre gut begreiflich. 

Ich habe die formellen und inhaltlichen Vorzüge der Arbeit be- 
reits hervorgehoben. Sie ist für den antiken Rechtehistoriker aber 
nicht bloß ob des ziemlich gesicherten, wertvollen Einzel ergebnisses 
bedeutsam, sondern vor allem auch, weil sie wiederum, wie kürzlich 
Partschs schönes Bürgschafts recht, ein auflälliges Zusammengehen der 
germanischen und griechischen Recbteentwicklung zeigt. Auch die 
hier aufgezeigten griechischen Rechtsgedanken entbehren der juristi- 
schen Präzision des römischen Rechts, des Rechte, das, wenn auch 
in einem anderen Sinne, als der Ausspruch ehedem gemeint war, 
immer mehr gegenüber aller anderweitigen antiken und modernen 
Jurisprudenz als ratio scripta erscheint. 

München Leopold Wenger 



Dr. Hernmnn Meyer, Lupoid von Behcnbarg. Stadien zu seinen Schriften. 
Ein Beitrag zur Geschichte der staatsrechtlichen and kirchen politischen Ideen 
und der Publizistik im 14. Jahrhundert (= Studien und Darstellungen aus dem 
Gebiete der Geschichte herausgegeben von Dr. Hermann Grauert. Band 
VII, H. 1. 2). Freiburg i. B. 1Ö09, Herder. XIV u. MOS. 8*. 4,20 M. 

Aus dem Impuls, den Hermann Grauert der Erforschung der 
spätmittelalterlichen Publizistik gegeben hat, geht dieser treffliche 
Beitrag hervor. Er bietet in seinem ersten Teil eine willkommene 
Vorarbeit zur kritischen Ausgabe der Werke Lupolds, deren Gedanken- 
reichtum zu preisen nachgerade Gemeinplatz geworden ist, deren 
Texte aber noch immer, hoffentlich nicht mehr lange, der ihrer wür- 
digen Gestalt harren. Der zweite, etwas kürzere, aber für den Nicht- 
editor wertvollere Teil versucht, Lupolds Gedanken in ein System zu 
fassen. 
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Der erste Teil, die Beschreibung und Klassifizierung der Hand- 
schriften und Drucke, kann naturgemäß nur von dem künftigen Her- 
ausgeber des Traktats, des Ritmaticum und des Libellus eine za- 
reichende Würdigung erfahren. Ich beschranke mich darauf, den 
zweiten Teil zu besprechen. Er wird eröffnet durch eine bündige 
Inhaltsübersicht der einzelnen Schriften nach Lupolds Disposition 
(S. 128—134). Schon hier tritt hervor, worauf es dem Publizisten 
vor allem ankam: der erwählte deutsche König hat als solcher schon 
die Herrschaft im ganzen Reichsgebiet (Traktat Kap. 5. 8). Um diesen 
Zentralgedanken gruppieren sich die historischen und rechtlichen 
Interessen Lupolds ; mit Recht also setzt ILfl systematische Darstellung 
(S. 134) mit dem Verhältnis von > Königtum und Kaisertum < ein. Zu- 
gleich aber gerät M. hier sofort in terminologische Schwierigkeiten. 
Ihm zufolge unterscheidet Lupoid zwischen regnum und imperium in 
der Weise, daG Italien und Burgund 1 ) nebst Deutschland zum »reg- 
num (Germaniae)< gehören (S. 172), >imperium< aber das (imaginäre) 
Weltreich bedeutet Der Sinn dieser Scheidung ist eben, dem er- 
wählten deutschen König den unmittelbaren Regierungsantritt im tat- 
sächlichen römischen Reich (regnum) zu verschaffen, womit der päpst- 
lichen Approbation bzw. Kaiserkrönung nur noch die Bedeutung, das 
Weltreich (imperium) zu übergeben, reserviert bleibt. Nach einer 
zweifachen Seite hin glaubt sich aber M. genötigt, eine Inkonsequenz 
Lupolds zuzugeben (S. 138): I) L. redigiert zuletzt seinen Traktat 
dahin um, daß dem erwählten deutschen König auch schon das Welt- 
reich zugehört, und 2) er ist in der Terminologie ungenau, indem er 
das tatsächliche römische Reich > regnum et imperium < nennt statt 
einfach >regnum< , also die mit Vorbedacht eingeführte Scheidung 
selbst wieder verwischt. 

Es ist M. nicht völlig gelungen, die wichtigste These Lupolds 
durch die Einreihung in ihren historischen und publizistischen Zu- 
sammenhang zu erklären 1 ). Es sei hier versucht, diesen Mangel durch 
einige Andeutungen zu ergänzen. 

Im 13. Jahrhundert lautete die an der Kurie offiziell gültige, von 
den deutscheu Königen vom Interregnum bis zu Heinrich VII. aner- 

1) Wu Burgund betrifft, so versäumt M . ibm die richtige staatsrechtliche 
Stellung anzuweisen. Das Königreich Burgund (Arelat) ist nicht mit Lotbringen 
in Deutschland beschlossen (8. 137. 172. 178), sondern als weiteres Reicbsland 
Italien koordiniert. Wenn nun 1. (Kap 10 den Traktats) Burgund dem engeren 
Deutschland einverleibt, so bitte dies von M. als bedeutsame Originalität 1*1 ge- 
kennzeichnet werden sollen. Offenbar ist L. eine Krönung xu Alles nicht bekannt. 

2) Krimmers Keicbsgedanke (l'J08) konnte von M. kaum mehr eingesehen 
werden; bedauerlicherweise blieb auch Zeumers Licet Juris (1906) unbenutzt 
(»gl. S. 240J. 
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kannte Theorie über das Wesen der Reichsgewalt: Ist der deutsche 
König rechtmäßig erwählt (bzw. zu Aachen gekrönt), so hat er in 
Deutschland Regierungsgewalt; in Italien und Durgund empfängt er 
sie erst durch die päpstliche Approbation. Denn diese Länder sind 
Dependenzen des Kaisertums; kaiserliche Rechte aber werden erst 
durch die Kaiserkrönung bzw. durch die Designation zur Kaiser- 
krönung übertragen. Die kuriale Trennung von Regnum und Impe- 
rium versteht also unter Regnum Deutschland, unter Imperium außer- 
dem Italien und Durgund und macht die Verwaltung des außerdeut- 
schen Imperium von der papstlichen Genehmigung abhängig. Um 
gewissen Theorien, die den Antritt der Reichsgewalt vor der Kaiser- 
krönung unbedingt ablehnten, zu begegnen, hat Papst Bonifaz VIII. 
einen strengeren Begriff des Regnum eingeführt '). Er unterschied I) reg- 
num Alamanie, in dem der König nach Wahl und Krönung, vor der 
Approbation , regieren darf; 2) regnum Romanorum (Deutschland, 
Italien und Burgund), in dem der approbierte König regieren darf; 
3) Imperium Romanorum (Deutschland, Italien und Burgund), wenn 
der rex Romanorum zum imperator gekrönt ist. Dies bedeutet aber 
nur eine terminologische Verschiebung, insofern als >regnum Ala- 
manie« dem bisherigen >Regnum<, >regnum bzw. imperium Romano- 
rum< dem bisherigen >Imperium< entspricht. In der einen oder an- 
deren Terminologie lag die Handhabe für die Päpste bereit, die Re- 
gierung der deutschen Könige über die historischen Reichslande außer- 
halb Deutschlands von ihrem Belieben abhängen zu lassen. 

Von deutscher Seite mußte die Polemik gegen die päpstlichen 
Versuche, Italien von der deutschen Herrschaft zu lösen, demnach in 
eine Apologetik eintreten , bei der es darauf ankam , die kuriale 
Unterscheidung von Regnum (Alamanie) und Imperium zu beseitigen. 
Bereits das Braunschweiger Weistum erklärte (1252), der König er- 
halte durch die Wahl ohne weiteres kaiserliche Rechte: regnum und 
imperium fallen also vollständig zusammen. Desselben Geistes ist das 
Rhenser Kurfürsten weistum und das Gesetz >Licet juris< K. Lud- 
wigs IV. von 1338. In dem letztgenannten Gesetz ist aber, da Ludwig 
sein ohne päpstlichen Willensakt erworbenes Kaisertum behaupten 
wollte, der Kurfürstenwahl die Eigenschaft beigelegt, das Kaiser- 
tum selbst zu übertragen. Das widersprach aller Tradition 1 ), und 
Lupoid als publizistischer Vertreter der von Baldwin von Trier an- 

1) In der Beurteilung Bonifaz' VIII weiche ich von der bislang bemühenden 
Meinung ab. 

2) Wenigstens der seit dem Untergang der Staufer gültigen. M. Krainnier, 
Der Itcichsgedanke des Gtaufierhen Kaiserhauses (1908), U4 siebt im »Licet juris* 
Gtautisch-imuerialc Ideen nachwirken. 
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geführten Kurfiirstenpartei hält wie der Rhenser Spruch daran fest, 
daß die Wahl nicht das Kaisertum selbst, wohl aber die kaisermüßige 
Verwaltung der außerdeutschen Reichslande überträgt. (In der Boni- 
faziauiBchen Terminologie würde das nun lauten: »regnum Romanorum« 
und >regnum Alamanic« sind identisch.) 

Wir haben damit die Grundlage gewonnen, um die Lupoid eigen- 
tumlichen Gedanken zu würdigen. Sie sind, wenn ich nicht irre, diese: 
1) Das Imperium Romanum ist die Weltherrschaft, das ideale Amt 
ethisch- theologischen Gehalts. Es wird nach der Kaiserkrönung ange- 
treten '). 2) Deutschland, Italien und Burgund sind eine staatsrecht- 
liche Einheit, a) durch Erbrecht und gerechte Kriege erworben*), 
b) von Karl d. Gr. und Otto d. Gr. vor ihrer Kaiserkrönung be- 
herrscht, c) infolgedessen vom Besitz der Kaiserwürde unabhängig. 
Dieser konkrete Staat ist vom abstrakten Weltreich zu unterscheiden : 
er ist das > regnum et Imperium <, > Imperium < eben einmal als her- 
kömmliche, historisch gewordene, wenn auch unlogische Bezeichnung 
für die außerdeutschen Reichslande gefaßt und völlig verschieden vom 
Imperium Romanum = Weltreich. Man kann deshalb nicht mit Rehm 
sagen, L. habe >znerst den Unterschied zwischen Regnum und Im- 
perium erkannt«. Vielmehr: der herkömmliche kuriale Unterschied 
zwischen Regnum und Imperium wird von L. in Uebereinstimmung 
mit den deutschen Reichskundgebungen von 1338 bestritten und durch 
eine neue Terminologie das vom Papst abhängige Imperium als Welt- 
herrschaft, die realen Reichslande aber als (regnum + Imperium) defi- 
niert, wodurch ausgedrückt wird, daß deren Verwaltung nicht vom 
Papst abhängt, sondern vom erwählten rex auch in den sogenannten 
> Reichs« landen Italien und Burgund angetreten wird. 

Die eigentümliche Schwierigkeit, die L. darin vorfand, daß ihm 
für das Weltreich und das faktische deutsch-burgundisch-italische 
Herrschaftsgebiet nur ein und derselbe Terminus bcreitlag, erklärt, 
weshalb es M. nur unzureichend gelungen ist, diesen Grundgedanken 
Lj klar herauszustellen. Die »begriffliche Verbindung zwischen Italia 
und Imperium« wird mit nichten > gelöst < , wie M. (S. 135) will; 
Italien bleibt >imperium< im Sinn von Reichsland, nur nicht im Sinn 
eines von päpstlicher Verordnung abhängigen Machtbereiches: der 
Sinn von »Imperium« wird von L. umgedeutet, nicht Italia davon ab- 
gelöst. Klarer wäre L. freilich, wenn er entschlossen Italien zum 

1) leb aebe bier zunächst ab von der späteren Redaktion dei Traktats, die 
diesen Satz wesentlich verändert. 

2) Daß Kriege einen Erwerbatitel abgeben können, leugnet Occatn (S. 136 
not 1). Aus Oierke, Genoesenschaftsrecht 3,641 not. Öd hatte M. weitere Hin- 
weise entnehmen können. 
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regnum rechnete und das Wort Imperium der Bedeutung > Weltherr- 
schaft überließe. Aber zu solch radikaler Umnennung war L. ange- 
sichts des herrschenden Sprachgebrauchs nicht kühn genug; daher 
die Zweideutigkeit von »imperiuuM, die auch L.s jüngstem Interpreten 
den Zugang zu L.s eigentlicher Meinung erschwerte, obwohl er sich 
ihr angenähert hat 

Weniger Schwierigkeiten bietet das übrige System L.s, das M. 
gewandt, vielleicht mit etwas zu viel Wiederholungen entwickelt Der 
Weltkaiser, imperator '), hat als Amtspflicht den allgemeinen obersten 
Rechtsschutz, als Amtsbefugnis die Hobeitsrechte des Corpus Juris 
(S. 145), die in ihrer Wirksamkeit für den ganzen Erdkreis durch Ge- 
wohnheitsrecht eingeschränkt, aber nirgends aufgehoben sind (S. 147 f.) *). 
Bleibt das Maß der Einschränkung weltkaiserlichen Verfügungsrechts 
(S. 150 f.) und die Möglichkeit einer völligen Exemption gewisser 
Könige, zumal Frankreichs, von der Kaisergewalt (S. 151 ff.) im Zwie- 
licht, so scheint mir zweifellos, daß die Aufforderung L.s an die deut- 
schen Fürsten, die >gentes finitimas ad servitium (imperii) reducere< 
(S. 155) nicht das Weltreich (Imperium Romanura), sondern das 
>Reich< (Regnum et Imperium) meint und ausschließlich die Ein- 
holung Italiens und des Arelates bezweckt 

Das Reichsvolk des Weltreichs ist naturgemäß die Menschheit, 
nicht das römische Stadtvolk, das deshalb bei Erlaß der lex regia 
das Weltvolk repräsentieren muß (S. 1G0), aber bei der Translatio 
imperii auf Karl d. Gr. dieses Mandat nicht besaß, weshalb der Papst 
die Uebertragung vornahm. Der Doppelsinn von > Imperium < beein- 
trächtigt die Klarheit L.s bei der Eingliederung der Kurfürsten in 
sein System; ich bin aber doch gegen M. (S. 162 f.) der Ansicht, daß 
L. die Kurfürsten nur als Vertreter des faktischen Reichs-, nicht des 
Weltvolks auffaßt "). Daß L. der erste Publizist ist, der die Kurfürsten 
als Kolleg wählen läßt, betont M. nach Krammer; daß er als erster 
eine Theorie des Interregnum aufstellt, nimmt M. nach Triepel an 
(S. 163 ff.). Bei der Besprechung von Widerstands-, Konsens- und Ab- 
setzungsrecht des Volkes (S. 165 ff.) vermißt man den Hinweis auf die 
englische Theorie des 13. Jahrhunderts, lieber Volks- oder Herrecher- 
souveränität, Naturrecht und ius gentium hat L., wie aus S. 168 ff. 
deutlich hervorgeht, keine klar ausgeprägte Meinung. 

Auf M.s Tadel (S. 175), daß L. mit seinen Argumenten für die 
Reichsgewalt hätte mehr beweisen können (nach Occams Muster), als 

1) Im Gegensatz zu (rex ~f imperator) =* Oberhaupt der Reichslander. 

2) Die Teilung de« Kaisertums in ein griechisches und ein römisches bringt 
in L.s Deduktion eine unüberwindliche Inkonsequenz (S. 149). 

S) Damit fallt der von M. (S. 170) gerügte Widerspruch l.s; vgl. S. 204. 
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er bewiesen hat, nämlich die Uebertragung der Weltherrschaft durch 
Kurfürsten wähl, hätte L. vermutlich erwidert: > weniger ist mehr«. 
M. mißversteht hier L.s Versuch, gerade für das engere Reichsgebiet, 
Deutschland, Italien und Burgund, als feste staatsrechtliche Einheit 
unter begrifflicher Trennung vom Weltreich einen eigenen Rechtatitel 
zu schaffen. 

Bei der Frage nach Umfang und Notwendigkeit der päpstlichen 
Approbation konnte M. dank Finkes Acta Aragonensia einen hoch- 
interessanten Beleg (schon von Grauert benützt) den älteren Quellen- 
stellen beifügen (S. 181): die Erklärung des Kardinals Petrus Colonna 
von 1323, die dem erwählten König ohne weiteres die Reichsverwaltung 
zubilligt. Die einzelnen Argumente L.s gegen die päpstliche Appro- 
bationstheorie sind ausführlich zergliedert (S. 182 ff.). Nur eine durch 
die Kaiserkrönung ipso facto vollzogene Approbation, also mit Be- 
ziehung auf das Weltreich, nicht auf das Reichsgebiet (S. 195) kann 
L. gelten lassen. Gegenüber dem Radikalismus des Marsilius ist es 
für Lupoid bezeichnend, daß er zwar keine approbatio, doch aber eine 
examinatio des Gewählten (wie jedes andern Herrschers) nach kirch- 
lichen Kategorien zuläßt (S. 184. 196). 

Die Ablehnung eines vom König dem Papst zu leistenden Lehns- 
eides wird von L. wieder vorwiegend historisch begründet mit dem 
Besitz der Reichslande durch Karl d. Gr. vor der Translatio imperii 
kraft Erb- und Eroberungsrechts (S. 200). 

Was aber bleibt dem Papst, was der Kaiserkrönung an recht- 
lichem Einfluß auf das Imperium übrig? Die Weistümer von 1252 
und 1338 wiesen der Kaiserkrönung nichts als die Verleihung des 
Titels zu. L*i auch hier dem Radikalismus abhold, will der Kaiser- 
krönung die Uebertragung von Rechten belassen; der Kernpunkt ist 
für ihn wiederum der historische Vorgang der Geschichte Karls d. Gr.: 
Karl war als König Herr von Deutschland und Italien, aber erst 
durch die Translatio imperii wurde er Weltherrscher; so empfängt 
jeder Kaiser die Weltherrschaft eist in Rom (S. 207 ff.). Er erhält 
sie aber nicht durch die Krönung, sondern nach ihr kraft der Trans- 
latio imperii. Hier ist es M. wiederum nicht geglückt, die eigentliche 
Ursache dieser Distinktion aufzufinden; er hätte durch Krammcrs 
>WahI und Einsetzung< ihr auf die Spur kommen können. Ich glaube 
sie in folgendem zu erkennen. Im dreizehnten Jahrhundert ist die 
germanische Auffassung des Herrschaftsantritts kraft Investitur durch 
die kanonistische des Amtsantritts kraft rechtmäßiger Wahl bzw. Er- 
nennung erschüttert, aber nicht beseitigt worden. Seitdem stand der 
kurialen Doktrin eine Ansicht gegenüber, die man als >Krönungs- 
theoriec bezeichnen kann. Sie verbietet dem König vor der Krönung 
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in Aachen Deutschland, vor der Krönung in Rom das Reich zu re- 
gieren. In seiner versöhnlichen Art 1 ) hält L. an der kirchlichen Lehre 
fest: die Krönung ist bloße Zeremonie. Da aber L, auch die Appro- 
bation aus den oben dargelegten Ursachen nicht als rechtsbegründend 
gelten lassen darf, so erfährt sein System den unvermeidlichen Uebel- 
stand, daG die Uebertragung kaiserlicher Weltherrschaftsrechte (die 
bei jedem neuen Kaiser wiederholte Translatio imperii) bei jedem 
praktischen Fall in der Luft schwebt L. möchte der päpstlichen 
Einwirkung die Uebertragung der Weltherrschaft retten, aber er kann 
weder Approbation noch Krönung als konstitutiven Akt bestehen 
lassen, die Uebertragung des Weltimperium wird damit zu einem 
völlig mystischen Vorgang. 

Ich vermute, daß L. diese Schwierigkeit selbst empfunden und 
deshalb jene Aenderung im Text seines Traktats angebracht hat, 
die aufzufinden M. gelungen (8. U. 86. 212), und die sehr wahr- 
scheinlich auf L. selbst zurückzuführen ist. Wieder ist es bezeich- 
nenderweise ein historisches Argument aus der Karolingergeschichte 
(die ohne Papst vorgenommenen Kaiserkrönungen von 813 und 817), 
was L.s Theorie bestimmt : er läßt, nachdem er diese Kaiserkrönungen 
ohne Papst kennen gelernt hat, seine Ansicht über die zum Antritt 
der Weltherrschaft unerläßliche römische Krönung auf ein >non 
liquet< zusammenschrumpfen, womit er sein System freilich selbst zum 
Torso macht — 

Ein mit derselben Sauberkeit wie die ganze Abhandlung gear- 
beiteter Ueberblick über die Quellen und das Fortwirken L.s (S. 219 ff.) 
beschließt das inhaltsreiche Buch. Wenn es das Zentralproblem von 
L.s Publizistik ungenügend entwickelt, obwohl es durch seine gründ- 
liche Verarbeitung des ganzen Traktats die Lösung dieses Problems 
vorbereitet und erleichtert, so liegt ein Teil der Schuld in dem heute 
allerdings beliebten Verfahren, die Gedanken eines mittelalterlichen 
Publizisten aus dem Zusammenhang, in die dieser selbst Bie brachte, 
zu lösen, und sie in ein System moderner Kategorien zu bringen. 
Wäre M. in der Weise der alten Glossatoren dem Text in seiner 
OriginaldispoBition gefolgt, so wäre er der Aufgabe des Monographen 
vielleicht doch gerechter geworden und hätte den Persönlichkeitsgehalt 
der L.schen Lehre im Gegensatz zu den vorangehenden Theorien 
schärfer erfaßt Gierkes monumentaler dritter Band des Genossen- 
schaftsrechts sollte nicht am unrechten Ort zum Muster dienen, so 
wenig wie etwa Windelbands Geschichte der Philosophie Vorbild für 

1) Vgl. auch die von M. (S. 216 ff.) zutreffend h error gehobene Milde L.s io 
der Beurteilung der Kirche seiner Zeit und seine Auerkenoung des päpstlichen 
Primats. Vgl. S. 23U die Charakteristik L.» als >lrenikers«. 
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Monographien sein kann. Willkürliche Systematisierung eines Denkers 
enthält stets ein Moment der Verunechtung; auch Scholz, auf den 
sich M. vielfach bezieht, ist z. B. bei der Zeichnung Peter Dubois' 
dieser Gefahr nicht völlig entgangen. 

Ich möchte zum Schluß die Klärung der etwas verwickelten staats- 
rechtlichen Terminologie Lupolds und seiner Zeit durch die Nebenein- 
anderstellung der oben gekennzeichneten drei hauptfachlichen Theorien 
zu fördern suchen. 

Die deutsche 
Doktrin 

( K □ rfürstenpartei) 
Braunach w. Weis- 
tum.RbenserWeis- 
tum. 

Regnum — Impe- 
rium = Deutach- 
land, Italieo, Kur 
gnnd. 

(Die Herrschaft darüber wird ohne päpstlich* Zutun erworben.) 
Imperium = Regnum 1 ) Romano- Imperium = das 

(Deutschland)ltalien, norura = (Deutsch- Weltgebiet 

Burgund. land), Italien, Bur- 

gund. 

(Die rierrschkft darüber wird durch päpstliches Zutun erworben.) 
Imperium Roma- 
norum = Regnum 
Romanorum, nach 
der Katscrlcrönung. 



Die herrschende 
Theorie. Regnum m 
Deutschland. 



Bonifaz VIII. 
Regnum Alamanic 

= Deutschland, 



Lupoid 

Regnum = 
Deutschland, (Impe- 
rium -f- regnum) = 
Deutschland, Ita- 
lien, Burgund. 



Hier dürfte sowohl die vermittelnde, doch im Grunde deutsche 
Gesinnung Lupolds als auch die Unmöglichkeit, daß seine national- 
gefärbte und durch den Doppelsinn von > Imperium« getrübte Theorie 
zu allgemeiner Geltung kommen konnte, erhellen. Auf diesem Wege 
waren die staatsrechtlichen Schwierigkeiten nicht zu lösen, die das 
Mißverhältnis zwischen Macht und Anspruch der deutschen Herrscher 
des späteren Mittelalters erzeugt hatte. Gerade die originellen Ge- 
danken eines politischen Schriftstellers sind es meistens nicht, welche 
den Entwicklungsgang der Theorien beeinflussen, auf welche politische 
Mächte ihre Ansprüche gründen. In Lupolds Terminologie lag über- 
dies so viele geistvolle Willkür, daß die historisch gerichtete Staats- 
rechts Wissenschaft der folgenden Zeit ebensowenig wie die Partei- 

I) fleber die feinere, hier zu übergebende Unterscheidung Ronifax' VIII. 
irischen >regnum R.« und »Imperium et regnum R.< siehe des Referenten Aus- 
führungen in der Historischen Zeitschrift 108 (1911), 86. 
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Publizistik in seiner Theorie die endgiltige Entwirrung des Reichs- 
Problems finden konnte. 

Kiel Fritz Kern 

Nachschrift. Seit der Ablieferung dieses Aufsatzes (Anfang 
1910) sind die erörterten Probleme teils durch des Referenten >Oie 
Reichsgewalt des deutschen Königs nach dem Interregnum« (Histori- 
sche Zeitschrift 106,39 ff.), teils durch H. Blochs >Die staufischen 
Kaiserwahlen und die Entstehung des Kurfürstentums« (1911) in ein 
neues Stadium getreten. Namentlich das letztgenannte, Über Krammers 
Ergebnisse weit hinausgreifende Buch bietet den Ausgangspunkt für 
eine vertiefte Betrachtungsweise. Im vorstehenden müßte z. B. Bo- 
nifaz VI] I jetzt den Rang an Ionocenz IV. abtreten. Dies bemerkt, 
glaubte ich nichts ändern zu sollen und habe mir es auch versagt, 
die Anregungen, die neuerdings die Rezensionen von F. Vigener (HZ. 
105, 352) und H. Theobai d (DLZ. 31,2020) gaben, weite rzu verfolgen. 



EruBt Manisch, Dr. pbil.: Dio Evangelienzitate des Origeoes (Texte 
u. Unters, z. Gesch. d. altchristl. Literatur, hrsg. v. Harnack u. C. Schmidt 
34. Hand, Heft 2a). Leipzig 1909, liinrichs. IV o. 169 S. 8*. 5,50 M. 

Wenn man Hautschs Studie als das nimmt, was sie ist, so wird 
man sie nicht bloß als eine dankenswerte, sondern, was für eine Erst- 
lingsarbeit viel sagen will, in gewissem Sinne vorbildliche bezeichnen 
dürfen. Vorbildlich, insofern wir wünschen müssen, daß nach gleicher 
Methode angefertigte und sich in den gleichen Schranken haltende 
Untersuchungen oft folgen. 

Der Titel: >Die Evangelienzitate« kann irre führen, wie erst 
recht der für die lateinisch (Göttinger Doktordissertation 1907) ver- 
öffentlichte Abteilung des gleichen Werkes: de IV evangeliorum codieibus 
Origenianis. II . beabsichtigte auch nicht, wie man nach den ersten 
Seiten meinen könnte, eine Wiederaufnahme oder eine Kritik alter 
und ganz neuer Studien über den Evangelientext des Origenes (J. J. 
Griesbach 1771, von Soden, Preuschen); die Ergebnisse«, die er 
S. 161 f. formuliert, hatte er mit einem Zehntel des aufgebotenen Ma- 
terials sichern und veranschaulichen können: es sind Regeln, die im 
Grunde für alle altkirchlichen Auslegungswerke gelten. Die S. 161 
— 169 gebotene Uebersicht über die in der vorstehenden Abhandlung 
besprochenen Lesarten des Origenes und ihr Verhältnis zu den wich- 
tigsten Handschriften des N. T. ersetzt vornehmlich das hier unent- 
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behrliche Register: dies ist hin und wieder etwas formlos gehalten, 
auch nicht vollständig, aber zweckmäßig in Tabellenform so einge- 
richtet, daß neben der Lesart des Origenes in je einer Kolumne die 
Handschriften, die mit Or. gehen, und die, die ihm widersprechen, 
notiert werden, und schon ein flüchtiges Ueberschauen demonstriert, 
welch eine Sonderstellung Or. zwischen und gegenüber den besten 
oder ältesten Zeugen für den Evangclientext einnimmt, wie er bald 
diese, bald jene > Klasse« stützt, bald ganz singulare Lesarten ver- 
tritt, öfters auch in verschiedenen Werken einen verschiedenen Bibel- 
text verwendet. 

Doch nicht in dieser Erkenntnis besteht das für Hautschs Arbeit 
charakteristische: sondern er liefert eine Reihe von (wohl 200!) Einzel- 
untersuchungen, in denen er suchen und finden lehrt, d. h. eine gute 
Zahl von Evangelientexten, die Or. zitiert oder ausgelegt hat, ohne 
Marschroute, ohne eine vorgefaßte Meinung über das Resultat durch- 
prüft, um als Frucht Verbesserungen des Origenestextes selbst der 
neuesten Ausgaben, Richtigstellung der wirklichen Origeneslesart beim 
Bibeltext, ja sogar Beiträge zur unmittelbaren Verbesserung der Bibel- 
texte in die Scheuer zu bringen. Auf Vollständigkeit nach irgend 
einer Seite erhebt er keinen Anspruch; er hat nur die Evangelien- 
stellen ins Auge gefaßt, bei denen der kritische Apparat in Tischen- 
dorfs »oetava« den Origenes irrig oder doch mit zu viel Sicherheit ein- 
rührte, oder wo bei der Kontrolle jenes Apparats ihm sonst etwas der 
Beachtung des Kritikers wertes aufstieß ; er geht aus von den großen 
Kommentaren des Or. zu Matthäus und Johannes und zieht im übrigen 
nur seine griechisch erhaltenen Schriften, mit Ausschluß der Catenen- 
fragmente, heran. Auch da würde sich noch eine Nachlese lohnen, 
und bei Benutzung der Origenes Übersetzungen hätten sich auch neue, 
vielleicht noch interessantere Probleme ergeben. Aber es ist klüger, 
sich eine enge Aufgabe stellen und sie wirklich lösen als große Pläne 
fassen und keinen durchführen. Abschließende Arbeiten sind zur Zeit 
auf dem Gebiet der Bibelkritik an keiner Stelle möglich; Beiträge, 
auf die man Bich verlassen kann, sind das verdienstlichste, was es zu 
tun gibt 

Von welcher Art der Beitrag H.s ist, zeigt trefflich auf S. 7—9 
die Untersuchung des Textes, den Or. I Tim. 2,9.10 gelesen hat 
Seine Argumentation zu Gunsten der Lesart iv xataotoVft xoauiüK 
statt xoou.tif>, die Koetschau de orat. 2,2 und 9,1 in den Text ge- 
setzt, nachträglich (S. 542) aber wieder zu Gunsten von xoou-itoc auf- 
gegeben hatte, ist überzeugend, auch tj XpM«i> st. xal gpoof 316.18 
(ed. Koetschau) werden wir wegen 300,6 aeeeptieren. H. begnügt 
sich aber nicht damit, sondern gibt die zutreffende Exegese des iv 

13* 
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xatootoX-j) und des %oa\Lm<; in den Pastoralbriefen, wagt auch die 
Vermutung, daß dort die Worte xoo^iiv eaotüc interpoliert seien. Er 
hätte hier ruhig die Exegese noch etwas fortsetzen und auch auf 
die Zugehörigkeit der Schlußworte 8t' Ip7»v ÄTa&wv achten sollen. 
Immerhin — in dem neuesten Kommentar zu I. Tim. von Wohlenberg 
erfährt der Leser nichts von der Variante xoojittoc, geschweige von 
den sonstigen Schwierigkeiten des Textes. 

Die Arbeitsweise und die Darstellung bei H. sind angemessen; 
offenbar hat der Verf. den größten Wert auf Exaktheit gelegt. Er 
schreibt schlicht und klar; selten begegnen, und fast nur noch im 
Anfang, schlecht stilisierte Sätze wie auf S. 6 : »So spielt er c 7 auf 
ML 25,14 in der Weise an, als würde uns in der dortigen Erzählung 
eine Ergänzung der besprochenen [nämlich ML 18, 23 ff.] gegeben, in- 
sofern wir daraus erführen, was der Handlung der Parabel voraus 
liege«. Unverständlich wird H. nur manchmal, wenn er den Text des 
Or. als bekannt voraussetzt, oder wenigstens nicht im genügenden 
Umfange mitteilt, z. B. S. 45, 6 ff. oder S. 133, 14 ff. Auf die Zahlen 
und Siglen kann man sich fast unbedingt verlassen, bloß Accentfehler 
Bind etwas häufiger. S. 55,7 schreibe contr. Marcell. 75 sL 77, S. 102,9 
toü uioü st. ihoö, S. 134 n. 1 adducat sL abducat, S. 104,10, xXafeiv st. 
xXaöetv. Störend ist die Auslassung von töv dsöv S. 134,31 vor »steht«, 
vollends S. 139,33 an der entscheidenden Stelle ein !-: für -:->-■. 

Merkwürdig finde ich, daß H. S. 93 mit der Möglichkeit rechnet, 
der Codex k sei aus keiner lateinischen Vorlage abgeschrieben; S. 146 
n. 1 zieht er einen Schluß, der gar nicht mit der Möglichkeit rechnet, 
daß im Syr" ,B Joh. von einem anderen Uebersetzer als Marcus 
stimmt 

Ich versage es mir, an einigen Beispielen die Sauberkeit und 
Besonnenheit des Verf., der offenbar eine gute Schule durchgemacht 
hat, zu demonstrieren : sein gesundes Urteil tritt auch in der dank- 
baren Verwertung einer Vorarbeit von Winter (Berl. phil. Wochenschr. 
1905) zu Tage: er weiß in der übrigen Literatur Bescheid, vermeidet 
aber alles Prunken mit unnötiger GelehrsamkeiL Nach meinem Ge- 
fühl ist er eher noch geneigt, zu viel aus den Paraphrasen des Or. 
herauszulesen; was er in dessen Verfahren bei Wiedergabe der Bibel- 
texte schon S. 5 und noch oft »willkürliche nennt und was richtiger 
unabsichtlich oder zufällig hieße, reicht wohl weiter als H. manchmal 
Wort haben will; S. 132 würde ich für Joh. 5, 1 in Orig. IV 265, 13 
ein ^ vor eopn) nicht der Ueb erlief erung zum Trotz einschieben; 
sicher ist es nicht ein ausreichender Beweis, wenn H. sich auf 284,27 
£votd<3T]c tf)c tiüv 'loo&tiuv fopr^; beruft »und (auf) die Übrigen Stellen, 
aus denen allen hervorgeht, daß Or. den Artikel vor eoprfl gelesen 
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hat«. Wo darf man mit mehr Recht die Übrigen Stellen kennen zu 
lernen verlangen als bei HautschV Sonst unterscheidet 11. meist 
richtig zwischen dem was sicher, was wahrscheinlich oder was viel- 
leicht anzunehmen ist; er bringt es auch fertig, eine Frage unent- 
schieden zu lassen (vgl. z.B. seine Behandlung von Joh. 5,30). 

In ein paar Punkten, wo mir seine Vorschläge nicht einleuchten 
oder unhaltbar erscheinen, dürfte eine öffentliche Diskussion nützlich 
sein, schon damit nicht einfach die Origeneslesarten aus Hautschs 
Register samt und sonders eine Kanonisierung erfahren, wie sie die 
Tischendorf sehen ein Menschenalter hindurch genossen haben. Joh. 
10,26 soll laut S. 166 und 142 Orig. t»u.sic oox äxoöfi« st. oö xiatcuctc 
aller sonstigen Zeugen gelesen haben. Die These ist abzulehnen, denn 
Orig. hat das stärkste Interesse, die p.i] Ä'.oteöovtec Joh. 10,26 mit 
den öxoöoamc rapä co6 iratpöc Joh. 8, 38 zu identifizieren — bei 
Preuschen Orig. IV 335, 3. 5. 9 ist leider der Hinweis auf Joh. 8,38 
fortgeblieben — und da der Gegensatz zu 10,26 in v. 27 (tpiovjjc) 
|iod öxoooooiv ihm ein Recht gab, das xiats6iiv in v. 26 als äxoösiv 
aus v. 27 zu deuten, so hat er in der Diskussion das moteüete durch 
äxoöet« ersetzt, wie ja auch das einleitende iXXi durch Btä toöto. 
Das äxoöiiv paßt bei Schafen besser als maTeötiv : d ■ r u m parapbrasiert 
auch Chryso8tomus einmal ohx äxoUzt u.oo, nicht, weil in seinem Text 
etwas anderes als, waa Origenes las, ictateüsTs stand. 

S. 148 möchte H. in den Text IV 455, 2 einige Zeilen einschieben, 
durch die ein plötzlicher Uebergang des Or. von Joh. 13,20 auf 
12,45 vermieden würde, nämlich hinter töv jtiu/Jiavra u.t und vor xal 
6 dsoopüv <ÖXXa^o6 8i- i jtiotsöcov sie eui, od Riateysi eic fyt, aXXi 
gic töv itiu-favtä u.s>. Der Ausfall dieses Stückes wäre durch Homoe- 
oteleuton leicht erklärt, aber ein Bedürfnis, etwas am Text zu ändern, 
ist nicht vorhanden, die Verbindung von zwei verschiedenen johan- 
neischen Sätzen wie 13,20 und 12,45 ohne vorherige Ankündigung 
echt origenistisch. Und H.s Vorschlag ist direkt unerträglich, weil er 
die Logik in Orig. Gedanken vernichtet. Wenn Jesus auch von dem 
Glauben an ihn geurteilt hatte, es sei kein Glaube an ihn, sondern 
nur der an den Vater, so galt dasselbe von den Aposteln ; in d e m 
Sinne dürfte man auch an s i e glauben : und das verbittet sich Orig. 
ja gerade! Also darf der Leser sich hier an Job. 12,44 gar nicht 
erinnern, um den Gedanken des Or. einleuchtend zu finden. Am 
überlieferten Text ist nichts zu bessern, dagegen kurz vorher 454,18 
das tov *£u4avTa tftv llptß natepa nach Z. 24 u. s. in 'Itjooöv (wie 
Brooke S. 181,8 schon richtig druckte). S. 44 bei Besprechung von 
Matth. 14,19 begeht II. einen ähnlichen Fehler. Den Evangelientext 
des Or. stellt er ganz richtig fest, aber er hält den Text des Or.- 
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Kommentars für verdorben. Es mag sein, daß hinter Orig. Lom- 
raatzsch 3, 125, 11 rtp -jijv eine Lücke anzunehmen und gemäß dem 
Vorschlag Hautschs etwa mit «apd to6c ävaxXi&ivtac iz\ toö ^dptoo 
auszufüllen ist. Aber an den Worten ävaxXcd^vai und ävaitsostv nimmt 
H. bloß dnrum Anstoß, weil er nicht bemerkt, daß Orig. hier auf den 
Wechsel dieser Verba kein Gewicht legt, um so größeres auf den 
Unterschied zwischen der Erde hier und dem Gras dort als Lager- 
statte und zwischen dem Befehl hier und der Bitte dort sich zu 
lagern. Sachlich ist dos eine natürlich so wenig berechtigt wie das 
andere, aber es entspricht der exegetischen Methode des Or., will- 
kürlich zwischen tief bedeutungsvollen und irrelevanten Ausdrucks- 
differenzen in den Bibelworten zu unterscheiden: sein Text ist auch 
hier untadelig überliefert. 

S. 51 f. erkennt H. mit Recht als den echten Matth.-Text Tür 
16,13 an: tiva Xi^ouaiv ot äivdpuxot sivat tov oiöv toü ov$p«roo; 
meint aber, daß ganz allein Or. statt dessen gelesen habe ttva u.c 
X<7oootv ot Ävdpcojiot etvat (vgl. S. 163); handschriftlich bezeugt ist 
anderweitig CtVft u.e Xe*foaatv ol fivft. eivai töv oiov toü ävdpüiroo. 
Aber die Berufung auf Or. 111,291, 10 nützt nichts; zu Unrecht glaubt 
H. dem Herausgeber Klostermann, daß Or. dort Mt. 16,13 zitiere, 
während wir, da Or. keine Ortsangabe macht, Mc. 8, 27 anzunehmen 
haben. Und daß er in der Exegese von Mt. 16,13 (Lomm. 3, 144 ff.) 
niemals den Ausdruck > Menschensohn« gebraucht, >den er doch sicher 
statt y.uT?jpot gesetzt haben würde, wenn er ihn in seinem Text vor- 
gefunden hätte<, ist ein sehr bedenklicher Schluß; an der ersten 
Stelle, die H. im Auge hat (täc Sio^öpooc ~ : ;- "'- - auitfjpoc »jueöv ev 
'Ioooatoic "jEvoji^va? dxoXij4»iic töts), war eine unzweideutige Bezeich- 
nung dessen, was der Fragesteller dem Ausleger und seinen Lesern 
ist, notwendig; daß aber Or. manchmal Ausdrücke, die er in seinem 
Texte vorfindet , in der Erklärung gleichwohl vermeidet , weiß ge- 
rade Hautsch gut genug. Denn S. 49 belehrt er uns, daß Or. td 
•jev^oia in Mt 14,6 konsequent meide, >weil das Wort von den Atti- 
zisten verworfen wurde«, desgleichen S. 9, wonach Or. Xißavov des 
Textes durch töv XißavtoicSv ersetze; den > Menschensohn < Mt. 16,13 
umgeht er natürlich nicht den Attizisten zuliebe, wohl aber weil der 
Titel zweideutig ist und an jener Stelle Mt 16 geradezu ungeschickt 
angebracht heißen muß. — 

Das irarijp >6 oöpavtoc« Btatt 6 £v toic oopavoie; (S. 52 f. — im 
Register absichtlich übergangen! — ) für Mt. 16,19 können weder die 
Paraphrasen des Or. noch die Belege aus Dionysius Alex, und Euseb. 
als Bibeltext erweisen: nirgends liegt die Absicht vor, genau zu zi- 
tieren. Nicht minder kühn wird S. 54 (auch S. 163) aus einer gelegcnt- 
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liehen Erwähnung von Mt. 16,21 im Johanneskommentar IV319,5ff. 
auf einen Sondertext des Or. mit ävsXdsiv und 4>aptoaiuv an Stelle 
von ijrtXdsiv und 7pau.tiate«)v (toö Xooö) geschlossen : gegen H.s bewährte 
Grundsätze, wonach nur solche Lesarten als aus den biblischen Ur- 
kunden geflossen zu erachten sind, auf die der Kommentator den 
Finger legt und deren Sinn und Zweck zu ergründen er sich bemüht. 
S. 133 ff. bespricht H. den Or.-Text von Joh. 5,44. Or. soll dort 
v. 44a $6lav uop' ävdptüirwv (statt 3. ok. öXXtJXwv der Meisten) und 
v. 44b bald äirö toö u.<Jvoo, bald iirö toö u.övoo toö fooö gelesen 
haben. Nun plädiert er aber S. 134 und 168 für itövoo toö (!) dsoö, 
S. 132 nur flir [lövou dsoö, bringt auch lediglich Stellen zu Gunsten 
von itapö in v. 44b bei: was ist denn ernstlich gemeint? Einen 
Beweis für die Lesung itapä toö u-dvoo dsoö vermag ich aus der Para- 
phrase des Or. rijv äjrö toö juivoo töv (ob nicht richtiger <toö> töv?) 
r^c 6ö£tjc Ä£'.ov jrpBTrövtwc . . . 3o£dC'-vtoc nicht zu entnehmen ; sie war 
ebenso geeignet, ein toö u^voo wie ein toö tiövou dsoö zu erklären. 
Die Lesart rapö toö jwSvou ohne dsoö ist nach H. »im Evangelientext 
sicher einmal aus falscher Auslassung des dsoö vor oü entstandene 
Sicher? Darf man dem Joh. eine Antithese wie nap' öXXtjXmv und 
jtapä toö u-övoo gar nicht zutrauen? Und wenn auch nach H. minde- 
stens an einer Stelle des Or. die Lesart ;rap' sXXijXttv in v. 44a vor- 
liegt, wie kann man Schlüsse ziehen aus Paraphrasen, die den Ge- 
brauch von irap' aXXijXcuv der Form nach gar nicht zuließen? >k(ö« 
tiu.4 töv iratepa 6 tijubv 56iav tijv sap 1 övftpwjrujv«. Sollte Or. da etwa 
schreiben t+ ( v itap' äXXtjXuv? Und mochte der Text auch anders lauten, 
der Erklärer wird ihn immer am wirksamsten verdeutlichen, wenn er 
einfach den Ruhm vor Menschen und den vor Gott einander gegen- 
überstellt; selbst ohne den Hinweis auf den Einfluß des verwandten 
Spruchs Matth. 6,2 ist uns die Neigung, das feinere icop' dXX7)X(ov des 
Urtextes durch sap' ävdpcurtcuv zu interpretieren, sehr verständlich. 
Auch eine Umstellung der Sätze bei Or. II 385, 5 ff., die H. auf S. 133 
fordert, ist nicht zu empfehlen. Hinter der Frage: Bildet sich einer 
ein, vor der Versuchung sicher zu sein, weil er hochangesehen ist bei 
den Menschen? schlägt das überlieferte xal äü>c oü -/oXercöv tö: Sie 
haben ihren Lohn von den Menschen aus dahin; xw« 6° oöx ejrijrX-rjx- 
tixöv tö: Wie könnt Ihr gläubig sein u. s. w. (Joh. 5,44) mächtig ein; 
xal steht wie kurz vorher 384,21 = und doch, und gerade da; 
außerdem ist iirircXT;xtixäv ebenso eine Steigerung gegenüber x^s^dv 
wie das Strafwort Joh. 5,44 eine ist gegenüber Matth. 6,2c. An der 
genannten Stelle mochte ich übrigens Koetschaus Text auch gegen 
einen anderen, etwas älteren V erbesse rungs versuch verteidigen. Den 
Ätaiojiata der vo[uCö|ievoi eo*/gvsic iv üsspij'favia steht gegenüber die 
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doiRGDTix-r] üitöxtaKUc vor den höheren Ständen seitens der X.s*rdu.«vot 
Swrfsveic <3iö iö ävexiorqtiov. Wendland konjizierte <mjcicn)|iov, das ist 
aber neben 5oo7Evsi; eine salzlose Tautologie: der ÜMp-rffpavia muß 
ein gleichartiger Defekt entsprechen, nicht die Unansehnlichkeit son- 
dern die Unwissenheit, die Unbildung, vgl. Or. IV 433, 14. 

Ich habe die Mehrzahl der Stellen besprochen, bei denen Hautsch 
meines Erachtens das Richtige verfehlt, weil er sich noch nicht ganz 
von den Methoden eines früheren mangelhaften Untersuchungsver- 
fahrens losmacht. Was man aber aus seinem Buch, auch wenn man 
noch mehr beanstandete, .unbedingt gewinnen kann und soll, das ist 
die Ginsicht: Den Bibeltext eines > Kirchenvaters« lernt man nicht 
kennen durch Aufschlagen der in den Registern notierten Stellen, 
auch nicht nach der vollkommensten Ausgabe, ihn zu erheben ge- 
lingt nur einer ebenso vorsichtigen wie weitschauenden Exegese, einer 
Exegese, die sich zuletzt auch auf den gesamten Bibeltext erstrecken 
muß, um deswillen man ja aufs Suchen ausgezogen ist. Die äußeren 
Zeugnisse allein tun es bei den Väterzitaten nicht; sie müssen erst 
durch kritische Schleifung und Reinigung benutzangsfähig gemacht 
werden. Die Textkritik kommt nicht vorwärts durch Sammelarbeit, 
wenn sich ihr nicht die genaueste > philologische« Interpretation zu- 
gesellt und ihr die Wege ebnet. 

Marburg i. H. Ad. JUlicher 



S. Kusebil 11 i e r o n y m i operi (sect. I pars 1 ). EpUtularum park 1 1 eputula« 
I— LXX rec. J. llllberr (= Corp. Script, eccl. tat. fül LIV). Vindobonac, 
Tempaky; Lipsiae, Freytag 1910. VI.710S. 22,50 M. 

Spät kommen die Briefe des HieronymuB in der Wiener Ausgabe 
an die Reihe, und es kommt zunächst nur eine erste Lieferung. Aber 
der weite Weg muß auch hier das Säumen entschuldigen: zur Her- 
ausgabe der jetzt vorgelegten siebzig Briefe hat Hilberg über siebzig 
Handschriften, darunter sechs aus dem 6. — 7-, und zehn aus dem 
8. Jahrhundert herangezogen — und wie viele werden zu untersuchen 
gewesen sein, ehe die rechte Auswahl getroffen werden konnte! Doch 
nicht von der handschriftlichen Grundlage und ihrer Ausnutzung soll 
hier die Rede sein. Dies wird zweckmäßig verschoben, bis der in 
zwei bis drei Jahren zu erwartende Abschluß der Briefsammlung uns 
auch die Prolegomena bringt Es genügt einstweilen, mit der kurzen 
Vorbemerkung Hilbergs (V) festzustellen, daß sein Text unzweifelhaft 
erheblich besser ist als der bisherige, und daß dies in erster Linie 
auf die Verwertuug neuer handschriftlicher Zeugen oder richtigere 
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Einschätzung der alten zurückzuführen ist, während nur selten zur 
Konjektur gegriffen zu werden brauchte. 

Für heute beschränke ich mich auf zwei Wünsche in Sachen des 
Stellenapparatea, die sich mir nach kurzer Benutzung des ersten Bandes 
aufdrängten, und die für die weiteren noch berücksichtigt werden 
möchten. Nämlich einmal: die Bibelzitate müßten vollständiger und 
akkurater angegeben werden. Vielleicht ist ja nur der Theologe von 
Fach im Stande, den biblischen Untergrund in den Ausführungen 
eines Schriftgelehrten par excellence, wie Hieronymus, stets hindurch- 
zuvereptiren. Es soll auch gewiß nicht.- Unbilliges verlangt werden. 
Also wenn z. B. zu S. 341,12 hie involutus patwis, hie visus a pasto- 
ribus , ine demonstratio ab Stella , hie adoratus a niagis oder zu 
S. 409, 19 ad imaginem et similitudinem suam, oder zu S. 669, 4 ubi 
vineula? ubi ulapae? ubi Sputa? ubi ßogella? ubi patibulum? keine 
Bibelstellen vermerkt sind, so werden wir das begreifen, obwohl viel- 
leicht auch hier die absolute Vollständigkeit das kleinere Uebel wäre '). 
Und wenn nur einige Stellen irrig angegeben wären — wie S. 68,14 
vgl. Gal. In. Act. 9 8 f., S. 120,11 vgl. Jer. 17n, S. 132,17 vgl. Hiob 
13< (die beiden Hälften des Hiobzitats sind durch Prov. 20s ausein- 
andergesprengt), S. 288, 18 (373,15, 374,16) vgl. Joh. 65-11 = Mc 
6s6_4« mit Mc. 81-1 (gerade in der Vergleichung der beiden ver- 
schiedenen Speisungen liegt die Pointe, vgl. Origenes comm. in Mt. 
1 5 bs IT. p. 124 Lomm. et & xetti 'Iudvvqv xpfdtvot r)oav n\ fiptoi, ?- r 
wv ijrsploocooav v. £ui3sxa %6tf ivoi, obdkv Sk toioötov jrepl toöttuv / :- ( ■ rat, 
xü; ob ßeXriooc; ooroi sapä toüc, npotipooe, etc.), S. 290,7 vgl. Mc. 1 si, 
S. 330,5 vgl. Gen. 10 u, S. 530,10 vgl. Joh. ist.*, S. 624, lOf. vgl. 
Gal. 3it, S. 691,14 vgl. Act 19 1 _• — wenn nur wenige übersehen 
wären, so könnte man mit einem Wort daran vorübergehn. Aber es 
wird doch gar zu -viel vermißt, z. B. fehlt S. 15,13 (ebenso 459,12) 
zd semituU in lacrimis, ut in gaudio metat der Hinweis auf Ps. 125». 
Bei S. 40,9 (ebenso 212,6) in testaeeis vaseulis thesaurus saipe re- 
couditur fehlt II. Cor. 47, bei S. 51,3 avaritiam idolatriam GoL 3», 
bei S. 69,22 noU despiecre aniuiam, pro qua Christus est mortuus 
Rom. 14 15, S. 147,5 (vgl. 592,15) veuerit prineeps mundi istius et 
invenerit in ca nihil Joh. 14 so, S. 230,2 qui novicia musta contemnis, 
saltim veteris vini auetoritate ducaris Lc 5«, S. 249,16 eoutcrat sata- 
nan sub pedibus nostris velociter Rom. 16»o, S. 310,1 quia salvatoris 
dura tidebantur cloquia, plurimi diseipulorum retrorsum ubicrimt Joh. 
6m.m, S. 385,15 ntdlus se deeipiai I. Cor. 3is, S. 408,21 Paulus ... 

1) Eid« prinzipiell« Sparsamkeit scheint sich an verschiedenen Stellen in 
der Art xu zeigen, daß ein auf der einen Seite vermerktes Zitat auf der nächsten 
oder übernächsten nicht wieder kenntlich gemacht wird. 
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qui doetrinam evavgeJieam sua praedicationc conplevit Rom. 15 u, S. 
450,16 lex enim spiritalis est Rom. 7 h, S. 537,1 dispensatio tibi cre- 
dita est I. Cor. 9n, S. 451,2 quem si detleris homini seienti lUteras, 
ut legai, respondtJiit tibi: >non possum, signatits est enimt Js. 29 n, 
S. 620, 19 gloriam tlomini contemplantes in eandem imaginem trans- 
formamur quasi a gloria in gloriam IL Cor. 3u, S. 620,21 praeteri- 
torum oblivisecns et in futurum sc extendens Phil. 3u, S. 654,4 est 
confusio, qtiae ducit ad mortem, et est confusio, quae ducit ad vitam 
Sir. 4«. 

Das Weitere notiere ich in Kürze, ohne Gewähr für Vollständig- 
keit: S. 15,12 vgl. Lc. 9«, S. 16,4 Mt. i: : Par., S. 20,9 Js. In, 
8. 21,7 I. Cor. 5i, S. 26,3-6 Mc. 10i Par., S. 28,8 Ps. 133, S. 42,1 
(vgl. 248,4. 640, 14)1. Cor. lio, S. 45,7 Mc. 14a?, S. 46,5 (vgl. 61,3 ff.) 
Mt. 24iof., S.48,6 Mt. lOaiff., S. 54,6 Mc. 6a, S. 55,9 I. Cor. 9u?, 
S.57,4 (vgl. 117,21) Lc. 19io, S. 58,10 Lc. 12«, S. 59,14 Mt 6«, 
S. 83,6 Apoc. li, S. 85, 1 Rom. 10 u?, S. 95,8 Act. 7«, S. 117,22 
Mt. 25 iB, S. 134,12 I. Cor. 4ti, IL Cor. 2« f.?, S. 153,17 Mc. 4n Par., 
S. 160,10 Jb. Hu, S. 166,11 Ps. 36?, S. 167,15 II. Cor. 11t, S. 168,18 
Mt. 3i, S. 171,19 (vgl. 321,7. 629,7) Mt. 5i, S. 176,13 Joh. 1 «?? t 
8. 190,2 Apoc. 20i, S. 192,8 Mt 13« Par., I. Tim. 610 Mt 6», S. 
193,13ff. Lc.l6i9ff., S.205,9f. Phil. 3 1 ? I.Cor.4u?, S. 205, 10 Eccl. 
li«, S. 206, 15 IL Tim. 2&V S. 209,3 I. Cor. 6i, S. 213,3 Lc. 16», 
S. 216,14 Mc. IOit, S. 227,3 Mt. 25-7, S. 248,9 Lc lljff., S. 248,10 
Mt. 14» ff.?, S. 266,6 (vgl. 540,11) Hiob 38,3?, S. 276,4 I. Cor. 2u, 
S. 277,4 Cant. 1«, S. 284,12 Phil. 4«?, S. 297,14 Hiob 1«, S. 299,2 
IL Thess. 1 t ?, S. 308, 3 I. Cor. 7 it, S. 330, 22 Deut 1 1 io f., S. 336, 23 
Apoc. 12io, S. 338,5 Mt 4i, S. 338,10 Gen. 4u, S. 338,18 Mt 25«, 
S. 344,16 LThesa. 5i7, S. 346,22 I. Cor. 15 1, S. 352,5 Mt 19«, S. 
356,5 I. Cor. 12«.», S. 357,20 I. Cor. 7u, S. 360, 14 I. Cor. 7 1», S. 
376,10 I. Cor. 7i, S. 377,14 Pb. 138n V, S. 386,16 Mc 6», S. 389,10 
(vgl. 449,4) P8.1i, S.419,15 Eph. 2 1. ff., S. 432,3 Hebr.9u S. 432,4 

I. Cor. 10 ii, S. 433,11 (vgl. 618,10) Mc. 15«, S. 458,14 Röra.8ii?, 
S. 469,14 Rom. 6iV, S. 473,16 (vgl. 630,17) Eph. 6n, S. 478,13 Ez. 
16«?, S. 482,6 Js. 49i5, S. 485,23 I. Cor. 15«, S. 529,8 Mt6u, S. 
531,3 Mc. 8», S. 532,18 Mc. 6«, S. 533,15 IL Cor. 3 m, S. 534,10 

II. Kon. 6iff, S. 540, 10 Mt 10«, S. 543,20 Mc. 9i, S. 546,14 I.Kön. 
8n?, S. 576,6 Jer. 18 ß , S. 582,15 Hebr. Gi, S. 586,2 Deut 19 it?, 
S, 589,7ff 14 Me.7u-.it, S. 590,3 (vgl. 617,2) Gen. 18h 1 ), S. 591,8 
Eph.4n, S. 592,1 Joh. 14«, S. 592,15 f. Mt5«, S. 592,18 Mcl2n, 

1) El wäre zu interpuogipren : et e contrario vidua, cuius cum Sarra de- 
feerrunt muliebna propter continentiam et cattüatem, et reeipitur in domum patris 
et de tcmpli aerario alitur. 
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S. 593,1 I. Cor. 14«?, S. 594,6 Zach. 3«, S. 594,14 Joh. U, S. 614,8 
Ex. 29«, S. 618,4 Mt. 12«, S. 618,7 Joh. 611.50 f., S. 623,4 Joh. 14 10, 
S. 624,11 II. Cor. 3 1 f., S. 626,3 Gen. 6*. S.627,16f. L Pet 1 11, S. 
635, 9 f. II. Cor. 4 11?, S. 646,12 Apoc 2i?, S. 651,13 Lc. 13n, S. 655,1 
I. Pet 5*. S. 658,2 Mt 13*4_«, S. 658, 12 (vgl. 663, 11. 697, 18) Mc. 
10», S. 660,3 I. Thess. öio, S., 661,15, Jos. löisff. Jud. luff., S. 
662,7 Phil. 2 8 , S. 677,13 Hiob li., S. 679,7 Gen. 815, S. 686,2 Col. 
2n?, S. 686,19 Phil. 3», S. 691,1 Joh. 757, S.692,15f. Ez. 2i u. ö. 
Mc. 2 10 u. ö. 

Der zweite Wunsch ist, daß mit der Angabe außerbiblischer 
Quellen und Vorbilder etwas weniger gespart werden möchte. Liegt 
es auch nicht im Plan der Wiener Ausgabe, diesen Nachweis so er- 
schöpfend zu liefern, wie es etwa in Stählins Clemens von Alexandrien 
geschehen ist, so durfte m. E. doch zu S. 230,4— 231,17 die Notiz 
nicht fehlen, daß das hier Übersetzte OrigenesstUck wörtlich griechisch 
erhalten ist (z. ß. 11,355 Lomm.). Entsprechend war zu S. 318, 3 ff. 
auf Ori genes 17, 5 Lomm. und zu S. 404.3 auf 11,385 ff. Lomm. zu ver- 
weisen. Der ep. 28, 1 auf Marcella, ep. 60, 1 auf Heliodor angewandte 
Ausdruck ip?o8tüxT7]c hätte unter Berufung auf Hieron. vir. in). 61 
als bewußte Nachahmung 'einer Briefwendung des Origenes gekenn- 
zeichnet werden könneo. Zu S. 425,3 ff. sähe man gern die gemeinte 
Constitutio Valentinians angegeben, usw. usw. x ). Jedenfalls aber hätten 
die zahlreichen Etymologien der semitischen Eigennamen verdient, 
hervorgehoben und aus den andern Schriften des Hieronymus, be- 
sonders aus den sogenannten Onomastica sacra (ed. P. de Lagarde* 
1887) belegt zu werden. Es ist bekannt, wie nach stoischem Vorbilde 
Philo sich bemüht hat, mit Hilfe der Etymologie hinter die Be- 
deutung der biblischen Personen zu kommen, und wie in der ältesten 
christlichen Exegese dies Etymologisieren fortgesetzt worden ist. Auch 
Hieronymus huldigt ihm in hervorragendem Maße und natürlich nicht 
nur in den Kommentaren, sondern ebenso in seinen Briefen, wo sich 
Gelegenheit bietet. Hilberg hat nun bei solchen Namenerklärungen 
nur ganz selten ausdrücklich angemerkt, daß es sich um eine Inter- 
pretation handelt 1 ). Gewöhnlich begnügt er sich damit, die Ueber- 

1) Daß die ganze ep. 18 ein origenianisches Schulprodukt ist (vgl. TU NF. 
1, 376ff. — die dort gegebenen Teilnachweise ließen «ich aus Orig. in Ja. bom. 1, hom. 4, 
hom. 5 vervollständigen), daß Bieronymus S. 332, 1 ff. einer fremden, von ihm 
■päter abgelehnten Autorität folgt (comra. in Kpb. 6, 4 p. 648 Vall., com™, in Mt. 
27 j, p. 232 Vall.) usw., sind freilich wohl Bemerkungen, die cum Kommentar hin- 
über führen. 

2) S. 45P, 10 bemerkt er zu (Edom) et tanguineum terrenumque unter dem 
Strich : interpretatio est nominis Kdom vel Esau (letzteres tat übrigens nicht 
richtig, vgl. Unotn. sacra f<,3). S. CGI, 7 notiert er tu domum pania im Apparat: 
i. e. Bethleem, cf. Hieron. epiit CV1II 10. 
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Betzung durch Anführungszeichen anzudeuten. Aber das ist gar nicht 
konsequent durchgeführt. Warum wird zwar S. 119,8 Babel, id est 
iconfusiot gedruckt, aber S. 29, 2 ohne Häkchen Babylonem, id tst 
confusionem und S. 152,6 mlril Babylonium, nihil confusionis (vgl. 
auch S. 330, 15)? Warum S. 173,10 Aman, quod interprctatur >ini~ 
quitast und S. 461,12 Aman, gut interprctatur iniquitas? Warum 
S. 229,8 (= 620,2) Salomon >paciftctts<, dagegen S. 416,4 (= 461,9) 
Salonion pacifiats? Warum S. 327,14 Hesdras, qui interprctatur 
yadiutor<, aber S. 461,19 Esdras et Nccmias, adiutor viddicet et con- 
solator adomino? Warum S. 285,5 Rebecca, id est pntientia, S. 330, 19 
post gravetn gurgitem Chobar, S. 458,9 Abdias, qui interprctatur servus 
domini, S. 458, 12 Jonas columba 1 ) ... Micheas de Morasthi, eoheres 
Christi, S. 458, 17 Naum eonsolator (prbis), S. 459, 1 Ambacum lue- 
tator, S. 459, 7 Sophonias speculator et arconorum domini cognitor, 
S. 459, 11 Aggeus festitus. S. 459,16 Zacharias memor domini {sui), 
S. 484 apis (d.i. Debbora), S. 621,11 fMi Core, id est calvariae, S. 
650,16 pro filio doloris (d. i. Benoni 8. Onom. sacra 3,23) et dexterae 
(d. i. Beniamin s. ebenda 3,24), S. 661,16 gaudium et risiis (d.i. Isaac 
s. ebenda 7,15), S. 690, 15 propter aqitas suhplan tator is (d.i. Jacob 
s. ebenda 7, 19) osctdo salutatitr, 8. 702, 16 Dcbclaim, id est drdcedhinm 
ohne den geringsten Hinweis darauf, daß es sich hier 1 ) um Etymo- 
logien hebräischer Namen oder Anspielung auf solche handelt? Nicht 
jedem Leser ist das geläufig oder immer gegenwärtig. Der Herausgeber 
selbst würde einige Male, wenn nicht an Beinem Text geändert (s. A. 2), 
so doch anders interpungiert haben. So wäre S. 330,15 zu drucken 
gewesen relinquat >confnsiimis< urbem et U'fboth, id est >latitudincm<, 
eius (vgl. Onom. sacra 9,22 Rooboth inclinatio vel plateae), S. 616,12 
Maria Magdalene . . ., vere >irop7tT'c<, vere >turris< >candoris< et 
Libani, quae prospicit fuciem Damasei, tsanguincunu vide- 

1) Gentut Jonas, columba pulchcrrima, naufragio $uo pasnionem domini 
praefigurans mutulum ad paenitentiam recocat et »üb nomine Nineve salutem genti- 
bus nuntiat. Micheas de Morasthi eoheres Christi eU. Fall« Hieronymus hier nicht 
geschlafen hat, so hatte er eigentlich schreiben müssen: Jonas »columba', nau- 
fragw suo passionem domini praefigurans, »pulcherrimum* mundum ad paeni- 
tentiam rexoeat ... Micheas de Morasthi »humilis* et »cohacres* Christi etc. Vgl. 
Hicron. comm. in Jon. 1, p. 391 Vall. Jonas, boc est columba sive dolens, ... 
raittitur ad Nineven pnlrhram (vgl. Onom. sacra 9, 5), id est mundum, quo nihil 
pulchrius ocnlis carnis aspieimus, unde et apud Graeros ab ornatu nomen aeeepit 
xdajioc. Andrerseits comm. in Mich. 1 , p. 433 Vall. dirimus verbum domini fieri ad 
humilem et ad cob&eredcm Christi (Tgl. prolog. p. 431/2 Vall. Micbacam quoque, 
qui interprctatur bumilitas . . . Morasthi auteia in lingua nostra bacredem - nitj. 

2) Vgl. auch oben A. 2 und S. 689, U samaim ex aqvis nortitur vocabulum 
(vgl. QT3Bf und d*q). 
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licet salcitorLs, ad *sacci< pacnitcntiam provocantem (vgl. außer Cant. 7 4 
Onom. sacra 62,21 Magdalene turris, sed melius sicut ix monte mon- 
tanus, ita turrensis a turre dicatur, adv. Jovin. 1,30 p. 286 Vall. Li- 
banus >.;:»■/. tjji'J;, id est candor, interpretatur, Onom. sacra 5,6 Da- 
mascus . . . sanguis sacci), S. C90, 13 Bcrsabcc, civitas >iuramenti< 
regnumque Salomonis (V 1. Symetmis? vgl. Jos. 19i), nomen sumit a 
>fontibus< (vgl. außer Gen. 21,31 Onom. sacra 104,3 Bersabee puleus 
iuramenti). 

Kiel Erich Klostermann 



Der Iilam. Zeitschrift für Geschichte und Kultur des islamischen Orients. 
Herausgegeben von C. II. Becker. Mit Unterstützung der Hamburger Wissen- 
schaftlichen Stiftung. Bd. I. Heft 1. Strasburg 1910, Verlag von Karl J. Trübner. 

AeuGcrer Umstände wegen mußte ich die Anzeige dieses ersten 
Heftes einer neuen Zeitschrift leider ins neue Jahr aufschieben. Da 
inzwischen bereits Fortsetzungen erschienen sind und das Unter- 
nehmen, von kompetenter Seite angeregt, von kundiger Hand dirigiert 
und von der Kritik einmütig gelobt, sich selbst wohl schon am wirk- 
samsten empfohlen hat, so kann ich mich jetzt meiner Pflicht in 
Kürze entledigen. 

Die Zeitschrift stellt sich die Aufgabe, den Islam als Religions- 
und Kulturmacht verstehen und würdigen zu lernen. Während man 
ihn früher, und vereinzelt sogar noch ganz vor Kurzem, mehr oder 
weniger mit Qorän und Sunna identifizierte, haben sich die modern- 
wissenschaftlichen Vorstellungen von Grund aus geändert. Die neuen 
Fundamente verdanken wir hauptsächlich teils Wellhausens Geschichte 
des arabischen Reiches samt Vorarbeiten, teils den ägyptischen Ur- 
kunden, um deren Verständnis und Verwertung (im Sinne der Be- 
stätigung und Ergänzung oder auch der Korrektur der literarischen 
Quellen) sich Becker selbst hervorragend verdient gemacht hat, teils 
aber auch der Erweiterung des Horizonts durch die neuesten reli- 
gionsgeachichtlichen Betrachtungsweisen (Trültsch, Die Soziallehren 
der christlichen Kirchen). Der > Islam < hat jetzt einen wesentlich an- 
deren Sinn als früher. Bei seinem Zustandekommen haben Politik, 
Wirtschaft, Kultur zusammengewirkt; das zeitliche Prius, die Reli- 
gion, hat nur am Anfang und am Ende die Führung gehabt. Folg- 
lich gehören alle jene Disziplinen in den Bereich dieser Zeitschrift, 
sofern sie irgendwie mit der lebendigen Geschichte des Islams zu tun 
haben und nicht bloß mit der toten Tradition oder starren Systemen. 
Sie will auf diesem ganzen weiten Gebiete dem freien > Austausch 
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der Meinungen aus allen Lagern« dienen und bat demgemäß Bchon 
im ersten Heft auch einem politischen Aufsätze Martin Ilartmanns 
ihre Pforten geöflbet. Daß 8ie die Fühlung mit den Problemen der 
Gegenwart bewahren wird, dafür bürgt der Redaktionssitz im Seminar 
für Geschichte und Kultur des Orients in Hamburg. 

Zweckmäßig eröffnet Becker die Zeitschrift mit einem Aufsatz 
>Der Islam als Problem« (S. 1—21). Er berührt sich vielfach mit 
früheren Darstellungen des Verfassers, führt sie aber weiter und er- 
gänzt sie; dabei gibt sich auch wieder zu erkennen, wie vertraut 
derselbe mit den Arbeiten Kremera, Goldzihers, Snouck Hurgronjes 
u. a. ist. Die oben erwähnte naiv-muslimische und vom turcophoben 
Christentum des Mittelalters übernommene Meinung, der Islam sei 
das Werk des Propheten und der ersten Chalifen, hat seinem histo- 
rischen Verständnis lange hindernd im Wege gestanden. In Wirklich- 
keit ist die einheitliche islamische Zivilisation von heute keineswegs 
die geradlinige Fortsetzung jener Anfänge. Sie ist auch nicht das 
Produkt der Religion. Vielmehr hat sich die religiöse, sittliche und 
rechtliche Entwicklung des Islam in ständiger, und vielfach feind- 
licher, Auseinandersetzung mit der offiziellen Religion vollzogen. Schon 
in Muhammed erwachte mit den ersten größeren Erfolgen der politi- 
sche Machtgedanke und drängte das ursprüngliche religiöse Motiv 
zurück. Bei den großen Eroberungen wurde die Religion vollends 
Nebensache; sie den Unterworfenen aufzuzwingen, hätte den Steuer- 
fiskus geschädigt Erst als sich die Uebertritte zum Islam in Folge 
der damit verbundenen pekuniären Erleichterungen und sozialen Vor- 
teile so häuften, daß eine Unterdrückung ohne gleichzeitige Gefähr- 
dung der Religion nicht mehr möglich war, wurde er zur Universal- 
religion gestempelt, unter Preisgabe der arabischen >Theokratie«. 
Die 'Abbasidendynastie unterwarf dann den Islam rasch der mate- 
riellen und geistigen Kultur der Unterworfenen: Aramäer, Griechen, 
Perser. Nun erst konnte die Islamierung im großen Stil beginnen. 
Die arabische Nationalität bedeutete keinen Vorzug mehr. Die Ent- 
wickelung der Religion lag fortan in den Händen der fremden Gene- 
rationen. Die Regierung aber nahm an Stelle des umajjadischen Prin- 
zips der weltlichen Herrschaft (mulk) das ursprüngliche religiöse 
wieder auf und machte Propaganda für den Islam als Religion. Schon 
im 3. oder 4. Jhd. der tfegra hat der Islam im Orient nahezu den 
Umfang von heute. Voraussetzung dazu war die einheitliche Kultur 
des Chalifen reiches, d. h. die Kultur der aramäischen Christenheit 
Die Araber waren schon vor der Eroberung KJeinasiens von ihr be- 
rührt gewesen, lebten in ihr also zunächst einfach weiter. Während 
sich die Religion mit hellenistischen, christlichen, auch wohl indischen 



UNIV I I i «LIFOflNIA 



Der Ialun 1,1 199 

Gedanken durchsetzte, und nur im Rechte der Qoran und die Umaj- 
jadenpraxis einen Einschlag bildeten, entwickelte sich die islamische 
Kultur im Sinne fortschreitender Asiatisierung. Das islamische Be- 
kenntnis aber und die Sunna sind zum Ideal erhoben worden und bis 
heutigen Tags das Bindemittel der Muslime aller Länder und Zungen 
geblieben. Krst allerneuestens beginnen nationale und liberale Be- 
strebungen auch an der Religion zu rütteln. 

Dieser Gedankengang, den der Verfasser frisch und Überzeugt 
ausführt, wird im wesentlichen richtig sein. Ihn auszubauen und 
eventuell zu korrigieren, dazu will gerade die Zeitschrift dienen. Nicht 
ganz klar ist es mir geworden, wie sich hiemach der Austritt des 
jungen Islams aus Arabien einerseits zur vorangegangenen Stämme- 
wanderung oder gar zu den prähistorischen Völkerwanderungen aus 
der arabischen Halbinsel in die Kulturländer (Caetanis Theorie vom 
inariäimcnto, von Becker adoptiert), anderseits zum Motiv der poli- 
tischen Machtentfaltung verhalten hat. > Nicht Bekehrungseifer, nicht 
glühende Worte eines begeisterten Propheten haben die Araber zu 
einer Weltmission mit Wort und Schwert hinausgetrieben, sondern 
die wirtschaftliche Notlage, die Unruhe der Stamme. Der Über- 
raschende Erfolg wurde herbeigeführt durch die glückliche Fügung 
eines die Nation einenden Schlagwortes und durch den politischen 
Machtwillen eines jungen von ehrgeizigen und gewaltigen Männern 
getragenen Staates« (S. 8). Sollte damit nicht das Kombinationstalent 
jener Soldatennaturen Über-, und das Motiv der einfachen Beutegier 
unterschätzt werden? 

Der zweite Beitrag ist von J. Goldziher: Ueber die Benennung 
der »Ichwän al-safä< (S. 22 — 2G). Er findet den Ursprung dieser 
Selbstbezeichnung des einstigen Philosophenbundes von Basra in der 
arabischen Uebersctzung von Kaiila und Dimna, und zwar in der 
Einleitung zur Erzählung von der Ringeltaube, die ihnen ihre eigeneu 
soterischen Ziele versinnbildlichte und ihnen deshalb leicht ein solches 
Stichwort liefern konnte. Er gibt zur Stützung dieses Nachweises 
literarische Belege für die Verbreitung jenes FUrstenspiegels bei den 
Theologen aller Richtungen im 10. Jht. und später. 

Den größten Teil des Heftes füllt der Anfang einer lichtvollen 
Studie von Ernst Herzfeld: »Die Genesis der islamischen Kunst und 
das Mshatta-Problcm< (S. 27 — 63). Zur Formulierung der Frage be- 
schreibt er eingehend die Stile der Umajjaden bauten in Jerusalem, 
des Mihrub im Öämi' al Khäsaki zu Bagdad (auf Grund eigener An- 
schauung) und der Moschee des b. Tülüu in Kairo. Die eigentüm- 
lichen Stilmischungen, die doch schon in den ersten drei Jahr- 
hunderten des Islam eine über das ganze Reich verbreitete einheit- 
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liehe islamische Kunst repräsentieren, erklärt er aus wirtschaftlichen 
Faktoren, insbesondere aus dem Leiturgiewesen, das uns die Papyri 
Air Aegypten beschreiben, das aber auch in anderen Provinzen ge- 
herrscht hat. Bei den diesbezüglichen Nachweisen kann er sich auf 
Becker berufen. 

G. Jacob weist S. 64—67 den Typus der ägyptischen Grab- 
moschee und den islamischen Mw/amas-B&usta nach Persien heim. 
Ferner findet er den Ursprung der islamischen Miniaturenkunst in 
der Malerei der überwiegend von Türken bewohnten westlichen Ge- 
biete des chinesischen Reiches, vermittelt durch Mani, auf dessen 
(bei Persem und Türken als unerreicht geltende) Kunst die Turfän- 
funde ein überraschendes Licht werfen. Endlich die Heimat des isla- 
mischen Knüpfteppichs und der Fayance gleichfalls bei den Türken. 

E. Littmann zeigt S. 68 — 71 auf Grund einer Vergleichung von 
Munzingers Tabellen und seiner eigenen an Ort und Stelle gesam- 
melten Nachrichten die Fortschritte auf, welche der Islam im Ver- 
lauf des letzten halben Jahrhunderts bei den wichtigsten Tigrß- 
stämmen in Nordabessinien auf Kosten des ursprünglichen Christen- 
tums gemacht hat 

M. Hartmann behandelt in einem Aufsatz > Deutschland und der 
Islam < (S. 72— 92) die drei Fragen: >Wie ist die Stellung der Re- 
gierungen und der Gesellschaft in den islamischen Ländern zu Deutsch- 
land ? Welches sind die Ziele der deutschen Regierung und der deut- 
schen Gesellschaft in den islamischen Ländern? Durch welche Mittel 
sind diese Ziele zu erreichen ?< 

Den Schluß bilden »Kleine Mitteilungen« vom Herausgeber und 
A. J. Wensinck, und eine Bibliographie. 

>Quod felix faustumque sit« wünschen wir mit dem Herausgeber. 
Neben der abschließenden Enzyklopädie des Islam ist diese Zeitschrift 
als Organ der weiteren Forschung unentbehrlich, wird jener aber 
noch wirksam in die Hände arbeiten. 

Königsberg F. Schultheß 



Für die Reduktion verantwortlich : Dr. J. Joachim in Güttiogen. 
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Hans Drlescb, Philosophie des Organischen. Gifford rorlesongen, ge- 
halten an der Universität Aberdcen in den Jahren 1907—1908. Erster und 
aweiter Band. Leipzig, W, Engelmann, 1909. 17 M. 

Driesch gibt in seinem neuen Werk in deutscher Uebersetzung 
und in freierer Form die Vorlesungen wieder, die er Über diesen 
Gegenstand in Aberdeen (Schottland) gehalten hat als Gifford Lec- 
turer, d. h. als Inhaber des Lehrstuhles, der von Gifford für »natür- 
liche Theologie < im weitesten Sinne 1885 errichtet wurde und an 
hervorragende Gelehrte auf je zwei Jahre vergeben wird. Der Ver- 
fasser glaubt in den beiden Bänden dem Leser endgültig alles mit- 
zuteilen, was er über das Organische zu sagen hat. Das Werk gliedert 
sich in zwei große Abteilungen, von denen die erste »die wichtigsten 
Ergebnisse der analytischen Biologie<, die zweite die eigentliche Philo- 
sophie des Organischen bringt. Die mehr biologische Seite des hier 
im Zusammenhang dargestellten Gedankensystems konnte in ihrer 
Entwicklung in zahlreichen früheren Publikationen verfolgt werden. 
So mag dieselbe in unserer Wiedergabe zu Gunsten des Neuen etwas 
zurücktreten. Die nicht ganz einfache Gedankenführung des Werkes 
bedarf einer fortlaufenden, präzisen Wiedergabe; unsere Stellung zu 
den Grundgedanken desselben soll daher erst am Ende charakterisiert 
werden. 

I. 

Die lebenden Körper sind typisch kombinierte Formen, sie zeigen 
Stofftceettsel und haben die Fähigkeit sich stt bewegen. In diesen drei 
Aeußerungsweisen gilt es nach Gesetzen und nach dem Wesen des 
Organischen zu forschen. Es ergibt sich nun, daß aus dem (statischen) 
> Angepaßtsein < des Stoffwechsels und aus den Regulationen (d. h. 
den Wiederherstellungsreaktionen nach Störungen) der Funktion, aus 
den sogenannten > Anpassungen < zwar die Wahrscheinlichkeit, nicht 
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aber der Beweis eines nicht ausschließlich mechanischen Bedingtseins 
solcher Reaktionen folgt. Dagegen liefert das Studium der Form- 
regulationen und der Bewegungen nach Driesch wirkliche Beweise 
eines Vitalismus. 

Jedem Teile der Anlage eines Organismus kommt eine bestimmte 
Aufgabe für die weitere Forrabildung zu; diese normale Rolle wird 
als prospektive Bedeutung« bezeichnet. Die experimentelle Biologie 
hat aber durch Versuche, an denen Driesch in hervorragender Weise 
beteiligt war, gezeigt, daß bei vielen Tieren (und Pflanzen) Bruch- 
stücke eines ganzen Organismus, besonders fast beliebige Bruch- 
stücke junger Entwicklungsstadien , ganze nur verkleinerte Wesen 
aus sich hervorgehen lassen können. Dadurch zeigt sich, daß die 
»prospektive Bedeutung*, d. i. das wirkliche Schicksal der Keimteile 
enger ist als das mögliche Schicksal, als die »prospektive Potent*. 
Entwicklungsstadien (Seeigelblastula, Tubularia, Clavellina-Kiemenkorb), 
deren Teile alle dieselbe prospektive Potenz haben und sich dennoch 
zu einem Ganzen entwickeln, heißen »harmonisch-äquipotentielle Sy- 
steme*. Wie kommt nun an diesen Systemen trotz der Aequipoten- 
tialitat die nach drei Richtungen des Raumes typische Formmannig- 
faltigkeit: die Differenzierung, zu Stande? Die polare und bilateral- 
symmetrische Plasmastruktur des Eies reicht nicht hin zur Erklärung 
der ganzen Mannigfaltigkeit Auch die gleichförmigen äußeren Mittel 
(Bedingungen und die physiko-chenüschen Ursachen [= lokalisieren- 
den Reize] sind zum Verständnis der entstehenden Verschiedenheit 
völlig unzureichend. Die Differenzierung könnte nur verständlich 
werden durch Voraussetzung einer nach drei Richtungen des Raumes 
spezifisch gebauten MascJiine (allgemeinster Art), Diese Annahme ist 
aber unverträglich mit der Formregulation der Bruchstücke: es gibt 
keine Maschine, die, beliebig in Teile zerschnitten, in diesen Teilen 
gleichwohl immer wieder ganz wäre. So muß man denn nach Driesch 
annehmen, daß das Geschehen im Organischen (zunächst speziell diese 
Vorgänge der Formregulation) eine selbständige, nicht mechanische 
Gesetzmäßigkeit aufweist, daß es autonom ist. Die bei der Form- 
bildung auftretende Mannigfaltigkeit kann nicht auf räumlicher, exten- 
siver Mannigfaltigkeit von phyBiko-chcmischen Ursachen, sondern nur 
auf dem Einfluß einer unmechanischen, unräumlichen, »intensiven Mannig- 
faltigkeit* beruhen. Diesen selbständigen Naturfaktor des Organischen 
bezeichnet Driesch mit dem aristotelischen Ausdruck > Entdeckte*. 

Andere morphogenetische Prozesse lassen Bich nicht als wirklicher 
BeweiB benutzen, können aber wie die Adaptionen als Indizien für 
den Vifalismus betrachtet werden. So die einheitliche und Störungen 
ausgleichende Arbeit von Wanderzellen, viele Vorgänge bei Form- 
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restitutionen, die z. B. >äquifinal«, d. b. auf verschiedenen Wegen 
zum Ziel kommen können, dann Ruckdifferenzierung nnd endlich die 
von Noll auf »Morphaestesie« bezogenen Vorgänge bei Pflanzen. 

In der Vererbungslehre steht Driesch landläufigen Hypothesen 
sehr skeptisch gegenüber; der Zellkern wird nicht als einziger Ver- 
erbungsträger angesehen. Die Erbeinheiten sind nur ein Material, das 
geordnet werden muß und das mit den räumlichen Beziehungen der 
Teile nichts zu tun bat Die stoffliche Kontinuität erklärt das ganze 
Vererbungsphänomen nicht und auch die biologischen Gedächtnis- 
theorien werden abgelehnt, weil manche (Restitutions-)Prozesse gleich 
beim ersten Mal in voller Vollendung ablaufen und nicht die Zeichen 
des Erlernens tragen. Driesch findet im Vcrerlntngsgesehehen einen 
neuen Beweis des Vitalismus. Der Eierstock oder die bekannte Bildungs- 
matrix im Pflanzenreich, das Kambium, sind >komplex-äquipotentielle 
Systeme«. Jedes ihrer Elemente läßt durch komplexe Akte ein Ganzes 
aus sich hervorgehen, während im harmonisch -äquipotentiellen Systeme 
die einzelnen morphogenen Elementarprozesse der Teile sich gegen- 
seitig harmonisch ergänzten. Die komplex-äquipotcntiellen Systeme 
entstehen durch viele Zellteilungen. Eine solche Genese ist bei Vor- 
aussetzung einer Maschin enstruktur als Basis der späteren Leistungen 
unverständlich; denn wie sollten die Teile des Systems die ganze 
Maschine enthalten können, obwohl Bie durch Teilungen entstanden, 
die doch die Maschine zerstören mußten? 

Der zweite Teil der ersten Abteilung des Werkes beschäftigt 
sich mit Systematik, Deszendenztheorie und Geschichte. Während der 
erste Teil allgemeine Naturgesetze suchte: nomothetisch« (Windel- 
band) war, sucht die Systematik gerade die Verschiedenheiten. Ge- 
schichte endlich hat es geradezu mit den Einzigkeiten in Raum und 
Zeit zu tun ; sie ist idiographisch (Windelband). Die biologische Syste- 
matik (mit vergleichender Anatomie und Embryologie als Methoden) 
gibt uns kein System wie die Stereometrie, die nachweist, daß es nur 
fünf regelmäßige Polyeder geben kann , sondern sie gibt lediglich 
einen allerdings mehr und mehr verbesserten Katalog. Das eigent- 
liche Problem der Systematik : welche Formen sind überhaupt gesetz- 
mäßig möglich, wird auch von der >hypothetischen« Deszendenztheorie 
nicht durch die Annahme gefördert, daß die Aehnlichkeiten auf Ver- 
erbung beruhen. Ihr Erklärungswert ist daher gering. Selektions- 
theorie und Lamarekismus (auch die Paulysche Form desselben) haben 
nur sehr beschränkte Wirkungskreise. Sie beziehen sich auf zufällige 
Aenderungen des Materiales, mit dem Entelechie arbeitet, und erklären 
höchstens quantitative Differenzen bezw. histologisches Angepaßtsein. 
Sollte es nicht neben diesen sicherlich nicht ausreichenden Faktoren 
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ein auf die Entelechie bezügliches transforniistisches Prinzip geben V 
Diese Annahme müßte in den organischen Formen fonnae essentialea 
sehen und würde zu einer rationellen Systematik führen. — 

Geschichte kann im einfachsten Fall in bloßer Aufzählung be- 
stehen, sie kann aber auch im Gegensatz dazu >EntwickIung< sein, 
wie die Entwicklungsgeschichte eines Organismus, bei der die Reihe 
der historischen Fakten ein selbständiges Ganzes bildet. Zwischen 
beiden Typen steht etwa die physikalisch verständliche Geschichte 
z.B. eines Berges; dabei sind die aufeinanderfolgenden Stadien >ku- 
mulativec Wirkungen der einzelnen geologischen Faktoren. Der Be- 
griff des Ganzen ist dabei überflüssig. So kann man nun fragen, ob 
die l'hylogenie, die soweit Selektion und Lamarekismus reichen, ku- 
mulativ ist, ausschließlich in Kumulation besteht, oder auch wirkliche 
>Entwicklung< aufweist (Bergson). Wie sich aber in der Phylogenie 
ein neuer elementarer Naturfaktor nicht bestimmt erkennbar doku- 
mentiert, so läßt sich auch nicht beweisen, daß Menschheitsgeschichte 
(deren Faktoren, z. B. die > psychologischen <, wir besser kennen als 
die der Phylogenie) mehr ist als > Kumulation <- Daß sie Entwicklung 
sei (Hegel), ist unbewiesen, und so kann ihr denn nicht die gleiche 
philosophische Bedeutung zugeschrieben werden, wie den Naturwissen- 
schaften (gegen Rickert). 

Der letzte Teil der ersten Abteilung des Werkes behandelt die 
organischen Bewegungen, mit besonderer Beachtung ihrer >Regu- 
lationc und >Ganzheit<. Die einfachen Reflexe, die Richtungsbewe- 
gungen (Tropismen und Taxis, die nach Jennings und anderer Ar- 
beiten in neuem Lichte erscheinen), ja sogar die Instinkte geben mit 
ihrer Regulationsfähigkejt vor der Hand nur Indizien für den Vita- 
lismus. Ein neuer Beweis für denselben folgt dagegen aus der Ana- 
lyse der Handlung, die in rein naturwissenschaftlicher W r eise mit Ab- 
weisung jeder > Pseudopsychologiet, d. h. ohne Berücksichtigung von 
tierischem Bewußtsein durchgeführt wird. Die echte Handlung, die 
nicht mit funktioneller Anpassung, Uebung, >Umstimmungen< und 
festen Reaktionsfolgen verwechselt werden darf, ttigt zwei Kriterien; 
es ist 1. ihre Besonderheit abhängig von allen früheren sich auf 
Empfindung und Bewegung beziehenden Reizen (des Individuums) 
und ihren Effekten, also von dem, was die Naturwissenschaft nicht 
Erfahrung, sondern besser > historische Jieaktionsbasist nennen sollte. 
Diese Reaktionsbasis unterscheidet sich von der des Phonographen 
dadurch, daß ihre Elemente in ihrer Anordnung nicht fest erhalten 
bleiben, sondern bis zu einer durch die Möglichkeit von Assoziation 
gesteckten Grenze frei benutzt werden. Ein weiterer Unterschied 
liegt darin, daß die auf die Reaktionsbasis gegründeten Reaktionen 
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nicht wie beim Phonographen demselben Gebiete des Naturgeschehens 
(Schallwellen) anzugehören brauchen, wie die historisch empfangenen 
Reize. 2. Das zweite Kriterium der Handlung ist das von der Indi- 
vidualitäi der Zuordnung von Reiz und Reaktion. Der Reiz (und die 
Reaktion) ist nicht einfach (wie beim Instinkt), sondern individualisiert, 
d. h. aus einer spezifischen, geordneten Verbindung von Elementen 
bestehend (z. B. der Anblick eines Freundes). Bei der Handlung 
hängt nun die individualisierte Reaktion nicht in ihren Einzelheiten 
einzeln von den Reizkomponenten ab, wie das gestanzte Eisen vom 
>Sattel< , sondern die Reaktion hängt — trotz ihrer Zusammen- 
setzung — als Ganzes vom Reiz ab. Das ist auf Grund einer Ma~ 
achinenstruktur noch Driesch prinzipiell unverständlich, zumal wenn man 
das vom zweiten untrennbare Kriterium der historischen Reaktions- 
basis mit betrachtet und bedenkt, daß diese Basis der Reaktion zu- 
fällig von auGen geschaffen wurde, und die Individualität der Reak- 
tion nicht von dieser Seite mechanisch vorbereitet sein konnte. Bei 
der Handlung spielt also die Reaktionsbasis nicht nur eine Rolle als 
>Reizspeicher< oder >Assoziation<, Bondern es tritt mechanisch un- 
verständliche ümkombinierung zu neuen lediglich logisch verständ- 
lichen Ganzheiten hinzu. Nur so ist die gleiche Wirkung der in den 
Teilen so verschiedenen Reize: Dein Vater ist tot, und: Your father 
is dead zu begreifen, nur so wird die gewaltige Verschiedenheit der 
Reaktion auf die faßt gleichen Reize: Dein Vater ist tot, und: Mein 
Vater ist tot, verständlich. 

Der sich hier offenbarende entelechiale Naturfaktor wird als 
>Psychoid< bezeichnet; der Naturforscher hat sich vor einer psycho- 
logischen Deutung desselben zu hüten. Das Gehirn mit seiner Stape- 
lung von Eindrücken, mit seiner Lokalisation (die sich auf die Ele- 
mente, auf Semons >Engramme« beziehen kann), mit seinen Fasern 
und Assoziationsstrukturen, erklärt nicht das Handeln, sondern wird 
vom Psychoid nur benutzt. — 

Die Handlung ist auch bei den Tieren, bis zu den Protozoen 
(Stentor) hinab weit verbreitet. Ob dagegen im >Staat« ein Organis- 
mus, eine höhere Individualität vorliegt, ist ebenso fraglich wie das 
Vorhandensein von Evolution in der Geschichte. Dagegen muß das 
Ethische als suprapersonaler elementarer Faktor, der (geschichtliches 
und soziales) Geschehen bestimmt, auch vom Naturforscher anerkannt 
werden. — 

U. 

Die zweite Abteilung des Werkes sucht eine neue kritische Natur- 
philosophie zu geben, die mit der phantastischen und jetzt mißach- 
teten Naturphilosophie Schellings und Hegels nur das Ziel teilt. 
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Dricsch will zeigen, >daß die Gesetze des Lebens, wenn wir sie über- 
haupt sollen begreifen können, so sein müssen, wie sie sind«. Der 
heute so einflußreiche Empirismus wird abgelehnt. 

In seinem einleitenden Abschnitt wird zuerst der Begriff Ideo- 
logie« eingeführt Alle formbildenden oder funktionellen organischen 
Prozesse sind »zweckmäßig«, weil sie eine spezifische Konstellation 
bilden und erhalten helfen, >deren Besonderheit keinen anderen Grund 
hat, als das Dasein einer vorhergehenden Besonderheit des gleichen 
Typus <, und die in unbeschränkten Exemplaren auftritt. Bloße An- 
ordnungen oder Zustände (Maschinen) können nur > praktisch*, Vor- 
gänge allein können zweckmäßig sein. Die Vorgänge an (die Arbeit) 
einer Maschine, die durch ihre Einzelheiten völlig und zwar mecha- 
nisch (i. w. S.) bedingt wird, soll aber >statisch teleologisch* heißen 
im Gegensatz zu der »dynamischen Teleologie« von Vorgängen, die 
nicht der bloßen Kombination physikalisch-chemischer Agentien ent- 
springt, sondern von einem autonomen Kaktor herrührt. 

Die Autonomie des Lebens wird nun näher bestimmt. Entelechie 
und Psychoid geben in ihren Resultaten räumliche oder zeitliche 
extensive Mannigfaltigkeiten. Sie selbBt müssen daher Mannigfaltig- 
keiten sein, aber nicht räumliche oder zeitliche, Bondern intensive 
Mannigfaltigkeiten. Alle Akte des Psychoids, die auf Grund einer 
historischen Reaktionsbasis verlaufen, sollen durch die Worte »Se- 
kundärwiBsen und Wollen« alle mehr entelechialen Betätigungen durch 
die Bezeichnung: Primärwissen und -wollen verdeutlicht werden. Die 
Kantsche Frage: wie ist Erfahrung möglich? muß biologisch formu- 
liert lauten : wio sind die sekundären Fähigkeiten der Psychoide mög- 
lich. Am schwersten verständlich sind aber die primären Fähigkeiten, 
weil sie — wenn wir es durch psychologische Ausdrucksweise ver- 
deutlichen — ein Wissen und Wollen ohne Erfahrung fordern. 

Die Produkte von Entelechie und Psychoid (Organismen und 
Artefakte) sind zusammengesetzte und gleichzeitig »wesentliche« Körper. 
Das gilt von keinem anderen Körper. Die Krystalle z. B., deren 
Bildung trotz ihrer Restitutionsfähigkeit (Rauber, Lehmann, Przibram) 
ein einfacher Additionsprozess ist, sind in ihrer Form zwar »wesent- 
lich« (und nicht zufällig), nicht aber »zusammengesetzt«, sondern ein- 
heitlich. 

Die entelechialen und psychoidalen Betätigungsweisen einzelner 
Körperteile bilden eine Art Rangordnung. Sie leiten sich aber alle 
von einer Entelechie ab. Auch die statische Teleologie mancher Ein- 
richtungen des Körpers (Kamerafunktion des Auges) beruht auf der 
dynamischen Teleologie entelechialer Prozesse. Auch die (Konstella- 
tions-, Kausal- und Funktional-) Harmonie von Verhältnissen im Or- 
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^anismus, die Dicht direkt voneinander abhängen, ist das Werk der 
Entelechie. 

Der erste Teil der eigentlichen Philosophie des Organischen sucht 
nun durch Erörterung der Beziehung der Kntelechie zu anderen 
Grundbegriffen und Grundagentien der Naturwiesenschaft eine indirekte 
Rechtfertigung des Vitalismus zu geben. 

Zunächst wird festgelegt, daß Entelechie als gesetzmäßiger Natur- 
falior, mit dem allgemeinsten aphoristischen Prinzip, mittelst dessen 
Denken auf die Natur bezogen wird, mit dem Prinzip der eindeutigen 
Bestimmtheit verträglich ist. Bei Berücksichtigung von Entelechie 
ist Dasein und Sosein jedes Zustandes oder Vorganges ebenso gut 
fest bestimmt, unter entsprechenden Verhältnissen ebenso sicher wieder 
zu erwarten, und ist Freiheit im strikten Sinne ebenso unmöglich wie 
im Materialismus oder der Energetik. 

Kausalität ist nach Driesch enger als eindeutige Jiestimmtfunt; 
sie bezieht sich nur auf Agentien, die im Raum sind, auf »Ursachen«. 
Die kausalen Prinzipien (Prinzip der kleinsten Wirkung etc.) sind 
aprio ristisch, womit nicht gesagt ist, daß eine ihnen entsprechende 
Tatsächlich keit realisiert ist. Driesch untersucht zwei kausale Prinzipien 
in ihrer Beziehung zur Entelechie genauer: den ersten und den zweiten 
Hauptsatz der Energetik. Energie ist nämlich nach Driesch quanti- 
tativ bestimmte Kausalität 

1. Das Prinzip der Erhaltung der Energie wird entgegen seiner 
modernen empiristischen Auffassung als apriori angesehen (ähnlich 
wie bei Robert Mayer); es wird überhaupt erst durch Annahme von 
potentiellen Energien der Denkforderung entsprechend richtig ge- 
macht. Wenn für die entelechialen Vorgänge der Erhaltungssatz nicht 
zuträfe, so müßte man auch da mit einer potentiellen vitalistischen 
Energie nachhelfen. Das ist unnötig, weil das Erbaltungsgesetz für 
den Organismus experimentell bestätigt wurde (Rubner, Atwater). 
Ein »energetischer« Vitalismus ist aber nicht nur unnötig, er über- 
sieht auch, daß vitale potentielle Energie nicht mit Entelechie iden- 
tisch sein kann; denn Entelechie ist nicht quantitativ, ist unmeßbar 
und nur beziehende Ordnung. 

2. Der zweite Hauptsatz der Energetik, der eine Erweiterung 
des zweiten Hauptsatzes der mechanischen Wännetheorie darstellt 
(Helm), wird von Driesch in zwei Teile zerlegt. Der erste Teil ist 
ein dem Erhaltungssatz gleichwertiges Prinzip, das apriorisch aus- 
sagt, daß ohne gegebene Verschiedenheiten nichts geschehen kann, 
und mit dem sich die empirische Erkenntnis verbindet, daß die so- 
genannten Intensitätsfaktoren (Druck , Temperatur , Potential etc. ; 
nicht die Kapazitätsfaktoren) diese Verschiedenheiten aufweisen müssen. 
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Neben diesem >Sats des Geschehens* steckt im zweiten Hauptsatz 
der Energetik noch die rein empirische Erkenntnis von der Unum- 
gänglichkeit der >Zerstreuung< (Lord Kelvin) von Intensität und der 
Vermehrung der Entropie (ClausiuB). Dieses dritte Prinzip der Ener- 
getik, der >Si.'- der Zerstreuung* bietet aber mit Rücksicht zur 
Entelechie kein besonderes Problem dar. 

Wie ist nun der Einfluß von Entelechie auf ein durch Kapazitäts- 
und Intensitätsfaktoren physikalisch-chemisch vollständig bestimmtes 
System zu denken? Es ist nicht angängig anzunehmen, daß Ente- 
lechie die chemischen Elemente ändert und die in dem System (Or- 
ganismen) gegebenen anorganischen Intensitätsdifferenzen irgendwie 
vergrößert oder verkleinert Diese gegebenen Tatsachen bilden viel- 
mehr die Grenzen der Regulierbarkeit, erklären die Beschränktheit 
von Entelechie und Zweckmäßigkeit und erläutern die Möglichkeit 
von Krankheit und Tod. Entelechie muß aber dennoch mit den Ge- 
schehen ermöglichenden Intensitätsfaktoren in Beziehung treten, und 
das geschieht dadurch, daß sie das zwischen gekuppelten Intensitäten 
mögliche Gesc/te/an suspendiert und später wieder freiläßt. Diese 
Beeinflussung ist nicht als Hemmung und > Auslösung« zu verstehen; 
denn diese Vorgänge bestehen im Herbei- oder Wegschaffen von 
Hindernissen, brauchen also Energie. Entelechie würde z. B. (wenn 
sie sich in rein Anorganischem manifestierte) das Fallen eines Steines, 
den Schwung eines Pendels (d. h. die Verwandlung potentieller in 
kinetische Energie etc.) plötzlich unterbrechen und nachher bei der 
SuspensionBaufhebung sofort mit der vorher erreichten Geschwindig- 
keit weitergehen lassen, was bei Auslösung unmöglich wäre. Solche 
Suspensionen etc. ergeben natürlich keine Energieänderung. Auch die 
Beziehung der Entelechie zu den Fermenten muß man sich so denken, 
daß sie mögliche Bildung oder Aktivierung von Katalysatoren regu- 
lativ suspendiert und freiläßt. Das Wirken von Entelechie ist inso- 
fern ein kontinuierliches, als sie immer Bchon etwas getan (suspen- 
diert) haben muß, um etwas tun zu können (V). 

Entelechie erscheint also mit den Energieprinzipien verträglich; 
doch ist noch eine Schwierigkeit zu erwähnen. Bei der Differenzierung 
hannonisch-äquipotenti eller Systeme (Entelechie) und bei Handlungen 
(man denke an einen Arbeiter, der aus einem Haufen Ziegelsteinen 
ein Haus baut) liegt zwar keine Vermehrung der einzelnen Elemente 
und der >KompoBitionsverschiedenheit« vor, wohl aber eine Vergröße- 
rung der >Verteüungsverschiedenheit<. Es ist für das Organische 
charakteristisch, daß diese Verschiedenheit in dem System selbst ver- 
größert wird, obwohl dafür verantwortliche äußere Faktoren (wie 
etwa die Schwerkraft bei der Trennung eines Gemisches von Alkohol, 
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Oel und Wasser) fehlt Das widerspricht dem allgemeinen Prinzip, 
daß ein System durch seine eigenen Faktoren nicht in einen hetero- 
generen Zustand übergefulirt werden kann, ein Prinzip, von dem der 
zweite und der dritte Energiesatz nur eine auf die Kompositionsver- 
Bchiedenheit der Intensitäten bezügliche Spezialisierung darstellen. 
Der Widerspruch löst sich aber, wenn man sich nicht auf das An- 
organische und seine energetischen Faktoren beschränkt, Bondera be- 
rücksichtigt, daß Entelechie selbst als intensive Mannigfaltigkeit ein 
System von präexißtierenden Verschiedenheiten einschließt. Was Max- 
well mit seinen der Entropie entgegenarbeitenden Dämonen sagen 
wollte, erscheint nun nicht mehr als Fiktion, sondern als Wirklichkeit 

Wegen ihrer nicht quantitativen Natur konnte Entelechie keine 
Energie oder Intensität darstellen, aus demselben Grunde kann sie 
keine Kraß sein. Ihre völlige Unraumlichkeit verbietet auch, sie als 
> Konstante < anzusehen; denn als solche konnte sie nur durch die 
Anwendung der Kategorien Substanz und Inhärenz auf Räumliches 
verstanden werden. Früher 1 ) hatte Driesch die Entelechie als Kon- 
stante angesehen, weil sie ein konstantes Etwas (man denke an die 
prospektive Potenz), eine dauernde Eigenschaft darstellt Aller- 
höchstem} aber könnte man sagen, daß die Stufenreihe der Kon- 
stanten, die von denen der Physik und Kristallographie hinauffuhrt, 
im Organischen durch Entelechie und endlich durch Moralität fort- 
gesetzt würde. Jedenfalls ist Entelechie ebenso elementar, wie die Qe- 
sette, in denen sie sich dokumentiert, autonom sind: sie ist weder 
Kraß noch Energie, noch eine Konstante, noch auch Psychisches. 

In einem weiteren Kapitel erörtert Driesch das Verhältnis von 
Energie zu einer speziellen Form von Kausalität: zur mechanischen. 
Entgegen der rein empiristischen Auffassung, die in den Grundan- 
nahmen der mechanischen Physik lediglich praktische Bilder sieht 
(Oekonomie des Denkens, Mach), will Driesch zwar eine unmetaphysi- 
sche, phänomenalistische Mechanik, die sich auf erweiterte Gegeben- 
heit beschränkt, hält aber daran fest, daß ihr ein allgemeines apri- 
oristisches Schema zu Grunde liegt. Der Grund, der uns an Stelle 
von Ton und Wärme in der mechanischen Physik Bewegungen setzen 
läßt, liegt in der dann möglichen Anwendung von Mathematik, und 
psychologisch liegt die kausale Wirkung von Zug und Stoß unserem 
Verständnis am nächsten. Trotz der Möglichkeit einer elektro- dyna- 
mischen Umdeutung mechanischer Grundbegriffe (Masse, Trägheit) liegt 
unserem Denken und besonders auch unserem Urteil in der Frage: Me- 
chanismus oder Vitalismus die mechanische Betrachtungsweise so nahe, 

1) In: Die organischen Regulationen. Vorbereitungen za einer Theorie des 
Leben«. Leipzig 1901. 
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daß die Behandlung der Frage : > Wie steht die Entelechie zur anorgani- 
schen Natur als zu einem System gleichartig bewegter Elemente< für 
eine vitalistische Naturphilosophie in der Tat notwendig ist. Weniger 
bedeutet es dagegen, ob die mechanische Naturauffassung im ein- 
zelnen kinetisch (dabei müßte Entelechie Bewegung schaffen) oder 
dynamisch ist, ob sie die Materie als kontinuierlich oder diskonti- 
nuierlich ansieht. In Bezug auf die bekannteste Form: dynamische 
Mechanik gibt es zwei Möglichkeiten nichtenergetischer Veränderung. 
Die eine ist die schon oben an dem Pendelbeispiel erörterte Möglich- 
keit einer plötzlichen Suspension der Umwandlung von gekuppelter 
potentieller und kinetischer Energie. Wenn bei dem Freilassen dann 
die Bewegung mit Richtung und Geschwindigkeit wieder einsetzte, so 
würde der Vorgang die Energieverhältnisse nicht ändern, wenn auch 
das Trägheitsgesetz durchbrochen wäre. Diese Hypothese schließt die 
Suspension einer Bewegung an einem Ruhe-(Wende-)Punkt z. B. beim 
Pendel als Spezialfall ein. Die zweite Möglichkeit (die von Descartes 
und E. v. Hartmann erwogen wurde) besteht in der Annahme, ein 
Agens könnte die Richtung von Kräften und Bewegungen ändern. 
Mit dieser Möglichkeit ist die nicht energetische Ablenkung verwandt, 
die ein nach Art einer Zentralkraft wirkendes Agens auf einen be- 
wegten Körper ausüben kann. Diese Möglichkeit verletzt speziellere 
mechanische Gesetze so gut wie gar nicht; ihre Bedeutung wurde 
zuerst von E. Becher erkannt 1 ). Driesch hat dieselbe nur gestreift. 
Wenn auf einen bewegten Körper senkrecht zu dem Bahnelement, in 
dem er sich befindet, eine Kraft einwirkt, die ihn zu einer kreis- 
förmigen Zentral bewegung zwingt, so bleibt die Geschwindigkeit und 

damit die kinetische Energie f-^- »■' j unverändert. Wenn man nun 

das ablenkende nicht mechanische Agens als Kraft betrachtet (was 
z. B. nach Boltzmann angängig ist), so läge überhaupt keine mecha- 
nische Unmöglichkeit, nicht einmal ein Konflikt mit dem Trägheits- 
gesetz vor. Nur müßte man die Annahme machen, daß jene > Kräfte« 
plötzlich in geeigneter Stärke zu wirken beginnen könnten, was bei 
dem Heranbringen einer mechanischen Kraft unmöglich wäre. Doch 
könnte man diese Fähigkeit, an irgend einer Stelle gleich mit voller 
Kraft zugegen zu sein, mit der Unräumlichkeit des Faktors in Ver- 
bindung bringen. Mit der Größe der ablenkenden Kraft wäre aller- 
dings auch ein gewisses Maß für jenen Naturfaktor gegeben. Das 
widerspräche der Auffassung, die Driesch von der Entelechie hat. So 
neigt dieser Autor zu der Annahme der oben erläuterten Suspen- 

1) Das Gesetz vod der Erhaltung der Energie and die Annahme einer 
Wechselwirkung x wischen Leib und Seele, Zcitschr. f. Psychologie Bd. 46, 1908. 
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dierung und Freilassung früher suspendierter Umwandlungen ge- 
kuppelter Energien. 

Noch ein Letztes muß bei der Betrachtung der Beziehungen von 
Entelechie und Kausalität erörtert werden: die Affektionen der Ente- 
lechie. Entelechie und Psychoid wirken nicht nur, sie werden auch 
afhaert. Das erhellt schon aus der allgemeinen logischen Grundlage 
des Gesetzes von Wirkung und Gegenwirkung: das > Getanhaben < 
von Entelechie »verändert ihr 'Tun', denn Tun wird unnötig, nach- 
dem getan worden Ut«. Entelechie wird affiziert, wenn der durch 
spezifische Suspensionen bestehende Zustand (die Restitution oder 
Adaption) gestört wurde ; bei der Ontogenese dürfte das Nichtbeatehen 
des fertigen Ganzen die Affektion Übernehmen und im einzelnen jeder 
erreichte Zustand die Entelechie so affizieren, daß das nächste Stadium 
folgt. Die Befruchtung dagegen dürfte nicht in eigentlicher Affektion, 
sondern lediglich in der Darbietung notwendiger Mittel bestehen. 
Immer aber — auch bei Affektionen des Psychoids (man denke an 
die individualisierten Reize) — wirken die affizierenden Reize im 
Gegensatz zum Anorganischen als Ganze und als Veränderungen des 
normalen Ganzen. 

Bei Anpassungen und manchen Restitutionen genügt vielleicht 
die Annahme eines einzigen »Regulationsmomentes«, d.h. ein ein- 
maliges Hereinwirken des unräumlichen und nichtquantitativen Natur- 
faktors Entelechie in das räumliche Geschehen. Es besteht aber auch 
die Möglichkeit, daß die Tätigkeit von Entelechie viel ausgedehnter 
und gegenüber den mechanischen Faktoren weniger beschränkt ist, 
als eine grundlegende Darstellung zur Zeit mit Sicherheit behaupten 
kann. — 

Wie das Verhältnis von Entelechie und Kausalität, so bedarf auch 
dasjenige von Entelechie und Substane kritischer Erörterung. Das- 
jenige, was wir auf Grund der Kategorie Substanz zu denken ge- 
zwungen sind, bezieht sich immer auf Ausgedehntes. Es ist aber völlig 
unmöglich, die Kennzeichen der Extensität auf die nur Ordnung be- 
stimmende lediglich intensiv mannigfaltige Entelechie anzuwenden. 
Sogar die physiologische Chemie hat keinen Anlaß, eine Substanz an- 
zunehmen, mit deren Vorhandensein das Leben notwendig gegeben 
wäre. Auch eine Konstellation mehrerer chemischer Substanzen kann 
nicht das Wesen von Entelechie ausmachen ; denn eine solche Kon- 
stellation würde doch immer nur eine bloße Resultantenwirkung und 
kein Ganzes ergeben. Die chemischen Substanzen im Organismus sind 
also nur das unentbehrliche Substrat, das der regulierenden Ente- 
lechie als Angriffspunkt dient 

Trotz der Teilung des materiellen Substrates (man denke an eine 
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Blastula) kann Entelecfaie ganz bleiben ; der Begriff der Teilung, der 
sich nur auf extensiv Mannigfaltiges bezieht, läßt sich auf die Entf- 
lechte, die selbst nur begriffen und gar nicht wahrgenommen werden 
kann, eigentlich nicht atmenden. Auch ist es sinnlos, nach einem 
*SiU* dieses unräumlicJien Agens eu suchen. Unser Naturfaktor kann 
also sicher keine Substanz im gewöhnlichen extensiven Sinne sein; 
man könnte ihn nur als Substanz bezeichnen in dem allgemein philo- 
sophischen Sinne von etwas nicht Zurückfuhrbarem; ähnlich so wie 
man Entelechie wegen ihrer Resultate mit Kausalität (im engeren, 
Drieschschen Sinne) vergleichen kann. — 

Beim Tode wird ein Quantum von Materie von der Kontrolle von 
Energie befreit, was aus Entelechie (als Individualitat) dann wird, ist 
völlig unbekannt Entelechie ist, wie wir sahen, kontinuierlich; aber 
wir wissen nichts über ihre ersten Beziehungen zur Materie. Sicher- 
lich ist die > Urzeugung < nicht das Resultat des Zusammentreffens 
rein anorganischer Faktoren gewesen. Auch die Frage, warum Ente- 
lechie, deren Substrat doch im Laufe der Phylogenese sich geändert 
haben soll, nicht an einfacheren Systemen angreifen kann als gerade 
an den kompliziertesten chemischen Verbindungen, ist unlösbar. — 

Die drei Beweise des Vitalismus waren indirekte. Nun ist dazu 
eine Rechtfertigung der Entelechie getreten, die die Verträglichkeit 
des neuen Naturfaktors mit denjenigen aphoristischen Prinzipien dar- 
tat, die im Anorganischen empirisch realisiert sind. Im zweiten Teile 
der eigentlichen Naturphilosophie versucht nun Driesch den Vitalismus 
direkt su betoeisen und die Annahme von Entelechie durch den Nach- 
weis einer entsprechenden Kategorie in unserem Denken positiv eu 
rechtfertigen. Entelechie muß in das aphoristische System der Natur- 
faktoren eingefügt werden. 

Während bis dahin Psychologie aus den Betrachtungen ausge- 
schlossen war, beruht der direkte Beweis des Vitalismus auf einer 
introspektiven Analyse dessen, was wir bei einer Handlung in un- 
serem Bewußtsein als > gegeben < erleben. Wenn ich im Stande wäre, 
von meinen Nerven und Gehirnvorgängen genaueste taktische Ein- 
drücke zu empfangen, während ich etwa eine rauchende Lampe regu- 
liere, um das Russen abzustellen, so wurde ich zunächst Tasteindrücke 
von der Lampe, dann vom nervus opticus und vom Gehirn erhalten. 
Dann würden — mit eindeutiger Notwendigkeit und in ihrer Spezifität 
durch einen letzten Tasteindruck vom Gehirn bedingt — der optische 
Bewußtseinsinhalt dieser rauchenden Lampe, weiter Erinnerungen an 
die Beseitigung von früherem Russen, Wunsch und Willen das Rauchen 
abzustellen und vielleicht ein Vorstellungsbild meiner bewegten Hand 
auftreten. Darauf würden endlich wieder Tastempfindungen vom Ge- 
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bim, von Vorgängen in motorischen Nerven, Kinasthesien u. s. w. bis 
zur Ausführung meines Zieles folgen. Der erste Teil des Vorganges 
gibt uns räumliche auf das Gehirn bezogene Daten, der zweite (mit 
dem Sehen der Lampe beginnende) Abschnitt bringt zwar einige auf 
den Raum bezogene Elemente, hat aber mit dem Gehirn gar nichts 
zu tun. Der letzt« Teil endlich gleicht wieder dem ersten. Die Reihe 
der sich notwendig bedingenden Erscheinungen führt also von einer 
Reihe auf meinen Körper bezogener Daten über ganz andersartige 
Vorgänge wiederum zu körperlich objektivierbaren Phänomenen. Da 
die vermittelnde Gruppe in keiner Weise auf meinen Körper bezogen 
werden kann, so muß für die objektive Wissenschaft zwischen den 
auf den Körper bezogenen Vorgängen eine Lücke bestehen, die Psy- 
chologie durch eine unräumliche Wirklichkeit, Naturwissenschaft aber 
durch einen neuen elementaren Naturfaktor ausfüllen muG. Dieses 
Resultat kann durch Analogie auf die Vorgänge in anderen Menschen 
übertragen werden. Auf die Formbildung läßt sich dieser direkte Be- 
weis allerdings nicht anwenden. 

Entgegen Drieschs Ueberlegung behauptet die bekannte Theorie 
des psychophyaischen Farallelismus, daß den unkörperlichen »psychi- 
schen* Zwischengliedern physiko-chemische Gehirnvorgänge parallel 
liefen und so die Reihe der körperlichen Vorgänge zu einer ge- 
schlossenen, in sich selbst eindeutig bestimmten machten. Diese Hypo- 
these kann (wie bei Spinoza) rein metaphysisch sein; dann führt sie 
zu der nach Driesch absurden Annahme von psychischen Korrelaten 
bei rein anorganischen Vorgängen. Sie ist als Erklärung ferner des- 
halb unzureichend, weil sie nicht verständlich macht, wie den an- 
organischen, sich einfach summierenden Ereignissen, das nicht aggre- 
gative Psychische parallel laufen sollte. 

Die andere Form des Parallelismus ist > pseudoidealistisch«. Sie 
nimmt an, daß das, was sich einmal, auf Grund von Tastwahrnehmungen, 
als räumliches (phänomenales) Gehirngeschehen darstellt, auf der an- 
deren Seite (nur für das Subjekt) Vorstellung, Erinnerung, Gefühl, 
Willen u. s. w. darstellt Diese Form der Hypothese ist nach Driesch 
absurd, weil die Tastwahrnehmungen, die uns über die Gehirn Vorgänge 
unterrichten, wiederum Parallelen haben müssen, und so schließt sich 
eine nie endende Reihe von Parallelforderungen an. Auch würde die 
Gesichts Wahrnehmung >Lampe< vor der zugehörigen Tastwahrnehmung 
immer voraus sein. Sobald allerdings metaphysische Annahmen hinzu- 
treten, hören diese Ueberlegungen auf zwingend zu sein. Dann muß 
Driesch doch wieder auf den indirekten Beweis aus der Analyse der 
Handlung zurückgreifen. 

Die Parallelismustheorie ist nach Driesch also auf jeden Fall zu 
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verwerfen; eher könnte man von einem Parallelismus zwischen dem 
von der Naturwissenschaft zu fordernden >Psychoid< und dem Psychi- 
schen (im engeren Sinne) des direkten GegebenBeins reden. Vielleicht 
liegt ihnen dieselbe metaphysische Wirklichkeit zu Grunde. 

Nunmehr verstehen wir den Vitalismus in neuer Weise. Wie ich 
Kausalität verstehe, weil ich Kraft »sozusagen* fühlen kann, so fühle 
ich nun auch, durch das Wissen um meinen Willen, daß ich ein Agens 
der Natur bin, welches es mit dem Ursprung des Komplizierten aus 
dem NicJ*t komplizierten zu tun hat. Genau wie dem kausalen Er- 
klären, so muß daher aueJi unserem Verstehen der organischen auto- 
nomen Vorgänge eine Kategorie zu Grunde liegen. Diese Ansicht 
wird nun von Driesch genauer angeführt (im zweiten Abschnitt des 
zweiten Teiles der Naturphilosophie i. e. S.). Kategorien sind Bestand- 
teile >des irreduziblen begrifflichen Schemas, nach welchem die Wirk- 
lichkeit Gegenstand für das menschliche Bewußtsein wird< und das 
bei jedem Versuch das Gegebene zu verstehen in Anwendung kommen 
muß. Ihre wenigstens subjektiv absolute Gültigkeit kann sich nicht 
auf individuelle Gewohnheit gründen (gegen den Empirismus). Sie 
sind zwar nicht zeitlich >vor< Erfahrung, aber sie sind logisch Be- 
dingungen der Erfahrung ; auch Psychologie ruht auf Anwendung von 
Kategorien (gegen >psychologistische< Auffassung der Kategorien). 
Die Kategorien werden daher nicht durch gewöhnliche Erfahrung ge- 
bildet, sondern durch eine besondere elementare Art analytischer Er- 
fahrung >enthüllt< und >geweckt<. 

Als > Postulate* will Driesch nur Annahmen bezeichnen, die sich 
auf die zufällige Konstellation des Gegebenen gründen ; sie sind von 
den Axiomen, d. h. den Sätzen und Begriffen, denen das kategoriale 
Sgstem tu Grunde liegt, wolU zu unterscheiden. Von den Kategorien 
des rein aggregativen, nicht rationellen Systems, das Kant auf die 
verschiedenen Formen des Urteils (in dem die Kategorien sich äußern) 
gründete, werden nur zwei Klassen berührt: zu der Klasse der Mo- 
dalität gehört die erste und allumfassende Kategorie: die der Not- 
wendigkeit oiler eindeutigen Bestimmtheit. Sie ist weiter als die der 
Kausalität und die der Snbstanzinhärenz. Nur unsere Anwendung 
dieser Kategorie, unser > Notwendigkeit denken« kann selbst nicht 
notwendig sein. Es ist in diesem rein negativen und nichtssagenden 
Sinne >frei«. Als » Gedachthaben « und als Denken anderer aber ver- 
fällt auch das >Notwendigkeitsdenken< selbst der Analyse und dem 
>als notwendig gedacht werden« : es wird notwendig auf eine Fähig- 
keit des Psychoids bezogen. 

Wie nun in uns das Erlebnis des dauernden Ich in dem Wechsel 
der Bewußtseinselemente die Kategorie Substanz erweckt, so irird 
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durch die introspektive Erfahrung von unserem kombinierenden Witten 
eine neue Kategorie wachgerufen, die nun ebenso wie die Kategorien 
Substanz und Kausalität weiterer Anwendung und kritischer Reinigung 
bedarf. Die neue Kategorie, das Suchen nach spezifischen und typi- 
schen ^konstruktiven Ganeheiten< t muß von der Beziehung auf das 
psychologisch beobachtende Subjekt entkleidet werden, ebenso wie die 
Kategorie Kausalität befreit wird von der speziellen Beziehung auf 
das eigene Ziehen und Stoßen, das in uns die Kategorie eiterst wach- 
rief. Die neue Kategorie, die Konstruktion individueller Ganzheit (bei 
unzureichenden präexistierenden Einzel Ursachen) soll den Namen > Indi- 
vidualität* (oder Konstruktivität) führen. Sie gehört zu den Rela- 
tionskategorien und dürfte die unselbständigen, überflüssigen Kant- 
schen Kategorien: Gemeinschaft und Wechselwirkung vertreten. Mit 
dem disjunktiven Urteil, auf das Kant hier zurückging, hat die Kate- 
gorie nichts zu tun. Das von der neuen Kategorie gestellto Thema 
haben wir Bchon bearbeitet. Aber nun braucht unser Resultat: Ente- 
lechie nicht mehr durch Beziehung auf andere Kategorien rein negativ 
bestimmt zu werden; wir verstehen sie jetzt erkenntnistheoretisch. 

Die Reinigung unserer Individualitätskategorie, ihre Ausdehnung 
ohne falschen Anthropomorphismus läßt nun erkennen, daß die Teleo- 
logie (Zweckmäßigkeit, Finalität) nur die besondere Art von >Kon- 
struktiiitäit ist, die mir die Introspektion beim Handeln offenbart. 
Doch kann man das Wort »Zweck« durch Analogie in seinem Geltungs- 
bereich ausdehnen und auf die Einzelleistungen bei solchem Geschehen 
anwenden, das dem Handeln durch das Auftreten von »Ganzheit« 
vergleichbar ist. Dann ist ein Naturvorgang in seinen Einzelheiten 
zweckmäßig, wenn sich dieselben einem individualisierten Ganzen ein- 
reihen. So könnte auch der mit dem Zwecke verbundene Wertbegriff 
seines ursprünglich psychologischen Charakters entkleidet werden. 

Entelechie ist keineswegs »Selbstzweck« ; denn sie ist ihren fertigen 
materiellen Zwecken gegenüber ein Fremdes. Ihre Betätigung ist 
nicht Schöpfung. Auch der Begriff der »causa finalis< wird von Driesch 
abgelehnt. In der unräumlichen Entelechie handelt es sich nicht um 
eine echte »causa« ; auch wirkt bei psychoidalen und entelechialen 
Prozessen nicht das »Ende«, sondern so etwas wie: >das Ende in 
seiner Einbildung haben<- Wenn man das entclechiale Geschehen rein 
funktional fassen wollte (wie viele Physiker bekanntlich das kausale 
Geschehen umdeuten wollen), so darf man nicht E, »das Ende< als 
Argument einsetzen, sondern ? (E), d. h. das auf das Ende hinzielende 
entclechiale Agens. 

Individualität schließt zwar Kausalität (ähnlich wie diese die 
Kategorie Substanz) insofern ein, als ihre einzelnen Manifestationen 
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gleichsam die Stelle von Ursachen vertreten und das Prinzip »keine 
Wirkung ohne Ursache< (besser ohne bedingendes Agens) bestehen 
bleibt, es ist aber unmöglich Finalität (und allgemeiner: Individualitat) 
wie einige Philosophen wollen, als Kausalität bei umgekehrter Be- 
trachtung anzusehen (insofern als die Ursache aus der Wirkung zu- 
ruckerschlossen werden kann). Denn Entelechie bezieht sich auf Ein- 
heiten, nicht auf Summen von Einzelheiten ; sie ist tätig und mannig- 
faltig aber unräumlich und intensiv mannigfaltig. Daher ist sie auch 
nicht irgendwo, nicht an die Individuen gebunden. Sie ist trotz der 
Mannigfaltigkeit der Manifestationen überhaupt nur Eine und supra- 
personal. Auch die Teilung von Individuen weist darauf hin. Schwierig- 
keiten wie sie hier für die Individualitätskategorie vorliegen, haben 
sich bei der Anwendung der Kausalität«- und Substanzkategorien ge- 
rade so gut ergeben. Man denke an Fernkräfte und dergleichen. 

Die auf die Kategorien gegründeten elementaren Konstituenten 
der Wissenschaft setzen sich zu einer »idealen Natur < zusammen. In 
ihr gelten irreduzible Kelationsprinzipien oder >ontologische Gesetzes- 
prototypen<, zu denen die Wissenschaft die Naturgegebenheit zu- 
ordnen muß, um sie zu verstehen. Auf Grund der Individualitäts- 
kategorie werden Entelechie und Psychoid als elementare Konstituenten 
geschaffen; sie gehören >zu< der Natur, wenn auch nicht >inc die 
Natur. Sie beziehen sich nur darauf; denn sie sind räumlich unvor- 
stellbar. Sie können nur gedacht werden und sind insofern (und in 
keiner anderen Hinsicht) den voodujvoi vergleichbar, gleichwohl aber 
nicht metaphysisch, weil sie sich nicht auf etwas Absolutes beziehen. 

Driesch will eben unter >Natur< alles verstehen, was sich auf 
Räumliches besieht. So gehören denn Entelechie, Psychoid und auch 
Moralität zu ihr. Der auf Grund der Kausalitätskategorie geschaffene 
KraftbegrifT ist ebenso unvorstellbar, wie der der Entelechie, nur fehlt 
der letzteren noch die räumliche Orientierung. 

Die >Konstituenten< der idealen Natur werden nun zu Faktoren 
der unmittelbar gegebenen Natur verarbeitet: auf Grund des Newton- 
schen Gesetzes rüsten wir die einzelnen Körper mit Kräften und 
Energien aus. So >erklareo< wir das Fallen eines Steines. Neben 
diesem »Erklären* aber gibt es noch ein die zeitliche Abfolge be- 
treffendes kausales Beziehen (etwa des Fallens des Steines auf die 
Entfernung seiner Unterlage). Hier liegen die Wurzeln des Gegen- 
satzes von nomothetischer und idiographischer Forschung. Es ergibt 
sich ferner, daß die Erkenntnis von Entelechie in Bezug auf das Er- 
klären ein Letztes darstellt, daß aber damit dem kausalen Beziehen 
auch auf organischem Gebiet keine Grenze gesetzt ist. Der VUalismus 
lähmt daher keineswegs die Forschung. Auch wird deutlich, daß es 
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ungerechtfertigt ist, rationelle (d. h. über bloße Beschreibung und 
empirische Klassifikation hinausgehende) und kausale Wissenschaft als 
identisch und umfangsgleich zu betrachten. 

Noch eine dritte Art des Erklärens ist zu erwähnen: das Ver- 
stehen der besonderen Kennzeichen eines bestimmten Typus ente- 
lechialer Manifestation (z. B. eines Seesterns) auf Grund von Ente- 
lechie als Ganzes. Wenn wir ableiten könnten, warum gerade diese 
und jene Einzelheiten in einem Tier>typus< verbunden sind (Cuvier) 
und wenn wir (wie die Geometer von den regelmäßigen Polyedern) 
zeigen konnten, warum gerade die und die organischen Typen als 
entelechiale Manifestationen möglich waren, wenn also rationelle Syste- 
matik existierte, so würde jene Art des Erklärens in ausgedehntem 
Maße Anwendung finden. — 

Es bleibt das Verhältnis von Entdeckte und Zeit zu erörtern. 
Ist Entelechie ebenso unzeitlich wie unräumlich? Zunächst ist fest- 
zustellen, daß Entelechie bei Formbildung und Handlung Zeit braucht; 
doch werden manche Totalitäten in beiden Gebieten (man denke an 
einen Akkord) momentan geleistet. So kann man fragen, warum denn 
eine Ontogenie stattfindet ; warum der fertige Organismus nicht durch 
einen momentanen Akt der Entelechie gebildet wird. Man kann ant- 
worten, daß die Prozesse, die freigelassen < werden und diejenigen, 
die während der Suspendierung anderer ablaufen, Zeit brauchen. Die 
Tatsache dieser Abhängigkeit scheint Driesch nur eine teilweise Lösung 
zu geben. 

Die Frage, oh Zeit tu einem Konstituenten der > idealen Natur< 
gemacht werden kann, bleibt ungelöst. Die ideale Natur ist einerseits 
das Unhistorische und unabhängig von der Zeit ewig Gültige; auf 
der anderen Seite aber lehrt die introspektive Selbsterfahrung, daß 
mein Ich dauert und daß man die Dauer, die ungefähr dasselbe ist 
wie Gedächtnis, nicht eliminieren kann, ohne alles Wissen und Handeln 
unmöglich zu machen. Die primitive, vielleicht für die ideale Natur 
geltende Tatsache der > Dauer« ist bekanntlich von der nach Analogie 
des Raumes gemessenen wissenschaftlichen >Zeit< nicht zu ver- 
wechseln. 

Endlich bemerkt Driesch, daß es auch für den von Laplace fin- 
gierten Geist unmöglich wäre, sich den Rücklauf organischen Ge- 
schehens zu vergegenwärtigen. Um für eine Weltformel zu passen, 
entbehrt Entelechie der räumlichen Kennzeichnung und ihre Akte 
weisen ihrem Wesen nach nur vorwärts. 

Der dritte Teil der Philosophie des Organischen behandelt das 
schon oben gestreifte Problem einer universellen Tdeolo/iie. Es wäre 
unberechtigter Dogmatismus, wenn man die Anwendung der Indi- 
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vidualitätskategorie durch die Annahme einschränken wollte, daß 
Entelechie sich nur an den kompliziertesten Eiweißverbindungen mani- 
festieren könnte. 

Es gilt also dort, wo uns etwas im unkritischen Sinne teleolo- 
gisches entgegen tritt, noch > Ordnungstypischem« (wie es Formbildung 
und Handlung erzeugen oder > Folgetypischem« (der Handlung) zu 
suchen. Das Teleologische freilich brauchte nicht gleich > dynamisch« 
teleologisch zu sein. Aber anch die statische Teleologie (man denke 
an Maschine, Kunstwerk oder Leiche) würde nur auf die Spur früherer 
Manifestationen autonomer Agentien führen. 

Doch wir haben keinen festen Anhaltspunkt für die Annahme einer 
suprapersonalen Teleologie im Bereiche des Lebendigen. Wir wissen 
nichts Bestimmtes darüber, ob Geschichte, Geschichte des Individuums 
und Phylogenese der Embryogenese und ob der Staat einem Orga- 
nismus (individueller Ganzheit) wesensverwandt sind. Nur die Fort- 
pflanzung, die aktive Produktion entwicklungsfähiger Fragmente, scheint 
deutlich einen überpersön liehen Zweck zu haben und anderswie un- 
verständlich zu sein. Auch über wirkliche individuelle Anordnung im 
Anorganischen, wie man sie besonders in der für die Organismen 
passenden Anwesenheit und Häufigkeit von Wasser, Salz, Eisen u. s. w., 
ferner auch in kosmischen Systemen und dergl. vermuten könnte, ist 
nichts Bestimmtes auszumachen. Jedenfalls liegt eine gewisse Har- 
monie darin, daß der Kosmos derart ist, daß er organisches Leben 
ermöglicht. Das bleibt trotz des darwinistischen Hinweises auf das 
>allein Uebrigbleiben« der lebensfähigen Organismen bestehen, sodaß 
man doch wohl eine begrenzte Teleologie gegenüber der Alleinherr- 
schaft des >ZufaÜ8< behaupten kann. Das Wort *Zufall< sollte näm- 
lich nach Driesch nicht den im Grunde wissenschaftlich unmöglichen 
Qegensaie mu eindeutiger Bestimmtheit, sondern den Oegensata Bit 
Teleologie bezeichnen. 

Einer allgemeinen suprapersonalen Teleologie scheint die Tat- 
sache, daß ein Organismus durch Schmerz und Tod des anderen groß 
wird, zu widersprechen. Aber wir kennen nicht die Mittel einer hypo- 
thetischen, suprapersonalen Entelechie. Sicherlich wäre eine Lösung 
des Problems nur denkbar, wenn das Universum eine Bedeutung in 
Bezug auf Intellektualität und Moralität hätte. 

Die moralische Betrachtungsweise steht tu der wissenschaftlichen 
nicht im Gegensat*. Moralität muß vielmehr (wenn man sie nicht als 
subjektiv-psychologisches Korrelat einer suprapersonalen Individualität 
auffassen will) als Kategorie gelten, die angewendet wird, wenn es 
sich um die Begiehung eines Ordnungsbestandteiles eu seiner Ordnung 
handelt. Das Moralische als Gefühl bezieht sich nur auf Individueo, 
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Moralität schließt Individualität ebenso ein, wie Individualität 
Kausalität einschließt. So meint Driesch, der Vitalismus sei die Pfoiie 
sur Hloralifäff mit der eine konsequente mechanische Theorie unver- 
träglich sei. Nur dann kann ich sagen, daß Handlungen nicht hätten 
geschehen sollen, wenn ich sie als elementare Vorgänge ansehe, die 
auf ein Ziel, auf individuelle Konstruktionen gerichtet sind. — 

Der letzte (vierte) Teil der Philosophie des Organischen bringt 
metaphysische Ausblicke. Es werden Wege gesucht, um vom erwei- 
terten Gegebenen, vom idealistischen Phänomenalismus, zu etwas ab- 
solutem < fortzuschreiten, das also nicht nur mit Rücksicht auf >mich< 
ist. Die dort gesuchte Wahrheit ist in anderem Sinne absolut wie 
die der Mathematik, die ja in ihrer Geltung an den menschlichen 
Geist gebunden ist. Eines der »Fenster«, die uns auf das >Absolute< 
weisen, liegt in der Moralität. >Denn ein moralisches Fühlen gegen- 
über Phänomenen, welche nur 'Phänomene' für mein Ich sind, würde 
absurd sein«. 

Auch in der Grundlage des Gedächtnisses, im Ich liegt ein solcher 
Hinweis; es ist damit ausgesagt, daß nicht nur das Selbstbewußtsein 
dauert, sondern auch etwas, was sich dein Bewußtsein darbietet. End- 
lich bildet die Zufälligkeit und der innere Zusammenhang der un- 
mittelbaren Gegebenheit (das >Es<) einen dritten Fingerzeig nach 
dem Absoluten hin; denn dafür ist das bewußte >Ich< nicht als 
Schöpfer verantwortlich. 

Die Gegebenheit wird durch die Axiome der Kategorien eu einem 
System, aber das Ich braucht daneben noch Postulate, vor allem das- 
jenige, nach dem wir annehmen, daß alle Kennzeichen, die in früherer 
Erfahrung zusammen auftraten, auch wieder zu erwarten sind, wenn 
eine gewisse Zahl derselben auftritt. Dieses Postulat der Gleichartig- 
keit ist für die Möglichkeit der Wissenschaft erforderlich ; es ist er- 
weiterte Induktion. 

Da die Gegebenheit so sein könnte, daß eine Ordung derselben 
durch die Kategorien unmöglich wäre, so ergibt sich für dos Absolute 
die Bedingung, >daß es ein Bestandteil unserer phänomenologischen 
Gegebenheit nicht nur unter den Formen der Kausalität, Substanz 
und Inhärenz, sondern auch unter der Form der Individualität, d. h. 
der objektivierten Vernunft werden kann«. Ruht vielleicht die un- 
mittelbare Gegebenheit (*. B. ihre entelechialen oder psychoidaien 
Teile) und unsere Fähigkeit, sie durch die Kategorien (e. B. Indivi- 
dualität) zu verstehen, auf gemeinsamer metaphysischer Grundlage? 
— Oben wurde eine beschränkte Teleologie des Universums wahr- 
scheinlich gemacht. Sicher aber ist das Universum nicht in jeder 
Einzelheit ein teleologisches System (nicht einmal in den Organismen) ; 
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es muß ein beträchtlicher Raum bleiben für Kausalität, auf die ja 
Entelechie selbst nach der Natur ihres Wirkens angewiesen ist. Die 
begrenzte statische Harmonie des Organismus weist uns nun auf eine 
primäre Entelechie, auf einen S-rju-ioopfdc hin. Die begrenzte statische 
Teleologie konnte freilich unbestimmt lange auf andere statische 
(maschinenmäßige) Harmonien bezogen werden. Aber trotsdem muß 
einmal ein dynamisch - teleologisches Agens existiert haben, das das 
Universum freilich nicht > schuf* sondern gewisse Teile desselben ordnete. 
So tritt der Begriff Gottes als ewige Aufgabe der Wissenschaft auf; 
er unterscheidet sich von dem landläufigen Begriff eines allmächtigen 
und vollkommenen Wesens beträchtlich, ohne ihm freilich ganz zu 
widersprechen. 

Nunmehr kann unser System der idealen Natur als analogien- 
hafte Beschreibung des Absoluten gelten; denn das Absolute mußte 
so sein, daß es dieses System ermöglichte. Aber auch die einzelnen 
Naturfaktoren können auf das Absolute bezogen werden. So hätten 
wir den Fall eines Steines wie die ordnende Tat des S-rj^oup^dc als 
Emanationen des Absoluten aufzufassen. — 

Diskussion einiger Grundfragen von Drieschs Naturphilosophie. 

Wir gehen nun dazu über, Einiges darzulegen, was uns für eine 
Kritik der Ansichten von Driesch bedeutungsvoll zu sein scheint 
Wollten wir alle Punkte berühren, die zu kritischen Bemerkungen 
herausfordern, so würde unsere Kritik bei der Unzahl der von Driesch 
gestreiften Fragen zu einem Bande anschwellen. So müssen wir uns 
auf das Wichtigste beschränken. 

Die Philosophie des Organischen, die Driesch gibt, gründet sich 
Im wesentlichen auf die Ergebnisse der experimentellen Zoologie. 
Diese junge Wissenschaft glaubt durch ihre Methode, die derjenigen 
der »exakten« Naturwissenschaften gleicht, ihren Ergebnissen einen 
weniger hypothetischen Charakter verleihen zu können, wie die phylo- 
genetischen Resultate besitzen, auf die vergleichende Anatomie und 
Entwicklungsgeschichte in ihren Forschungen hinzielten. Trotzdem 
stehen die meisten Biologen den Ausführungen Drieschs gerade des- 
halb so skeptisch gegenüber, weil sie finden, daß sich Driesch so weit 
von den Tatsachen entfernt und weil sich am Ende seiner Leitung 
die Meinung aufdrängt, daß sie auf unsicheren Boden gerührt hat. 

Man muß aber zugeben, daß Driesch seine Wendung zum Vita- 
lismus besser vorbereitete, als vielleicht irgend ein Vitalist vor ihm. 
Er wollte den VitaliBraus beweisen. Obwohl uns sein Weg vielleicht 
auB unsicheren philosophischen Spekulationen zu bestehen scheint, ist 
dennoch nicht zu bezweifeln, daß der entscheidende Schritt zum Vita- 
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lismus für Driesch Sache einer exakt experimentellen Entscheidung 
war. Driesch wollte keinen Vitalismus, der sich lediglich auf das Un- 
befriedigende der Resultate des physiko-chemischen Erklärungsver- 
suches und auf allgemeine unscharfe Indizien stützte, er wollte das 
Vitalismusproblera wie eine spezielle, unphilosophische Frage der 
Physiologie durch Experimente entscheiden. Ich denke, daß dies ein 
beachtenswertes Unternehmen war. 

Eine andere Frage ist es, ob dieses Unternehmen vollauf ge- 
glückt ist, ob die Gegner des Vitalismus nachweislich im Unrecht 
sind, wenn sie uns auf dereinstige Leistungen der physiko -chemischen 
Erklärung vertrösten. Wir glauben, daß Drieschs Beweise für den 
Vitalismus nicht zwingend sind. 

Begründen wir diese Ansicht zunächst für den ersten Beweis, für 
denjenigen, der sich auf die Differenzierung harmonisch-äquipoten- 
tieller Systeme gründet. Auch wir halten es für unmöglich anzu- 
nehmen, daß in dem ganzen harmonisch-äquipotentiellen System eine 
große verborgene Maschine steht, die die nach verschiedenen Rich- 
tungen des Raumes typische Differenzierung während der Entwicklung 
hervortreten läßt. Auch diejenigen Naturforscher, die eine Maschine, 
eine typische Anordnung von Konstituenten zur Erklärung der Diffe- 
renzierung fordern, verlegen diese Anordnung in die kleinen Teile 
des sich entwickelnden Organismus, in die Zellen. Nur die Annahme 
einer erbungleichen Zell-(bezw. Kern-)Teilung überträgt diese Anord- 
nung in die verschiedenen Regionen des Keimes. Die Experimente 
über die Entwicklung von beliebigen Bruchstücken von Entwicklungs- 
ßtadien haben die Totipotenz der Teile bewiesen und damit jene Ma- 
schinenannahme unmöglich gemacht. Wir verwerfen die Annahme 
einer typischen Anordnung von Konstituenten nicht nur für die ganzen 
Entwicklungsstadien, sondern auch für die Zellen (bezw. Kerne); da- 
mit vermeiden wir den Widerspruch mit jenen Experimenten, laden 
aber gleichzeitig die Last des Nachweises, daß Differenzierung in 
harmonisch-äquipotentiellen Systemen trotzdem möglich ist, in voller 
Schwere auf uns. 

Wir wollen uns nun vorstellen, daß die morphogenen Elcmentar- 
prozesse, die nachher an verschiedenen Oertlichkeiten stattfinden, in 
allen Zellen repräsentiert werden. Diese Repräsentanten äußern ihre 
Fähigkeiten nicht von selbst, sondern bedürfen einer Auslösung. Ein 
Teil dieser Auslösungen mag für die einzelnen morphogenen Akte in 
der vorhergehenden Auslösung eines anderen Repräsentanten bestehen. 
Aber das reicht nicht hin um zu erklären, daß an verschiedenen 
Stellen eines harmonisch-äquipotentiellen Systems Verschiedenes ge- 
schieht. Wenn wir uns aber auch das Problem besonders schwer 
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machen und von allen oft vorhandenen Verschiedenheiten wie Wirkung 
der Schwerkraft, polarer und bilateraler Eistruktur absehen, so können 
wir dennoch annehmen, daß eine erste Differenzierung dadurch auf- 
tritt, daß an irgend einer Stelle (sagen wir einer völlig runden und 
gleichmäßigen Blastula, die ihre Lage zur Schwerkraft immer ändert) 
ganz gelegentlich eine Förderung oder Hemmung oder dergleichen 
auftritt, von der man sich die Auslösung des ersten differenzierenden 
Elementarprozesses abhängig denken kann. Bei allen Blasteln würde 
dann an irgend einer wenn auch beliebigen Stelle doch die erste 
Sonderbildung auftreten, und das würde bei der Aequipotentialitat 
der Teile ja genügen. Nun kann man sich weiterhin ohne das Gebiet 
des physikalisch-chemisch Möglichen zu verlassen unschwer vorstellen, 
daß dadurch, daß an einer Stelle des Entwicklungsstadiums ein Re- 
präsentant ausgelöst wird, gleichzeitig damit ein Einfluß gesetzt wird, 
der an anderen Stellen jene spezielle Auslösung hindert. So wären 
wir zu einer Blastula gekommen, die an einem Punkte (Pole) diffe- 
renziert ist. Rein physikalisch -chemisch kann man sich nun weiter 
vorstellen, daß von diesem Punkte eine Wirkung ausgeht, die nach 
dem entgegengesetzten Pole gleichsam in Richtung der Meridiane 
gleichmäßig abfällt. Nun mag der folgende Gestaltrepräsentant der 
Keimsubstanz derart sein, daß er nur von einer bestimmten Größe 
jener abfallenden Wirkung des differenzierten Poles zur Betätigung 
angeregt wird. Die Möglichkeit einer Auslösung würde also auf einem 
bestimmten Breitenkreise (in Bezug auf jenen Pol) gegeben sein. Wir 
brauchen nunmehr nur noch anzunehmen, daß der Zufall darüber ent- 
scheidet, in welchem Punkt dieses Kreises der neue morphogcne Ele- 
mentarprozeß zuerst stattfindet und ebenso wie oben zu fordern, daß 
die Auslösung des zweiten Repräsentanten an einer Stelle die Aus- 
lösung an allen anderen Stellen des Breitenkreises unmöglich macht 
Yon dem neuen Pol mag nun wiederum eine regelmäßig ab- 
fallende Wirkung ausgehen, deren Niveaulinien eine neue Schar von 
Breitenkreisen darstellen. Der dritte Differenzierungsakt mag nun 
durch eine bestimmte Kombination von Wirkungsstärken der beiden 
Pole ausgeführt werden. Er würde also an den (zwei) Schnittpunkten 
zweier bestimmter Breitenkreise von jenen beiden Scharen stattfinden. 
Damit wären nun im Ganzen vier Pole gegeben. Jeder Punkt der 
Kugeloberfläche wäre durch seine Abstände von diesen Punkten ein- 
deutig bestimmt und wir brauchten nur anzunehmen, daß jeder 
morphogene Repräsentant (neben seinem zeitlichen Bedingtsein) auf 
eine bestimmte spezielle Kombination von Wirkungen abgestimmt 
wäre, die von jenen Polen ausgehen. Jedem Punkte einer Kugelhälfte 
(bei Bilateralsymmetrie) würde eine ganz bestimmte Kombination von 
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Wirkungen der Pole entsprechen und so wäre für jeden Punkt eine 
spezifische auslösende Ursache gegeben. Die vorhergehenden Bildungen 
würden somit die nachfolgenden immer spezieller bestimmen ; die Vor- 
gänge in den speziellen Körperteilen wären nachher unabhängig von 
den ersten Polen und würden selbständig differenziert in Abhängigkeit 
von den ersten, jenen Körperteil markierenden Gestaltbildungsvorgängen. 
Da man sich in dieser Weise leicht deutlich machen kann, daß die 
späteren Bildungen nicht unmittelbar von den ersten Differenzierungen 
abzuhängen brauchen, so ist deutlich, daß unsere Fiktion mit der 
Tatsache des Vorkommens von Selbstdifferenzierung wohl verträg- 
lich ist. 

Wir müssen nun fragen, ob die Fiktion auch mit den Tatsachen 
der Bmchstückentwicklung und sonstigen Formregulationen verträglich 
ist. Ist es nach unserer Annahme verständlich, daß die kleine Blastula, 
die aus einer der isolierten ersten Furchungszellen, oder aus einem 
Teil einer Vollblastula hervorgeht, dieselbe Anordnung der Diffe- 
renzierungen in proportionaler Verkleinerung ausbildet? Nichts hindert, 
daß in der verkleinerten Blastula sich ein erster Differenzierungspunkt 
ausbildet (wenn noch keiner vorhanden war), aber die Frage ist, ob 
nicht nunmehr der zweite >Pol< in der ursprünglichen für die kleine 
Blastula nicht mehr passenden Entfernung angelegt wird. Das ist 
natürlich an sich möglich, sogar an dem sonst harmonisch-äquipoten- 
tiellen Tubulariastiel sind Abweichungen von der Proportionalitat in 
der Differenzierung kleiner Stücke beobachtet worden. Vielfach aber 
ist die Differenzierung in der Tat eine streng proportionale, und das 
soll verständlicht werden. 

Oben nahmen wir an, daß die ersten morphogenen Prozesse von 
einer bestimmten Zone in dem Abfall einer Wirkung ausgelöst würden, 
die von den ersten > Polen« ausginge. Wenn nun in der kleineren 
Blastula eine proportionale Anlage erfolgen soll, so müssen wir aller- 
dings die weitere Annahme machen, daß jener Wirkungsabfall, der 
sich in der Ganzblastula über einen ganzen Meridian erstreckte, in 
dem verkleinerten Entwicklungsstadium auf den kleineren Meridian 
zusammen gedrängt sein muß. Diese neue Fiktion ist physikalisch 
durchaus verständlich. Man braucht nur an einen elektrischen Poten- 
tialabfall zu denken, den man auf einem langen wie durch einen ver- 
kürzten Draht stattfinden lassen kann. Ein noch näherliegendes Bei- 
spiel bietet die Hydrostatik. Denken wir an zwei kommunizierende 
Röhren, von denen eine beweglich ist. Bei schräger Stellung des 
Schenkels ist die Wassersaule lang, bei senkrechter Stellung kurz. 
Trotzdem ist der Druckunterschied oben und unten in beiden Fällen 
derselbe. Auch an einen Magneten kann man denken. Wenn die neu- 



EKflYOFCAUHMNM 



334 Gott gel. Au. 1911. Nr. 4 

trale Zone desselben Geschehen bedingte, so würde in Teilstücken, in 
deren Mitte sich bekanntlich neue Neutralitätezonen bilden, dasselbe 
Geschehen an entsprechendem Orte auftreten. Was für die ersten 
Differenzierungen zuträfe, würde auch für die folgenden seine Geltung 
behalten. Immer würde der Wirkungsabfall durch die Verkleinerung 
des Substrates eine proportionale Zusammentragung erfahren, und da- 
mit würde die Möglichkeit proportional verkleinerter Ganzbildung ver- 
ständlich sein. 

Alle Argumente, die Driesch anfitftrt gegen eine physiko-chemi- 
sehe Erklärung der Di/fereiiäierung harmonisch -äquipotentieller Sy- 
steme, treffen gegenüber einer derartigen Fiktion nicht eu. Auch das, 
was er gegen die chemische Theorie der Formbildung in Bezug auf 
unser Problem sagt (L S. 137 — 139), verliert gegenüber unserer 
Ueberlegung seine Beweiskraft. 

Wir sind weit entfernt, behaupten zu wollen, die Fiktion, die 
wir gemacht haben, entspräche der Wirklichkeit; wir halten sie nicht 
einmal für geeignet, um als Arbeitshypothese dienen zu können. Es 
handelt sich um eine Entwicklung ganz unbestimmter Möglichkeiten. 
Doch muß jeder, der sich nicht zum Vitalismus bekennt und sich die 
Mühe nimmt, die hier vorliegenden Probleme zu durchdenken, sich 
ein derartiges Schema einer möglichen Erklärung zurechtlegen. Driesch 
selbst hat — zumal früher — ähnliche Rezepte für das physiko- 
chemische Verstehen des Organischen erwogen. Wir finden es ver- 
ständlich, daß er dieselben als unbefriedigend ablehnt Wir halten es 
aber für unmöglich, ihre prinzipielle Unzulänglichkeit darzutun und 
darauf einen (indirekten) Beweis für den Vitalismus zu gründen. 

Der erste Beweis des Vitalismus ist nicht bindend. Eine physiko- 
chemische Erklärung bleibt denkbar und möglich. Das und nur das 
sollte unsere Fiktion zeigen. 

Auf der von uns gewonnenen Basis ist es nun leicht einzusehen, 
daß auch der sweite Beweis des Vitalismus uruulänglicJt ist. Er 
gründet sich darauf, daß bei der Genese komplex-äquipotentieller 
Systeme die einzelnen totipotenten Teile nach der > Maschinentheorie« 
ihre ganze Maschinenstruktur durch zahlreiche Teilungen einer ein- 
zigen Maschine erhalten müssen. Das ist unmöglich, weil die typische 
Anordnung der Konstituenten einer Maschine bei Teilung nicht ganz 
bleiben kann. Es ist aber offenbar, daß diese Ueberlegung nicht die 
Unannehmbarkeit einer Ansicht dartut, die überhaupt keine Maschine, 
d. b. keine nach drei Richtungen des Raumes typische Anordnung von 
(physiko -chemischen) Konstituenten voraussetzt. Die Repräsentanten, 
die wir in den Zellen annahmen, sollten nicht in fester Anordnung 
gegeben sein. So können denn auch die Zellteilungen bei der Genese 
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äquipotentieller Systeme keine Anordnung zerstören. Der Beweis ist 
seiner Voraussetzung beraubt. 

Natürlich müssen sich bei der Zellteilung auch unsere Repräsen- 
tanten teilen und es muß die eine Hälfte nach der einen, die andere 
Hälfte in die zweite Tochterzelle gelangen. Aber das bietet nichts 
physikalisch-chemisch unverständliches dar. Auch die Teilung des 
Repräsentanten ist sehr wohl begreiflich. Der Repräsentant kann ja 
wie ein chemischer Körper einfach halbiert werden, ohne daß die 
Teile die Gesamtheit der Eigenschaften verlören. Wenn der be- 
treffende Körper die Eigenschaft des Wachsturas hat, so kann eino 
solche Teilung immer wiederholt werden. 

Der dritte Beweis der Lebensaulonomie bedarf einer ausführ- 
licheren Betrachtung. Die Gründe, die gegen denselben angeführt 
werden können, decken sich aber zum Teil mit denjenigen, die von 
Psychologen in der großen Kontroverse: > Parallelismus« oder > Wechsel- 
wirkung von Leib und Seele« zur Verteidigung der ersten Hypothese 
vorgebracht und, soweit ich sehe, nicht entkräftet worden sind 1 ). Es 
ist ein Verdienst von Driesch, auf die Verwandtschaft jener psycho- 
physiologischen Probleme mit den Fragen hingewiesen zu haben, die 
er in seinem Vitalismus aufgeworfen hat Aber auch Drieschs matur- 
wissenschaftliche« Analyse der Handlung und der darauf gegründete 
Beweis für den Vitalismus haben schon eine eingehende Kritik er- 
fahren 1 ). Driesch hat in seiner neuen Darstellung einige Punkte noch 
schärfer als früher zu fassen gesucht. Wir wollen nur kurz das her- 
vorheben, was seinem >BeweiB« die Ueberzeugungs kraft raubt. 

Betrachten wir zunächst dis historische Reaktionsbasis. Ihre 
Genese und ihre die späteren Reaktionen bedingende Funktion wird 
mit den Eingrabungen in der Rolle des Phonographen verglichen. 
Ein fundamentaler Unterschied soll aber darin liegen, daß bei dem 
Phonographen die Kombination der historisch empfangenen >Reize« 
erhalten bleibt, während dieselben bei der Handlung aus dieser An- 
ordnung gelöst und als einzelne Elemente zu neuen spezifischen Kom- 
binationen verwertet werden. Dagegen ist zu erwidern, daß ein kom- 
plizierterer Apparat mit vielen ein- und ausscbaltbaren Membranen 
auf gewisse > Reize« hin (Ein- und Ausschaltung der Membranen) 
Teile der Rolle in neuer Kombination und Reihenfolge erschallen 
lassen könnte. Dabei wäre freilich die alte spezifische Anordnung 
nicht bis in alle letzten Teile zerlegt, aber eine solche völlige Zer- 

1) Vergleiche besonders A. Klein: Pio modernen Theorien über da« allge- 
meine Verhältnis Ton Leib and Seele, Breslau 1906, und L. Busse: fieiBt und 
Körper, Seele und Leib, Leipzig 1003. 

2) Siehe E. Becher in Zeitschrift für Psychologie Bd. 45 S. 401—440, 1007. 
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legung pflegt — wie Driesch selbst zugibt (cfr. S. 62 Vol. II) — auch 
bei der Reaktionsbasis der Handlung nicht aufzutreten ; denn sie würde 
Assoziation und damit die Reproduktion unmöglich machen. 

Ferner ist zu bedenken, daß Driesch die Rolle der Assoziation 
unterschätzt. Das einfachste Reproduktionsgeschehen bietet physiko- 
chemisch zunächst nichts prinzipiell Unbegreifliches. Daß die Kon- 
tiguitätsassoziation als auf einer teilweiBen Erhaltung der Ordnung 
der Elemente in der historischen Reaktionsbasis beruhend verstanden 
werden kann, erwähnt Driesch selbst. Kontrast- und Aehnlichkeita- 
assoziation bieten allerdings erhebliche Schwierigkeiten, wie Driesch 
angibt (Vol. II S. G2 u. 95). Indessen ist zu bedenken, daß Kon- 
trast — wie schon die alten Assozionspsychologen wußten, kaum als 
ursprüngliches Assoziationsprinzip betrachtet werden kann. >Aehn- 
lichkeitsassoziation< aber ist gar keine > Assoziation < von ahnlichen 
Residuen, sondern ist ein Reproduktionsmodus. Die elementarste Form 
der Reproduktion ist diejenige, bei der ein Residuum durch die 
Wiederholung des entsprechenden Reizes erregt wird. Bei der Aehn- 
lichkeitsreproduktion wird ein Residuum durch einen Reiz erregt, der 
dem früheren zum Residuum gehörigen Reiz ähnlich ist Die nahe 
Verwandtschaft beider Prozesse liegt auf der Hand. Beide Vorgänge 
sind aber auch physiko-chemisch nicht stets so unverständlich, wie 
es nach v. Kries 1 bekannten Darlegungen ') für die Aehnlichkeits- 
assoziation von Gestalten der Fall ist. Ein Reiz hinterläßt ein Resi- 
duum, hat also eine spezifische Dauerwirkung. Es ist nun nicht zu 
verwundern, daß gerade derselbe Punkt bei Wiederholung desselben 
oder eines ähnlichen Reizes wiederum in Mitleidenschaft gezogen wird. 
Wenn man die Aehnlichkeit — nicht aller Empfindungen — wohl 
aber ihrer eventuellen > mechanischen < Korrelate auf teilweise lieber- 
einBtimmung zurückführen könnte, so lägen die Verhältnisse bei der 
>Aehnlichkeitsassoziationt genau bo wie bei der gewöhnlichen Repro- 
duktion. Auch wenn >derselbe< Reiz einmal von der linken, ein an- 
deres Mal von der rechten Seite der Retina aus aufgenommen wird, 
so widerspricht gleiche Wirkung nicht einer mechanischen Deutung« 
Auch dann würde der Reiz durch Verbindungsfasern nach den ver- 
schiedensten Orten geleitet werden und wiederum an der Stelle der 
früheren Dauerwirkung seinen größten Einfluß ausüben. 

Wenn nun die Reproduktions- und Assoziations Vorgänge physiko- 
chemisch nichts prinzipiell Unverständliches darbieten, bo folgt daraus, 
daß alles das nicht zum Vitalismus zwingt, was im Handlungsge- 
schehen auf Grund von Reproduktion erklärt werden kann. Wir 
glauben, daß dieses Erklärungsmittel weiter reicht als Driesch an- 

1) lieber die materiellen Gruadlngeo der BewußtBeinBerBcbeioungeD. 1901. 



'-RSITYOFtAllFOfiNtt 



Driesch, Philosophie des Organischen 237 

nimmt. Freilich scheint Driesch selbst an einer Stelle eine Konzession 
zu machen. Er gibt zu (Vol. II S. 62), daß jenes Erhaltenbleiben der 
Anordnung der Elemente, das in der KontiguitätsasBOziation hervor- 
tritt, sehr primitive Formen des Handeln ergeben würde. Wir glauben 
aber, daß gerade die Trennung und Umkombinierung der Elemente 
selbst durch Reproduktionen bewerkstelligt wird. Durch das Zu- 
sammenauftreten verschiedener Reize können die verschiedensten Kom- 
plexe des >Engrammschatzes< — um uns Semons Ausdrucksweise zu 
bedienen — zusammen erregt werden und durch dieses Zusammen - 
auftreten werden neue Verbindungen zwischen den einzelnen Residuen 
bedingt. Solches Zueammenreproduziertwerden und ähnliches erklären 
die Neubildung von Kombinationen, die dadurch, daß die alten Ver- 
bindungen sich lockern, als Umkombinierung und Lösung der ur- 
sprünglichen spezifischen Ordnung erscheinen können. 

Bei der Betrachtung der historischen Reaktionsbasis rächt sich 
bei Driesch die Verwerfung der psychologischen Analyse. Man dient 
der Exaktheit der Naturwissenschaft schlecht, wenn man, wie einige 
neuere Naturforscher, die unzweifelhaften Daten des Psychischen auch 
dort außer Acht läßt, wo sie unzweifelhaft vorhanden sind und allein 
eine gründliche Analyse gestatten. Die Physiologie der organischen 
Bewegungen hat mit den laienhaften, unzulänglichen tierpBychologi- 
schen Dentelungen auch die einwandfreien Hilfsmittel wissenschaft- 
licher Psychologie verworfen. 

Man mag über Assoziationspsychologie denken wie man will, 
Driesch unterschätzt ihre positiven und dauernden Leistungen (vergl. 
1. c. Anmerk.) außerordentlich. Die Reproduktionspsychologie kann 
die Neukombination in unserem Residuenschatz verständlich machen. 
So müssen wir denn auch aus diesem Grunde den prinzipiellen Unter- 
schied ablehnen, den Driesch hier zwischen der historischen Reaktions- 
basis von Handlungen und von maschinellen Konstruktionen fest- 
stellen will. — 

Nun sollen ferner die durch die historische Reaktionsbasis bei 
der Handlung vermittelten Effekte anderen Gebieten des Wirklichen 
angehören als die empfangenen Reize, wogegen der Phonograph Luft- 
schwingungen empfängt und abgibt Dies ist auch der einzige Ein- 
wand, den Driesch gegen die Maschinenfiktionen von E. Becher vor- 
gebracht hat (cfr. Vol. II S. 74), die allen anderen von Driesch auf- 
gestellten Kennzeichen der Handlung aufs genaueste genügten. Der 
Einwand ist aber leicht zu entkräften. Erstens wäre es nicht schwer, 
die Bewegung dos Stiftes, der der Rißlinie in der Phonographenwalze 
folgt, in andere Energieformen umzuwandeln als in Luftschwingungen. 
Wie leicht könnte man den Stift einen elektrischen Widerstand än- 
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dem, elektrische Ströme in komplizierter Weise ein- und umschalten 
lassen; diese Aenderungen könnten sich dann weiterhin in Licht- 
schwankungen oder Beeinflussungen von chemischen Prozessen äußern 
u. 8. W. So würden auch beim Phonographen (bezw. einer Komplikation) 
die vergangenen Reize und die Reaktionen »verschiedenen Gebieten 
der Wirklichkeit« angehören. Auch dieser von Driesch so energisch 
betonte (cfr. noch Vol. II S. 58, 72, 75 u. 77) Unterschied ist also 
nicht stichhaltig. An einer Stelle verschärft freilich Driesch diesen 
Punkt dadurch, daß er hinzufügt, daß die empfangenen Reize >£m- 
pfindungen<, die Reaktionen dagegen Bewegungen wären. Dagegen 
kann man einwenden, daß der Reiz selbst nicht mit der Empfindung, 
die er hervorruft, gleichgesetzt werden darf, und daß der Reiz selbst 
in zahllosen Fällen in Bewegungen bestehen wird. Ferner könnte 
man den alle >Pseudopsychologie< abweisenden Naturforscher darauf 
hinweisen, daß er es gar nicht mit >Empfindungen< sondern nur mit 
den objektiven Vorgängen zu tun hat, und Driesch hat das auch in 
Bezug auf den Gebrauch des Wortes Empfindung an diesem Punkte 
selbst hervorgehoben (I. c. S. 72); Driesch sollte also am allerwenigsten 
umhin können, zuzugeben, daß diese > grundlegende Eigentümlichkeit« 
der historischen Reaktionsbasis beim Handeln mit Leichtigkeit an 
>Maschinen< nachgemacht werden kann. 

Bei der Betrachtung der Umkombinierung der Elemente der 
historischen Reaktionsbasis haben wir Bchon den Punkt berührt, an 
dem das erste Kriterium der Handlung mit dem zweiten untrennbar 
zusammenhängt. Das letztere besagt, daß Reiz und Reaktion »indi- 
vidualisiert* sind, d. h. sie bestehen >aus einer spezifischen, spezifisch 
geordneten Verbindung einzelner Elemente* (Vol. II S. 63). Nun be- 
steht eine Zuordnung zwischen Effekt und Reiz, aber ihre Abhängig- 
keit ist nicht derart, daß, wie beim Phonographen, jedes Element des 
individualisierten Effektes einem entsprechenden Element des Reizes 
entspricht; Reiz und Reaktion sind bei der Handlung ganz ver- 
schiedene spezifische Anordnungen. Sie hängen nicht in ihren Teilen, 
sondern nur als >Ganze< von einander ab. 

Geben wir zunächst ein einfaches mechanisches Analogon. Wir 
wollen die Reaktionsba6is mit einem Netzwerk vergleichen, das nicht 
überall gleichmäßig und aus demselben Stoff besteht, sondern dessen 
Knoten an einer Stelle in schlaffer und biegsamer, an anderen Stellen 
in starrer Weise verbunden sind. Es soll in Bezug auf die Arten 
der Verbindung die größte Mannigfaltigkeit herrschen. Manche ent- 
fernte Knoten mögen fest, manche benachbarte nur sehr locker ver- 
bunden sein. Dieses Netz mag unsichtbar unter Wasser liegen. Wenn 
Teile desselben über den Wasserspiegel kommen, so wollen wir ihre 



UNIVfPWYOfULIFWNIA 



Drieseh, Philosophie des Organisches 329 

Gestalt als Reaktion betrachten. Das Analogon der Reize soll da- 
durch vorgestellt werden, daß von unten her das Netz gehoben wird 
von Stäben, die in spezifischer Ordnung (Abstand und Höhe), viel- 
leicht in bestimmten Figuren auf einer Unterlage befestigt und mit 
dieser gegen das Netz gedrückt werden können. Wenn man nun eine 
solche Stabgruppe gegen das Netz hebt, so werden eine Reihe Stabe 
durch Maschen stoßen und nichts bewirken. Andere werden auf 
Knoten oder Verbindungen treffen und das Netz heben. Der Teil des 
Netzes aber, der dadurch über Wasser kommt, wird in seiner Form 
durchaus nicht die Stabanordnung erkennen lassen. Das würde nur 
der Fall sein, wenn wir etwa ein gleichmäßiges Tuch über die Wasser- 
fläche drückten. Vielleicht hat ein vorstehender Stab eine starre Ver- 
bindung getroffen und so die Form der gebildeten Insel im wesent- 
lichen bestimmt. Entfernen wir nur einen Stab und lassen den >Reiz< 
sonst ungeändert, so kann sich das Bild total verwandeln: andere 
Stäbe, die vorher das Netz kaum berührten, tragen es jetzt, so daß 
sich ein ganz anderes Relief herstellt. 

Hier hängen Reiz und Reaktion von einander ab. Beide sind 
individualisiert. Aber Reiz und Reaktion entsprechen sich nicht in 
ihren Einzelheiten. Der höchste Punkt der Insel braucht nicht dem 
höchsten Punkt der Stabanordnung zu entsprechen. Die »Reaktion« 
ist eben auch in entscheidender Weise durch die > Reaktionsbasis < 
mitbestimmt. 

Man erkennt ohne weiteres, daß unsere Analogie verständlich 
macht, daß zwei so ähnliche Reize wie: >Dein Vater tot< und >sein 
Vater tot« so außerordentlich verschieden wirken. Die Analogie 
ist auch insofern treffend, als auch beim handelnden Menschen viele 
Reize Überhaupt keine Handlungen veranlassen, und daß bei einigen 
Handlungen die Reaktion mehr nach einem Summati onseffekt aus- 
sieht als bei anderen. Driesch übertreibt die »Ganzheit« von Reiz und 
Effekt bei der Handlung; sehr oft lassen sich einige Elemente von 
Reiz und Reaktion deutlich aufeinander beziehen. So hängt die Rich- 
tung vieler Bewegungen — man denke an Fliehbewegungen — von 
der Richtung der Ursache direkt im einzelnen ab. 

Es ist selbstverständlich, daß unser Vergleich an anderen Punkten 
hinkt. Er läßt nicht erkennen, daß der Ort, an dem der Reiz wirkt 
(man denke an ein Bild auf der Retina) ohne Beeinflussung des Effektes 
geändert werden kann. Dieser Punkt wurde aber schon oben verdeut- 
licht. Außerdem bleibt zu beachten, daß bei außerordentlich vielen 
Handlungen Ortsveränderung des Reizes von den größten Aenderungen 
der Reaktion begleitet werden kann. Das bedarf keiner Erläuterung. 

Noch ein «»derer Punkt wird durch unsere Analogie nicht völlig 
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klargestellt Warum kann das so ganz verschiedene: >Dcin Vater ist 
<"t< und >Your father is dead< trotzdem dieselbe Wirkung haben? 
Das erscheint zwar nach unserer Fiktion möglich; es soll aber noch 
mehr verdeutlicht werden. Wir denken uns eine Kombination von 
Phonographen. Eine Walze mag den Eindruck eines Ohnmachts- 
schreies enthalten. Die Reproduktion dieser Walze soll nur dann aus- 
gelöst werden, wenn eine Reihe von elektrischen Kontakten geschlossen 
wird. Diese Kontakte wiederum sollen nur durch eine ganz bestimmte 
Bewegungsform eines Stiftes (vielleicht mittelbar) geschlossen werden. 
Wir denken uns nun noch einen großen Schalltricher mit großer em- 
pfindlicher Membran, deren Stift irgendwie jene Kontakte schließen 
kann. Die Kontakte sollen aber so angebracht sein, daß sie nur dann 
geschlossen werden und die Reproduktion des Schmerzensschreies ver- 
mitteln, wenn der Membranstift in der spezifischen Weise schwingt, 
die durch die Worte: >Dein Vater tot< veranlaßt wird. Dann wird 
unsere Maschinerie auf diesen Reiz hin einen Schmerzensschrei von 
sich geben. Nun nehmen wir noch eine ähnliche MecbanismuBkom- 
bination hinzu. Diese soll auf den Lautzusammenhang: >Your father 
deade eine Phonographenrolle in Bewegung setzen, die dann ihren 
Eindruck: >Dein Vater tot« widergibt Wenn dieser Lautzusammen- 
hang dann direkt durch die Luft oder durch einen Schlauch auf die 
Auslösungsmembran unserer ersten Maschinerie wirkt, so wird unser 
Gesamtmechanismus sowohl auf die Worte »Dein Vater tot< wie auf 
die total anderen >Your father dead< gleicherweise mit einem Schmerzens- 
schrei reagieren. 

Die Vermittelung des >Dein Vater tot«, durch das dem Reiz 
>Your father dead* die Wirkung ermöglicht wird, könnte zunächst 
wie eine Umgehung der Schwierigkeit erscheinen. Aber liegt nicht 
bei der Handlung eine ganz entsprechende Vermittlung vor?! Der 
des Englischen nicht mächtige muß sich den einen Lautzusammen- 
hang Glied für Glied in den anderen übertragen. Erst bei dem- 
jenigen, in dem die Verbindung von >Your father dead* und >Dein 
Vater tot* schon früher vorhanden war, haben die englischen Worte 
sofort dieselbe Wirkung. Wir sehen, das Wunderbare, was in der 
gleichen Wirkung bo verschiedener Reize lag, verschwindet Der Psy- 
chologe sagt uns, daß beim Lernen eine Verbindung von >Your father 
dead< und > Drin Vater tote hergestellt wurde, dergestalt, daß nun 
durch Reproduktion das zweite erregt wird, wenn das erste aufgenommen 
wurde. Die Erregung des >Dein Vater tot* bedingt dann die Wirkung. 
Später, bei geläufigem Sprechen einer Fremdsprache, wird dann frei- 
lich die Verbindung von fremdsprachlichen Ausdrücken und dem Be- 
deutungsinhalt eine bo innige, daß der vermittelnde Ausdruck der 
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Muttersprache gar nicht mehr bewußt wird. Aber das ist eine Ge- 
wöhnungßerecheinung, die erst später auftritt und die einem physiko- 
chemischen Verständnis keine auffallenden Schwierigkeiten bietet 

Die >mechanisch< nicht unverständliche Assoziation könnte auch 
verdeutlichen, warum der von vorn gesehene >Hund< genau so wie 
der von hinten gesehene als ein und derselbe Hund erkannt wird, 
>obwohl das wirkliche Retinabild in jedem Falle ein anderes ist« 
(Vol. II S. 69). Es besteht ein assoziativer (Kontiguitäts-)Zusaromen- 
hang in unserem Gehirn unter allen den Engrammen, die von den 
Reizen herstammen, welche von dem Hund in den verschiedenen oft 
kontinuierlich in einander übergehenden Ansichten ausgingen. Wenn 
irgend ein Teil aller der Reize auftritt — sei es nun Vorder- oder 
Hinteransicht — , so wird der ganze Engrammzusammenhang durch 
Kontiguitätsassoziation geweckt. So wird das »Erkennen« des Hundes 
auf Grund verschiedener Retinabilder allenfalls verständlich. Wenn 
hier Driesch ein Verständnis für ganz unmöglich hält, so liegt das 
eben wiederum an seiner Unterschätzung der Assoziation. 

Wir haben nunmehr schon einen letzten Punkt gestreift. Wir fanden, 
daß auch das, was in Drieschs zweitem Kriterium der Handlung allein 
zugeschrieben wird: Individualität der Zuordnung zwischen den Ganz- 
heiten: Reiz und Reaktion, ebenfalls bei > Maschinenkonstruktionen« 
auftreten kann. Dieses »Kennzeichen« der Handlung kann dann auf- 
treten, wenn die ganze Konstruktion für die Leistung vorbereitet war. 
Man denke an unsere Phonographen mit den genau für den Reiz und 
die Reaktion eingestellten Auslösungseinrichtungen. Ist es nun nicht 
in der Tat unmöglich, daß die Maschine auch noch diese Präformation 
selbst besorgt? Oder anders ausgedrückt: Wie kann die historische 
Reaktion sbasis der Handlung, die doch nicht zielbewußt für spätere 
Handlungen eingerichtet wird, sondern durch die Zufälligkeit der auf- 
tretenden äußeren Bedingungen entsteht, dennoch die Rolle jenes 
spezifisch präforraierten Mechanismus spielen? 

Dieses schwierige Problem erwächst aus der innigen Verbindung 
der beiden Kriterien der Handlung. Driesch hält die Frage für un- 
lösbar für den Anhänger der »mechanischen Naturauffassung«. Driesch 
hat diese Unmöglichkeit aber nicht »bewiesen«, nicht so klar aufge- 
deckt wie der Mathematiker, der uns beim indirekten Beweis vor die 
Unmöglichkeit führt, daß ein Axiom falsch ist. Driesch hat hier nur 
gezeigt, daß wir unfähig sind, uns dieBe Selbstvorbereitung einer 
Maschine in ihrer ganzen Verwicklung zu verdeutlichen. Man kann 
demgegenüber immer sagen, daß es sich nicht um eine Unmöglich- 
keit, sondern bloß zur Zeit um eine >Unfähigkeit< handelt. 

Doch brauchen wir uns auf diese äußerste Defensive nicht zu 
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beschranken. Zunächst muß bemerkt werden, daß durchaus nicht eine 
Präformation für alle möglichen Reaktionen besteht Von allen mög- 
lichen Kombinationen von zahllosen Reizen und Engrammen ergeben 
nur einige wenige Ilandlungsreaktionen. So gewinnt es den Anschein, 
als ob jene Präform ationen für die Handlung nur als zufällige Vor- 
kommnisse unter den unzähligen Möglichkeiten aufträten. Darin liegt 
etwas Wahres, aber nicht die ganze Wahrheit. Auch für uns unterliegt 
keinem Zweifel, daß die Art, in der die Residuen, die die Reue in 
unserem Körper hinterlassen, sich verbinden können, für die Bildung 
von Vermittlungen und damit zur Ermöglichung von Handlung be- 
sonders geeignet ist. Die Residuen haben z. B. die Eigenschaft, daß 
sie sich, trotz ganz verschiedenen Ursprungs, gegenseitig erregen 
können, wenn sie einmal zusammen geweckt worden sind. Diese 
Eigenschaft ist mechanisch versländlich. Es ließe sich leicht ein Me- 
chanismus ersinnen, in dem verschiedene, gleichzeitig erfolgende Be- 
wegungen so verkettet würden, daß sie nachher zusammen auftreten 
müßten. Es wurde aber schon oben deutlich, daß diese Kombinations- 
fähigkeit die Grundlage für jene Präformation und damit für die 
Handlung darstellt. 

Ein wirklich in allen Punkten treffendes Analogon der Handlung 
würde nur der angeben können, der sich die Kombinationsfähigkeit 
nicht nur verstandlich machen könnte, sondern auch über die speziellen 
Mittel des Organismus unterrichtet wäre. 

Auch an unserem Phonographenmechanismus hätten wir die Ma- 
schine selbst an der Herstellung der Präformation mit teilnehmen 
lassen können. Zunächst könnte der Apparat den >Schmerzensschrei< 
selbst auf die Rolle aufnehmen. Nun könnte die Maschinerie auf den 
Ruf: > Dein Vater tot< mit dem Schrei reagieren. Wir könnton weiter 
aber während des Rufes >Dein Vater tot< jene Vermittelungswalze, 
die diese Worte enthalten muß, selbst beschreiben lassen. So würde 
der Apparat erst dadurch, daß er auf die Worte >Dein Vater tot« 
einmal reagierte, seine Präforraation für den Reiz >Your father deade 
selbständig vervollständigen (>lernen<). Man könnte diesen Anteil an 
der Präformation der Handlungen leicht vergrößern. Doch würde es 
immer auch für Driesch leicht bleiben, zu zeigen, daß die Fiktion im 
Vergleich zur Handlung an anderen Punkten hinkte. Wir könnten 
mit neuen Komplikationen nachrücken und das Spiel hätte einstweilen 
kein Ende. Wir brauchen das letzte Ziel auch vor der Hand nicht. 
Es genügt uns dargetan zu haben, daß auch Drieschs Darlegungen 
die Möglichkeit einer physiko-chemischen Erklärung der Handlung 
nicht ausschließen. 

Wir haben alle die drei naturwissenschaftlichen Beweise des Vita- 
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lismus nicht zwingend gefunden. Ein weniger rationalistischer Denker 
als Driesch wird überhaupt bezweifeln, ob auf solchen Wegen ein 
wirklich zwingender indirekter Beweis in den Tatsachenwissenschaften 
möglich ist Diese Beweise fuhren uns nie mit unabwendbarer Not- 
wendigkeit vor die Unmöglichkeit, ein Axiom zu verneinen. Beim 
ersten und auch beim dritten Beweis (vergl. Vol. II S. 190 — 202) hat 
Driesch versucht, den Anhänger der mechanischen NaturaufTassung 
vor die Unmöglichkeit zu führen, daß ein >System, welches einen ge- 
wissen Zustand von Verschiedenheit hinsichtlich seiner aktuellen und 
potentiellen Konstituenten besitzt«, durch seine eigenen Faktoren in 
einen heterogeneren Zustand Übergeführt würde. Es würde ein 
Durchbruch jenes allgemeinen ontologischen Prinzips vorliegen, das 
die Naturforscher gleichsam vergessen haben. Dieses >Prinzip< scheint 
uns nicht wenigen Bedenken ausgesetzt und nur soweit richtig, als 
es eine Folgerung aus dem Prinzip der allgemeinen gesetzmäßigen 
Bestimmtheit ist. Driesch hilft sich mit der Annahme seiner »inten- 
siven Mannigfaltigkeiten« : Entelechie und Psychoid. Man könnte 
aber doch, wenn auch weniger bequem, unbekannte extensive Mannig- 
faltigkeiten einführen und in der »Differenzierung« ihre Aeußerung 
erblicken. Es lassen sich immer Hilfswege finden, die dem indirekten 
Beweis seine unbedingt bindende Kraft nehmen. 

Auch die direkte Rechtfertigung von Entelechie , die Driesch 
später auf Grund der Analyse der unmittelbaren Gegebenheit gibt, 
stellt in Wahrheit einen indirekten Beweis dar: direkte Selbstbeob- 
achtung zeigt uns anräumliche Elemente in der Kette von Vorgängen 
zwischen Beiz und Handlung; die Frage aber ist, ob nicht Wissen- 
schaft trotzdem eine physiko-chemische Vermittelung anzunehmen ge- 
zwungen ist. Die abweisende Antwort, die Driesch dieser Frage gibt, 
beruht doch auf einer Hervorhebung der Schwierigkeiten der »Pa- 
rallelismustheorien«. Wir haben also wieder eine Beweisführung per 
exclusionem. Und wenn uns auch ein streng idealistischer (solipsisti- 
scher) Ausgangspunkt der Wissenschaft zwingt, von einer vitalisti- 
schen (Wechselwirkungs-)Aunassung auszugehen, so ist damit nicht 
gesagt, daß diese vorläufige Annahme für die Wissenschaft, die eine 
Erweiterung der Wirklichkeit nicht entbehren kann , bleibend sein 
muß. Eine möglichst vollkommene Gesamtaunassung des Wirklichen 
fuhrt vielleicht auch gerade zu der Ergänzung, die der »Parallelis- 
mus« befürwortet, und zu der der strenge Idealist wegen nie enden- 
der Parallelenforderungen oder dergl. vielleicht nie gelangen könnte. 
Die Analyse der unmittelbaren Gegebenheit bietet mancherlei Reihen 
von Vorgängen, die immer in derselben Weise ablaufen, für die be- 
schränkte solipsistische Wirklichkeit also eindeutig sind. Wissenschaft 
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sieht sich trotzdem gezwungen, auf andere zunächst verborgenere 
Vorgangsreihen größeren Nachdruck zu legen. Könnte nicht auch 
jene nicht räumlich bezogene (> intrapsychische«) Reihe bei der Hand- 
lung der Wissenschaft weniger notwendig erscheinen, als eine verbor- 
gene Reihe »mechanischer« Vorgänge? So glauben wir, daß der 
wissenschaftlichen, entscheidbaren Tatsachenfrage : bilden die physiko- 
chemischen Vorgänge, die im Gehirn bei der Handlung ohne Zweifel 
auftreten, eine in sich geschlossene eindeutig bestimmte Reihe? die 
Antwort nicht vorweg genommen werden kann durch das Resultat 
jener solipsistischen Analyse. 

Man verstehe uns nicht falsch. Wir wollen keineswegs behaupten, 
daß die Parallel ismushypothese ein gesicheltes Ergebnis darstellte, 
oder keine Schwierigkeiten darböte. Ein »Parallellaufen« der oft ganz 
einheitlichen psychischeu Inhalte mit komplizierten Prozessen in der 
Großhirnrinde läßt sich kaum völlig begreifen. Die Einwirkung von 
Psychischem oder von einem nicht physiko-chemischen Agens auf das 
Physische erscheint uns an sich sicherlich nicht weniger verständlich. 
Wir halten es für durchaus möglich, daß der > Parallelismus« auf die 
Dauer unser Erklärungsbedürfnis nicht befriedigt, oder daß er sich 
direkt als unzulänglich erweist 

Eben darum scheint uns auch ein großer Teil der naturphiloso- 
phischen Arbeit, die Driesch, von jener Basis der Beweise ausgehend, 
geleistet hat, nicht vergebens. Wechselwirkungstheorie und Vitalismas 
bleiben Möglichkeiten. Es ist von großem Wert, sich darüber klar 
zu werden, wie die außerphysikalischen Naturfaktoren in das Getriebe 
des physiko-chemischen Geschehens eingreifen könnten. Diese Probleme 
sind von den dogmatischen Gegnern des Vitalismus unberührt ge- 
blieben; nur einige Physiker und Philosophen, wir nennen Hertz, 
Boltzmann, Maxwell, Külpe, E. Becher, haben vor Driesch diese 
Fragen gestreift oder gefördert. So ist das Ergebnis erzielt worden, 
daß Vitalisraus (bezw. »Wechselwirkung«) mit dem Prinzip der Er- 
haltung der Energie verträglich sein kann. Das gilt auch von Drieschs 
Vitalismus. Entelechie und Psychoid verletzen das Energiegesetz bei 
ihrer Wirkung keineswegs. Das sollten auch die Gegner des Vita- 
lismus bedenken. Die zielbewußte und systematische Durchforschung 
der Beziehungen von »Entelechie« zu eindeutiger Bestimmtheit, zu 
Kausalität und Substanz, die Driesch in seiner: »Indirekten Recht- 
fertigung der Entelechie« angedeutet hat, bleibt ein bedeutungsvolles 
Unternehmen trotz allem, was man auch gegen diese Darlegungen 
einwenden kann. 

Wir stehen der »direkten Rechtfertigung der Entelechie« weit 
mehr ablehnend gegenüber. Der auf iutrospektive Analyse gegründete 
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Bewein des Vitalismus, der bierbin gehört, wurde schon oben be- 
sprochen und abgelehnt. Auch der andere Teil dieser Rechtfertigung, 
die Aufstellung einer Kategorie der Individualität, wird vielen zu sehr 
als eine Annahme ad hoc erscheinen. Schon aus allgemeinen Gründen 
müssen wir eine solche Kategorie ablehnen. Ohne die Schwächen 
eines absoluten Empirismus zu verkennen, stehen wir einem so weit- 
gehenden Rationalismus, wie ihn Driesch vertritt, ablehnend gegenüber. 
Wir halten nur die sehr wenigen Sätze für wahrhaft denknotwendige 
Voraussetzungen der Erfahrung, deren Negation alles Denken auf- 
heben würde. Nicht einmal dem Kausalgesetz kommt diese Denknot- 
wendigkeit im strengsten Sinne zu '). Neben diesen wirklich absolut 
unumgänglichen Voraussetzungen wenden wir freilich eine ganze Reihe 
von Sätzen apriorisch an, die ich wegen ihrer empirischen Herkunft 
als > empirische Erfahrungsnormen« bezeichnet habe. Diese können 
psychologisch einen oft momentan unüberwindlichen Denkzwang aus- 
üben, sind aber niemals im epistemologischen Sinne >denknotwendig«. 
Diese Erfahrungsnormen gehören nicht zu dem absolut >irreduzib1en 
begrifflichen Schema«, >nach welchem die Wirklichkeit Gegenstand 
für das menschliche Bewußtsein wird« (Vol. II S. 304). Wenn wir 
einen Naturvorgang nach Art der bei der Handlung beobachteten 
Gesetzmäßigkeit zu verstehen suchen, so mag eine solche Erklärungs- 
methode zu einer empirischen Erfahrungsnorm werden. Damit kommt 
eine gewisse Apriorität in Frage; wir halten es aber für durchaus 
verfehlt, für diese ErfahrungBnormen, deren Wahl und Zahl nicht frei 
von Willkür sind, den Namen Kategorie mit seinem ganzen alten Be- 
deutungsinhalt in Anwendung zu bringen. 

Damit ist auch ausgesprochen, daß unsere Ansicht über FinalitÄt 
— nach Driesch eine Unterklasse der Individualität — von der 
Drieschs abweichen muß. Wir brauchen nicht die Unzurückführbar- 
keit des Teleologischen gegenüber dem Kausalen anzuerkennen. Da- 
gegen stimmen wir Driesch in der Beziehung der Zweckmäßigkeit 
zum Handlungsgeschehen durchaus bei. Wir verwerfen die Gleich- 
setznng von >zweckmäßig< und > erhaltungsgemäß«, wie sie besonders 
bei Darwinianern beliebt ist. Am besten bezeichnet man meiner An- 
sicht nach mit dem nun doch einmal unkritisch gebrauchten Wort alles, 
was den Eindruck macht, nach Art von Handlungen zu geschehen 
oder durch Handlung entstanden zu sein. So würde man dem Wort 
seinen großen Anwendungsbereich lassen und Über den wahren Ur- 

1) Eine nähere Darlegung der im folgenden angedeuteten Auffassung findet 
man in : 8. Becher, Krkenntnistheoretiflche Untersuchungen xa Stuart MiUs Theorie 
der Kausalität (Abb. hrag. ?« B. Erdmann, Halle 1906.) 
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sprung des speziellen Zweckmäßigen keine vorgefaßte Ansicht aus- 
sprechen '). 

Driesch hat in seiner Naturphilosophie keine Begründung seiner 
allgemeinen Erkennntnistheorie gegeben. So müssen wir uns denn 
auch auf diese Bemerkungen beschränken. Auch gegenüber dem, 
was Driesch in den letzten Teilen seines Werkes über universelle 
Teleologie und über metaphysische Ausblicke darlegt, ist eine Kritik, 
zumal eine solche von anderer Grundlage aus, unangebracht, liier 
gibt Driesch weniger Antworten als Probleme. Diese Darlegungen 
sind trotzdem nicht unnützes Beiwerk. So oft sie zum Widerspruch 
reizen, so oft wirken sie anregend oder überraschend durch die Auf- 
deckung verborgenster Fragen, wie sie nur ein seltener Suchergeist 
sehen kann. Am ehesten verdiente die seltsame Auffassung der Mo- 
ralität eine Kritik. Jedenfalls glauben wir, daß nicht der ViUlismus, 
sondern die Annahme fremden Seelenlebens eine notwendige Voraus- 
setzung von Moralitat ist. 

Damit haben wir schon einen der Punkte berührt, an dem man 
Über Solipsismus und Idealismus zu Metaphysik fortschreiten kann. 
Wir stimmen Driesch durchaus bei, wenn er seinen, zumal früher so 
scharf betonten Idealismus nicht mehr für der Weisheit letzten Schluß 
hält. Die Möglichkeit von Wissenschaft setzt eine Erweiterung des 
Wirklichen notwendig voraus, und die Vollständigkeit des wissenschaft- 
lichen Weltbildes verlangt Erweiterungen, die mit dem, was man als 
Metaphysik bezeichnet, nahe verwandt sind. Im einzelnen stehen wir 
freilich der Art, in der Driesch das > Absolute* zu den Kategorien 
und zu seinem System der >idealen Natur« in Beziehung setzt, sehr 
skeptisch gegenüber. Die Metaphysik, an die wir denken, würde em- 
piristischer sein. Sie würde ein System letzter Erweiterungen des 
Wirklichen, eine Reihe von zwar un verifizierbaren aber empirisch 
begründeten hypothetischen Annahmen zur Vervollständigung des Ver- 
ständnisses des Wirklichen darstellen. Diese Annahmen würden mit 
der Forderung fremden Seelenlebens verwandt sein, und die Elemente 
einer solchen Metaphysik würden nach Analogie der >Phänomena< 
gedacht werden und nicht mehr Noumena darstellen, die den totalen 
Gegensatz dazu bildeten. Einer solchen >MeUphysik< — wenn man 
das Wort beibehalten will — würde wohl, mehr noch als derjenigen, 
die Driesch andeutet, alles das fehlen, was dieselbe bei so vielen 
Naturforschern und Philosophen in Verruf gebracht hat 

Viel Aergernis haben schon früher Drieschs überaus schroff ab- 

1) Vergl. S. Becher, l'eber Handlungsreaktioneo und ihre Bedeutung für 
das Verständnis der orcanischen Zweckmäßigkeit, in: Scientia. Rivista di Seien za. 
1910. Vol. VIII. Jahrgang 4 p. 322—338. 
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sprechende urteile über die Deszendenzlehre erregt. Driesch hat 
durch ein derartiges Vorgehen gegen eine berechtigte, wenn auch 
nicht alleinberechtigte Forsch ungs rieh tu ng dem Fortschritt der ex- 
perimentellen Biologie erheblich geschadet und die kühle Aufnahme 
dieses Wissenszweiges, über die er sich beklagt, mitverschuldet. In 
dem vorliegenden zusammenfassenden Werke ist Drieschs Stellung 
zur Deszendenztheorie etwas objektiver, wenn auch im Grunde un- 
verändert Seine Ansicht ist hier zum ersten Mal im Zusammenhang 
entwickelt und begründet. Der Deszendenzgedanke, die Blutsverwandt- 
schaft der Organismen, wird jetzt >sehr wahrscheinliche gefunden. Sie 
hat — freilich nur bei Anerkennung von Drieschs neuer Hilfsan- 
nahme — erklärenden Wert. Die Probleme der vielen Aehnlichkeiten 
der Organismen werden auf die eine Vererbungsfrage reduziert. Die 
Verschiedenheiten bleiben aber ohne Kenntnis eines Umbildungsgesetzes 
unverständlich. Es ist aber nicht richtig, wenn Driesch meint, Phylo- 
genie sei >nur ein Feld fUr phantastische Spekulation«, und ßie erkläre 
»wirklich gar nichts«, wenn sie sich auf den bloßen Deszendenzge- 
danken gründete (Vol. I S. 258). Ueber die bei den Vertretern der 
verschiedensten Richtungen in der Biologie beliebt gewordene etwas 
billige Mißtrauensformel > phantastische Spekulation« , die man auf 
Drieschs Vitalismus nicht seltener anwenden hört als auf Phylogenie, 
können wir hinweggehen, zumal da Driesch zugibt, >daß es in ge- 
wissen Fällen möglich sein mag, die phylogenetische Geschichte kleiner 
Gruppen mit einiger Wahrscheinlichkeit aufzudecken« (Vol. I S. 258 
u. 259), und einer solchen Aufhellung sogar einen gewissen Wert zu- 
spricht. Mit der Phylogenie großes Stiles liegt es aber wenigstens im 
Prinzip durchaus nicht anders. Kann man der Vorstellung, die wir 
uns heute über die phylogenetische Entwicklung etwa der Fort- 
pflanzungsorgane der Blutenpflanzen machen können, ihren gewaltigen 
ErklärungBwert und ihre Sicherheit absprechen?! Wenn Dubois-Rey- 
moii'l in einem bekannten auch von Driesch angeführten Ausspruch 
die Phylogenie in ihrem Wert mit den Stammbäumen homerischer 
Helden vergleicht, so zeigt das nur, daß jener Naturforscher kurz- 
sichtig genug war, um in einer wirkungsvollen Phrase wissenschaft- 
liche Aufgaben zu vergleichen, deren Größe und Wichtigkeit durch 
größere Abstände getrennt sind, als die Genealogie einer Patrizier- 
familie und die Entwicklung des römischen Imperiums. Es grenzt an 
Geschmacklosigkeit, ein spezielles Problem : den Stammbaum weniger 
dazu sagenhafter Individuen mit der Frage nach den gewaltigen, tat- 
sächlichen, wenn auch dunklen historischen Veränderungen der großen 
Stämme der organischen Welt in Parallele zu setzen. 

Wenn Phylogenie wahre Evolution im Sinne Drieschs darstellte, 
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50 würde der rein historische Bericht der Veränderungen, den reine 
Phylogenie liefert, allerdings gegenüber dem Problem nach den Ur- 
sachen der Umwandlungen unbefriedigender erscheinen. Aber selbst 
dann würde die Frage: teie hat Entwicklung stattgefunden? bestehen 
bleiben, wenn auch als eine zunächst rein idiographische Aufgabe. 
Die Keplerschen Gesetze behalten auch ohne die Newtonschen Ab- 
leitungen ihren Wert. Nun kommt aber hinzu, daß Phylogenie so 
wenig eine einfache Aufzählung gibt, wie die fortgeschrittene Mensch- 
heitsgeschichte. Wie die letztere auf Grund bekannter, aber nicht 
vollkommen analysierter Gesetze menschlichen Handelns und auB den 
Komplexen von Bedingungen historisches Geschehen zu erklären sucht, 
so gibt auch die Phylogenie auf Grund der bis zu einem gewissen 
Grade bekannten, wenn auch nicht >erklärten< Reaktionsweisen des 
Lebendigen etc., Hinweise auf die Verbältnisse, die die phylogeneti- 
schen Umwandlungen bedingt haben. So weist sie uns bei manchen 
festsitzenden Tieren auf früheres Freileben, und die Berücksichtigung 
der Bedingungen von verschiedenen Lebensweisen und dergleichen 
erhebt Phylogenie über das Stadium bloßer Aufzählung. Wenn Phylo- 
genie uns auch keine letzten Naturgesetze offenbart und nach land- 
läufiger Ansicht niemals offenbaren wird, so bleibt sie dennoch für die 
Wissenschaft eine wichtige Aufgabe; denn sie ist für das Verständnis 
der vorliegenden Verschiedenheit unentbehrlich, ebenso wie bei einem 
Experiment für die Beurteilung des Resultates neben dem zu er- 
wartenden Naturgesetz auch die Kollokationen der Agentien unent- 
behrlich sind. Die heutigen Tier- und Pflanzenformen sind auf Grund 
der allgemeinen Lebensprozesse allein nicht verständlich. Die histo- 
rische Kenntnis der bedingenden, die Enkwicklung fordernden oder 
hemmenden Umstände muß hinzutreten. Diese Kenntnis wird aber 
durch Phylogenie angebahnt. 

Endlich verdient es einmal deutlich ausgesprochen zu werden, 
daß auch die experimentelle Methode in der neueren Biologie in den 
allermeisten Fällen keineswegs zu allgemeingültigen Gesetzen geführt 
hat Die > Agentien «, die die experimentelle Methode isoliert und in 
ihrer Wirkung Htudiert hat, sind doch zum großen Teil bloße Orientie- 
rungsmittel — wenn wir uns dieses unkritischen Ausdrucks bedienen 
dürfen. In den Tropismen und der Taxis z. B., in denen man orga- 
nische Gesetzmäßigkeiten in der Wirkung von Licht, Gravitation etc. 
gefunden zu haben glaubte, haben wir in Wirklichkeit nur etwas erkannt, 
dos (meist) in seiner Wirkungsweise dem Einfluß eines Wegweisers 
auf einen Menschen verglichen werden kann. Dos Oeffnen einer Blume 
kann durch Trockenheit der Luft, durch Licht oder Wärme ausgelöst 
werden, und von nah verwandten Arten kann die eine negative Orien- 
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tierung zur Schwerkraft, die andere positive Orientierung zum Licht 
zu demselben Zweck benutzen. Wir verkennen auch die bedeuten- 
deren Erfolge der experimentellen Methode keineswegs, doch bleibt 
bestehen, daß sie in neun Zehntel aller Fälle ebensogut lediglich 
spezielles liefert wie andere Methoden und allermeist an der Ober- 
flache des Lebensgeschehens bleibt In einer Wissenschaft, wie der 
Physik, in der die Zahl der Agentien eine geringe ist, verspricht die 
experimentelle Methode des Isolierens von Faktoren sichereren Erfolg 
als in der Biologie, in der man doch mit Erscheinungen außerordent- 
licher Komplikation rechnen muß. Damit steht in Zusammenhang, 
daß, wie ich an anderer Stelle 1 ) angedeutet habe, gerade die von 
den exakten Wissenschaften entlehnte experimentelle Methode in der 
Biologie den Vitalismus und die Hoffnung, große, einfache, organische 
Naturfaktoren zu entdecken, begünstigen mußte. 

Trotz unserer Kritik wollen wir nicht unterlassen, dem Grund- 
gedanken zuzustimmen, der sich bei Driesch in übertriebenen Konse- 
quenzen äußert: die Auffindung neuer Naturgesetze ist für eine Ge- 
samtauffassung von größerer Bedeutung als historische Erkenntnis. 
Und es gibt auch in der Biologie wenigstens Ansätze zu nomotheti- 
scher Erkenntnis, die philosophischere ist nicht nur als Geschichte, 
sondern auch als zoologische und botanische Stamm es geschiente. 

Auf die Kritik von Selektionismus und Lamarekismus brauchen 
wir nicht näher einzugehen. Die Bemerkungen über die Paulysche 
Form des Neolamarckismus bilden den interessantesten Teil dieser 
Erörterungen. Die Einwände gegen den Selektionismus sind nicht 
neu und fuhren keineswegs zu dem > Zusammenbruch«, von dem Driesch 
redet. Auch wir bezweifeln nicht, daß es zweckmäßige Vorgänge gibt 
(so viele Restitutionen), bei denen die selektionistische Erklärung 
versagt. Deshalb ist jene Zweckmäßigkeit noch lange nicht > primäre, 
und auf der anderen Seite ist damit nicht bewiesen, daß Selektion 
nicht auf anderen weiten Gebieten einen dominierenden Einfluß aus- 
übt. Driesch selbst gibt zu, daß die Wirksamkeit der natürlichen 
Zuchtwahl in gewissem Grade selbstverständlich sei (Vol. 1 S. 263). 
Das mag uns genügen. Wie weit dieser Einfluß geht, muß Einzel- 
forsebung entscheiden. Wir halten ihn für überaus bedeutend und 
beachtenswert, auch wenn er uns nicht völlig die positiven Ursachen 
für das, was nicht ausgemerzt wurde, erkennen läßt. Obwohl Selektion 
ganz sicher nicht des Rätsels volle Lösung ist, obwohl auch der Butler- 
Paulysche Lamarckismus zumal als Deszendenztheorie sehr schweren 
Bedenken ausgesetzt ist, so trauen wir diesen Prinzipien dennoch 
mehr zu als das Wenige, worauf Driesch ihre Wirksamkeit beschränken 
1) Vergl. BioL Zentralblatt 1909. Vol. J9. 8. 60ti— &64. 
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will — zumal als Drieschs eigene Andeutungen über eine wahre Evo- 
lution in der Phylogenie zwar interessant sind, aber doch einer sicheren 
Basis völlig entbehren. 

Betrachtet man Drieschs Werk in seiner Gesamtheit, so wird 
durch seine Vorteile und Nachteile unwillkürlich der Vergleich mit 
Kant geweckt. Durch den Gegenstand, der die dunkelsten und ver- 
wickeltsten Fragen berührt, und durch die Darstellung, die nicht ge- 
ringe Anforderungen an den Leser stellt, und in deren Präzision oft- 
mals trotzdem Schönheit liegt. Zahlreiche Punkte reizen zum Wider- 
spruch, und nicht wenige grundlegende Voraussetzungen müssen ab- 
gelehnt werden; dennoch wird man die vitaliBtischen Probleme kaum 
irgendwo mit gleicher mühevoller Gründlichkeit durcharbeitet finden. 
Es bleibt ein Verdienst von Driesch, im Gedankensystem des Vitalismus, 
das vielen wegen seiner Verschwommenheit verwerflich scheint, Strenge 
und Klarheit mit Kachdruck erstrebt zu haben. Die Energie, mit der 
Driesch die Unzahl der verborgenen kaum geahnten Fragen ans Licht 
gezogen und die fernsten Konsequenzen seiner Anschauungen uner- 
müdlich verfolgt hat, ist wahrhaft bewunderungswürdig. Doch hat 
gerade der Drang, sich nirgendwo die Sache leicht zu machen und 
überall die Fragen in voller Schwere aufzunehmen, Driesch vielleicht 
in Uebertreibung dazu geführt mancherlei abzulehnen, was auch bei 
nüchterner Kritik bestehen kann, und neue Wege zu Buchen, wo auch 
die alten hoffen lassen, zum Ziele zu führen. 

Gießen Siegfried Becher 



Erleb Beraeker, SlftvischeB Etymologisches Wörterbuch. Lieferung 
1— 6(A— kandilo). Heidelberg 1908-10, C»xl Wintere UMversiUtabucbbandlung. 

Gleich die erste Lieferung dieses großangelegten Wörterbuches 
— das ganze Werk soll nach der Ankündigung des Verlegers etwa 
125 Bogen, also 2000 S., auf der Seite ca. 50 Zeilen, umfassen — 
zeigte die großen Fortschritte, die in den 22 Jahren, die seit dem 
Erscheinen des > Etymologischen Wörterbuches der slavischen Sprachen < 
von Miklosich (Wien 1886) verflossen waren, die indogermanische 
Sprachwissenschaft im allgemeinen und die slavische Philologie im 
besonderen gemacht bat. Und nun ist uns dank den gesteigerten An- 
forderungen an ein etymologisches Wörterbuch und den ausgezeich- 
neten Eigenschaften des Verfassers das Beste zu Teil geworden, das 
in dieser Hinsicht heute überhaupt zu erreichen ist. B. hat den 
Wortschatz der slavischen Sprachen in annähernder Vollständigkeit 
gesammelt, aber nicht in der Absicht, etwa uns den Wortschatz der 
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slavischen Spracheinheit vorzuführen, sondern um ihn uns ohne Rück- 
sicht auf die vielfachen sprach- und völkerhistorischen Fragen vorzu- 
legen und im einzelnen zu analysieren. Damit in Uebereinstimmung 
sind auch Lehnwörter aller Dialekte und Zeiten aufgenommen wor- 
den, also auch solche, die z. B. nur im Südslavischen oder nur im 
Russischen vorhanden sind, wie auch die Erbwörter, die nur im Süd- 
slavischen, Russischen u. s. w. vorhanden sind, eingereiht sind. >Die 
urslavischen Stichwörter sollen nur als Etiketten zur bequemen alpha- 
betischen Anordnung des Wortschatzes dienen« (S. 3) — und dieser 
Satz zeigt, daß B. ganz andere Absichten verfolgt als unser größter 
Etymologe, Fick. Zweifellos sind wir damit zu dem Typus von ety- 
mologischen Wörterbüchern gelangt, wie sie eigentlich am Anfange 
der Sprachwissenschaft hatten geschaffen werden müssen : nur einem 
Genie wie Fick war es möglich, ein imponierendes Gebäude ohne 
starke Fundamente aufzuführen — uns liegt es heute ob, das nach- 
zuholen. Deswegen muß man auch die weise Beschränkung B.s loben, 
der uns mit seinem Werk den sichern Grundstein für alle Wort- 
forschung in den slavischen Sprachen gegeben hat 

B.s Aufgabe war wirklich riesengroß: e.s sollte der slavische 
Sprachschatz in möglichster Vollständigkeit vorgeführt werden, und 
schon das ist äußerst schwierig, da die Einzelforschung auf fast allen 
Sprachgebieten sehr viel zu wünschen übrig laßt, häufig kaum be- 
friedigende Gesamtdarstellungen vorhanden sind, Belbst wenn man 
von den Dialekten der einzelnen Sprachen ganz absieht Es ist dem- 
nach klar, daß in Zukunft die Geschichte mancher Wortsippe aus- 
führlich durchgearbeitet und so die Darstellung B.s verändert werden 
muß. Dabei will ich aber hervorheben, daß B. selbst schon gelegent- 
lich sehr ins Einzelne geforscht hat: überhaupt ist des Neuen in der 
Analyse der Wörter, der Anordnung der Bedeutungen und vor allem 
des Ansatzes der urslavischen Grundform unendlich viel zu Tage ge- 
fördert 

Ebenso trefflich ist auch die etymologische Seite. B. ist nicht 
ein so glänzender Etymologe wie z. B. Fick, seine Gleichungen sind 
erarbeitet, durch sorgfältige Analyse, nicht durch Esprit, gewonnen. 
Das soll natürlich kein Vorwurf sein, da ja unter diesen Bedingungen 
eine neu aufgestellte Etymologie — und deren sind genug vorhan- 
den — oft viel bleibenderen Wert haben muß. Ueberhaupt empfindet 
man die Arbeitsweise B.s als sehr wohltuend im Gegensatz zu dein 
Irrlichteüeren der meisten Etymologen: sorgfältig und eindringlich 
werden die Worte vorgeführt — es ist ein Vorzug der slavischen und 
germanischen Wortforschung, daß man bei der Fülle der Ucbcrliefe- 
rung in verschiedenen Dialekten viel leichter die Grundform und das 
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Bedeutungszentrum einer Sippe erfassen kann, als z. B. im Lat. — , 
lautlich in alle Einzelheiten geprüft und vor allem dann (ein Punkt, 
den man z. B. bei Walde sehr vermißt) die Bildung erörtert, worauf 
erst die eventuellen Verwandten in den anderen indogermanischen 
Sprachen zu Worte kommen. Auf Grund der zahlreichen etymologi- 
schen Wörterbücher und der sonstigen Literatur ist dies in vortreff- 
licher Weise geschehen, und vielleicht nur auf baltischem Gebiet sind 
die Verwandten nicht alle angeführt, was aber bei dem ungenügenden 
Stande der philologischen Forschung entschuldbar ist, zumal ja ge- 
rade diese Seite von Bezzenberger in FickB Wörterbuch voll aufge- 
klärt werden soll. 

Ich habe im ganzen keine ernsthaften Bedenken gegen B.s Arbeits- 
methode und billige es vollständig, daß er beim urslavischen Ansatz 
Accent und Intonation unbezeichnet läßt : wer einen Einblick in dies 
Gebiet der slavischen Sprachforschung getan hat, weiß, daß wir noch 
lange nicht die einzelsprachlichen, geschweige denn die urslavischen 
Verhältnisse durchschauen, und selbst wenn wir bei einem großen 
Prozentsatz von Wörtern Accent und Intonation ohne Bedenken an- 
geben können, bliebe doch der sehr bedeutende Rest, und so würde 
durch einen solchen Versuch das Wörterbuch einen ungleichmäßigen, 
brüchigen Charakter gewonnen haben. Ich will auch nicht im ein- 
zelnen an der Auswahl der Lehnwörter, ja auch der Erbwörter — wo 
man manches einzelsprachliche Wort vermißt, während andere aufge- 
führt sind — heruranörgeln, nur ein ernsthafteres Bedenken habe ich 
zu äußern: S. I sagt B. nämlich, daß er das Weißrussische, Slovaki- 
sche, Kaschubische und Slovinzische nur so weit herangezogen habe, als 
sie Wörter bieten, die den nächstverwandten Sprachen fehlen, oder 
sie in einer Lautgestalt, Form und Bedeutung zeigen, die für die 
Etymologie von Wichtigkeit ist. Ich bedauere diesen Mangel des- 
wegen, weil es mir nach dem Abschluß des Wörterbuches eine dank- 
bare Aufgabe erscheint, die Verwandtschaftsverhältnisse der slavischen 
Sprachen an ihrem Sprachschatz zu erläutern, also etwas zu unter- 
nehmen, was Fick für die indogermanischen Sprachen unter sich 
getan hat, was aber weder die germanische noch slavische Philologie 
bisher versuchte. So würden sich die einzelnen Schichten im Wort- 
schatz aufzeigen, das Verschwinden und Auftreten von Worten sich 
erforschen lassen, so daß wir wohl auch für die Methode, nach der 
wir aus den Einzels p rächen den indogermanischen Sprachschatz re- 
konstruieren müssen, etwas lernen würden. Bei diesem Versuch 
dürfen aber natürlich die obigen Sprachen nicht als Sprachen zweiter 
Ordnung, als die sie B. anscheinend betrachtet, behandelt werden. 
Auch im einzelnen ergeben sich daraus manche Unstimmigkeiten (es 
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ist m. £. eine Ueberschatzung der Urteilsfähigkeit des Einzelnen, daß 
er das, was >von Wichtigkeit ist« in jedem Falle erkennen könne): 
z. B. beim Slovakischen ist wohl (S. 62) blcha verzeichnet, aber z. B. 
S. 170 fehlt crpati, S. 92 brvno u. s. w., und auch Formen wie slk. 
boh, ilvor neben ft. büh, dvur sind m. E. wichtig. Ebenso liegts beim 
Slovinzischen, >dieser im gesamten Westslavischen ohne Zweifel alter- 
tümlichsten Sprache« (Lorentz, Slovinz. Gramm, p. III), wo aufgeführt 
sind z. B. S. 73 bärnft, S. 230 zagärdä, S. 73 brf gg, S. 398 -/.rüörilc, 
aber es fehlen z. B. S. 231 grüöx, S. 72 briiöda, S. 80 b6uk, S. 340 
gt}bä — ebenso wichtig wie die zufällig verzeichneten Wörter wäre 
etwa S. 399 yütt /i > flink, behend« gewesen, das die Entlehnung des 
p. chutki aus dem Cecb. ausschließt. Gleicherweise fehlt S. 355 gräbt 
>dick< = p. gruby (es fehlt auch bei Brückner, KZs. 42,345). Um 
noch zum WeiOrussischen zu kommen, so hätte es allein schon um 
des Einflusses auf das Litauische willen durchgehende Berücksichtigung 
verdient. Auch hier fehlt manches, was entschieden >von Wichtigkeit 
ist« z. B. S. 261 jälka (wo der e-Laut durch Einfluß von jela erhalten 
ist gegenüber r. elka), S. 266 özyk, vözyk >IgeU, S. 307 glyp >tief<, 
S. 309 glytka = r. glötka (Karskij II, 156), S. 374 gidkij u. a. m. 

Von dieser fehlerhaften Beschränkung abgesehen (Raumrücksichten 
können bei einem mit solcher Ausführlichkeit, ja Behaglichkeit ge- 
schriebenen Wörterbuche nicht in Betracht gekommen sein), ist der 
Wortschatz getreulich aufgezeichnet, mit umfassendster Berücksichti- 
gung der Sprachquellen und wissenschaftlichen Literatur. 

Bevor ich zu meinen Einzelbemerkungen übergehe, liegt mir 
daran, auf die sprachliche Wichtigkeit einiger polabischer Wörter in 
den Urkunden Kasimirs I. für Dargun von 1174 hinzuweisen, die A. 
Kunkel, Archiv für Urkundenforsch. III, 77 ff. behandelt hat. 

dalge in dalge loug > magna palus«, dolge zeigt noch Erhaltung 
des velaren 1 gegenüber drav. -polab. daudya, dauga (Rost 381, 
Schleicher 157 f.), wo a, o ein offenes o bezeichnet, -e ist in diesem 
Falle altes -yjt wie drav. -polab. -e (Schleicher 104 f.), d. h. nach Rost 
371 ein Mittellaut zwischen e und i, vgl. in dieser Urkunde wiliki 
>groß< = drav.-polab. wiltje (also auch die Palatalisation von ursl. 
k, g vor e aus y war noch nicht eingetreten) und auch mogela, 
mogila mit e/i aus y (urslav. mogyla), ebenso Trigorke, Trigorki 
>Dreiberge< aus urslav. goreky N. PI. (vgl. dasselbe Deminutiv in 
drav.-pol. tyiska:tjüsa >Haut<). Interessant ist serueo-, siroco-, da 
es wohl zeigt, daß Bchon im 12. Jh. 5 zu s geworden ist (s. Schleicher 
135 f., Jagic\ Arch. 23,123). Urslav. i und y sind zusammengefallen s. 
Florinskij, Lekcii 11,694 (jünger als das 12. Jh. ist also die Verwandlung 
von urslav. i, y vor r in a vgl. drav.-pol. ssarö aus slav. syra, saritge 
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= slav. äirokyja). — In damb >quercus< wie in glambike >tief<, pant 
>Pfad, Weg«, lang >Sampf< erscheint der Reflex des urslav. y als na- 
saliertes a, während nasaliertes u im Drav.-Pol. galt vgl. dumb, 
glömbitge, pOnt — Unklar ist mir die Form loug >Sumpf«, wie ganz 
deutlich auf der Tafel III zu lesen (MUB. 114a). Im Drav.-Pol. ent- 
spricht dem p. lug (ursl. lug») laug (Rost 77,21 und in Flurnamen bes. 
246 f.): es scheint also, alB ob schon im Polab. des 12. Jh. urslav. u 
diphthongiert worden wäre, das drav.-pol. als au, au, ei, ey, eu, oi 
d. h. als äu (eu) erscheint 8. Schleicher 107 ff. Um zu kennzeichnen, 
welche Schwierigkeiten diese Annahme hat, weise ich darauf hin, daß 
in tri- slav. i erbalten ist gegenüber drav.-pol. taröi, dafl man in der 
polab. Diphthongierung (wie in der ähnlichen cechiBchen Erscheinung) 
Einfluß des Deutschen sieht (Schleicher 19 f.), daß aber anderseits 
weder im Nordd. des 12. Jh. noch heute Diphthongierung der und 
i vorhanden ist (Wilmanns, DG. I* 273 ff., Behaghel, Pauls Gr. I*. 
701), und daß solche Diphthongierungen auch ohne deutschen Ein- 
fluß erscheinen (Apr. Sprachd. 132). Vielleicht wurde also doch Blav. 
u etwa im 12. Jh. zu ou (später folgte i), dann zu au, äu vgl. ausser 
loug: drav.-pol. laug noch drav.-pol. dreywöye > trauen < , dreywa 
>Copulation« d. i. träuvöje, trauva (Rost 429 f.) aus mndd. trouwen 
(Weigand ft II,1064). Vorderhand bleibt die Frage aber noch in der 
Schwebe *)• 

S. 23 v. abtje fehlt aksl. jabije (Cod. Mar. Lk. 5, 13, wo i voran- 
geht s. Ausg. v. Jagic S. 427). Die Erklärung aus oba je >zu der Zeit« 
bezweifle ich, weil in historischer und besonders slavischer Zeit (b. 
Brugmann, Dem.-Pron. 36 f.) die Bedeutung der Pronomina i- und to- 
ganz verschieden war, i- nämlich den demonstrativen Charakter nicht 
hatte. 

S. 34 f. v. avon: In abd. ühorn ist h, als nach Vokal im Anlaut 
einer unbetonten Silbe stehend, ein sehr schwacher, zum vollständigen 
Verstummen neigender Hauchlaut (s. Wilmanns, DG. f I, 112; Franck, 
Afränk. Gr. §110), den der Slave nicht wiedergeben konnte: aus 
•aorn- wurde so 'avoran», zur Beseitigung des Hiatus wie wruss. 
kara(h)öda > kararöd», gr. dobrogo > dobroho > dobroo > dobrovo s. So- 
bolevskij, Lekcii*126. 

S. 38 v. bagtr* 2: Kunik, Bulletin de l'acad. imper. des sciencea 

1) Ich trete jetzt mit melir Zuversicht für die volle Unabhängigkeit der 
polab. Diphthongierung \on der deutschen ein und zwar deswegen, weil die deut- 
sche in jenem Gebiet nicht erscheint und aurli die Cech. vom Deutschen »ohl un- 
abhängig ist {b. Janko, JF. 20,236 N., die dort erwähnte Zs. ist mir nicht zu- 
gänglich). Eine Verwandlung des au in au ist ganz unbedenklich, weil auch sonst 
im Drav.-Polab. die Vokale stark palatalisiert sind, s. Jagic*, Arch. 20,43; Lorenü 
ib. 24, IG. K.— N. 
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de Peterebourg XH (1868), 31 ff. hielt das Wort für entlehnt aus got. 
fagre >passend, gut<, asächs. fagar >schön<. 

S. 41 Z. 4 v. u.: vgl. lit bulvönas »Säule, Götzenbild« aus 
urpoln. *b&Jvan (Ap. Sprachd. p. XIX). 

S. 55 f. Wft: lit baltAS ist altes Partiz. zu babtu, balti >weiß 
werden« (Leskien, Nom. 557; davon unterscheidet Jusk. 1,188 banKk, 
balti >weiß erscheinen«). Das mit idg. "bhclos >weiß< (slav. bei») im 
Ablaut stehende idg. *bh9los (= faX6s »schimmernd« , kymr. bal 
> weißgesichtig«) liegt vor im lit. balas, balä »weiß« (Jusk. 1,186) und 
in balas »Schneeglöckchen, Primel« (ib.) seil. ziedas (balai M. Plur. 
»Anemonen« auch bei Lalis 40), bala »weiße Anemone« (Geitler, LS. 79; 
ßezzenberger, LF. 98) seil. 2ol6. 

S. 56 t\ bet>*; es ist mir zweifellos, daß slav. UV, lit. baisa, 
baisüs samt lat. foedus »garstig« zunächst zu lit. baid^ti »jdn. er- 
schrecken« gehören, damit aber zu slav. bojati se. u. s. w. vgl. lit. 
baidytis »sich fürchten, sich erschrecken« = bäisiotis dass. (JuSk. I, 
183, 184). Lit. bätsioti »beschmutzen, beschmieren«, auf das Walde "303 
großen Wert legt, ist — als Kausativ zu baisüs, das immer »schreck- 
lich, greulich« heißt! — zunächst »etwas greulich, garstig machen«. 

S. 60 v. /'■'',- :';■: zu anord. blundr »Schlummer« vgl. vor allem lit. 
l'lrinl/iu. bUnsti »schlafen« (JuSk. 1,218). 

S. 64 Z. 3 f. : zu ahd. pluhhenti »flagrans, ardens«, mhd. verbliehen 
»verbrennen« (Fick*IlI, 288) vgl. lit btynku , blükti »fahl werden, 
die Farbe verlieren« (Juäk. 1,223; zur Bedeutung vgl. die Herkunft 
unseres »bleich«); alles gehört zu gr. icipc^Xcöca, -<pXöa> »brenne rings- 
um« (Prellwita, Wb.*490f.). 

S. 65 v. bl'ucgajp: vgl. lit. blaüka, blaukös M. »Schwätzer«, 
blaüfikiu, blaükfiti »schmähen, verleumden« d. i. bliaükszti in Kurschats 
Orthographie (Jufik. 216). 

S. 69 v. bolbol'o: vgl. noch lit. balbas^ti »to babble« (Lalis 40), 
balbatftti »schwatzen« (Jufik. 1,187). 

S. 69 v.bolffb: es gehört zu skr. bhärga- »Glanz«, lat. fulgor 
»Schimmer, Glanz« u. s. w. als das »Leuchtende« im Gegensatz zum 
»Dunkeln, Bösen«. 

S. 81 v. braH: die aksl. Denkmäler sind einer Uerleitung aus 
•baraka im Wege. Der Cod. Zogr. — er läßt nicht einmal in ksto, 
m»nog», mono den Halbvokal beständig ausfallen — hat immer braki 
Mt. 25,10; Lk. 12,36; 14,8; Joh. 2,1,2 und brac»n» Mk. 2,19; Lk. 
5,34, wo er doch immer (außer in den späteren Blättern 8. Jagifi, 
Arch. 1,16) den Halbvokal in barati schreibt. Ebenso hat Cod. Mar. 
nur brak\ bracana, aber von izbarati begegnen die Formen izbara 
1 x, izbara- 19 x (nur 1 x izbraäe,), von sabarati sabara 3 x, sabara 
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21 x (2 x sabra- a. zu allem den Index von Jagic). Die Savrina 
Kniga kommt hier nicht in Betracht s. Scepkin, Razsuädenije 115 f.); 
aber Ostr. Ev. hat zwar brak», bracuioje, aber izbara-, eab&ra- (nach 
Kozlovskij, [zslSd. po russk. jaz. 1,41 f. begegnet sabra- nicht, s. aber 
Sreznevskij III, 653 — die Ausgabe von Vostokov 8teht mir nicht 
zur Verfügung). Das einmalige b&raci in der Hypatiuschronik (Poln. 
Sobr. Russk. Let. II \ Sp. 10) hat also als spätes Zeugnis (Hs. des 
15. Jh.) keine Bedeutung; es hat hier wahrscheinlich gar keine laut- 
liche Bedeutung, s. über ähnliche Fälle sonst Sachmatov, Izslfid. o 
Dvinskichi gram. 67. Natürlich braucht man urslav. *brak* von 
"bbrati nicht zu trennen, s. über dra- in draznb u. S. 888- 

S. 82 v.lratti: zu 08. braäka »Brautführer« vgl. lit bralei dass. 
(Bezzenberger, LF. 102). 

S. 84 v. bredo: zu r. brjazgi »leeres Geschwätz«, zabrjüzgaU »an- 
fangen zu klimpern« vgl. lit. bra.nzgu, bringst» »tönen, einen Laut 
von sich geben«, bnjnzgu, bringst! »klirren, klopfen« (JuSk. 230, 234). 

S. 85 v. hrisl* 1 : got. brahv augins >y. -t '/:■ v> 7 /;.".■,* . anord. brjä 
(aus brehön) »plötzlich aufleuchten, funkeln«, mhd. brehen »plötzlich 
und stark aufleuchten« (Fick * III, 278) gehören zunächst zu lit 
breksta, brekti »dämmern, Abend werden« (JuSk. 234), das als idg. 
•mrek- neben *mrge- in lit. mirgßti »flimmern« liegt. 

S. 88 v. krud%: Jusk. 239 kennt ein lit brüdmas, das er mit p. 
brud Übersetzt. 

S. 91 v. brzvh: v. belobrV'syj aus altem *b€lobry »weißbrauig« 
ist wohl umgestaltet nach den Farbadjektiven auf -syj, mit denen es 
sich in der Bedeutung berührte, vgl. pelesyj »bunt, scheckig«, rÜByj 
»blond« und bes. ry BV J »rötlich, blond« (s. Loewenthal, Slav. Farben- 
bez. 19). 

S. 103 v. bttra: das hierüber Gesagte befriedigt nicht; vor allem 
fehlt lit büris »jede ungeordnete, wirre, tosende Menge« (MLLG. 
1,131), btiri A. S. »Anzahl, Menge« (MSL. 13, 122), büris »Haufe, 
Heerde« (Geitler, L. S. 80, s. noch Bezzenberger, BB. 26, 188). Ferner 
wird von Berneker und Iteichelt, KZs. 39, 35 f. auf das -a- in avest. 
baranti »sie stürmen«, avabaraiti »strömt herab«, usbaronte »strömen 
hervor« (Bartholomae, Wo. 943) allzu großes Gewicht gelegt Wie in 
vielen anderen Fallen ist hier das Zeichen für a ein bloßer Lücken- 
büßer für einen dunkeln Vokal, hier u s. Andreas, Entstehung des 
Awesta-Alphab. S. 4 f. und bes. die Auffassung des avest. *para »zu- 
vor« (= skr. pura) als purä bei Andreas in : Nachr. d. Kgl. Ges. d. 
Wiss. zu Göttingen 1909, S. 3. Daher kann av. burati = skr. bhur&ti 
»sich rasch bewegen, zappeln« idg. u enthalten (= lat. furo »rase, 
wüte«). Ueber skr. bhrmi »beweglich« s. Uhlenbeck, Skr.-Wb. 205, 
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über lat. fretum Bechtel, BB. 20, 253 ff., so daß die ganze Reichelt- 
sche Basis >bher€< 8ich in Luft auflöst. 

S. 122 V. ci: vgl. noch r.-ksl. ce »xaitoi, xai«p« (Sreznevskij 
III, 1447). 

S. 125 Z. 8 v. u.: die von Fortunatov. BB. 3,57 behandelten lit. 
kaipstu, kaipti »hinsiechen, kränkeln«, nukaipti >hinsiechen, an Ent- 
kräftung allmählich sterben < (Bezzenberger, LF. 119) liegen neben 
den von mir KZs. 42,372 behandelten geibstü, gelbti (zu le. tfeibt, 
gibt s. Endzehn, KZs. 43, 15) wie lat. capio und caper neben air. 
gabim, gabor, die durch Zupitza, KZs. 37,394, aber auch durch slav. 
Verhältnisse wie bl'uzgaJ9 : pl'usk» u. s. w. ihre rechte Beleuchtung 
empfangen. 

S. 127 Z. 25: zum Verständnis des skr. Cärigrad mußte Jagic, 
Aren. 20, 520 zitiert werden. 

S. 130 v. dpa: vgl. noch lit. cypiü, cypti >piepen, pfeifen (von 
den Küchlein, der Maus)<. 

S. 134 Z. 24—26 sind die Anfänge der Zeilen zork», und, Et. zu 
lesen. 

S. 141 Z. 18 v.u.: lit. keltis ist ganz zweifelhaft, es begegnet 
nirgends in Wörterbüchern, Texten, auch nicht bei Leskien, Nora. 
550; kiltis, dessen Accent anscheinend nicht überliefert ist, liegt neben 
kümc >Abkunft, Geschlecht (Leskien a. a. 0. 425 ; Miez. 112),- vgl. 
ferner Iszkilme dass. und >Gepränge, Pracht«. Es kann demgemäß 
keinem Zweifel unterliegen, daß lit. kiltis und le. zi'ltB, zilta > Ge- 
schlecht, Stamm« zu lit. keMti, le. ze'lt gehören, was z. B. Leskien, 
Abi. 330 schon lange annahm. Eb ist wohl zunächst >der Sproß« 
oder mit kollektivem Sinn >das Gesprosse, Geschlecht«, und zwar 
muß man dabei vom Reflexivum lit. keltis »sich erheben, aufstehen, 
entstehen«, le. ze'ltes > aufstehen, entstehen, entsprießen« ausgehen. 
Wegen solcher Ableitung von Abstractis u. s. w. aus reflexiven Verben 
vgl. etwa r. nzi'mka >Geberde< : ufimäUsja >Geberden machen«, 
schödka > Versammlung« : schodi'UBJa >sich versammeln«, ul^bka >das 
Lächeln« :ulybaUsja >lächeln«. 

S. 144 v. ierda: der Akk. Sg. von r. Ceredä > Reihenfolge «, den 
Fortunatov, Arch. 4,581 f. nicht kannte, lautet ce>edu (= pr. kerdan) 
8. Kolftcon, Akadem. Izd. (1909), Nr. 86,40. 

S. 161 v. dudo: das Beispiel von idg. *keudos- (skr. cüdo) und 
•küdos (in gr. xöÄoc) reiht sich an die Fälle von s-Stäinraen, die mit 
ihrem Nebeneinander von Voll- und Tiefstufe auf alte wechselnde Be- 
tonung weisen, an gr. x1)Ä<x;: got. hatis, gr. jUvtoc : Jtddoe; u. s. w., s. 
J. Schmidt, Neutra 147. 

S. 165 v. toban*: r.-ksl. ist ö»ban» und cbvan» (Sreznevskij III, 1554). 
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S. 172 r. ötrt»; es ist charakteristisch, daß der erste Beleg fUr 
das volkstümliche russ. fie"rt» zuerst bei M. BeneSovsk^, Grammatyka 
ceskä (Prag 1577) erscheint: Rusove" lajf jeden druhämu: bisi v tvoji 
materi, certi v tve* materi (DuvernoiB 227), wo bisi und ferti im cech. 
Gewände erscheinen (freilich certi ist auch russ., vgl. Certi). Der 
kirchliche Ausdruck ist dijavol», der den Volksausdruck nicht ins 
Schrifttum gelangen ließ. 

S. 172 v. dbrvt: echtruss. ist auOer Wrvenb F. »Scharlach« (= 
aksl. cnvljen&, aber Sup. 543,2 steht crtv&jenb, mit regelrechtem 
Fehlen des 1 epenthet. im Cod. Supr.) auch Cervlenyj »scharlachrot« 
= ar. c&rvl'enB, cVftvl'en», woraus mit Schwund des -v- in der In- 
lautsgruppe -rvl'- auch cerl'enyj» entstand (Sreznevskij 111,1558). 

S. 178 f. damb, dati: slav. pri-d» aus idg. prei-dos ist nicht 
wesensgleich mit skr. devätta u. s. w., da das Schwa bei beiden unter 
ganz verschiedenen Bedingungen schwand. Zu devätta neben *dita 
(= lat datus) s. J. Schmidt, KZs. 25,54; W. Schulze, ib. 27, 423 f.; 
Hechte), Hauptprobl. 268 f. ; -dos aber entstand aus idg. *d9-os mit 
Schwund des Schwa vor Vokal, vgl. z.B. skr. tasthivan : tasthüsas. 

S. 182 Z. 6: lit. döwyti ist »bedrücken« (Juäk. 337), woraus alle 
andern Bedeutungen sich ungezwungen herleiten; es ist also natürlich 
slav. I^hnwort 

S. 187 t;. desbm: lit. ist nicht nur deszinft >die Rechte« belegt, 
sondern auch deSinas >rechts< und dcSzinai Adv. »rechts«, auch ge- 
schickt, tüchtig«, vgl. skr. däksina- >rechts, geschickt, tüchtig« (Nessel- 
mann, Wb. 139; Juäk. 316). Wenn übrigens im preuC. tickers urspr. 
»recht« (Apr. Sprachd. 449) die Bedeutung >rechts< unter dem Ein- 
fluß des Deutschen entstanden ist, so hat das seine genaue Parallele 
im Nslov., wo dial. prav >recht«, aber auch »rechts« heißt (s. Lessiak, 
Germ.-Rom. Mon. 1910, S. 278). 

S. 189 Z. 1 v. u.: zum slav. i aus ahd. z vgl. slav. krizs aus 
ahd. crüzi 8. Meillet, Et. 185: danach scheint das Wort durch roma- 
nischen Mund zu den Slaven gekommen zu sein. 

S. 197 v. d&ca: ich hatte bisher geglaubt, daß die Intonation des 
skr. djeva mit Sicherheit auf idg. *dh?uä wiese s. Hirt, Accent 129 f. 
(ein 'dheiyft, das auch möglich wäre, kommt nicht in Betracht, da 
idg. ei nur vor Vokal erhalten blieb, s. W. Schulze, KZs. 27,425). 

S. 201 Z. 15 f.: formell identisch mit russ. dyrä ist lit. dura 
»Brechstange« :dürti (Ju§k. 367). 

S. 205 v. tJorhttor*: es ist damit natürlich nicht das »Kopfkissen« 
(na vzzglavsnici im Mar.) gemeint, sondern die »Ruderbank«, die sich 
im Hinterteil des Schiffes befand, vgl. Jagic\ Cod. Zogr. zur Stelle: 
»pro dochatorf emend. cyr. medio spat, inter versus na knraS scripsit« 
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(zu ndd. ducht 8. Kluge, Seemannsspracbe S. 198). Wie im Ahd. 
löwari neben leo lag, so wohl auch neben dofta ein 'doftäri (Kluge, 
Stammbild. '§ 77). Slav. -cht- gibt die ungewohnte Lautgruppe -ft- 
wiedor. ohne daß an ndd. Einfluß zu denken ist. Das Wort kann nur 
in Mähren in die slav. Bibelübersetzung geraten sein. 

S. 208 v. dch: es fehlt ns. doioj > hinunter, hinab < aus Molo vi 
(slav. dolovi ist natürlich nach domovi gebildet, da wohl doma, aber 
nicht dola ein alter u-Stamm ist, s. Meület, Et. 242 f.). 

S. 209 v. dol'a: vgl. aruss. devjataja dofo (Dvinsk. gram. ed. 
Sachmatov Nr. 44) = lit dalls F. 

S. 210 Z. 22 v. u: lies c\ p. (dial. u. alt) doma. 

S. 210 f. v. dann: ich vermisse unter den Verwandten lit. namal 
Mask. Plur., s. Bezzenberger, BB. 21,303 N.; 26,167. 

S. 214 Z. 12 v. a. : lit. sudrus kennt auch Lalis 301 als >proud, 
haughty; splendid, magnificent; exquisite«. 

S. 221 v. draio\ neben den Worten mit auslautendem Velar liegt 
eine solche mit Palatal vor in drßziu, drezti »reißen«; nudrözti »her- 
unterreißen« (JuSk. 346; vgl. skr. dhräjati >gleitet dahin, streicht, 
zieht«, dhräji- >das Streichen, Ziehen« s. Walde '788). Slav. drazna 
»das Reizen« (in r. draznit», c\ drazi nach dräziti) ist ein Abstrakt 
wie fizne >das Leben« (:ziti), von *drati gebildet neben slav. dtrati, 
vgl. slav. braka : b*rati (v. S. ggg) und slav. zavati >rufen< neben skr. 
•hvä- in hvatar. 

S. 221 v. dreht: als >vor Alters« gehört das Wort zu der ver- 
zweigten Sippe skr. daru, gr. Sipo, 8pöc, vor allem zu den Wörtern, 
die >stark, kräftig« bedeuten: gr. 6pocV «r/opöv Hes. (J. Schmidt, 
Anz. f. d. Alt. 6,126; Boisacu. 201, 202), got. triggws »treu« (Schade' 
956). Zur Vokalstufe idg. dreu- vgl. noch außer got triu, ags. tr6o 
>Baum«, lit drewe »Höhlung in einem Baume« (JuSk. 346; Lalis 69), 
le. drewe »Baum, in dem ein Bienenstock iBt«. Das Wort ist in 
seiner Uebereinstimmung mit dem Litulett. ein neuer Beleg für die 
Regel (Meület, Recherches sur Temploi du gen.-accus. en vieux Blave 
S. 86; Verf., Apreuß. Sprachd. 146 f.), daß heterosyllabisches -eu- im 
Balt-Slav. nur zu -au- (slav. -ov-) wurde, wenn ein nichtpalataler 
Vokal folgte (die Einsprüche Vondraks, LI. Gr. 1,84 Bind ohne Ge- 
wicht)'). Zur Bedeutungsentwicklung vgl. lit störas »dick, umfang- 
reich, stark, schwer« : slav. star» »alt« und bes. arab. kabirun »groß 
— alt«. Slav. dreve ist nicht das Adv. eines Komparativs, sondern 
das Adv. eines jo-Adjektivs vgl. ahd. triuwi aus idg. dreojo- und 
Leskien, Abulg. Gram. 157. Schon im ürslav. stand dreve isoliert 
und wurde nur noch mit Beschränkung auf die Zeit gebraucht 

1) Slav. sonore geht auf idg. lünoqei zurück, wie ich u acderm Ort« zeigen 
werde. K— N. 
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S. 222 v. drcega: als »Reisig, Treibholz< gehört es zu lit dr^nzgu, 
dr^ngsti »klappern, Geräusch machen (vom Spinnrad)« (Juäk. 345), 
vgl. c. chrastf »Gebüsch, Gesträuch« :chrastiti »rauschen, rasseln« 
(S. 408 f.). Es ist also wie dies auch lautnachahmend. Weiterhin vgl. 
ir. dresacht »Knirschen der Räder«, pr. droanse »Schnarrwachtel« 
(Apr. Sprachd. 323) und nhd. dröhnen, got drunjus, s. Prell witz' 186, 
indem das -sko- des Suffixes nach dem stimmhaften Anlaut zu -zg- 
umgebildet wurde (wie in brezg» aus bresk». Wie zur Sippe des nhd. 
dröhnen asächs. dran »Drohne« gehört, s. Fick*III,21I, so gehört 
lit. dräwas »Drohne« bei Juäk. 342 f. zu gr. *>pc>oc; »lautes Rufen«, 
dpÄojiat »schreien«, ags. dre&m »Freudengeschrei«, 8. Boisacq 351). 

S. 236 v. dujp: wie zu skr. sunöti lat. sücus (idg. *sükos) und 
slav. sok» dass. (idg. *sokos aus 'suokos s. Walde' 752) gehören, so 
liegt neben skr. dhunöti zunächst lit. dükas »der Üble Geruch von 
Leichen, altera Fleisch, alten Fischen (am Haff)« (Nesselmann 148); 
»Ausdünstung, widerlicher, abstoßender Geruch, Gestank« (Juäk. 359), 
dükstu, dükti »ausdünsten, allmählich durch Ausdünstung Geschmack, 
Geruch u. s. w. verlieren« (ib. 360) aus idg. "dhükos; dazu idg. 
•dhuokoB in dwfikas »Atem, Geruch, widerlicher Geruch, Gestank, 
verdorbene Luft« (ib. 374); ferner dwökti »stinken« (Schleicher, Leseb. 
269), dwökas »Gestank«, dwökti »stinken« (Juäk. 1,381; Lalis 73; 
Miez. 59; dükas kann also kein poln. Lehnwort sein, s. Brückner, 
FW. 81 An in. i. Idg. dhük- und dhüs- haben sich im Lit. gekreuzt 
vgl. bei Juäk. duksäuti »seufzen« (bei Geitler, LS. 82 »hauchen, 
atmen«) neben düsauti, duksäti neben dusSti, auch dwekiüs, dwßktis 
»sich ausruhen« nach dwesiü, dwösti gebildet. In diesen Zusammen- 
hang gehören auch lit dükas »Raserei«, dükti »toll werden« u. 8. w. 
(Nesselmann 148; Juäk. 359), le. dükt »brausen, tosen« vgl. bes. 
Persson, Studien 59 f., 281. 

S. 234 t>. duchw interessant ist lit. dwlsti »Übel riechen, einen 
widerlichen Geruch von sich geben, stinken« (Juäk. 380), das sich zu 
dwe'sti verhält wie kwipti : kwöpti (Lcskien, Abi. 333). 

S. 237 f. duma: mit got doms »Urteil, Sinn«, ags. döm »Mei- 
nung, Sinn, Urteil, Gericht« n. 8. w. (formell = gr. dtojid? »Haufen, 
Schober«) identisch ist lit. döraas »Aufmerksamkeit, Richten des Ge- 
dankens und Willens auf etwas«, domingas »aufmerksam, auf etwas 
acht gebend«, dometis »Acht geben, seine Aufmerksamkeit richten 
auf« (Juäk. 335 ; Lalis 67) aus idg. 'dhömös vgl. bes. noch phryg. 
Sodjioc >oüvg5oc, oÜTxXTjtoc, oou.ß£cootc< (Boisacq 361). Im Lit liegt 
daneben demfe »Lage, Zustand; Fleck, Narbe; Anschein, Vorwand, 
ausgedachter Grund« (Juäk. 309 f.), tan dorne, dara »er gibt sich den 
Anschein«, demen intsideja »er prägte sich ins Gedächtnis ein« (Geitler, 
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LS. 81); demStis = domßtis (Ju5k. 310), demet >sich merken« (Miez. 49) 
vgl. noch Leskien, Nom. 425. 

S. 242 Z. 18 v.u.: Supr. 107,21; 231,13 steht dabri; d»bn» ist 
also abg. nicht überliefert (zum le. dibens, neben dem westkur. dubcns 
liegt, vgl. bes. Endzelin, BB. 27,323). 

S. 243 Z. 14 v. u.: r.-ksl. dssterftSi >Nichte, Tochter der Schwester< 
(vom 11. Jh. an belegt s. Sreznevskij 1,763) kann, da ein derartiges 
Suffix sonst nirgends im Slav. gebräuchlich ist, nur als d*§ter- und 
Komparativsuffix -bsi (abg. m&ribsi Fem. : nuiiy») erklärt werden d. h. 
(l?-'u-r.'-i rückt als slav. Beispiel neben skr. acvatarä- > Maultiere 
(>eine Art Pferde) und lat. miitcrtera »Tante« (>eine Art Mutter«), 
sodaß das slav. Komparativsuffix -tä- die Rolle des nicht mehr leben- 
digen idg. -tero- übernommen hat (s. Brugmann, Gr. * II, 1,327 f.). So 
ist auch aruss. materosa »Stiefmutter« (Sreznevskij 11,118): raater- 
>Mutter< zu beurteilen (also — lat. mätertera), wo -6§a für asi steht 
wie r. bogfnja gegenüber ar. bogyni. Die bei Miklosich, VG. 11,341 
angeführten russ. Feminina auf -5a wie döktorSa, generälröa, mini- 
sterSa u. s. w., also zunächst in Fremdworten, dann auch in lökarea, 
uCitel&äa >Frau des Doktors, Generals, Ministers, Arztes, Lehrers« 
sind von Hause aus deutsche, speziell niederdeutsche Bildungen (s. 
J. Grimm, DG. 111,339, Kluge, Stammbuch' § 47); movierte Feminina 
wie >die Doktorsche, Lehrerschec u. s. w. sind z. B. in Ostpreußen 
ganz geläufig (eine niedliche Sprachprobe in Versen über den Ge- 
brauch der Endung -sehe gibt Frischbier, PW. 11,263). 

S. 251 f. v. dblffb: wegen skr. duz, p. dluz F. »Länge« wäre ein 
Hinweis auf das accentuell übereinstimmende lit. ilgis M. »Länge« (ur- 
sprünglicher i-St, 8. andere Beispiele bei Brugmann II*, 1, 172 f.) nütz- 
lich gewesen. 

S. 255 v. dbrt'ajp; aus dem Lit kann man mit 1-Erweiterung ver- 
gleichen: drala F. »Zank-, Streitsucht«, dralas »zank-, händelsüchtig; 
bissig (von Pferden)«, dralyti »reißen, zerren, tollen«. 

S. 265 Z. 1 1 fehlt C. jesei , osei* . 

S. 268 Z. 9 v. u.: got. unte ist doch entschieden und pe (Kluge, 
Pauls Gr. I", 397), in jedem Falle steckt aber und »bis« darin (WU- 
mannsn'.öSS). 

S. 272 i\ HotbSb: bei dieser Sippe darf lit. öglius M. »Taxus- 
baum, Wachholder« nicht unberücksichtigt bleiben. Man überzeuge 
sich bei Leskien, Nom. 318 ff. davon, daß dies Wort mit seinem iu- 
Suffix im Lit. ganz isoliert steht. Es ist von *elus M. (vgl. slav. 
61ov-) auszugehn, das nach egle »Tanne« zu *eglus wurde, wie im 
Poln. jalowiec durch Anschluß an jodla zu jadlowiec: der Anschluß an 
egle ging so weit, daß aus ihm auch das weiche 1 herübergenommen 

17* 
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wurde, aus *eglus wurde egliuB (über lit. 1 und 1 8. Gauthiot, Bui- 
vidze 109 ff.). 

S. 275 v. istija: aus dem Lit. gehört hierher äjstrus > leiden- 
schaftlich aus idg. *aid-st-ru- und üjkStis K. > Leidenschaft« aus *aid- 
8-ti- (Ju5k. 1,5, 5 f., letzteres mit Einschub von -k-; auch Nessehnann, 
Wb. 13 hat ein aikstau, aikstyti >sich sehnen nach«). 

S. 277 v. 4&: 6z» ist schon aruss. im 14./15. Jh. belegt, 8. Srez- 
nevskij 1,821. 

S. 277 v. eidH: zu den Worten für >Kaulbarsch, Barsch< im 
Balt-Slav. 8. Apr. Sprachd. 305. 

S. 290 Z. 29 f.: zu alb. gogssfi »gähne, rülpse < vgl. lit. gökt 
»drückt einen Laut aus, der beim starken Aufstoßen nach reichlicher 
Mahlzeit hörbar wird«, gök&oti >laut rülpsen«, gökSiu, gökSeti »rülpsen, 
einen Laut von sich geben, der nahes Erbrechen kundtut« (Ju5k. 455); 
gokszit »Erbrechen haben« (Miez. 73). 

S. 292 Z. 8: lit. göjus heißt auch »Hain«. 

S. 296 f. v.gat'a: slav. gat'a kann unmöglich mit got. qipus »Leib, 
Mutterleib« verbunden werden. Das Ags. und Anord. weisen in Ueber- 
einstimmung mit dem von mir German. Lautgcs. 11 f. Gelehrten, auf 
germ. kuipus (nicht ' kuej>us, wie z. B. Fick * III, 60 angesetzt wird). 
Ags. cwip M. (a. St.) wie frip und lip aus *fripus, *Iipus (aber heoru 
aus *herus s. Sievcre, Ags. Gram. s § 271)') und anord. kuipr, u-Stamra 
wie fripi, kuistr, limr, lipr, vif>r mit urgerm. i in der Wurzelsilbe 
im Gegensatz zu tegr »Zehner«, verpr »Mahlzeit« (Noreen, Anord. 
Gr. 1 s § 385). Dagegen spricht nicht mndd. queden »Bauchfell der 
Eichhörnchen«, da im Mndd. i im weitesten Umfange zu e geworden 
ist, s. J. Grimm, DG. I (NA.), S. 387 f. (fern zu bleiben hat demnach 
ahd. quedilla »Hautbläschen«, das wohl zu lat. botulus »Darm«, aber 
nicht zu got. qipus gehören kann, s. Lewy, PBB. 32, 138 f., Walde* 95). 

S. 300 Z. 6 v. u.: »die Blindschleiche« heißt lit. glüdinas (so in 
Kvedama nach JuSk. 1,449; gloüdins in Rietävas nach Mitteilung von 
Herrn Bagä). Das Wort ist also echtlit und merkwürdig mit seinem 
Vokal gegenüber lit glodüs, ein Wechsel, der z. B. an &tumä »Wuchs« : 
stoti (Leskien, Nom. 418) wiederkehrt, vgl. Brugmann, Gr. I", 486, so 
daß also auch hier ein idg. Ablaut 5:ä anzunehmen wäre? (so faßt 
auch Bügä in diesen und einigen andern Fallen das lit uo:o auf). 

S. 303 v. glimtfidn: vgl. noch lit. gltima »Schleim«, gleime daas. 
(Jufik. 444, 707). 

S. 303 f. v, gUn\ vgl. noch lit. glöiwes Fem. Plur. »Schleim« und 
davon gleiw6tas »Bchleimig« (An. Szil. 46; Geitler, LS. 84; Lalis87; 
Julk. 707). 

1) Ags. Beodu, daneben auch sidu = an. siDr u. 8. w. wie abd. fehu fihu 
(s. Paul, PBB. ü, 60). 
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S. 304 v. ylina: es fehlt russ. glfna >Ton, Lehme, klr. htyua 
dass. 

S. 304 v. glista: es ist durchaus nicht ausgeschlossen, daß zu- 
nächst r. glista »Wurm, Regenwurm« u. s. w. und dial. glezdatb 
> glitschen, schleifen«, glezdkij »glatt« zusammengehören und auf idg. 
gleighe- : "glighe- beruhen. Darauf führen aus dem Ut. gljStü, gHzti 
»schleimig werden«, gleizüs >mit Schleim bedeckt, glatt und zugleich 
feucht« (Jusk. 447), aus dem Griech. yXC^ou.?'. »nach etwas verlangen, 
streben« (Boisacq 150) neben T^fo/poc »leimig, schlüpfrig«, dann später 
»beharrlich bittend« (zur Bildung s. Pers&on, BB. 19,262 Anin.i, vgl. 
noch lit glin/ü, gllzti »Lust zu etwas bekommen« (mergä jgliza { 
äirdj berna »das Mädchen gefiel dem Jüngling sehr« d. h. »sie glitt 
in sein Herz hinein«, s. Juäk. 447, 511). 

S. 305 v. glob'o : nächstverwandt mit glob'o, globiti ist lit. gtaböju, 
gtaböti 1. »bewahren, aufbewahren, verbergen« ; 2. »jemanden flehent- 
lich bitten« (Jusk. 441 f.; in der 2. Bedeutung auch bei Geitler, LS. 84, 
vgl. mähr, htobit' »zudringlich bitten«). Es ist kein Deminutivum, 
sondern wie le. bradäju, bradät;slav. brod'o, broditi : lit. bradau, bra- 
dyli zu beurteilen (Bezzenberger , Geras für Fick 197; Verf., Pr. 
Sprachd. 277). 

S. 310 v.gltb'p, yhbiix: vgl. gegenüber ugl»bo Ps. 9,16 im Psalt. 
Sin. und Bon. uglbbp Psalt. Pogod.; ferner Ps. 68,3: ugl&b* Pogod. 
(woraus ugleba Sin.) und ugUbochs Buc, aber ugUbt- Bon.; Ps. 68, 15: 
ugl&bno Pogod., uglabno Sof. Buc, so daß also ksl. uglbbnc;, ugl&bnoti 
»stecken bleiben« überliefert, nicht nur erschlossen ist. 

S. 315 Z. 19 v. u. 1. ags. cnü(w)ian. 

S. 321 Z. 12: wenn man annimmt, daß ein ursprünglicher n- 
Stamm *golen- im Slav. unter Einwirkung von koleno zu golen» um- 
gebildet wurde, so muß man sich wundem, daß die Sprache nicht 
gleich ein 'goleno bildete : gibt es denn Beispiele für solche partiellen 
Analogiebildungen ? 

S. 322 Z. 9 f. L Pß. CXLV1II.8. 

S. 322 0. golpbh; bei apr. golimban sollen lautliche Schwierig- 
keiten gegen Entlehnung aus dem Poln. sprechen, s. aber Apr. 
Sprachd. 114. — Zu den balt. Worten für »Schwan« s. ib. 344, wo 
zunächst auf lit gulbinti »rühmen, preisen« hingewiesen ist 

S. 323 v. fjolsz: ich zweifle ebenso wie Noreen, Urgerm. Lautl. 160 
daran, daß die Assimilation 1/ ■ 11 im Urgerm. erwiesen sei. Ich finde 
nämlich, daß man zu wenig die Möglichkeit der Verdoppelung des 
inneren Radikals zum Zweck der Bildung von Intensiven — bes. bei 
I an tnach ahmenden Wörtern — erwägt, vgl. nnorw. karra »gackern« 
mit lat garrio, gr. 7appubu.«da (Walde '334), wo -rr- schon vor- 
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german. ist So kann man auch anord. kalla >rufen< erklären 1 ) nnd 
bei nbd. bellen kommt auch noch skr. bhanati (idg. bhelno-) in Be- 
tracht (Apr. Sprachd. 312). 

S. 326 Z. 14 v. u.: außer den zitierten Worten sind im Lit. noch 
folgende vorhanden: gfimalas »Schneeball, Stück Brot, Fleische (JuSk. 
408) und gäniuJas dass.; gümulas, gumul>s »Klumpen (Schnee, Teig), 
Kugel, zusammengedrücktes oder zusammengepreßtes Stück «, gümulti 
»knüllen, kneten, zusamraenknäulen« ; gümuras = gümulas, gumurti 
= gümulti (JuSk. 490 f.). Es liegt hier also zweifellos ein echtlit 
Wort vor. Lit. gümulas und gümulti gleich ist nnorw. kumla 
»Klumpen, Kloß< und »kneten, rühren, pressen, drücken« (vgl. r. 
äemoka »gekneteter Klumpen, Ball«:zmü). 

S. 327 v. gon&jp, goniti: dem slav. Verbum entspricht genau lit. 
ganeja »es genügte, ganejo Part.; gants Fut (davon ganetinas > ge- 
nügend« s. Jufik. 410, 700; LalisSO). 

S. 328 v. gom: zu klr. höny »Stück Feld, Boweit es der Länge 
nach ohne umzuwenden gepflügt wird«, vgl. aruss. dvoji gony ora- 
mici »zwei Stücke Pöugland« (Dvinsk. gram. Nr. 1). 

S. 328 Z. 2 v.u.: r. goröj ist junge Bildung nach dolöj (S. 209). 

S. 332 Z. 16: es fehlt skr. gi'r- »Ruf, Lied«. 

S. 333 v. gorp: slav. »goro, goröti »brennen« = lit. gariü, gareti 
»brennen« (garötiesi »von Zorn entbrennen«), iägarSti »ausdünsten, 
den Geruch verlieren« (Juäk. 413, 575), nugaret »abstehen, den Ge- 
ruch verlieren und so schal werden« (Bezzenberger, LF. 112). 

S. 336 Z. 17 f.: daß in gr. Sexic, -dßoe gegenüber skr. dacat-, 
slav. dese.t- u. s. w. ein phonetischer Wechsel d : t vorliege, ist eine 
Schrulle Brugmanns. J. Schmidt, Urheimat 27 Anm. hat fiexd«;, -ä5oc 
durch Anschluß an die Nomina auf -de, -dSoc. erklärt. — Lit. wesz- 
pats läßt sich von skr. vi-;päti- nicht trennen, ist also »der Haus- 
herr« (Apr. Sprachd. 455). 

S. 339 Z. 5 v. u. fehlt av. güda »Schmutz, Kot«, npers. güh. 

S. 343 r. grabn: an slav. 'gabra klingt — natürlich ganz zu- 
fällig — lit gübä, gubos »Ulme, Rüster«, le. güba dass. an. 

S. 344 Z. 17: lit. grobe »Beute« ist mir unbekannt (auch bei 
Leskien, Nom. 273 fehlt es); lebendig ist aber grßt is M. »Beute« 
(Leskien 290, Juäk. 474; Mief. 76). 

S. 345 v. gramada: die balt. Sippe ist anscheinend noch nicht 
mit diesen Wörtern zusammengestellt: lit gruiTstas »Erdklumpen, 
Erdkloß« (Kurschat; Bezzenberger, LF. 115) = grumslas (Jusk. 479; 
danach ist gruiiitas bei Leskien, Nom. 538 und Juäk. 480 aus sonstigem 
gruntaa aus p. grünt umgestaltet) : grümulas »Stück Erde, Lehm, 

1) Tgl.' Doch ahd. g^llan Mi-Ilan »tönen«, hellan »ertooent, Icf-rran »knarren«, 
BCerraji »kratzen«. 
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Schnee u. s. w.< (Jusk. 480, vgl. le. grumüls bei Mie2. 76): grumius, 
grüratis »ringen mit jeraandem< (d.i. >sich drücken, pressen«), grume 
>Kampf< (Lalis91): grümdau, grümdyti >kneten, stoßend und stampfend 
stopfen« (Kurschat; Jusk. 478, vgl. ags. crammian »vollstopfen«). 
Balt. gram, aus idg. gr.m- vgl. anord. krumma »Hand«. 

S. 348 Z. 21 v.u.: le. greblis in der Bedeutung > Harke« ist hier 
zu streichen s. S. 347 Z. 25 v. u. 

S. 349 Z. 1 : im LH. erscheinen außer grynicze >Gesindestube< 
(Ruhig-Mielcke), »Räucherkammer« (Szyrw.) (danach zitiert auch Nessel- 
mann, Wb. 271) noch gricza >Gesindestube< (Geitler, LF. 84), grjcze 
»Gesindestube; Bäckerei« (Miez.) grlße »chambre commune oü se 
trouve le poele (Gauthiot, Parier de Buividze 95), grincze »der ge- 
wöhnliche Ausdruck für ein kleineres Haus, besonders Bauernhaus« 
(Leskien -Brugmann 335), grincia und grinvcia »Bauernhütte, Hütte« 
(JuSk. 471). Die Entstehung des Nasalvokals ist mir allerdings nicht 
klar, da sonst -in- vor -cz- erhalten zu werden pflegt 

S. 348 9. yrtda: aus dem Slav. stammt iit. grödai M. PI. »Decke 
aus Stangen«, während echtlit grindas = le. grids ist (Jusk. 466 f., 471). 

S. 349 v. gredp: s. noch Verf., KZb. 42,369. 

S. 350 Z. 23: unklar ist mir der Passus »lit. dial. (mit z für dz) 
gremzu, gremsti«, wo es wohl heißen soll »mit z für zd«. Aber 
gremzu »senken« bringt Kurschat, Lit-D. Wb. 133 eingeklammert 
und mit Fragezeichen versehen. Nesselmann, Wb. 271 hat das Wort 
aus einem handschriftlichen Wb. des 18. Jh., es ist also vorläufig ver- 
dächtig. Das lebendige Kausativ zu grimsti ist gramzdinti. 

S. 352 v. gribi: es ist schon an sich auffallend, daß es ein echt- 
lit. (zem.) grebas »Pilz« geben soll, wo doch auf dem ganzen lit. 
Sprachgebiet sonst gr^baa aus dem Slav. herrscht. Die einzige Stelle, 
wo uns Schleicher, Lit. Les. das Wort überliefert, zeigt uns, wie es 
zu erklären ist. Es begegnet S. 81 in einem gereimten Sprichwort 
»du grebu par rebu«, wo rebu echtes e hat. Das Wort stammt aus 
dem von Iwiriski in WUna herausgegebenen Kalender vom Jahre 1851 
(über Iwiriski s. Rasztai ir Rasztininkai S. 39 ff.). Da ich nicht glaube, 
daß im Sprichwort des Reimes wegen grybu zu grebu gemacht ist, 
vermute ich, daß das Sprichwort aus dem südöstlichen ieinait. Dialekt 
Btammt, in dem lit. y und ie in y zusammenfallen (s. Wolter, Lit. 
Chrest 316): dort müßte es heißen »du grybü paf rybü«, was IwiriBki 
dann, um den Reim festzuhalten, falsch übersetzt hat. 

S. 353 v. grobt: es durfte ein Hinweis auf lit. grabas »Grab, 
Sarg« nicht fehlen, selbst wenn man — wie wohl mit Recht — an- 
nimmt, daß es slav. Lehnwort sei. 

S. 353 v. groehoh: vgl. noch lit grekäöti und grikä&i »knirschen«, 
grukä, grukät »Partikel, die Knirschen ausdrückt«, grukseti »knir- 
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sehen« (JuSk. 467, 471, 478). Das ergibt wenigstens ein balt.-slav. greks- 
graks-, so unsicher naturgemäß alle weiteren Verbindungen sind. 

S. 354 v. gratu: bei lit. grasa u. s. w. durfte ein Hinweis auf 
Bechtel, BB. 1,174 nicht fehlen. 

S. 359 f.: die Entstehung von t aus o im Urslav. in der Nach- 
barschaft von c und c scheint an den Accent gebunden zu sein, vgl. 
besonders slav. vacera (r. vcerä) gegenüber vecere (so russ.)- Und so 
widersprechen der Erklärung Bernekers r. grek», greka = skr. grk, 
grka und r. greckij. 

S. 360 v. grtmp : dem slav. grtri 9, grtmeti zunächst steht lit. 
grumü, grumeti > donnern« (Apr. Sprachd. 343). 

S. 369 v. ijzrdlo: vgl. noch die lit. Wörter in Apr. Sprachd. 344. 

S. 373 Z. 10: vgl. noch lit guzuls > kribbelnder Haufe von 
Würmern, Ameisen, Ungeziefer u. dgl.« (Bezzenberger, LF. 116). 

S. 375 Z. 8 f.: lit. güzjs ist zu streichen, 8. S. 343 Z. 15. 

S. 390 r. chlpd*: es gibt nur ein anord. hlunnr (nicht hluntr), 
das übrigens Fick* 111, 113 als urgerm. hlunna- angesetzt wird. 

S. 392 f. : merkwürdig erinnert an slav. chochtl» >Schopf; Strauß« 
das le. zekuls >Zopf des Vogels, Troddel, Quaste, Strauß« (Apr. 
Sprachd. 355), wenn auch direkte Verwandtschaft vielleicht nicht be- 
steht. Uebrigens zitiert Sreznevskij 111,1394 mit Fragezeichen aus 
einer Urkunde des 16. Jh. ein chocholkov» G. PI. Ist damit vielleicht 
der > Haubentaucher« gemeint, gagara chochlotaja (s. chochlüäka bei 
Dal' IV», 580)? 

S. 398 Z. 5 1. 8lz. xrüönlc >schützen«, vö/riiöna >Schutz«. 

S. 400 v. chodogh: ahd. hantag >acer, asper, saevus« hat mit got. 
handugs >geschickt, klug« = anord. hondugr >behend, geschickt« 
nichts zu tun, wie die Worte auch bei Fick* 111,71 getrennt sind. 

S. 403 v. chrotm: E. Lewy, Altpreuß. Personennamen, 7. These 
erklärt skr. srftmä- gegenüber slav. chroma durch eine mit skr- an- 
lautende Grundform. Ich ziehe aber den Ansatz idg. ksrom - vor, da 
ks- im Slav. zu ch- wurde und im Aind. die Anlautgruppe ksr- nicht 
belegt ist. 

S. 408 v. chvoja: es ist wohl aus *qsuojä entstanden, das aus 
unbekannten Gründen aus *squojä metathesiert ist ; vgl. daß im BriL 
ursprgl. sq, sk' teils als sk, teils xw (< ks) erscheint s. Pedersen, 
Vergleich. Gr. 1, 75 f., 77. 

S. 410 v. chtlm*: mir ist es nicht klar, wie die Seitenform ur- 
slav. •chdm» (woraus *§blm&) zu erklären sein soll, da doch gerade 
umgekehrt z. B. *v&lk> urslav. "vtik» ergibt. Außerdem muß man in 
lautlicher Hinsicht Selomja im Igorsliede wie Selon» »Helm« beur- 
teilen (dasselbe gilt von den russ. dial. Formen), es liegt also germ. 
"/tiii:.L- vor, das im Ablaut mit "/u Inia- stand ; es begegnet ja auch 
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sonst, daß in Lehnworten Wortformen ans Licht treten, die in der 
entlehnenden Sprache sonBt nicht belegt sind (vgl. anord. hjallr aus 
•xelnaz, b. Falk-Tap, Etym. Ordb. 1,291). 

S. 413 Z. 3: Berneker S. 393 leugnet selbst, daß slav. chold» und 
lit. szältas sich durch Ansatz von idg. *ksoltos erklären ließe (Pedersen, 
KZs. 38,391). Ich muß gestehen, daß es eine merkwürdige Erschei- 
nung wäre, wenn idg. k und q, die sonst seit uralter Zeit im Lit. 
von idg. k getrennt sind, in der Verbindung ks-, qs- mit idg. ks- zu- 
sammengegangen wäre, und zwar nur im Anlaut, da im Inlaut idg. 
ks und qs wohl ks, aber idg. ks lit £ ergeben hat (Brugmann, Gr.* 
1,568). Diese Erwägung genügt vollauf, um Pedersens Ansicht zu 
widerlegen (auf lit. Seal dürfte man sich nicht gegen mich berufen, 
da es wie äeäuras aus *se§uras durch Assimilation aus •seßl entstanden 
sein kann. Zum idg. *kswe~kß- s. Zupitza, BB. 25,94). 

S. 420 v. idp: zu slav. &do ist vor allem lit. *eidu >gehec zu 
vergleichen, das in lit. ifchediens 1. ifcbeidens >hinausgegangen< er- 
halten ist (bo richtig Wiedemann, Lit. Handb. 116). Davon abgeleitet 
ist lit. eldinti >zu gehen zwingen< (JuSk. 394; hierher auch eldina 
Adv. >im Paßgang«, eidiniökas »Paßgänger«; eidaunifikas bei Jußk. 
a. a. 0. hat -auninkas von andern Nominibus übernommen, vgl. zu 
lit smarkaninks Apr. Sprachd. 440, femer wartaunjkas bei Leskien- 
Brugmann 289 für waftininkas nach wartAuti, während ceraunyke" 
>Zauberin< bei Wolter, Lit. Chrest. 376, 19, 21 vom wruss. carovnfk» 
gebüdet ist). Wie das Kausativ eidinti von *cidu aus gebildet ist, 
so auch von *jodu, le. *jädu (= slav. jado) aus das lit. jödinti, le. 
jadinät »reiten lassen« (neben heutigem li. jöju, jöti, le. jaju, jät, 
deren ja-Präeens also jung ist). Derartige mit d-Suffix gebildete 
Präsentia sind also der Ausgangspunkt der Kausativa auf -dinti neben 
den häufigeren auf -inti gewesen (das erkannte auch Porzezinskij, Ka 
istorii form» sprjaienija 109 f., 129 f., der aber keine Beispiele gab). 
Nesselmann, Wb. 66 führt ein werdinu, werdinti »sieden lassen« : wördu 
wirti »kochen, Bieden« an (sonst heißt es wirinti). Natürlich hängen 
mit den Kausativen auch Iterativa wie eidinöti »im langsamen Schritt 
gehen«, jodinSti »oft u. s. w. reiten« (Jufik. 394, 685) zusammen, vgl. 
Le&kien, Ablaut 432 ff. 

S. 423 v. ikra 1: vergessen Bind lit. ikrai = le. ikri M. PI. 
»Rogen«, die bei Bernekers Erklärung entschieden Lehnworte sind. 
Aber warum sollen das dann pr. yccroy »Wade« u. s. w. nicht seinV 
(s. Brückner, LW. 87). 

S. 425 v. imamt: von Wichtigkeit sind pr. ebimmai, immimai 
(Apr. Sprachd. 280). 

S. 433 v. iskra : neben lit. iszkus mit kurzem i (Leskien, Nom. 
507) ist auch ££kus, ^skus »klar, deutlich« vorhanden (Juäk. 595). 
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S. 426 v. imu, eti: außer klr. näty, das sein ri- aus den kompo- 
nierten vyriaty, zariaty bezogen hat, gibt es auch ar. njati neben jati 
>nehmen< (zuerst im 14. Jh.), davon njatijc > Gefangennahme «, njatec» 
>der Gefangene« (vgl. £. zajatec dass.) s. Sreznevskij 11,490; Dju- 
vernua 113 f. Mit te, dial. nemt (Endzelin, Lat. Predl. 1,196 Anm.) 
hat das n- also nichts zu schaffen (vgl. r. njaU, njatisja bei Dal' 
II 1 , 581 und wr. njala, altwestr. njati bei Karskij, Bölorussy 11,407, 
408). Im Russ. ist überhaupt -njati seit der 2. Hälfte des 14. Jh. 
auch in Stellen gedrungen, wo bisher -jaü stand, vgl. otnjati (ca. 
1386), podnjati (1389), prinjati (15. Jb.), ponjati (1372), und das daraus 
abstrahierte njati hat auch ein otnimati für otimati (zuerst 15. Jh.) 
veranlaßt. Heute sind otnimät» ponimäU u. s. w. die geläufigen 
Formen. 

S. 442 '/,. 1 f.: preev&äe ist auch Cod. Mar. Mt. 14,34 belegt (wo 
Ass. und Ostr. das jüngere prcfichavage haben). 

S. 465 f. : slav. kacg, kaciti finden ihren sicheren Anschluß an 
got hahan >hangen, schweben lassen«, ahd. hähan >hängen<, ahd. 
hangen u. s. w. »hangen«, wenn man armen, kaxem > hänge« in Be- 
tracht zieht (Germ. Lautges. 52 nach Fr. Müller). Es würde sich 
dann verhalten slav. kac^rgerm. hawhö = slav. plaöo^lat plango. 
Zu lat. eunetor und seinen Verwandten s. Walde", 210. Freilich ist es 
noch strittig, ob idg. k armen, k ergeben kann, was Brugmann, Gr. 
I* 1 580f. und Scheftelowitz, BB. 28,302ff. bejahen, aber Pedersen, 
KZs. 39, 378 f. und Liden, Arm. Stud. 36, 111 u. 8. w. verneinen. 

S. 467 v. faMrWfo: ich wage die Vermutung, daß das Wort ein 
durch Haplologie verkürztes Kompositum *kadftd»lbt sei, also im 
1. Gliede mit kad* >Gefäß«, das in denselben Dialekten wie kadtlb* 
vorhanden ist. Es ist also etwa >eine Höhlung (st. doib »Aushöhlung«, 
c. dlub »Vertiefung«), die ein Gefäß ist, als Gefäß, Faß dient u. s. w.<. 
Die ursprünglichste Bedeutung bewahrten das Wr. (daraus mit Ver- 
allgemeinerung das R.) und Poln., die anderen Bedeutungen »altes 
Faß, Bottich, Rumpf« u. s. w. lassen sich daraus leicht ableiten (übrigens 
gibt es für die Bedeutungsverschiebung slav. vedro »Eimer« und lit. 
wedaras »Bauch« eine genaue Parallele an r. lagün* »Faß, Eimer« 
— dial. »Bauch« s. Vasmer, Gr.-sl. Et. 111,109). Slav. *kad*d'Jb* ist 
ein determinatives Nominalkompositum wie skr. räjarsis »ein Weiser, 
der König ist«, aksl. konjecloveks »ein Mensch, der Pferd ist, ein 
Centaur« (Brugmann U, 1,69). 

Zum Schlüsse spreche ich die Hoffnung aus, daß Berneker sein 
Werk zum Gedeihen unserer Wissenschaft bald vollenden möge! 

Göttingen R. Trautmann 
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Dr. 8. Maller, Dr. J. A Felth und Dr. R. Frnln, Anleitung tum Ordnen 
und Beschreiben von Archiven, Für deutsche Archivare bearbeitet *un 
Dr. Hidi Kaiser. Mit einem Vorwort von Willi. Wiegand. Leipzig, 
Harraasowitz, u. Groningen 1905. 8°. VIII u. 136 S. (Uandleiding voor het ordenen 
en beecbrijven van archieven. Ontworpen in opdracht van de Vereeniging van 
Archivarissen in Nederland. Groningen 1898. 8°. IV u. 158 S.) M. 7. 

Wie das holländische Original dieses Buches zustande gekommen 
ist, erzählt Georg Hansen in der Besprechung, die er ihm in der 
Neuen Folge der Archivaliscben Zeitschrift, 8 (1899), 284 ff., ge- 
widmet hat. Der erste Entwurf ist ausgearbeitet worden im Sinne 
eines Beschlusses, der von der > Vereinigung der holländischen Archi- 
vare< im Jahre 1895 gefaßt worden war. Dieser Entwurf wurde zu- 
nächst in der >Vereinigung< , sodann in einer Versammlung der 
holländischen Reichsarchivare durchberaten , endlich auch noch im 
Ministerium des Innern einer Revision unterzogen. Damit war die 
Kodifikation hergestellt, wie sie nun in hundert knapp gefaßten Para- 
graphen vorliegt. Die drei Verfasser (Direktoren der Staatsarchive 
zu Utrecht, Groningen und Middelburg) haben es dann noch unter- 
nommen, jedem einzelnen der so festgestellten Paragraphen Abhand- 
lungen folgen zu lassen, die zum Teil Motivenbericht sind, zum Teil 
den Paragraphen text weiter ausführen und durch Beispiele erläutern. 
Nicht selten enthalten sie auch Andeutungen über die Beratungen 
der Archivare, aus denen die Formulierung hervorgegangen ist, und 
über die Entscheidungen der Regierung, von der die Formulierung 
gefordert oder gebilligt worden war. Man sieht, das Buch ist das 
Ergebnis reiflicher Ueberlegungen von Fachmännern eines Landes, 
das M»'li wie kein anderes *) seit Jahren einer strammen, Tür die sach- 
lichen und persönlichen Interessen des archivalischen Berufs sehr 
fruchtbaren, überdies von dem Wohlwollen der Regierung begleiteten 
Organisation seiner Vertreter erfreut 1 ). Beides, die treue, sich ins 
einzelnste der Berufsaufgaben vertiefende Zusammenarbeit, gleichwie 
die werktätige Teilnahme der Regierungen, soll südöstlich von Holland 
noch hie und da das Ziel frommer Wünsche bilden. 

Außer dem genannten bairischen Rezensenten und ziemlich gleich- 
zeitig mit ihm hat noch ein zweiter deutscher Archivmann (>K<) der 
Leistung der drei Holländer Anerkennung zuteil werden lassen 9 ) und 

1) Erst kürzlich (am 15. Juni l!)Ufi) ist in Frankreich die (Gründung einer 
Association rla archtvüteu fran^aix erfolgt. Bild, de l'Krole dea chartes 56 
(1905), 747 ff. 

2) Vgl. darüber Keussen in der Archival. Zeitscbr., N. F. 6 (18%), 2'J9ff; 
Deutsche Qeschicbtsbl. 3 (1902), 109 ff. 

3) Jüngst ist sie auch in Böhmen gewürdigt worden, von V. Kratochvll, 
Uollandska tbeorie arcbivni a «forma archivnictvl u nas (Holland. Archivtbeorie 
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sie als großer Beachtung wert bezeichnet (Korrespondenzblatt des 
Gesamtvereins 47 [1899J, 162 ff.). Wenn trotz solchem Beifall das 
Buch zunächst eine Wirkung ins weitere nicht geübt hat, so lag das 
an zwei Dingen : an dem Idiom, in dem es abgefaßt war, und an der 
Eigenart der hollandischen Verwaltungsformen und Archiwerhältnisse, 
die das Ganze und alles einzelne darin beherrscht und gestaltet. 

Das eine dieser Hemmnisse ist jetzt durch das verdienstvolle 
und trefflich gelungene Unternehmen H. Kaisers beseitigt. Das zweite 
war nicht zu beseitigen. Jeder Versuch dies zu tun, hätte von dem 
Original nicht viel mehr übrig gelassen als die Hauptleitsätze. Die 
Folgesätze, die Erläuterungen, die Beispiele derart auf deutschen 
Boden zu stellen, daß man sie dem deutschen Verwaltungs-, Kanzlei- 
und Archivwesen anpaßte, wäre gleichbedeutend gewesen mit einer 
Neuschöpfung der guten Hälfte des Werkes. Und eine solche war 
für jetzt weder notwendig noch auch wünschenswert. Denn gerade 
die Besonderheit, man möchte fast sagen die Fremdartigkeit, mit der 
die >Anleitung< den deutschen Archivar, zumal den Anfänger, viel- 
fach anmutet, ist die lehrreichste Illustration ihres Grundgedankens: 
daß die Vorstufen des Archivs, nämlich die Registratur, die Kanzlei, 
die Behörde es sind, deren Organisation das archivalische Ordnungs- 
system zu bestimmen hat 

Der Reichtum des Inhalts, den die Verfasser auf den 158 Seiten 
(des Originals, 13G der Ucbersetzung) zusammengedrängt haben, ist 
in dem Raum einer Anzeige nicht zu erschöpfen. Nur die Funda- 
mentalsätze können herausgehoben werden. Es sind ihrer nicht viele. 
Aus ihnen entwickelt sich in strenger, kaum irgendwo anfechtbarer 
Folgerichtigkeit die Fülle der Anweisungen und Ratschläge. 

Die sechs Hauptstücke, in die die >Anl.< zerfällt, behandeln drei 
Kapitel der Archivlehre: die Ordnung des Archivs (Hptst 1 und 2: 
Entstehung und Einteilung von Archivdepots; Ordnung der Archiv- 
stücke) ; die Inventarisierung (3, 4 und 5 : Das Beschreiben der Ar- 
chivstücke; Die Aufstellung der Inventare; Weitere Beschreibungs- 
maßregeln); die Terminologie (6: Ueber den konventionellen Gebrauch 
einiger Ausdrücke und Zeichen). 

Der Fundamentalsatz der Ordnungslehre, der mit starrer Konse- 
quenz bis in ihre feinsten Verästelungen durchgeführt ist, ist der des 
8 16: >Das Einteilungssystem ist auf die ursprüngliche 
Organisation des Archivs zu gründen«. Man erkennt als- 
bald, daß in diesem Satze mit einem Worte zwei Dinge bezeichnet 

und die Reform des Arrbivweacns bei uns), in Ceiny Casopis historickj 13 (Prag 
1907), 1— 10. — Von jüngeren Uesprerhungen sind mir noch bekannt geworden 
die ton W. Lippert in d. Hist. Vierteljahrschr. 10 (1907), 287—291, und die ton 
Ant. Meli in d. Mi:;, d. Inst. f. üsterr. OK. 29 (190Ö), 636-641. 
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sind, die wir in Deutschland gewohnt sind scharf zu trennen : erstens 
das Archiv, und zweitens das was zeitlich vor dem Archive liegt, 
seine ursprüngliche Organisation«, die Registratur. Durch das ganze 
Buch geht die Vereinigung dieser beiden Dinge unter der einen Be- 
nennung »Archiv« hindurch. Schon die in § 1 gegebene Definition des 
Begriffs Archiv (»die Gesamtheit der geschriebenen, gezeichneten und 
gedruckten Dokumente, in dienstlicher Eigenschaft von irgend einer 
Behörde oder einem ihrer Beamten empfangen oder ausgefertigt, wo- 
fern diese Dokumente bei der Behörde oder deren Beamten be- 
stimmungsgemäß verbleiben sollten«) trifft ziemlich genau das was im 
deutschen Sprachgebrauch Registratur heißt. Auf die Verschiedenheit 
dieses Sprachgebrauchs von dem niederländischen weist nur eine Fuß- 
note auf S. 3 hin, und es bedarf in der Regel einiger Aufmerksamkeit, 
um inne zu werden, in welchem Sinne das Wort Archiv jeweilig ge- 
setzt ist. Wie die Verfasser sich die Scheidung zwischen Archiv (in 
unserem Sinne) und Registratur denken, erfährt man in § 14. Hier 
wird die Grenze zwischen Registratur (»neuem Archiv«) und Archiv 
(»altem Archiv«) so gezogen, »daß zum Ressort des Archivars alle 
Stücke gehören, die einen aufgehobenen Dienstzweig betreffen, und 
bei den noch bestehenden alle Stücke, die der letzten einschneidenden 
Veränderung der Verwaltung voraufgehen«; wenn eine derartige Ver- 
änderung seit 25 Jahren nicht stattgefunden hat, sind die älteren 
Stücke ins Archiv (»Archivdepot«) zu bringen. In allgemeinerer 
Fassung ist dies in den Erläuterungen zu demselben Paragraphen so 
ausgedrückt: in den Archiven werden die Stücke bewahrt, die fUr 
den laufenden Dienst meist ihren Wert verloren haben (S. 21), Stücke, 
die der Vergangenheit angehören und für den laufenden Dienst ent- 
behrlich Bind (S. 22). Das ist die uns geläußge Differenzierung 1 ). Ihr 
dienen in der »Anl.« gelegentlich Umschreibungen; so wenn die Rede 
ist von dem »Archiv, als es noch ein lebendiger Organismus war« 
(=* Registratur, S. 31 f.), und von den »den Archivaren anvertrauten 
Archiven«, die »tatsächlich tot« *) sind (= Archiv, S. 56). Durchwegs 
entspricht unserem Begriff vom Archiv in der »Anl.« das »Archiv- 
depot« '). 

Die Grundregel des § 16 würde nach unserem Sprachgebrauch 
so lauten : Das Einteilungssystem des Archivs ist auf die Organisation 
der Registratur zu gründen, die seine Vorstufe bildet und aus der es 

1) Vgl. u. a. Wiegand im Jahrbach f. Gesch. etc. Elsaß-Lothringens 14 
(189B), 163. 

2) Vgl. damit die französische Unterscheidung zwischen fonds morti (die 
sich nicht mehr erganzen) und fonds ouverlt (die noch Zuwächse ans der Re- 
gistratur erhalten): beide geboren dem Archiv an. 

S) Dafi dieser Ausdruck in Deutschland eine audere Bedeutung hat, ist 
schon von Lippert a. a. 0. bemerkt worden. 
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sich ergänzt hat oder noch ergänzt Die Organisation der Registratur 
(die »ursprüngliche Organisation des Archivs«) aber stimmt natur- 
gemäß in der Hauptsache überein mit der Einrichtung der Behörde, 
von der es stammt; sie ist nicht die Frucht des Zufalle sondern die 
logische Folge der Einrichtung der Behörde, von deren Funktionen 
das Archiv (die Registratur) den Niederschlag darstellt (S. 29); daher 
werden die Hauptrubriken des Archivs in der Regel den verschiedenen 
Zweigen der Behörde entsprechen, von der es stammt (S. 26. 49, 
vgl. 31). Wo jedoch die Einteilung der Registratur von der Gliede- 
rung ihrer Behörde abweicht, ist jene das bestimmende, nicht diese: 
»Nicht die Organisation der Behörde sondern die des Archivs (d. i. 
der Registratur) muß den Ausschlag geben« (S. 30); »Nicht die theo- 
retische Erwägung, daß die Behörde . . . früher so und nicht anders 
organisiert war, sondern die praktische, daß das Archiv (d. i. die 
Registratur) einmal in der Hauptsache in bestimmte Formen fest- 
gelegt ist, muß die zu vollziehende Archivorganisation bestimmen« 
(S. 37). Eine sklavische Bindung des Archivars ist aber damit nicht 
beabsichtigt; er darf alle Veränderungen in der alten Organisation 
vornehmen, die den Zweck haben, dem leitenden Gedanken, von dem 
die Ordnung (der Registratur) ausgegangen ist, zum Recht zu ver- 
helfen, er darf also Fehler der alten Registraturbeamten abstellen 
(S. 34). 

Mit der Grundregel des § 16 ist dem Provenienzprinzip 1 ), 
dem Iiespect des fand.*, die alle archivalische Ordnungaarbeit beherr- 
schende Bedeutung 1 ) zuerkannt. In § 8 wird es so formuliert: »Die 
verschiedenen in ein Archivdepot aufgenommenen Ar- 
chive (d.i. Registraturen) sind sorgfältig zu scheiden«. Das 
ist nun allerdings keine neue Errungenschaft. Schon im Jahre 1819 
hat die philologisch-historische Klasse der k. Akademie der Wissen- 
schaften in Berlin davon abgeraten, Archive verschiedenen Ursprungs 
nach einer »materiellen Anordnung« durcheinander zu mengen, es 

1) Darüber Bar, Leitfaden f. Archivbenotzer (1896), 8. 3 f. Wiegand a, a. 0. 
S. 167 f. u. in d. Histor. Ze-itacbr 86 (1902), 384 f.; Koser, in d. Mitt. d. lt. preuß 
Archiwerwaltg. 3 (1900), Vorwort 8. VI. Baillens Vortrag auf d. 3. deutschen 
Archirtag zu Düsseldorf 1902, Protokoll des Tages 8. 50 ff.; Lippert in der Ilistor. 
Vierteljahrschr. ß (1902), 140, und dazu Bailleo ebd. S. 433 f.; Mitt. d. k. preuß. 
Archivverwattg. 7 (1904), 12, vgl. Koser im Vorwort dazu 8. VI ; Repertorium 
des Staatsarchivs zu Basel (1904), Elnl. 8. XI. III. und data A. T[Ule] in d. Deut- 
schen Geschicbtsblattern 6 (1905), 262; Rosenfeld im Korrespondenzbl. d. Ge- 
■amtvereios 53 (1905), 22ff; Dr. V. A. Sechen Vortrag auf dem 6. deutschen 
Archirtag zu Wien 1906, Protokoll des Tagea 3. 29 ff. ; Lippert in d. Histor. 
Vierteljahrschr. 10, 288 ff. (sebr bemerkenswert!). 

2) !.' claattiHtnt par fond* ut la baae eisentieUc dt toute orgamtotion dar- 
chtvt$. H. Bordier, Lea archives de la France, Paris 1855, p. 61. 
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vielmehr als sehr vorteilhaft bezeichnet, >v?enn die Archive der ver- 
schiedenen Landschaften, Stifter und Klöster, auch nach ihrer Ver- 
einigung in «'ini-r Stadt und öinem Lokal, doch noch gesondert blieben <. 
Unter v. Sybels Direktion wurde dann im Jahre 1881 für die Ord- 
nungsarbeiten im k. Geheimen Staatsarchiv zu Berlin die Erhaltung 
oder Wiederherstellung der ursprünglichen Registraturen als Norm 
aufgestellt, und seither ist im ganzen Bereich der preußischen Staats- 
archivverwaltung (von einigen wenigen Ausnahmen vorläußg abge- 
sehen) der Grundsatz maßgebend geworden, >daß die Archive so bei- 
einander zu bleiben haben, oder, wenn sie zersprengt waren, so wieder 
zu vereinigen sind wie sie organisch entstanden, wie die einzelnen 
Stücke im Geschäftsgänge der Verwaltung zu den Akten gekommen 
waren« (Koser) 1 ). Schon zwanzig Jahre früher ist das Provenienz- 
prinzip in das dänische Archivwesen eingeführt worden, und zwar 
durch den Leiter des Königlichen Ministerialarchivs in Kopenhagen 
Johan Grundtvig 1 ). Noch früher, schon 1841, hatte in Frankreich 
der Resjiect des fonds 1841 als Prinzip der Ordnungsarbeiten Geltung 
erlangt 8 ); die Inventare lassen freilich die strenge Durchführung ver- 
missen'). Was aber der >Anl.c selbständigen Wert verleiht, das ist 
die konsequente, ja nicht selten rücksichtslose Durchführung des Pro- 
venienzgedankens bis in alle Ausläufer der dort vorgetragenen Lehr- 
sätze. Er durchdringt die Lehre von der Ordnung und die von der 
Beschreibung und Inventarisierung, sogar in dem von der Terminologie 
handelnden Hauptstück ist er gelegentlich wiederzuerkennen. 

Ein dritter, die Theoreme des Buches überall beherrschender 
Fundamentalsatz ist der des §2: >Ein Archiv ist ein organi- 
sches Ganze«. Nirgends wäre diesem Satze und seinen Folgesätzen 
Verständnis, Teilnahme und Beifall gewisser als in einem Lande 
— wenn ein solches denkbar wäre — , wo man daran ginge, ein altes, 
in sich abgeschlossenes, kostbares und berühmtes Archiv nach irgend- 
welchen Gesichtspunkten nationaler oder territorialer Art zu zer- 

1) Ei verdient bemerkt zu werden, daß man in Preußen, seitdem dort dem 
Provenienzsystem die ihm gebührende Anerkennung zuteil geworden ist, keinen 
Anstand genommen hat, au» dem Geheimen Staatsarchiv zu Berlin einzelnen Pro- 
vinzialstaatsarchivcn die Urkunden zurückzustellen, die sie vorher, dem ursprüng- 
lichen Zentralisierungsplane Hardenbergs gemäß, dorthin hatten abgeben müssen. 
Koser in Mitt. d. k. preuß. Archiwcrw. 7, Vorwort S. VIII. 

2) Secher a. a. 0. S. 37 f. 

3) Für die Departementalarchivo in dem Rundschreiben des Ministers den 
Innern Ducbatel vom 24, April 1841 (Lola, instruet. et n'glcm. rcl aux arch. dfp., 
communales et bospitalieres, Paris 1484, p. 17, § * Principe* et bat du clasaement*. 
Vgl. Langlois et Stein, Les arch. de l'hist. de Franc«, Paris 1891, p 10 fg. Bordier 
a. a. 0. 

4) Wiegand im zit. Jahrbuch etc. S. 168 Anm. 1. 
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reißen oder es als Ganzes aus dem Boden zu lösen, aus dem es er- 
wachsen ist. Sich die entfernte Möglichkeit eines solchen destruktiven 
Verfahrens nur theoretisch vor Augen führend, verurteilen es die 
drei holländischen Reichsarchivare vom Standpunkt einer vernünftigen 
Archivpolitik aus. Denn sie wissen, was vielleicht noch nicht überall 
gewußt wird, was ein Archiv ist, wie es wird und lebt, wie es »nach 
festen Regeln wächst, sich bildet und umbildet«. >Man kann niemals 
laut genug den Lehrsatz aussprechen, daß eine Zersplitterung von 
Archiven sowohl vom wissenschaftlichen als auch vom praktischen 
Standpunkte aus zu verurteilen ist. (Denn) die verschiedenen Doku- 
mente eines Archivs erläutern einander« (S. 15). >Ein bereits abge- 
schlossenes Archiv ist nicht über zwei oder mehr Depots zu ver- 
teilen« {§ 10, mit weitläufiger Begründung, die durch den aus S. 15 
hier zitierten Satz eingeleitet wird). »Beim Erlöschen, bei der Auf- 
lösung der Körperschaft, wenn die Funktionen der Behörde teilweise 
auf die Behörden anderer Körperschaften übergehen, kann die Ver- 
suchung groß sein, das Archiv dementsprechend zu zersplittern. . . . 
Diese Maßregel ist ... bedenklich« (S. 16). >Wenn der Fall jetzt 
einträte, würde sicher niemand wünschen, daß das Archiv auseinander 
gerissen werde« (S. 17). Und unvergessen bleibe das Wort des ehe- 
maligen Generaldirektors der französischen Staatsarchive : La archives 
, . . ont tonjours leur patric la ou dies se sont form/es, et elles ne 
peuvcnt jamais la perdre, puisqu'elles sont locales et personelles. 
'Transportes avcc ellcs la population tont entii-re, je n'ai plus rien ä 
dire; mais iant qu'un habitant reste sur le sol, ü a le droit de se 
jtlaindre de ce que vous avez depouille de ses archives 1 ). 

Ohne weitere Erläuterung ist klar, in welch innigem Zusammen- 
bange die drei bisher besprochenen Fundamentalsatze untereinander 
stehen. — 

Aus den angeführten Grundanschauungen und Forderungen er- 
gibt sich, daß nicht ins Archiv gehören: Altertümer und ähnliche 
Gegenstände, Siegelstempel, von Mitgliedern einer Behörde oder von 
Beamten in nicht dienstlicher Eigenschaft empfangene oder ausge- 
fertigte Stücke, Privatbriefe an Beamte (S. 2) ; private Handschriften 
historischer Art (S. 7. 24. 92. 93. 104); moderne Abschriften, gefertigt 
zur Ausfüllung von Lücken des Archivs (S. 55. 91); Farailienpapiere 
(S. 93). Man bemerkt hier die oben erwähnte Rücksichtslosigkeit der 
Konsequenz, die »unerbittliche Logik«, wie Wiegand (in seinem Vor- 
wort zur deutschen Ausgabe) es nennt. Daß die Verbannung moderner 
Abschriften in der Praxis noch nicht allgemeine Anerkennung ge- 

1) Marquis de Labord«, Lei Archive« de la France, Paria 18G7, p. 194. — 
Mao vergleiche dazu die lehrreichen Beispiele, die Lippert (in der Hiator. Viertel- 
jahrachr. 10,21)0 f.) aus Sachsen anführt. 
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funden hat, bemerkt schon der Uebersetzer (S. 91 Anm. 35). Mit 
einiger Ueberraschung und nicht ohne Widerspruch wird man es auch 
aufnehmen, daß die Verfasser in der herben Strenge ihrer Konsequenz 
die >sogenannten< Familien- oder Hausarchive nicht als Archive an- 
erkennen, da sie >durchgehends ein Konglomerat von Papieren und 
Schriftstücken sind, welche die verschiedenen Glieder eines Geschlechts 
oder die verschiedenen Bewohner eines Hauses oder Schlosses als 
Privatpersonen oder in verschiedenen Funktionen, bisweiten sogar als 
Sammler von Merkwürdigkeiten, in die Hände bekommen und aufbe- 
wahrt hnben«, da die Stücke dieser Archive kein Ganzes bilden, nicht 
den organischen Zusammenhang eines Archivs im Sinne der >Anl.< 
besitzen (S. 5). Ein Widerspruch gegen diese rigorose Auffassung 
würde einem Streit ums Wort, einer Splitterrichterei nur allzu ähn- 
lich sehen. Doch darf gesagt werden, daß die Familie als Personen- 
gesamtheit, daß die Verwaltung eines Hauses oder Schlosses und 
dessen was dazu gehört, genügend starke Einheitsmomente sind, um 
wenigstens die schriftlichen Niederschläge ihres Waltens als ein orga- 
nisches Ganze, als ein Archiv erscheinen zu lassen. 

Mit der These des § 16, daß das Einteilungssystem des Archivs 
auf die Organisation der Registratur zu gründen ist, hangt eng zu- 
sammen die Anschauung der Verfasser über den Einfluß, der bei der 
Ordnung eines Archivs historisch-wissenschaftlichen Erwägungen ein- 
zuräumen ist. Sie sprechen von der >früher allgemein gangbaren, 
jetzt jedoch als verkehrt verurteilten Anschauung<, daß alte Archive 
rein wissenschaftliche Institute und nicht Bureaux der Reichs- und 
Staatsverwaltung seien (S. 21, vgl. 101). >Beim Ordnen eines Archivs 
ist erst in zweiter Linie auf die Interessen historischer Untersuchungen 
zu achten< (§ 19). >Archivalische Forderungen haben den Vorrang 
vor antiquarischen. Man zerreiße also keine Serie von Briefen, die 
über die verschiedensten Gegenstände bei ein und derselben Behörde 
eingelaufen sind, um ein Bündel Stücke daraus zu bilden, die auf 
einen bestimmten Gegenstand Bezug haben« (S. 35). Wie sehr übrigens 
die Beachtung der »archivaüschen Forderungen«, die Sonderung der 
Registraturen, der >Respekt< vor ihrer Organisation, mit einem Wort 
die verständige Befolgung des Provenienzprinzips auch den Interessen 
der wissenschaftlichen Archivforschung entgegenkommt, braucht in 
Deutschland nicht mehr gesagt zu werden ')■ Und daß die Archive, 
wenn auch nicht rein, bo doch vorwiegend wissenschaftliche Institute 

I) Vgl. Bailleas and Sochers oben S. 262, Anm. 1 zitierte Vorträge u. Koser 
in den Mi«, d. k. preoß. Archivrcrwaltung 3, Vorw. S. VII. Dazu A, Maury in 
der Vorrede xum Invcntairc somm. et tableau mlthod. dee fonds conaervtfe oux 
Arch. uL, 1« partie (Paria 1871, *•), und de Waillyi Aeoßerung, mitgeteilt von 
Wiegaod an dem oben S. 263, Anm. 4, a. 0. 
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sind, wird den Behörden selbst klar werden, wenn sie ihnen gege- 
benen Falls die geschichtliche und juristische Verwertung der Be- 
stände für die Aufgaben der Verwaltung übertragen, anstatt sie, wie 
noch vielfach geschieht, als bloße Apparate zur Aushebung und Wieder- 
einstellung von > Vorakten« zu gebrauchen 1 ). 

Mit diesen Auszügen und Andeutungen ist der Teil der >Anl.c, 
der sich mit dem Wesen des Archivs und den daraus fließenden Ord- 
nungsregeln beschäftigt, nach Inhalt und Wert gekennzeichnet. 

Die zweite Hauptgruppe der Lehrsätze (das 3., 4. und 5. Haupt- 
stück) handelt von der Beschreibung der Archivstücke und von der 
Aufstellung des Inventars (>Repertorium« ist bei den Holländern ein 
Index, der nicht nur die Schlagwörter anführt, sondern von jedem 
Akt eine kurze Inhaltsangabe bietet, S. 121). Aus dem Fundamcntal- 
satz des § IG folgt die These des § 50: >Das Inventar eines 
Archivs ist in der Hauptsache« (unbeschadet kleiner Abwei- 
chungen im Interesse der Praxis, S. 75) >in Uebereinstiramung 
mit der ursprünglichen Organisation des Archivs« (d.i. 
mit der Organisation der Registratur) einzurichten«. Daraus 
wieder folgt, daß jede wichtige Veränderung in der Einrichtung der 
Behörde eine neue Abteilung des ArchivB und seines Inventars ver- 
langt; abzulehnen ist es, neue Abteilungen mit wichtigen historischen 
Ereignissen zn beginnen (S. 76. 77). Der Beachtung aller archivari- 
schen Anfänger sei insbesondere die weise Kegel des § 37 empfohlen : 
>Das Inventar soll nur als Wegweiser dienen, es hat also nur eine 
Uebersicht über den Inhalt des Archivs zu geben, nicht Über den In- 
halt der Stücke«. Wäre sie immer und überall befolgt worden, um 
wie viel weiter wäre die Repertorisicrung manches großen Archivs 
gediehen! >Ein Inventar braucht nicht alles zu vermelden, was ein 
Archiv über einen bestimmten Gegenstand oder eine bestimmte Person 
enthält; strebt man danach, so schafft man ganz gewiß ein schlechtes 
Inventar« (S. 57). Mehr ins einzelne zu gehen empfiehlt sich nur bei 
den ältesten Stücken; im allgemeinen gibt das Ende des Mittelalters 
eine gute Grenze an (S. 60. 61). Dagegen sind in der Regel alle 
Originalurkunden besonders zu beschreiben (§ 46). — Das Inventar 
ißt mit einem Index der Personen- und Ortsnamen zu versehen (§ 64). 
Zum Nachweis des Einzelnen dienen Speziali ndices, die nach Abschluß 
des Inventars anzulegen sind über vielumfassende Inventarnummern 
(Kanzleiregister, Kopialbücher, Resolutions-, Urteils-, Brief-, Suppliken- 
bücher, Aktenscrien ...) (§ 71), und dienen ferner Regestenlisten 
(über Archivteile von besonderer Wichtigkeit), die ebenfalls mit In- 
dices versehen werden müssen (§§ 72 — 82). Als ein Beispiel für die 

1) Vgl Lippertl treffliche Bemerkungen r d. o. S. 264, Anm. 1., & 0., S. 289. 
Z. 10 t. a. u, ff. 
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Feinheit der Konstruktionen des Buches sei auf den § 76 aufmerksam 
gemacht, der den Unterschied von Inventar und Regestenliste, von 
Inventareintrag und Hegest behandelt Das Inventar ist ein Ver- 
zeichnis der im Archiv beruhenden (Einzel- oder Serien-)Stücke, die 
Regestenliste zahlt Handlungen auf. Beim Inventareintrag muß die 
Art des Stückes in den Vordergrund treten, im Regest der Vorgang, 
der dem Stuck zugrunde liegt, oder die Beurkundung, die Bezeugung 
dieses Vorgangs. In der sprachlichen Form wird dies so in die Er- 
scheinung treten, daß der Inventareintrag, auch wo er ein einzelnes 
Stück nennt, kein Zeitwort enthält (z. B. Privilegienbuch oder -bücher, 
Protokoll oder Protokolle, Berichte, Rechnungen ...; Gerichtsbrief, 
Schenkung, Belehnung . . .)> wohl aber das (ein Einzelstück verzeich- 
nende) Regest (z. B. : NN. entscheidet . . ., schenkt . . ., belehnt . . .). 
Die dritte Hauptgmppe der Anweisungen (das 6. Hauptstück: 
lieber den konventionellen Gebrauch einiger Ausdrücke und Zeichen) 
geht von dem Gedanken aus, der gewiß nirgends auf Widerspruch 
stoßen wird: es sei im Interesse der Deutlichkeit erwünscht, daß man 
in den verschiedenen Inventaren stets dieselbe Terminologie anwende 
(§ 84). Aber die Vorschläge, die hier gemacht werden, lassen noch 
mehr als die übrigen Partien des Buches die Besonderheiten des 
holländischen Verwaltungs- und Kanzleiwesens durchblicken. Sie ent- 
fernen sich vielfach weit von dem außerhalb Hollands gebräuchlichen 
und werden am wenigsten geeignet und imstande sein, werbende 
Wirkung zu üben. So wird sich kaum durchzusetzen vermögen die 
Unterscheidung zwischen Bänden, die als solche schon bestanden haben, 
bevor sie beschrieben wurden, und solchen, deren Blätter beschrieben 
waren, bevor sie zu einem Bande vereinigt wurden (Bände im engeren 
Sinne). Zu jenen sollen gehören »Protokolle«: Bände, in denen Mi- 
nuten eingetragen sind, und >Register<: Bände, in denen Akte oder 
Akten abgeschrieben sind (die bei uns festgehaltene Unterscheidung 
zwischen Registern und Kartularen wird abgelehnt). Weit hinein 
differenziert ist die äußerliche Zusammenfassung loser Akten : > Dossiers« 
und »Bündel« enthalten Akten, die sich auf denselben Gegenstand 
beziehen; aber die Dossiers sind gebildet >als das Archiv noch lebte« 
(d. i. in der Registratur), die Bündel »nach dem Absterben des Ar- 
chivs von einem späteren Verwalter« (d.i. im Archiv). In »Schnüren« 
(an Fäden aufgereihte Papiere, holl. hassen) und in »Umschlägen 
oder Packen« sind Stücke vereinigt, die nicht denselben Gegenstand 
betreffen, sondern nur von derselben Art sind (z. B. eingelaufene 
Stücke, Rechnungen von demselben Dienstzweige . . .). Die Scheidung 
der »Verhandlungen oder Akte« einer (kollegialisch organisierten) Be- 
hörde in »Resolutionen« und »Notein« scheint sich mit der unsrigen 
in Beschluß- und Beratungsprotokolle zu decken. Für die Bezeich- 
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nung des kanzleimäßigen Zustandes, in dem ein Archivstück über- 
liefert ißt, werden wir uns auch bei der Archivbeschreibung, nicht 
nur in Urkunden- und Aktenpublikationen, wohl lieber der von Küch 
vorgeschlagenen Terminologie bedienen ') (Publikationen aus den k. 
preuß. Staatsarchiven, Bd. 78: Polit. Archiv des Landgrafen Philipp 
v.Hessen, 1. Bd., Leipzig 1904, Kinl. S. XIX ff.), die das bei uns seit 
lange übliche und durch Felix Stieve zu regeln versuchte in be- 
stimmtere Formen bringt und den Gegenstand vollständiger erschöpft, 
als die von den Holländern aufgestellten Kategorien: Konzept (das 
noch nicht fertiggestellte Aktenstück), Minute (das fertiggestellte 
Aktenstück), Grosse (bei Urkunden Charter : die hinausgegebene Rein- 
schrift). Ihnen entsprechen bei Küch : das Konzept (6 Arten, darunter 
die Minute der Holländer), das Mundum (3 Arten), die Ausfertigung 
(4 Arten). 

Einigermaßen anders als wir es gewohnt sind ist der Unterschied 
zwischen Vidimus und Transsumt gefaßt. Das Vidimus ist eine Ur- 
kunde, das Transsumt braucht dies nicht zu sein. >In einem Vidimus 
versichert die vidimierende Person, das ursprüngliche echte Stück ge- 
sehen zu haben<; im Transsumt fehlt diese Versicherung des Trans- 
sumenten. Beim Vidimus handelt es sich stets mehr oder minder um 
die Bestätigung der inserierten Urkunde; ein Transsumt wird ausge- 
fertigt um die Vorlage sozusagen zu vervielfältigen. Vgl. dazu Bresslau, 
Urkundenlehre, 1, 659 ff. Das Beiwort >echu, das in dieser Verbin- 
dung zweimal vorkommt, wäre zu vermeiden gewesen: Le caraetbre 
authentique d'un vidimu* ne päd rien faire jtrisumer sur V authenticitc 
de l'acte vidime, alors meine que cette authentieitv serait affirmte dans 
l'annonce de la transcription ou les clauses finales (Giry, Manuel de 
diplomatique, p. 25). Im Gegensatz zu Vidimus und Transsumt ist 
bei der Insertion (im engeren Sinn) das Rahmenstück die Hauptsache, 
bei jenen das vidimierte oder transsumierte Stück. 

Ein eigener Paragraph (95, vgl. §47 und S. 110) handelt von 
den »Transfixen«, d. i. von Originalurkunden, die dadurch mit anderen 
verbunden sind , daß die Siegelstreifen oder -schnüre des zweiten 
Stücks durch das erste gezogen sind, bevor das zweite besiegelt ist. 
Sie sind in deutschen Archiven nicht eben häufig. Zwei solcher Stücke, 
von 1314 und 1360, sind in der Archivalienausstellung des k. und k. 
Haus-, Hof- und Staatsarchivs in Wien zur Schau gebracht (Katalog 
N. 187 und 229). 

Aus dem Abschnitt über die Inventarisierung muß noch eines 
hervorgehoben werden. Seine Lehren zielen nicht nur stillschweigend 
sondern häufig auch in ausdrücklichen Worten auf die Veröffentlichung 

1) Freilich mit Beachtung dessen, was Brandi in den Götting. gelehrten An- 
leigen 167 (1905), 903 f. da/u bemerkt 
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der Archivinventare Md. Sie gilt den Verfassern als etwa9 geradezu 
selbstverständliches. Leider haben die großartigen Leistungen der 
französischen Archivverwaltung und die schönen Anfänge der deut- 
schen an sehr wichtigen Stellen bisher keine Nachfolge gefunden und 
werden es, allem Anscheine nach, noch lange nicht. Nicht selten liegt 
das Hindernis in dei Rückständigkeit der Ordnungsarbeiten, oder in 
der beschränkten Einsicht des Archivherrn, die in der letzten Konse- 
quenz der Archivfrei gebung nichts als eine bedenkliche Preisgebung 
zu erblicken vermag; oder endlich, die erforderlichen Mittel können 
oder wollen nicht zur Verfügung gestellt werden ')• Sehr richtig 
nennen es die Verfasser die letzte Pflicht, und zwar nur eine Ehren-, 
nicht eine Amtspflicht des Archivars, aus den Beständen seines Archivs 
wichtige Stücke zu veröffentlichen (S. 115). Dies wird so zu ergänzen 
sein: nicht nur Ehren-, sondern auch Amtspflicht, nicht die letzte, 
aber auch nicht die erste Pflicht der Archivverwaltung sei die Ver- 
öffentlichung der Inventar*' : die erste, die Voraussetzung alles übrigen, 
erblicke sie in der vollständigen Durchführung der Ordnungsarbeiten 
und in der Herstellung guter Repertorien für den Amtflgebrauch, die, 
wenn ihre Veröffentlichung nicht zu erreichen wäre, wenigstens hand- 
schriftlich den Benutzem zugänglich gemacht werden können. 

Die Uebersetzung darf als wohlgelungen bezeichnet werden. Nur 
weniges ist unter Mitwirkung der Autoren selbständig gefaßt Im 
allgemeinen schließt sich der Uebersetzer dem Original eng an, was 
sehr löblich ist. Nur in wenigen Fällen wäre größere Selbständigkeit 
wünschenswert gewesen. So dort, wo Ausdrücke aus dem Original 
übernommen sind, die dem deutschen Leser nicht sofort verständlich 
sein dürften. Zwar daß die oft vorkommenden >Retroacta< Vorakten 
sind (nicht im Sinn der Urkundenlchre, Bresslau 1,652, sondern in 
dem unserer Kanzleisprache), wird bald klar geworden sein. Aber 
daß mit > Massierten < Stücken nicht Hasses in der französischen Be- 
deutung des Wortes gemeint sind, sondern >Schnüre< (an Faden auf- 
gereihte Stücke), ergibt sich erst aus dem holländischen Original, das 
überall Hassen für Schnüre hat. Die nicht minder häufig genannten 
> Transporte« sind Uebertragungen liegender Güter (vgl. overdrachts- 

1) Es sei hier dankbar und mit lebhafter Anerkennung erwähnt, daß unter 
den österreichischen Staatsarchiven das zuletzt (1905) organisierte als das erste 
den Mut, die Gunst und die Mittel gefunden bat, sein Inventar zu veröffentlichen 
(Das Archiv der k. k. Steiermark. S tat th alteret, von Dr. Anton Kapper, Graz 
1906, 8°. Vgl. A. Meli, Archive u. Archivschutt in Steiermark, nr. 23 der Ver- 
öffentlichungen der Histor. Landeskomra. f. Steierm., Graz 1906. S. 43 ff.). Das 
erste österreichische Archiv, das mit der Veröffentlichung seiner Kataloge be- 
gonnen hat, ist ebenfalls ein steiermärkisches: das Landesarchiv. 
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brief, S. 70 des Orig.). Insbesondere hatte das >BekIemrecht< (S. 54) 
einer Erklärung bedurft 1 ). 

>Ein langweiliges und kleingeistiges Buch! Der Leser sei ge- 
winnt«. Schon Wiegand hat am Schluß seines Vorwort« zu Kaisers 
Uebersetzung diese Selbstverkleinerung, mit der die Verfasser ihr 
Werk einleiten, in das richtige Licht gerückt. Nein! Gewamt seien 
nur etwa die Anfänger und solche Archivare, die das nur dem Namen 
nach sind. Freilich, auch für die wahren und wirklichen bleibt es ein 
ernstes und schweres Buch, dessen voller Inhalt sich nicht bei flüch- 
tigem Durchlesen erschließt. Aber ein Buch reich an Anregungen 
und Ergebnissen ist es, ein Buch wie die Literatur des Archivwesens 
kein zweites aufzuweisen hat. Ein enger gefaßter Titel : >Anl. z. Ordnen 
u. Beschr. der holländischen Archive« hätte vielleicht dem Buch- 
staben des Inhalts besser entsprochen, gewiß aber nicht seinem Wesen 
und Geist Und dieser ist darum kein > Kleingeist«, weil er weit und 
reich genug ist alles zu durchdringen, was künftig über praktische 
Archivlehre wird vorgetragen werden. In gar manchem Punkte wird 
sich diese Lehre Unabhängigkeit zu wahren haben von dem durch die 
Holländer aufgestellten Richteteig Archivrechts , vielleicht auch in 
einigen sehr wesentlichen Dingen, z. B. in sorgsamer Rücksichtnahme 
auf alther Überkommene Archivordnung bei Durchführung des Pro- 
venienzsystems, in der bestimmteren Scheidung von Registratur und 
Archiv, in der damit ermöglichten schärferen Betonung des wissen- 

1) Ein in Groningen und Drente gebräuchlicher Rechtsausdruck für Land- 
lcihe gegen festen /in-: »Bmaming ran een eakelijk gebruikxreeht ran landeryen 
ander verplichting ran de betaling eener jaarl\jksche aom froste huurj en van 
eoogenaamde gachenken Inj verschalende gclegenheden*. de Vries en Kluyrer, 
Woordenb. der nederl. tul 2 ('s Gravcnh. 1898), col. 1601 (das. auch Literatur), 
vgl. col. 1600 t. v. beklemmen und beklembrief. — Hier noch einige Kleinigkeiten, 
vielleicht richtiger Kleinlichkeiten, deren Erwähnung ebenso wie das oben un- 
mittelbar vorher Gesagte nur den Zweck hat anzudeuten, daß kein Anlaß zu 
schwereren Bemängelungen vorliegt Daß dort, wo der Kommentar den Wortlaut 
des Paragraphentextes zitieren will, dieser Wortlaut auch im Kommentar festzu- 
halten ist, bedarf wohl keiner Begründung und ist im Original auch stets be- 
achtet. Dagegen die Uebersetzung S. 8, Z. 19 t. u. »vereinigt« (richtig: zu ver- 
cinigen); — S. 96, Z. 12 v.o. »Erklärung« (besser »Hinweis« wie im Text des 
Paragraphen, Orig. beide Male verklaring) ; — S. 96, Z. 17 v.u. »Lagerort« (im 
kodißzierten Text »Platz«, Orig. beide Male ptaaU). — Ferner : S. 10, Z, 18 u. 19 
t. o. : »derselben* gehört hinter »Eigenart«. — S. 35, Z. 24 ?. n. : leneaar war 
besser mit Bedenken als mit Not wiederzugeben. — S. 69, Z. 2—5 v. o. : die 
Holländer mochten wohl sagen, daß Charters Urkunden (einer bestimmten Art) 
bevatten ; im Deutschen geht es kaum an von »Originalurkunden . . . (die) in be- 
stimmter Form ausgefertigte Urkunden enthalten« zu sprechen. — S, 108, Z. 20 
v. u. I. aller Titel 6t alter T. — S. 119, Z S v. o. I. eingegangene Briefe st. ein- 
gegangenen Briefen (nicht mehr abhängig von dem voraufgehenden »Minuten- 
akte inj 
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schaftlichen Charakters der Archive. Die Verfasser sind ja auch liberal 
genug, für ihr Handbuch, trotz der Form, in die es gekleidet ist, 
nicht die bindende Kraft eines Gesetzes zu beanspruchen. Sie > wer- 
den nicht sauer sehen , wenn man in Einzelheiten oder selbst in 
Hauptsachen von diesen (ihren) Regeln abweicht«. 

Wien Gustav Winter 



The Old Syriac Go speis or Evangelion da-mepharresbe* ed. by 
Agnes Rnlth-Lcwli. Witb four facaimileo. London 1910, Williams and Norgate. 
I.XXXVIH, 334 S. + App. 25 Sh. 

Frau Lewis bat im Februar 1692 auf dem Sinaikloster die älteste 
syrische Uebersetzung der Evangelien entdeckt und photographiert: 
im Februar 1893 begleitete sie die Herren Bensly, Burkitt und R. 
Harris, als diese den schwer entzifferbaren Palimpsest an Ort und 
Stelle zu transkribieren unternahmen. Auf Grund dieser Transkription 
erschien die erste Ausgabe (for tlie Syndics of the University Press, 
daher Syndics' edition genannt) Cambridge 1894, mit Beibehaltung 
der Kolumnen und Zeilen der Handschrift. Dazu lieferte Frau Lewis, 
nach einem dritten Besuch des Klosters 1895, wichtige Nachtrage, 
indem es ihr gelang, eine Anzahl für unlesbar gehaltener Stellen und 
ganzer Seiten zu entziffern und dadurch empfindliche Lücken der 
Syndics edition auszufüllen: Some pages of the four Gospels retran- 
scribed, London 1896. Von einem vierten Besuch 1897 brachte sie 
noch einige Verbesserungen heim und namentlich eine Reihe von 
Photographien, die viel besser waren als die früheren. Im Jahre 
1902 machte sie sich noch einmal auf den Weg, um einige Stellen 
nachzusehen, über die Zweifel entstanden waren. Demselben Zweck 
galt ihre letzte Reise 1906; sie war veranlaßt durch die inzwischen 
erfolgte zweite vollständige Ausgabe der Syra Sinaitica durch Burkitt. 

Diese Ausgabe ist Cambridge 1904 erschienen, in zwei Bänden. 
Sie enthält nicht bloß die Sinaitica, sondern auch die damit nah ver- 
wandte Curetoniana (zuerst veröffentlicht 1858), und diese ist sogar 
zu Grunde gelegt. Burkitt war zwar geneigt, der Sinaitica den Vor- 
zug zu geben, ließ sich aber von Armitage Robinson und Robertson 
Smith davon abbringen. Ueber die Gründe dafUr läßt er sich nicht 
aus, jedenfalls waren sie nicht stichhaltig. Denn die Sinaitica ist un- 
gleich vollständiger erhalten als die Curetoniana, und ihr Text ist 
älter und wertvoller: also mußte sie zu Grunde gelegt werden. Es 
nimmt nicht Wunder, daß Frau Lewis die Zurücksetzung des von ihr 
entdeckten Kodex fast als persönliche Beleidigung empfand, zumal 
sie auch für dessen Entzifferung unausgesetzt tätig gewesen war und 
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dadurch Burkitt große Dienste geleistet hatte. Maa begreift ferner, 
daß sie jetzt der Gesamtausgabe Burkitts eine andere entgegensetzt, 
worin die Sinaitica oben und die Varianten der Curetonia unten zu 
stehen kommen, nur einige Lücken der Sin. werden im Text durch die 
Curet. ergänzt, die aber dann durch kleinere Schrift deutlich unter- 
schieden wird. Zu den Dissimilia der Curetoniana unter dem Strich 
fügt sie noch Similia hinzu, Lesarten namentlich aus dem Canta- 
brigiensis Bezae und aus den Vetercs Latinae, die mit denen der Sin. 
verwandt sind. Sie vergißt auch nicht, ihrem Vorgänger allerlei wirk- 
liche oder angebliche Versehen unter die Augen zu halten, mit mehr 
als nötiger Schärfe. Ihre Verbesserungen stellt sie als Addenda et 
Corrigenda in Appendix I zusammen. In Appendix II sammelt sie 
Bibelzitate aus syrischen Vätern, welche eher mit der Sin. als mit 
der Peschita übereinstimmen; daran hängt sie noch ein Verzeichnis 
von Stellen, wo die Sin. und die Peschita mit dem griechischen Kodex 
der Kaiserin Theodora in Petersburg zusammen gehn. In App. III 
führt sie eine Reihe wichtiger Auslassungen in der Sin. auf. In den 
Appendices IV und V, die in einem Täschchen am Buchdeckel stecken, 
verbessert sie die englische Uebersetzung Burkitts und gibt einen von 
E. J. Worraan angefertigten Index zum arabischen Diatessaron. Sie 
kann des Guten nicht genug tun. In der Vorrede setzt sie noch die 
Vorzüge der Ueberlieferung in der Syra Sinaitica gegenüber der in 
den griechischen Handschriften ins Licht. Sie ist verliebt in die von 
ihr aufgefundene alte Version. Diese Verliebtheit bat zwar ihre 
Urteilsfähigkeit beschränkt, sie aber doch befähigt, immer wieder an 
Ort und Stelle nachzusehen und sich über Zweifelhaftes zu verge- 
wissern. Es ist auch nicht zu leugnen, daß ihre Ausgabe eine be- 
quemere und sicherere Benutzung der Syra S. und C. gestattet als 
die von Burkitt. Jedoch können sich die Besitzer der letzteren be- 
ruhigen; sie reicht für die Eruierung der griechischen Vorlage aus. 
Die Korrekturen der Frau Lewis haben für die griechische Vorlage 
wenig zu bedeuten; sie betreffen meist Kleinigkeiten im syrischen 
Ausdruck oder in der syrischen Orthographie und Punktation. 

Göttingen Wellhausen 



Für die Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in Göttingen. 
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Adolf Harnack, Lehrbnch der DogmengeBchichto (Sammlung theologi- 
scher Lehrbücher). Vierte neu durchgearbeitete und vermehrte Auflage. Drei 
Bande. Tubingen 1909 and 1910, J. C. B. Mohr (Paul Siebeck). 68 M. 

In den »Gelehrten Anzeigenc ist Harnacks Lehrbuch der Dogmen- 
geschichte noch nicht zur Besprechung gelangt. Dennoch kann über 
ein Werk, das seit einem Vierteljahrhundert die wissenschaftliche Be- 
handlung der Dogmengeschichte maßgebend bestimmt hat, nicht jetzt 
nachtraglich eine Orientierung und Beurteilung erfolgen. Vielmehr 
mit der vorliegenden vierten Auflage, der Akademischen Kommission 
für die Herausgabe der griechischen Kirchenvater gewidmet, hat es 
diese Besprechung zu tun; natürlich jedoch nicht nur mit dem, was 
ihr eigentümlich ist. 

In seinem Vorwort zu dieser vierten Auflage bezeichnet Harnack 
als die Aufgabe, die er sich für seine Behandlung der Disziplin der 
Dogm engeschichte gesetzt, >das Wesen der Erscheinungen herauszu- 
stellen, ohne zum Metaphysiker zu werden, und die geschichtlichen 
Karben wiederzugeben, ohne im Zeitgeschichtlichen stecken zu bleiben<. 
Darauf beruht in der Tat die Bedeutung und der Erfolg dieses Werkes. 
Es bietet keine Darstellung der >immancnten Entwicklung des Geistes 
im Christentum <, aber es dringt ein in das Wesen der dogmengeschicht- 
lichen Erscheinungen. Es späht nicht in spekulativer Betrachtung 
neben den nachweisbaren Ideen einer Zeit nach noch andern, aber es 
sucht das Dogma als Ausprägung des religiösen Glaubens zu verstehen 
und geht den treibenden religiösen Motiven nach. Bei klarer Richtung 
des Blickes auf den großen Gang der dogmengeschichtlichen Entwick- 
lung berücksichtigt es doch alle Faktoren zeitgeschichtlicher Art, die 
auf die Gestaltung des Dogmas eingewirkt haben. Aus voller Be- 
herrschung des kirchen- und dogmengeschichtlichen Materials heraus 
geboren, haftet es doch nirgends am Einzelnen, sondern erfaßt alles 
in seinem lebendigen Verhältnis zum Ganzen religiöser Erkenntnis. 

Hamack erblickt bekanntlich im Dogma eine Konzeption des 
griechischen Geistes, aber so, daß es seine Wurzeln im Evangelium 
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hat. Es ist ihm der Niederschlag des christlichen Bewußtseins der 
Kirche, aber beginnt im strengen Sinn erst dort, wo die Begründung 
dieses Bewußtseins mit den Mitteln der griechischen Philosophie ihren 
Anfang nimmt In zwei gleich bedeutsame Teile zerfällt ihm die Ge- 
schichte des Dogmas, d. h. der historischen Kirchenlehren : seine Ent- 
stehung auf dem Fundamente der kanonisierten Tradition, dadurch 
vorbereitet, daß das Christentum von Anbeginn — wie das Spät- 
judentum — eine reflektierte Religion gewesen, sodann seine Ent- 
wicklung. Als den Höhepunkt der letzteren charakterisiert er die 
Theologie eines Athanasius und Kyrill von Alexandrien; schon durch 
AuguBtin erfolge eine Abschwächung ; Luther habe die Voraussetzungen 
des Dogmas : das unfehlbare Lehramt der Kirche, die unfehlbare apo- 
stolische Lehre and Verfassung und — obwohl schwankend — den 
unfehlbaren apostolischen Schriftkanon aufgegeben, freilich durch den 
Halt für den Glauben, den ihm die Schrift bot, seinerseits eine Summe 
biblischer articuli fidei dem Glauben untergeschoben (1,9). Bei aller 
Hervorhebung des engen Zusammenhangs der Geschichte des Dogmas 
mit dem Hellenismus erklärt H. sich doch gegen das neue metho- 
dologische Prinzip der > ReIigionsgeschichtler< (1,45); sie überschätze 
die mythologischen und folkloristischen Elemente im Christentum und 
verkenne das Wesen der höheren Religion, d. h. der Religion über- 
haupt; neu sei doch schließlich nicht, daß bei den hellenistischen 
Christen der Hellenismus nicht bloß in Kopf und Herz, sondern auch 
in den Kleidern gesessen hat. Für das Evangelium und auch für die 
wichtigsten Schriften des Neuen Testaments aber bilden spezifisch 
hellenische Gedanken keine Voraussetzung, speziell ist die religiöse 
Denkweise des Paulus und seine Lehrbildung vom griechischen Geist 
wenig bestimmt, obwohl er das Evangelium in die griechische Denk- 
weise hineinzustellen sich nicht gescheut hat. 

Das Evangelium ist die Schöpfung einer universalen Religion auf 
dem Boden der alttestamentlichen. Es beruht auf der überwältigenden 
Persönlichkeit Christi. Denn sie führte die Menschen in eine neue 
Gemeinschaft mit Gott, verband sie zugleich mit sich und unter ein- 
ander und befähigte sie zum Wirken auf die Welt Eine neue messia- 
niscbe Hoffnungslehre für die Christgläubigen als das wahre Israel 
war damit gegeben, und der Anbruch des Gottesreiches in dem Hei- 
landswirken Jesu bildete ein Gegengewicht gegen das eschatologische 
Element Bei den geistigen gegenwärtigen Gütern, nicht bei der 
Escbatologie, setzt die Hellenisierung des Christenturas ein. 

Hinsichtlich der Anfänge der Erkenntnis in dem zum Katholizismus 
sich entwickelnden Heidenchristentum lehnt H. ab die von Loofs ver- 
tretene Unterscheidung des Ignatius und der kleinasiatischen Theologie 
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vom vulgären Heidenchristentum. Nur räumt er ein, daß einige Lehrer 
früher als andere die positiven und mystischen Elemente zu ent- 
wickeln begonnen hätten. Er dürfte die Forscher im großen und 
ganzen auf seiner Seite haben. Mir hat sich seiner Zeit selbständig 
das gleiche Ergebnis wie Loofs aufgedrängt. Christliche Erkenntnisse 
des Ignatius kehren bei Irenaeus wieder, ihre Spuren finden sich aber 
auch in den Fragmenten innerkirchlicher Schriften des Justin, sie be- 
zeichnen somit eine theologische Tradition. — Obwohl A. Seebergs Ver- 
tretung eines nachweisbaren Katechismus der Urchristenheit ablehnend, 
erkennt H. doch die Bedeutung dessen Tür das jugendliche Christen- 
tum an, daß es vom Judentum sittliche Anweisungen >in festen und 
und pädagogisch zweckmäßigen Formen* überkommen hat (1,173). 
Schon früher seien auch (1,175 f.) das Bekenntnis zum Vater-Gott 
und zu Christus mit einer kurzen Verkündigung der Geschichte Jesu 
verbunden worden, auch unter Hinweis auf den Geist, der durch die 
Propheten geredet hat; doch sei für die meisten Gemeinden eine über 
das Bekenntnis zu Vater, Sohn und Geist hinausgehende Formulierung 
zu verneinen. Erst von dem um 150 fest gestalteten römischen Be- 
kenntnis Bei die strenge Formulierung ausgegangen. Das Dasein einer 
Formel irgendwelcher Art 1. Cor. 15,2.3, Formeln in den Pastoral- 
briefen und in den ignatianischen Briefen, überhaupt das Vorhanden- 
sein von Formeln in der alten Kirche, macht dies wenig wahrscheinlich. 
Der Charakter dieser Formel als einer >festen heiligen Forme (1,177) 
ist naturgemäß erBt etwas Späteres. Nach H. (1, 178) hat die römische 
Gemeinde die Verkündigung von Gott und Christus in das Taufbe- 
kenntnis eingestellt und das Glied >heiliger Geist< durch »heilige 
Kirche, Sündenvergebung, Fleischesauferstehung< erweitert; die re- 
gulae fidei eines Irenäus und Tertullian gingen nicht auf ihr Symbol 
zurück; nur eine irgendwie fixierte Gestalt der Verkündigung sei ein- 
zuräumen. Erblickt H. darin Formeln, für die nur noch nicht der 
klar bewußte Grundsatz immobilis et irreformabilis galt, so dürfte 
m. E. die Differenz zwischen ihm und seinen Gegnern geringer sein, 
als es den Anschein hat. — In der Umprägung des Taufbekennt- 
nisses zur apostolischen Glaubensregel sieht H. die Anfange des kirch- 
lichen Dogmas. Jetzt sei die in der Didache vorliegende, das Leben 
betonende Entwicklung durch ein Glaubensgesetz ergänzt worden, bis 
hernach wieder im Mönchtum die Sittenregel daB Beherrschende ward. 
In seinen Ausführungen über die Regula fidei gesteht H. (1,353) ge- 
wisse Widersprüche zu, erklärt sie aber für begründet in dem unge- 
klärten und widerspruchsvollen Tatbestand, den auch das kritische 
Referat widerzuspiegeln habe. Zahns These, daß Glaubensregel und 
Taufsymbol identisch seien, lehnt er ebenso ab, wie die J. Kunzes, 
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wonach das Biblische mit zur Glaubensregel gehört; vielmehr seien 
die Glaubensregeln das durch notwendig scheinende Paraphrasierung 
exponierte Taufbekenntnis. Zu R. Seebergs Auffassung (Dogmen- 
gesch. ■ 1,295 ff.) des Verhältnisses von Täufbekenntnis und Glaubens- 
regel hat H. noch nicht Stellung genommen. Nach ihr ist zwar die 
Glaubensregel umfassender als das Taufbekenntnis und unterscheidet 
sie sich als traditio apostolica von den scripturae, aber sie ist nicht 
sowohl eine antignostische Interpretation des Symbols, als vielmehr 
die von diesem vorausgesetzte und in ihm zusammengefaßte Tradition. 
— In Alexandrien, urteilt H., habe man vor 230 ein dem römischen 
Taufbekenntnis ähnliches nicht besessen und keinen von den Aposteln 
summenden Komplex von Glaubenssätzen als regula fidei gehabt 
(1.367). Es sei fraglich, ob das alexandrinische Taufbekenntnis ein 
fest formuliertes gewesen und ob es über das Bekenntnis zur Einheit 
Gottes unter Erwähnung des Sohnes und Geistes hinausgegangen sei. 

Da ursprünglich jede vom Herrn zeugende Schrift als aus seinem 
Geist stammend angesehen wurde, ist das Neue Testament nach H. 
ein > Restprodukt«. Noch um 150 gab es neben dem AT keine heiligen 
Texte. Dem NT aber >geht die Schöpfung des Vierevangelienkom- 
plexes vorher« , und in manchen Gegenden hob sich der Evangelien- 
kanon noch lange aus dem Rahmen des Kanons heraus (1,376.378). 
Vielleicht hat noch Justin das Petrusevangelium unter den Evangelien 
gebraucht Die Apostelgeschichte aber ist >der Schlüssel zum Ver- 
ständnis des katholischen Kanons und zeigt zugleich seine Neuheit«. 
Aus Clemens von Alex, läßt sich belegen, daß zunächst von einer 
nicht fest bestimmten Zahl alter Schriften die Inspiration ausgesagt 
ward, aus denen erst später strenger historisierend eine Auswahl ge- 
troffen wurde. Wahrscheinlich ist die Vierevangeliensammlung das 
Werk der asiatischen, die der Homologumenen das der römischen, 
die der 27 Schriften das der alexandrinischen Kirche (1,394). Sehr 
hoch sei bei dieser Feststellung eines Kanons zu veranschlagen der 
Kampf mit dem Gnostizismus und Montanismus und die Tatsache, daß 
die Häretiker mit der Pradizierung christlicher Bibeln vorangegangen 
sind (1,395). 

Sehr bestimmt vertritt H. gegen Loofs und R. Seeberg bei Her- 
mas eine adoptianische Christologie. Aber es trifft nicht zu (so 1,211, 
vgl. S. 715), daß für Hermas der Erlöser sei der von Gott erwählte 
tugendhafte Mensch (H. selbst bemerkt 1,217, daß Hermas nicht von 
Jesus als Mensch rede), mit dem sich der Geist Gottes verbunden 
habe, daß somit der heilige Geist der Person Christi nur beigegeben 
worden. Vielmehr ist Erlöser der, in dem der präexistente Geist und 
die odpfc sich zur Einheit verbunden haben. Die Behauptung der 
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Theodotianer, ihre Christologie sei die von den Aposteln überlieferte, 
war daher in der Tat eine unberechtigte. Andererseits darf Bamabas 
12,10 nicht im Sinn der Leugnung der Davidsohnschaft Jesu ver- 
standen werden (so 1,216); nur macht sie nicht Christi eigentliches 
Wesen aus; nach diesem ist er nicht eines Menschen Sohn, sondern 
Gottes Sohn. — Mit Recht dagegen dürfte II. in der Einführung der 
Logoslehre in das Bekenntnis der Gemeinde die prinzipielle Verwand- 
tuog der Glaubensregel in ein philosophisches System (weil die Logos- 
lehre die griechische Philosophie in nuce) erblicken. Zugleich war 
doch die Theologie eines Irenäus und Hippolyt im Gegensatz zum 
Moralismus der Apologeten eine Vertiefung in paulinische Gedanken. 
Jetzt ist der Heilsgedanke der antiken Mysterien, der der Vergottung 
des Menschengeschlechts, als ein christlicher aufgenommen und zum 
geschichtlichen Christus in engste Beziehung gebracht (1,346). Aber 
was Philo begonnen, Valentin fortgesetzt, wird durch Clemens und 
Origenes weitergeführt. Nun stellt man Glaubenssysteme auf, die 
origemstisebe Theologie mit der spröden regula fidei zu vereinigen 
suchen. 

Der Montanisraus beruhe auf dem Eindruck, >den die Verheißungen 
des Johannesevangeliums (c. Uff.), apokalyptisch-realistisch verstanden, 
neben Mt. 23,34, auf erregte und ungeduldige Propheten gemacht 
haben< (1,431). Im Prinzip handelt es sich um eine Auseinander- 
setzung des alten Christentums mit der neuen Kirche; zugleich um 
die Stellungnahme zur Sünde in der Kirche. Nicht sei (1,440) mit 
Loofs, R. Seeberg u. a. eine volle Restitution von Todsündern in die 
kirchliche Gemeinschaft anzunehmen, da dadurch die Geschichte der 
Bußdisziplin in der ersten Hälfte des 3. Jhdts. unverständlich werde; 
nur auf außerordentliche Anweisungen des Geistes hin (470) könne 
eine Wiederannahme erfolgt sein. Der Bußzweck lag in der Abkehr 
von der Sünde, das Uebrige ward der Barmherzigkeit Gottes be- 
fohlen. — Novatian ist wahrscheinlich selbst später bis zur Lehre 
von der Unvergebbarkeit der Unzuchtsunden fortgeschritten (1,450). 

Was den Priesterbegriff anlangt, verweist H. besonders auf die, 
inzwischen auf den Index gesetzte, Schrift des Katholiken Wieland, 
Mensa und Confessio 1906, die gezeigt hat, daß es bis Ende des 
2. Jhdts. noch keinen Altar gab. Aber bei Tertullian sieht er doch 
nicht mehr mit dem Priesterbegrin" bloß gespielt, sondern findet er 
einen priester liehen Berufsstand schon vorausgesetzt (1, 45!)). An 
Cyprian hat die klerikale Schriftauslegung ihren ersten, jedoch schon 
virtuosen Vertreter (1,462). Cyprian hat auch die satisfaktorische Be- 
deutung der Opfer gelehrt, während im Orient Origenes an das 
Christentum heranbrachte, was die antike Ideenwelt an das Opfer an- 
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geschlossen hatte (1,464). Mit Recht hält II. (1,477) unter Berufung 
auf De resurr. 8: caro et corpore et sanguine Christi vescitur gegen 
Loofs daran fest, daß Tertullian nicht bloßer Symboliker gewesen. 
Ueberall aber sei gerade das Abendmahl von dem antiken Geist mit 
Beschlag belegt worden, in der Praxis noch mehr als in der Theorie 
(1,478 f.). 

Die Hellenisierung des Christentums als Glaubenslehre beginnt 
vornehmlich durch die Apologeten. Sie setzen es als Verwirklichung 
des absolut sittlichen Theismus<, als >den rationalen Ertrag der mo- 
notheistischen Erkenntnis und Ethik« dem Polytheismus entgegen 
(1,502.523), verbinden die christliche Predigt mit dem stoischen Ra- 
tionalismus (1,525; S. 504 ist Hennecke, Die Apologie des Aristides, 
TU IV, 3 übersehen). Die antignostischen Kirchenlehrer gegen 200 
betreffend spricht 11. es aus (1,554), daß für sie Glaube und Theo- 
logie noch völlig ineinander liegen und daß sie überzeugt waren, den 
allgemein kirchlichen Glauben vorzuführen (vgl. auch S. 565 f.). Dies 
weist m. E. doch darauf hin, daß tatsächlich der Inhalt ihrer Theo- 
logie wesentlich (nicht etwa bloß in der Eschatologie) ein überlieferter 
war, nur daß wir über die innerkirchliche Literatur der früheren Zeit 
nicht mehr verfügen. Nach S. 55ß A. 3 zeigt die Epideixis des Ire- 
näus, daß fUr diesen die heilsgeschichtliche Theologie >die Darlegung 
der Religion selbst ist«, und ist sie >aus der Katechese geboren«; 
dann war sie aber für ihn etwas schon Ueberkommenes. Daher ist 
mir auch nicht überzeugend, daß die Vorstellung von mehreren Bünden 
dem Vorgang der Gnostiker zu danken sei (so 1, 564 A. 2). Bei einer 
aus der Missionspredigt erwachsenen Theologie ergaben sich die Ge- 
danken von selbst, deren Ursprung nach H. durch gnostische An- 
schauungen veranlaßt zu sein scheint — Für Irenäus ist der Sohn die 
ewige Selbstoffenbarung des selbstbewußten Gottes (1,584). Bei Ter- 
tullian hat H. die Herleitung der Begriffe substantia und persona aus 
dem juristischen Sprachgebrauch nun aufgegeben (doch II, 359 sub- 
stantia = Vermögen), aber in dessen runden, nur formalistisch durch- 
dachten Dogmen erblickt er auch jetzt juristischen Geist (1,577). Bei 
ihm und Hippolyt sieht er in ihrer Trinitatalebre die gnostische 
Aeonenlehre rezipiert, aber trotz des ausgeprägtesten Subordinatio- 
nismus in dem unius substantiae das Nicaenum vorbereitet (I, 576 ff.). 
Novatian aber habe in De trinitate die abendländische Orthodoxie in 
klassischer Weise zusammengefaßt (1,632). Mit Overbeck halt H. 
Ausraerzungen chiliastischer Partien aus Irenäus und aus Hippolyt, 
De antichristo auch jetzt noch für überwiegend wahrscheinlich (1,616) 
und ebenso eine absichtliche Verhüllung der Anfänge der alexandrini- 
Bcben Katechetenschule (1,641). Mit warmem, sympathischem Ver- 
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ständnis zeichnet er Clemens von Alexandrien, der die geistige Frei- 
heit und Selbständigkeit gewonnen, die Aufgabe der Theologie dahin 
zu bestimmen, im Anschluß an die geschichtlichen Ueberlieferungen 
und die christliche Gemeinschaft das Evangelium als die höchste Kund- 
gebung des Logos darzustellen, der sich in der ganzen Geschichte der 
Menschheit bezeugt hat (1,647). Freilich habe er dabei die kirchliche 
Ueberlieferung zu hellenischer Religionsphilosophie umgeprägt. Aber 
er und Origenes, durch den die alexandrinische Schule dogmenge- 
schichtlich bedeutungsvoll geworden, erkannten nicht nur das Recht, 
sondern auch die Notwendigkeit des einfältigen Glaubens an (1,653). 
Für Origenes ist die christliche Erkenntnis >formell Offenbarungs- 
philosophie« — alle Theologie ist im Grunde Schriftexegese — , >ma- 
teriell kosmologische Spekulation« (1,658). Seine Christologie versucht 
ernstlich eine wirkliche Menschheit der Spekulation einzufügen ohne 
den Logos zu gefährden, und andererseits die Gottheit des geschicht- 
lichen Christus zu begründen (1,689 f.)- Im Orient ist die Dogmen- 
geschichte der folgenden Jahrhunderte die Geschichte seiner Philo- 
sophie (1,696). Von ihrer Aufnahme in den Glauben aus hat man 
die Christologie des Paulus aus Samosata bekämpft (1,730 f.), und 
auch durch die Einsprache des römischen Bischofs Dionysius hat man 
sich von der aus ihr sich ergebenden Christologie nicht abbringen 
lassen (1,773). Und nicht nur verschmolzen in Alexandrien die 
Glaubenslehre und die Theologie des Origenes immer inniger (1,777)» 
sondern auch deren Gegner versuchen nur mit seinen Voraussetzungen 
und seine Methode ein dem Gemeinglauben entsprechendes Ergebnis 
zu erreichen (1,784) und kommen praktisch zu dem gleichen Re- 
sultat wie die Origenisten (1,790). Von der Theologie des Origenes 
aus werden nunmehr die Taufbekenntnisse im Orient gestaltet (1,792 ff.). 
Damit waren aber die Bedingungen gegeben ftir eine kirchliche 
Glaubenslehre, für die Aufstellung eines theologischen Symbols zur 
Nachachtung für die ganze Kirche. 

Der Entwicklungsgeschichte des Dogmas als Lehre von dem 
Gottmenschen gilt der zweite Band von H.s Dogmengeschichte. Die 
Grundzüge seines Verständnisses der Entwicklung dieses Dogmas sind 
wohl Gemeingut geworden, auch Dogmenhistoriker der griechisch- 
orthodoxen Kirche, wie z. B. Spasskij, haben sie sich angeeignet. DaG 
Modifikationen und Korrekturen einsetzten, ist selbstverständlich. In 
der Erlösung des Menschengeschlechts zur Unvergänglichkeit durch 
das in der Menschwerdung Gottes ihm eingepflanzte Leben erblickt 
H. das Wesen des Christentums im Sinne der griechischen Väter 
dieser Zeit, hier daher das treibende religiöse Motiv bei den Kämpfen 
über die Person des Erlösers und die Kraft, die sich siegreich be- 
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hauptete. Nur vorhilft nach II. im vierten Jahrhundert der korrekten 
Formel eine im Grunde heterodoxe Theologie zum Sieg (das Homu- 
usioa des Nicanums wird als Wesen sgleichheit, nicht als Wesenseinheit 
verstanden); im 5. — 7. Jahrhundert gelangt dagegen durch die Ein- 
wirkung des Abendlandes eine dem Erlösungsgedanken nicht kon- 
gruente Formel zum Sieg, die aber der Erhaltung des evangelischen 
Bildes Christi dient und die durch die nun aufkommende scholastische 
Theologie eine orthodoxe Deutung empfängt Auf die Mitwirkung 
kirchenpolitischer Interessen in jenen die Kirche des Orients tief be- 
wegenden Kämpfen hat H. nachdrücklich hingewiesen (vgl. auch 
11,275. 373), aber mit gutem Grund verhalt er (11,191) sich ablehnend 
gegen eine AufFassung, welche das Kirchenpolitische allein entschei- 
dend sein läßt (E. Schwartz in den > Nachrichten d. Gott Ges.« l'.ms 
S. 309); vielmehr ward der doctor ecclesiae von selbst auch rector 
ecclesiae. Gegenüber der Forderung, die Troeltsch erhoben, die Be- 
deutung des von der altkirchlichen Theologie übernommenen reinen 
Naturrechts entsprechender einzuschätzen, verweist II. (11,157) auf 
die Stellung, die in seiner Charakterisierung der Lehre jener Väter 
die natürliche Theologie« einnehme, deren Kern das stoische Natur- 
recht bildet; sofern dadurch Cicero an die Stelle von Paulus gesetzt 
werde, bezeichne dies zweifellos eine Verweltlichung. Die Gedanken 
eines AthanasiuB von der Applikation der Menschwerdung an die 
Menschheit sieht H. noch bestimmter, aber auch noch platonischer 
von Gregor von Nyssa ausgeführt (11,166 f.). Gegen Holl (Amphi- 
lochius S. 222 ff.) hält er daran fest, daß Christus nach Gregor nicht 
eine einzelne menschliche Natur angenommen habe, sondern die 
menschliche Natur. Er habe nämlich >eine solche individuelle mensch- 
liche Natur angenommen, welche die ganze menschliche Natur irgend- 
wie einschloß«. Der realistische Piatonismus Gregors sei nur von ihm 
biblisch begründet, seine Religiosphilosophie habe die beiden Brenn- 
punkte: das heilsökonomische Handeln Gottes und die Anschauung 
des sittlichen Wollens. Mit Holl S. 181 f. aber versteht Harnack die 
Versöhnungslehre des Gregor von Nazianz jetzt dahin, daß dieser den 
Tod Christi als ein stellvertretendes Versöhnungopfer fassen möchte, 
aber wegen der Konsequenzen im Gottesbegriff die Idee nicht auszu- 
denken wagt (II, 178). Loofs räumt H. die von diesem hervorgehobenen 
Unterschiede in der Lehre des Alexander von Alexandrien und Atha- 
nasius ein (11,208); aber schwerer wiege zu einer Zeit, wo noch alles 
im Werden war, das Gemeinsame. Die Abendländer nach Nicäa zu 
berufen, habe Constantin absichtlich vermieden. Asien und Aegypten 
tagten hier zusammen und das Letztere trat eigentlich erst jetzt in 
die Reicbskirchengeschichte ein (11,227). In der Formulierung des 
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Nicänums war die Tilgung der vorzeitlichen Zeugung eine besonders 
starke Abkehr von Origenes (11,231). In den Canones zu Nicäa zeigte 
sich der Sieg des alexandrinischen Bischofs (11,236). Aber mochte 
auch das Verfahren des Atbanasius gegen die Meletianer und gegen 
den sich dem Nicanum unterwerfenden Ann- ein strenges sein, eine 
Nachgibigkeit von seiner Seite in dieser ersten Periode hatte dem 
Arianismu8 im Orient den Sieg verschafft (11,239). Dem Primat 
Alexandriens wollen die Canones der Synode von 381 entgegentreten 
(11,274 f.). 

Die Wurzel der orthodoxen Christologie erblickt Harnack bei 
Tertullian. Dieser aber habe in seiner Christologie keine Philosophie, 
sondern nur die Methode dialektisch-formalistischer Fiktionen ange- 
wandt. Er habe die dem Juristen nahe liegenden termini substantia 
und persona in die Theologie eingeführt; sie sind ihm nicht philoso- 
phische Begriffe (V); als formalistischer Stoiker und Jurist konnte er 
mit ihnen hantieren (11,320). Das religiöse Interesse des Orients an 
der Vergottung der Menschheit aber fand seine Befriedigung am 
klarsten bei Apollinaris, sein Christus »wirklich der paulinische« »wie 
Gott und wie ein Mensch, aber doch der Versöhner zwischen Gott 
und Mensch« (11,330); seine Schule erinnert in ihrem Zusammen- 
halten und in ihrer Rührigkeit an die Lucians (11,332). Des Apolli- 
naris Gegner, die beiden Gregore, sind in ihren Gedanken noch wider- 
spruchsvoll und in ihrer Terminologie unsicher; trotz präziser Formel: 
zwei pöoiic, aber nur eine Person, ist die Christologie Gregors von Nyssa 
nicht präzise gedacht (II, 336; gegen Holl). Die Ausgabe der Nestoriana 
durch Loofs, der >gröflte Fortschritt der Forschung in den letzten 
20 Jahren« (11,340), macht sich in der Darstellung der Lehre des 
Nestorius bemerklich. Auch jetzt betont II. die Uebereinstimmung in 
der christologischen Formel zwischen Rom und Nestorius. Nur die 
Art der Formel war eine verschiedene : dort war sie begrifflicher (in 
den früheren Auflagen »juristischer«) oder politischer, hier spekula- 
tiver Natur; >die Abendländer gehen von der Einheit der konkreten 
Person aus, die Antiochener erreichen sie mit Müh und Not, sofern 
sie sie überhaupt erreichen« (11,359). Zwischen Cyrill und NestoriuB 
aber war die wirkliche Differenz: »Ist Gott Mensch geworden oder 
nicht?« Zu Chalcedon habe man das Geheimnis des Glaubens im 
Sinne griechischer Frömmigkeit verraten. »Das wahre Mysterium lag 
in der wesenhaften Einigung der beiden Naturen selber«. Es wurde 
»verdrängt durch ein Pseudomysterium, das in Wahrheit der Theo- 
logie nicht mehr gestattete, bis zum Gedanken der wirklichen und 
vollkommenen Vereinigung fortzuschreiten« (11,397). Im Gegensatz 
dazu haben Loofs und Seeberg das innere Recht der antiochenischen 
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Theologie auf griechischem Boden vertreten. Loofs sieht in ihr eine 
Anknüpfung an die alte Lehre von Christus als dem neuen Menschen 
und von der ävaxrpaXatüioic des Menschengeschlechts in Christas; man 
hätte daher in ihrem Rahmen dem Erlösungsgedanken voll gerecht 
werden können. Seeberg aber macht geltend, daß das ErlösunRSwerk 
Christi nach griechischer AnBehauung es nicht nur auf Mitteilung 
physischer Unsterblichkeit, sondern vor allem auf geistige Befreiung 
abgesehen habe. Die Einheit der Person Christi beruhe hier auf der 
Einheit des Willens, von jeder der beiden Naturen nach ihrer Art 
verwirklicht Der Mensch Jesus beteiligt sich gemäß dem Logos, der 
in ihn eingegangen (DG II, 171 ff.). So wird der Mensch Jesus von 
Gott zum Anfang einer neuen Geschichte gemacht Die athanasiani- 
sche Homousie und die antiochenische Christologie schließen sich nicht 
aus, sondern fordern einander (DG II, 181 f.). Beide haben >jeden 
Schatten von Wandelbarkeit und Kreatürlichkeit vom Logos fernzu- 
halten < gesucht (S. 1 82 f.) ; die npöaVr^tc Bei die Formel der der 
Homousie entsprechenden Christologie. — Das starke religiöse Inter- 
esse in apollinaristischen und sog. monophysitischen Kreisen laßt sich 
nicht verkennen. Wie energisch kommt es z. B. zum Ausdruck in 
dem dem Dionysius von Alexandrien untergeschobenen Brief an Paulus 
aus Samosata. Aber die entschlossene Hervorhebung der Gleichheit 
der Menschheit Christi mit der unseren bei dem Monophysiten Severus 
zeigt, welches Interesse auch der Orient an der wirklichen Mensch- 
heit Christi hatte. Hier bedarf es noch eindringender Prüfung. — 
U, 398 weist H. darauf hin, daß der Besitz des Neuen Testaments 
das Christentum nie ausschließlich zur mystischen Erlösungslehre 
werden ließ. 

H. zeigt dann (II, 437 ff.), wie der Heilsbesitz, den man im Dogma 
zu haben überzeugt war, im Lauf der Entwicklung immer mehr als 
ein durch Weihen mitgeteilter verstanden und verehrt wurde und das 
magisch-mystische Element das erkenntnismäßige überwucherte, bis 
endlich Mysterienzauber alles verschlingt, und das Christentum zweiter 
Ordnung legitimiert und mit der doctrina publica verschmolzen wird. 
— Der Islam ist eine Umbildung des gnostischen Judenchristentums. 

Augustin beherrscht die Geschichte der Frömmigkeit und der 
Dogmen im Abendland bis zur Reformation. Seine große Aufgabe 
war, zu >zeigen, wer Gott sei und welches Heil die Seele bedarf<, 
somit >die Frage des persönlichen Christenstandes < in den Mittel- 
punkt zu rücken (IH.lOf.). Er hat den >straffen Zusammenhang 
zwischen Gott, dem 'Werke' Christi und dem Heilsgut< gelockert 
und insofern die Auflösung des Dogmas eingeleitet Im Abendland 
lebte man nicht in der exegetisch-spekulativen Wissenschaft der 
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Griechen und war daher dem eigentlichen Dogma gegenüber unfrei. 
»Man dachte im Abendland über und hin und her wider das Dogma; 
aber in demselben dachte man wenige; die altkirchlichen Glaubens- 
formeln sind stets >ein Götze für die römische Kirche geblieben« 
(111,28). — H. schildert zunächst die Vorbereitung augustinischer 
Gedanken in der abendländischen Kirche, selbst bei Cyprian oder 
Hilarius. Hieronymus freilich, obwohl der doctor ecclesiae xarefco/^v, 
ist Tür die Dogmengeschichte belanglos, weil nur Advokat des Vulgär- 
katholischen. Einen EinfluG des Victorinus Afer auf Augustin hält H. 
auch jetzt für wahrscheinlich; jedenfalls bleibe die Tatsache bedeut- 
sam, »daß die Kombination von gemeinem Neuplatonismus und hoch- 
orthodoxem Christentum unter dem Zeichen des Paulinismus im Abend- 
land (Rom) vor Augustin vorhanden gewesen ist* (111,36). Bei Am- 
brosius schimmert schon der religiöse Individualismus, der bei Augustin 
leuchtet; der Glaube, der die Erlösung durch Christum ergreift, ist 
schon ihm >die fundamentale Tat des christlichen Lebens« (III, 50 f. 
Auch er erkannte schon die Erlösungsbedeutung der humilitas Christi ; 
»allein Ambrosius stammelte, Augustin aber redete« (111,132). [Daß 
S. 54 auf Pseudocyprian, De duplici martyrio verwiesen wird, ist offen- 
bar ein Versehen]). — Harnack betont (111,63), daß Augustin durch 
seine Bekehrung »als Denker zunächst Neuplatoniker im Sinne 
Plotins« geworden; er kann dafür jetzt auch auf die Arbeiten anderer 
verweisen, so daß die Bemerkung S. 93 heute nicht mehr ganz zu- 
trifft, daß Augustins an seine Bekehrung sich anschließenden Traktate 
am wenigsten gelesen werden. Zugleich aber hebt er mit Recht her- 
vor, daß die Intensität der sofort bekundeten Religiosität Augustins 
auf christlichen und kirchlichen Einwirkungen beruhe. Von Anbeginn 
war sein Piatonismus vertieft durch Paulus und die Psalmen (S. 83) 
und durchwärmt durch den bereits als wahr erfaßten christlichen 
Glauben (S. 123). Angesichts des Neuplatonismus auch des späteren 
Augustin aber spricht er aus, daß in jenem >die klassische Gestalt 
der reflektierten monotheistischen Religion Belber« stecke und in 
Augustin »zugleich die Originalität eines bisher unerreichten demütigen 
und hochgemuteten 'Virtuosen' der Religion«, »dem man auf dem 
Wege der bloßen Analyse nicht näher kommt« (111,63). Augustin hat 
eine Korrektur eingefügt der Überlieferten religiösen Stimmung und 
seiner Kirche eine christliche Ethik gegeben, deren Formeln wenig- 
stens sich behaupten (S. 29). Er hat die Tugenden auf die Abhängig- 
keit von Gott reduziert, sich von einem Einüben auf das Jenseits in 
systematischer Mystik und von Kultusmystik stets freigehalten und 
das Gute in der Abhängigkeit des Willens von Gott erkannt (111,117, 
136). Bestimmter als Scheel, Die Anschauung Augustins über Christi 
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Person und Werk, glaubt H. bei Augustin unterschieden zu sehen 
/wischen dem Sohn und der Ideenwelt (III, 118 f.), und gegen jenen 
will er nicht das Gewicht darauf gelegt sehen, daß Augustin in der 
um 400 geltenden Christologie steht, Bondern auf das ihm Eigentüm- 
liche, was er über Christus als Mensch, menschliche Seele und als 
Mittler sagt (111,128). In der Eschatologie vollzieht sich nach H. 
ein tiefgreifender Wandel in der letzten Periode Augustinus. An die 
Stelle der geistigen und sinnlichen Sphäre tritt der Gegensatz von 
Jenseits und Diesseits, womit dann das Irdische, ja das Sinnliche 
wieder mehr zu Ehren kommt (III, 134 f.). Die Wahrhaftigkeit Augustins 
in Bezug auf sein Verhalten gegen Pelagius verteidigt H. (S. 176; 
vgl. S. 178) gegen Loofs. Seine Auffassung über die Stellungnahme 
Innocenz' I. zu den Afrikanern als eine in der Sache sich zurück- 
haltende (S. 181) ist jetzt wohl durchgedrungen. Rätselhaft findet er 
die Energie des kaiserlichen Auftretens gegen die Pelagianer (III, 184). 
Das Eigentümliche an Julian charakterisiert er dahin, daß dieser den 
Menschen auf sich selbst stelle, von Gott somit löse (S. 201); für 
Augustin dagegen ist initium omnis peccati superbia (S. 213; dieser 
erkennt schon bei seiner Erörterung über den Birnendiebstahl frei 
von Gott sein zu wollen als das Wesen der Sünde, Conf. 11,6). Die 
pelagianische Lehre beurteilt H. als eine Neuerung, >weil sie den Pol 
der mystischen Erlösungslehre, welche die Kirche stets neben der 
Freiheitslehre festgehalten«, > fallen ließ« (111,201). Augustin aber 
zeige sich, wenn er die Schranken des Vulgärkatholizismus verläßt, stets 
zugleich neuplatonisch und schlicht-religiös bestimmt; daher für ihn 
die remissio peccatorum ebensowohl das Ganze, wie doch erst wieder 
der Anfang, insofern die Gnade ohne deutliche Beziehung auf Christus 
sondern »ein Ausfluß des unergründlichen Ratschlusses Gottes« (S. 203). 
Einen Zusammenhang der Ausführungen Augustins über Ehe und Lust 
mit dem Manichäismus weist H. jetzt ab (S. 211). Aber in der schlecht 
gewordenen Natur sehe Augustin das ganze Wesen des Menschen 
afnziert; eine unerhörte Neuerung in der Kirche und eine dualisti- 
sche Begründung fordernd; noch schlimmer freilich, wo man seine 
Lehre von der Erbsünde, aber nicht die von der Concupiscenz bei- 
behalte. >Es ist eine Tatsache, daß die katholische Lehre deshalb 
nicht beim Semipelagianismus verharrt ist, weil sie die Geschlcchtslust 
für sündig erklärt« (S. 257). Gegen den Einwand Seebergs, daß ja 
gerade die Semipelagianer sich am stärksten in dieser Hinsicht aus- 
gesprochen, bemerkt H., daß die semipelagianische Gnadenlehre rück- 
wirkend die augustinische Lehre von der Erbsünde hätte modifizieren 
müssen. 

Daß im Mittelalter wirklich wurde, was bei Augustin nur 
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Programm war, die Einheitlichkeit einer christlichen Kultur, sieht H. 
(S. 332) gegenüber Troeltsch begründet in der >Einschmelzung aller 
Kräfte und Werte (also .auch des Staats) in das Kirchliche < als das 
Stärkere gegenüber dem, was man besessen. Gegen jenen vertritt er 
auch die im rücksichtslos durchgeführten Jenseitsgedanken begründete 
Herrschaft der Askese, neben der nicht ein irdischer Faktor gleiche 
Bedeutung besessen habe (ebenso S. 492). II. * Charakterisierung des 
Aufschwungs der Frömmigkeit der cluniacensischen Reform und eines 
Bernhard gehört, auch in sprachlicher Hinsicht, zu den glänzendsten 
Abschnitten seiner Dogmengeschichte. Von der Frömmigkeit getragen, 
im Bund mit den idealen Mächten der Zeit hat das Papsttum den 
Thron der Weltgeschichte bestiegen (S. 349). Seit Gregor VII. aber 
>bcginnt die juristisch-wissenschaftliche Behandlung aller Funktionen 
der Kirche die höchste Aufgabe zu werden< (S. 352). Die Scholastik 
ist die Wissenschaft des Mittelalters, kontemplative Mystik ihre Vor- 
aussetzung, daher mystische und scholastische Theologie ein und die- 
selbe Erscheinung (S. 354 ff. 434). Hinsichtlich des >Grundbuchesc 
der mittelalterlichen Theologie, der Sentenzen des Lombarden, ver- 
misse ich eine ausreichende Verwertung der S. 377 genannten Unter- 
suchung von ßaltzer Über deren Quellen und Bedeutung (Lpz. 1902). 
Die S. 386 an Seebergs Beurteilung der Theologie Herengars geübte 
Kritik übersieht dessen Urteil Dograengesch. ■ II, 59, daß Berengar >das 
religiöse Interesse der Sache tiefer als seine Gegner erfaßt hat<. Den 
Zusammenhang Anselms mit Augustin anlangend, räumt H. (S. 390) 
Gottschick ein, daß bei Augustin eine mit Anselm sich berührende 
Konzeption nicht fehlt, findet aber, daß die straffe Erlösungstheorie, 
die man aus Augustin zusammenstellen könne, erst durch diese Zu- 
sammenstellung straff werde; sie sei bei Augustin nur ein >Entwurf 
in seinem großen Inventar« (S. 401). Eine Art Vorläuferin habe An- 
selms Theorie in einer Predigt um 500, die den Erlösungsmodus von 
dem Gedanken beherrscht sein lasse, daß deus est rationis atque 
iustitiae et auetor et exaetor. Der germanische Ursprung der Anselm- 
schen Genugtuungslehre wird abgelehnt (S. 391), möge auch >das 
Konflagrieren der kirchlichen Bußdisziplin mit germanischen Vor- 
stellungen die Theorie verstärkt« haben. Widerspruchsvoll aber habe 
Anselm satisfactio und meritum gleichzeitig ad idem dienen lassen 
(S. 404). 

Die Mystik weist über sich hinaus, sofern sie immer nur eine 
Annäherung an die Gottheit, nicht einen gewissen Heilsbesitz in sich 
schließt. Aber obwohl zunächst Kontemplation und Askese durch sie 
gefördert werden, haben doch gerade die Bettelorden die Liebestätig- 
keit als den Höhepunkt des christlichen Lebens gelehrt (S. 445 f.)- Der 
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Ruf nach religiösem Leben, nach einer wirklichen Religion klingt 
überall hindurch, nur eine Reformation der Frömmigkeit im Sinne 
des Glaubens zeigt sich nirgends angebahnt (S. 452 f.). Gerade wäh- 
rend der Ausbau des hierarchischen Systems mit seiner Zuspitzung 
im Papsttum sich vollzieht und dadurch das Recht des Staates zu- 
rückgedrängt ward, empfing dieses eine kräftige Stütze durch Aristo- 
teles. Wenigstens der Ansatz in der Staatslehre der großen Scho- 
lastiker ist daher staatsfreundlicher als zuvor, und bei aller hochkirch- 
lichen Betonung der kirchlichen Gewalt kommt man doch dem wirk- 
lichen lieben und dem Staat mehr entgegen und wird den Laien ein 
gutes Gewissen in Bezug auf das Weltliche gegeben (S. 459). Hatte 
die Kirche früher im Anschluß an augustinische Gedanken aus der 
Theokratie der Askese die Herrschaft abzuleiten gesucht, die sie er- 
strebte, so begründete sie sie jetzt aus einer Kombination des Natur- 
rechts und der Offenbarung und ist sie in Folge des Systems und 
der Staatslehre des Aristoteles der Ueberzeugung, mit dem asketi- 
schen Ideal das weltbeherrschende verbinden zu müssen (S. 492 f.)- 
— In Uebereinstimmung mit Haller, PapBttum und Kirchenreform 
(1903) wird von H. als das Charakteristische der Opposition Beit 1300 
bezeichnet, daß es sich jetzt um das Verhältnis zur Kirche selbst, 
gemessen an dem augustinischen Kirchenbegriff, handelt (S. 474). 
Ebenso, daß zuerst in England seit Mitte des 14. Jhdts. eine Staate- 
kirche mit dem Landesherrn als Kirchenhaupt begründet wurde und 
daß man erst dann dies Vorbild — ebenso wie 1789 — auf französi- 
schem Boden nachzuahmen suchte, daß hier aber sofort theologische 
und universalkirchliche Gedanken wieder in den Vordergrund traten 
(S. 479 f.). Im Anschluß an Seeberg erkennt er Duns als Thoraas 
näher stehend und spekulativer an, als man bisher angenommen, 
während Occam als Anfänger der modernen Erkenntnistheorie die 
Verselbständigung der theologischen Wissenschaften eingeleitet hat 
(S. 503. 508. 524); paßt auf jenen die Formel nicht, Gott sei die 
absolute Willkür, so ist dieser dem Gottesgedanken gegenüber skep- 
tischer Positivist (S. 524). Die Sakramente werden von Duns als 
symbolische Handlungen gefaßt, aber Bie siud notae eccleeiae und 
ihnen parallel läuft eine Gnadenwirkung, die eine habituelle Neigung 
der Seele zu Gott bewirkt Seine frühere Darstellung der Reuelehre 
kann H. nun u. a. auch aus von Schultes Einwendungen gegen sie 
belegen (S. 586 ff.); seine Beurteilung des Attritionismus als Verwüstung 
der Religion und Moral hält er auch gegen Finke aufrecht ; die Ab- 
laßprediger zeigen, wie er von der Kirche gepflegt wurde (S. 594 f.). 
Die Ablässe möchte H. nicht so bestimmt wie Brieger von den Re- 
demptionen und Kommutationen abrücken, da beide die gleiche Wurzel 
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haben und in der Praxis die Redemptionen zur Erleichterung« führten ; 
aber in der Form der Ablässe ist > schließlich aus den Redemptionen 
etwas wesentlich anderes allmählich geworden «, >als was sie ursprüng- 
lich waren« (S. 327 f.). An Brieger schließen sich an die Darlegungen 
S. 414 ff., auch in Bezug auf die Wendung, daß der Ablaß Erlaß von 
Gott verhängter zeitlicher Strafen ward (S. 602). Für die Gnaden- 
lehre des Thomas bekennt H. aus Nottons Polemik (>Harnack und 
Thomas« 1906) manches gelernt zu haben (S. 624 ff.). Als charak- 
teristischer Zug des ausgehenden Mittelalters erscheint ihm (S. 672), 
daß es ein untheologisches war, in Folge der Entfremdung vom 
Dogma, und sich dem tätigen Leben zuwendete. Die alten Dogmen 
waren nur noch Voraussetzungen, nicht mehr das Christentum selbst 
(S. 674 f.). Der wiedererweckte Augustinismus und der beginnende 
Individualismus wirkten die Reformation vorbereitend. 

Mit der Reformation aber setzt, wie bekannt, nach H. ein drei- 
facher Ausgang der dogmengeschichtlichen Entwicklung ein: im 
tridentinischen Katholizismus, im Sozinianismus und in der Refor- 
mation selbst, >in dem Sinne etwa, in welchem man Christus als des 
Gesetzes Ende betrachten muß, obgleich er das Gesetz nicht aufge- 
hoben, sondern bejaht hat« (S. 687). Daß das Evangelium der Refor- 
mation in der Augustana >einen meisterhaften Ausdruck« gefunden, 
verneint H.; sie habe vielmehr >recht eigentlich die Verengung der 
reformatorischen Bewegung verschuldet«, obwohl sie an ihren wich- 
tigsten Stellen so einfach und zweckentsprechend rede, wie keine 
zweite reformatorische Schrift (S. 684). Er lehnt ab, mit Loofs und 
Seeberg die Darstellung der Dogmengeschichte mit den symbolischen 
Ausgestaltungen des Protestantismus abzuschließen (daß Seeberg die 
Konfession von Westminster ignoriere (S. 688), ist ein Irrtum, vgl. 
Seeberg, DG * II, 409 f.). Gegenüber der Zusammenfassung der Re- 
formation mit dem Mittelalter durch Troeltsch hebt H. hervor, daß 
ja auch dieser anerkenne, in der Reformation sei auch ein Neues 
oder vielmehr das Neue selbst grundlegend gegeben, und daß auch 
sachlich zwischen seiner und Troeltschs Darstellung des ursprünglichen 
Protestantismus kein durchgreifender Unterschied bestehe (S. 690). — 
Die Darstellung des tridentinischen und nachtridentinischen Katholi- 
zismus bot nur zu wenig Aenderungen Anlaß. Selbst das Wertvolle 
in der Leistung des Jesuitenordens weiß H. — aber unter Hervor- 
hebung seines spanischen Geistes — anzuerkennen (S. 750); Liguori 
und Voltaire, genaue Zeitgenossen, kennzeichnet er als die einfluß- 
reichen Seelenführer bei den romanischen Nationen (S. 755); auf die 
Modernisten einzugehen, sieht er sich innerhalb der Dogmengeschichte 
nicht gestattet (S. 764). Für die Unterscheidung einer mystischen, 
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täuferischen und an titrini tarischen Gruppe unter den sog. Schwärmern 
beruft er sich jetzt auf die Zustimmung Heglers. In teilweisem 
Gegensatz zu ihm findet er, daß in Luthers Stellung zur Schrift mehr 
historische Kritik stecke als in der den Buchstaben verwerfenden Hal- 
tung aller Schwarmgeister (S. 769. 771), aber er erblickt doch in dem 
>inneren Worte auch den Ausdruck für eine religiöse Freiheit, durch 
die sein Schriftprinzip zu begrenzen Luther nicht verstanden hat 
(S. 774). Stelle sich im modernen Katholizismus die Neutralisierung 
des Dogmas zum Arbiträren dar, so in dem Sozinianismus seine Selbst- 
zersetzung; ist dieser dogmatistisch, so doch unter Abschüttelung der 
Autorität der Kirche und Tradition und mit dem Prinzip sein Christen- 
tum vor der Vernunft zu rechtfertigen (S. 806 f.). In dem Christen- 
tum Luthers aber sieht H. zwar vielfach eine altkatholisch-mittel- 
alterliche Erscheinung, in ihrem religiösen Kern jedoch die »Wieder- 
herstellung des paulinischen Christentums im Geiste einer neuen Zeit< 
(S. 809 ff.). Durch eine solche Unterscheidung — ein gefährliches, 
aber unumgängliches Unternehmen — allein, die auch seine Schranken 
aufzeige, trete die wirkliche geschichtliche Bedeutung Luthers ans 
Licht. Groß war Luther nur in der >an Christus wieder entdeckten 
Erkenntnis Gottes«, in der Wiederherstellung des souveränen Rechts 
der Religion in der Religion (S. Öl 2 f.). Er >ist der Restaurator des 
alten Dogmas« geworden (S. 814. 818), aber durch seine Reduktion 
der Wiederhersteller der Religion (S. 824). Daß der Glaube, es mutig 
auf Gott zu wagen, die Religion ist, leuchtete an seinem fröhlichen 
Glauben auf; ein Glaube, gewirkt durch den gepredigten Christus, 
darum in der christlichen Gemeinschaft (S. 826 ff.). Eine Umbildung 
des sittlichen Ideals war damit auch gegeben und die Bedeutung der 
weltlichen Ordnungen und des irdischen Berufs (S. 831 ff.). Fraglos 
bildet die Schilderung des Christentums Luthers, wie die Augustins, 
einen Höhepunkt in if.- Dogmengeschichte , mag man auch über 
Luthers dogmengeschichtliche Stellung anders urteilen. Nur Trümmer- 
stücke der kirchlichen Glaubenslehre sieht H. durch Luther beibe- 
halten. Freilich war die Gottheit Christi für ihn ein selbstverständ- 
liches Datum, aber selbständige Erkenntnis Christi habe er an dem 
geschichtlichen Wirken des Menschen Jesus gewonnen (S. 838). Mit 
Recht betont H. gegen DUthey das völlig neue Verständnis der Kon- 
kupiszenz bei Luther, und ebenso, daß die entscheidendsten Momente 
an der höheren Religiosität Luthers schon bei Paulus, »freilich nicht 
in der Entfaltung ihrer Konsequenzen«, gegeben sind (S. 838. 843 f.). 
Durch seine häutige Identifizierung der reinen Lehre mit der kirch- 
lichen Lehrüberlieferung habe Luther allerdings einen bösen Doktri- 
narismus eingeführt; ja er sei bei seiner strengen Fassung der Ein- 
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heit von Gottheit und Menschheit in Christus >auf jene entsetzlichen 
Spekulationen über die Ubiquität des Leibes Christi geraten, die sich 
auf den höchsten Höhen scholastischen Widersinns bewegenc , wie 
denn noch heute das alte Dogma den Glauben verzäune, belaste und 
verwirre (S. 875 ff.)- Im Prinzip aber habe Luther das alte dogmati- 
sche Christentum abgetan, seinen Gegensatz zur praktisch-christlichen 
Selbstbeurteilung und Lebensführung aufgehoben und der Dogmen- 
geschichte ein Ende gemacht (S. 8G1 f.). Aus den entscheidenden 
Sätzen Luthers ergebe sich »das hohe Recht und die strenge Pflicht, 
mit ihm die Dogmengeschichte zu beschließen (S. 897). Die Ge- 
schichte der protestantischen Theologie sei großenteils eine solche 
des Verständnisses des Evangeliums wider das Dogma (S. 900 f.). Von 
Zwingli und Calvin aber sei in der Dogmengeschichte abzusehen, denn 
die jenem eigentümlichen Konzeptionen charakterisieren nicht den 
Reformator, sondern den Denker und Theologen, und dieser besitze 
zwar die Kraft, aus der neuen Religiosität ein System und ein die 
Lebensordnungen umgestaltendes Prinzip zu schaffen, bleibe aber doch 
wie Melanchthon ein Epigone Luthers (S. 897 f.). — In einer Schluß- 
betrachtung (S. 903 ff.) begründet IL den Anspruch der Dogmen- 
geschichte auch auf das Interesse der Gegenwart. Es bestehe ein 
Existenzrecht nicht nur der römischen Kirche mit ihrer Fähigkeit der 
Zügelung der Massen und ihrer Befriedigung auch zarter Gewissen, 
sondern auch der protestantischen Kirchen in Folge ihrer Doppel- 
aufgabe der Pflege persönlicher Religion und der Erziehung. Freilich 
müsse die Kirche dazu die ihr noch immer anhaftende Rückstandig- 
keit abstreifen. Mit der Bedeutung des überkommenen Gutes der 
religiösen Gemeinschaft sei auch die der Dogmengeschichte gegeben. 
Diese vierte Auflage seiner Dogmengeschichte möchte H. als eine 
in gewissem Sinn abschließende angesehen wissen. Sein Werk hat bei 
aller Weiterarbeit doch in seiner prinzipiellen Anlage wie in der 
Durchführung seine ursprüngliche Gestalt festgehalten, die sich H. 
immer wieder als die Erkenntnis des Gegenstandes fördernd erwiesen. 
Eine neue Phase dogmengeschichtlichcr Forschung herbeizuführen, sei 
vielleicht demnächst anderen beschieden. Die Bedeutung aber des 
vorliegenden Werkes für die dogmengeschichtliche Wissenschaft wird 
durch die gesamte neuere Arbeit auf ihrem Gebiet ins Licht gestellt 
Es hat ihre Aufgabe klar erfaßt, reiche neue Erkenntnisse gebracht, 
Probleme gezeigt, die Forschung angeregt und ihr die Wege gewiesen. 
Auch bei abweichender Wertung des Dogmas wird man die Aner- 
kennung nicht versagen, daß es einen Markstein in der Geschichte 
seiner Wissenschaft bezeichnet. 

Göttingen N. Bonwelsch 

(HU. (•). Ali. »II. Kr. 5 20 
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Max Bllr, Westpreußen unter Friedrich dem Großen. Bd. I : Dar- 
Btellung. X u. r.24 S. Ud. II: Quollen. VI o. 778 S, (Publikationen aus den 
prcuB. Staatsarchiven Od. 83 u. 84). Leipzig 1909, S. Hirzel. M. 33. 

Zweimal sah sich Friedrich der Große vor die Aufgabe gestellt, 
eine neugewonnene große Provinz mit dem preußischen Staate zu 
verschmelzen: im Beginn seiner Regierung, im Alter von 29 Jahren, 
mitten im Feldlager, zwischen den schwierigsten militärischen und 
diplomatischen Aufgaben mußte er die Angliederung Schlesiens au 
seinen Staat einleiten, wahrend dem Sechziger nach einer mehr als 
dreißigjährigen Hegierungszeit der Lauf der Dinge anderthalb Jahre 
Zeit ließ, alle Vorbereitungen für die kampflose Uebcrnahme West- 
preußens und des Netzedistrikts in den preußischen Staatsverband zu 
treffen. 

In den neuen Provinzen müssen wir den König aufsuchen, wenn 
wir seine Schöpfergabe, seine innerpolitischen Absichten und Pläne, 
vor allem ihre tatsächliche Ausgestaltung und Wirkung kennen 
lernen wollen ; in den ererbten Provinzeu Übernahm Friedrich die von 
seinem Vater zum Abschluß gebrachte und bei Friedrichs Regierungs- 
antritt seit Jahren bestehende Organisation. Falls er an ihr Verände- 
rungen, Neuerungen plante, konnte er sie am leichtesten bei der Er- 
richtung der Behörden in den neugewonnenen Gebieten erproben; 
seine Bewertung der bestehenden Institutionen wird darin zum Aus- 
druck kommen, ob und wie weit er sie auf neue Provinzen übertrug. 
Bei dem Eintritt einer gewaltigen Erweiterung des Staatsgebiets muß 
sich der Herrscher die Frage vorlegen, ob er den neuen Wein in die 
alten Schläuche füllen will oder ob die neuen Provinzen der staat- 
lichen Verwaltung neue, andersgeartete Aufgaben stellen, die mit den 
alten Mitteln nicht zu lösen sind. In der Art und der Schnelligkeit 
einer Verschmelzung neuer und alter Gebiete zeigt sich die Lebens- 
fähigkeit und Anpassungskraft eines Staates. Ein derartiger Prozeß 
wird stets die tiefsten Einblicke in die Eigenart des Staates und seiner 
Regenten gewähren. 

Ein Beamter Friedrichs des Großen, der Breslauer Kriegs- und 
Domänenrat von Kloeber (A. D.B. XVI, 201/2), also ein Mann, der 
mitten in den Dingen stand, ist als erster von diesem Gedanken bei 
der Schilderung des Lebenswerkes Friedrichs in dem eroberten Schlesien 
ausgegangen (Von Schlesien vor und seit dem Jahr 1740, Bd. I, 
2. Aufl. Freiburg 1788 S. VIII). Dieser in neuerer Zeit von Max 
Lehmann wieder ausgesprochene und von mir, dem Referenten, ver- 
wendete Gedankengang ist letzthin merkwürdigerweise augegriffen 
worden: 0. Hintze hat in den Forsch, zur Brandenb. und Preuß. 
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Gesch. Bd. XXII (Leipzig 1909) S. 285 dagegen eingewandt: >Die 
Zustände und die Verwaltung Schlesiens« — wie ich es getan — 
>ats Typus der friderizianischen Verwaltung Überhaupt aufzustellen, 
ist ungefähr dasselbe, als wenn man heute Elsaß-Lothringen als 
Musterbeispiel der Bisraarckschen Verwaltung betrachten wollte«. 
Ich halte es nun für keinen glücklichen Einfall, eine Provinz, in 
welcher der selbstherrliche, ahsolute König oft die kleinsten Kleinig- 
keiten und selbstverständlich alle bedeutsameren Fragen personlich 
erledigte, in Parallele zu dem Reichsland zu stellen, mit dessen Ver- 
waltung sich der Reichskanzler, namentlich seit der Einsetzung eines 
kaiserlichen Statthalters, doch wahrlich nicht allzu viel befassen konnte. 
Unter diesem Vorbehalt muß ich freilich erklären, daß die Aera Man- 
teuffel und ihr Notabel nregiment in einem völlig demokratisierten 
Lande die politische Ideenwelt der altpreußischen Junker trefflich er- 
läutert, die mit solchen ostelbischen Mitteln den Verschmelzungs- 
prozeß zu fördern glaubten. Ebenso bin ich der Meinung, daß das 
Verhalten Englands zu den besiegten Burenstaaten, Rußlands zu 
Polen, Oesterreich -Ungarns zu Bosnien, das Verhalten Preußens in 
der ersten Hälfte des 19. Jahrhunderts zur Rheinprovinz zur Cha- 
rakteristik der Verwaltungsart dieser Staaten und ihrer Leiter über- 
aus geeignet ist. Mit dem gleichen Recht werden wir an dem Ent- 
wicklungsprozeß Schlesiens und Westpreußens die Eigenart des Staates 
Friedrichs des Großen zu ergründen suchen, wie uns die Ratlosigkeit 
der preußischen Staatsverwaltung in den durch die zweite und dritte 
polnische Teilung gewonnenen Gebieten den Zersetzungsprozeß dieser 
Monarchie beleuchtet 

Wenn man mit Hintze die schlesischen und westpreußischen 
Zustände in der zweiten Hälfte des 18. Jahrhunderts als nicht 
typisch für die friderizianische Verwaltung ausschaltet, was bleibt 
dann typisch? Die westlichen Gebiete sicher nicht; sie führten 
unter ganz anders gearteten sozialen und wirtschaftlichen Verhält- 
nissen ein von dem Leben der östlichen Provinzen scharf abweichen- 
des Sonderdasein. Die Kurmark, auf die sich Hintze in den Forsch, 
z. Br. und Pr. Gesch. Bd. XXII, S. 693 beruft, kann nicht in Frage 
kommen, weil in ihr die Haupt- uud Residenzstadt lag, deren Ein- 
wohnerzahl, Wirtschaftsleben, soziale Struktur und geistige Kultur 
sich so gewaltig entwickelten, weil Berlin die Hauptstadt der ge- 
samten preußischen Monarchie war und deshalb von den Herrschern 
in jeder Hinsicht in durchaus außergewöhnlicher Art und mit außer- 
gewöhnlich großem staatlichen Aufwände gefördert uud begünstigt 
wurde, eine typische Erscheinung für die Residenzstädte im 18. Jahr- 
hundert, aber keineswegs typisch für die preußischen Städte. Berlin 
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mit 1 50,000 Einwohnern am Ende des 18. Jahrhunderts — die zweit- 
größte preußische Stadt war damals Warschau mit G4.000 Einwohnern, 
an dritter Stelle stand Breslau mit 60,000 — nahm in jeder Be- 
ziehung unter den preußischen Städten eine Sonderstellung ein, so- 
daß die Kurmark mit ihrer Hauptstadt, als Typus der friderizianischen 
Verwaltung genommen, ein Idealbild liefern muß, das in den anderen 
preußischen Provinzen nicht wiederzufinden ist. In diesen anderen 
Provinzen, Pommern und der Neumark, Ostpreußen, Schlesien und 
Westpreußen müssen wir daher die für den altpreußischen Staat typi- 
schen Zustände und Verwaltungsergebnisse beobachten. Man wird 
dann in der Kurmark überaus ähnliche Verhältnisse feststellen können, 
aber stets durch die große Hauptstadt, durch die Nähe des Königs, 
des Hofes und der Ministerien mehr oder minder modifiziert. 

Ueber Pommern und die Neumark im 18. Jahrhundert sind wir 
relativ am schlechtesten, sehr viel besser schon über Ostpreußen, 
wohl am besten über Schlesien unterrichtet. Jetzt gibt uns nach 
jahrelangen Studien in dem vorliegenden Werk der Direktor des 
Danziger Staatsarchivs, Max Bär, eine alle Gebiete umfassende Schilde- 
rung der Verwaltung Westpreußens unter Friedrich dem Großen. Bär 
hat sich damit gewiß ein schönes Arbeitsgebiet gewählt. Für den 
Streit, der in den letzten Jahren um die Beurteilung des alten Preußen 
entstanden ist, bedeutet zweifellos viel die Feststellung dessen, was 
der preußische Staat aus den verwahrlosten polnischen Gebieten zu 
machen verstanden hat; günstigere Bedingungen für die Probe auf 
das Exempel, als in Westpreußen geboten wurden, kann man sich 
doch wohl kaum denken. 

Gegen die Form der Publikation Bars habe ich manches einzu- 
wenden, zunächst muß ich aber eine Einschränkung meines Tadels 
vorausschicken. In der Vorbemerkung zum ersten Bande weist Bär 
darauf hin, daß er in erster Linie auf westpreußische Leser rechne 
und durch seine Arbeit zu weiteren Forschungen anregen wolle; ich 
verstehe darunter, daß er den Lokalhistorikern, die leider meist über 
den engen Rahmen ihres kleinen Arbeitsgebietes nicht hinausblicken 
und in der wissenschaftlichen Literatur wenig Bescheid wissen, zum 
Wegweiser dienen will. Diesen Zweck wird Bars Buch in jeder Be- 
ziehung erfüllen, es wäre im höchsten Maße zu wünschen, daß für 
andere preußische Provinzen ähnliches geleistet würde. Zur Erfüllung 
seines Zweckes hat Bar freilich manches sagen und ausführlicher 
sagen müssen, als sonst nötig wäre. Je mehr man diesen praktischen 
Zweck in den Vordergrund schieben will, desto mehr müssen meine 
folgenden Bemerkungen eingeschränkt werden, die die Bedeutung des 
Werkes Bars für die Wissenschaft feststellen wollen. 
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Die 586 Textseiten des ersten Bandes geben nämlich sehr viel 
mehr als eine Einleitung in die Quellen, sie suchen sie nach allen 
Seiten hin auszuschöpfen und verarbeiten noch eine Fülle ungedruckt 
gebliebenes Material. Unter diesen Umständen würden einige be- 
sonders lehrreiche Aktenbeilagen genügen, aber 778 Druckseiten 
Quellen bilden eine zu reichliche Beigabe, da sie doch schon im ersten 
Bande ausgenutzt und 85 der 700 Schriftstücke schon anderweitig 
veröffentlicht sind, ferner von den zum ersten Mal veröffentlichten 
Akten manches Stück hätte wegbleiben oder gekürzt werden können. 
In der Vorbemerkung des ersten Bandes betont Bär, daß die bis- 
herigen Darstellungen einzelner Abschnitte seiner Arbeit ausschließ- 
lich auf den vielfach schon veröffentlichten königlichen Kabinetsordres 
beruhten, also auf Zeugnissen, die in der Regel nur die Willens- 
meinung des Königs, nicht aber ihren Erfolg zum Ausdruck brächten. 
Bar hat sich denn auch keine Mühe verdrießen lassen, um aus den 
Akten der Verwaltungsbehörden festzustellen, wie weit die Ergebnisse 
den Absichten deB Königs entsprachen. Man möchte nun erwarten, 
daß auch unter den Quellen diese bisher unbenutzten Berichte das 
Uebergewicht über die zu einem großen Teile schon abgedruckten 
Kabinetsordres hätten, denn die Pläne des Königs, die Ziele seiner 
inneren Politik waren im großen und ganzen schon bekannt; unter 
den ersten 300 Aktennuminern zahle ich aber nur 50 Berichte, Proto- 
kolle, Etats, Promemorias, Verträge, zwischen den Beamten gewech- 
selte Briefe, von denen nur eine Nummer schon gedruckt ist, während 
von den 250 Kabinetsordres, Anweisungen, Instruktionen, Erlassen, 
Patenten, Bestallungen, Reglements schon 61 veröffentlicht sind. Ich 
meine also, entweder hätte die Darstellung oder der Quellenabdruck 
kürzer ausfallen sollen, denn 586-1-778, also 1 364 Seiten für die 
Geschichte einer Provinz in einem Zeitraum von nur 14 Jahren, d. h. 
100 Druckseiten auf jedes Jahr, sind des Guten zu viel. 

Selbstverständlich hätte Bär das Recht, die Aufmerksamkeit seiner 
Leser so lange in Anspruch zu nehmen, wenn er neue, lehrreiche, 
bedeutsame Thesen verfechten und mit allem irgendwie erreichbaren 
Beweismaterial gegen jeden möglichen Einwand im voraus verteidigen 
wollte. Dem ist nicht so, sondern Bars Darstellung verhält sich zu 
den 21 Seiten, auf denen Koser im zweiten Bande seiner Friedrich- 
biographie dasselbe Thema behandelt, wie das in allen Einzelheiten 
mit peinlichster Sorgfalt ausgeführte Bild zu einer von Meisterhand 
gezeichneten Skizze. Ich weiß nicht, ob Bars Material Koser z. T. 
schon zur Verfügung gestellt worden ist, als er seinen zweiten Band 
schrieb; jedenfalls, was Bär bietet, ist eine um tausend Einzelheiten 
bereicherte Ausführung dessen, was schon Koser gesagt hat. Die Bc- 
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sitzergreifung der Provinz, ihre Abgrenzung, die Vorgänge bei dea 
Huldigungen, die Einrichtung der Verwaltungs- und Justizbehörden, 
die Steuerverfassung, die Domänen- und Forstverwaltung, die Sozial- 
politik gegenüber dem Adel, den Bürgern, Bauern und Juden, die 
friderizianische Ansiedelungspolitik, die Wirtschaftspolitik, Kirchen- 
und Schulpolitik, das westpreußische Militär u. s. w. werden ausführ- 
lichst behandelt; die neugewonnenen mehr oder minder interessanten 
Einzelheiten hier zu buchen, geht nicht an; hervorheben will ich 
noch, daß häufige Rückblicke auf die Zeit vor der preußischen Besitz- 
ergreifung Material für die Erkenntnis der westpreußischen Zustände 
unter polnischer Herrschaft liefern. Der Genuß der Lektüre wird 
durch manche stilistische Unebenheiten getrübt; zum Beweise dafür, 
daß eine bessernde Hand noch hin und wieder Beschäftigung gefunden 
hätte, diene der eine Satz aus Bd. I, S. 429: >1774 waren es 39 
Schutzjuden mit 304 Köpfen, die in den Städten . . . angesetzt wur- 
den«. Bei der Stoffverteilung empfinde ich es störend, daß auf die 
Darstellung der Domänenverwaltung und des Forstwesens, der Auf- 
hebung der I^ibeigenschaft, der Kolonisation u. s. w. erst eine Reihe 
von Abbandlungen über die Städte, die Juden, den Handel, das Militär 
folgen, ehe die Landwirtschaft besprochen wird, und daß sich zwischen 
die Abschnitte über das Polizeiwesen und die Kirchen- und Schul- 
politik ein Kapitel über die neuen Regimenter einschiebt. Die Beant- 
wortung einer wichtigen, vielleicht der wichtigsten Frage vermisse 
ich. Friedrich hielt sich bei der Einrichtung der westpreußischen 
Verwaltung bald an dos ostpreußische, bald an das schlesische Bei- 
spiel ; eine vergleichende Zusammenstellung aller dabei in Frage 
kommenden Momente, eine freilich nur aus den Tatsachen zu er- 
schließende Begründung dieses Eklektizismus wäre doch wohl am 
Platze gewesen. 

Ueberhaupt verfährt Bär mit Vergleichen, Folgerungen und Wert- 
urteilen allzu sparsam, und, wo er über die preußischen Einrichtungen 
urteilt, sucht er zumeist den Dingen die rosigst« Seite abzugewinnen. 
Wie weit er darin geht, dafür ein Beispiel: >Der Gedanke, Invaliden 
(als Schulmeister) heranzuziehen, war bei dem Mangel berufsmäßig 
vorgebildeter Lehrer mit Rücksicht auf den Bildungsstand der meisten 
damaligen Schulmeister und mit Rücksicht auf ihre soziale Stellung 
ganz gewiß um so weniger unglücklich, als das Heer des großen 
Königs gar manchen barg, der bessere Tage gesehen und eine bessere 
Bildung genossen, gar manchen, der die Studien mit der Waffe ver- 
tauscht hatte. Der König selbst hat später zu dem gleichen Mittel 
der Verwendung von Invaliden gegriffene (Bd. I, S. 554). Auf diese 
Art verpflichte ich mich alles und jedes zu beweisen. Es kennzeichnet 
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ferner dieses so breit angelegte Werk der Mangel eines zusammen- 
fassenden Schlußkapitela. Ich glaube, daß sich ein derartiges Kapitel 
recht schwer hätte schreiben lassen, weil die behandelte Zeitspanne 
zu kurz bemessen ist, um uns ein klar zu beurteilendes Ergebnis aller 
Neuerungen zu ve/schaffen und die Frage zu beantworten nach dem, 
was sich im Sturm der Zeiten behauptet hat und was als kränkliche 
Schöpfung rasch wieder abgestorben ist. Die Begrenzung der Dar- 
stellung durch den Tod Friedrichs des Großen beraubt uns auch der 
Orientierung durch die zeitgenössische Kritik, die selbstverständlich 
erst nach dem Tode des Königs in Druckschriften, Reisebescbreibungcn, 
besonders aber in den Akten ihren Niederschlag finden konnte, dann 
aber auch nach meinen an dem schlesischen Material gemachten Er- 
fahrungen allenthalben stark einsetzte. Gelegentlich greift Bär über 
seine Zeitgrenze hinaus; ein derart herangezogener Beriebt Auers- 
waldts aus dem Jahre 1798 (Bd. I, S. 312/3) beweist, wie viel und 
wie wichtiges aus den Akten der Folgezeit Tür die Epoche Friedrichs 
des Großen zu entnehmen ist Wer also die Wirkung der altpreußi- 
schen Stoatsorganisation kennen lernen will, darf nicht, wie es so 
häufig geschieht, mit Friedrichs Tode abbrechen, sondern muß seine 
Untersuchung bis zum Untergange des friderizianischen Staates, bis 
1806, fortrühren. Bär kann für die Begrenzung seines Themas einen 
überaus triftigen Grund anfuhren; die Fülle des Stoffes, die er in 
den Archiven von Danzig, Berlin und Posen zu bewältigen hatte, ist 
wahrhaft groß genug gewesen. Nachdem er aber dieser Massen Herr 
geworden, nachdem er sich in die Quellen und die Literatur völlig 
eingearbeitet hat, darf ich hier den dringenden Wunsch aussprechen, 
daß er seine westpreußischen Studien mindestens bis 1806 fortführt, 
weil erst dann ein großer Teil des gegenwärtig gebotenen Materials 
recht zu verwenden ist Diese Ausführungen will ich an einem Bei- 
spiel, dem der westpreußischen Städte, zu erläutern suchen. 

Als Maßstab zur Beurteilung städtischer Verhältnisse wird man 
immer, so viel sich dagegen auch einwenden läßt, die Einwolinerzahlen 
benutzen. Sehr viel tiefer würde man eindringen, wenn man die 
Steuererträge der Städte miteinander vergleichen könnte, allein die 
starken provinziellen Unterschiede der Akzisetarife, ihre zu verschie- 
denen Zeiten erfolgten Veränderungen, die Abhängigkeit des Akzise- 
ertrages von dem Vorhandensein einer Stadtmauer und dem Größen- 
verhältnis der Vorstädte zur Altstadt (vgl. mein Buch: Das Ergebnis 
der friderizianischen Städteverwaltung u. s. w. Jena 1008, S. 40 ff.) 
verbieten den Gebrauch dieses Wertmessers. Zur Ermittelung der 
Einwohnerzahl der Städte im eigentlichen Polnisch-Preußen, zu dem 
der Netzedistrikt nie gehörte, gibt uns Bär 1) eine Zusammenstellung 
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aus dem Dezember 1772 (Quellen Nr. 676), 2) die historischen Nach- 
richten« von den Städten, die zwischen dem November 1772 und Mai 
1773 ermittelt wurden (Quellen Nr. 669), 3) die Zahlen für das Jahr 
1774, im Bd. I, S. 392 Anm. 1, die Bär als maßgebend bezeichnet 
Vergleicht man diese Angaben an ein paar Stichproben miteinander, 
so sollen gewohnt haben : 



in den Städten: 


1772 


; 




1772/3: 


1774 


> 




Christburg 


738 Einw. 




1454 Einw. 1283 Einw. 




Marienburg 


2813 


• 1 


etwa 


3635 , 


4984 


i> 




Neuteich 


831 


tl 




817 , 


, 1079 


ii 




Elbing 


11952 


II 




10960 , 


12039 


•■ 




Graudenz 


1215 


ti 




2172 , 


2282 


■■ 




Kulm 


1644 


II 




1580 , 


2182 


,, 




Strasburg 


1283 


II 




1216 , 


1570 


»i 




LÖbau 


625 


»1 




684 , 


1220 


lt 




Schweiz 


1005 


,, 




1077 , 


1630 


H 1 


U. 8. W. 



Ein derartiges Schwanken und Anwachsen der Einwohnerzahlen 
ist für jeden Kenner der stadtischen Verhältnisse des 18. Jahrhunderts 
ein Bing der Unmöglichkeit (vgl. die Einwohnerzahlen der schlesi- 
schen Städte in meinem oben zitierten Buch S. 59 ff.) ; zudem kommt, 
daß Kolumne 1 und 2 ungefähr zur selben Zeit aufgenommen worden 
sind. Damit ist bewiesen, was ja auch selbstverständlich ist, daß die 
ersten Aufnahmen recht fehlerhaft ausgefallen sind; demgemäß ver- 
lieren ihren Quellenwert Aktenstück Nr. 676, die darauf basierende 
Tabelle Nr. 677, ebenso die »historischen Nachrichten«, mindestens 
soweit, als sie Zahlenmaterial bieten ; d. h. der größte Teil des Ma- 
terials, das zur Erkenntnis der städtischen Zustände zur Zeit der 
preußischen Besitzergreifung dienen könnte und Bär dazu gedient 
hat, scheidet für die Verwertung tatsächlich aus. Wie weit sich die 
Differenzen zwischen den städtischen Einnahmen in den Jahren 1773/4 
und 1780 — 6 der Quelle Nr. 671 aus derartigen bei den ersten Fest- 
stellungen mit Notwendigkeit unterlaufenden Irrtümern wenigstens zu 
einem Teil ergeben, lasse ich dahingestellt und will nur bemerken, 
daß in Sclüesien 1741 gelegentlich ein Teil der städtischen Einnahmen 
den Kommissaren bei der Besitzergreifung verschwiegen und aueb 
von dein durch die preußischen Staatsbehörden eingesetzten Magistrat 
viele Jahre hindurch heimlich verwaltet und verwendet wurde. 

Aus dem Netzegebiet will ich nur ein schon oft angeführtes 
Paradebeispiel widerlegen. Bromberg soll Ende 1772 nur 600 Ein- 
wohner umfaßt haben. Schon bei J. Fr. Goldbeck, Vollständige Topo- 
graphie des Kgr. Preußen, Bd. II (Marienwerder 1789) S. 62 findet 
sich diese Angabc; Bär zitiert sie aus einer vom 17. Januar 178C 
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datierten Eingabe des Broraberger Magistrats an den König (Bd. I, 
S. 411); allein dos Aktenstück Nr. 678 gibt für das Jahr 1774 schon 
1463 Einwohner an, und die erste für den Netzedistrikt wirklich 
maßgebende Zählung (Bari, S. 392) im Jahre 1776 fand 1688 Ein- 
wohner vor: also beruht die Angabe über die Einwohnerzahl des 
Jahres 1772 entweder auf einer Legende, oder man hat sich 1772, 
falls damals irgendwie die Einwohnerzahl ermittelt wurde, einer be- 
sonders groben Flüchtigkeit oder aber eines Schreibfehlers — 600 
statt 1600 — schuldig gemacht, denn aus sich heraus vermag die 
Einwohnerschaft sich nicht binnen vier Jahren beinahe zu verdrei- 
fachen, die Zahl der aus anderen Gebieten in die westpreußischen 
Städte Eingewanderten ist ungefähr bekannt (Bär 1, 335), ein land- 
licher Zufluß kommt endlich zur Zeit der Schollenpflichtigkeit kaum 
in Betracht. Wenn auch in den ersten Jahren der preußischen Herr- 
schaft mancher in die Städte gezogen sein mag, ohne daß dieses Er- 
eignis aktenmäßig festgelegt wurde, so hebt sich damit der Wider- 
spruch zwischen den Zahlen von 1772 und 1774 keineswegs. 

Wenn wir uns nun an der Hand der Einwohnerzahlen eine un- 
gefähre Vorstellung von der Größe der polnisch -preußischen Städte 
zur Zeit der Besitzergreifung machen wollen, müssen wir uns, wie es 
ja auch Bär tut, an die von ihm als maßgebend anerkannten Zahlen 
von 1774 holten; wir brauchen uns dabei auch nicht zu sorgen, daß 
wir die Verhältnisse zu günstig ansehen, denn Bär weist Bd. I, S. 413 
darauf hin, daß in manchen Städten während der ersten Jahre der 
preußischen Verwaltung sogar ein Rückgang der Bevölkerung eintrat. 
Selbstverständlich würden wir ein falsches Bild gewinnen, wenn wir 
die bis 1772 zu Polnisch-Preußen immer gehörenden Städte Danzig 
und Thorn und die Städte des gleichfalls zu Polnisch-Preußen ge- 
hörenden Ermlands beiseite ließen. Die Angaben des Aktenstücks 
Nr. 670 sind, wie oben bewiesen, natürlich auch für das Ermland 
nicht verwendbar; weitere Nachrichten über das zu Ostpreußen ge- 
schlagene Ermland sind aus diesem Grunde bei Bar nicht zu finden; 
deshalb bleibt mir nichts anderes übrig, als die Zahlen zu benutzen, 
die Goldbeck für das Jahr 1782 anführt. Wir werden später sehen, 
daß der Unterschied zwischen den Einwohnerzahlen der ermländischen 
Städte in den Jahren 1772 und 1782 nur sehr klein gewesen sein 
kann. Ich stelle nun die Einwohnerzahl der polnisch-preußischen 
Städte von 1774 resp. 1782 in Parallele zu den von Goldbeck den 
Akten entnommenen Zahlen für die ostpreußischen Städte und das 
Jahr 1782. Die ostpreußischen Städte hatten seit den Tagen, da die 
Beherrscher Brandenburg-Preußens sich um das Wohl und Wehe ihrer 
Städte zu kümmern begannen, schon unter dem Szepter der Hohen- 
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zollern gestanden, ferner war Ostpreußen größer als Westpreußen, 
die Gesamtbevölkerung Ostpreußens verhielt sich damals zu der von 
Polnisch-Preußen einschließlich des Ermlandes, aber unter Ausschluß 
des Netzedistrikts ungefähr so wie 9:5; man möchte nun doch er- 
warten, daß die ostpreußischen Städte die westpreußischen gewaltig 
überragten, da diese, wie Bär Bd. I, S. 388 sagt, mit Ausnahme 
Elbings und wohl auch Danzigs und Thoms >sich am Ende der polni- 
schen Herrschaft im Zustande des beginnenden, fortgeschrittenen oder 
vollendeten Verfalls befanden«. Der Vergleich führt aber zu folgendem 
Ergebnis : 

Ostpreußen zählte 1782, wenn man die Begriffe der Stadteord- 
nung von 1809 zu Grunde legt, eine große, d. h. mehr als 10000 Ein- 
wohner fassende Stadt, nämlich Königsberg mit 54400 Zivileinwohnern '), 
Westpreußen dagegen zwei, Danzig mit seinen Vorstädten hatte etwa 
C0000 Einwohner und Elbing 12000. Mittlere Städte mit 3500— 10OOO 
Einwohnern gab es in Ostpreußen vier (Tilsit, Meinet, Guuibinnen, 
Insterburg), in Westpreußen drei (Thorn, Marienburg, Braunsberg). 
3000 — 3Ö00 Einwohner: in Ostpreußen: Marienwerder und Goldap; 
in Westpreußen: Heilsbcrg und Roesscl. 2000—3000 Einwohner: in 
Ostpreußen: neun Städte; in Westpreußen: sieben. 1500—2000 Ein- 
wohner: in Ostpreußen : 13; in Westpreußen: sechs. Unter 1500 Ein- 
wohnern: in Ostpreußen: 33; in Westpreußen: 29. Das sehr viel 
größere Ostpreußen zählte also G2 Städte mit insgesamt 161,000 
Einwohnern, so daß im Durchschnitt auf jede Stadt 2600 Einwohner 
kamen; Westpreußen hatte 49 Städte mit 144,000 Einwohnern, so 
daß hier auf die Stadt ein höherer Durchschnittssatz von 2940 
Köpfen kam. 

Für diejenigen, denen dieses Ergebnis verwunderlich erscheint, 
daß die unter polnischer Herrschaft völlig verwahrlosten westpreußi- 
schen Städte den Vergleich mit den ostpreußischen in der Einwohner- 
zahl voll aushalten, obwohl doch von der Fürsorge des altpreußischen 
Staates für seine Städte namentlich seit den Tagen Friedrich Wil- 
helms I. so viel Aufhebens gemacht wird, will ich noch ein Gegen- 
stück in einem Vergleich der schlesischen Städte zur Zeit der Ein- 
führung der Städteordnung, also 1809, mit den südpreußischen Städten 
im Jahre 1800 geben; über diese belehrt der zweite Band der Geo- 
graphie und Statistik von West-, Süd- und Neuostpreußen des Bialy- 
stocker Regierungsdirektors v. Holsche (Berlin 1804). Die altpreußi- 
sche Provinz Schlesien unter Ausschluß des bedeutungslosen, kleinen, 

1) In den Akten wie den statistischen Handbüchern werden damals mit 
vollem Recht die bürgerlichen Einwohner von den Garnisonen peachieden, ebenso 
bei Hat und den folgenden Zusammenstellungen. 
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erst 1795 zu Schlesien geschlagenen Gebietes von Neuschlesien hatte 
etwa zwei Drittel des Umfanges der Provinz Südpreußen (640 zu 060 
Quadratmeilen): die schlesische Gesamtbevölkerung betrug 1800: 
1,808,000 Kopfe, die südpreußische — immer unter Abzug der Garni- 
sonen mit ihren Familien — 1,310,000 Köpfe; in Schlesien kam also 
auf die Quadratmeile mehr als doppelt soviel Einwohner wie in Süd- 
preußen, nämlich 3966 zu 1365. Schlesien zahlte nun 130 akzisbare 
und 35 unakzisbare, d. h. unter die Dörfer gerechnete Städte mit 
324,000 und 18,000 = 342,000 Einwohnern oder 18% der Gesamt- 
bevölkerung, Südpreußen dagegen 235 Städte mit 335,500 Einwohnern 
oder 25,6% der Gesamtbevölkerung '). Allein diese Zahlen ergeben 
insofern ein falsches Bild, als es nicht darauf ankommt, wie viele 
Kommunen den Namen einer Stadt tragen, sondern wie viele ihn 
nach ihrem Wirtschaftsleben für ihre Zeit zu Recht tragen; wir 
dürfen daher in Südpreußen die 191 Städte unter 1500 Einwohnern, 
in Schlesien demgemäß die unakzisbaren und die 62 akzisbaren Städte 
unter 1500 Einwohnern streichen. Dann bleiben übrig an großen 
Städten über 10,000 Einwohnern in Schlesien: Breslau mit 60,000 
Einwohnern, in Südpreußen : Warschau mit 63,400 und Posen mit 
17,800 Einwohnern; an Mittelstädten zwischen 3500— 10000 Ein- 
wohnern in Schlesien: 16 mit insgesamt 00,400 Einwohnern, in Süd- 
preußen sechs mit 35,500 Einwohnern; an K'cinstädten zwischen 1500 
bis 3500 Einwohnern in Schlesien: 51 mit 113,700 Einwohnern, in 
Südpreußen: 36 mit 78,300 Einwohnern. In Schlesien bewohnten also 
die Orte, die man Städte nennen konnte: 264,000 Menschen, in Süd- 
preußen: 105,000. Da die schlesische Bevölkerung andcrthalbmal so 
groß wie die südpreußische war, so ergibt sich aus den Zahlen, daß 
das Verhältnis der städtischen zur Landbevölkerung in beiden Ge- 
bieten nicht allzu verschieden war, daß Schlesien der Kopfzahl nach 
über einen ebenso schwächlichen Bürgerstand wie Südpreußen gebot. 
Noch besser als aus der Einwohnerzahl läßt sich die wirtschaftliche 
Kulturhöhe einer Stadt aus der Zahl der wirtschaftlichen Hilfskräfte, 
der Gesellen und Lehrjungen, der Handlungsdiencr, Arbeiter, Kutscher, 
Haushälter und des Gesindes, erkennen. In allen südpreußischen 
Städten zusammen gab es 1800 deren 43,000, ohne daß die Töchter 
und Sohne der Wirte, d. h. der Bürger mitgerechnet wären; sie 
machten also 12,8% der städtischen Bevölkerung aus; in den Klein- 

1) Hintze« Behauptung (Forsch, z. Brdb. u. l'r. Gesch. Bd. XXII, Leipzig 
HHf9, S. 374) von dem im Vergleich mit alt preußischen Provinzen enormen llcber- 
gewicht der ländlichen über die städtische Bevölkerung in den neuerworbenen 
polnischen Landesteüen muß für Südpreußen umgedreht werden, um richtig 
zu sein. 
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Städten unter 3500 Einwohnern bildeten sie 10°/o, in den sechs süd- 
preußischen Mittelstädten 11,4%, in Posen 20%, in Warschau 
21,4 °/o, in Schlesien in ganz kleinen Orten 4%, in etwas größeren 
13%, in Mittelstädten 18,4% der Bevölkerung (vgl. mein oben 
zitiertes Buch S. 71). Allzu gewaltig bleibt also Südpreußon auch in 
dieser Beziehung nicht hinter Schlesien zurück. 

Da nun ein jedes Kind in der Schule lernt, daß das alte polni- 
sche Reich hauptsächlich an der Schwäche seines Bürgertums zu 
Grunde ging, so gewinnen wir hier durch den Vergleich der ost- 
preußisclien mit den westpreußischen, der südpreußischen mit den 
schlesischen Städten einen lehrreichen Hinweis auf eine der Ursachen 
für den Zusammenbruch des alten Preußen 1606/7. 

Die westpreußischen Städte standen also zur Zeit der preußischen 
Besitzergreifung an Größe den ostpreußischen nicht nach, d. h. es 
war um diese wie jene kümmerlich genug bestellt. Als wichtigste 
Ursachen für den wirtschaftlichen Niedergang der polnisch-preußischen 
Städte in polnischer Zeit gibt Bär (Bd. I, S. 389 ff.) an, daß dem 
städtischen Brauwesen, früher einer der ertragreichsten Erwerbszweige 
der Städter, in den ländlichen Brauereien und Brennereien eine sieg- 
reiche Konkurrenz erwuchs, ferner daß im Widerspruch mit den 
städtischen Privilegien Gewerbe und Handel auf dem platten Lande 
um sich griffen, endlich daß im Netzedistrikt noch die Mediatstädte 
schwer unter der Willkür ihrer Grundherren zu leiden hatten. Haben 
nun — und hier beginnen die Fragen, die mit dem von Bär gebotenen 
Material nicht zu beantworten sind — die in Westpreußen gegen 
diese Uebelstande mehr geplanten, als ergriffenen überaus beschei- 
denen Maßnahmen (Bari, S. 414, 459) irgend welchen dauernden Er- 
folg gezeitigt? Wahrscheinlich ist es nicht, da die schlesischen Städte 
unter preußischer Herrschaft die gleichen Leiden ruhig erdulden 
mußten (D. Ergebnis d. frideriz. Städteverw. S. 27, 38, 92) und da 
Schmoller in den Forsch, zur Brand, u. Pr. Gesch. I, S. 375 hervor- 
hebt, daß man in Preußen 1790 — 180G viele Landmeister zugelassen 
habe. 

Den Städten im Netzebezirk wollte der König durch eine überaus 
starke Ausweisung der Juden helfen; Bär glaubt auf Grund der von 
den Verwaltungsbehörden aufgestellten Tabellen, daß von 1774 — 1785 
aus diesem Bezirk über 6000 Juden ausgewiesen sind (Bd. I, S. 439); 
nach Holschc, Bd. III, S. 131 ff. gab es im Beginn des 19. Jahr- 
hunderts in diesen Städten über 15,700 Juden, beinahe anderthalb mal 
so viel Juden als in dem ganzen Bezirk zur Zeit der preußischen 
Besitzergreifung. Entweder flunkern also die Akten, was damals Öfters 
vorkam, oder die Folgezeit hat wieder nickgängig gemacht, was 
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Friedrich tat; auch hier lassen sich Bedeutung und Wirkung der 
Maßnahmen Friedrichs nicht deutlich erkennen. 

Als eine Ursache für den Niedergang der Städte in polnischer 
Zeit führt Bär Bd. I, S. 393 die Minderwertigkeit der Magistratsmit- 
glieder an; ob es unter preußischer Herrschaft anders geworden, kann 
man nicht erkennen; nach Gundlachs und meinen Untersuchungen 
über die preußischen Magistrate und Steuerräte im 18. Jahrhundert 
muß man mißtrauisch sein. Auch weiß ich zufällig, daß eine im 
Posener Staatsarchiv vorgenommene Nachforschung über Bromberg 
unter preußischer Verwaltung die schlimmsten Ergebnisse zu Tage 
forderte. 

In ihrem Bauzustand sollen sich die westpreußischen Städte unter 
Friedrich gewaltig gehoben haben. Die polnischen Städte sind des- 
halb in so bösen Verruf geraten, weil einmal die bei dem Vergleich 
der südpreußischen mit den schlesischen Städten erwähnte Fülle kleiner 
und kleinster Städte, die von dem Wesen einer Stadt nichts als den 
Kamen besaßen, bei den ihnen sich nähernden Heisenden durch ihren 
Titel Erwartungen auslösten, die dann grausam enttäuscht wurden, 
vor allem aber weil damals und zum Teil noch heute in Russisch- 
Polen und Galizicn selbst in größeren Orten nichts als elende, winzige 
Lehm- und Holzhäuser mit Stroh- und Schindeldächern und unge- 
pflasterte Straßen und Plätze mit ihrem unergründlichen Schmutz au- 
getroffen werden. Für das 18. Jahrhundert, auch für die Gegenwart 
erklärt sich dieser Zustand aus dem Mangel an Steinbrüchen und für 
damalige Zeiten erschließbaren Kalklagcrn. Auch müssen die errati- 
schen Blöcke, Granit wie Kalkstein, in den polnischen Gebieten seiteuer 
als in den deutschen Landen zu finden gewesen sein. Deshalb sah 
sich ja auch Friedrich genötigt, die Feldsteine zum Graudenzer 
Festungsbau aus Ostpreußen (Bär I, S. 343; II, S. 318), den Kalk aus 
der Fremde, erst über Danzig (Bär I, S. 341), dann durch den Netze- 
kanal aus der Kurmark (Bär II, 306) zu beziehen; man sammelte in 
West- wie in Ostpreußen die Findlingskalksteine und brannte aus 
ihnen >Lesekalk<. Deshalb schlug Oberpräaident v. Domhardt den 
Abbruch der alten Ordensburgen vor, um die Steine anderweitig zu 
benutzen (II, S. 123/4); deshalb baute man auf dem Lande auch neue 
Häuser wieder aus Holz (II, S. 390); deshalb verwandte man in der 
südpreußischen Stadt Peysern das Material der baufällig gewordenen 
Stadtmauer zum Häuserbau und, als man dort 1798 eine massive 
Frohnfeste und ein gleichartiges Militärlazarett errichten wollte, mußte 
die Ruine eines alten Königsschlosscs als Steinbruch dienen. Wie 
hoch selbst in Schlesien früher die kleinsten Mengen Kalk geschätzt 
wurden, verrät ein Schreiben der Stadt Breslau aus dem Ende des 
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Mittelalters, in dem sie eine Nachbarstadt um zwei Fuhren Kalk für 
einen notwendigen Bau bittet mit dein Versprechen, im Bedarfsfälle 
die geliehene Menge zurückzuerstatten, verraten ferner für das 18. 
Jahrhundert die zahllosen alten Kalköfen, z. B. in der Grafschaft 
(jlatz, au Stellen, an denen man heute nicht begreift, wie sich dort 
eine Kalkbrennerei lohnen konnte, verraten endlich die Angaben über 
derartige Kalköfen in den statistischen Werken jener Zeit 1 ). Der 
Mangel an Kalk und Feldsteinen hatte in Polen zur Folge, daß die 
meisten Städte in früheren .Jahrhunderten sich an Stelle einer steinernen 
Stadtmauer mit einem Walle begnügen mußten, dadurch aber sehr 
viel leichter den Feinden zur Beute fielen, daß die Straßen unge- 
pflastert blieben und so zum üppigsten Seuchenherd wurden, daß nur 
kleine Holz- und Lehmhäuser mit Stroh- und Schindeldächern in 
den Städten erstanden und dadurch die Zahl und der Umfang der 
Stadtbrände gewaltig gesteigert und Vorräte, Hausrat und der zu- 
rückgelegte Gewinn der Arbeit immer wieder ein Raub der Flammen 
wurden. Diese den früheren Zeiten eigenen technischen Hindernisse 
für die städtische Entwicklung in der großen baltischen Tiefebene 
sind bisher noch nie recht gewürdigt worden. 

Friedrich der Große ließ sich die Verbesserung des Bauzustandos 
der polnisch-preußischen Städte viel Geld kosten; am stärksten be- 
günstigte er dabei die Stadt Kulm (Bari, S. 320, 409, 411). Leider 
berichtet nun aber Holsche Bd. III, S. 98 aus dem Beginn des 19, 
Jahrhunderts: > König Friedrich IL hatte eine Vorliebe für Kulm, 
wollte ihm wieder aufhelfen, ließ ein Bchönes ..Kadettenhaus., und 
viele Privathäuser darin erbauen, so daß ein paarmal hunderttausend 
Thaler darin verwendet wurden; es kam aber doch nicht in Auf- 
nahme. Haust i, die 10—15000 Thaler gekostet haben, stehen leer 
und sind für geringe Mieten zu haben«. Was war nun das Ergebnis 
der friderizianischen Bautätigkeit? Bär berichtet aus der Zeit der 
preußischen Besitzergreifung: »... viele Häuser verfielen und wurden 
wüst. Solche wüste Stellen fanden sich (etwa 1772) in Städten wie 
Konitz, Kulmsee, Marienburg und Neuraark einige fünfzig, in Schö- 
neck, Schönsee und Tuchel einige sechzig, in Kulm 100, in der kleineu 
Stadt Lessen gar 119 und in den Städten von Polnisch -Preußen 
ohne Ermland und ohne den Netzebezirk fast 1300 c Nach der von 
Holsche Bd. III, S. 94/0 abgedruckten Tabelle gab es etwa dreißig 
Jahre später in Konitz 14, in Kulmsee 28, Marienburg 58 (also ebenso 
viele wie 1772), Neumark 47, Schöneck 00, Schönsee 9G (also 
anderthalb mal so viele wie 1772), Tuchel 41, Kulm IG und in Lessen 

1) Vgl. auch J. Partscli, Srhletieo. K. Landeskunde Bd. I! (Breslau 1907) 
S. 429. 
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78 wüste Stellen; aber diese einzelnen Beispiele geben noch ein zu 
günstiges Bild. Die polnisch-preußischen Städte (ohne Danzig und 
Thoro, ohne dos Erraland und den Netzedistrikt) hatten 1772, wie 
Bär oben bemerkt, fast 1300, dreißig Jahre später nach Holsche 1258 
wüste Stellen. Ist unter den Nachfolgern Friedrichs wieder ver- 
schwunden, was unter ihm gebaut, vielleicht so liederlich wie der 
Netzekanal gebaut wurde, oder geben diese Zahlen das Schlußergebnis 
aller seiner Mühen? 

Um uns die Wirkung der Bemühungen um die Hebung von Ge- 
werbe und Industrie zu erläutern, druckt Bär Bd. I, S. 472 ff. den 
Akten entnommene >Uebersichten Über den Fabrikenstand < für 178G, 
1790 und 1791 ab. Die selbst für unsere Zeiten unglaubliche Schreib- 
seligkeit der Behörden, die durch immer erneut aufzustellende Ta- 
bellen mit endlosen Zahlenreihen die untergeordneten Instanzen im 
absoluten Staate zu kontrollieren gedachten, als ob Papier nicht ge- 
duldig wäre, hat uns eine FUlle von Tabellen hinterlassen, deren 
Menge im umgekehrten Verhältnis zu ihrem Gehalt steht. Dazu 
kommt, daß in vielen dieser Tabellen vom Wert der erzeugten Waren, 
vom Wert der Ein- und Ausfuhr die Rede ist, aber ich erinnere mich 
nicht, weder in den Akten noch in Darstellungen irgendwo gelesen 
zu haben, nach welchen Grundsätzen diese Berechnungen vor sich 
gingen. Auch Bär sagt nichts darüber; so lange man diese Prinzipien 
nicht kennt und auf ihre Berechtigung nachprüfen kann, muß mau 
mit dem Material zum mindesten sehr vorsichtig umgehen. Seine Be- 
deutung verringert sich noch durch die Liederlichkeit, mit der der- 
artige Tabellen oft zusammengestellt wurden. In seinen bekannten, 
ja berühmten »Betrachtungen über den Nationalreichtum des preußi- 
schen Staats und über den Wohlstand seiner Bewohner« gibt Leopold 
Krug im zweiten Bande (Berlin 1805) von Seite 219—376 eine der- 
artige Fabrikentabelle für den preußischen Staat, um hinterher S. 378 ff. 
vor ihrem Gebrauch mit durchschlagenden Gründen zu warnen. Mög- 
lich, daß seine Bemerkungen auch auf die bei Bär gebotenen Tabellen 
zutreffen, dann müßten sie und alle aus ihnen gezogenen Schlüsso 
wegfallen; Bars Bemerkung, daß in der Tabelle von I78G die An- 
gaben Über die Glashütten vergessen worden wären, bestärkt diesen 
Verdacht. Nehmen wir die Tabellen aber mit Bär ernst, so macht es 
sich ja, was Bär hervorhebt, auf den ersten Blick recht schön, daß 
der Wert der im Marienwcrderschen Bezirk durch die Manufakturen 
hergestellten Waren in wenigen Jahren stark stieg, von 540,000 Rth. 
im Jahre 1786 auf 624,000 Rth. im Jahre 1791 (Bär I, S. 472— 74), 
also in fünf Jahren um lG°/o. Unvergleichlich stärker schnellte aber 
der Preis für die in diesen Waren verarbeiteten Rohstoffe und Zu- 
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taten empor, nämlich von 287,000 Rth. im Jahre 1786 auf 390,000 
Hth. im Jahre 171)1, d.h. in fünf Jahren um 3G°/o. Nimmt man nun 
trotz der Warnungen Krugs die Differenz zwischen Warenwert und 
RohstofTwert, dividiert durch die Zahl der Arbeiter, so kommen im 
Marienwerderschen Bezirk auf den Kopf des Arbeiters 178C: 71,6 Rth.; 
1790: 69,6 Rth.; 1791 : 67,5 Rth.; im Netzedistrikt 1786 nur 41,8 Rth-, 
ohne daß in Anrechnung gebracht ist ein Unternehmergewinn und 
Amortisation für Gebäude und Werkzeuge, die doch zum mindesten 
in der Mühlen-, Stahl- und Eisenindustrie, bei dem Kupferhammer, 
der Zuckersiederei u. 8. w. recht bedeutend waren ; bei den hand- 
werksmäßig und als Hausindustrien gepflegten Betrieben fällt freilich 
der eine oder der andere dieser noch in Abzug zu bringenden Posten 
weg. Wovon haben diese Arbeiter gelebt? War diese Art von In- 
dustrie auf die Dauer lebensfähig? 

Alle Fragen, die ich aufgeworfen, die Zahlen, die ich genannt habe, 
müssen den Anschein erwecken, als ob die Bemühungen Friedrichs 
des Großen um die Hebung der westpreußischen Städte erfolglos ge- 
blieben sind, und wenn ich noch darauf hinweise, daß in seiner Zeit 
jene unseligen Bestrebungen auf Teilung der Gemeinheiten, Vererb- 
pachtung des städtischen Landbesitzes (Bär 1, S. 406) einsetzten, die 
im 19. Jahrhundert zur Folge hatten, daß diese um ihren Besitz ge- 
brachten städtischen und ländlichen Kommunen des östlichen Preußens 
erdrückend hohe Kommunalabgaben erheben müssen und doch häufig 
die wichtigsten Gemeindebedürfnisse nicht befriedigen können, dann 
dürfte mancher die Sache für spruchreif halten. Wenden wir deshalb 
noch einmal den anfangs benutzten Maßstab, die Einwohnerzahlen, an. 
Die Städte des Ermlandes zählten nach der, wie oben bewiesen, hinter 
der Wirklichkeit stark zurückbleibenden Aufnahme vom Dezember 
1772 (Bär II, S. 707) 24,000 Einwohner, 1782 nach den Angaben Gold- 
becks etwa 27,500. Wenn die erste Zahl zu niedrig gehalten ist, kann 
also kaum von einem Wachstum in diesem Jahrzehnt gesprochen 
werden, 1802 zählten die erraländischen Städte nach den Angaben 
Krugs in seinem angeführten Buch 27,900 Einwohner. Diese Städte- 
gruppe, die die relativ stärkste Entwicklung städtischer Kultur in 
Polnisch-Preußen beim Uebergang an den friderizianischen Staat re- 
präsentierte, ist demgemäß bis zum Untergange dieses altpreußischen 
Staates ungefähr auf der Stufe stehen geblieben, die sie zu Beginn 
der siebziger Jahre innehatte. 28 westpreußische Städte *) hatten 
1774: 54,500 Einwohner, 1782/3 nach Goldbeck 58,000 Einwohner, 
ein Zuwachs, der durch die den Städten zugeführten Kolonisten 

1) Weggelassen sind hier Daniig, Tborn und aus Mangel an Zahlenangaben 
bei Ooldbcck: Knlmsee, Rehden, Lesscn, Schönsee, Putzig, Tucbel and Schlochaa. 
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(Bär I, S. 320, 332, 335) und die vom Lande nach den Städten ver- 
pflanzten Juden in der Hauptsache gedeckt wurde, so daß die bis- 
herige städtische Bevölkerung sich in dieser Zeit auch in den west- 
preußischen Städten aus eigener Kraft kaum vermehrt hat; bis zum 
Jahre 1802 wachst sie dann aber nach den Angaben Krugs auf 
78,000 Köpfe. Haben wir es hier mit einer Nachwirkung der Maß- 
nahmen Friedrichs oder mit einem Ergebnis andersgearteter, wirk- 
samerer Maßnahmen unter seinen Nachfolgern zu tun, deren Handels- 
politik in manchen Stücken anders geartet war? Endlich noch einen 
Blick auf den Netzedistrikt. Dessen Städte trugen diesen Namen 
meist zu Unrecht; ihrem Wirtschaftsleben nach waren es Dörfer; sie 
wuchsen am stärksten, von 30,400 Einwohnern im Jahre 1776 auf 
40,700 im Jahre 1783 und 62,500 im Jahre 1802. Dieselbe Beob- 
achtung des relativ stärksten Wachstums der dorfähnlichen Städte 
läßt sich auch in Schlesien machen (Ergebnis d. frideriz. Städteverw. 
S. 60). 

In gleicher Weise könnte man auch auf anderen Gebieten den 
Nachweis führen, daß Bar zwar wichtiges Material bietet, daß aber 
dessen volle Verwertung solange ausgesetzt werden muß, als uns nur 
die Ergebnisse der so kurzen Zeitspanne von 14 Jahren geboten 
werden. Um nur noch eine Frage aufzuwerfen: die ländliche Koloni- 
sation sollte außer wirtschaftlichen und anderen Zwecken auch der 
Stärkung des Deutschtums dienen, wurde aber hierfür nach falschen 
Gesichtspunkten vorgenommen. Welcher dauernde Gewinn ist aus ihr 
dem Deutschtum erwachsen? 

Doch genug der Einzelheiten. Treitschke konnte die preußische 
Geschichte von 1786 — 1806 als eine der am wenigsten bekannten und 
durchforschten Perioden unserer vaterländischen Geschichte bezeichnen ; 
seitdem ist auch auf diesem Gebiete gearbeitet, aber die Lücke noch 
nicht geschlossen worden. Ich möchte die preußische Geschichts- 
forschung in diesem Zeitabschnitt mit einem Brückenbau vergleichen ; 
von beiden Ufern aus hat die Arbeit zu gleicher Zeit eingesetzt, vom 
Zeitalter Friedrichs des Großen und im Rückblick von der preußi- 
schen Reformzeit aus; die beiden Enden wollen aber einander nicht 
treffen, die Mittelglieder sich nicht zwanglos einfügen lassen. Irgend- 
wo muß also ein Konstruktionsfehler stecken; ich suche ihn in der 
m. E. viel zu günstigen Beurteilung des altpreußischen Staates und 
der Zustände des 18. Jahrhunderts. Selbstverständlich bin auch ich 
der Meinung, daß es für Westpreußen ein Glück war, zum preußischen 
Staate zu kommen. Abgesehen davon, daß fortan die Erträge des 
Landes nicht mehr Woiwoden und Starosten zum Lotterleben dieuten, 
sondern für die Machtpolitik eines Kriegerstaates eingesetzt wurden, 
erwachte dadurch bei den Westpreußen, namentlich den protestanti- 

■■i'.t |»l. Au. 1»11. Kr. 6 21 
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sehen, der Stolz auf die Zugehörigkeit zu einer Großmacht, ohne den 
die Altpreußen 1813 nicht in den Freiheitskrieg hätten ziehen können. 
Ferner besserten sich gewaltig unter preußischer Herrschaft die Recht- 
lichkeit der Verwaltung, der Steuererhebung und der Justiz, die 
Rechtsstellung von Hauer und Bürger; Westpreußen wurde durch die 
Uebcrtragung des preußischen Hypotheken wesens und durch mancherlei 
andere Maßnahmen mit hineingezogen in den gewaltigen Aufschwung 
der ostdeutschen Landwirtschaft; auch auf dem Gebiete der Schule 
sind Fortschritte zu verzeichnen ; aber was haben diese Errungen- 
schaften schließlich der Tatsache gegenüber zu bedeuten, daß die 
beiden charakteristischen Erscheinungen der polnischen Welt, der mit 
Frobnen und Abgaben überladene Bauernstand und das bedeutungs- 
lose Bürgertum in Westpreußen wie in den andern östlichen preußi- 
schen Provinzen durch die altpreußische Staatsverwaltung nicht be- 
seitigt, ja z. T. künstlich in ihrem Zustand erhalten wurden, während 
zur gleichen Zeit in Oesterreich unter Joseph U. keineswegs erfolglos 
der Versuch gewagt wurde, diese Schranken zu durchbrechen. 

Breslau Ziekursch 



JeanMasporo, Catalogue glnlral des . n ti quit^s tfgy ptic nnes du 
Musee duCaire, Nr. C7001— 6700'.», Papyrus grers dVpoqac byzantine, totnt 
premier, premicr fascicule. Lc Caire 1910 '). Service de» Antiquitrs de l'Kgypte. 

Jean Maspero hat sich durch die Herausgabe der vorliegenden 
Urkunden der Cairener Sammlung ein hervorragendes Verdienst um 
mehrere Zweige der Altertumswissenschaft erworben. 88 Urkunden 
werden hier vorgelegt, die aus dem Funde Lcvefbres im alten Aphro- 
dito (Köm-E§quaw) stammen. Der Herausgeber selbst hatte zunächst 
im 6. Bande des bulletin de l'institut frnncais d'archtfologie Orientale 
(*,c Caire 1908) eine Bearbeitung einiger wichtiger Urkunden nebst 
erklärenden Bemerkungen veröffentlicht, ohne allerdings selbst den 
eingehenden Kommentar zu geben, der in den heutigen Papyrus- 
publikationen dem Herausgeber gestaltet, alle Erklärungsarbeit an 
den neuen Texten zu leisten. Nach der besonderen Zählung der Ur- 
kunden in dieser vorläufigen Publikation wurden danach die Urkunden 
schon als P. Aphrod. Cairo zitiert und besprochen (vgl. Wilcken, 
Arch. f. Papyrusforschung 5, 283 ff., Mitteis, Zeitschr. d. Sav.-SL 
30, 403 ff., Geizer, Studien zur byzantinischen Verwaltung Aegyptena 
1909, passim). Jetzt erscheinen diese Urkunden mit Berücksichtigung 
dieser ersten Arbeiten in der großen Publikation des Cairener Kata- 

1) Vgl. auch Mittcii, Zeitschr. d. Savigny-Sliftung 31 (1910), 392 ff. Wilcken, 
Arrh. f. Papynififorscbuitß :.. 442 ff. M. Geber, ebenda 340 ff. Pas \orliegcndr 
Referat war schon im Druck, als diese beiden letzten Arbeiten erschienen. 
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loges, die uns schon so reiches Quellenmaterial für demotische und 
griechische Papyri vermittelt hat. Was diese Publikation der doch 
nicht ganz leichten Texte uns geleistet hat, ist von Sachkundigen 
schon hervorgehoben worden (vgl. Wilcken und Mitteis a. a. 0.). Haß 
die Texte noch weiterer Ausbeute fähig sind, hat Jean Maspero selbst 
mit liebenswürdiger Bescheidenheit gesagt. 

Es handelt sich hier um die erste größere Sammlung von Papyri 
aus dem G. Jahrhundert nach Christus. Von Justin I. bis zu Justin IL, 
vornehmlich aber aus der Regierung Justinians stammen diese Ur- 
kunden, die zum ersten Male nicht nur wie bisher fast ausschließlich 
Verträge, Quittungen und etwa Briefe, sondern auch Verwaltungs- 
akten bringen. Darunter erscheinen Urkunden, die uns neue inter- 
essante Blicke in die Provinzialverwaltung des Reiches gestatten, das 
wir bisher nur aus dem großen Gesetxgebungswerk des Kaisers und 
dürftigen literarischen Quellen kannten. Der moderne Historiker 
wie der Jurist sieht manchen Schatten schärfer fallen als im bis- 
her erhaltenen Bilde. Die Anarchie der byzantinischen Verwaltung, 
deren Zentrale machtlos gegenüber der Willkür der Lokalbeamten 
ist, die Bedrückung der Untertanen durch Vertreter eines Amtsadels, 
die es trefllich verstehen, in eigene Tasche und für die Erweiterung 
ihrer persönlichen Machtstellung im Staate zu wirtschaften, die Macht- 
losigkeit der kaiserlichen Gesetzgebung gegen die mißbräuchliche Auf- 
rechterhattung alter grausamer Schuldrerhtsformen — alles dies tritt 
in neuer Beleuchtung hervor, und wir erhalten neue reiche Kunde 
von der lokalen Verwaltungsorganisation und von der ständischen 
Gliederung der Bevölkerung. Um den neuen Stoff aufzuarbeiten, wird 
eiue erneute Ausschöpfung der justinianischen Quellen nötig sein. 
Erst jetzt fühlt der Jurist, daß er von der praktischen Anwendung 
der großen Kodifikation im byzantinischen Rechtsleben docli nur eine 
sehr ungenaue Vorstellung hatte. Das byzantinische Privatrecht Justi- 
uians, die Gerichtsverfassung und die Vcrwaltungsorgnnisation müssen 
Gegenstand selbständiger Erforschung werden, während sie bisher 
nur die unentbehrliche Berücksichtigung in unseren Darstellungen von 
der Entwickelung des älteren römischen Rechtes fanden. Wie wenig 
zu diesem neuen Arbeitsprogramm heute geleistet ist, hat schon 
Mitteis hervorgehoben. Auch die hier unternommene Besprechung 
kann nur eine oberflächliche Vorstellung von dem reichen neuen Ge- 
halt dieser byzantinischen Quellen geben. Die Hauptarbeit bleibt 
einer neuen Forschung überlassen, welche jedes Detail dieser neuen 
Urkunden mit unseren Rechtsquellen in Beziehung zu setzen hätte. 
Für die Wirtschaftsgeschichte und die Auffassung der lokalen Kultur- 
cntwicklung sind diese Urkunden deswegen von hoher Bedeutung, weil 
sie nicht nur mit den Berliner und Londoner Papyri zusammen ein 

21* 
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reiches Material zu der Erforschung des 6. Jahrhunders liefern, son- 
dern auch weil Bie die Brücke zu dem bedeutsamen Material griechi- 
scher Papyri aus arabischer Zeit schlagen, die soeben als P. Lond. 
vol. IV erschienen sind. 

67001 enthält einen interessanten Dienstvertrag von 514 zwischen 
der > Genossenschaft« (xoivöttjc. corpus), der Bauern des Dorfes Aphro- 
dito und einer > Genossenschaft« von Hirten; kraft dieses Vertrages 
haben die Mitglieder der letzteren, die wohl in Zahl von 13 sämtlich 
auftreten, die Bewachung der Dorfherden auf den Weiden rings um 
Aphrodito zu Übernehmen, mit der Haftung für jedweden Schaden, 
den die Gemeindekasse (ftqptftxoc W70C) oder die einzelnen Geraeinde- 
mitglieder an dem weidenden Vieh oder den landwirtschaftlichen Ge- 
rätschaften auf den Feldern aus Diebstahl erleiden. Diese Verpflich- 
tung wird unter Ansatz des Lohnes für die Bewachung mit der üb- 
lichen Haftungsklausel erklärt und eidlich sowie durch Stipulation 
bekräftigt. Die Urkunde enthält im Stil des Chirographum nur die 
Unterschrift der auftretenden Hirten, ihrer Schreibvertreter, von drei 
Zeugen und dem Notar. Ueber die Verpflichtung zur Zahlung des 
Dienstlohnes bestand wohl eine besondere Vertragsurkunde, in der 
Vertreter der Gemeindemitglieder unterschrieben. Juristisch bietet 
dieser Vertrag erneuten Anlaß zu der Frage, wie wir diese > Ge- 
nossenschaften« der byzantinischen Zeit zu denken haben. Hier handelt 
auf der einen Seite die xoivörqe der ;rpiu:oxiuur ( tai, der aimeXeotai 
und der xnjropcc, also die > Genossenschaft der Dorfältesten, colla- 
tores 1 ) und poBsessores«. Irgend ein Organ der Genossenschaft«, 
das sie vertritt, ist dabei in der Vertragsurkunde gar nicht persönlich 
genannt In der Urkunde ist die Genossenschaft so behandelt, als sei 
sie eine juristische Person, die als selbstbandelod aufträte. Man 
könnte an die von jeher im hellenistischen Aegypten bestehende ju- 
ristische Persönlichkeit der Gemeinde denken, die nach hellenistischer 
Rechtsanschauung regelmäßig durch ihre Vertreter handelt Aber 
schließt die Gemeinde als solche den Vertrag? — Genannt sind nur 
die Personengruppen, in welche die Gemeindeangehörigen zerfallen. 
Und wenn wir in Oxy. 133 das xoivöv der xptt«>xo»u.i]tat des Dorfes 
Takona handeln sehen, wenn in Amh. 151 in Tachoi vier possessores 
ein Darlehen aufnehmen und auch >die übrigen possessores« des 
Dorfes daraus haftbar werden sollen, so ist doch wahrscheinlich in 
unserer Urkunde eine Vereinigung dieser verschiedenen Personen- 

1J ouvTt).iara( Sind einfach collatore-fi, Steuerzahler, Nov. Just. 128 c. 4.5, also 
wohl im Dorf wohnhafte NichtpoBBessores. Es sind wohl Kolonen, vgl. ähnlich 
olx^Topic BUtt ouvtcXmtb* in P. 670002 L 2 und Nov. 102 c. 2, 1. Anden M Gelier, 
Archiv 5,372, 3, der an Personen denken will, die etwas mit der Aatopragie des 
Dorfes zu tun haben. 
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gruppen zu verstehen. Wie diese allerdings nun juristisch gestaltet 
waren, ob juristische Personen öffentlichen Rechtes in Gestalt von 
zünftigen Verbänden vorliegen, oder aber Personen vereine, die dann 
nach dem Gedanken der freien Körperschaftsbildung zu Stande ge- 
kommen sein könnten, darüber ist heute wohl noch nichts zu er- 
kennen. Es wäre sogar möglich, daß überhaupt nicht an juristische 
Personen bei diesen Genossenschaften zu denken ist. Einmal weil 
hier die xotwSrrjc als selbsthandelnd auftritt, und doch das spätere 
römische Recht jedenfalls eine Handlungsfähigkeit der juristischen 
Personen abzulehnen scheint. Außerdem aber ist bisher wohl nicht 
die Möglichkeit auszuschließen, daß diese xoivöttjtsc oder xotvd weiter 
nichts sind als eine Bezeichnung für die Gesamtheit aller einzelnen 
KpiüTox*D[tT]ta{, aller possessores usw. Die einzelnen Personen könnten 
immerhin als Partei gedacht worden sein. Und so ist jedenfalls das 
>xo*.vdv der Hirten und Feldwachterc unseres Dorfes Aphrodito auf- 
zufassen : 13 Männer werden als diejenigen genannt, >durch< welche 
als Organ das xotvtfv sich verpflichtet. Aber nachher wird die Ver- 
pflichtung des xotvöv auf die Zeit des Lebens der persönlich auf- 
tretenden Mitglieder begrenzt (1. 20), so daß klar wird, daß dieses 
xo-.wJv nicht juristische Person, sondern nur eine Bezeichnung für die 
Gesamtheit der Dorfhirten und Flurwächter ist. — 

Der Vertrag der Dörfler mit den Hirten bietet eine gute Illu- 
stration zu den Agrarzuständen der Zeit: die Hirten sind in Aphro- 
dito ebenso wie in den Verhältnissen, aus denen heraus die Kon- 
stitution in Cod. Th. 9,31,1 gesprochen ist, die gefürchteten Vieh- 
diebe und Räuber (P. 67002 111,4). Daher schließen die Dörfler mit 
den Hirten einen Schutzvertrag, der die Dörfler gegen Diebstahl ver- 
sichert, indem er die Diebstahlsgefahr auf die Hirten abwälzt. 

P. 67002 hat schon eingehende Besprechung bei Wilcken und 
Geizer ') gefunden und kann daher hier kurz erledigt werden: die 
>Restbesitzer< (XcntoxniTopec) und Coloni (olxiltopsc) von Aphrodito 
wenden sich mit einer Bittschrift 554/553 *) an den dux et Augustalis 
Thebaidis. Sie beschweren sich über die Uebergriffe des xa^dp^ijc 
(oder -*- t '3f,-/o;) Menas, der als scriniarius und pagarchus im Antai- 
opolitischen erscheint Diese Pagarchen sind, wie M. Geizer a. 0. er- 
wiesen hat, kaiserliche Beamte, die als Untergebene des Provinzial- 
statthalters den ländlichen Bezirk der civitas, soweit dieser nicht der 
Gemeinde Verfassung untersteht, verwalten. Die Gemeindebezirke, 
welche nach der Theorie des byzantinischen Reichsrechts das ganze 
Reich restlos in civitates aufteilen, sind also praktisch im 6. Jhd. 
nicht mehr die einzige Organisation der Lokalverwaltung, sondern in 

1) Wenger, Stellvertretung 112 ff. 

2) So M. Oelxer ». 0. S. 24, A 1. 
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die spatrüinischc Munizipalverfassung greift jetzt ein Beamter der 
provinzialen Zentralgewalt ein, der das offene Land — pagus im 
Gegensatz zu civitas — verwaltet. Seine Untergebenen sind den städti- 
schen Gemeinden nicht unterstellt. Andererseits gibt es auch im offenen 
Lande Dörfer, die von der Pagarchie bis zu gewissem Grade exiiniert 
sind und bis zum Ablauf einer Frist selbst ihre Steuern einziehen. 
Das ist das Privileg der Autopragie, das dem Dorf Aphrodito auf 
Grund kaiserlicher Verordnung zustehen soll'). Der pagurchus versucht 
nun seine Kompetenz durch üebergriffc auf diese ihm nicht unter- 
stellten Dörfer auszudehnen, die Abwehr solcher Uebergriffe stellt die 
vorliegende Beschwerde an den dux et Augustalis Thebaulis dar. Die 
Einzelheiten der Beschwerde sind schon von Geizer a. 0. S. 92 ff. be- 
sprochen. Bemerkenswert ist, wie sich einzelne Beschwerdepunkte an 
Amtshandlungen knüpfen, welche die Rechtsquellen ausdrücklich ver- 
werfen: I. 9 — 20: der pagarchus habe einem Dörfler Dioskoros seine 
Hufen entzogen, und zwar ohne gleichzeitig die Steuerlast dieser Hufen 
dem neuen Besitzer aufzuerlegen. Das köunte ein Verstoß gegen das 
konstantinische Gesetz im Cod. Just 10,19,2,2 sein, vgl. auch Nov. 
Just. 128. c. 7. 8. Im folgenden ist das Handeln des Menas nicht ganz 
klar: 11,1 — 16. Der Pagarch Menas hat schon unter dem früheren 
Statthalter, dem referendarius Kyros, bei einer Gelegenheit, als die 
Bauern von Aphrodito zum Jahresvichmarkt nach Tonis gegangen 
waren, sie durch den comes spectabilis und illustris Serenus, den 
Xo?Hi>(tatoc) oxoXaor.xöc, verhaften lassen, dessen Leute die Arrestie- 
rung besorgten. Worin dieser Großgrundbesitzer wenigstens den for- 
malen Anhaltspunkt zu seiner Eigenmächtigkeit findet, ist nicht deut- 
lich. Außerdem wird dem Menas vorgeworfen (II 1. 20), er habe die 
Getreideausfuhr aus dem Dorf für die annona absichtlich erschwert, 
was nach dem Edikte Justinians über die ägyptische Provinzialver- 
waltung (Ed. XIII, c 24) mit Schadensersatz und Strafzuschlag zu 
büßen war; er habe den Nildaram um die Zeit der Ueberschwemmung 
zerstört (II 1. 22) und dadurch das Ackerland trocken gelegt. Darauf 
steht die Strafe des Feuertodes, Cod. Theod. 9,32,1 = Just. 9,38,1- 
Ferner (II 1. 24 ff.) habe er Steuern, die schon von dem Dorf selbst 
eingetrieben waren, nochmals eingetrieben, und zwar ohne Ivr^ia, 
d. h. wohl ohne das zweite Mal Quittung zu leisten 1 ). Zur Quittungs- 
leistung sind nach den Rechtsquellen die einfordernden Beamten ver- 
pflichtet. Die Greuel, die bei dieser mit der Steuereintreibung zu- 
sammenhängenden Einquartierung von Soldaten im Dorfe begangen 
worden waren, werden anschaulich geschildert. 

Im Text der Urkunde pag. 111 1. 2 f. ist dabei wohl zu lesen : [ti] 

1) p. III 1.7 ff. 

2) Zu ivrapov = Quittung vgl. Mitteia, Leipziger Fipyri 1, 163. 
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äpxeo^etc toi« xaxoic toötoic u.övo:g My ( vi; 6 aürtc »d-rap/oc, äXXä xai 
<wc> töc iwp^Ävooc Stsxrfptooav ot aove;tdu.Evoi aotij) etc ßo-f^Eiav [ic]o- 
popÄv xat <ok> tac iox[T/tp]tac SiiXoaav etc. 

P. 67003 ist ein Antrag von Mönchen eines Klosters an den dnx 
et Augustalis Thebaidis, einem gewissen Jesekiel Besitzstö'rungshnnd- 
lungen an einem Grundstücke zu verbieten, das angeblich im recht- 
mäßigen Besitz der Mönche ist, auf Grund einer Schenkung der letzten 
Eigentümerin. Deren Verfügungsraacht wird allerdings in wider- 
spruchsvoller Weise von den Mönchen begründet: einerseits auf ihr 
instrumentum dotale (irpoixi^ov), das der Frau diese ihrem Manne ge- 
hörigen Grundstücke wohl als donatio ante nuptias zugewendet habe, 
andererseits darauf, daß die Schenkerin nach der Schenkung durch 
Erbfolge nach ihrem Mann und ihren Kindern Eigentümerin geworden 
sei. Dabei tritt der Gedanke des >Seelgerates< bei dem Bericht von 
dieser Schenkung hervor. Der Antrag geht darauf, daß der dux et 
Augustalis befehlen möge, daß der Pagarch und der toKor^pijtiJc über 
die Aufrechterhaltung der Antragatelier im ruhigen Besitze wachen 
sollten: der Pagarch ist hier wohl als Chef der Zivil Verwaltung im 
Bezirk genannt, der TOJtorqpTjrijc als der Offizier, der die manus niili- 
taris befehligt Denn als Offizier wird man ja den Toicorqpijnjc (vi- 
carius) nach Nov. 128 c. 19, Nov. 134,1 deuten dürfen. 

67004 ist eine Anzeige an den dux et Augustalis Thebaidis über 
hochverräterische Handlungen eines Mannes, der die Bleinmyer in das 
Land gerufen hat. Die Urkunde ist zu zerstört, um derzeit viel Auf- 
schluß zu bieten. 

67005 ist eines der interessanten Stücke der Sammlung, die ein 
seltsames Licht auf die Rechtssicherheit in Justinians Rechtsstaat 
werfen. Der Text ist zwar stark zerstört, und man wird Über Kleinig- 
keiten der Ergänzungen anderer Meinung als der Herausgeber sein 
dürfen 1 ); aber schon das Erhaltene gibt eine genügende Vorstellung : 
die Beschwerdeführerin gibt an, sie sei als Waise von ihren Ver- 
wandten mit einem Manne verheiratet worden, von dem sie ein jetzt 
fünfjähriges Kind habe. Nach dem Tode dieses Gatten sei sie um ihr 
donatio ante nuptias gebracht worden und habe, bedrückt von den Steuer- 
erhebern und anderseits den Brüdern ihres verstorbenen Mannes (V) 
das Haus ihres toten Galten verlassen müssen, indem sie das ihr zu- 
kommende Vermögen in den Händen ihrer Bedrücker ließ. Später 
habe sie sich mit einem zweiten Gatten verheiratet, dieser sei von 
einem gewissen Senuthes Tür eine Bürgschaftsschuld haftbar gemacht 
worden, welche er für den ßo-rjddc des Dorfes, Jeremias, eingegangen 
war. Dieser zweite Gatte soll anscheinend im Schuldgefängnis dieses 

1J 1. 10 wohl ['ipifjiMxüi statt Tupavixüc; ich denke etwa: [äp?]avixwc «v 
8öv tmXaQda ... oder Unlieb. I. 11 [pitä] lUtt &rÄ. 
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Gläubigers umgekommen sein (16). Der Gläubiger soll sich dabei 
auch der Beschwerdeführerin selbst bemächtigt haben. Er soll sie 
in sein > privates Schuldgefängnis < gesperrt und sie dort während 
fünfmonatlicher Haft mit Stockprügeln, Aufhängen und anderen 
Quälereien ') miflhandelt haben. Trotz Befehl des Pagarchen, sie 
freizugeben, sei Bie weiter gefangen gehalten und dann dem ßoijdöc 
Jeremias ausgeliefert worden. Sie selbst ist nachher freigekommen, 
ihr Söbnchen noch in der Hand des Jeremias geblieben. Die Be- 
schwerdeführerin bitte um Verfolgung ihrer Peiniger und Freigabe (?) 
ihres unmündigen Kindes. Sie versichert, nicht« von ihren beiden 
Gatten geerbt zu haben (22). Sie will damit augenscheinlich die 
Grundlosigkeit der gegen sie geübten Vollstreckung begründen, die 
aus der Bürgschaft ihres zweiten Gatten gegen sie geführt wurde. 
Bemerkenswert ist hier die Wildheit, mit der der Gläubiger angeb- 
lich sein Recht verfolgt hat Altes hellenistisches Schuldrecht, in dem 
ja auch das axoßtdCso&at, die Gewalt gegen die Person des Schuldners, 
ebenso eine Rolle gespielt hat, wie in der Schuldvollstreckung nach 
den RechtabUchern der indischen Weisen, mag bei dem Vorgehen des 
Gläubigers entfernt nachwirken. Jedenfalls beweist die Urkunde, was 
unter den Augen der justinianischen Beamten möglich war. Das pri- 
vate Schuldgefängnis hatten immer wieder die Kaiser verboten, Eigen- 
macht des Gläubigers war vom Privatrecht seit den Klassikern streng 
verpönt. Diese Beschwerdeschrift wirkt wie eine Illustration zu der 
Novelle Justinians, welche die Personalexekution gegen Frauen ver- 
bietet (Nov. 134,9). Jenes Gesetz ist wenige Jahre jünger als unsere 
Urkunde. Daß der Mißstand allgemein war, zeigt das ausdrückliche 
Verbot der Gewalttat (ußptc) und der Schuldhaft bei Vollstreckung 
gegen die Nonnen in Nov. 123 c 27 (a° 546). 

67006 enthält eine Beschwerde an den dux et Augustalis aus 
demselben Jahre: eine Witwe, die ihre Kinder angeblich mit Mühe 
aufzog, hatte von dem Dorfältesten ein Stück brachliegendes Acker- 
land zugeschlagen erhalten (1- 3 iffißaXitv), um dafür die Steuern und 
Öffentlichen Lasten aufzubringen '). Diese in Justinians eigenen Gesetzen 
aus Nov. 128 c. 7. 8 bekannte superindictio (imßoXij) ist eines der 
Mittel der byzantinischen Steuerverwaltung, um Steuerzahler zu pressen. 
Die Anfänge dieser verhängnisvollen Praxis der römischen Verwaltung 
hat jetzt Rostowzew, Kolonat, 196 richtig beobachtet. Die Beschwerde 
ist im Sinne von Nov. 128 c. 7 vielleicht eine Appellation, wie sie 

1} luXuaTiaftrjvj Maspero deutet es auf Fußtritte, Mitteis auf Sohlenkitielo. 

2) Vgl. auch Procop. bist arcau. 23, 16. Dazu M. Gelter, Studieu tur byx. 
Verwaltung Aegyptens 75. Für diese fmßoX^ vgl. jetzt auch de Zulueuta, de pa- 
trociniis »komm p. 60, 66 ff., Oxford Studiea in social aztd legal history (Vyno- 
gtadoff) I (1909), sect 11. 
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dort vorgesehen ist, obwohl nach dem erhaltenen Texte nur die Dorf- 
behörde die superindictio verfügt zu haben scheint. 

Interessant für die Gliederung der Bevölkerung nach erblichen 
Ständen ist dabei die energische Betonung, daß die Beschwerdeführerin 
selbst und ihre Eltern und Vorfahren (1. 5 f.) keine Landarbeit ver- 
sehen hätten. 

Auf dem verso steht ein schon von Mitteis besprochener leider 
lehr lückenhafter Heiratskontrakt, der noch viele Arbeit erfordert. 

67019 gehört zu den Beschwerdeschriften in Sachen der Auto- 
nomie des Dorfes Aphrodito. Hier ist über die Nachrichten hinaus, 
welche schon M. Geizer bearbeitete, ein deutlicher Hinweis auf die 
Entwicklung der Pagarchie in der Lokalverwaitung des 6. Jahr- 
hunderts gegeben: zwar liege das Dorf im Antaupolitischen, aber es 
gehöre noch immer unter das lokale städtische Amt, als selbstein- 
treibende und selbständig die kaiserlichen Staatssteuern abführende 
Gemeinde, die von Generation zu Generation niemals der Gewalt des 
Pagarchen unterstanden habe; die Vorfahren hatten dieses Privileg 
aus der kaiserlichen Verordnung Leos. Also stammt die Pagarchie 
wohl nicht erst von der Jahrhundertwende des sechsten Jahrhunderts, 
sondern schon aus Leos Regierungszeit, aus der Zeit vor 473. Der 
P. Wien. Stud. 5,3 (a° 487), auf den sich M. Geizer stützt, um die 
Pagarchie erst später anzusetzen, kann dagegen nicht in Betracht 
kommen. Geizer selbst hob schon hervor, daß nach dieser Urkunde 
die civitas Arsinoitoupolis in einem ihr unterstehenden Dorfe die Steuern 
einholt, was also nur bedeutet, daß das Dorf nicht zur Pagarchie 
gehört. 

67020 ist wohl nur der Entwurf einer Bittschrift, welche die Ent- 
lassung von Gefangenen bei dem dux et Augustalis ThebaYdis er- 
wirken soll. Warum die Leute verhaftet sind, ist aus der Urkunde 
nicht zu erkennen '). Daher bietet sie juristisch kein großes Interesse. 
Für das byzantinische Standewesen ist das Dokument wichtig, weil 
es hier von den Tuchscheerern (xva<pitc), Schmieden (x<xXxsEc), Zimmer- 
leuten (ttxtovsc) und Schiffsbauleuten (V, icaxtcovoicoiot) heißt, daß sie 
seit Eltern und Ureltern keine andere Handarbeit als die in ihr Hand- 



1) Mupero will allerdings die Beziehung auf Steuerschulden aus L 14 er- 
kennen. Dort liest er: ou xaS unoreXii; [rj^xavousiv | a)li jiovov yiiponyvoi tu|- 
/a-rtvwv. Aber bat du Sinn? — leb glaube, auf der «ehr guten Phototypio zxx 
erkennen: ov>x aiöuroTtXiIe [tj]7x* v °u* v AlXi |±dvov i :■■:■'-- 1 / .■;■. tuxx t(v0 ' j5lv - *' 80: 
•nicht unabhängige Leute sind lie, sondern nur arme Leute, die von ihrer Hände 
Arbeit leben müssen«. o'.>8vkqtiXV j 6 ist zwar mir im Augenblick nicht nachweisbar, 
aber sicher ebenso sprachlich möglich wie aM^txtt, «ich selbst gehorchend. b j jt«- 
^TomT«, sich selbst befehlend. Wackernagel bestätigt mir diese sprachliche Auf- 
fassung. 
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werk fallende angelernte verrichtet hatten. — Man braucht die Hand- 
werker, da die Feldarbeiten beginnen sollen. 

C7021 ist eine Bittschrift an einen unbekannten kirchlichen Oberen: 
die Mönche des Klosters von Psinepois sind von dem Pagarchen Menas 
von Antaiupolis belästigt worden. Es handelt sich angeblich um 
Plackereien der Stcuerverwaltung. Zunächst scheint von nicht steuer- 
kräftigen Hufen von Ackerland die Rede zu sein, das die Mönche 
nicht los werden können. Außerdem beklagen sie sich, daß von ihnen 
die Steuern für gewisse Grundstücke eingefordert werden, die sie als 
tpavspä xnjpata bezeichnen und die von unrechtmäßigen Besitzern be- 
sessen und bebaut werden. Bei den xnjjiata tpcivspd dachte ich an 
Nov. Just. 128 c. 8: Et «oti 84 ouu.ßat7] Ssoitonjv otaod^scon xrfasu; 
. . . (l^j ^atviadot — also vielleicht: »Grundstücke, die 'deutlich' in 
Eigentum der Mönche stehen* V — Der Rest der Urkunde, der ziem- 
lich zusammenhangslos ist, bezieht sich wohl auf die Ausschreitungen, 
die sich die Leute des Pagarchen bei dessen schon oben in P. 67002 
erwähnten Anwesenheit im Dorfe hatten zu schulden kommen lassen. 
Also dürfte auch diese Urkunde aus Aphrodito sein. 

67023, der Eingang eines Vertrages vom 15. V. 569. Die Ur- 
kunde belegt von neuem, was wir längst für die ältere Zeit wußten 
und noch für Justinians Zeitalter als einen der Mißbräuche kannten, 
gegen den der Kaiser in seinen Novellen ankämpft: im hellenistischen 
Osten und speziell auch in Aegypten, wo schon demotische Kontrakte 
ähnliche Geschäfte aufweisen , muß die Verpfändung freier Kinder 
seitens der Schuldner üblich gewesen sein '). Daß sie sich trotz aller 
Verbote des römischen Reichsrechtes in der Kaiserzeit erhielt, zeigte 
schon Mitteis'). Selbst Justinians erneutes Verbot in Nov. 134 c. 7 
vermochte die Sitte nicht auszurotten. Wenige Jahre nach dieser 
Novelle wird der Pfandvertrag über das freie Mädchen als öxo&tjw- 
tiat« ouYTpo^ij offen bezeichnet, — ja die Schwester, welche das ver- 
pfändete Kind aus der Hand des Gläubigers loskaufen will, scheint 
gar nichts davon zu ahnen, daß die Verpfändung rechtswidrig und 
daher nichtig sei. Denn nur so ist doch wohl zu erklären, daß sie 
sich mit einem vir illustris scriniarius officii ducalis Thebaidis in un- 
serer Urkunde in Verbindung setzt, um durch das Einschreiten dieses 
vornehmen Mannes, der wohl als einer der Großgrundbesitzer des 
Landes zu denken ist, die Schwester freizubekommen. Schade nur, 

I) Für du griechischo Recht vgl. mein Gr. Itiirgschaftsrccht 1,45. Weiß, 
Pfandrecht liehe Untersuchungen 1,30 f. Die Polemik, die Weiß dort gegen meine 
Zitierung von P. Fir. 44, Tebt. 384 unternimmt, ist wohl ohne Grund, da Ich selbst 
die Stellen nur als analoge vergleichsweise herangezogen und deutlich genug aoi- 
gesprochen habe, dal der Sohn als Knecht des Gläubigers für die Zinsen dienen soll. 

2J Rcichsrerht 363 f. 
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daß wir nicht wissen, was dieser potentior tun sollte! Einfach die 
Nichtigkeit des Geschäftes behaupten, während die Salzfleiscbhandlerin 
selbst das nicht wagt? — Oder aber den Pfandgläubiger zwingen, 
sein lebendes Pfand aufzugeben? — Auch ohne daß unsere Neugier 
über diesen Punkt befriedigt wird, gibt die Urkunde ein erschrecken- 
des Bild von der Machtlosigkeit der Reichsgesetzgebung gegenüber 
den Rechtsunsitten der provinzialen Bevölkerungen, zugleich ein drasti- 
sches Beispiel von der Bedeutung der potentiores für das Rechts- 
leben der späten Zeit. Die Urkunde zeigt noch viel schärfer, wie 
wenig Nov. 134 c 7 in Aegypten gewirkt hat, als der ähnliche PER 
6014, den schon Lcwald ') richtig in diesen Zusammenhang gestellt hat. 

P. 67027—67028 werden mir an anderer Stelle, Gott. Nachrichten 
1011 Heft 2 Gelegenheit zu ausführlichem Eingehen geben. Es handelt 
sich hier um griechische Texte von kaiserlichen Reskripten (iussiones, 
xgXe'joecc). die dem Juristen viel Interessantes bieten 1 ). 

67031 ist das Original eines Statthalterediktes des dux et Augu- 
stalis Thebaidis um das Jahr 547. Das ist aus dem Inhalt wie aus 
den Formalien klar: 1. 1 ist Kpod[] zu lesen, wohl eine Hindeutung 
auf das proponere des Ediktes, die Veröffentlichung 3 ). Ebenso stand 
in der vorletzten Zeile am Ende nach Wilckens neuester (Arch. 5,445) 
Emendation icpotEdijvat. Am Ende, dort wo der Herausgeber (1. 17) 
nach drei Chrismazeichen Fofonat . . . liest, steht, wie auf der Phototypie 
schön zu lesen ist, nach zwei solchen Kreuzen proronatur, soll heißen 
Proponatur, also die PublikationsverfUguog*). Der Inhalt ist leider 

1) Zur Personalexekution im Hecht der Papyri 1910 B. 14 f. 

2) Vgl. Gott Nachr. 1911 H. 2. 

3) Maipero, bull, de l'inst fr. d'arcb. or. VII, 128 (1910) faßt r^i^i als 
»edit«, denkt, daß in der Lücke nocli ein Wort für »veröffentlichen« »lobt. 

4) Zum Wort vgl. der Nichtjurist etwa Mommsen, Zcitscbr. d. Sav.-Stiftung 
f. Ifechtsgcsch. Rom. Abt. 12 11802) 253 = Gesammelte Schriften, Juristische 
Schriften Bd. II, lö4, wo es sich allerdings um die Proponierung der Reskripte 
handelt. 

Die eigenhändige Verfügung des Edizierenden ist für die späte Zeit wohl 
nur durch Kaiseredikte wie Nov. Val. 9, 1 belegt, vgl. Krüger, Gesch. d. Quellen 

260, 15. 

Die Schreibang des Wortes unter unserer Urkunde ist auffallend. Ich zeigte 
sie meinem hochverehrten Kollegen Wilhelm Meyer, dem it'fa die folgenden Be- 
merkungen verdanke. Das erste kursive p mit dem kleinen Kopf ist auffallend 
aber nicht anstößig, da ähnliche lang unter die Zeile he runter reichende Formen 
von jeher nachweisbar sind. Seltsam ist die Mischung der verschiedenen Schrift- 
arten in den Buchstaben. Nach dem kursiven p folgt ein Majuskel-r, dann 
wieder die nur in der Kursivschrift ähnlich hoch gestellten Vokale o, o und 
u, die wir schon aus den von Maßmann gedruckten lateinischen Reskripten aus 
Aegvpteo kennen, welche Mommsen im Jahrb. d. gem. RechtB v. Bekker und 
Muther VI (1863) 398—416 = Juristische Schriften 2,342 ff. hesprorhen hat. Das 
n ist balbunzial. Du a ist halbunzial, weder kapital noch unxial; es spielt be- 
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arg zerstört, aber vielleicht doch noch weiter herzustellen als der 
Herausgeber es schon getan. Allerdings wird man darauf verzichten 
müssen, die Lücken rechts am Zeilenende als so kurz zu betrachten, 
wie es der Herausgeber in seinem Aufsatze im bulletin de Tinstitut 
francaiB d'arch. Orient. VII, 127 f. augenscheinlich will. 

1.5. f. Der Präfekt hat erkannt, daß die Parteien im Verkehr 
mit den Beamten zuviel Sportein an die Beamten seines statthalter- 
lichen officiums zahlen müssen. Die Rechtsuchenden sind dabei wohl 
wie in Cod. Just. 3, 2, 4 als t>xo«Xsic bezeichnet worden. Wer diese 
besonders gierigen Beamten sind, müßte nach dem Rest Ä4[. .Jpa<p[... 
zu erkennen 6ein, aber ohne ein Faksimile wird man hier keine Ver- 
mutung wagen wollen. 

1. 7. Wegen der Mißstände hat der Statthalter es für angemessen 
gehalten, seine Treue gegen den Kaiser zu betätigen, indem er gegen 
den Mißbrauch vorechreitet, durch den die kaiserlichen Verordnungen 
praktisch wie ungeschrieben wären. 

1. 8. Besonders wird nun gehandelt von den l-n .'*?'•-; •'-''■- : >i r -~- 
Das Wort kann richtig sein, wenn es auch nach der Edition nicht 
Bicher lesbar ist Gerade auf diese schriftlichen Eingaben einer Partei 
(Evtsofcc [iovo[i.6pTjc) bezog sich eine der einschneidenden Minderungen, 
die Justinian im Sporteltarif der officia herbeiführte, zum großen 
Leidwesen der Offizialen, die beweglich über den Verlust dieser Ein- 
nahmequelle jammern, vgl. LyduB de magistratibus 111,25. Wahrschein- 
lich war also in unserem Edikte ein Hinweis auf diese justinianische 
Sportelordnung erhalten, die wir noch immer nicht kennen 1 ). 

1. 10 ff. Hier folgt nun die Hauptbestimmung des Ediktes. Sie 
ist deswegen nicht sicher herzustellen, weil einerseits die Tarifsätze, 
die hier erscheinen, von denen der hauptstädtischen Beamten ver- 
schieden sind, über die allein wir etwas wissen; außerdem aber weil 
die Einzelbestimmungen über die Sanktion, mit welcher die Ueber- 
schreitung des Sportelsataes bedroht wird, doch von Justinians Be- 
stimmungen leicht im einzelnen abweichen konnten. Unter Vorbehalt 
möchte ich folgende Auffassung als wahrscheinlich richtige Hypothese 
vorläufig betrachten : in 1. 1 1 ist mit 4 xspitta (siliquae) der Normal- 
-:it z bezeichnet. Es handelt sich hier um die Sportel, die vom Beklagten 
im gewöhnlichen Prozesse für die conventio libellis an den zustellenden 
exsecutor zu bezahlen ist. Das ist sicher, weil von bxd|ivi]oic. also 
conventio, sowie von einem Zahlungsempfänger die Rede ist, dessen 

reits in die griechische Kursive hinüber. Diese seltsame Vermengung der ver- 
schiedenen Schriftzeirhen beweist wohl, daß der Beamte, der diese Publik ations- 
verfügung schrieb, der korrekten lateinischen Schrift nicht mehr mächtig war. 
Unter diesen Umstanden ist der Schreibfehler umso leichter zu erklaren. 
1) Bethmann-Hollweg, Zirilproxel 3,201. 
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Tätigkeit das ürou.*tiv^cnuiv ist 1 ). Der alnaod(uvoc in 1. 12 muß wie 
bei Theophil. ad Just. 4, 6, 25 und wie immer in den justinianischen 
Novellen der Kläger im Zivilprozesse sein. Die Sportel beträgt nach 
Theophil, und Cod. Just. 3, 2, 5 fiir die üblichen Zivilprozesse der 
hauptstädtischen Gerichte */« solidus bis zu 100 solidi Streitwert des 
erhobenen Anspruches; also hier wäre dieser Satz 12 siliquae, da 24 
siliquae (xspeitta) auf den solidus gehen. Aber obwohl Theophilus 
wie die Kodifikation nichts von solcher Beschränkung dieses Noruial- 
satzes auf die hauptstädtischen Gerichte sagt, mag ebenso wie im 
Fiskalprozesse ') auch im Zivilprozesse der Provinzen ein Drittel des 
Normalsatzes der HauptsUdt üblich gewesen sein 8 ), also eben die 
vier siliquae unseres Ediktes. Gerade dieser Satz von vier siliquae 
ist ja auch im ganzen Reiche der Sporteisatz für die Kleriker nach 
Nov. 123 c. 28, nur daß diese auch nie ein Vielfaches desselben Satzes 
zu zahlen brauchten, selbst wenn der Streitgegenstand mehr als 100 
solidi wert war. 

Wie daneben der Satz von zwei siliquae zu erklären ist, bleibt 
dabei allerdings ganz dunkel. War hier von einer anderen Verrich- 
tung als der conventio libellis die Rede? — Das ist ja sicher der 
Fall gewesen, wenn oben die Svteo&c richtig verstanden wurde. 

In der Lücke hinter 1. 10 hieß es wohl: tq> öirou.iu.vf ( axovu (ix 
fjtßaarg vffC{Lovix$ fj otaoSTjxo«] Sv ify tö^tjc : der zustellende exsecutor 
ist entweder Offizial des praeses provinciae, also hier des dux et 
Augustalis Thebaidis oder ein Beamter eines anderen Offiziums, vgl. 
Nov. 86 c. 9, Nov. 124 c. 3. 

1. 12. Hier soll anscheinend der Kläger (aluatodtuvoc) selbst für 
die Mehrforderung der Sportein seitens des Zustellungsbeamten haft- 
bar gemacht werden. Zu dem Text 6 cf,c üsop-rjosuc aittoc; itfovüc 
xal ri]c twv etpT,[u.]e(vtüv) oito[ptoüXuv äicoutijsswc, wie es wohl hieß, 
vgl. die Stelle bei Just. Cod. de pl. petit. 3, 10,2: iiv ttc twv iva- 
7<5vtwv . . . «Xslovoc Ci^uas oitioc t<j> ahtadivti fiyijtat. Also sicherlich 
war auch in unserem Edikt von dem Kläger die Rede, dessen Klage- 
erhebung für die Mehrerhebung von Sportein Veranlassung gewesen 
war. Aber von einer Haftung des Klägers selbst wissen die Rechts- 
bücher nichts. Sie wäre auch sachlich bedenklich, da ja der exsecutor 

1) Cod. Just 8, 2,4 pr. Vgl. «ach No?. 123 c. 27. 

2) Cod. 10, 11,8,8. Der 8atx, daß tod den provinxialen eziceutorea nur ein 
Drittel der hauptstädtischen Sportel gefordert wird, scheint mir auch aus Cod. 
12,21,8 pr. klar. Dort wiid einer printegierten Klasse von Offizialen das Recht 
rerliehen, dem exsecutor höchstens nur 1 solidus an Sportein zu bezahlen; wenn 
der exsecutor ein apparitor eines vicarius oder eines Statthalters ist, bekommt er 
stets nur >/» solidus im Höchstfälle. 

3) Cod. 3, 2, 5 darf nicht als (legenbeweis dienen, da dort der Satz f on % 
sol. nur beispielsweise erwähnt wird. 
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ohne Wissen des Klägers mehr Sportein erheben kann als er darf. 
Hieß es einfach, daß der Klüger selbst nicht hafte, aber der exsecutor 
von der sogleich zu erläuternden Hechtsfolge betroffen werde? — 

1. 13 f. Hier war die Haftung des exsecutor gegenüber dem ge- 
schädigten Beklagten bestimmt. Es ist der Fall der sog. actio con- 
dicticia ex lege, wie Justinian in Inst 4, 6 t 25 diese von ihm neu 
erteilte Klage nennt: der executor haftet dem unrechtmäßig zur 
Leistung der übermäßigen Sportein Angehaltenen auf das Vierfache 
(vgl. Theophil ad h. 1. Cod. Just. 3, 2, 2 pr. Nov. 124 c. 3, nach 
welcher letzteren Stelle das triplum aber an den fiscus fällt). In 
welcher Weise in unserem Edikt die Sanktion geordnet war, ist nicht 
sicher festzustellen. In der Lücke mag die Erwähnung der condem- 
natio auf das Vierfache fehlen. Jedenfalls besagte der Anfang von 
1. 13, daß dem unrechtmäßig Angeforderten der rechtswidrig einge- 
zogene Betrag vom exsecutor zu erstatten sei. Was 1. 14 f. stand, ist 
noch unklar. Wilcken schreibt mir, daß die Lesung des Herausgebers, 
die dieser selbst (bull. VII p. 120) als nur wahrscheinlich richtig be- 
zeichnet hatte, unanfechtbar ist. Jedenfalls war eine besondere krimi- 
nale Sanktion angedroht. Vermutungen könnten an Nov. 86 c. an- 
knüpfen: entweder 3ü>7ßovtou.ö; . . . ■:-.:ty^i i z ■:•:•;: oder xivÄovoc • . • 

1. 16. Hier folgte der Befehl zur Uebersetzung des Ediktes ins 
Koptische. Es ist eine hochinteressante Stelle für die Beleuchtung 
des Verhältnisses, in dem die byzantinische Verwaltung zur Landes- 
sprache stand: man mußte griechisch geschriebene Edikte ins Kopti- 
sche übersetzen lassen! Das spricht für das Zurückgehen der griechi- 
schen Bildung unter der eingesessenen Bevölkerung. Andererseits ist 
im Vergleich mit modernen Rechtsanschauungen interessant, daß der 
römische Beamte sich anscheinend nichts dadurch vergab, daß er 
seine Verordnungen ins Koptische übersetzen läßt. Die ägyptischen 
Rechtsuch enden verkehren mit römischen Gerichtsbehörden, also müssen 
die römischen Behörden auch dafür sorgen, daß der Aegypter ihre 
Verordnungen versteht! — Die Lesung I. 16 am Ende ist leider un- 
kontrollierbar, da hier einige Buchstaben nicht mehr auf das Faksi- 
mile gekommen sind. Ueber proponatur statt fofonat vgl. oben S. 315. 

So bringt die Urkunde zwar sachlich wenig neues Tür unsere 
Vorstellungen von dem justinianischen Gerichtswesen. Immerhin ist sie 
wichtig, weil sie, soweit ich sehe, der einzige Beleg für die Aus- 
übung der jus edicendi durch einen Provinzialstatthaltor im Ueiche 
Justinians ist. 

P. G7032 ist eine Vertragsurkunde von bedeutendem Interesse: 
ein Vertrag zwischen Personen, welche als Kläger im Reskripten- 
verfahren auftreten, mit ihren Sachwaltern (executores negotii). Da 
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der Vertrag in Konstantinopel geschlossen ist, erhalten wir nun eine 
festere Grundlage für die Beurteilung des griechischen Geschäftsstils 
der byzantinischen Urkunden Aegyptens. Zwar wußten alle, die an 
den Urkunden mit rechtsgeschichtlichem oder wirtschaftsgeschicht- 
lichem Interesse mitarbeiten, daß die späten Urkunden des sechsten 
Jahrhunderts eine ganz andere Sprache als die Geschäftsurkunden 
noch des vierten reden. Der Abstand vom zweiten Jahrhundert vor 
Christus und dem vierten nach Christus ist nicht so groß wie der 
zwischen dem zweiten und sechsten Jahrhundert n. C. Wir ahnten 
wohl, daß hier keine Entwickelung des ägyptischen Notariates vor- 
liege, sondern ein Import des byzantinischen Kurialstiles, wie er in 
der Hauptstadt des Reiches ausgebildet war. Nun ist dies durch P. 
Cairo 67032 deutlicher geworden. Mit dem stärkeren Einflüsse des 
Reich sr echtes auf dos Rechtaleben hat sich eben auch die Rechts- 
sprache der byzantinischen Praxis in Aegypten enger an die tech- 
nische Sprache der konstantinopler Kanzleien angeschlossen. Und 
daraus erklärt sich das Auftauchen von Termini, die bis zum sechsten 
Jahrhundert niemals in den ägyptischen Uechtsurkunden vorkommen. 
Weil diese byzantinische Amtssprache juristisches Kulturgut auch aus 
anderen hellenistischen Gebieten aufgenommen hat, deshalb sind ge- 
rade die byzantinischen Urkunden Aegyptens eine Fundgrube für den- 
jenigen, der den älteren griechischen juristischen Denkformen in den 
Quellen der Spatzeit nachspürt. 

Die Besprechung des sachlichen Inhaltes der Urkunde kann nicht 
ohne Eingehen auf den justinianischen Reskriptenprozeß erfolgen. 
Daher sei hier auf die Darlegung des Referenten über die neuen 
Urkunden zum justinianischen Reskriptenprozeß verwiesen, Gott. Nachr. 
1811 Heft 2. 

Neben den Urkunden aus dem byzantinischen Rechtsleben und 
aus der Provinzialverwaltung stehen die übrigen Stücke der Samm- 
lung, Briefe, Quittungen, auch Vertragsfragm ente, weit zurück, ob- 
wohl auch hier dem Herausgeber für die schnelle und umfassende 
Publikation der Dank der Fachleute sicher ist Mit dem Dank an 
den Herausgeber, der mit seiner schönen Ausgabe uns die Hoffnung 
auf die schnelle Fortsetzung der Publikation gemacht hat, verbinden 
wir den Dank an die Cairener Museumsverwaltung, die durch die 
Beigabe schöner Phototypien den Fachleuten die Mitarbeit an dem 
schönen Werke Maeperos ermöglicht hat. 

Göttingen J. Partsch 
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Matthias Geizer, Stnd Ion zur byiantiniBchen Verwaltung Aegjpteos 
(Heft XIII der Leipziger historischen Abhandlungen, auch als Leipziger philo- 
sophische Dissertation). Leipzig 1909, Quelle und Meyer. 107 8. 3.60 M. 

Die vorliegende Schrift eines Schülers von Ulrich Wilckcn will 
einen ersten Versuch darstellen, die Papyri der späten Jahrhunderte, 
von Diocletian bis zur arabischen Invasion, fUr die Geschichte der 
byzantinischen Verwaltung Aegyptena auszuschöpfen. Die Geschichts- 
forschung wie die Erkundung der byzantinischen Verwaltnngsorgani- 
sation und die Rechtsgeschichte können mit dieser Erstlingsschrift 
eines kenntnisreichen Verfassers sich reich befriedigt erklären. In 
vielen Kragen hat die Arbeit Grundlinien für weitere Forschung ent- 
worfen. Wo Bie vorsichtig tastend auf Neuland vorschreitet, stellt 
sie neue wichtige Fragen für die Erkundung der byzantinischen Ur- 
kunden. Da diese Forschungen gleichzeitig mit dem Erscheinen der 
Cairener Papyri vom Dorfe Aphrodito (ed. Jean Maspero) vor die 
OefTentlichkeit treten, ist zu hoffen, daß mancher Jurist und Historiker 
diese byzantinische Zeit mehr zum Gegenstände selbständiger Erfor- 
schung machen wird als bisher, wo es vielfach in der Papyrologie 
nicht anders aussah als in der Forschung vom römischen Rechte. Wie 
man dort vielfach die justinianische Rechtsordnung nur als den histo- 
rischen Abschluß älterer Rechtsentwickelungen würdigte, ohne sie als 
selbständiges Studienobjekt jemals in einer historisch-kritischen Dar- 
stellung zusammenzufassen I ), so ist es in den jungen Jahren der Pa- 
pyrologie auch gegangen: einzelne byzantinische Urkunden wurden 
mit der Behandlung von Fragen aus dem Wirtschafts- und Rechts- 
leben älterer Jahrhunderte verwoben, ohne daß ein jeder den Unter- 
schied betonte, der zwischen dieser nachdiokletianischen Kulturwelt 
und der älteren Zeit und wiederum zwischen dem 4. und 6. Jahr- 
hundert besteht 

In einem ersten Kapitel ist die Geschichte der ägyptischen Pro- 
vinzen von 297 — 641 im Grundriß vorgelegt Durch eine Verarbeitung 
der historischen und der kirchlichen Literatur einerseits, der Rechts- 
qucllen neben den Urkunden andererseits gelangt der Verf. zu einem 
in manchem Punkte neuen Bilde von der Entwickelung der ägypti- 
schen Provinzen: seit 297 zerfällt Aegypten in drei Provinzen, Aegyptos 
(Jovia) im Norden, Aegyptus Herculia oder Heptanomia als Nach- 
folger der alten Epistrategie gleichen Namens, endlich der Thebais 
im Süden. Nach einer Verschiebung in der Einteilung des Gebietes 
der Heptanomia sind von 341 bis 386 drei Provinzen erkennbar: 
Aegyptus, Augustamnica und Thebais, die seit 380/382 eine besondere 

1) Dazu Tgl. Mitteis, Zeitschrift d. Sav.-Stiftung f. Rcchtsgesrh. (rom. Abt.) 
31, 392 f. 
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Diözese unter dem praefectus Augustalis bilden, der selbst zugleich 
die Provinz Aegyptus regiert und den praesides der beiden anderen 
Provinzen übergeordnet ist. Seit frühestens 386 tritt dann die Provinz 
Arcadia, nämlich die nieder selbständig gewordene Heptanomis, neben 
der Augustamnica auf, deren Statthalter seit mindestens 383 corrector 
ist Später i.-t dann eine Zweiteilung zwischen der Augustamnica 
und der Thebais erfolgt, und unter Justinian (Nov. 8 notitia) zer- 
fällt auch die Provinz Aegypten in zwei Provinzen. Der Augustalis 
ist dabei nach Auffassung des Verfassers wesentlich ziviler Beamter 
mit militärischen Befugnissen nur für den Notfall. Dagegen steht die 
Thebais unter dem comes et dux, der selbst seit der Teilung der 
Provinz (schon vor 450) in der oberen Thebais seinen unmittelbar 
beherrschten Amtskreis hat Justinian in seinem bekannten Edikte 
(XIII, von Geizer sicher auf a° 538 datiert) zerschlägt die Diözese 
Aegypten, hebt die alte Ueberordnung des Augustalis über das ganze 
Nilland auf und unterstellt als gleichgeordnete Einheiten die Aegyptus, 
die Augustamnica, die Arcadia, die Thebais dem praefectus praetorio 
orienÜB unmittelbar. Der Statthalter der Thebais ist nun auch dux et 
Augustalis ebenso wie der von Aegyptus. 

Der zweite Teil der Arbeit ist dem Studium von Steuererhebung 
und Munizipalverfassung im 4. Jahrhundert gewidmet Dem Stande 
unserer Kenntnis entsprechend finden sich hier nur interpretierende 
Bemerkungen zu einzelnen wichtigen Begriffen der Rechtsquellen und 
Urkunden, insbesondere zu der Analyse der Beamtenschaft. Aber die 
Darstellung arbeitet doch weit schärfer als es bisher geschah, den 
wesentlichen Zug der byzantinischen Verwaltungsorganisation heraus: 
im Anfange des 4. Jahrhunderte verschwindet die alte Gauverfassung, 
welche die Römer von den Ptolemäern übernommen hatten. Sie wird 
durch die civitates ersetzt, d. h. die Gemeinde, die nach der An- 
schauung der Rechtsquellen des 4. und 5. Jahrhunderte ganz Aegypten, 
das einstige Land der Gauverfassung ohne Städte, aufteilen und es 
ebenso zerlegen wie die civitates sonst nach der gesetzlichen Theorie 
dieser Zeit das ganze Reich restlos aufteilen. In der einzelnen 
irtXic ist der exaetor civitatis als oberster Lokalbeamter der Finanz- 
verwaltung an die Stelle des alten atpan^ö; getreten. Die Steuer- 
erhebung wird von den iitt|j.e>.7]Tai (curatores) und den f>jco8ixtai (sus- 
ceptores) besorgt. Neben diesen liturgischen Beamten Bcheint doch 
nach Cod. Theod. 12,1,97 auch für die Steuerpacht noch ein gewisser 
Raum geblieben zu sein, obwohl unsere Urkunden bisher davon wohl 
keine Spur enthalten. Die ländlichen Steuerbezirke stehen unter dem 
praepositus pagorum, alle liturgischen Beamte unter der Kontrolle 
von compul8ores. Im einzelnen hat Geizer hier manches neue Er- 
gebnis gut herausgebracht, manche weitere Fragestellung angebahnt. 

0*11. pl. Au. Uli. Ar.» 22 
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Der dritte Teil der Arbeit enthält interessante Gesichtspunkte 
zu der Entwickelung der ägyptischen Agrar- und Gemeindeverhält- 
nisse seit dem 4. Jahrhundert. Die Entstehung des schollenfesten 
Kolonates und des neuen Großgrundbesitzes der potentiores wird hier 
besprochen — Darlegungen, die schon gebührende Beachtung ge- 
funden haben '). Im 4. Jahrhundert ist in Aegypten ein stark ausge- 
bildeter Privatbesitz eines Bauernstandes vorhanden — im 6. Jahr- 
hundert ist auch Aegypten ein Land der Latifundien Wirtschaft mit 
den hörigen Kotonen. Der alte Bauernstand wird zugleich mit der 
oben geschilderten Munizipalverfassung in eine bedrängte Verteidi- 
gungsstellung getrieben. Während im Anfang des 4. Jahrhunderts 
noch die städtischen und ländlichen Grundbesitzer ausschließlich den 
Gemeinden steuerbar sind, beginnt im 4. Jahrhundert die Bildung der 
neuen Adelsklasse der potentiores. Offiziere, Kurialen, Beamte schlagen 
großen Grundbesitz zusammen. Da die Reichsgewalt allzu schwach 
ist, bieten die >mächtigen Leute« ihr in der Steuereinhebung, in der 
Verwaltung, in der Rechtspflege Trutz. Freie Bauern treten in ein 
Schulzverhältnis zu diesen Grundherren, die ihre Klienten gegen den 
Staat protegieren. Vergebens bekämpft die Gesetzgebung der Kaiser 
diese patrocinia, bis sie im Jahre 415 (Cod. Theod. 11,24,6) nach- 
gibt und die bisherigen Schutzgenossen den Patronen überweist, damit 
diese für die Steuerleistung ihrer Hörigen fortan dem Staate haften. 
Die Losung der Steuerzahler vom Gemeindeverbande ist damit wohl 
begonnen. Im 5. Jahrhundert erfolgt eine Neubildung in der Lokal- 
verwaltung, welche den sich selbst verwaltenden civitatis keinen Ab- 
bruch tut. Das sind die Pagarchen, Beamte, die für das offene Land 
(pagus) einer civitas eingesetzt sind und die von zahlreichen Steuer- 
zahlern die Abgaben eintreiben. Die civitates sind damit nicht so- 
gleich ganz ausgeschaltet, vielmehr finden sich Dörfer, welche noch 
>nach autonomer Verfassung« (xatä xb a&t<fopax?ov ax1}[ia) die Ab- 
gaben an ein lokales Rentamt zahlen. M. Geizer hat zu dieser Frage 
jüngst noch weitere wichtige Feststellungen beigetragen (Arch. f. Pap.- 
Forschung 5, 188 f.). Die Autopragie ist das Privileg, während einer 
Viermonatsfrist nach Veröffentlichung des Steuerediktes selbständig 
und freiwillig, ohne Beitreibung durch die Provinzialbehörde die Steuern 
zu zahlen (Cod. Theod. 11,22,4. 11,1,34). Dieses Selbsthandeln der 
privilegierten Gemeinden gibt also die Möglichkeit, durch rechtzeitiges 
Beitreiben der Steuern von den Bürgern die staatliche Steuereinhebung 
auszuschalten. Aber die Pagarchen suchen ihre Macht auf Kosten der 
civitates auszudehnen, und so kommt es zu Plackereien der Pagarchen 
gegen die freien Dörfer, die das Recht der >Autopragie« haben. Einen 
solchen Kampf zwischen Pagarch und freiem Dorf erläutert der Verf. 

1) Vgl. Rostowiew, Studien zur (lesrhicbtc dos Kolonatcs IMUi 3 226. 
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in einer interessanten Erklärung von P. Cairo 70002 (= P. Aphro- 
dite Cairo 1). Diese Ausführungen erhalten jetzt Bestätigung und 
Ergänzung durch P. 67019. 

Auf das Detail der Urkunden forschung des Verfassers einzugehen 
verbietet an dieser Stelle der Raum. Nur eine Bemerkung zu Cod. 
Just, 11,51,1! Der von den Vorfahren bestimmte Rechtasatz (lex a 
maioribus constituta), der in den anderen Provinzen außer Palästina 
das Verlassen der Scholle dem Bauern (colonus) verwehrte, scheint 
in unseren Rechtsbüchern wie soviele andere Gesetze des 4. und 5. 
Jahrhunderts nicht erhalten zu sein. Seeck wollte allerdings Cod. 
Theod. 5, 17, 1 als dieses alte Gesetz ansprechen. Gelzer lehnt das 
mit Recht ab, da diese Konstitution den Rechtssatz vielmehr schon 
vorauszusetzen scheint Man könnte zweifeln, ob Überhaupt ein älteres 
Kaisergesetz gemeint war. Lex a maioribus constituta kann trotz 
der üblichen Gegenüberstellung von jura und leges im Theodosianus 
auch ein Rechtssatz der älteren Zeit sein, der schon in den klassi- 
schen Rechtsbüchern des Verwaltungsrechtes seinen Niederschlag ge- 
funden hatte. Wenn aber wirklich ein älteres Kaisergesetz hier vor- 
läge, bliebe immer bemerkenswert, daß ein Rechtssatz des Reichs- 
rechtes die Bindung des Bauern an die Scholle aus der rechtsge- 
schäftlichen Verpflichtung des colonus zum Bebauen des übernommenen 
Feldes entwickelt zu haben scheint. Jener alte Rechtssatz soll ge- 
lautet haben: ut Ulis non liceat ex his locis quorum fruetus relevantur 
abscedere nee ea deserere quae semel colenda reeeperunt. Man kann 
streiten, ob darunter zwei Kategorien von Kolonen, die welche eigenes 
Land bebauen und von dessen Früchten leben, und die Pächter, welche 
fremdes Land, meist kaiserliches Domänen- oder Staatsland zur Be- 
hauung übernehmen, zu verstehen sind. Jedenfalls spielen die letzteren für 
das Gesetz und die daraus folgende Bindung an die Scholle eine besondere 
Rolle. Es ist sicher mehr als ein Zufall, daß in Aegypten der Pacht- 
vertrag der Kolonen mit der Domäne oder dem Staat von jeher als > An- 
nehmen des gepachteten Bodens zur Bebauung < bezeichnet wird. £xt- 
8r/iofat ist der technische Terminus der griechischen ÖTtoordosi«, alBo 
jener Pachtkontrakte, durch welche der ßaotXixfcc 76»pf*S? die gepach- 
teten Hufen übernimmt, vgl. die Stellen bei Wilcken, Archiv 2,120; 
Rostowzew, Kolonat 32. Schon in den demotischen Papyri des zweiten 
Jahrhunderts a. C. lautete der Terminus in der Erklärung des Pächters 
>Annehmen< (shp). imSt^sadat tä ti)c 7«o»p7tac Bagt die ptoleraäische 
Königsverordnung in P. Par. 63 Z. 90 (col. 3) (Petrie III p. 26). 
Das colendum suseipere klingt wie eine Wiedergabe des technischen 
Wortes der ägyptischen Kolon atspacht. Und gerade bei Begründung 
dieses Kolonenverhältnipses durch Schuldvertrag wird seit Jahren in 
Aegypten vom Kolonen die Verpflichtung übernommen, daß er dauernd 
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auf dem gepachteten Gute zur Bebauung zur Stelle sein werde (P. 
dem. Berl. (Revillout Mal. sur le metrol. p. 146 f.), P. Tebt. 216 (bei 
Rostowzcw, Kolonat 214). Im System der Zwangspacht mit Nötigung 
des Kolonen zum Neuabscbluß der Pacht oder zum dauernden Ein- 
halten des einmal eingegangenen Vertrags Verhältnisses lag ohne wei- 
teres, daß die Bindung an die Scholle für alle diejenigen, die einmal 
Kolonen waren, zum dauernden Lebensverhältnis werde. Die Bindung 
der ägyptischen Provinzialen an ihren Heimatsort (I8ia), wie Rostowzew 
sie jetzt wirksam dargestellt hat, tat ein Uebriges. Die übliche Ueber- 
tragung des Grundstückseigentums an den potentior unter gleichzeitiger 
Mitübernahme ins Kolonatsverhältnis muß im 4. und 5. Jahrhundert 
diese Bindung kraft Kolonates auch in denjenigen Kreisen zur Regel 
gemacht haben, die nicht als Pächter von Staatsland schollenfestc 
Kolonen waren. Wie groß war praktisch hier noch der Schritt zu 
einem Rechtszustande, der kraft öffentlichen Rechtes den Bauern an 
die Scholle fesselte und ihn zum erblichen Landmann machte? — 
Rechtlich ist die Bindung des Kolonen an seine Scholle vielleicht 
nicht anders zu beurteilen als jene andere Entwickelung, die auch 
im spätrömischen Staate Justinians vollzogen ist: auB den anfänglich 
rechtsgeschäftlichen Verpflichtungen, durch welche ursprünglich die 
Beamten dem Staate gegenüber die Gefahr aus ihrer Amtsführung 
mit Bürgenkaution Übernahmen, ist die kraft Öffentlichen Rechtes ein- 
tretende Garantiehaftung geworden, wie sie im justinianischen Edikt 
XIII alle Beamten vom Augustalis bis herab zu den curiales trifft 

Göttingen J. Partsch 



L. de la Vallt-e PoussId, profesaeur ä rUniversitr de Gand. — Bouddliisme. 
Opiniona sur l'Histoire de la Dogmatiqiic. Ke^ons faites ü l'Inatitut Catholiqtie 
de Paris en 1908. — Paris 1909, Gabriel Beaucheane A Cie. 417 pp. — Prix: 
4 fr. 

L'Institut Catholique de Paris, pre*occupe* de suivre le mouve- 
ment des recherches scientifiques, offre chaque annee ä son public 
une sörie de confeYences sur l'Histoire des Religions. Tour ä tour 
Mgr. Le Roy, eWeque d'Alinda, a traitö de la Religion des Primitifs; 
le P. Roussel, de ta Religion V&lique; M. Carra de Vaux, de Tlslam. 
Le bouddhisme devait paraitre dans cette revue des croyances hu- 
maines, et M. de La Vall6e Poussin etait tout d£sign6 pour en tracer 
le tableau. Une longue suite de publications, fidelement vouees depuis 
quinze ans aux maWriaux et aux doctrines du bouddhisme, lui assure 
sur ce domaine une compelence universellement reconnue. Malheu- 
reusement, M. de L. P. professe une antipathie d^claree contre > cette 
chimerique diseipline qu'on appelle l'histoire des religions< (p. 10), et 
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6es Conferences se resaenlent fächeuseraent de ce parti-pris. Ses pr6- 
ferences vont ä la theologie et ä la scolastique; il aime ä jongier 
avec les abstractions des >phiIosophoumenes< ; these, antithese, Syn- 
these bondissent et dansent, miroitent aux yeux et disparaissent comnie 
par enchantement. Le volume oü il a r£uni ses Conferences porte loyale- 
raent en sous-tltre : Opinions sur VHistoire de la Dof/matique. L'avertisse- 
ment est exact, ä un mot pres. L'histoire est essentielleraent l'ötude 
d'une sSrie de faits dans leur succession chronologique ; ä un stade 
superieur, eile cherche los liens ontre des series Bimultanees de faita 
que les n&essites de l'analyse prealable avaient räparties sur des plans 
distincts. M. de L. reste fidele ä une autre conception de l'histoire, 
qu'on pouvait croire oubliee ou disparue; il a foi dans la logique in- 
terne du fameux >esprit humain«, et pense trouver dans la demarche 
naturelle de la raison l'explication süffisante des mouveraents du dogme. 
La dogmatique du bouddhisme, teile qu'il la represente, semble se 
developper en dehors du temps et du Heu, dans une Inde ide'ale 
peupl£e de gymnosophistes. Que M. de L. me pardonne mon exi- 
gence, prösomptueuse peut-etre; raais d'un savant tel que lui j'aurais 
souhaite* une autre mötbode, plus reelle et pluß vivante. Sans doute 
l'histoire de rinde est difficile, fragraentaire , incertaine, coupee 
d'enormes lacunes, assise en partie sur des hypotheses fragiles; eile 
existe pourtant, et la nier ne serait qu'une maniere trop commode 
de l'ignorer. Üüt-elle encore, dans l'ötat präsent des connaissances, 
nous exposer ä de facheuses deceptions, reffort d'un esprit qui veut 
savoir et comprendre a plus de courage et de grandeur que la resi- 
gnation confortable d'un dedain syst^matique. L'historien du boud- 
dhisme a le devoir de chercher dans la confusion des matenaux 
disparates les croyances primitives d'une communaute* monastique 
group^e autour du Bouvenir de son fondateur et des institutions qu'il 
lui avait löguäes ; l'activite s'y use surtout ä de menus conflits de 
diseipline qui trahiBsent avec des inspirations diverses des intöröts 
rivaux. La conversion d'Acoka cree une Situation nouvelle et des 
problcmes nouveaux; l'ordre religieux de la veille est une religion 
d'e*tat; le pouvoir temporel pretend exercer le contröle Bur une force 
qui peut lui faire echec. — L'Acoka devotieux des legendes edifiantes 
est, au teraoignagc forme! de ses propres inscriptions, un prince ja- 
loux de ses droits, et qui n'heaitc pas ä r^glementer les lectures 
pieu8cs aus8i bien que les punitions ecclfoiastiques. D'autre part, la 
soudaine expansion qui, sous le patronage officiel, porte le bouddhisme 
danB l'Inde entiere et jusqu'au delä des frontieres politiques, accroit 
au dam des c^nobites rigoureux l'eglise des simples fideles ; l'ecole 
populaire de la >Grande Comraunaut£< (MahasÄmghika) se dresse en 
face des >Ancieost (Sthavira) scandalis^s. L'e'tat intervient encore; un 
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concile, yaranti par toutes les traditions, se reunit ä la capitale et 
constate les tendances contradictoires qui dechirent la Loi. Le con- 
tact des Grecs raarque, bientot apres, une etape de plus. Ce n'est 
point un basard si le premier texte de controverse, destine ä rester 
le texte classique de la doctrine, met en scene le roi de Bactriaue, 
Mi-nandrc, aux prises avec le moine NAgasena. La diaJectique grec- 
que, puissamment faconnee par lea sophistes, grandie ä l'ecole de Piaton 
et d'Aristote, obligeait lea reveurs hindous ä sortir de leurs visions 
nebuleuses et ä construire leurs idees en Systeme coherent. Le com- 
merce avec les pays helleniques vient cnsuite enrichir linde; avec 
la richesse, les arts et la litterature se mettent a fleurir. Les sculp- 
teurs sortis des ateliers grecs poursuivent l'oeuvre des controversistes 
sur un autre domaine; les fonnes divines se precisent, se classent; 
le personnel dejä grouillant d'un pantheon trop flou va recevoir >ne 
varietur* des marques distinetives. Des envahisseurs scythes absorbent 
l'Inde dans un empire qui rayonne autour du Pamir, et ouvrent ä 
l'apobtolat bouddhique des voies incxplorees; l'horizon de 1'lnde va 
de la Chine au monde romain. Une fureur de salut saisit l'£glise. 
Les vieilles doctrines de salut individuel ne suffisent plus; on veut 
sauver l'hunianite, la creation, l'univers entier. La diseipline des cou- 
venta n'est plus des lors qu'un exercice d'entrainement; la vertu 
seule ne fait plus le saint; dans une societe eultivee, instruite, en 
plein developpement technique, il faut que le saint possede la >per- 
fection du savoir«. Ainsi, dans les cadres 6largis d'une tradition con- 
sacree, sYlabore une £glise nouvelle, le Grand Vehicule. C'est alors 
l'apogee, dejä proche de la decadence. L'affaibliBsement de Itome, le 
pouvoir des Sassanides, Tanarcbie de l'Asie Centrale tendent ä isoler 
l'Inde ; l*unit6 politique, qui se refonue autour des Guptas imperiaux, 
profite au brahinanisme intransigeant contre le bouddhisme suspect 
de pactiser avec l'etranger Ecartes de la vie active, rejetes malgre 
eux dans 1'enclos des couvenU, les moinea reviennent aux vieilles pra- 
tiques de la contemplation (Yoga) oü ils s'aneantissent. Cependant, 
aux deux extremitea de l'Inde bouddhique, chez les Dravidiens du 
Sud et chez les rüdes montagnards de l'Hindoukouch, ont surgi des 
maitres singuliers, sorciers et philosophes tout ensemble, mais plus 
sorciers que philosophes. L'Inde n'a pas besoin d'eux; eile n'est dejä 
que trop pourvue; eile se contente de les exporter dans les pays 
lointains. Et quand l'lslain survient en trombe, il ne trouve guere ä 
dötruire que des couvents decrepits oü vegetaient des moines som- 
nolenta. 

Je n'ai fait ici que relever un petit noinbre de faits saillants qui 
commandent l'histoire de la doctrine bouddhique. J'ai du laisser de 
cöte une multitude d'autres questions que 1'etat actuel de nos con- 
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naissances perniet au moins d'aborder: la formation du canon, qu'il 
n'est plus possible d'eludier avec le pali tout seul, la naissance et la 
repartition des ecoles, que les documents chinois eclairent si vive- 
ment, etc. Je n'ai pas Pintention de recommencer, et particulierement 
ici, le livre de M. de L. J'ai tenu seulement ä signaler )a tare origi- 
nelle de &a conceptjon. D'ailleurs je ne fais pas de difficulte" pour 
reconnaitre que, si od en admet le principe, le livre ne mörite guere 
que des eloges. Dans un sujet difficile et austere ä plaisir, M. de L. 
se meut avec aisance; il ecrit avec brio; il s'interesse si sincerement 
aux problemes qu'il est sür d'entrainer les plus recalcitrante. Le 
public, qui a si peu de livres honnetes ä lire sur le bouddhisme, et 
surtout en francais, ne manquera pas d'accueillir avec faveur cet 
expose facile et brillant. 

Les specialistes toutefois, genB exigeants par döfinition, auront ä 
ajouter aux reserves de principe que j'ai exprimees des röserves de 
fait Ils regretteront Pincoherence d'un effort qui semble s'appliquer 
ä dresser des chateaux de cartes pour les renverser d'un Souffle. 
L'auteur qui nous promet d'abord de retrouver >renseignement du 
Bouddha dans la masse stylisee du canon< (p. 50), et qui declare en 
propres termes: >nous attribuant le droit de chercher dans le canon 
un Systeme, nous croyons y decouvrir ce Systeme« (p. 53), conclut 
cinquante pages plus loin: »La m^prise serait de prete ä l'enseigne- 
ment du Bouddha et ä la doctrine bouddhique en göneral, les aspects 
d'un Systeme combinG pour satisfaire Tesprit« (p. 105), et il com- 
plete par cette fonnule inquiötante: >nous comprendrons encore 
mieux que le Bouddbisme est incompröhensible« (p. 120). Le pis est 
que M. de L. semble s'ävertuer ä justitier cette apparente boutade. 
L'esprit dejä inquiele" souffre d'un röel malaise ä voir citls pele-mele 
les textes canoniques et les docteurs de la basse epoque; ainsi, Bur 
la question des Pratyekabudddhas, M. de L. rapporte une opinion de 
Candrakirti, qui ecrivait au VII* siecle de Pere chr<Hienne, et il 
ajoute: >Je pense bien qu'elle est conforme ä Pancienne dogmatique«. 
Peut-etre; mais quel historien voudrait demander a Saint Bonaven- 
ture ou ä Saint Thomas d'Aquin un temoignnge Hur les dogmes de 
l'Eglise primitive? 

Meme dans les menus details, M. de L. n'est pas toujours un 
guide sür. Je n'insisterai pas sur le Pic des Vautours >montagne 
voisine de Binares« (p. 267) qui en est ä deux cents kilometres, ni 
sur Gärgi >femme< de Yajfiavalkya (p. 87); ce sont des lapsus que 
personne ne peut se flatter d'eviter. Mais le cas est plus grave 
quand M. de L. formule ce dogme inattendu: >Le precheur sauve le 
croyant et dötruit rincroyant< (p. 135) avec une reT6rence ä la Sumaii- 
gala viläsini, p. 31: vinäsayali ussaddhavt saddhurp taddheti säsane... 
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Golumusüvuko. Si on se reporte au texte, od conatate que Buddha- 
ghoea y diacute simpleraent la valeur de la formule consacröe : Evam 
mc svtam qui ouvre tous les sütras, et que les mota representea par 
des pointa de Buspension precisent le sens de la phraae (< mm tne 
sutam iec' cratn vadan) Gotontasäiako, Ce n'eat pas tout; Buddbaghosa 
developpe encore en proae la meine pensee. >En declarant: Ccst 
ainsi que j'ai entendu, le fidele affirme l'authenticite* des propos; il 
montre qu'on ne saurait douter d'un mot ni d'une syllabe; il fait 
ainsi disparaitre rincrädulit6 d'entre lea dieux et les hommea et 
Buacite une pleine et entiere croyance« [assaddhatn du vers = arrad- 
dham; assaädhiyant de la proae = acraddhya de la Mahavyutpatti 
§ 104, 52]. 

Autre exemple. — >Notons en pasaant, dit M. de L., p. 333, 
que le clergö du Grand Vöbicule — au scandale des fidelea de vieille 
observance — n'hesite pas ä donner l'investiture royale a des princes 
elrangers« ; et il explique en note: >d'apres lea Songes du roi Krkin 
dans Abhidharmakocavyakbya, Soc As. fol. 21 9V et Sumagadhavadana, 
Toir les Studien de Tokiwai«. Voüä justement une donnee de cara- 
ctere historique, et dont la portee peut aller loin : Kani?ka aurait eu.- 
sacrö empereur de l'Inde dans un couvent, des mains dn supärieur, 
comme Clovia des mains de Saint-R6mi danB la cathödrale de Reims. 
Mais Tokiwai, loe. laud., ne parle que du sacre d'un singe. [8) Ein 
Affe wurde als König gekrönt]] il n'y est question ni de couvent ni 
de prince eiranger. Le texte de l'Abh'k* vyakhya (fol. 220*) est, il 
est vrai, plus explicite: markafdbhi^ekasvajmena tac chrävakd eva 
sätnarntikäbhitckarn vihdrefu karisyanti | toke'jn ca paeukd aii/iiräjyam 
kärayisyantUy etad darraynti \ >Le sacre d'un singe, ce reve aignifie 
que les fideles meme feront dans lea couventa le sacre d'un sämam- 
tika. et que dans le monde auBsi des betea exerceront la royauWc 
Je ne connais paa le mot sämandika, et j'ignore 1 ) pourquoi M. de 

1) II n'eat pM imposaible de devinor d'oü dlrive cette traduetion. Minayeff 
(Recherche* bouddJUquts, p. 69 de la traduetion francaise) cito le paseage de 
l'Abh°k° ryakbya et glose en ccb termci le songe relatif »u couronnement d'on 
singe: »le sooge anooneut l'apparition futare de maltrea aouveraioa de baue 
origine. II se peut que daos cette visioo eaebatologique il se soit conservl une 
alluaion k demi claire ft 1* conquete de l'Inde par des peuples Strängen«. Aiosi 
Minayeff laiasait de cÄte* lea mota embarrassanta : •i&manHkdbhi^ekam nAörejw 
et n'introdaiaait lea Strängen qae par bypothese, comme ose simple poasibüitl. 
M. Serge d'Otdenbourg, ea eHudiant lea aongea da roi Krkin dana un article dont 
la traduetion anglaise a paru danB le Journal of tbe Royal Asiatic Society 1893, 
p. 609 sqq. marquait ploa de prudence enrore; il resamait ainsi le re>e du cou- 
ronnement du singe: «The disciples will commit in tbe monaatcriea tämantd---. 
bhifeka and in tbe world tbe pacuk&h (?) will be mästen«. Et il ajoatait ea 
note : »These words are not quite intelligiblc to me : tämantikäbhi^eka would aaean 
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L. y a vu >un prince oranger«. Le mot sämanta qui lui ressemble 
ße rencontre souvent dans les inscriptions, et U a une valeur bien 
denoie; ü designe >un marquis, un vassal« et c'est un titre assez 
humble. £n oatre ancun texte, ä ma connaissance, ne doub donne ä 
penser que jamais un roi ait 6W sacrö dans un couvent. De plus, la 
construction raeme du texte en deux propositions eymetriques: vihä- 
resu . . . loke'pi ca montre bien qu'il s'agit de deux pratiques ana- 
logues, l'une ecclesiastique , l'autre profane. J'espörais trouver la 
vereion chinoise de ce texte pour eclaircir la difficulW; Yacomitra 
en effet cite comme Ba Bource le Vinaya (Vinaye pafhymite) et le 
Vinaya qu'il utilise est celui des Müla Sarvästivadins ; mais c'est en 
vain que j'ai parcouru toute la traduction chinoise de cet änorme 
Vinaya; je n'ai pas pu — ou su — retrouver l'episode. MaiB l'ava- 
däna de Sumftgadba fournit des songes de Krkin une re*daction pa- 
rallele ä laquelle M. de L. lui-meme nous renvoie. Le texte sanscrit 
de l'avad&na (Bibl. Nation. n° 156, p. 20*) porte: (ya$ tvam svapnam 
adräkfir niarkafasya räjyäbhisekam | tasmin samuye vikalendriyä avi 
[sie] räjäno bhavisyautit. Je reproduis la traduction inödite de Bur- 
nouf (Papiere Burnouf, n° 68, p. 71): >CeIa veut dire quo du temps 
de ce Bouddha les impotenB [et les insensös] seront rois<, et une 
nute marginale dit: > J'ajoute et les insenses parce que je suppose qu'il 
y a une lacune dans le texte vikalendriyä aviräjäno. Le tibötain dit 
seulement >les insenses«. La vereion tib<5taine en effet (Kandjour, 
M (in XXIX, 4) recopiöe tout entiere de la main de Burnouf (Papiers 
Burnouf, n° 67) est de'i che rmons pa rnams rgyal por dban bskur 
par 'ijyur U. Enfin nous avons de ce Sum&gadhavadana une vereion 
chinoiße due ä Che hou 980-1000 ap. J. C. (Nanjio937; 6d. de 
Tokyo XII, 4). L'explication du songe y est plus döveloppee que dans 
le sanscrit, et rapporUe en termes assez differents (p. ll b ) > Quant 
au reve du roi, qu'un singe ötait assis a une place, et qu'une foule 
de singes accompliBsait le sacre, c'est que, quand la loi sera d£laiss6e, 
la miütitude röunie choisira comme supeneur de la coromunaute* un 
bhiksu ne pratiquant pas la conduite excellente, depourvu de vertus, 
pour administrer et gouverner ceux qui ont des vertus et qui prati- 
quent la conduite excellente«. Dans aueun des textes, on le voit, il 
o'est question de sacrer dans les couvents des princes Strängen. 

En Bomme, M. de L. a commiß l'imprudence de choisir, pour le 
traiter dans des Conferences de grand public, un sujet ardu, scabreux, 
et que Perudition n'a pas encore assez muri. II le sait, du reste, et 
il nous demande de considörer son volume comme l'amorce >d'un 
ouvrage plus 6tendu et plus technique od devront notamment elre 

..•uminlinß of ÜiB inhibitantfl (or lunga?) of the neighl>ouring conntrics« ; pa^itka 
»cmlüe«. 
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depouill£s et debrouilles le Visuddhimagga , l'Abhidhanuakoca , les 
traites de Lalitavajra et de Manjughosahasavajra; cet ouvrage justi- 
fiera le titre de Dogmatique bouddhiquec Personne n'est plus qualifie 
que M. de L. pour faire ce livre, et pour le faire bien; souhaitoas 
qu'il ne tarde pas trop longtemps ä tenir parole. 

Paria Sylvain Levi 



Kaiila und Dimna, lyrisch und deudcb, von Friedrich Schul lue»«. I. Sjri- 
scher Tut, XV und 108 S. IL L'cbcraetzung, XXVII und 246 S. Berlin 1911. 
Georg Reimer. M. 20. 

>Man muß dem Könige nicht im eigenen Namen die Wahrheit 
sagen, sondern in der Maske eines Dritten, und nicht unverblümt, 
sondern in Gleichnissen und Beispielen^ So geschieht es in diesem 
Buch : ein weiser Rat (Bidpai ist ursprünglich nicht der einzige) er- 
teilt dem Herrscher nicht moralische , sondern praktische und oft 
ziemlich raffinierte Belehrung, in einem Gemisch von Maximen und 
Tierfabeln, die sich durchweg auf Intriguen bei Hofe beziehen. Aus 
dem indischen Original ist eine (verlorene) mittelpersische TJeber- 
setzung geflossen; aus dieser wiederum eine arabische, die Quelle 
aller europäischer Versionen, und eine ältere syrische. Die letztere 
hat Socin, nach Anweisung Benfeys, in einem A.D. 1525 geschrie- 
benen Kodex des chaldäischen Klosters zu Mardin aufgefunden und ab- 
schreiben lassen. Auf Grund dieser miserabelen Kopie eines schlechten 
Kodex erschien 1876 die Ausgabe von Gustav Bickcll mit einer Ein- 
leitung von Itenfey. Später hat dann Sachau von dem inzwischen 
nach Mosul geratenen Kodex noch drei andere Abschriften nehmen 
lassen. Sie sind besser als die erste, obgleich auch sie keinen vollen 
Ersatz für den Kodex selber bieten. Auf der Vergleichung dieser 
vier Kopien beruht nun die neue Ausgabe von Schultheß. Er hatte 
auch noch sonst bessere Hilfsmittel als sein Vorgänger. Erstens 
die arabische Schwester der syrischen Ucbersetzung. Sie liegt zwar 
noch immer nicht in der ursprünglichen Form des Ibn MuqafTa vor, 
deren U eberlief erung bald völlig verwilderte. Aber doch jetzt in 
einem Texte, der besser und vollständiger ist als der de Sacys, mit 
dem sich ßickell begnügen mußte, nämlich in der Ausgabe Chcikhos ') 
(Beirut 1905). Dazu kommen noch Ergänzungen von Guidi (1873) 
und Nöldeke (1879), von Cheikho (aus dem Iqd) und Schultheß selber 
(aus dem Ujün al Achbar und dem Kitäb al Hajavän, vgl. noch DMZ 
1909, 473ss.). Zweitens für Kapitel 9 die tibetische Uebersetzung 
aus dem Sanskrit, herausgegeben von A. Schiefner (1875). Drittens 

1) Zu deutsch ücheicho. 



uHivcpsirr of califoania 



SchultheB, Kalila und Dirnon 331 

die älteste Fassung des Pantsch&tantra in dem von Johannes Hertel 
bearbeiteten, leider nicht ganz vollständigen Tantrakhyayika (190U). 

Das indische Original benutzt Schultheß nur für die deutsche 
Uebersetzung. Er unterscheidet darnach die strophenmäßig gebauten 
Teile durch eingerückten Druck, und gibt in den Anmerkungen an, 
was der Syrer (hauptsächlich in diesen Teilen, nicht in den Fabeln) 
nicht begriffen und sinnlos übertragen hat. Zu der eigentlichen Auf- 
gabe indessen zieht er vorzugsweise den Araber heran, weil dieser 
auf dasselbe persische Mittelglied zurückgeht wie der Syrer. Denn 
die Aufgabe war nicht die, den Sinn des ursprünglichen Autors her- 
zustellen, sondern den Wortlaut der syrischen Uebersetzung. Deren 
Mißverständnisse (die meist schon dem Perser zur Last fallen werden) 
mußten belassen und nur die später eingedrungenen Verderbnisse be- 
seitigt werden. Auch darin jedoch hat sich Schultheß Reserve auf- 
erlegt Er beschränkt sich in erster Linie darauf, den Kodex von 
Mardin oder von Mosul, der europäischen Gelehrten unzugänglich zu 
sein scheint, nach den vier Abschriften zu rekonstruieren. Verbesse- 
rungen, die in keiner von ihnen bezeugt werden, setzt er nur dann 
in den Text, wenn sie ihm ganz sicher scheinen. Die übrigen setzt 
er unter den Strich, mit dem Vorzeichen L. Er begründet sie in den 
Anmerkungen zur deutschen Uebersetzung und fügt dort noch anderes 
hinzu, was ihm erst nach dem Druck des syrischen Textes aufge- 
gangen ist, z. B. noch mehrere Hinweise auf Lücken. Von älteren 
Emendationen, namentlich Nöldekes und Blumenthals (gegen die er 
aber zuweilen mit guten Gründen die Ueberlieferung fest hält), hat 
er sich nichts entgehen lassen. Besonders dankbar erkennt er das 
Verdienst Bickells an, der gegenüber seiner einzigen schlechten Kopie 
überall auf Konjekturen angewiesen war. >Was Bickell schon alles 
vorweg genommen hatc, sagt er, »wird aus seinen Fußnoten ersicht- 
lich, und ich mußte ihm, wenn mir außer der Benutzung der Ver- 
sionen noch etwas Übrig bleiben sollte, dafür dankbar sein, daß er sich 
doch manchmal versehen oder täuschen gelassen hat<. Da drückt er 
sich etwas zu bescheiden auB. Soweit das Ziel, den Syrer herzu- 
stellen, überhaupt zu erreichen war — denn manche Stellen, nament- 
lich solche, bei denen es zweifelhaft ist, ob Mißverständnis oder Ver- 
derbnis vorliegt, werden nie ins Reine zu bringen sein — , hat er es, 
glaube ich, erreicht, und in den Anmerkungen hat er dazu ein sehr 
wertvolles opus supererogatum geliefert. Von gelungenen Emen- 
dationen seien hervorgehoben WW für KTVW 40,15 und wnon für 
Kntri 122, IG. Für TOH 2,8 dürfte vielleicht OTO (einfältig) in 
Frage kommen. 

Ein paar Druckfehler sind stehen geblieben. Lies Sy für 73 
52,8; WO^ für kOth 80,15; Kn für n« 90,8; pnatt Kmy nur 
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einmal 103, 10; tUD fiir y-- 119,3; ~y; für Tay 132,8. An einigen 
Stellen würde ich andere Übersetzen oder anders lesen. Z. B. 8,17: 
und wo es gilt eine Mauer zu errichten, ist von der Masse der Bau- 
arbeiter auch nicht einer im Stande (KYG fUr N«fD). — 22, 1 1 : mit 
mehreren Tieren. — 32,17: wozu nützt es uns (daß wir essen). — 
38,17 inen de wie 54,7 kausal. — 39,1: BTC3 iBt 3 pl. fem. und in- 
transitiv. — 60,20: du hast so garnichts übrig; vgl. Aphraates 
394,12. 395,13 und im späteren Griechisch ootok oöx = so wenig 
(Marcus 4,40. 7,18. Corinther I 6, 5 Epictet III 13, 19). — 64,12: 
dem geht die Scham aus den Augen, und wem die Scham vergeht 
— 72,4: nicht die Schildkröte wird angeredet, sondern die Maus, die 
aber vorher nicht gesprochen hat, so daQ etwas ausgefallen zu sein 
scheint. — 87,3: gegen Benfey XL korrigiert Schultheß hier und 
117,10 (anders 92, 11. 122, 15) wohl mit Recht IWW für nT3; es 
könnte allerdings die heilige Fichte (?) Hnma (mand. Thesaurus 
1 10, 4 vgl. ßpado bei Philo Byblius und Plinius) auf den Syrer einge- 
wirkt haben. — 115,15: man erwartet nach 118,20 Job KVY1 hinter 
Hnnn. — 126,9: aber sie fürchteten sich vor der Rache und so 
schlugen sie ihren Groll nieder. — 130,3: das überlieferte nßiK wird 
durch die Korrektur K£HM (131,8. 136,18. 155,16. 183,17) nicht 
verstandlicher. — 131,3.10: wenn aber der König keinem ... ver- 
trauen darf; nicht jedem, der von ihm gekrankt ist, darf da- König 
sein Vertrauen entziehen. - 132,8: K03D ist nicht passivisch. — 
134,4 — 6: die beiden Satze sind tautologisch und schwerlich in Ord- 
nung. — 140, 13: in *»nmw scheint ein Abstraktum von TTI (140, 15) 
zu stecken. — 150,10.19: wenn Schultheß in Bezug auf HlH Recht 
hätte, so dürfte bei HnnK das Possesivsuffix nicht fehlen. — 181.7. 
183,16: TW bedeutet hier wohl das Resultat (pervenire), wie z.B. 
Thomas Marg. 42, 15. — Dies sind aber lauter Kleinigkeiten. 

Die Inferiorität der Sprache des Syrers, der jedenfalls noch vor 
dem Islam übersetzt hat, erklärt sich zum großen Teil daraus, daß 
er sich steif an die persische Vorlage gehalten und vielleicht besser 
persisch als syrisch gekonnt hat. Der Satzbau, die Periodisierung, die 
Wortstellung (fpano 72,8) machen oft einen fremdartigen Eindruck. 
Der Handelnde, über den sonst in dritter Person erzählt wird, spricht 
plötzlich in erster, ohne daß ein Analogon des hebräischen lemor, 
etwa 0*), dabei steht. So in den mit T via eingeleiteten motivierenden 
Sätzen 8,4. 9,6 (27,1). 40,19(108,17). 119,14; etwas andere 141,17. 
Auch das absolute NEn (der Chef) und H1D (der Herr) ohne geni- 
tivisches Kompliment mag persisch sein. Aber vieles bleibt doch 
übrig, was nicht bloß auf hölzerner Uebertragung beruht. Schultheß 
stellt eine Anzahl auffallender Beispiele zusammen; so den ständigen 
Gebrauch des aktiven Partizipiums statt des Finitums und die Ein- 
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führung des Nachsatzes mit Vau. Das Pronomen der zweiten Person 
wird ausgelassen 133,4; Tür mein Herr steht «Vi NTD 2,17. 10,13 
(13,20. 15,15). 39,7. 100,16; N03 in bedeutet nicht HM wie viel 
mehr, sondern mehrere 22,11. 98,8. 104, IC, oder öfters (188,2). 
Griechische Substantive finden sich nur selten, am meisten t^fOjfffM't 
in auffallender Bedeutung wird D*BDN gebraucht = zufrieden sein, 
sich genügen lassen. Die 3. pl. fem. perf. lautet meist auf in aus, 
jedoch nicht immer. 

Da der Syrer ohne Zweifel Christ war, so braucht man sich nicht 
zu wundem, wenn er hie und da (31,13) christianisiert; der Araber 
tut in seiner Weise noch in stärkerem Maße dasselbe, und auch der 
Perser wird es wohl schon ebenso gemacht haben. Befremdend ist 
aber doch, daß neben der Metern psych ose, die 128,15 und 132, 17 ff. 
stark hervortritt, viel öfter der Gegensatz von dieser Welt und jener 
Welt erscheint. Ich weiß nicht, ob schon im Indischen die beiden 
sich innerlich widersprechenden Vorstellungen neben einander auf- 
treten. Ebenso weiß ich nicht, ob man in der Mausekatze, die be- 
kanntlich außerhalb Aegyptens erst im spätesten Altertum vorkommt, 
einen Anhalt für die Zeit unserer Fabeln hat. Im zehnten Kapitel, 
dessen Zugehörigkeit zum übrigen Bestände nicht zweifellos ist, spielt 
eie eine Hauptrolle. In Kap. 6 begegnet sie neben dem Hasen und 
dem Haselhuhn, nicht neben der Maus und nicht als Haustier. In 
Kap. 5 macht ihr das Wiesel noch Konkurrenz. In Kap. 4 erscheint 
das Wiesel allein als Haustier; das treue Wiesel wird getötet wegen 
des Verdachts, ein Kind zerfleischt zu haben, während es in Wahr- 
heit eine Schlange zerbissen hat, die dem Kinde nach dem Leben 
trachtete. In Kap. 1 ist die Stelle 9, 10—12 merkwürdig, auf die 
Benfey aufmerksam gemacht hat Da Bteht im Syrer und Araber: 
die Mäuse, die doch im Hause aufgewachsen sind, tötet man wegen 
ihrer Schädlichkeit, aber die Falken trägt man wegen ihres Nutzens 
bei der Jagd auf der Hand. Dagegen im Inder: eine Maus muß man 
töten, obgleich sie im Hause geboren ist, weil sie Schaden anrichtet; 
eine Katze erbittet man sich anderswoher und zahlt noch für sie, weil 
sie Nutzen bringt Die Katze sieht wie Korrektur des Falken aus 
(Benfey); allerdings aber kommt im Inder der Gegensatz besser her- 
aus, daß die Maus im Hause geboren ist und die Katze von anders- 
woher geholt wird, gegen Entgelt. 

Es bleibt noch die Aufgabe übrig, den Ibn Muqaffa herzustellen. 
Vielleicht wird der ursprüngliche Wortlaut nicht ermittelt werden 
können, wohl aber der inhaltliche Bestand und die Ordnung der Ma- 
terien. Vgl. Nöldeke in der DMZ 1905, 794 ff. und Houtsma in der 
Festschrift für Nöldeke (1906) 1,91 IT. 

Göttingen Wellhausen 
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GloTanul Poggi, 11 Doomo di Firenxe. Documeoü Bulla decorizione ... 
(= Ital. Forschungen Bd 2). Herlin, Bruno Cwsirer 19G9. CXXXV1I.291 S. 
M. 16. 

Cesare Guasti bemerkt in der Vorrede zu seinem Buch über die 
BaugeBchichte des Domes von Florenz: >es war mein Jugendtraum, 
alle Dokumente Über den Bau und die Denkmäler der Kirche zu 
sammeln und zu veröffentlichen. Der erste Teil sollte den Monumenten 
gewidmet sein, der Kirche selbst und dem Glockenturm. Dieser Teil 
sollte in Unterabteilungen gegliedert werden, wie beispielhalber, Bau- 
geschichte des Doms bis zur Einwölbung der Kuppel, die Skulpturen, 
die bemalten Glasfenster, die Malereien, die Miniaturen u. s. f. Einen 
reichen Anhang hätten die anderen Aufträge der Stadtverwaltung an 
die Domopera ergeben: z. B. für die Loggia de' Lanzi, die Piazza de' 
Signori, Festungsbauten u. dgl.<. Nur einen kleinen Teil dieses großen 
Programms konnte Guasti verwirklichen: In zwei Werken, die er 
1857 über die Kuppel und 1887 Über den Bau des Domes heraus- 
gegeben hat. 

Nunmehr hat der jugendliche Direktor des Bargellomuseums in 
Florenz diesen Traum des von ihm hochverehrten Forschers zur Wirk-' 
lichkeit gemacht. Als zweiter Band der italiänischen Forschungen, 
welche das deutsche kunsthistorische Institut unter der Leitung seines 
Direktors Heinrich ßrockhaus herausgibt, ist erschienen: II Duomo 
di Firenze; documenti sulla decorazione della chiesa e del campanile 
tratti dal! 1 archivio den" opera. Per cura di Giovanni Poggi. Der 
stattliche, bei Bruno Cassirer in Berlin erschienene, illustrierte und 
schön ausgestattete Band enthält nicht weniger als 1453 z. T. um- 
fangreiche und für den Historiker sowohl als den Kunst- und Kultur- 
historiker bedeutende Dokumente, welche der Verfasser in jahrelanger 
hingebender und pietätvoller Arbeit ans Licht gezogen hat 

Poggi ist systematisch und sehr gründlich und umsichtig zu Werk 
gegangen. Dieser erste Band enthält sämtliche noch auffindbaren 
Dokumente über sein Thema vom Jahre 1354 bis zum Jahre 1550. 
Leider haben sich zwei AktenbUndel verloren, so daß die Folge nicht 
ganz lückenlos ist. Demnächst soll ein zweiter (Schluß- )Band folgen, 
der die Dokumente über die Sakristeien, die Miniaturen, die Malereien 
und Skulpturen im Innern der Kirche, die Grabmäler, die Gold- 
schmiedearbeiten, die Stickereien, die Teppiche, die Glocken und alle 
weiteren Aufträge an die Domopera enthalten wird. 

Poggi teilt den gewaltigen Stoff in neun Abteilungen : die Skulp- 
turen der Fassade und des Glockenturms, die Portale, die Skulpturen 
am Aeußeren der Kirche, die Glasfenster, die Kapelle des h. Zeno- 
bius, die Kapellen der Seitenschiffe und der Tribünen, der Chor und 
der Hochaltar, die Sängertribünen und endlich die Orgeln. 
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Die hübschen Abbildungen sind gut gewählt und mehrere davon 
sind zum ersten Mal veröffentlicht worden. Den Urkunden geht ein 
Discorso analitico voraus, in dem Poggi den gesamten Stoff, den er 
vorzüglich beherrscht, mit stetem Hinweis auf die Dokumente auf- 
arbeitet. Der Leser dieser sachlich und anspruchslos geschriebenen 
Arbeit wird auf eine angenehm belehrende Weise in den reichen und 
mannigfaltigen Stoff eingeführt. Wer sich für einzelne Urkunden be- 
sondere interessiert, findet sie am Faden dieses Discorso leicht heraus, 
da fortlaufende Nummern stetig auf die Dokumente verweisen. 

Von Einzelheiten ist hervorzuheben, daß Poggi die bekannte 
Statue Bonifaz' VIII., die von der alten Domfassade Übrig geblieben und 
jetzt im Innern des Doms aufgestellt worden ist, mit überzeugenden 
Gründen Tür den Anagneser Papst in Anspruch nimmt. R. Davidsohn 
glaubte nämlich in dem Marmor ein Bildnis Johanns XXII. zu er- 
kennen, von dem wir wissen, daß er im Jahre 1323 befahl, dafl man 
ihm eine Statue an der Fassade von S u Reparata setze. Diese Statue 
ist aber nirgendwo spater erwähnt worden, und sie ist wohl niemals 
ausgeführt worden. Die Statue Bonifaz' VIII. aber, der dem Dom von 
Florenz ein mehr als platonisches Interesse entgegengebracht hat 
— er stiftete 3000 fiorini zum Bau und ließ sich bei der Grundstein- 
legung durch den Kardinal Pietro Valeriano vertreten — , wird oft 
erwähnt und hat eine uralte Tradition für sich. Wer hätte wohl auch 
ein Interesse daran gehabt, die Statue umzutaufen und die Inschrift 
zu fälschen, deren Lettern übrigens mit der zweifellos echten zeit- 
genössischen Marmortafel an der Südwand des Doms, dem Campanile 
gegenüber, identisch sind. Den an sich schon durchschlagenden Gründen 
Poggis, die Statue für Bonifaz' VIII. Bildnis zu halten, möchte ich noch 
hinzufügen, daß sie schwerlich den 80 jährigen kleinen, unansehnlichen, 
häßlichen Schustersohn aus der Gascogne darstellt, wohl aber entspricht 
sie dem Bild, das man sich von dem >magnanimus peccator< dem 
schönen, hochgewachsenen, herrischen Ritter aus Anagni machen darf. 

Einen zeitgenössischen Bericht über die Zerstörung der alten bis 
zur halben Höhe reichenden Fassade (ricca e bella e piena di bel- 
lissime statue) im Jahre 1587 teilt Poggi als Anhang zum ersten 
Teil mit Der Bericht entstammt dem Diario del Settimanni im 
Florentiner Staatsarchiv, ist von hohem Interesse und beweist, daß 
fürstliche Restaurierungswut nicht erst in unserer Zeit angefangen 
hat Opfer zu fordern. Großherzog Franz, Cosimos Sohn und Nach- 
folger wurde von einem seiner Räte, Benedetto di Bonaccorsi Uguccioni 
Quarantotto, herost ratischen Andenkens, beschwatzt, die Fassade, 
an der die besten Künstler (Donatello) zur Zeit der besten Medicaer 
mitgearbeitet hatten , sei veraltet und plump , und müsse durch 
ein neues Werk ersetzt werden. Der eitle Küret ließ sich durch 
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die Aussicht ködern, Bein Wappen werde riesengroß und Tür alle Zeit 
über dem Hauptportal der Kirche prangen. Er willigte ein. Uguccioni 
ging ungesäumt ans Werk. Er fürchtete', die Zustimmung könne 
widerrufen werden. Er bot die Arbeit des Niederreißens (tale empio 
negozio 1) auf dem Submissionswege aus. Sie wurde unbedenklich dem 
Mindestfordernden Übertragen. Dieser ging natürlich auch am pietät- 
losesten und brutalsten vor. Kaum daß die Statuen mit einiger Sorg- 
falt au Stricken herabgelassen wurden ! Der Rest wurde gründlich 
ruiniert. Die schön und solid gearbeiteten Werkstücke wurden rück- 
sichtslos abgeklopft und zu Boden geschleudert. Das vortreffliche 
Material, das zum Bauen verwendet worden war, hatte den Marmor 
außerordentlich fest mit dem Mauerkern verbunden. Er wich nur der 
Anwendung großer Gewalt. Das erhöhte den Eindruck der Brutalität 
(impieta grandissina). Das unersetzliche Werk, das den Beschauer 
mit Ehrfurcht erfüllte (di maesta empiva la vista de' riguardanti) 
ging dauernd verloren. Den Florentinern schien es, als ob jeder 
Hammerschlag ihnen ins Herz ginge. 

Die barocken Entwürfe, die der entartete Medicäer durch Buon- 
talenti anfertigen ließ, sind nie ausgeführt worden. Drei Jahrhundert« 
sahen an der Stelle der schönen Fassade eine kahle Mauer. Erst das 
geeinigte Königreich hat ihre Blöße erbarmungsvoll mit der akademisch 
steifen Hülle einer neuen Fassade bedeckt, genau drei Jahrhunderte 
später, als die alte zerstört worden ist Geblieben ist eine Abbildung 
der alten Pracht auf einem Fresko des Poccetti in S. Marco und eine 
Handzeichnung in der Domopera, sowie der geschändete Name des 
Uguccioni Quarantotto und des schwachen Sohnes der Eleonore von 
Toledo. Und wenn sich alle Zungen der Welt vereinigten die beiden 
zu schelten und zu tadeln, sagt der ChroniBt, so könnten sie doch nie 
genug schelten und tadeln. Und darin können wir ihm beistimmen. 

Rom Ernst Hohenemeer 



Für die Redaktion verantwortlich : Dr. J. Joachim in Gottingen. 
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R. RelLzeosteln, Studien id Quintilians größeren Deklamationen. 
=«a Scbriften d. wiisenscb. Qesellacb. in Straßburg, 5. Straßburg 1909, Trubner. 
90 9. 4°. 9M. 

Der Verfasser dieser Studien, den wir uns sonst gewöhnt haben 
auf dem Gebiete der Religionsgesehichte tätig zu sehen und der so- 
eben wieder ein Buch über Mysterienreligionen veröffentlicht, tritt uns 
hier als Textkritiker entgegen, und es ist bewundernswert, mit wel- 
cher Energie er in dies Gestrüpp oft abstruser Gedankenführung, das 
durch verderbte Ueberlieferung noch dunkler geworden ist, sieges- 
gewiQ eindringt und mit scharfem Schwert eine Lichtung nach der 
andern herstellt. Die Quintilianischen Deklamationen sind von dem 
letzten Herausgeber als gut überliefert bezeichnet. R. hat das als 
einen großen Irrtum erwiesen, und ich glaube, daß es selten eine 
Ueberlieferung gibt, die so durch Verschreibungen, Auslassungen, Zu- 
sätze entstellt ist wie diese. Die Arbeit der Humanisten hat den De- 
klamationen gefehlt. R. will sie nachliefern, und es ist wohl keine 
Stelle unter den besprochenen, an der nicht durch glänzenden Scharf- 
sinn wenigstens etwas verbessert oder erklärt wäre. Ich möchte das 
gleich zu Beginn hervorheben, um nicht einen falschen Eindruck auf- 
kommen zu lassen; denn es ist natürlich, daG die Besprechung, wenn 
sie Überhaupt Zweck haben soll, nicht in der Wiederholung des Rich- 
tigen liegen kann, sondern in der Anführung dessen, worin ich eine 
andere Beurteilung für möglich halte. Eine kurze Inhaltsangabe kann 
hier nichts nützen, wo es sich um lauter Einzelheiten handelt. Ich 
schließe mich genau dem Gange der Untersuchungen an, obwohl da- 
durch keine systematische Behandlung der Hss. entsteht. Und weil 
es ehrlich und besser ist, sofort unumwunden die Wahrheit zu sagen, 
so will ich es von vornherein sagen : Ich habe mich nur zum Teil 
davon Überzeugen können, daß die Deklamationen in der Weise ent- 
standen sind, wie R. will, ich habe mich aber garnicht davon über- 
zeugen können, daß die Hs. II irgend einen Wert für die Gestaltung 

OAIL (•!. Au. Uli. Hr. I 23 



imiVEBWYOf' 



338 GOtt. gel. Ans. 19)1. Nr. 6 

des Textes besitzt Um das zu zeigen, ist es nötig, Stelle für Stelle 
durchzugehen; ich fürchte, daß es etwas lang wird und, so reizvoll 
diese Untersuchungen auch für den sind, der Bie selber vornimmt, 
ich kann doch nicht sagen: intende, lector, laetaberis. 

Der erste Teil der Arbeit sucht den Beweis zu erbringen, daß 
in den größeren Deklamationen unter Quintilians Namen nicht einheit- 
liche Behandlungen des einen Themas vorliegen, sondern daß wir in 
Wahrheit verschiedene Erörterungen des gleichen Stoffes zusammen- 
gestückelt vor uns haben. Jeder wird sofort an das Werk des älteren 
Seneca denken und es sehr begreiflich finden, daß bei den Uebungen 
in den Rhetorenschulen mehrere Fassungen derselben Aufgabe kon- 
zipiert und dann in der Ueberlieferung verschmolzen wurden. An 
Apuleius' Florida würden wir eine Parallele haben für die Annahme 
der Exzerpierung, wie Bie jene dann zusammengesetzten Deklamations- 
stücke aufweisen würden. Erschwert ist die Frage durch die diesen 
Rednern eigene Weitschweifigkeit und Wortfülle, erschwert auch da- 
durch, daß das Urteil darüber, was dem Redner zugetraut werden 
darf oder nicht, ein verschiedenes ist. R. glaubt für die Souderung 
des verschiedenen Gutes die kritischen Zeichen benutzen zu können, 
die in den Hss. existieren; eine Stelle allerdings, die er früher ge- 
dacht hat verwenden zu können, scheidet er jetzt aus, und die Selbst- 
kritik, die sich darin verrät, muß um so mehr dafür gewinnen, an 
den anderen Stellen ihm zu folgen. 

Ich möchte mit der 10. Rede beginnen, weil hier zweifellos eine 
doppelte Fassung vorliegt Wer 193,7 L. liest: <qualem ego vidi> 
(die Ergänzung vortrefflich von R.) et si dimittatur videbo. subito 
ante me diduetis constitit tenebris und 200,12: conBtitit ante me 
filius discussis tenebris: ita dimittatur aliquaodo, der kann keinen 
Augenblick im Zweifel sein, daß selbst der wortreichste, ungeschick- 
teste Redner so sich nicht wiederholen konnte. Und das ist nur ein 
Satz. Die ganze Erzählung der nächtlichen Erscheinung des verstor- 
benen Sohnes vor seiner Mutter wird zweimal gegeben und beide 
Male sogar ähnlich eingeleitet, 192,19: Reliqua, mater infelix, tu ad 
iudices referre debebas — nur der Schmerz hindert die Mutter daran — , 
200,3: totum tarnen illud solacium tuum refer, misera, si potes. In 
der ersten Fassung ist allgemein von dem carmen des Magiers die 
Rede, der den Toten in sein Grabmal gebannt hat, in der zweiten 
werden die Worte des Magiers selber fingiert; in der ersten 196,3 
ist die Rede von den catenae, die vagam imaginem morti stringunt 
atque alligant taraquam reum corpus animam, in der zweiten werden 
die Klagen der Mutter eingerührt 202,20: nunc filius meus illic, unde 
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venire consueverat, iacet strictus alligatus inpatiens 1 ); in der ersten 
steht IUI, 4: maritus sie filium inclusit tamque sc inquietari mater 
ista queratur, in der zweiten 202,10: tu sie filium tuum clusisti, 
taraquam nocentes ad inferos revocari soleant animae. Es ist klar, 
daß von Kap. ab eine zweite Rede dasselbe Thema behandelt. 

Leider liegt die Sache bei den anderen Stellen, die K. für seine 
Ansicht anführt, nicht so klar; oder es handelt sich um so kleine 
Bruchstücke, daß man nur Doppelfassung eines Gedankens anzu- 
nehmen hat oder es überhaupt schwer ist zu entscheiden, ob hier 
antike Doppelfassung oder eine handschriftliche Variante vorliegt, die 
der Willkür oder Unachtsamkeit eines Schreibers zu danken ist. Zu- 
nächst allerdings bleiben wir bei derselben Rede, in deren erstem 
Teil eine Anzahl von Sätzen seltsam wiederholt ist oder herausfällt. 
c. 2 S. 190, 15: non desiderio fictus aut fuscatus (so R. vorzüglich 
statt fugatus und fucatus) habitu nee ut somniorum vanitate conspi- 
citur, sed (ich füge dies sed, das für das folgende im Zusammenhang 
keinen Sinn gibt, mit hinzu) ist richtig als Parallele erkannt zu 190,5: 
non inani persuasione nee cogitationibus fieta lugentis merabra venie- 
bat nee .... ac ne confusi quidem tristi cinere vultus et infer<a ni- 
gr -Hin favilla caput noctibus suis obibat, sed . . . Und ebenso ist 
190,17, was unmittelbar jenem sed folgt, ohne damit zusammenzu- 
hängen: experta non totum mori hominem illud, quod nee flanimis 
uritur nee cineribus extinguitur nee urnis sepulcrisque satis premitur, 
expeetat eine deutliche Parallele zu 190,21: infelkissima omnium 
mater plus aliquid esse quam umbram filium putat, postquam potuit 
includi. Immerhin liegt die Sache hier anders als oben, weil es sich 
um vereinzelte Fetzen handelt. Wesentlich erleichtert wäre die Frage, 
wenn diese beiden Fetzen sich einfach in die zweite Rede eingliedern 
ließen. Man muß auch damit noch andere Sätze aus der Einleitung 
in Znsammenhang bringen, die an ihrer Stelle keinen Sinn geben. 
1 90, 1 : dum non putabat perisse quem poterat viderc ebenso wie der 
nächste Satz, der mit seinem Vorgänger keinesfalls zusammenhängt: 
eripuit ingrata filio alterum titulum ; miser ille, nisi teneretur, iam 
et ad patrera veniret sind von R. bei anderer Gelegenheit in einer 
Anmerkung richtig ausgesondert; das erste scheint eine Parallele zu 
189,20: nee iam timebat ne ille, quo fruebatur, mori posset, das 
zweite stimmt zu 194, 1 ff.: iam coeperain tuam quoque, marite cru- 
delis, agere causam rogabamque iuvenem ut paternis oculis quoque laetus 

lf Die Rede wird abgeschlossen 202,28: iu infeliciesima omnium mulier, 
etbi magus etiam recedat. K schreibt, wie schon Francius: [et]iam; mir scheint, 
'Li- wir, wie oft in dieser UeberUeferung zwei Lesarten kombiniert haben und 
etiam nichts ist als eine Variante zu et. 

23* 
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occurreret et tibi, ingrate, dimidiam nocte cedebam ; da ingrata an 
der ersten Stelle Binnlos ist, wird wohl, falls nicht ingratus, auch dort 
ingrate als Adverb zu lesen sein. Hierher gehört auch 193,4: quem- 
admodum tenues rerum imagines solent cogitationibus accipere corpus* 
cum vanae abscnti ') aniino cogitationes finguntur, wo R. den zweiten 
SaU als Doppelfassung zum ersten erkannt hat. Auch in der zweiten 
dieser Parallelreden hat R. 198, 20 ff. und 198,27 Doppelfassungen 
gefunden, beide mit si anfangend, beide endend mit post mortem te 
tuam vidi, bzw. ego filium meum videbam. Hier könnte man aller- 
dings eine Steigerung annehmen, durch das dem zweiten si zugefügte 
mehercules zum Ausdruck gebracht und auch dem Sinne entsprechend: 
erst ein Bild des Sohnes, dann sogar ein Kleidungsstück. Daneben 
gehen solche Erscheinungen wie 189,14: quae aut unicos aut iuvenea 
pios filios perdiderunt, wo R. richtig eines der Adjektiven — er wählt 
pios — streicht. Ich wllrde iuvenes für eine Variante zu unicos halten, 
das hier ja nicht qualitativen Sinn hat, sondern den einzigen Sohn 
bezeichnet (vgl. 197,16: desideria quae de unico gerit, 192,23 exe- 
quias unici, 198,27); also: die einzigen Sohne oder (wenn nicht die 
einzigen) besonders liebevolle Söhne. 

Auch sonst bleibt bei der Schwierigkeit des Textes hier und dt 
eine andere Möglichkeit als die von R. vorgeschlagene. So würde ich 
190, 23 f. die gewöhnliche Interpunktion beibehalten mit der Inter- 
pretation, die schon bei Burmann zu lesen ist: nee sua tantum modo 
poena proprioque supplicio deserta consumitur rescissa orbitate: vel 
magis cruciatur, quod non licet lilio venire cupienti, »sie wird nicht 
nur von der eigenen Qual verzehrt, da die Wunde der Verwaistheit 
wieder aufgerissen ist; nein, mehr noch peinigt sie usw.<. Rescisss 
orbitate (vgl. 189,17 iam alter&m patitur orbitatem) wird bei Bur- 
mann richtig mit rescindere vulnus ubw. verglichen (Ovid. met XII 543 
rescindere luctus, hier VI 19 (129, 2) genau so: ipsam rescindere caeci- 
tatem). 190,15 hat R., wie ich glaube, richtig noctes iuxta somnura 
mariti pervigil et tarnen deserta metitur geschrieben statt tantum, 
aber er sieht darin eine eigentümliche Verquickung von zwei Gegen- 
sätzen; ich würde erklären: sie wacht und bleibt doch verlassen, wie 
das 195, 4 ff. geschildert ist: incebat haec insomnis und Z. 11: post- 
quam ... uoctem deserta vanis questibus duxit. 191,24 hält R. in- 

1) Absentium R, Doch vgl. Cic. de dir. 130,63: Cum ergo est somno iero- 
oi/u* animua a aoeietate et a contagiono corporis. 132,70: quae autem pars aninü 
rationis atque iutelligentiae sit particopa, eam tum mazime vigere, cum pluriaum 
absit a corpore. Vom Nachdenken des Sokratcs Gell. II 1,2: cogitabandus tamqaam 
qaodam aeenau mentis atque animi facto a corpore. — Die Anknüpfung des 
«weiten Satzes ist willkürlich mit cum rollzogen, um ihn einzufügen, wie 190,1 
mit dum. 
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felices lacerabat oculos für töricht, das 144,29 wiederkehrt Ebenso 
steht Apul. met IV 34 (102,2): quid laceratis in vestris oculis mea 
luroina?, wo Petschenig dasselbe Heilmittel wie R. maceratis vorge- 
schlagen, vdVliet durch Umstellungen zu helfen gesucht hat. lacerare 
scheint allmählich eine etwas abgeschwächte Bedeutung angenommen 
zu haben. luv. VI 490 sagt laceratis capillis, und für die Verwendung 
von lacerare bei Ländern hat Noväk Stud. in paneg. Lat S. 75 Bei- 
spiele gesammelt. Und ist der Ausdruck cecidit oculos suos 116,6 
nicht ebenso übertrieben? Auch si quid desiderio creditis miserae 
190,10 würde ich halten, selbst wenn das folgende quae sola vidit, 
was ich nicht glaube, Objekt wäre; aber die Parallele 223,16: si 
quid tibi credimus (322,20: si quid ipsi creditis) spricht für quid. 
Doch um zur Hauptfrage zurückzukehren, wer die Parallelen in der 
ersten Hälfte der Rede vergleicht, wird kaum ohne weiteres zugeben 
können, daß sie eben jener Redo entstammen, deren Hauptteil von 
Kap. 9 ab uns vorliegt ; denn dort liegt offenbar der Anfang der neuen 
Rede vor, und auch der Schluß c. 19'), genau entsprechend dem der 
ersten Rede c. 9, läßt keine Ergänzung mehr zu. Also liegen uns 
hier die Reste einer dritten Behandlung des gleichen Stoffes vor, oder 
wir haben die Bemühungen ein und desselben Verfassers, den Ge- 
danken eine entsprechende Forin zu geben. 

Jedenfalls kann hier, abgesehen von Einzelheiten, kein Zweifel 
obwalten, daß R. das Rechte erkannt hat Schwieriger ist die Ent- 
scheidung in der fünften Deklamation. Wer an dem einen Fall die 
Erscheinung wahrgenommen bat, wird an und für sich sehr geneigt 
sein, in den anderen Reden ähnliches zu finden. Aber reichen die 
Argumente aus? Es handelt sich in der fünften Rede darum, daß 
der Vater von zwei gefangenen Brüdern gerade den einen, der krank 
war, freigekauft hat; der andere beschwert sich später darüber. R. 
glaubt hier c. 11 zwei verschiedene Bestandteile ineinander geschoben, 
deren erster die Beschwerde voraussetzt, daß der Bruder, der zweite, 
daß ein anderer vorgezogen sei. An sich betrachtet, würde es so 
vielleicht logischer sein; aber in dem bestimmten Fall, wo es sich 
um Brüder handelt, konnte m. E. gar nicht recht getrennt werden. 
»Du hast mir den Bruder vorgezogen«. Darauf die Erwiderung: 
»Willst du nicht zulassen, daß dein Bruder — selbst mehr Liebe 

1) Servientinm revocator animarum lodert It. in saevientium evocator a. Na- 
türlich kann evocator richtig aein, aber für rerocator spricht 11)9,16 revocatus, 
202, 1 si revocaretur, und eaerientium bringt hier eine neue Anschauung, die nicht 
erforderlich ist; nicht immer folgen die Schatten voller Zorn, vgl. 202, 23: quando 
ambrae ftliciorea dirnittnntar ad matres, Stat Thcb. II 15, wo die eurflckbleibenden 
Schatten neidisch lind auf den zur Oberwelt kehreoden. 
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findet? Du siehst ja, irgend eine Empfindung — das nescio quia ad- 
fectus zeigt nicht, daQ ein Fremder dem Bruder gegenübergestellt 
ist, sondern nur, daß dem Affekt der Liebe zum Kinde ein anderer 
wie Mitleid usw. gegenübersteht — hat dir den Vorrang streitig ge- 
macht, irgend welche an sich geringeren Gefühle nehmen die Stelle 
ein, die dir zukommt«. Und dann wird weiter ausgeführt, daß sorg- 
sames Abwägen, ob man selbst etwa zurückgesetzt sei, dem Bruder 
gegenüber nicht am Platze ißt. Nicht der Gedanke, sondern die Form 
bietet hier Anstoß. R. hat mit Recht einen Mangel der Ueberlieferung 
98,14 gefunden, wo das illum nempe jetzt keine Beziehung hat Aber 
auch er muß bei seiner Interpretation eine Lücke annehmen. Ich 
glaube, man kommt mit einer Ergänzung aus, ohne weitere Schlüsse 
darauß zu ziehen. Selbst >alterum mihi praetulisti< könnte man zu- 
geben, aber ebenso gut könnte >at quem tibi praetuli?« oder ähn- 
liches ausgefallen sein '). Es wird dann weiter gezeigt, daß bei aller 
Verschiedenheit im einzelnen der väterlichen Liebe doch kein Ab- 
bruch geschieht, weil den einzelnen Kindern gegenüber ein Ausgleich 
stattfindet: hunc primus nascendi locus, illum gratiorem ;>röprior (so 
K. statt prior) fecit infantia wie dann: den einen empfiehlt seine 
Fröhlichkeit, den andern sein Ernst. Weiter werden Unglück und 
körperliche Gebrechen als Anlaß besonderer Bevorzugung seitens des 
Vaters angegeben: salva est tarnen universitas, cum quiequid in alio 
cessare credatur, in altero restituit alter affectus. Das greift zurück 
auf 98,26: salva caritatis aequitas, also ist caritatis universitas etwa 
zu verstehen: die Gesamtsumme jedem einzelnen Kinde gegenüber 
bleibt davon unberührt, da, was in einer Hinsicht zu fehlen scheint, 
in anderer der andere Affekt ausgleicht In alio und in altero (über 
die Responsion s. Th. 1. L. 11742, 5 ff.) müBsen Neutra sein, um den 
richtigen Sinn zu erhalten. Im Sinne der vorhergehenden Beispiele: 
wo Zurücksetzung vorhanden ist gegen einen, weil er der jüngere ist, 
wird er andererseits vorgezogen, weil er fröhlicher ist, oder die mise- 
ratio stellt her, was eine andere Empfindung dem andern hat zu viel 
zu gute kommen lassen. Alter affectus ist also zweifellos richtig, wie 
schon die Klausel zeigt; denn es sind zwei affectus, von denen der 
eine den andern ausgleicht. Die Gesamtheit dieser Affekte"), die 
väterliche Liebe als Einheit, wird durch den Plural bezeichnet 98,23. 

1) Min vergl. Cic. pro Lig .7: Apad quem igitur boc dico? Nempe spud 
eum ,.., 9: Qais putat esse crimen ...? Nempe ii ..., 26: ... ad quem detu- 
listis ? Nempe ad eum . . . 

2) Kür diese Zerlegung der Affekte und die Lesung unifersitas beiooden 
beachtenswert 100,3: apud adfectuo patria non eam praeraluisse partem, in qua 
tantum filius erat 
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100,3. 105,18. Der Redner schließt ab mit den Worten: du kannst 
ruhig sein ; non intereidunt ista, non pereunt (jene Empfindungen der 



Liebe und des Wohlwollens), sed invicem vineunt: praevalent, cedunt 
(sie überbieten sich gegenseitig oder wechselseitig, sie haben den 
Vorrang und weichen wieder) (vgl. Aren f. I. Lex. VII 362 ff.). Ich 
glaube nicht, daß vineunt <vincuntur> nötig ist; der allgemeine Aus- 
druck ist zuerst gesetzt, dann durch einen zweigliedrigen Satz speziali- 
siert, wie die Zweigliedrigkeit hier äußerst beliebt ist. 

Es folgt Rede VI. Ich schicke einige Bemerkungen voraus, zu 
denen der Text Anlaß gibt Dem Anfang des zweiten Kapitels hat R. 
erst durch richtige Interpunktion seinen Zusammenhang gegeben; 
zweifelhaft könnte nur sein, ob man nicht lesen muß 112,15: sed 
mater — o facinus, o cladibus nostris mutata natura — mater ignem 
ultimum filio negat. Dagegen die mit Piasbergs Hilfe hergestellte 
Lesung 112,21: huius ... poenae ab ipsa morte repetitne (repetite 
Hss.) crimen ego sum halte ich für unmöglich. Schon Burmann er- 
klarte: crimen poenae quid significet, vix capio; nun gar poenae 
crimen als Prädikatsnomen zu ego sum. Ich erwarte etwas wie: 
huius ... poenam ab ipsa morte repetit? <meum> est crimen, ego 
sum usw. (vgl. 130,6: mea culpa est). 113,4 ist weder viam nötig, 
da zu invenit sich das Objekt aus dem vorhergehenden suecurrere 
ergibt, noch die unwahrscheinliche Aenderung ut subveniret, die den 
Satzbau nur verschlechtert; also: invenit tarnen ingeniosa pietas et 
utrique subvenit dispendio sui: ipse venit ad patrem, me remisit ad 
matrem. Und nun liest Lehnert mit Recht: hoc si defendendum est 
(wenn's hier einer Rechtfertigung bedarf), ich bin dran schuld, mit 
Tränen will ich meine Sache führen. Weinen darf ich (zu defen- 
dere — flere vgl. Tac. ann. 158,12), ein sonstiges Lob oder eine 
lange Verteidigung wäre nicht angebracht. Das diligenter de- 
fendere contrarium est actioni nostrae spricht nicht gegen, sondern 
gerade Tür die Ueberlieferung defendendum, ebenso wie das causam 
planrtibus agam, das nach m. E. nach deflendum des Sinnes ent- 
behren würde. Auch 113, 13 würde ich statt der von R. gegebenen Er- 
klärung vorziehen zu lesen: (lange Verhandlung schadet meiner Sache) 
putrescit interim corpus; nee Utum (totum Hss.) in sicco iacet ca- 
daver, ab ineursu avium ferarumque tantum nuserantium Corona cu- 
stodit (es schützt ihn ja vor Vögeln und wilden Tieren nur die Menge 
der Mitleidigen). Auch c. 8 ist 118,18: mei miserere cuius soles n. 
m. A. durchaus berechtigt und durch die Klausel geschützt: du pflegst 
ja mit mir Mitleid zu haben; hat sie doch gejammert um ihn, als er 
gefangen war. Also: hab' mit mir Mitleid wie gewöhnlich! cuius so- 
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tius potes schwächt den Zusammenhang nur, weil es einen neuen 
Gedanken hereinbringt, der einfach fallen gelassen wird. Warum kann 
sie denn nur mit ihm Mitleid haben? 

Nun folgt der Kernpunkt. R. meint, Kap. 9 setze voraus, daß 
vorher an die Mutterliebe appelliert war, was in Kap. 8 nicht der 
Fall ist. Aber ist der Gedankengang nicht richtig? Zunächst: tu's 
mir zu Liebe! Sodann (iam = ferner, vgl. 263,2), wenn du keine 
Liebe fUr ihn hast und kein Mitleid (die Tatsache steht ja fest durch 
den Prozeß selber), gut! mag er seine Strafe erhalten haben, aber 
nun dehne deine Abneigung nicht über den Tod aus. Der Vater 
bittet erst für sich, dann für den toten Sohn. Die Worte: nihil mo- 
veris nunc? schließen sich natürlich an jede Bitte an und beweisen 
nichts. Wenn aber, um einer Vermutung Raum zu schaffen, das tadel- 
lose et debilitatem tuam iaetas (sprichst du noch bestandig von deiner 
Blindheit?) in crudelitatem geändert wird, so scheint mir das be- 
denklich. Nur das Fragezeichen fehlt hinter dem Satz bei Lehnert 

Die in das Kapitel eingefügte Anspielung auf Cic. Verr. II 5, 
1 18 ff. sucht R. in Ordnung zu bringen: nihil de praeteritis loquamur; 
qnod postulavit Cicero etiam ab illo crudelissimo Siciliae tyranno: 
mors ait extremum. quod quidem cum permissum non esset, patres 
<iacebant in limine ipso> matresque miserne pernoetabant ante ostium 
carceris pretio redimentes sepeliendi potestatem, mit richtiger Er- 
gänzung aus den Verrinen und richtiger Beibehaltung des miserae. 
Aber daß der Satz mit quod cum sich erträglich in den Zusammen- 
hang einreiht, wird man kaum sagen können. Bis dahin bittet der 
Vater, indem er sich Ciceros Worte aneignet; das ist verständlich. 
Der folgende historische Exkurs ist ganz unvermittelt. Und mit dem 
nun folgenden Quid tandem hoc M. Tullius <inauditum saevitiae 
genus appellat>? weiß ich nichts zu beginnen, weil der Gegensatz 
nicht scharf ausgedrückt ist, den R. annimmt: dies hier ist viel 
schlimmer, viel mehr inauditum. Dazu stimmt der folgende Impe- 
rativ: tu vende saltem nicht: denn wir erwarten dann: du willst nicht 
einmal verkaufen. Ob übrigens Lehnert hier nicht doch recht hat mit 
seiner durch die Interpunktion angedeuteten Interpretation, weiß ich 
nicht. >Du verkaufe wenigstens was (zu verkaufen) bei Verres der 
Gipfel der Grausamkeit war«. Die Steigerung ist ja wie bei Cic. 119: 
mors sit extremum. non erit estne aliquid nltra quo crudelitas pro- 
gredi possit? reperietur, und nun folgt die Preisgabe des Leichnams 
an wilde Tiere, die durch Geld zu beseitigen ist. Das ist also das 
crudelissimum ; es ist an die verschiedenen Arten des vendero ge- 
dacht: den Eintritt beim Eingekerkerten, die Befreiung von Strafen, 
das Versprechen eineß schnellen Todes usw., als letztes die sepeliendi 
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potestas. Die Ellipse des Infinitivs hier wie in cuius soles. Und nun 
muß ich auch bekennen, daß mir der erste Vorschlag, den Lehnert 
zu der Stelle macht, nicht so unmöglich scheint, nur daß der Satz: 
quod postulavit — tyranno nicht getilgt werden darf, um so mehr 
als er ja den Anlaß zu der folgenden Interpolation bot Der Ge- 
dankengang ist: >vom Vergangenen will ich nicht reden; aber was 
Cicero sogar von Siziliens grausamem Tyrannen verlangt hat, laß den 
Tod das letzte der Leiden sein! (und willst du nicht gutwillig), ge- 
statte wenigstens für einen Preis, was für einen Preis zu gewähren 
unter Verres der Gipfel der Grausamkeit war (die Bestattung). Ich 
will meinen Sohn loskaufen. Ich brauche den Preis nicht lange zu 
suchen, ich hab' ja Hände '). Rührt dich das garnicht und führst du 
immer noch deine Blindheit als Argument an<? So bleibt der eine 
Eioschub von quod quidem — misere, der in sich abermals einen 
Fremdkörper enthält. Wie R. richtig erkannt hat, man scheide Quid 
taudem — Tullius aus, und man hat einen richtigen Satz: pernoeta- 
bant ante ostium carceris pretio redimentes sepeliendi potestatem 
patres matresque miserae. Da Ergänzungen und Umstellungen vor- 
zunehmen, erscheint mir überflüssig; das ganze Gebilde mit dem quod 
cum permissum non esset braucht sich nicht bis in alle Einzelheiten 
an Cicero zu halten. Ein Literaturkundiger gab in Anlehnung an 
Cicero zu dem Satze quod postulavit seine Weisheit zum besten. Und 
diese Bemerkung ist zusammengeschoben mit dem entrüsteten Aus- 
ruf, der ebenso als Randbemerkung zu verstehen ist: Quid tandem 
hie M. Tullius ! Was in aller Welt hat Cicero hier zu suchen ! Solcher 
Interpolationen werden wir noch mehr finden. 

Auch im folgenden muß ich von R. abweichen. Die Ueberlieferung 
erscheint mir nicht so mangelhaft, immer die Eigentümlichkeit dieser 
wortreichen, phantastischen Literatur in Rechnung gezogen. >Seltsam 
Weib, das die Bestattung des Sohnes nicht zugibt I Nun, so wirf den 
Leichnam wieder in die Fluten oder schleif ihn, damit's alle sehen, 
erst durch die Straßen an einen besuchten Ort, um ihn dort ins 
Meer zu werfen«. Dies Schleifen wird ausgemalt und erweckt die 
Vorstellung weiterer Grausamkeiten bis zu dentibus lacera. Der Vater 
sieht die Szene lebhaft vor Augen, wie er sich bemüht den Körper 
zu retten: litigamus, consistimus, in diversum abimus. Nempe cum 
viceris, omnia paria habebimus praeter animum *). Natürlich, wenn 

1) Wie sind die Worte zu verstehen ? Wirklich vom (leide? Mi habe daran 
Bedacht, eine I rohung des Vaters darin tm sehen, daß er sich der Augen be- 
rauben will, und dies der Preis sein soll. Die Mutter pocht ja auf ihre Blindheit, 
um derentwillen der Sohn bitte bei ihr bleiben müssen. Der nächste Satx würde 
dadurch um so mehr Bedeutung gewinnen. 

•I) Die Situation, wie sie Luciau parodierend schildert Conv. 42: i-rtintov 
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du den Sieg davonträgst, so werden wir quitt sein (vgl. 116,16. 
120,11. 182,3. 241,1). Die Mutter fühlt sich ja zurückgesetzt, weil 
der Sohn den Vater bevorzugt hat; nun hat sie ihren Willen, und 
die Sache ist ausgeglichen, praeter animum, natürlich des Toten'); 
denn der ist beim Vater und nicht bei der grausamen Mutter. Und 
nun geht es weiter in der Steigerung: > Vielleicht hat die Flut in- 
zwischen ihn schon mit Sand bedeckt oder das mitleidige Volk. Dann 
scharre ihn wieder aus voller Entrüstung, weil er den Vater mehr 
geliebt hat. Ach, Verbrechern selber pflegt man das Grab zu gönnen, 
und Räuber sind nicht so hartherzig es zu wehren<. Auch dieser 
letzte Gedanke bietet m. E. einen durchaus passenden Abschluß. Er 
ist auch kein Gegensatz zu dem Verreszitat; hier ist atigemein ge- 
sprochen, dort ein besonderer Ausnahmefall als Musterbeispiel für 
Grausamkeit erwähnt. 

Kap. 10 fährt fort: Die Mutter verliert durch ihre Handlungs- 
weise auch das Recht auf die Liebe des Mannes. Dabei wird in die 
Anrede > Mater« , die vorausgeschickt ist, alles zusammengefaßt, was 
gegen sie zu sagen ist. Zunächst der Zweifel, ob der Name mater 
angebracht ist; dann mit si die Begründungen für diesen Zweifel: 
Wenn sie fortfährt sich wie die Stiefmutter ihres Sohnes zu benehmen. 
R. behauptet, das hätte der Redner nicht sagen dürfen, der c. 2 
sagte: ne quis Urnen erret ignotus, non est filii mei noverca, sed 
mater. Aber die KonsUtierung jener Tatsache spricht doch nicht 
gegen die rhetorische Verwendung an unserer Stelle; im Gegenteil, 
unser Kapitel zeigt eine bewußte Rückbeziehung auf Kap. 2. K. hat 
das Verdienst, auf Cic. pro Cluentio 199 hingewiesen zu haben als 
Vorbild unseres Redners. Auch Kap. 12 der Cicerorede zielt schon 
auf die Pointe hin, die wir hier haben. Also: Der Name Mutter ist 
in diesem Falle profaniert, wenn sie fortfährt ihres Sohnes Stiefmutter 
zu sein, in dem Maße, daß sie durch diese Grausamkeit das Bewußt- 
sein ihrer Verwaistheit verdient. Der Konsekutivsatz schließt sich 
folgerichtig an, um den Grad zu bezeichnen. Ich kann nicht finden, 
daß der Finalsatz, den R. darin sieht, nach Ausscheidung der Worte 
quamquam — noverca, besser paßte. Es folgen weitere si-Sätze, dann 
zur Zusammenfassung der unmütterlichen Gesinnung : si adeo non 
genuit filium, sed effudit et illo infelici partu ingratum uteri pondus 
exposuit. Zu effudit vergleicht It. sehr gut Cic. in Pis. fr. 14; auch 

TT)C tyvH";; B* XtTtlO P)fJ .■(-'.: Üfllttp TOV UaTp4xA0U -i .■:.' , -■•::<■ J '. .Tli, Xfll TÜOC !v(«f ( lr ( . 

conaistere, wie icboo Bonn um hervorhebt, vom Kampfe genommen; vgL Petron. 19: 
ei depugD&ndum füret . . ., ipie com Quintill» coosieterem. 

1) Wie R. dies Wort versieht, kann ich aus seinen Worten nicht entnehmen: 
•Ueno die Mutter ist erbarmungslos; der gamc Satx könnte freilich fehlen«. 
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Ap. met. V9: quam fetu satiante postremus partus effudit zeigt die 
gleiche Bedeutung des Verächtlichen. Nun erst kommt der eigentliche 
Gedanke, der durch das Wort mater abgelenkt war: Mag die Mutter 
mir ihre besondere Liebe vorrechnen, ich Bage, man wurde es ihr 
eher verzeihen, wenn sie dem Mann Haß bewiesen hätte als dem 
Sohne. Das Verdienst, das sie in Anspruch nimmt, geht jetzt ver- 
loren und den guten Ruf aus ihrer Gattenliebe büßt sie ein; denn 
wenn wir auch gleich gelitten haben in der Ehe, sie ihre Augen, ich 
meinen Sohn verloren habe, so habe ich doch jetzt durch ihr Be- 
nehmen einen besonderen Schmerz zu tragen, und jetzt heißt es weit 
und breit: Sie hat ihren Mann nicht geliebt und ihren Sohn auch 
nicht 1 ). Ich finde in all dem nichts, was eine Veränderung des ur- 
sprunglichen Gedankenganges erwiese. Wenn in dem si-Satz zu lesen 
ist : si ultra hostium adfectus . . ., ultra tyrannos, ultra latrones partim 
habet non sepelire usw., so scheint mir darin keine unerträgliche 
Wiederholung des vorhergehenden: cruces succiduntur, percussos se- 
peliri carnifex non vetat, ipsi piratae nihil amplius quam proiciunt, 
sondern eine deutliche und berechtigte Bezugnahme zu liegen, die 
auch im Ausdruck sich verrat. Nur die im Kampf Gefallenen au 
erster Stelle werden ausführlich genannt, weil sie vorher fehlten, da- 
gegen bei den anderen ist einfach mit ultra tyrannos, ultra latrones 
auf das Voraufgegangene gewiesen. Auch den Schluß dieses Ab- 
schnitts hat R. geändert und sieht darin die natürlich nun unver- 
mittelte Versicherung des Redners, daß er um den guten Ruf seiner 
Gattin besorgt ist. Ich halte nach der oben gegebenen Interpreta- 
tion die vorgeschlagenen Acnderungen für unnötig; nur quod (120,13) 
mit der Vulgata ist erforderlich. Zu dem privatim doleam vgl. c 8 
(118,19): crede mihi, hoc quod patior carcere peius est, captivitatc 
crudelius. 

XII 19 bildet das Hauptfundament in R.s Gebäude. Hier stehen 
ganz offenbar zwei Rezensionen neben einander im B(amberg.) und 
M(ontepess.). Sie unterscheiden sich dadurch, daß in den beiden 
Fassungen stehen : concionanti (d. i. cocionanti) — negotianti (einfache 
Erklärung), cives meos — cives hos (offenbare Verderbnis, da hos 
sinnlos ist), quantulum — quantura (Nachlässigkeit), inepti ac vesani 
— inepti, respublica nostra — resp. e (Verderbnis), invenit mercis 
exaetum — mercis invenit exaetum (nach 1.. müßte man annehmen, 
daß exaetum hier fehlt). Weiter hat II (Paris 1618) (aber nicht B) 

1) Lehnen interpungiert im ganzen richtig, wie er durch Doppelpunkt nach 
ezposnit angezeigt bat, daß alles Vorauf geh ende nur Abschweifung war. Auch 
im folgenden meint er die Sache offenbar wie ich ; nur wurde ich schreiben ; 
quamqu&m in hoc pari* feeimus (illa . . ., ego . . ., vicem . . . persoWi), Urnen. 
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dahinter duplo, inquit, vendidi, wo die erste Fassung nur duplo ven- 
didi bat. Und das Wichtigste, was R. sehr richtig beurteilt — eine 
Vereinigung beider Fassungen wäre ganz verfehlt — : quod pretium 
constituitis — quod prope civium constitit discrimen. Es ist offenbar 
dasselbe, was hier verschiedene Form angenommen hat, nachdem pro 
ciuiü geschrieben war. R. folgt in der Gegenüberstellung der beiden 
Fassungen besonders n, in V (Vossian.) steht der Text nur einmal, 
aber in einer Fassung, die der verderbten zweiten schon fast gleicht; 
also: quod prope civium constitit diBcriraen, Auslassung von ac ve- 
sani. Es ist das eben der Anfang der Fassung, wie sie in B mit der 
andern richtigen kombiniert ist; was hinzukam, sind nur weitere Ver- 
sehen der Schreiber, denen es langweilig war, denselben Text zweimal 
zu schreiben, oder ein Zusatz wie inquit in n, der der besseren Ver- 
knüpfung dienen soll. Ich sehe hier nur Verderbnis der Ueberlieferung, 
die zwei Fassungen geschaffen hat, also eine ganz andere Erscheinung 
als in Rede X, R. dagegen alte Herausgebertätigkeit, veranlaßt haupt- 
sächlich durch das Zeichen K, das 235,21 steht und 236,8, wobei 
er als & deutet, als kritisches Zeichen für omittenda. Aber falls 
die Deutung stimmte, so hat doch nichts mit K zu tun und be- 
rechtigt nicht zu dem Schluß, daß der mit K bezeichnete Abschnitt 
dem mit bezeichneten parallel gedacht ist Das Zeichen K ist ein 
Kapitelzeichen (vgl. Phil. Suppl. 1X529); im Apuleius ist es z. T. zu 
IC entstellt, z, T. auch in einer Form vorhanden, die dem R nicht 
gar zu fern ist. Nach der Form IC könnte man vermuten, daß auch 
in nur dies Kapiteizeichen steckt. Für die Frage besagt es aber 
nichts; denn die zweite Fassung konnte nie selbständige Geltung 
haben, weil sie sich nur auB Verderbnissen zusammensetzt. 

Ich versuche sofort meine Interpretation zu geben. Der Redner 
sagt dem Gesandten, der Getreide hat kaufen sollen, dos Gekaufte 
aber inzwischen mit Vorteil wieder verkauft hat und dann erst nach 
einem zweiten Einkauf in seine Heimatsstadt gekehrt ist, als die 
Hungersnot schon so groß war, daß man die Verhungerten wieder 
als Nahrung benutzte: (235,19) Du hoffst, die Mißgunst wegen dieses 
Frevels wird der Klang des doppelten Geldgewinnes verscheuchen; 
du weißt nicht, wie viel (d. h. welchen Jammer, welches Leid unserer- 
seits) du verkauft hast. >Ich hab's fürs Doppelte wiederverkauft 
sagst du zu deiner Entschuldigung. So ist also unser Leid dir beim 
Schachern zu gute gekommen. Und nun versetzt der Redner sich in 
die Seele des Feilschenden und fingiert den Handel ; aber man darf 
die Worte natürlich nicht so verstehen, als ob der Gesandte sie wirk- 
lich gesprochen hätte. Der Hohn des Anklägers ist deutlich einge- 
streut: Dafür, daß ich meine Mitbürger verhungern lasse, welchen 
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Preis bestimmt ihr mir, welche geheime Zugabe (etwa Tantieme) gebt 
ihr mir? Quod fame perire cives meos patior, . . ., quod pretium con- 
stit uitis. quod occultum datis? Daß das erste quod, welches anapho- 
risch mehrfach wiederholt ist, Konjunktion, das zweite Kragewort ist, 
kann doch keinen Anstoß bieten ; sonst mUßte ja ut vidi, ut perii, ut 
me malus abstulit error u. a. ebenso Anstoß erregen. Dazu ist die von 
R. vorgeschlagene Aenderung zu kompliziert und sie tilgt gerade das, 
was die Verderbnis erklärt, weil das precium schwindet, das der An- 
laß zu civium wurde. Das occultum hat R. selber gestützt durch die 
Parallele c. 25: sotent enim negotiatores praeter haec aperta pretia 
privatum aliquid stipulari. Das folgende duphim hat K. mit Recht 
getilgt; es konnte nur fragend gemeint sein, aber zwischen quod oc- 
cultum datis V patrocinio meo quantulum lucror? darf nichts stehen: 
>Was gebt ihr mir als geheimen Gewinn, welchen Profit mache ich 
dadurch, daß ich euch schütze V< Nun der Gegensatz vom Standpunkt 
des Anklägers: >at nos inepti ac vesani de fame querebamur; wir 
litten inzwischen die entsetzlichste Not«. Dann höhnisch: >Sagen wir 
dem Gesandten nicht Dank? Unser Staat ist reicher — untergegangen «. 
Die boshafte Umbiegung ist sehr wirksam. >Der treffliche Gesandte 
hat eine günstige Gelegenheit gefunden zum Warenvertrieb. Ich 
wundere mich, wenn er so trefflich seine Sache geführt hatte, warum 
er uns nicht einfach das Geld zurückgebracht hat«. An >tam bene 
negotium« würde ich nichts ändern; der Angeklagte ist fingiert, wie 
er sagt: Ich habe meine Sache so schön gemacht. Dagegen scheint 
mir gesserat — retulerit richtig, entsprechend den vorangehenden 
dritten Personen; retulerit haben auch BV. Zum Hohn wird nun das 
>duplo vendidi« wiederholt. Der Ankläger erwidert mit scharfem Vor- 
wurf: > Betrogen hast du die Nachbarstadt, sie übervorteilt, und sie 
beklagt sich jetzt deshalb«. Um die Handlungsweise des Gesandten 
auf alle Weise zu diskreditieren, stellt sich der Ankläger dabei auf 
den rein menschlichen Standpunkt, der die Uebervorteilung eines an- 
deren als kein Heldenstuck ansieht. Und nun zum dritten Mal: duplo 
vendidi. Darauf der Ankläger: >Ja, das fehlte auch bloß noch, daß 
du das Getreide für den gleichen Preis verkauft hättest 1 (Dann wäre 
ja die Rücksichtslosigkeit gegen die Stadt auf dem Höhepunkt ge- 
wesen). Natürlich hast du die Fahrt und die Zinsen initverreohnet 
Ich persönlich nähme lieber das, was du so teuer verkauft hast«. Dieser 
Gedanke des kaufmännischen Gesichtspunktes legt es nahe einen Ein- 
wand abzulehnen, daß Zwang vorgelegen hat: >Denn, das ist ja klar, 
daß du nicht gezwungen warst zu verkaufen«. Und im Anschluß 
daran folgerichtig weiter: >Aber wenn du schon verkaufen wolltest, 
hättest du's hier tun sollen, wir hätten dir alles geboten, prosit mihi, 
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quod apud negotiatores solet, in antecessum dedi«. So hat R. richtig 
aus antecessus hergestellt, aber im übrigen versteht L. sinngemäß: 
Zu meinen Gunsten muß der Rechtstitel in Betracht kommen, der 
sonst bei Kaufleuten gilt: Ich habe eine Anzahlung gemacht. In ante- 
cessura dedi bedarf des Objekts nicht, wie Sen. ep. 118,1 zeigt: bene 
credi tibi scio; itaque in antecessum dabo. Auch die nächsten Worte, 
in denen R. zwei Fassungen sieht, könneu als Gedankengang eines 
Menschen verstanden werden. »Wir bieten dir, sagt der Ankläger, in- 
dem er sich weiter lebhaft in die vergangene Zeit versetzt, das Viel- 
fache, nicht nur das Doppelte, nimm was du willst! Dafür kannst du 
ja den Getreidehandel bei den Nachbarn treiben. Und wenn wir denn 
schon von der uns zukommenden Sendung von dir nichts erhalten, so 
wollen wir uns an die Nachbarschaft verkaufen. Sklaverei gilt nichts, 
wenn es nur Brot gibt. Es handelt sich ja um nichts Geringes: 
unser Leben ist es, unsere Beerdigung, unsere Schuldlosigkeit, die 
zu retten wir uns feilbieten. Nie kann diese Sendung uns solche Opfer 
koBten, wenn wir sie erkaufen als wenn wir sie erwarten«. Der Ge- 
danke: > Wir wollen jeden Preis zahlen« ist gesteigert bis zu dem: 
»Wir wollen uns selbst feilbieten«; es ist auch dies eine Art, Brot 
zu kaufen. Darum als Abschluß nach dieser Steigerung richtig: non 
potest hie corameatus tarn care emi quam expeetari. Daß eine Wieder- 
holung vorliegt, ist R. zuzugeben, wenn es erst heißt: libertatem 
nostram addieimus usw. und dann wieder von servire die Rede ist; 
aber unlogisch ist das nicht. Zuerst die Voraussetzung : Der Gesandte 
verkauft das Getreide, wenn auch für hohen Preis, seinen Lands- 
leuten; sodann die Voraussetzung: >Wenn du uns nichts gibst, son- 
dern den Nachbarn verkaufst«, also zwei verschiedene Situationen, 
und dem entsprechend das erste Mal: libertatem nostram addieimus, 
nämlich dir, das zweite Mal: nos vicinae civitati vendemus; man siebt, 
daß die Bürger hier selber Subjekt sein müssen, also nos vendemus 
keinen Anstoß bietet. 

Da l ■;. das Kapitelz eichen K als Beweis ansieht, daß an der Stelle 
etwas Besonderes zu bemerken war, so glaubt er auch c 17 eine 
Ueberarbeitung annehmen zu müssen , obwohl er nicht genau zu 
scheiden vermag, da keine so wörtliche Wiederholung wie c. 19 vor- 
liegt. Es ist das vergebliche Harren am Meeresufer geschildert, iam 
non imus in litus, sed redimus: »Wir gehen nicht mehr zum Gestade, 
wir kehren dahin zurück«, heißt es pointiert. Die Ueberlieferung ist 
tadellos; man betrachtet das Gestade schon als das Heim, wo man 
sich gewöhnlich aufhält 1 ). Auf den erhöhten Kuppen sitzt das Volk, 

1) Um non imus in Uttu et redimus wire leltiftm im Sinne tob: Wir geben 
nicht mehr hin und wieder zum Gestade, d. b wir bleiben dauernd da. Man 
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während es die Schiffe erwartet. In cditis scopulis populus sedet ist 
die aus der sonstigen Ueberlieferung sich ergebende Lesung, nur II 
hat in editis scopulis stat speculator populus sed et, wofür R. ein- 
tritt, obwohl er die nicht Beltenen Interpolationen dieser Hs. zugibt; 
und gerade diese Stelle hat ihn besonders für II eingenommen. Ich 
sehe hier nichts als eine dreiste Randbemerkung, die in den Text 
aufgenommen ist. Populus sedet fand keinen Anklang bei dem Leser 
oder Schreiber, und er dekretierte einfach: stat speculator: Wer aus- 
schaut, der steht und sitzt nicht. Nachdem das aufgenommen war, 
machte II aus sedet einfach sed et, ohne sich darum zu kümmern, 
daß der attributive Gebrauch von speculator neben populus in den 
ganzen Reden keine Parallele hat und auch dem Sinne nach schlecht 
möglich ist, weil es sich nicht um eine dauernde Eigenschaft 1 ) handelt. 
Es wird weiter geschildert: >Wir gehen sogar ins Wasser, einzig 
nach dir blicken sie und geben so ihren Geist auf, wenn alle Nahrung 
ihnen fehlt. Nach dir, dir ausschauend mit gespannten Blicken sterben 
wir, und die Toten fallen ins Meer«. Ich glaube nicht, daß jeder zu- 
geben wird, daß in mare mortui cadunt rhetorisch unmöglich sei. Von 
denen, die bis an die Knöchel oder auch bis ans Knie in die Wogen 
hineingegangen sind, kann man sagen, daß sie beim Sterben ins Wasser 
falten. Wenn dabei der Ausdruck mare genommen wird, so dient das 
nicht nur der Verstärkung des Schauerlichen, sondern ist mitveranlaßt 
durch das Bestreben zu wechseln, da ja aquas ingredimur vorher- 
gebt Im folgenden interpungiere ich : mobiles miserorum spes t ad 
unaquaeque solacia ab unoquoque quomodo nutant (seil, miseri)! R. 
ist geneigt, das als kritisches Zeichen zu fassen. Der Ausdruck ist 
begreiflicherweise von einer gewissen Fülle, und besonders in Schilde- 
rungen kann die Deklamationslust sich ergehen; es kann deshalb auf 
keinen Fall ein Beweis für spätere Einschiebung sein, wenn man 
etwas ohne Schaden ausscheiden kann. In der Beschreibung der 
Seclenschwankungen heißt es 234,10: >Es steht gut, die Sonne ging 
heiter unter, rein erhebt sich der Tag, die Winde haben die Richtung 
auf uns, bald wird er da sein!« Das ist eitel Hoffnung. Dazu im 
scharfen Gegensatz: > Inzwischen wird weiter gehungert; und man 
schiebt den oft erwogenen Tod hinaus, doch nur indem man berechnet, 
wieviel Tage man wohl noch bis zum Tode hat Denn welchen Erfolg 

würde zunächst gerade das Gegenteil herauslesen; und ich habe die Empfindung, 
als ob das dazwischen gestellte in litus dieBe Auffassung erschwert. 

2) Man rergleiche die Beispiele, die Leo Herrn. XU V 609 tu der Konjektur 
Iqt. Vl36o.ll pulsatoremque tridentem anführt: luv. VI 40: captatore macello, 
SÜ, IUI XUI376 bellatorem ensem. Auch Sau. bell. lug. 64, 1 : Urnen ioerat 
contemptor animos et superbia, G4,3 exercitum ... agri et pecoris magia quam 
belli eultorem. 
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mag er erzielt haben? Ihr wißt, wenn der Wind ungünstig war, welch 
Jammern !< Der Zusammenhang ist so tadellos. Das >nam quid pro- 
fecit« 234,13 verträgt sich m. E. nicht mit der hoffbungsfreudigen 
Stimmung der Worte bene est— iam veniet, wie auch rein äußerlich 
das >pendet interim faines< an das >iam< anschließt. Es ist also 
wohl nur ein gewisser Schein, daß man >nnmquid (bo R.) profecit« un- 
mittelbar an »iam veniet« fügen kann mit Ausscheidung des Zwischen- 
satzes, der gernde die neue Schwankung der Stimmung motiviert. 

Bei den anderen mit K gekennzeichneten Stellen findet auch R. 
keine namhaften Einschiebungen (warum namhaft?). Er steuert aber 
ein paar recht bemerkenswerte Vermutungen zum Text bei: 233,22 
usquam, 239,4 sicher richtig contingit, dazu die Verteidigung von 
quod refers 239, 18 und posses 239,15. Ob man dagegen an 239,12 
non praeeidis medium mare? ändern muß, ist mir zweifelhaft, wenn- 
gleich Plin. n. h. VIII 83 praeciso itinere und Sen. ep. 53, 1 : praeci- 
surus omnes sinus nicht ganz gleichartig sind. Zu 232,25 ist manus 
attollimuB (M: alto linius) statt manus tendimus sehr bemerkenswert 
(cf. Th. I. L. II 1150, 6 ff.); doch enthält tendimus manus nichts An- 
stößiges (vgl. Min. Fei. 18,3: ad caclum manus tendunt), die Klausel 
ist sogar besser, und bewiesen würde im übrigen nichts damit als 
daß die Interpretation oder varia lectio >tendimus< in den Text ge- 
drungen ist 

Das K findet sich auch XIII 5. Auch hier zunächst einige vor- 
treffliche Beobachtungen. 251,1 excepit und expeetat sind Varianten, 
die später vereint sind durch que. 251,4 f. ist zweifellos ein Verbum 
zu damnum zu ergänzen wie paravit oder dergl., R. schlägt intulit 
vor; non aequnlis fessas morbus invasit verändert er in aqualis. Wenn 
sich diese Bienenkrankheit nachweisen läßt, wird man das aeeeptieren ; 
bis dahin würde ich aequalis (>eine gleiche«) halten im Siune von 
communis. Das K selber findet sich in dem Sätzclien 250,26: apes 
— cum volarent, wo npisci K überliefert ist. Sehr wahrscheinlich er- 
klärt R. das Zeichen hier als Verderbnis und liest: apes circumvo- 
larent, wofür er 250,17 einen passenden Platz findet, denn daß es 
250,26 störend ist, ist zweifellos. Einen Schluß auf die Komposition 
zieht hier R. nicht. 

Ich bin nicht sicher, ob das alle Stellen sind, die für die Reste 
alter Kapiteleinteilung in Betracht kommen. Jedenfalls wird man das 
R im Voss. S. 232,26 auch nicht anders aufzufassen haben. Für 
Doppellesungen beweist das alles nichts. R. kehrt dann ain Schluß 
seiner Arbeit nochmals zu der Frage zurück; und da scheint mir recht 
beachtenswert, was er über IV 6/7 urteilt. An den Abschnitt IV 6 : 
hoc primum itaque excuso vobis, 1*. C, quod praemium peto schließt 
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sich 73,16 an: sentis, P. C, hoc primum ab adfectibus publicis pe- 
tendum ne quis ideo mori me velle non credat, quia potius ad causas 
ac verba confugi. Allerdings hat auch K. selber erkannt, daß 73,22: 
sive hoc est sepulturae suae magna reverentia in Beziehung steht zu 
73,15: praestate ... ut Bepeliar. Aber die ganze feierliche Ausdrucks- 
weise gemahnt an einen Anfang. Die für den Beginn passende An- 
rede P. C. ist allerdings hier häufig verstreut, aber Sentio ist der An- 
fang II (hier folgt auch kurz darauf: hoc primum itaque publicis alle- 
gamus affectibus) VII (cf. Credo ego iudices XIII) XIV; dazu kommt 
das doppelte hoc primum in diesem kurzen Abstand. Daß die Rede 
auch sonst unpassende Interpolationen enthält, wird man R. ebenfalls 
zugeben müssen bei aller Verschiedenheit des Urteils im einzelnen. 
74, 17 hactenus leges, hactenus merita virtutum; veniamus ad necessi- 
tates paßt absolut nicht. War es vielleicht eine entrüstete Randbe- 
merkung? Z. 21 ist viderit quid nos hucusque protulerit ebenso 
sinnlos im Zusammenhang. Das Subjekt pater ist doch nicht einfach 
zu ergänzen; und ist proferre hier natürlich? Oder haben wir nobis 
zu lesen und eine gleiche Bemerkung V Dahinter erkennt R. an: hinc 
incipit ratio, quod volo; das grammatische Gefüge ist jedenfalls nicht 
einwandafrei. Aber was soll der Satz überhaupt, der den Zusammen- 
hang doch nur stört? Ich denke, das >hinc incipit ratioc ist ebenso 
zu beurteilen wie II 22 der Zusatz: queraadmodum paratur argumen- 
tum gladium cmentatum reponendiV der in zwei Teilen in den Text 
gedrungen ist. Dagegen der Satz : quod volo fiugite unum ei populo 
turbaque petere, ius supremorum (so zweifellos richtig R.) scheint 
mir im Zusammenhang tadellos. Selbst einem Mann aus dem Volke, 
der keine Heldentaten vollbracht hat und kein praemium zu fordern 
hat, sondern nur die causas mortis vorbringen würde, dürftet ihr den 
Tod nicht verweigern : non debet hoc vetari, quotiens habet causas, 
non i lotest, quotiens non habet: man darf den Armen am Tode nicht 
hindern, wenn er Gründe hat, man kann's nicht, wenn er keine hat, 
— weil er dann nämlich sofort handeln wird, also keine Zeit zum 
Einschreiten ist (Lehnerts Uebersetzung Phil. 62 S. 434 ist nicht 
richtig). Es geht dann fort 75, 1 ff. : »Glaubt ihr denn, daß man sich 
nicht selber gesagt hat, was zu Gunsten des Lebens zu sagen ist? 
Zunächst hat die Natur Belber dafür gesorgt, daß jeder am Leben 
hängU. Dazwischen Bteht: abite gratulationes, ailete blanditiae, quo- 
tiens iam putatis noluiase me mori. Der erste Teil ist eine Wieder- 
holung von 71,21: recedite gratulationes, abite laudantes (cf. 106,12: 
abite virtutes, ignosce probitas), der dadurch allerdings auffällig ist 
und daher stammen kann ; der zweite paßt in den Gedanken jedenfalls 
hinein. Ich zweifle deshalb doch, ob wir mit Recht diesen Satz tilgen, 

GAU. f*l. Au. Uli. Hr. • 24 
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zumal wenu wir R.8 wahrscheinliche Lesung im folgenden annehmen: 
primum hoc maximumque . . . natura commenta est, wodurch der An- 
schluß von primum an dos vorhergehende dici potest und dixerit auf- 
gehoben ist. Besonders als dazwischen geworfene Parenthese ist der 
Satz: >Wie oft habe ich nicht den Entschluß zu sterben umge- 
worfen!« durchaus an der Stelle. Schlüsse aus den versprengten ein- 
zelnen Stücken zu machen ist schwer. Nur für das größere Stück 
Kap. 6/7 wird man die Annahme einer Doppelfassung kaum umgehen 
können, ohne daß man an eine vollständige Parallelrede deshalb 
denken müßte. 

So drückt sich It. selber auch sehr vorsichtig aus, wenn er UI 13 
(52, 19 ff.) als jüngere Einlage bezeichnet, weil es zu 51,10/1 in ge- 
wisser Beziehung oder auch im Widerspruch steht. Man kann zweifeln, 
da die concessa Venus ja außerhalb des Lagers geübt werden kann 
und vorher nur gesagt ist: intrare castra ferainis non licet. Jeden- 
falls ob deshalb 51, 11 : ita puto, non opus est zu tilgen ist, erscheint 
mir sehr fraglich. Man darf nur nicht Kolon dahinter setzen. Es ge- 
hört durchaus zum Vorhergehenden, dahinter beginnen die Vorwürfe 
neu: »Schließt man deshalb Dirnen aus dem Lager aus und gestattet 
Frauen den Eintritt nicht V Ja, ich glaubs, sie sind ja nicht nötig !< 
Genau dieselbe ironische Verwendung im Sinne von »natürlich« zeigt 
48,23: ita puto, cum inluxerit, tribuno queretur. 

Es ist eine Anzahl ganz verschiedenartiger Erscheinungen, die 
hier besprochen sind, dabei zum Teil einfache Varianten, wie sie in 
jeder Ueberlieferung entstehen, z. T. eingedrungene Randbemerkungen, 
z. T. Doppelfassungen, die durch Verderbnis herbeigeführt sind, weiter 
jüngere Einlagen, wie sie bei dem wenig straffen Gedankengang von 
Deklamationen begreiflich sind, endlich bei der zehnten Deklamation 
deutlich zwei Parallelreden. Aber die Verallgemeinerung ist nicht ge- 
rechtfertigt, die sich in der Ansicht äußert, daß wir eine Ausgabe 
haben, die aus verschiedenen, von einander stark abweichenden Exem- 
plaren zusammengearbeitet war, als ob sich für alle Reden dasselbe 
wie für die zehnte erweisen ließe. Nicht daß die Sache an sich un- 
denkbar wäre, wie ich ja zu Beginn gesagt habe; aber erwiesen ist 
sie nicht 

Der zweite Teil der Arbeit richtet sich zunächst gegen die Ueber- 
Schätzung der Humanistenhaudschriften ß durch Lehnert. Da ist gleich 
42,1 ein schlagender Beweis und eine coniectura palmaris von R. 
Haeret aeterna labes ist in BV zu haberet geworden, in M ist ha- 
betur später zu habet . . . viam geändert, was neben aeterna Binnloi 
ist. Dieses viam, das einem verfehlten Emendationsversuch seine Ent- 
stehung verdankt, hat ß. Ebenso hat 43,11 R. richtig gezeigt, daß 
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das Ursprüngliche bei B liegt, während ß willkürlich entstellt iat. 
Gerendum würde ich gegen PlasbergB querendum halten im Sinne 
der gerichtlichen Verhandlung, wie es mit agere parallel steht (vgl. 
Heumann-Seckel, Handlexikon z. d. Quell, d. rö'm. Rechts, s. t. Paul. 
Dig. XV 1,47,4). Die Ueberlieferung Mari parens hat M und mit ihm 
ß willkürlich zu Roma parens gemacht, lieber die Verbesserung aller- 
dings bin ich anderer Ansicht als It.: >Mars pater, ja selbst Mars 
piter würde ich ertragen, Mars parens in der Anrede nicht« schreibt 
R. Also ist die Anrede aliein das Störende? Dabei ist ja eigentlich 
keine Anrede vorhanden, da von dem Gott in der dritten Person die 
Rede ist. An Mars pater kann niemand zweifeln (vgl. Carter Suppl. 
zu Röscher, Epith. deor. Lpz. 1902). Das Bedenken aber gegen 
parens ist mir nicht klar ; in der Poesie ist es anstandslos, wenn Stat 
Theb. 1696: Phoebe parens sagt (vgl. Vollmer zu Stat. silv. 12,178 
Appel, De Rom. precat GieQen 1909 S. 103). Für die vollständige 
Gleichwertung von pater und parens, bei den Dichtern jedenfalls, selbst 
ohne jeden Genetiv oder sonstigen Zusatz, spricht ja deutlich Hör. 
12,2 und 112,13. Daß die spätere Prosa den poetischen Gebrauch 
mitmacht, ist doch nicht auffällig. Was für mich hinzukommt, 
iat die Häufigkeit der Verwechslung von f und i (vgl. Apul. Flor. 
praef. XLVI), hier durch den mehrfach vorkommenden Vokativ 
Mari veranlaßt. So erscheint mir Mars parens als leichte und 
einzig zulässige Verbesserung; armipotens Hegt zu weit ab und ist 
ja doch durchaus nicht minder poetisch. Genau wie hier steht Mars 
und signa in Verbindung 47,22: gratia Marti signisque. Richtig 
hat K. den Kinger auf eine Wunde gelegt, die c. 7 enthält: gladium 
. .. per pectus . .. corruptoris exegit et in latus ultra pedem. Wer 
in BV inlatum liest, wird keinen Augenblick im Zweifel sein, daß dies 
richtig ist; und R. hat zweifellos den Weg zur Emendation gefunden 
in einer Lücke, in der die Schilderung der Ankläger erwähnt war, 
dann inlatum ultro pedem, woran sich der nächste Satz tadellos an- 
schließt c. 8 ist in ß animo saneto traetate (48,14) zu lesen, eine 
willkürliche Fortfllhrung der Verderbnis, durch die das richtige ani- 
mos cötraeta in 78 zu animo saneto traeta wurde. Die Stelle ist be- 
sonders beweiskräftig. Sie enthält auch sonst noch Schwierigkeiten : 
parumne dedecoris subimus, quod non de honoribus fortissimi viri 
quaeritur? et ut longissime vota procedant, rem honestissimam militi 
fecisse inpune erit? SoL.; R. sucht dem Sinn aufzuhelfen, indem er 
quod . . . queritur et . . . erit in einen Satz zusammenzieht Ich ver- 
stehe dabei das ut 1. vota pr. nicht, und die Steigerung geht ver- 
loren: >Man müßte ihn ehren; Btatt dessen will man ihn nicht ein- 
mal straflos machen. Nun, so mag er sogar zum Tode verurteilt 
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werden«. Es iBt aber klar, daß die Negation fehlt: »Damit die be- 
gehrlichen Wünsche solcher Lüstlinge wie des Tribunen sich aufs 
weiteste vorwagen, wird der Soldat für seine ehrenhafte Handlungs- 
weise nicht straflos bleiben« : inpune <uon> erit? Im folgenden Ka- 
pitel unterbricht sich der Hedner : non raehercules possum tenere quo 
minus in accusatorem dolor meus erumpat. quid dicis? tu, si tribunus 
esses, hoc fecisses? si miles esses, hoc tulisses? date praecepta, com- 
ponite disciplinam. Den Satz von non — tulisses will li. tilgen, obwohl 
er die wirkungsvolle Pointe zugibt; mitbeeinflußt ist er durch die 
Annahme, daß die Ankläger vorher und nachher immer im Plural 
angeredet werden. Dann muß er aber, weil date praecepta sich nicht 
an das Vorhergehende anschließt, den Ausfall einer Anrede annehmen. 
Zunächst diese letzte Vermutung ist überflüssig, wenn vorher in 
accusatorem steht und die direkte Anrede, wenn auch im Singular. 
Sodann ist von 47,4 48,6 von accusatores die Rede, aber 43,15 
steht : nee pudet accusatorem. Und dieser Wechsel zwischen Singular 
und Plural entspricht durchaus einer Gepflogenheit der Gerichtsrede 
(cf. Phil. Suppl. 1X531 f.). Das Folgende bleibt in der Anrede an die 
Ankläger, die sich als Schützer der Disziplin aufspielen. Die Folgen 
für den Soldaten, falls er sich dem Tribunen gefügt hätte, werden 
geschildert Was sollte er also tun V neget tarnen et ultionem iniuriae 
suae differat? ita puto, cum inluxerit, tribuno queretur; so BV vor- 
trefflich, obwohl auch R. es verschmäht hat Er soll die Rache für 
den angetanen Schimpf aufschieben? Natürlich, wenn's Tag geworden, 
wird er seine Beschwerde bei dem Tribunen einreichen. Daß der 
Vorgang sich nachts abgespielt hat, ist natürlich (46,23: militi pro 
vallo exeubanti); die Beschwerde trägt er also, cum inluierit, vor 
(für den Dativ vgl. 54,4: cui querar?), bei seinem Vorgesetzten, Über 
den er sich beschwert. Dann wird noch einmal energisch den An- 
klägern vor Augen gestellt: inicitur manuB et ab adsignata statione 
miles abducitur, ut stuprum patiatur: vos interrogo accusatores quid 
faciat (Was soll er tun? So BV und R.)? Deponet arma an neponet? 
ß hat mit der Korrektur in M reponet, was R. mit Recht ablehnt; 
sinngemäß schreibt er: an non deponet? (Vielleicht anne poscet?) 
Weiter: vir est enim, was mir nach dem voraufgehenden Ausdruck 
der Abwehr richtig zu sein scheint Aber das Nächste kann damit nicht 
verbunden sein; hier setzt der Gegner wieder ein: auetorem habet, 
hoc primi ordines iubent usw. : Ja, er hat aber einen militärischen Be- 
fehl eines Vorgesetzten, und dann folgen die Utilitätsrücksichten . er 
kann auf Beförderung rechnen, wird vielleicht zum Centurio avan- 
zieren. Darauf, wie R. mit Recht ansetzt, die neue Entgegnung des 
Verteidigers: Wenn die Sache so liegt, so verkündet usw. Die näch- 
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sten Worte scheinen mir lückenhaft: Iraplicitus tarnen infando nexui 
cogitate quid sibi fecisset 1 ), utrum <impune> Bit (ß willkürlich sie), 
si plura deapiciat (R.: wenn er weiteres zuließe), imino, si videtur, 
quo iustius queri possit, patiatur (ja, wenn's euch bo beliebt, sich 
ganz willfahrig zeigte, damit er um so mehr Recht hätte sich zu be- 
schweren). Das si videtur (40,12 97,30 101,18 104,5.13 106,9 
136,14.30 229,18 343,2) ist höhnische Zurückbeziehung auf: ultionem 
... differat48,23 und aequum est tribuno militem parere 49,5. Dann 
ist der zweite Teil der Frage ausgefallen : oder wäre er nicht straflos 
ausgegangen? Und hier mußte das Gesetz angeführt werden, das 
Unzucht aufs strengste bestraft). Sodann: Also hat er recht getan 
sich sofort zur Wehr zu setzen; bei jedem anderen Vergehen kann 
man warten; istud vero — damit beginnt die Ueberlieferung wieder — 
flagitium in conatu pereat; denn wenn der Verführer Erfolg hat, 
müssen beide sterben. 

Kap. 15 hat R. richtig darauf hingewiesen, daß bei den Worten 
54,3: tribuni corpus et peccata corriget? eine größere Verderbnis, 
jedenfalls eine Lücke vorliegt. Man könnte die Entstehung auch leicht 
erklären, wenn tribunns die Antwort auf die vorhergehenden Fragen 
war; dann kum der Gedanke: Wenn er aber frevelt <quis est qui> 
tribuni eulpas et peccata corrigat, ad quem confugiam, cui querar? 
(Ueber die Verbindung von culpa und delictum vgl. Thes. 1. L. 
IV 1298, 59 ff., für den Plural, der mir hier bei der Zusammenfassung 
der verschiedenartigsten Vergehen sehr angebracht erscheint, ebend. 
1297, 55 ff.). Also, so gehts weiter, bleibt nur Selbsthilfe übrig. Da- 
gegen der Einwand: >tribunus fuit, et hie miles< und die Antwort: 
fuit tribunus, hoc dicis: cui parere caligatum lex iubat. So inter- 
pungiert L. im ganzen, und daran möchte ich festhalten. Die Stellung 
des fuit zu Beginn der Antwort ist berechnet (Schmalz, Stilistik 3 
S. 646): >Ja, er war Tribüne, während bei der Annahme > tribunns 
fuit et hie miles fuit« das zweite fuit nur abschwächt. Die Antwort 
auf die Hervorhebung des Vorgesetzten wird in ironischer Weise fort- 
gesetzt: >Ja, dann glaube ich, wars schon Insubordination, auf das 
Begehren des Tribunen Nein zu sagen. Der Angeklagte kennt eben 

1) R. sagt, der Codi. Perf. sei io solchen Sitzen die Regel; ich habe keioa 
Beatttigung dafür gefunden, 60,3: quid in re eirnili ipae feciaaet 80,6: quid nie* 
tiu« ratio feciaaet. 

3) Vgl. 63,6: beneficiom aeeepisti, Mari, beoeficium: non habet neceaao pro- 
pinqaam tu um oeeidexe letzt als Strafe den Tod voraus für den Tribunen (53,26 
ideo morte omni dignior). Am" den Centurio wurde, wie mich B. Kubier freund- 
lichst belehrt hat, Anwendung 6oden Paul. sent. 1126,12: qui maeculum liberum 
in »i tum stupraterit capite punitnr (cf. V4.4). Aua der Praxi* ist iu vergleichen, 
Vai. Max. VI 1, lOff. anfuhrt 
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die Vorrechte dieses Standes noch nicht: er ist ja erst Rekrut«. 
Dieser Hohn ist so ganz im Sinne der Darlegung, daß ich die Worte 
nescit quod istiuB honoris fastigium . . . : uro est nicht mit R. tilgen 
möchte. Dann kommt der ernste Abschluß: >HÖr, Marius, wenn man 
bei dir die Soldaten wegen Unzucht anzeigte, würdest du die Ent- 
schuldigung annehmen: Der Tribun hat mirs befohlen? Wenn also in 
beiden Fällen das Delikt gleich ist (ob er folgte und Unzucht beging 
oder nicht folgte und so Insubordination bewies), so ziert jetzt den 
Soldaten die Anschuldigung: Er war ein Tribun <. Ich vermisse da 
nichts; daß muliebria pati die Todesstrafe nach sich zieht, mußte 
oben gesagt sein ; daß Insubordination ein Verbrechen ist, weiß jeder. 
Schwieriger ist der Schluß Kap. 19, wo die Worte 57,13: sed 
ductum tuum longa serie dignitatis ordinem ipsa virtutum condicione 
meliorem fecisti, die L. im ganzen nach der Vulgata aufgenommen 
hat, sinnlos sind; überliefert ist ductu tuis. It. schlägt vor: auctus 
tu[um] 1. s. d. [ordinc] ipsam virt. condicionem m. f., das letzte zwei- 
fellos richtig; auch ordinem tilgt er mit Recht, obwohl ich darin 
lieber gedankenlose Wiederholung von Z. 11 als Erklärung zu serio 
sehen möchte. Auch darin hat R. Recht, daß er im Gegensatz zu 
adhuc fortasse patricium valuerit genus im folgenden tu erwartet ; mir 
scheint aber, daß adhuc noch einen anderen Gegensatz voraussetzt 
(Thes. 1. L. 1653, lOff. 654,22 ff.) und zu lesen ist: sed nunc tu[mj 
tuis 1 ) (aber jetzt hast du durch deine lange WUrdenreihe für die 
deinen bewirkt, daß es nur auf die Tüchtigkeit ankommt. Daß die 
milites dem Marius gegenüber als tui bezeichnet werden, ist beab- 
sichtigte Schmeichelei. — Ob im Schluß der Rede die Ueberlieferung 
precari absolutione in BV wirklich mehr auf precaria absolutione als 
auf precari absolutionem schließen läßt, weiß ich nicht Bei den 
Worten aber: pone in prima acie, pone ante Signa, fortiter dixerim, 
non inter tirones, ubi plus periculi, quo maximus hostium globus in- 
gruat würde ich mich mit der tadellosen Verbesserung pluf begnügen, 
wo die Ueberlieferung ufof hat Verlesen von f und 1 ist so leicht 
(8. Apul. flor. praef. p. XLV), daß bei irgend welcher Undeutlichkeit 
des p statt pluf ohne weiteres ufuf gelesen werden kann; und plus 
ist so durchaus angemessen, daß Piasbergs auf der Lesung von B 

1) Die gleiche Verwechslung von d und n liegt vor 279,20, wo quoddam, 
was L. liest, keinen Sinn gibt und mit qnodnara (so die Vulg.) vertauscht werden 
muß, entsprechend den nächsten FragesaUen; sonst wäre nach dem Sprachge- 
brauch exspeetare ut zu erwarten. Ebenso 68,2, wo diüfitatii eh necerfutif 
DoppeUesnng war. 134,25 an (ad a), 268,14 desiderem, schon in jüngeren Hat. 
korrigiert in — nerem, wofür R. richtig eintritt — Für die beliebte Zusammen- 
stellung der Pronomina derselben Person tu tuis vgl. Kuhner, Lat Gramm. 1079 b) 
Vcrg. buc. V3t 
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allein basierte Konjektur su<mma vi>8 periculi mir als Blend- 
werk erscheint. Der Komparativ ist völlig sinngemäß 1 ): Stell mich 
nicht unter die Rekruten, nein, vor die Feldzeichen, wo die Gefahr 
größer ist. 

Die Minderwertigkeit von ß hat R. dann an XVI gezeigt, einer 
Rede, die zu den dürftigsten gehört ; sie beruht großenteils auf Nach- 
ahmung von VI, nebenbei hat sie das Unglück gehabt, ganz besonders 
in der Ueberlieferung verderbt zu werden. Wenn R. 292,18 — 22, 
falls ich ihn recht verstehe, für interpoliert hält, so glaube ich nicht, 
daß man ihm dabei folgen muß. Der innere Widerspruch, der darin 
liegt, daß in allen verwandtschaftlichen Verhältnissen eine Art Freund- 
schaft gesehen wird und dann die Freundschaft gerühmt wird im 
Gegensatz zu den auf verwandtschaftlichem Zwange beruhenden Nei- 
gungen, kann dem mäßigen Verfasser dieser Rede wohl zugetraut 
werden; und wenn R. gegen die Worte a primis statim aetatibus in 
eandem coire vitam habet aliquam fraternitatis adfectum geltend 
macht, die Voraussetzung der Erzählung sei, daß die Freunde sich 
erst in reiferem Alter kennen lernten, so habe ich das nicht heraus- 
lesen können ; auch ist ja a primis aetatibus ein dehnbarer Begriff 
(Prop. 118,17 Cic. ad fam. IV 4, 4: a prima aetate ine omnis ars et 
doctrina überaus et maxime philosophia delectavit). 292,16 stellt R. 
richtig uteri, sed aus V her (B : uteris et), wo ß zwar uteris ver- 
bessert hat in uteri, aber et stehen ließ, — also willkürliche Emen- 
dation. Der Satz beginnt : homines ... quos cum maxime incredibüium 
rerum loquitur invidia, mit einer auch sonst in einzelnen Reden nicht 
ungewöhnlichen Wendung, die dieser stupide Verfasser auf zehn Seiten 
viermal anbringt (293,11 295,1 29Ö, 1) •). Wenn man sich nicht von 
der konfusen Art und den Wiederholungen in dieser Deklamation 
überzeugt hat, könnte man versucht sein, den Satz homines — in- 
vidia für eine bloße Parallele zu 293,11 zu halten: homines, quorum 
omni* casus fama custodiebat (so ):.. omni BV, omnia ß, wieder ein 
Beweis gegen ß). Der Verfasser fährt fort: sie effectum est ut nos 
statim fama committeret et tali certamine coi<i>mus (es muß Prrf. 
sein; ebenso 297,2: hoc est tempus propter quod coümus), ut si 
quid aeeidisset uni, deberet et alter exetnplum (das et richtig R. 
allein nach V). inde est quod et pariter reverti contempsimus et 

1) Warum durch plus periculi »weder Latinitat noch Inhalt gewinnen« (L.), 
entlieht sich völlig meinem Empfinden; plus periculi steht bei Livius, minimum 
periculi hier S. 130,19, und es ist absolut nicht einzusehen, warum plus periculi 
nicht ebenso gut gesagt sein könnte wie maius periculum. 

2) Zu invidia vermißt R. ein Adjektiv; ich würde sequitur statt loquitur 
vorziehen, aber da die Imitation von VI klar ist, könnte der Redner au<h an 
eine Stelle wie 131,4 gedacht haben: te... omnia saecula loquentur. 
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quasi facilius esset inter fides; so die Hss., die Vulgata mit Bar- 
mann : reuerti contendimus. An reuerti nimmt R. mit Recht Anstoß 
und schreibt euehi contendimus et quasi facilius esset inter fides <peri- 
cula subire> placuit sub incerto pelagi cohaerere. Die Heilung ist viel- 
leicht einfacher möglich, wenn wir die Beziehung auf einen etwaigen 
Schiffbruch annehmen : inde est quod et pariter [r]everti contempsimus 
fet] quasi facilius esset inter fidos. Darum haben wir uns aus der Gefahr, 
umgeworfen zu werden, nichts gemacht (cf. Thes. 1. L. IV 638, 54 Cic. ad fam. 
XV 15, 2: interpOBitus annus alios induxit ut victoriam sperarent, alios 
ut ipsum vinci contemnerent), gleich als ob das leichter wäre, wenn mu 
treu zusammenhält ; es war uns eine Freude, bei den Fährnissen des Meeres 
eng verbunden zu sein, placuit sub incerto pelagi cohaerere (Sali. fr. 
Ort. 8,3 incerto noctis, Min. Fei. 9,7 incertum sortis, Justin. 38,1,8 
incertum belli vgl. S. 386). Vielleicht könnte man auch et halten, 
wenn man den Satz mit quasi zum Folgenden zieht; Subjekt bliebe 
auch dann everti. 293,5 liest R. mit II: quod nos non detinuit nee 
mater, vorzüglich, wie es zunächst scheint Aber wer ira Laufe der 
Untersuchung gegen II mißtrauisch geworden ist, bemerkt bald, daß 
haec = talis dem Sinne nach gut ist und daß nee die Klausel stört 
Im folgenden ist die Willkür von ß besonders deutlich von R ge- 
zeigt; es bleibt als wirkliche Ueberlieferung anzusehen (293, 8 ff.): an 
haec est magnae semper opinionis invidia nee ulli tarn plena con- 
fessione laudantur, ut illas non ipsa quoque ad (B, a V) litoribus 
appulsi sumus. Wie die Lücke vor litoribus auszufüllen ist, muß 
fraglich bleiben. R. schlägt vor: illos non ipsi quoque ad<miratores in 
discrimen vocare velint? iniuati regis>. ad könnte auch der Rost 
der Verbalform sein (etwa illos non ipsa quoque <laus in periculura 
adduoat), und litoribus allein könnte genügen, wenn eine genauere 
Angabe nachher folgt. Denn dafl Z. 13 eine Lücke ist, scheint mir 
sicher. Was wir jetzt lesen, ist im Zusammenhang unverständlich. 
Zunächst hat R. Recht, daß Z. 12 consumimur terrore (V, consumi- 
mus B) zu stark ist; er schreibt circumfundimur; warum nicht con- 
fundimur (24,7 37,24 38,17 153,11 181,19 337,20)? Worin der 
terror liegt, was mit den Freunden geschieht, ist nicht gesagt; hinc 
illud evenit quod sumus pariter alligati ist jedenfalls fabelhaft kurz ; 
sie magis adversus solutum carcer inventus est, was R. fein inter- 
pretiert hat, ist doch im Zusammenbang einfach unverständlich. Vor 
sie fehlt die Erzählung des Hergangs, daß nur einer in den Kerker 
geworfen wird. Z. 16 ist die Konjektur von R. <amicis> wahrschein- 
lich, Z. 20 die Ergänzung eines Verburas wie diraitterer sicher. Da- 
gegen scheint mir Z. 22, wo R. die richtige Interpunktion hergestellt 
hat, per matvem als Beschwörungsformel unmöglich, und ich halte 



fRSirrofCAiifowiA 



Reitxenstein, Stadien zu Quintiluns größeren Deklamationen 361 

das für einfache Dittographie. Und 294,2: hominem qui in rebus 
humanis hunc esse nolebat affectum deeipimus, dum teniptamur würde 
ich unverändert lassen '). 

Das nächste Beispiel für die Minderwertigkeit von ß entnimmt K. 
der 14. Deklamation, die mit der 15. in einem liedepaar das phan- 
tastische Thema behandelt, daß eine Dirne einen armen Liebhaber 
durch einen Zaubertrank von der Liebe zu ihr befreit hat 267,15 
will der Ankläger darauf hinaus, daß seine jetzige Gemütswandlung 
zum Haß nicht sein freier Wille war, daß aber auch seine Liebe 
früher schon durch Zauberei Beilens der Dirne veranlaßt war. IL hat 
dem ersten Nebensatz erat sein vernünftiges Gefüge wiedergegeben, 
aber ich glaube, daß die Gestaltung im ganzen noch der Besserung 
bedarf. K. schreibt: sive enim ... pro communium diversitate malorum 
(so nur II, div. mal. fehlt in BV, pro und div. mal. in Mß), quae ad 
corrumpendas eipugnandasque mentes exeogitant ingenia meretricum, 
placuit experimentuin et in me temptatuin est quantum quis amare, 
quantum quis posset odisse, seu mulier Omnibus exposita mortalibus 
vanitatem fastidio mei despectuque captavit <et> ei fama inde quae- 
sita est, ut a solis videretur amari debere divitibus, non eraw (erat 
Hm;.) profecto qui (quid et quod ß) paulo ante, patiebatur iain tunc 
noster affectus, quod scortorum foribus haerebam, quod, si istis cre- 
dit!" pallore defonnis (pallor et indeformis a, fehlt in ß) luacie*) 
<itotubilis> paupertatem in lupanarium obsequia transtuleram, inde 
[pallor et informis macies fügt ß hinzu] veniebat, unde nunc est (est 
ganz überflüssig, nur II) quod excandesco, quod fremo: nunquam hoc 
tantum meretrix seit, quem admodum non ametur. Als Ueberlieferung 
würde nur pro communium zu gelten haben, wenn R. nicht diese 
Schätzung für II gewonnen hätte, daß er die willkürliche Ergänzung 
für echt hält R. interpretiert: Entsprechend den entgegengesetzten 
beiden Uebeln, die gegen uns alle von den Dirnen erdacht sind«. Ich 
kann dem keinen rechten Sinn abgewinnen. Sollte es nicht verstand- 
licher sein, wenn wir statt pro communium lesen poculorum omnium? 
>Ob man nun alle Tränke, die die Dirnen erdacht haben, an mir pro- 
bieren wollte«. Daß poculum Zaubertrank bedeutet, ist bekannt (Hör. 

1) Oboedire tempUmua Li., wobei tempUmua doch Überflüssig ist und die 
eigentumliehe Verwendung von deeipore die gleiche bliebe. 397, 14 steht es in der 
gewöhnlichen Bedeutung : credidit mihi bomo cui res favorabüis conüngit, si de- 
cipitur (dahinter natürlich Koroma) ; an unserer Stelle müBte die Täuschung darin 
besteben, daß er nicht getluscbt wird 

2) Zu maciea und pallor vgl. Apul. roet. 17,8 1! . pallore deformia ebenda 
183,9. Auch Ov. an am. 1729; pallei omnia amaus, 733: axguat et maciea a.ni- 
mnm, aowie su 276,10: nt voto potiare tuo, miserabilia eato. Ist vielleicht zu 
lesen: <noiabilis> pallore ot deformis m&cie? 
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epod. 5,38 17,80 Prop. 111,51 Luc. VI 455, vgl. S. 260,7: si venenum 
homini dedisset, diceret ipsum labiis admovisse pocula). Dann zeigt sich 
in der Tat auch hier, daß ß das ihm unverständliche pro, also den 
Anfang von poculorum, einfach wegließ ; aber man wird auch auf II 
verzichten und nicht statt des Teufels den Beelzebub einführen. In 
dem Schluß des ausgeschriebenen Stückes hat R. ebenfalls die Ver- 
fälschung durch ß richtig gezeigt Was den Satzbau aber angeht, so 
habe ich die Empfindung mit L., daß iam tunc den neuen Satz an- 
fängt, auch abgesehen davon, daß das Subjekt affectus bei pati mir 
bedenklich erscheint (vgl. dagegen 272,24 pariter duos patiar ad- 
fectus). Dann bleibt quid paulo ante patiebatur? (etwa animus). Mit 
paulo ante bezeichnet der Redner den Zustand vor dem Trank und 
dem Haß 275, 9 f. So ergibt sich weiter, daß nach non erat profecto 
<mea volunUs> (cf. 266,14 5 270, 17,8) eine Lücke anzusetzen ist, in 
der etwa stand: Und das war nicht die erste Zauberwirkung auf 
meine Seele (animus). So ist weiter keine Aenderung nötig '). 

Es hätten sich aus diesem Redepaar, glaube ich, noch drei Stellen 
anführen lassen, um ß zu charakterisieren. 272,21 ff.: quanto provi- 
dentius et minore bibentis dolore constabit, ut adhuc labcntem adgre- 
diaris animum, ut cum adulescentis ardoris impetus in parvis ex- 
tinguatur elementis. Statt cum ist in M zu lesen tum, was zwecklos 
ist, ß hat tarnen daraus gemacht. Mir scheint es sicher, daß wir in 
cum den Hinweis auf den Temporalsatz haben, daß also ein Verbura 
wie exsistit oder nascitur ausgefallen iBt Vielleicht bietet der doppelte 
Genetiv jemand Anstoß, und besser wäre jedenfalls cum adulescentis 
ardor existit, impetus (vgl. Octav. 189: Juvenilis ardor impetu primo 
furit). Jedenfalls sieht man, wie ß verschlechtert 285,27 wird ge- 
sagt, daß beim Liebhaber alles die Liebe steigert: negatur tibi com- 

1) Du Wort poculum scheint auch 269, 8 verdorben m sein. Jetzt beißt tt 
von der Dirne: en quam patetis tgnorare quibus vincatur oculis, qoae per incom- 
moil i desideria flagrantes mentes corrumpat primutn . deinde coniumat (vgl. 
267, 9 f. 286, 12 f.; es ist interessant zu sehen, wie die Eigenarten des Redners 
sich wiederholen), com sciat quibus oscula, quibus artissimi rumpantur ampleani, 
quae pro laetitia dolorem , pro blanditiis gaudiisque triatitiam . . . substitoaot 
(der Kooj. ist nötig, — unt alte Ueberlieferung). quibus vincatur oculis bat mit 
Recht Anstofi erregt; vincatur oculus Obrecbt, vincantur ocnli Oronov. Es nmfl 
beißen: quibus vincat poculis (cf. 270,21: potione vineuntur), damit der Zauber- 
trank irgendwo ausgedrückt ist; soll doch bewiesen werden, daß der Beruf der 
Dirne den Verdacht nahe legt, daß sie Giftmischerin ist, d. b. nicht nur Heilmittel 
gegen die Liebe, sondern auch Zaubertranke dafür kennt Dem ersten Relativsatz 
quibus pocalis steht ein zweiter parallel : qua« (seil, pocula) per incommoda de- 
sideria flagrantes mentes corrumpa<fi>t primum, deinde consnma<n>t; denn so 
muß mit Oronov hergestellt werden. Durch poculis erhalten auch erst die folgen- 
den Rclativa quibus . . . rumpantur, quae . . ■ subttituaot ihre Beziehung. 
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plexus, indignatione persequeris. contingit vero (verum Hss.), felicittte 
corrumperis : spem gaudia parant, adversa conditione (BV, contric- 
tionem M, contritionem ß). ex utraque fortuoa deaideria coaleseunt. 
conthtioDem ist im Zusammenhang Unsinn. Wir erwarten ein zweites 
Verbum: Der Genuß schafft die Hoffnung, die Abweisung stachelt sie 
an. Ob das eine oder das andere geschieht, immer wächst das Ver- 
langen; also etwas wie concitant. Der Schreiber verlas die Endung 
nt zu ne und wurde verleitet durch das häufige Vorkommen des 
Wortes conditio. M hat den Acc. eingeführt, den ß übernommen hat. 
Kbendort 286, 16 ist der Unterschied des doppelten Amor geschildert: 
praestat igitur ille mortalibus liberos aecusatura coniugia pietate (BV, 
ac usita M verbessert in hac usitata, so ß, coniugii ßM), hie incesta, libi- 
dines, adulteria, meretrices. Bei der Lesung von ß gibt hac gar keinen 
Sinn, und usitatus ist seltsam; ich vermute, in aecusatura steckt ac 
duratura, Ehebündnisse, die in Folge der pietas zur Dauer bestimmt 
sind (cf. 169,22: conseruit ... casus duratura longius a parvis initiis 
odia). Auch hier hat M die Ueberlieferung verstümmelt, die ver- 
bessernde Hand hat sie willkürlich zurechtgestutzt, und das gleiche 
steht in ß. 

Der Verf. prüft dann die Stellen, an denen man ß mit Unrecht 
besonders gerühmt hat. Die Konjektur mentem 60, 1 statt mortem 
scheint mir dabei doch unsicher, besonders wegen des nee: >Noch 
liegt meine Unbescholtenheit in meiner Hand, in kurzem werde ich 
nicht einmal den Tod mehr haben, um dem Verhängnis zu entgehen« 
(brevi non habebo nee mortem); das entspricht auch dem vorigen 
Satze: quod ad suprema confugio, animum meum novi, wo suprema 
ebenso die letzte Zuflucht wie den Tod bedeuten kann (cf. 35,16 
74,23 76,2 77,6 152,25 154,18 157,21 161,22). Auch in der Rede 
VII hat R. in der Hauptsache völlig Recht, wenngleich ich über ein- 
zelne Lesungen anders denke. Der Arme, der allein bei der Ermor- 
dung seines Sohnes zugegen war und zur Erhärtung seiner Aussage 
seine eigene Folterung fordert, sagt (141, 16 ff.): Ein anderer An- 
kläger könnte in Worten und Argumenten die Schuld des Reichen, 
der der Mörder ist, erweisen, und die Schuld wäre offenkundig; denn 
wen könnte man eher beim Morde eines Armen für den Täter halten 
als den reichen Feind oder über welche Verbrechen könnte leichter 
Einigkeit erziek werden als das, das keinen Grund hat als die Rache 
allein'). Das könnte ein anderer ausschmücken, der aus Argumenten 

1J Do quo fadliui coneUrc passet scelcro <quam> quod oon habet <cau- 
um> nüi de sola dltione. Wer causam lieat. muß auch quam einfügen. Deuauer 
sefareibt Untern und will don an sich tadellosen Siun gewinnen: Ueber welche 
leugcoloeeo Verbrechen köoutc mit größerer Leichtigkeit Einigkeit erzielt werden 
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einen Beweis liefern wollte. Nun kommt der Gegensatz: Die Tat- 
sache >Ich hab's gesehene findet nicht viel Worte 1 ); und .es wäre 
unrecht, wurde mir der Beweis durch die Folter entzogen, weil da 
auch durch eine regelrechte Argumentation angeklagt werden konntest 
(et <alia> aecusari IL, aber vielleicht kann diese prägnante Bedeu- 
tung im Gegensatz zum Beweis durch die Folter auch im einfachen 
aecusari liegen). Er verlangt Beweise und hat die Tat so einge- 
richtet, damit Beweise unmöglich wären. Einen Zeugen habe ich 
nicht. Du warst gezwungen, um dich nicht zu verraten, jeden Sklaven 
fernzuhalten ; und auf diese Weise (wie du's eingerichtet hast) — wer 
hätte dabei sein sollen, von dem du glaubtest, er könne gefoltert 
werden I'). En (et Hbs., K. tilgt die Partikel) totum facinus in has 
angustias redegisti, ut ülud soli scirent qui faciebol (so R, -ant 
Hbs.) et cui non crederetur. Nun folgen die Worte: Num quid dubi- 
taretis crederc (ß), si olius sciret hoc scelusV facinus est (es ist ein 
Verbrechen) ideo filii mei perire vindietam, quia pater vidi. V hat 
quaerere, B credi quaerere, M creditorquere. R. hat erkannt, daß 

es sich um eine Doppelfassung handelt, er meint quaerere; er sah 
auch, daß es sich um die quaestio drehen muG, die ja der Arme ver- 
langt. Würdet ihr zaudern die Folter anzuwenden, wenn ein anderer 
das Verbrechen wüßte? Weil's jetzt der Vater weiß, soll dieser Wahr- 
heitsbeweis unterbleiben? Ich halte es nicht für unbedingt nötig, mit 
R. statt alius zu schreiben servus; in dem Zusammenhang ist ja klar, 
daß ein Sklave gemeint ist, zumal der Vater nicht als solcher, son- 
dern als Freier den Gegensatz bildet. Betreffs der Doppelfassung 
glaube ich, daß nicht credere, sondern caedere zn lesen ist, was mit 
quaerere und mit torquere interpretiert ist (Th. 1. L. III 58, 50 ff.). 
Dasselbe Verschen finde ich 141,13, wo jetzt gelesen wird: felices 
. . . quos tortor interrogat, qui non habent in sua potestate credentes : 
Unterzieht der Vater sich der Folter, so mindert es seine Ausdauer, 
daß er die Folterknechte insofern in seiner Gewalt hat, als er als 
Freier jeden Augenblick zurücktreten kann; daher preist er von seinem 
Standpunkt aus diejenigen glücklich, die non habent in sua potestate 

ala über eineo Racheakt. Aber dabei ist nisi falsch statt quam gebraucht und 
sola auffällig pleonastisch. 

1) Non iuvenil niulu verba vidisse 141,21 mit Bezug auf Z. 16: qui seist 
hoc roe vidisse solum. II ändert inveni und : vidisse <conteDdo>. Ich kaon die 
Begründung nicht recht nachempfinden, da ich glaube, da& die von ihm gegebene 
Erklärung su der Ueb erlief erung vollkommen paßt. 

2) Die Nebenordnung : et ista ratione quis interesset tilgt R., indem er das 
Oanze sum vorigen Satz siebt und liest: et ista ratione (zu dem Zweck) <ne> 
quis interesiet. 
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caedentes. Jedenfalls hat R. Recht, daC für die Güte von ß nichts 
folgt; es hat eben von den zwei Lesungen eine genommen, die an- 
dere fortgelassen. Eine richtige Lesart hat ß XII 9 (226, 11), wo R. 
mortium ratio non constitit mit Recht billigt (mortui a); aber das 
besagt nicht viel. Die folgenden Sätze hat R. geheilt, indem er Z. 15 
ut maior urgere necessitas [putaremus] coepit schreibt und Z. 19: 
nemo [audebat] cedebat; nur an die Erklärung der Einschübe glaube 
ich nicht, daß putaremus eine Variante zu dem vier Zeilen später 
folgenden vellemus gewesen sei, weil putaremus im Zusammenhang 
sinnlos ist, ebenso wenig, daG dies dann durch Ueberlegung audebat 
veranlaßt habe. Audebat ist m. E. nur Variante zu dem verlesenen 
cedebat, und putaremus möchte ich als Variante ansehen zu Z. 16, 
wo beneficium factum est expeetare zu ut expeetaremus umgewandelt 
werden sollte. 

Für ß spricht auch nach R.8 Erörterung 31,10. Die Ueberliefe- 
rung ist in ot (von dem Blinden, der seinem Vater einen Gifttrank 
bereitet haben soll und leicht zu überführen gewesen wäre, da man 
ihn ja wie eine Puppe dirigieren kann): si mehercule volueris, tenebit 
te palam (den Gifttrank); si iusscris, aeeipit coram servulis, coram 
amicis; et, si venenum non diceres, hauriet, bibet. >Wenn du ihm 
nicht sagst, es ist Gift, wird er's trinken (nämlich falls du's ihm be- 
fiehlst)« ist ein tadelloser Gedanke, a liest: si bene noinen diceres. 
Wer sich venenum n vorstellt und die ständige Verwechslung von b 
und v, wird nicht im Zweifel sein, daß beide Klassen auf dieselbe 
Lesart zurückgehen und daß ß das Richtige erhalten oder durch leichte 
Konjektur hergestellt hat. R. schlägt statt dessen, um die Aristie 
von ß an dieser Stelle zu beseitigen, vor: si vini nomen indideris, 
wodurch zugleich das Futur entsprechend volueris, iusscris geschaffen 
wird. Aber die Vermischung verschiedener kondizionaler Auffassungen 
scheint doch nicht unmöglich; R. selber gibt 227, 3 ff. si proclamemus 
. . ., non esset tarnen zu. Sonst würde ich lieber dicee lesen statt 
weiterer Aenderungen. 

Dieselbe zweite Deklamation hätte in Kap. 22 Anlaß gegeben zu 
zeigen, wie die eingedrungene Randbemerkung: quemadmodum pa- 
ratur argumentum gladium cruentatum reponendi, die Dessauer aus- 
geschieden hat (obwohl damit die Stelle noch nicht in Ordnung ist), 
von ß in den Text eingearbeitet ist; aber R. bemüht sich Neues bei- 
zusteuern, und so behandelt er c. 23/4, wo die beiden Klassen sich 
scharf scheiden. Bei der Schilderung, wie der Sohn erst den Vater 
aus dem Brand rettet, dann zurückkehrt, um auch die Mutter zu 
holen, heißt es: iam non erat illud penates, iam non erat domus, 
ubique tarnen iuveni videbatur ardere uxor (BV, mater ß) ; iam miser 
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undique flagranti bus membris . . . matrem quaerebat oculis, non fuit 
illud primum ignium perire lumina candentia, oon protexerunt ßa- 
grantem sua membra faciem et oculi quaerentibus matrem manibus 
arserunt. R. hat Recht, wenn er mater als Korrektur, bzw. Inter- 
pretation ansieht und von uxor ausgeht. Allerdings ubique tum . . . 
videbatur ardere ustrina. iniser scheint mir aus mehreren Gründen 
anfechtbar; tum ist überflüssig, ardere müßte- m. E. fehlen, und die 
Fortlassung des iam verdirbt die Lebendigkeit. Andererseits ist der 
Gedanke tadellos: Es war schon gar kein Haus mehr, doch überall 
glaubte der Jüngling die Mutter brennen zu sehen. Zu uxor wäre 
nur patris zu ergänzen (cf. Exe. Mon. 358,17: ut sibi matrem et 
patri uxorem redderet). Für die verderbten Worte von non fuit illud 
ab schlägt R. vor: n. f. i. primum igni operire lumina cand., zweifelt 
aber selbst an dem Dativ igni; ich würde lesen: igni eripere lumina, 
eventuell ignium violentiae (cf. 22,8'9). Gegen die Behandlung der 
Schlußworte, die von R. umgestellt sind, hat schon Piasberg Ein- 
spruch erhoben; ich halte sie in der Ueberlieferung für richtig: und 
somit brannten die Augen, während nun die Hände weiter suchten; 
höchstens könnte man iam einfügen vor manibus 1 ). 

Daß in ß auch Richtiges erhalten ist, zeigt mir XVII 10. Der 
Sohn , der vom Vater schon dreimal verstoßen werden sollte und 
wegen versuchten Giftmordes angeklagt ist, sagt: Ich weiß wohl, daß, 
wenn ich nach Hause zurückkomme, das ganze Haus mich mit bos- 
hafter Sorge umstellt, daß ich unter Menschen lebe, denen es bei dir 
Gunst schafft, si de nobis aliqua mentiantur finganL So Mß, nun- 
cientur BV: danach R. : nuntient. Aber auch Gutes berichten V An 
der Parallelstelle 312,27 steht: gratissimus quisquis de nobis (ristiits 
aliquid attulerit Man könnte nuntient nur halten im Sinne von >an- 
geben«. R. erklärt mentiantur als >Schlimmbesserungt, während ich 
hier wie oben bei audebat cedebat nur ein verschiedenes Lesen der 
gleichen Ueberlieferung erkenne; denn raent- und nunt- unterscheiden 
sich sehr wenig, und Verwechslung von a und e ist ungeheuer häufig. 
Dazu kommt, daß mentiantur neben fingant ausgezeichnet ist, denn 
die Zusammensetzung zweier Synonyma ist in diesen Reden bo ge- 
wöhnlich, daß ich mich scheue, Beispiele anzuführen '). Daß M und 
ß hier das Richtige haben, ist doch nicht anders als wenn 304,3 
omnem dorther genommen werden muß (hominem B hominis V) oder 

1) Ob flagrantibus membrii wirklieb die riesige Uebertreibung enthalt, daß 
die Gliedmaßen icbon brennen, ist mir zweifelhaft; ich möchte glauben, daß 
membra hier die Zimmer lind, wozu undique wohl auch besser paßt. 

2) 303, IS : defendit excusat, 306, 1 1 aTocarit abduxit, 806,34 attonitus amens, 
309,19 praeeipitat inpellit, 309,32 exclusus abiectus, 313,17 emendare corrigere. 
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304,14 sicut (ai dicunt BV), 21 bonae (bona et BV), 306,2 cedo 

(credo BV), 317,22 dolore torrentius (dolor et horrentius BV, dolore 

vel tor 

horrentius M) (vgl. 148,24 158,12 2C2.12 321,2 322,19); und R. 

selber gibt auch zu, daß >ein unsäglich dünner Strahl alter Ueber- 

lieferuog in der Tat bis zu ß gedrungen scheint«. So glaube ich 

auch, daß 263,2 M und ß die richtige Lesung bewahrt haben mit 

si levis iniquior aura rapuit, so wie es gleich darauf heißt (Z. 6): si 

quas aut aetas longior aut morbus oppressit. Es ist Ueberschätzung 

von n, wenn R. rapiat vorzieht, obwohl gerade diese Stelle dort 

völlig willkürlich interpoliert ist; auch die Lesart von B rapiunt und 

V rapiuntur steht dem rapuit näher als dem rapiat. 

R. geht dann dazu über die Vorzüge von II ins rechte Licht zu 
setzen, obwohl er die zahlreichen Interpolationen dieser Hs. zugibt. 
123, 23 ff., wo er erst durch richtige Abteilung den Zusammenhang 
hergestellt hat, bietet II : hac saltem se calumnia defendat non reliquissc 
non abscesai, B reliquisset V reliqui sed. Daß reliqui ipse stehen 
muß, möchte ich nicht für unbedingt nötig halten; es entspringt doch 
nur dem Bestreben, aus dem überflüssigen sse etwas zu machen. Ent- 
sprechend dem fingierten Gesetz: qui parentes in calamitate dese- 
ruerit usw., kann der Verklagte, wenn er quamvis exiguo divisus 
spatio *) (ich kann in divisos keine Verbesserung sehen) den Eltern 
nicht geholfen hat, einfach sagen: non deserui oder mit dem Syno- 
nymon: non reliqui. Mit gleichem Recht kann man von V ausgehen 
und sed unterzubringen suchen. Nimmt man an, daß es an falscher 
Stelle hier eingedrungen ist, so würde sich vielleicht vor ut hac saltem 
der Platz finden, wo es gestanden haben könnte, um die jetzt asyn- 
detischen Sätze in Gegensatz zu bringen. Aber eher wird man bei 
dieser oft so verderbten Ueberlieferung ein einfaches Versehen in B 
(danach V) annehmen; II hat dann reliquisse daraus gemacht, weil 
der Inf. sich an defendat anschließen ließ; also willkürliche Ver- 
besserung*). 

Auch c. 20 schafft R. erst den Zusammenhang durch richtige 
Interpunktion und trägt eine richtige Ergänzung bei. Wenn er aber 
130,2f. lesen will: quidquid tibi ego praestiti <pro> filio (filio SO, 
filii V, fehlt sonst), ad auetorem muneris . . . transferendum est, so 
glaube ich hier L. in Schutz nehmen zu müssen. Der Vater sagt: 

1) Es ist der Gegensatz zu 123,18: etiam qui aderit. 

2) R. bat Recht, daB 124,1 solutus erit zu lesen ist; aber der umständ- 
lichen Erklärung der Ueberlieferung disceaserit vorher kann ich nicht zustimmen. 
Der Schreiber ist einfach von dem letzten s in disceas- m dem Schluß-s in aolutus 
abgeirrt und schrieb so discesscrit, ohne den bemerkten Irrtum dann. zu ver* 
bessern. 
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Was ich dir Gutes tue, rechne dem Sohn an, der mich losgekauft 
hat. Mir erscheint es zweifellos, daß pro filio nicht stehen kann, weil 
es einen schiefen, pleonastischen Gedanken ergibt Bei dem Zustande 
der II---. würde ich ohne Bedenken dos störende hin oder filio tilgen, 
das aus einer Erklärung zu auetorem entstanden sein könnte. Die- 
selbe Stelle zeigt aber auch die miserable Verfassung von II. Dece- 
dere fas erit nee eibos saltem petere muß es heißen 129,26. So 
haben die Hss. außer BVII. V zeigt den ersten Zustand der Ver- 
derbnis, das c vor eibos fiel aus, also ne eibos, B hat mit Vertau- 
schung einiger Konsonanten und falscher Trennung negi hoc, II ver- 
ändert dies willkürlich, um richtige Wörter zu erhalten, zu ne uel 
(= ul) hoc. R. geht in der Verehrung Tür II so weit, daß er in der- 
selben Rede 116,234 tu assides, tili, tu sustines das tili tilgt, weil 
es in II fehlt; er meint, es störe die Responsion, was ich nicht em- 
pfinde; jedenfalls nicht mehr als das oben von IL doch erst herge- 
stellte ipse (vgl. 93,22: erige vultus, pater, attolle triBtitiam). 

Man wird also auch nicht II Vertrauen schenken, wenn diese 
Hs. 244,8 nach R. auf die Lesung führt: <in>vis<itata>, noa inau- 
dita, nos execranda feeimus, wo doch die Responsion mindestens auch 
vor dem ersten Adjektiv nos verlangt. Die Ueberlieferung von BV 
ist uis annos, die dett. haben uisa non ante nos (uisa il aü nos). Die 
Verderbnis liegt so klar zu Tage, der Wegfall des an vor annos, daß 
nach m. E. überhaupt kein Zweifel an der Richtigkeit der Lesung 
sein kann; sie ist auch nicht matt, sondern, meine ich, sehr stark, 
weil der Sprecher das gewöhnliche invisitata oder inaudita als zu 
schwach verwirft und umschreibt ') : nos . . . visa non ante nos feei- 
mus, was vor uns noch niemals gesehen ward (vgl. 117,22 f.: inau- 
ditum antea). II hat einfach die erklärenden Adjektiva inaudita (cf. 
218,25), execranda (220,5) in den Text aufgenommen. Ich denke, 
die Einfachheit der Erklärung spricht für sich selbst Aus der vod 
R. hergestellten Lesung konnte die handschriftliche Ueberlieferung 
nur durch seltsame Verstümmelung und Verdrehung werden; sub der 
in BV erkennbaren die von XI bei der dort herrschenden Willkür 
jederzeit 

VI 17 (126,24) schildert der Greis die Leiden bei den Seeräubern: 
iam ilia principalis ac moxima (maxime ist bei R. gedruckt, gemeint 
wohl maximo, was ich jedenfalls schreiben würde) dono deum con- 
cessa libertas. Sodann (30): non statio, non sedes, non quies, sed 
quod uialorum meorum inaxima portio est, tarn miseri sunt etiam 
doraini raei. R. schreibt mit Schulung et statt sed. Ich finde das sed 

1) Cf. Tat bist. III 68: nihil Ulo riderant, nihil audierant, Cic. pro Lig. I: 
novum crimen et ante hunc dient non auditum. 
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nach der Negation durchaus begründet, sehe aber in tarn den Hin- 
weis darauf, daß ein Konsekutivsatz fehlt wie ut ipsi doinicilio careant. 
Dann geht es fort: cito praetereunda est memoria propter tne uxori 
gravis (dett., gravius sonst), mihi propter filium. Dieser einhelligen 
Ueberlieferung, die nur durch ein kleines Versehen entstellt ist (viel- 
leicht veranlaßt durch gravius Z. 7), steht in II gegenüber uxori grave 
gravius. R. findet das zu fein, al9 daß es Konjektur von II sein 
könnte, und ergänzt, um es verwerten zu können, memoria <iliius 
quod>. Auch hier ist das einfachste sicher das richtigste. Ob grave 
graviuB wirklich feine Konjektur war — dann war es nicht feiner als 
die sonstigen Spitzfindigketten in II — oder einfach grave Korrektur 
sein sollte zu dem unverständlichen Komparativ und in den Text 
drang, lasse ich dahingestellt Es geht weiter (6) : andere sehnen sich 
nach ihren Kindern, ich fürchtete jemand wiederzusehen; nichts ist 
schlimmer als ein Sturm; ich wünschte mir Schiffbruch. BVfl haben: 
nihil nisi tempestate minacius, woraus lt., um die Buchstaben zu ver- 
wenden, nihil nautis macht; die Notwendigkeit der Erwähnung der 
Schiffahrt nnch dem Vorhergehenden kann niemand behaupten. Ich 
würde den nach dem parallelen Satz: nihil est desiderio suorum 
gravius tiberflüssigen und störenden Zusatz gern entbehren und nisi 
nur für ein Ausgleiten des Schreibers halten, der die übliche Ver- 
bindung nihil nisi schrieb, ehe er das Folgende sich ansah. Sodann 
die Schilderung des Gefängnisses (13): udum carcerem et inundata 
sentina vineula et impositum nuda trabe inrequietum latus (so V, 
senti nauicula B). II hat ex inundata naviculae sentina, wie Mß et 
inundata sentina naviculam. Was V und mit leichter Verderbnis B 
bieten, gibt eine gute Steigerung: Der Kerker feucht, seine Fesseln 
vom Kielwasser überschwemmt, seine Lagerstatt hart, so daß sie 
keine Ruhe gewährt. R. liest statt dessen, indem er mit II naviculae 
hält: et inundatae sentina naviculae [et] impositum nuda trabe inre- 
quietum latus. Eine Erklärung fügt er nicht hinzu; so muß ich be- 
kennen, daß ich das nur schlecht verstehe. Soll naviculae von trabe 
abhängen? >Er liegt auf einem kahlen Balken < ist gut; aber: er 
liegt auf dem kahlen Balken des vom Kielwasser überströmten Schiff- 
leins? Und was ist inundata Bentina navicula? Sollen wir wirlich den 
einfachen, natürlichen Ausdruck gegen diese inhaltlich seltsame, der 
Stellung und dem Ausdruck nach geschraubte Redeweise eintauschen 
nur II zu Liebe? Nur in den nächsten Worten bietet II richtig pone 
tergum, wo B ponet ergo und V pene tergo hat. Wer wollte ihm 
das so hoch anrechnen, daß hier, wo doch Ueberlegung und Willkür 
so oft gewaltet hat, einmal richtig der Acc. hergestellt ist? 

XII 11 legt R. besonderes Gewicht bei, obwohl ich nichts sehe, 

Oftlk |*1. Abi. 1911. Vt. « 25 
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was I! anders charakterisierte als wir es schon kennen. (227,19) 
Reip. laesae aecuso. mirari vos certum habeo hanc verbi segnitiam. 
cum civita8 tota consumpta Bit, cum populus in se tabuerit, quo per- 
strieta tantum modo patria et leviter ... manu offensa intellegi possit 
So die dett; und sieht man den Anschluß nach vorne an, so ist die 
Stellung von hanc verbi segnitiam natürlich, obwohl das quo Über 
den cum-Satz auf verbi bezogen werden muß; segnitiam ist nur in den 
alten Hbs. ausgelassen und an die falsche Stelle geraten. Allein II 
bietet den Wortkomplex hanc v. aegn. erst vor dem Relativsatz. Diese 
Korrektur beweist doch in einer Hs. gamichts, die, wie man auf 
Schritt und Tritt sieht, kein getreues Abbild des Originals, sondern 
eine Bearbeitung ist. Mir erscheint quo, das K. den Hauptanhalt 
bietet, überhaupt zweifelhaft in der Verbindung mit intellegi; viel- 
leicht muß es quod heißen; dann fiele jedes Bedenken fort. In der- 
selben Rede (223,27) steht in BV: morientium herbarum radices 
vellimus omnis radices vellimus. Es gehörte nicht viel Verständnis 
dazu, um zu sehen, daß das nicht geht, obwohl es L. im Texte läßt. 
Mß haben das omn. rad. vell. nicht, möglicherweise weil es ursprüng- 
lich zusammenfassende Randbemerkung war, die in BV in den Text 
gedrungen ist, vielleicht auch weil die Verkehrtheit des Zusatzes er- 
kannt war. [1 hat herbarum radices vellimus omnes, hat offenbar den 
Acc. zum Nom. gemacht und die unbrauchbaren Worte fortgelassen. 
Für mich ist omnes völlig überflüssig und störend. In der Schilde- 
rung dessen, was man als Speise in der Hungersnot benutzt, heißt 
es dann (224,4): pallidas frondes decerpimus, morbi nam (BV, mor- 
bidi nam M, morbida ß, nam II) quiequid fames coegit, corpus ad- 
misit, iam passim moriuntur. Daß morbi hier in II fehlt, ist bei der 
Art der Hs. ganz selbstverständlich; weil es keinen Sinn gab, ließ 
der Schreiber es fort. R. macht aus nam : non und schließt den 
nächsten Satz an. Aber die Leute sterben nicht an der ungewöhn- 
lichen Nahrung — es wird ja gerade geschildert (223, 27 f.), wie es 
ihnen nicht gelingt, durch die Nahrung den Tod zu finden, um so 
vorm Schlimmsten bewahrt zu bleiben — , sondern am Hunger, nnd 
die Anknüpfung mit iam zeigt, daß hier kein enger Zusammenhang 
zwischen den Sätzen vorhanden ist; es bereitet auf das folgende iam 
Z. 8 hin: > Schon starben sie allgemein ... und schauderhaft! — 
schon hört der Hunger auf<, so euphemistisch gesagt statt: schon 
verzehren sie Menschenfleisch. Es liegt in diesem Zusammenhang 
kein Anlaß vor zu dem Gedanken: »Der Körper vertrug die 
Nahrung nicht <, zumal sich's nur um Dinge handelt, die bei jeder 
Hungersnot wirklich gegessen sind. Es ist aber eine durchaus rich- 
tige Begründung: >Wir aßen Wurzeln, Baumrinden und Laub; denn 
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alles nahm der Körper vor Hunger an«. Also uam ist tadellos, und 
wenn morbi, wie R. will, in den Text gedrungene Inhaltsangabe wäre, 
so könnten wir uns bei uam beruhigen. Morbida zum folgenden fames 
Bcheint mir auch nicht richtig, morbidi zum Vorhergehenden mißfällt 
wegen der Stellung; also wird R. Recht haben; nur wird morbi- 
Ooppellesung zu palli-das sein (vgl. 223,26: morientiuin herbarum). 

XVI113 (323,7) verwirft R. quod plus amaretur a matre gegen- 
über dem quod amaretur a matre, was II hat, weil ihm dies einzig 
sinngemäß erscheint Nach m. A. verdirbt die Auslassung von plus 
den Sinn. Der Sohn, der selten (Z. 1) die Liebkosungen des Vaters 
erfahrt, bekennt, daß ihn die Mutter mehr liebt, und sie freut sich 
darüber. »Er bekennt, daß ihn die Mutter liebte erscheint mir be- 
fremdlich, weil da der Gegensatz zum Vater in keiner Weise hervor- 
gehoben ist. Aber das ist vielleicht Geschmackssache; wenn wir nur 
überhaupt einen Anlaß hätten auf II zu bauen und nicht die Gefahr 
vorläge, die der Redner selber ausdrückt: amant debilitatesl Auch 
die folgenden Worte vom Vater: suum rigorem, suum tantum secutus 
est animum stellt R. II zu Liebe um, obwohl die Lesart dort rigorem 
suum tantum suum eher auf ein Versehen führt, durch das das erste 
suum ausgelassen und dann, am Rande nachgetragen, an die falsche 
Stelle gerückt ist. In derartiger rhetorischer Ausdrucks weise liebt 
mau es das zweite Glied durch Einschiebung zu variieren und zu 
sperren; so 335,14: multum de laetitia, muitum pmüdisse de gaudiis, 
343,2: omnem condicionem, omnem scrutemur aetatera; dabei wird 
auch im zweiten Gliede manchmal eine Bestimmung gegeben, die 
eigentlich schon zum ersten gehörte; so 339,12: quae contumacia, 
quae fuit i7/u patientia, 200,6: satis misera, satis erat niater infelix, 
28,20: quos vitiorum ardor, quos cotülie luxuria praeeipitat '), 332,21 : 
inhibe ictus, subtnhe paiilisptr ignes, 329,3: nihil de se fingi, nihil 
rrethnl possc narrari. 

XVIII9/10 hat R. wieder besonders durch richtige Erklärung und 
Abteilung das Verständnis gefördert. Es wird die Mutterliebe ge- 
schildert, für die schön und häßlich beim Kinde gleich ist, non im- 
pedit agre pietatis animum deformitas, pulchritudo non auget. agre 
BV ist sinnlos, Mß haben es noch sinnloser zu aegrae gemacht, aber 
auch n hat — und das ist eine »Schlimmbesserung« wie aegrae, 
wenngleich R. es hier beschönigt — agere daraus gemacht, das doch 
ein richtiges Wort gab. R. schlägt maternae vor, was natürlich tadellos 
ist; aber uerae liegt vielleicht näher. 

1) leb zweifle deehalb auch sehr, ob man II zu Liebe, da* in der Wort- 
stellung unsuterlaaiift ist, SiO, 19 die Ueberliefcrun« nihil coocupUcit, nihil ergo 
desiderat? aoderu darf. 

26 * 
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XII 13 wird geschildert, daß man jetzt die Reste der Toten be- 
stattet, während man sie früher in der Hungersnot verzehrt hatte 
(229,26): ducimua opertas exequias et ad sepulturam residua con- 
feruntur et tandem cadavera igni permittimus (so ßM, tantundem 
BV, tantum II). IC. behauptet, der Gedanke: > Jetzt verbrennen wir 
endlich wieder Leichen < sei in diesem Zusammenhang skurril. Ich 
weiß nicht, wie er betont; aber ich finde den Sinn durchaus ange- 
messen: Jetzt verbrrnnm wir endlich wieder die Leichen, bisher 
fraßen wir sie auf. Gemeint sind die letzten während der Hungers- 
not Gestorbenen, aber noch nicht den Lebenden zum Opfer Gefallenen. 
Tantundem ist durch Dittographie oder Versehen entstanden uud 
tandem herzustellen, falls nicht lieber iam tandem zu lesen, was beide 
Lesungen erklären würde ')• Aber FI hat tantum, und darum liest 
R. : et tantum viscera >nur die Eingeweide«; er beruft sich auf 
218,23: iam enim vacat nobis lugere, iam cibos nostros efferimus, 
viscera cremamus; nam cetera nobiscum Bepelientur, obwohl hier der 
Satz cibos nostros efferiraus (wir bestatten, was wir bisher zu essen 
pflegten) ebenso wie die Worte vorher : aestuant intra pectus sepulta 
ventribus nostris cognata viscera zeigen , daß von einem strengen 
Unterschied zwischen den nicht gegessenen viscera und dem übrigen 
nicht die Rede sein kann. Was soll man aber zu der Güte einer Hs. 
sagen, die so oft tadellose Worte zu ändern zwingt, damit man ihr 
Talmigut verwerten kann. Auch hier hat II, der ja mit B eng zu- 
sammengehört, das unverständliche tantundem zu tantum gemacht, 
das doch eine Spur brauchbarer schien. 

Es ist danach verständlich, daß ich auch 196,5 nicht aus der 
Ueberliefernng von II : vero ferro auf eine Lücke schließe und se- 
pulcrum davor ergänz-, zumal U., der allein im Besitz der Kollation 
ist, selber zugibt, daß > die Wortstellung im allgemeinen unzuverlässig 
ist«. Ich halte die Schreibung : ferro vero ac lapidibus artare für die 
vom Verfasser gewollte. Schwer sind die Ketten, mit denen die Seele 
gefesselt wird; aber mit Eisen und Steinen gar sie einzuengen ist 
ruchlos. H. stellt außerdem im folgenden et um : [et] ut solent bellica« 
robur accipere portae <et> ipsam umbram iam catenis alligare. leb 
habe zunächst denselben Anstoß wie It. an dem geschmacklosen Ver- 
gleich genommen, habe dann aber gesehen, daß ut solent eben doch 
zu dem catenis alligare gehören muß, weil das iam catenis alligare 
iam claustris allein zu dem Bilde paßt: so sperrt man ein Festongs- 
tor. Ich habe aber die Empfindung, als wenn dieser seltsame Ver- 

1) 803,9 verbessert R. tarnen in Um, 296,17 Um in Um. Natürlich konnte 
Um tandem an unserer Stelle fehlen; aber es war ein Stoßseufzer, der nick dun 
Uudncr aufdrängt; man kaiin ea auch i» l'arenthcse athlicflon. 
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gleich dem Bearbeiter der Rede gehört, der so sinnlos aus zweien 
eine zusammengeschweißt hat. Mit dem vorhergehenden Satz schließt 
sinngemäß die Klage der Mutter: magnae sunt ergo umbrarum catenae 
usw.; und nun folgt die scheinbare Steigerung mit vero und aber- 
mals: iam catenis alligare: >Es gibt starke Ketten; aber vollends 
mit Ketten zu fesseln ist ruchlos« ; wer so spricht, dem ist der ge- 
schmackloseste Vergleich zuzutrauen. Dazu kommt, daß von lapides 
zum Festhalten des Geistes im Grabe bisher nichts gesagt war; das 
ist vielleicht erst aus der zweiten Deklamation (202,5: praefigamus 
omne tumuli latus et multo vinciamus saxa ferro) erschlossen. 

Zweifelhaft könnte IV 21 erscheinen, von R. selber als leichtere 
Stelle bezeichnet. V, eine Ms., die nach R. 6elber oft das Richtige 
bewahrt hat, bietet mit der anderen Ueberlieferung außer BII : ego 
dicar expugnasse constitutionem, fregisse vincula necessitatis'): mea 
pietas, mea laudetur integritas. Dabei wird jeder R. gern zugeben, 
daß um der Konzinnitat willen im ersten Gliede ein Gen. wünschens- 
wert ist; er denkt an <astrorum> const-, ich würde wegen des leich- 
teren Ausfalls <siderum>, fregisse vorziehen. B hat nun: necessitatis 
meae ac pietatis meae 1. i., und abermals wird jeder R. zugeben, daß 
das verkehrt ist. Wer aber den Zusammenhang zwischen B und II 
beobachtet hat, wird sich nicht wundern, daß hier das zwecklose 
meae hinter necess. fortgelassen ist; aber als wahre Lesung würde 
ich das deshalb nicht preisen, da die Ueberlieferung von V doch 
mindestens ebenso gut ist. Die Anapher mea des nach der oben (s. 
S. 371) besprochenen Kunstform gebildeten Satzes schließt sich völlig 
dem Anfang des Satzes an: ego dicar expugnasse ..., mea ..., mea 
.... wie es vorher heißt: ut mihi potius innocentia quam fato de- 
beatur. Außerdem ist pietatis integritas m. E. gesucht, dagegen mea 
pietas, mea integritas natürlich; innocentia ging eben Z. 27 voraus, 
sonst hätte der Redner dies gesetzt wie 68,18 73,3 85,8. 

Ich habe also nach dem, was R. über die Lesungen von n an- 
führt, den Eindruck gewonnen, daß L. sehr recht tat sich um diese 
Hb. garnicht zu kümmern. Daß sie etwa einmal ein richtiges Aktivum 
hat, wo die anderen Hss. das Passivum haben, oder ein doppelt ge- 
schriebenes vis 1 ) fortläßt, besagt garnichts. Im allgemeinen ist das 

1) Cf. 66,19: viocerc necessitates (cf. See. ep. 37,3), expugnare fatum. 

2) Ich gebe R. gern xu, daß 344, 16 via, vis acire nicht richtig ist, obwohl 
ich die Geminatio (vgl. S. 376) xuerat zu erklären versuchte i Willst da wirklich 
wissen, aber dagegen spricht der einhellige Sprachgebrauch, vgl. vis acire 1"9, 1 
137,5 193,20 213,17 241,0, vultia acire 88,3 94,19 107,20 105,15 212,23. Ich 
glaube aber, daß auch hier II willkürlich gehandelt hat, als er das eine vis fort- 
ließ, daß wir vielmehr in dem ersten uis den Rest des zur vorhergehenden Vcrbal- 
fonn gehörigen -mus haben : inveoem, in cuiua animo perdiderant nomina nottra 
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Eigene, was sie bringt, willkürliche Entstellung und hält einer un- 
voreingenommenen Prüfung, soweit ich sehe, nicht stand. Gerade die 
Hauptstützen der Ansicht von ihrem Werte lassen sich durch ein- 
fachere Erklärung der Stellen beseitigen. 

R. untersucht des weiteren einige Stellen, die für die Güte von 
B sprechen, wobei II fortfährt seinen Spuk zu treiben. XV 5, wo im 
übrigen wieder durch richtige Abtrennung der Zusammenhang wunder- 
bar aufgehellt iBt, will er lesen (281,1): Wenn man jeden ungewöhn- 
lichen Trank als Giftmischerei bezeichnen kann, beneficio maledicendo 
utetur sanatus (so kann ein Geheilter die Wohltat der Heilung ge- 
nießen, indem er zugleich den Wohltater lästert). Da stören mich 
die verschiedenen Ablative neben einander, die Verwendung des Ge- 
rundiums, die mir sonst in den Deklamationen nicht begegnet ist, das 
Partizip sanatus wegen der Vorzeitigkeit statt qui aanabitur, ein Be- 
denken, das auch Piasberg empfunden zu haben scheint. Das Selt- 
same aber ist, daß R. interpretiert: > Wohltat der Heilung < und das 
überlieferte beneficium sanitatis beseitigt. Die Ueberlieferung besagt 
nämlich — und ich halte es für durchaus methodisch, nicht von IUI 
allein auszugehen, zumal auch R. das später tut, sondern der ein- 
helligen sonstigen Ueberlieferung mit V 1 ) ihr Recht einzuräumen: 
beneficio {-um Mß) male audiendo (diendo B, von anderer Hand verb. 
dicendo, dicendo ni) nt et (B, ut ad V, fehlt Kl vitetur Mß) sani- 
tatis. Die fortschreitende Verderbnis von audiendo zu dicendo scheint 
mir so klar und im übrigen die Tätigkeit der Schreiber und Gelehrten 
bis zu Dessauer so einleuchtend, daß ich mich wundere, warum man 
das Einfache verzwickt nennt und das Verzwickteste empfiehlt. Auf 
ein Versehen wie beneficio aus -um (vor folgendem m I) hat R. selber 
anderswo hingewiesen; dann ist der Sinn da: Die Wohltat der Ge- 
nesung wird durch den schlechten Ruf, den man ihr anhängt (male 
audiendo = infamia, das voraufgeht) — ins Gegenteil verkehrt. Das 
Verbum fehlt noch, und da muß ich bekennen, daß Dessauers ütet\ 
d. i. uertetur mir als coniectura patmariB erschienen ist. 

Aehnlich wie hier ergeht es mir mit meinem Urteil VII 12 
(144,20): filium meum ... oeeidit mea nimia libertas (oeeidi nimium 
mea 1. B). Der Sohn hat dafür büßen müssen, daß der Vater sich 

res pect um, quem cotidic necessc habebamus excusare rumori, . . . rerberibus igni- 
busque consumpsimus (con?umpsi FIss ). 

I) Nur ein paar Stellen, wo V die rii-htipe Lesung bat, B aber nicht. 69.4 
me retinet, B: nee meriti nee 84,27 quin immo gratias, B inquid immo pratiu 
164,ltidisplacet, B: displicet 158,2 in hanr, B: in hac 121,26 Ödes tantum (statt 
fide standum), B: fide statutum 268,15 aesiimabiüs, B: exaestimabitis 295,6 n', 
feblt B, ne sonst 325,13 est, B: et, 330,11 »cd, B: sub usw. Vgl. die Stellen 
weiter uuten S. 376 ff. ( »o II ebenfalls V folgt gegen die andere UeberlicferuDg 
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den Reichen zum Feinde gemacht hat An sich wäre die Vulgata ver- 
ständlich: mein allzu großer Freimut ist schuld an deinem Tode. 
Aber nun geht es fort: ita ego te non eculeo efferam, non super ar- 
dentis cxuam flammasV nunc me vindicas, nunc tueris. R. hat voll- 
kommen Recht, daß das nicht zusammen stimmt. Aus nimia libertas 
kann man nicht einfach Libertas als Anrede entnehmen. Also würde 
ich eine Lücke statuieren. Das tat Schulting, von dem R. hier keine 
Notiz nimmt, indem er libertas einfügte. Man könnte auch hinter 
roea nimia ein anderes Substantivum einfügen. R. hält sich an ß und 
liest occcidi, nimium me, o libertas, <extulisti>. Aber occidi allein 
ohne Erklärung scheint mir seltsam — die Hauptsache: >ich selber 
bin schulde wird ja nicht zum Ausdruck gebracht — und das extnlisti 
komisch im Gegensatz zum folgenden efferam; denn ich verstehe den 
folgenden Satz so (R. setzt kein Fragezeichen, scheint ihn also anders 
zu verstehen): > Sollte ich dich nicht in der Folter zu Grabe tragen, 
nicht über den glühenden Flammen mich deiner entledigen? Ja, jetzt 
befreist du mich, nimmst mich in SchuU vor der Folter; aber eben, 
eben hat der Reiche im Vertrauen auf dich (weil ich als Freier nicht 
die Wahrheit durch die Folter erhärten kann) vor meinen Augen 
meinen Sohn getötet«. Der Arme will ja die Folter für sich durch- 
setzen, um seiner Aussage Gewicht zu verschaffen; da er frei ist, 
wird das nicht zugegeben, also möchte er sich der Freiheit entäußern. 
Wenn es im folgenden heißt (144,29): lacerate hos, hos primum 
patris oculos 1 ), so macht R. daraus: hos vultus, hos pr. p. oculos. 
Die Konzinnität ist dabei nicht sehr gut hergestellt, und R. hätte 
eigentlich an der Stellung des primum Anstoß nehmen müssen (vgl. 
S. 371); aber die Begründung vor allem scheint mir hinfällig. R. er- 
klärt hos, hos für unschön, ich weiß nicht, mit welchem Recht. Die 
Doppelung ist äußerst beliebt; ich führe nur an te, te 35,12, meis, 
meis 144, IG istud, istud 46,4, ille, ille und seine Formen 76,21 
140,11 211,3298,13, hie, hie 134,13, nunc, nunc 268,16, bene, bene 
211,2. Birt hat zu Vergils Catal. S. 60 ein paar solcher Doppe- 
lungen 7 ) aufgezählt, darunter huc, huc Catull 61,8, hie, hie Hör. r. 
11126,6 Cic. CaL 1,9, hoc, hoc Hör. epod. 4,20, Plaut. Bacch. 1098 f., 
vos, vos Cic. Mil. 101. Warum also nicht hos, hos? 

Gut ist die Herstellung 70,23: nee mathematici fides circa mo- 
mentum aliquod <rerum>ve cessavit ordinem nach BV, wo II seine 
Natur durch willkürliches aliquod cessavit aut offenbart. Dagegen 
halte ich die weitere Behandlung der Stelle nicht für glücklich. Der 
Vater selbst (71,3 ff.) hat dem Sohn die Waffen gegeben, als ob er 

1) Ucber Urerare vgl. S. 341. 

2) Vgl. WölfuiD, Muncbener Sitz.-Ucr. 1882 I S. 422 ff. 
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jetzt der Weissagung geglaubt hätte (tamqu&ra mathematico iam cre- 
didisset). Wer könnte sich auch wundern, daß er'B tat, so lange er 
hoffte, ich würde mich alB Held zeigen. Der Satz schließt sich tadellos 
an; ich weiß also nicht, wozu ihn tilgen. Dagegen gebe ich R. zu, 
daß ein zeitlicher Gegensatz fürs nächste wünschenswert ist, etwa: 
•nunc mori me non vulL 69,2 übergeheich, weil nichts dabei her- 
auskommt; aber R. führt bei der Gelegenheit 295,6 für die Ver- 
tauschung von ut und ne an und verteidigt mit Recht dio ironische 
Wendung: quanti mihi constitit ut malus filius viderer, wo V allein 
ut hat, B die Partikel ausläßt und die anderen Hs. ne haben. — 
43, 1 hat in B die erste Hand selber defendetur verbessert in defen- 
datur, und so haben's die anderen Hss. R. zieht das Futur vor; aber 
der Konj. optat. gibt ebenso guten Sinn. — 182,9 fürchte ich mich 
fast das schlichte und einfache ignotus sane sit et alienus in Schutz 
zu nehmen gegen die Lesung von BU ignotus sit, ne sit et alienus; 
denn da R. jenes als plumpe Vergröberung bezeichnet, muß ich mich 
eines schlechten Geschmackes schuldig machen. Aber der konzessive 
Konjunktiv mit sane ist so häufig (35,26 28,20 72,11 124,17 289,15 
u. a.i, dazu kehrt die gleiche Verbindung alienum et ignotum 10,3 
wieder und 181,2 alienum et ignotum steht so offen in Beziehung zu 
unserer Stelle, daß ich nicht zu GunBten einer äußeret gezwungenen 
und im Ausdruck höchst bedenklichen Lesung die tadellose Vulgata 
verstoßen möchte. Daß sitne ja im Grunde den Schriftzügen nach 
dasselbe wie sane ist, brauche ich nicht zu bemerken. Dagegen 
stimme ich 1X14 (179,15) R. bei in der Ablehnung von Lehnerts 
Erklärung und würde die Lesung noluere annehmen, falls nicht Bur- 
manns Vorschlag den Vorzug verdient: siraultates quas maxime om- 
nium mortales esse uoluere sapientes (Cic. pro C. Rabirio Post. 32: 
neque me vero paenitet mortaliB inimicitias ... habere); denn ich muß 
gestehen, daß maximi omnium (!) mortalium mir recht bedenklich er- 
scheint und ich an sapienüs nur BV zu Liebe (sapientes die andern) 
nicht festhalten möchte. 

Es folgt eine kurze Erörterung über V, z. T. in Beziehung zu II. 
Ich möchte gleich hier hervorheben, daß die Bemerkungen von R. 
sich mehrfach mit denen decken, die ich mir selber bei der Lektüre 
gemacht hatte. Ich glaube, daß 124,5 praesentia richtig gehalten 
wird, dagegen mit debitam, was R. liest, kann ich bo wenig etwas 
anfangen wie mit Lehnerts praesidium, was ohne parans oder dcrgl. 
sinnlos ist. Debitam usuram lucis solvere heißt doch nicht: die Schuld 
für das Leben abtragen. Entbehrt wird überhaupt nichts : hoc voluisse 
legum latorem putamus, ut natus ex nobismet ipsis in rebus adversis 
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[praeditum] parenti labore atque praesentia solveret lucis usuram ') 
ubicamqae. Steckt vielleicht in dem verderbten Wort per edictum 
(vgl. Tac hist. 176 ann. V5 XII 4), das vor putamus ausgefallen und 
fälschlich hier eingereiht ist? — 128,1/2 hat R. richtig den Singular 
hergestellt; aber sollte man im folgenden nicht einfach mit V sagen 
können: eo labore oportet ineumbere, ubi effectus promittitur (R. la- 
borem)V Der Abi. wie omni studio, animis et opibus, toto pectore 
usw. ist ja nicht ungewöhnlich bei ineumbere, und von einer Respon- 
sion, die taborem forderte, kann keine Rede sein. — XII 25 (242,1 ff.) 
hat R. richtig die Lesung von V verteidigt; aber ich würde anders 
interpnngieren. Der Angeklagte sagt den Bürgern: Ihr habt mir ja 
den Terrain bestimmt. Der Ankläger: Wenn du in Folge des Un- 
wetters die Zeit nicht hättest einhalten können, würdest du sagen: 
Ich konnte nicht eher kommen. Auch wir haben an diese Unfälle ge- 
dacht und deshalb die Zeit weiter gesteckt, nicht daß wir dir damit 
einen Termin gegeben hätten, vor dem du nicht kommen solltest: et 
nos hoc cogitavimus, his casibus ampliavimus tempus, non (BV, nos 
Mß) illum tibi diem dedimus. Und nun geht es nach m. A. in einer 
Periode mit dreifachem Nebensatz und einer Parenthese vor dem 
Hauptsatz fort: Sed quia illud citius emisti quam speravimus, supra 
votum nostrum navigasti, ad proxiraum litus mature classis ad plicata 
est — ego tibi possum satis irasci? — , felicitatem nostram perdidisti. 
So ist die Parenthese nicht hart, sondern vortrefflich. Die Kausal- 
partikel muß also richtig sein; und wenn V liest quia ad, Bq; ad, 
so ist das wohl nur ein Irrtum wegen des nachfolgenden ad proxi- 
mum, falls nicht B den Weg der Verderbnis zeigt, die von dem ge- 
trennten qui -a ausgegangen ist. Das Folgende ist mir in R.s Her- 
stellung nicht klar. Was heißt: tantum quantum in te tempus con- 
sumptura est? Höchstens doch a te. Ich glaube, L. hat Recht bis auf 
den Schluß des Abschnitts, dem R. durch geschickte Interpunktion 
zum Sinne verholfen hat Ich verstehe: >Also, so viel an dir lag, ist 
die Zeit verbraucht worden, der Tennin verstrichen (der Parallelis- 
mus tempus consumptum est, dies execssit bürgt für die Richtigkeit 
dieser Worte); schlimmeres können wir ja nicht erdulden, sondern 
erleiden schon längst das Schlimmste*. R. tilgt den Satz: peius pati 
nihil possumus, sed pessima diu patimur; aber er gibt guten Sinn. 
Der Ankläger, der ja nicht leugnen kann, daß der Gesandte zum 
Termin zurückgekommen ist, dreht die Sache anders: Soweit es auf 
dein Treiben ankommt, ist es gerade so gut, als ob der Termin 
überschritten wäre; denn schlimmer konnte es uns Überhaupt nicht 
mehr gehen (auch wenn du erst nach dem festgesetzten Tag ge- 

1) Für den Auidraik Tgl. Apul. flor. pnef. XXIV 11. 
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kommen wärest). Also die Aenderung des dies excessit iet unnötig, 
und tantum quantum in V, was R. hier, trotzdem es allein steht, 
bevorzugt, ist falsch. 

XVII 1 scheint mir R. zuerst richtig zu erklären. Aber in den 
Worten: qua satis calamitates mens comparatione, quo deflebo gemitu 
würde ich comparatione nicht tilgen, weil die comparatio auch sonst 
in diesen Reden eine Rolle spielt (vgl. 98.G 135,21 186,10 211,9 
337,23). Ich halte es nicht für ganz ausgeschlossen, daß deflebo zeug- 
matisch auch zu comparatione gesetzt ist; sonst würde ich lieber ein 
Verbum wie describam im ersten Gliede ergänzen. Die weitere Er- 
klärung der Stelle ist höchst beachtenswert. Ich hatte an (302,8) 
obicere putatis parricidium patrem? rpse (pro se Hss.) necat (BV) 
gedacht, wodurch der Sohn die Anklage auf den Vater zurückwerfen 
würde. Das Folgende stimmt dazu: Es quält ihn, daß er mich nicht 
hat zwingen können, den Giftbecher zu trinken, vitam ex hoc iam 
non potest ferre, wie R. vorzüglich hergestellt hat. Am Schluß muß 
ich sagen, daß ich gegen R. und Piasberg es lieber mit der >Schlimm- 
be88emng< in ß innocentem (nocentem a) halte 302,16: Niemand 
wünscht, daß der Sohn unschuldig erscheint, den er hat töten wollen. 
DaB ist ein vernünftiger, klarer, passender Sinn. Nemo unquam volet 
nocentem filium videri quem noluerit occidere erscheint mir geschraubt 
und dabei schwächer, weil die Absicht des Vaters dabei nur bedin- 
gungsweise ausgesprochen ist; denn quem müßte = si eum sein. 
Wenn man nocentem halten wollte, müßte man, um einen einfachen 
Ausdruck zu bekommen, schreiben : nemo unquam volet nocentem f. v. 
<nisi> quem voluerit occidere. Und das käme natürlich in Betracht; 
aber der Ausfall von i vor nocentem ist ein kleineres Versehen '). — 
302,3 scheint mir durch R. noch nicht geheilt zu sein. Quud citra 
suprema, citra exituiu est, contumaciam vocat, quantum absolutionem 
voluntas absv/7/it (aspicit Hss.) et vitam soll heißen: Sein Wille 
schneidet mir wie die Freisprechung bo auch das Leben ab. Dies 
quantum — et ist beispiellos. Ich traue V hier nicht, der ganz allein 
absolutionem voluntas bietet. R: absolutionentaf (deutlich nt = m, 
af Dittographie vor afpicit, II hat daraus übrigens non etaf [fi etaf] 
gemacht), die andere U eberlief erung nur absolutionem aspicit Nimmt 
man dies, so ergibt sich eine deutliche Parallele der beiden Relativsätze, 
die, nebenbei gesagt, dafür spricht am Anfang quidquid, trotzdem es 

1) Auch 331,1 scheint mir die l'ebcrlief erung in V weit jiointicrl^r und 
heeser: »cedit oinnem inmaoitatem filium ideo torquere, ut sei« an innoreoi 
torquc&tnr (um in Krfahrung tu bringen, üb du ihn unschuldig sur Folter ver- 
dammt hast) als die an der gleichen Verderbnis leidende Lesung Ton IUI: 
noeeos. 
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ß hAt, anzunehmen (quid BVI1M). >Was auf die Freisprechung abzielt 
(nämlich vocat) — «, es fehlt also nur ein Acc. entsprechend dem con- 
tumaciam statt des Überlieferten uitam oder et uitam, wobei auf et allein 
in V nach aapicit auch nicht viel zu geben ist; also, nur um einen Vor- 
schlag zu machen , etwa peruicaciam. — 302, 1 2 würde ich vorschlagen ; suae 
quod crudelitati8 est, ul (uel Hss.) ab invidia se <tucrUur>, crimini- 
bus meis defendit excusat. R. behält vel und ergänzt dahinter <perti- 
naciae>, aber dann schwebt der Relativsatz in der Luft — 305,25 
stimme ich K. bei, daß die übrigens von Gronov gemachte Konjektur 
bibit statt bibi aufzunehmen ist; aber ich möchte mich auch in den 
Worten vorher Gronov anschließen, der ohne Streichung auskommt: 
auditc, quid ... nuntiet sneculo pater: parrieida saevus, parrieida 
crudelis ; non bibit venenum. Daß sonst der Vater saevus und crudelis 
genannt wird, kann doch nicht hindern, daß in diesen fingierten Worten 
der Vater den Sohn so nennt. Das Folgende erklärt R. gut. 306,4 
kann man quod vielleicht halten: Ich wußte nicht, worüber er mehr 
in Aufregung geraten könnte, als daß er die Freude mich los zu 
werden verloren hat; der Alte hatte ja gehofft, mich mit meinem 
eigenen Gifte zu töten (plus exaestuet quam quod . . .). 306, 6 kommt 
man wohl mit der Lesung von o überhaupt aus: invenisse se putat 
quod crederetiB et contentionibus subinde damnatis auetoritatem de 
novo dolore circumdaret Daß quod zugleich Objekt und Subjekt ist, 
braucht doch keinen Anstoß zu erregen. 

Den Abschluß dieses Teiles bildet XV 14, eine außerordentlich 
verderbte Stelle, in der nach m. E. V den Vorzug verdient. Der Ver- 
teidiger schildert in Frageform, wie der Jüngling sich an der Ver- 
urteilung des von ihm der Giftmischerei beschuldigten Madchens 
weiden wird. 289,21: an et sequeris, dura carnifex trahit, intereris, 
dum hos oculos occisura contingit (R. contegit) manus, dum haec 
amplexibuB tuia nota cervix ad supremos nudatur ictus? non exilies, 
non pectus oppones, non fidem hominum deorumque clamabis? VjA- 
ries (so schon Burmann, aeeipies Hss., die Verwechslung ist nicht un- 
gewöhnlich, wie auch suspicio und suseipio Suet praef. XXX Ihm 
Apul. met. 62, 10 H.) percuBsam, super (nnper BMJ3 numquid non V 
nuper adhuc II, von !; richtig als willkürliche Aenderung gebrand- 
markt) palpitantia morte (merori Hss., merore II, entstanden aus 

merte) adsistens (ad consistentes Hss., entstanden aus consistenB) 
membra nudabis (die beiden Worte fehlen außer in V)? Parallelen 
sind 83,27: exultans super stratorum corporum strages palpitantibus 
adhuc cadaveribus alacer insisto, 333,26: super vulnera unici, super 
exutos artus metuendus adsistis, 350,11: super oculos iacentis ad- 
sistens clamabam. Das nudare ist die höchste Rache, die sich an 
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dem blutigen Körper des Feindes weidet; als Abschluß scheint mir 
dies Eingreifen des bis dabin der Exekution Zuschauenden sehr ver- 
ständlich. R. schlägt, wenn auch mit Bodenken, vor: accipiens per- 
cussam tunc <fossor> palpitantia in ore adsistenÜB membra nudabit 
Das entspricht nicht dem vorhergehenden Satzbau und ist im Ge- 
danken schwächer. 

Als Resultat ergibt eich für R. wie Tür jeden, der ein Stück der 
Deklamationen untersucht, daß wir uns hauptsächlich an BV zu halten 
haben; aber auch K. gibt zu, daß auch in ß hier und da alte Ueber- 
lieferung zu finden ist. Daß man sich auf ß nicht blindlings verlassen 
kann, ist danach klar; aber ebenso falsch ist es, eine vernünftige 
Lesart nur deshalb nicht anzunehmen, weil sie in diesen Humanisten- 
handschriften steht Das hieße getane Arbeit einfach verwerfen. Nur 
eine der Hss. verdient nach dem, was wir von ihr wissen, mit voll- 
kommenem Mißtrauen betrachtet zu werden, das ist n. 

Der letzte Teil der Arbeit enthält einzelne Bemerkungen. Gleich 
die nächsten Seiten enthalten eine Fülle vorzüglichster Konjekturen, 
die dauernde Heilung bewirkt haben, und es ist eine wahre Freude, 
R. hier, wo er nicht an eine vorgeschriebene Marschroute gebunden 
ist, zu folgen. Leider kann ich diese glänzenden Würfe nicht alle 
aufzählen, sondern muß mich begnügen, nur die Stellen hervorzuheben, 
an denen ich abweiche. So mochte ich anders als R. Über 327,3 ur- 
teilen, wo mir die Übliche Interpunktion richtig scheint. Der Redner 
hat über die loquacitas populi gesprochen, die das Gerücht von dem 
Inzest zwischen Mutter und Sohn verbreitet hat Sed quid ego sie 
ago, Umquam inauditum incredibile scelus locutus sit populus. Teneo 
in hoc sermone facinus uniuB mali mariti (Allein mein böser Mann ist 
schuld an diesem Gerücht). Non interest, incestum de uxore fingat 
an credat 1 ). Non interest heißt >es macht keinen Unterschied <, der 
Begriff des Interesses liegt hier fern; eine Bestimmung im Gen. kann 
deshalb nicht stehen. Daß zu unius, das den Gegensatz zu populus 
bildet, gleich das bestimmte mali mariti hinzugesetzt ist kann doch 
nicht stören; der gleiche Gegensatz populus — pater 325, 19: rem 
impudentissimam populus loquendo fecerat, nisi pater credidisset. 
Darauf beziehen sich hier die Worte : Es macht keinen Unterschied, 
ob er den Inzest seiner Gattin selber erdichtet oder glaubt — 207,6 
quod nee defendi potest sine genere poenae. K. will nisi statt sine 
schreiben ; dann ist mir der Abi. nicht verständlich. Ich glaube, der 
gewünschte Sinn liegt in den überlieferten Worten, wenn das sine 

1) SinoTerwaodt 212,12: quid interest uode siimpBerit rumor ortum? Quod 
negiri non poteit, tu contiooarü aecutu, tu ciirucn de febula ficii in rumore 
. . . calumuiae genut est urimum crodere. 
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auch sehr kurz ist: Der Arme kann nicht einmal verteidigt werden, 
ohne daß er eine Sorte von Strafe selber zugestehen muß. Für genus 
hat der Redner eine Vorliebe (vgl. 208,8 209,4: occidit genere quo 
pereunt innocentes, 210,12: ueitata genera poenarura, 210,15). — 
268,13 verstehe ich magnaque miserum commutatione renovavit nur, 
wenn es ironisch ist. Dann darf aber magna nicht in magica ver- 
ändert werden: Sie hat mich Armen durch eine gewaltige Verände- 
rung erquickt; nämlich mein Zustand ist jetzt schlimmer als vorher. 
— 122,3 nimmt II. Anstoß an: neque omnibus personis neque Omni- 
bus caecis scriptam esse legem; er konjiziert: et omnibus locis. Das 
ist unmöglich, wenn man sieht, daß der redende Vater beweisen will, 
daß das Gesetz: qui parentes in calamitate deseruerit insepultus 
abiciatur auf die Mutter nicht zutrifft, weil es eben nicht für alle 
Personen und alle Fälle geschrieben ist. Wenn locis richtig vermutet 
wäre, müßte doch neque stehen bleiben. Aber wenn man omnibus 
betont, ist die Uebcrlieferung durchaus verständlich: weder (allge- 
mein) für alle Personen noch (speziell) für alle, die blind sind. — 
157,21 hatte ich mir notiert: quando illos (die Zwillinge) languor, 
quando suprema iunxeruntV Et quando quori <n/leri> /it (et quando- 
que sit Hss., quando sit VM) necesse est alter <qnoque patiatttr> ex 
geminis? H. schreibt einfacher: quandoque fit (wenn es sich einmal 
ereignet), die Lücke nachher ähnlich ausfüllend. Fit stimmt aber 
nicht recht zu dem voraufgehenden suprema (Tod, vgl. S. 363). Auch 
ist das geminis, das R. für den nächsten Satz behält, dort n. m. E. 
völlig Überflüssig. — 150,15 in der VIII. Rede, deren Abhängigkeit 
von V It. erwiesen hat: perdiderunt legis huius auctoritatem quae 
(R. will qui) ad illam (Piasberg, illas Hss.) uxorias querelas, matri- 
moniorum (das Asyndeton ist doch möglich) solent deferre delicias. 
Quae ist trotz V7 (94,30) denkbar und von Burmann richtig verteidigt: 
Die Frauen, die sich für ihre ehelichen Streitigkeiten auf dies Gesetz 
berufen, diskreditieren es (vgl. 196,16: uxorias querelas et ... deli- 
cata matrouae desideria). Die Stelle geht weiter: ego illam datam 
miseris tantum matribus puto poteatatem, ab iniquo coniuge explicare 
divortium et contra maritales tuetur iniurias ut nolis praestare pa- 
tientiam. Buccurrit i)Hs, und nun folgt die richtige Anwendung des Ge- 
setzes. R. schreibt polest autem und zieht dies zum folgenden Satz, 
obwohl ihm das autem mißfällt. Mir das potest ebenso, das über- 
haupt nicht paßt. Im Gegensatz zur richtigen Anwendung des Ge- 
setzes können die falschen nicht in dieser Form angebracht werden; 
es muß eine Ablehnung in den Worten liegen; also etwa: et c. mar. 
tue<ri vidotur iniurias, ut n. p. pat. '- Buccurrit Ulis (Du glaubst das 
Gesetz bewirkt die Scheidung? Im Gegenteil, es hilft denen, die sich 
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nichl scheiden lassen können). Explicare divortium hält R ohne ent- 
sprechende Beispiele; die Bedeutung »befreien«, für die der Index 
bei L. genug Fälle bietet, paßt nicht; sie ist nur angängig, wenn 
man <;«r> divortium liest. Sonst muü explicare hier »bewerkstelligen« 
heiCen. Ist so der Grundgedanke richtig hergestellt, so muO pote- 
statem zum vorhergehenden Satz gehören, wofür auch die Klausel 
spricht, und die potestas agendi bezeichnen wie 137,3. Ueber das ut 
nolis sagt It. nichts; es scheint temporal zu sein: so oft (vgl. Löf- 
stedt, Beitr. z. Kenntn. d. spät. Lat. S. 3 ff. Schmalz, Synt.*572). — 
84,22 hatte ich dieselbe Lösung gefunden, die Piasberg R. empfohlen 
hat. Der Sohn wird nach der Weissagung den Vater töten. Nun heißt 
es: »Du verdienst es nicht, ich glaub's wohl: ich beabsichtige es nicht, 
das weiß ich. Aber das ist ja gerade das Fatuin, was geschieht, ohne 
daß Gründe dafür vorhanden sind«. Tu non mereris fscire], credo, 
ego utique nolle me scio (scire Hss.) (vgl. 85,27: mathematicus hoc 
non futurum dixit ut vellem, sed ut oeeiderem, Über den Gegensatz 
von credere-scire s. Th. 1. L. IV 1135,60). — 265,15 hat R. mit Recht 
die Konjektur von L. mit dem falschen Tempus nach quasi beseitigt 
Ich möchte aber Heber lesen : <non> [sed quod] hodie me torquet 
. . . quod . . . discessi, sed quod remedii mei patior dolorem. Das 
fälschlich zu früh geschriebene sed quod hat das nötige »non« ver- 
drängt. — Daß 303,11 eine Lücke vorliegt, hat li. richtig erkannt; 
er formt den Satz : patri . . . minus est filius nocens <reus> quam 
absolutus; aber daranf, daß der Sohn als Angeklagter weniger schäd- 
lich ist, kommt es nicht an, er wünscht den Sohn lieber schuldig als 
freigesprochen. Ich vermisse etwas wie odio oder odiosus. — 228,28 
glaube ich, daß traetare mit dem Zusatz von publicam zu halten ist 
(vgl. Sali. Cat. 51,28 lug. 41,2); trotzdem kann es im nächsten Satz 
heißen: rem ... qui male agit, ... laedit; denn daß hier res wieder 
im Sinne von respublica steht, ist doch ohne weiteres klar (Cato orig. 
Peter 177,11 Enn. ann. XU 370 V. Verg. Aen. VI84G). Auch ob in 
der Zusammenstellung 122,27: aetas inpediet infantem, valetudo 
aegrum, res tegatum, dux militem wirklich res publica zu schreiben 
ist, ist mir bei der vorhandenen Konzinnitat fraglich; res ist der ihm 
gewordene Auftrag. — 129, 9 ff. hatte ich mir, vielleicht einfacher als 
der Vorschlag von R. ist, so gedacht: maris domui nostrae male ex- 
perti periculum credidit timeW (timens Hss.). Ntsi (ne si Hss.) tibi 
non paruisset, nemo non vos putasset conludere: falls er dir nicht 
ungehorsam gewesen wäre, hätte jeder geglaubt, ihr triebet ein ab- 
gekartetes Spiel. Den nächsten Satz hat R. richtig zur Frage ge- 
macht. Dann : ita alle . . . excusatius profectus esset, si me minus 
desiderassef (-ses Hss.)V dubitabitur an tua causa feceritV Die Mutter 
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wirft dem Sohn vor, daß er nicht ihr zu Liebe gehandelt bat, son- 
dern dem Vater zu Liebe (vgl. 128,16: ego sie ago tamquam hoc 
tantum tiliu.» propter me fecerit). - 274, 19 glaube ich mit der Ueber- 
lieferung auskommen zu können : non fuit illud uuum venenum, bibi 
miser eiecrationis quirquid usw. Was R. will, amoris venenum, wird 
wohl kaum jemand als Mittel gegen die Liebe verstehen, sondern nur 
als Liebeatrank. In dem Satz dahinter (Z. 24): fieri non potest ut 
virus tarn inpotens semel in viscera reeeptum sit et in unum tantum 
modo sensum hatte R. mit der Vermutung saeviat für sit et jeden- 
falls einen weit angemesseneren Ausdruck geschaffen als Piasberg mit 
stet, was er aeeeptiert und was zur Aenderung des folgenden in uno 
sensu nötigt. Die Parallele 275, 4 : se...per totum diffundat animum 
hatte mich an fluat denken lassen; auch furat wäre möglich. 275,16 
ergänzt R.: nunc publica detinent <corj>ora>\ weder der Plural noch 
corpora scheint mir ganz angemessen. Ich dachte an publica de- 
tioe[n]t (vgl. Sen. ep. 88,37: an Sappho publica fuerit). Und sollte 
es nicht vielleicht möglich sein, gleich darauf Z. 20 illa corporalium 
maledicU zu halten und in corporalis eine andere Bezeichnung für 
publica, prostituta zu sehen? Es liegt in der Natur der Sache, daß 
auf diesem Gebiete Benennungen existieren, die im allgemeinen nicht 
in die Schriftsprache dringen. Ich könnte mir aber denken, daß die- 
jenige, die corpus vulgat, darum corporalis genannt wird. Daß corpo- 
ralis die Bedeutung »sinnlicher Lust ergeben« hat, lehrt der Th. 1. 
L. IV 994, 9, wo unsere Stelle hinzuzufügen wäre. 276,8 si meretricis 
inpatientiae omnia licent würde ich nicht ändern in inpotentiae; im - 
patiens und impatientia hat die gleiche Bedeutung erhalten, des Mangels 
an Selbstbeherrschung. Min. Fei. 2,2 impatienti gaudio hat man ebenso 
ändern wollen, obwohl Ovid rem. 123 impatiens sagt für ein Herz, 
das sich nicht zu beherrschen weiß, auch met. XIII 3 inpatiens irae, 
genau wie man impotens irae sagt. Die culpa impatientiae Gell. 
113,3 ist die Schuld willkürlichen Handelns. In den Glossen wird 
impatiens mit ixpaoj« erklärt III 125,35 und impotens durch impatiens 
IV 97, 19. Vgl. auch miserae pietatis impatientia — Mitleid, das sich 
nicht beherrschen kann 89,20, impatientissimus pater 207,29 = 
leidenschaftlicher Vater. 

Der Schluß von XIX ist auch nach den Darlegungen voo R. noch 
nicht geheilt, weil die Konzinnität noch nicht hergestellt ist und es 
doch seltsam erscheint, seine Frau zu beschwören: per coniuges. 
Tadellos dagegen ist es, wenn der Redende die anwesenden cives bei 
ihren Kindern und Frauen beschwört; denn um das Verhältnis eines 
Sohnes zu seiner Mutter dreht sich die Deklamation. Es ist mir da- 
nach sicher, daß zusammengehört: illud tantum a te, civitas, per 
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liberos pcrque coniuges .... a v. uxor, per occisi iuvcnis umbram 
peto. Mir ist auch sicher, daß danach eine gleichartige Anrede an 
die mater nicht denkbar ist, weil dadurch die Konzinnitat gegenüber 
der civitas aufhört und die Stellung des peto den Gedanken abschließt; 
es muß also folgen, warum er bittet. Das ist aber für beide Ange- 
redeten etwas anderes; die Mutter soll nicht weiter nachforschen, die 
Bürger sollen nicht die Fama verbreiten, so halte ich den Schluß für 
intakt nach voraufgehendem Doppelpunkt: a te, mater, ne quid am- 
plius quaeras, tu (seil, civitas) famam ne dicas (vgl. 229,20: civitas 
infamat). Zu den letzten Worten vgl. Burmann: haec verba od civi- 
tatem vel populum diriguntur, non ad matrem. Was mit dem oben 
in der Lücke ausgelassenen patne anzufangen ist, weiß ich nicht. 
Man könnte vielleicht an die ablativische fig. etymol. denken (Nagels- 
bach, Stil. § 105, Idindgraf, Act. Sem. Erlang. 1131) und precor 
schreiben statt des pater, das ne aber als Fehler des vorauseilenden 
Schreibersansehen. — XIV 5 scheint mir die Ueberlieferung mit ihrer 
pointierten Gegenüberstellung tadellos (268, 23) : nonne vobis videtur 
implerc sceleris fidem quod abstolit fidem condicio personae? Scheint 
euch nicht die Glaubwürdigkeit des Verbrechens der Umstand zu er- 
höhen, daß ihr Metier ihr die Glaubwürdigkeit abspricht? Vgl. Quint. 
inst. or. VI 5, 9 : exposiüonera qua matri cuius filium premebat aueto- 
ritas abstulit fidem. Ueber die Stelle desselben Kapitels 269, 7 n. ist 
oben (S. 362) gehandelt. Im Schlußsatz dieses Abschnitts halte ich 
einen Znsatz für unnötig: >Im höchsten Grade kann aus diesem Me- 
dikament die Kenntnis auch böser Tranke erschlossen werden; nie- 
mand kennt nur ein Heilmittel« (Z. 14). Es schwebt ja dabei der 
Vergleich des Arztes vor, der ebenso Über die Kenntnis der schäd- 
lichen Gifte verfügt wie der Medikamente, c. 6 (269,22) heißt es: 
excusatio mehercule adhuc prosexutuo pro condicione mulieris. Das 
Verbum fehlt, tuo und mulieris vertragen sich nicht und den sexus 
hervorzuheben liegt kein Anlaß vor. Ich würde schreiben adhuc pro- 
fertur pro condicione und den Satz ironisch verstehen. Dann nimmt 
R. eine Lücke an ; das Ueberlieferte ist zweifellos unverständlich : sed 
ut illa nosses gratia tui desideriumque posset ingerere nolentibus. Ich 
möchte lesen: nosses gratia tui desiderium quae posse<n>t Ob aber 
vor sed der negative Finalsatz fehlt, wie R. nicht unwahrscheinlich 
annimmt, oder ob darin selber das Verbum steckt, das den ut-Satz 
regiert: studuisti scilicet oder dergl., weiß ich nicht zu entscheiden. 
Der letzte Teil der Arbeit sucht Interpolationen zu tilgen. 75,31 
habe ich Bedenken aliter zu beseitigen : sciebat illos non aliter ausuros 
proferre causas. Daß es nicht >sonst< heißt, ist klar. Der Th. 1. L. 
I1Gj3,7S führt allerdings, so weit ich sehe, nur die Dlgestenstelle 
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des Tryphonin XU 1,63,3 für diesen Gebrauch = ÄUoic an: aliter 
ambulans; aber ausgeschlossen ist dieser Sprachgebrauch doch hier 
auch nicht, der im Griechischen von Homer ab sich findet. — 330,13 
lese ich : certe (cuius Ilss.) arguta prius indicia praecedant. »Ich will 
noch nicht davon reden, wen du folterst; jedenfalls mögen klare An- 
zeigen vorausgehen«. Arguta ist n. m. A. durchaus nötig im Gegen- 
satz zu der Anklage, die das Gerücht erhoben hat. Den folgenden 
Satz scheint mir schon Burmann richtig gedeutet zu haben: novissimum 
debet esse quiequid ... torquet et punit, nur daß der Begriff »zu- 
gleich«, >auf einmal«, obiter nach Lehnerta Konjektur, einzufügen ist 
(vgl. 296,6: ut quod detineor obiter et poena sit). — 256,12: hoc 
vobis hodie iudicandum est, ubi scelus facere non liceat würde ich 
nou halten, weil es, auch abgesehen von der guten Klausel, pointierter 
ist als der positive Ausdruck. Der Reiche hat gesagt: »Auf meinem 
Grund und Boden kann ich Frevel begehen, so viel ich will«. Darauf 
der Arme: »Ihr mußt heut entscheiden, wo seiner Willkür ein Ziel 
gesetzt ist, wo er nicht freveln darf<. Der Schluß des Kapitels 
scheint mir falsch abgeteilt zu sein (256,15): aperitur ingens furori 
(R., funeri Hss.) via et obluctantia diu legum velut claustris scelera 
libera porta prominpunt, si in privatum iura non veniimt (R., -ant 
Hss.) et in manifestissima quoque noxa non de facto quaeritur, sed 
de loco. — Non aequa portione cum sceleratis terras divisimus; ubi 
'■nun non iam divitum privatum est? Die Teilung der Länder zwischen 
uns und den Frevlern ist nicht billig; denn sie sind überall, und wir 
haben nichts. Die logische Sonde darf man vielfach nicht an diese 
deklamatorische Gedankenführung legen, auch hier nicht sagen, daß 
diese Vorstellung einer gleichen Teilung zwischen Frevlern und an- 
standigen Menschen etwas Seltsames hat. Nimmt man sie einmal an, 
so schließt der Satz richtig an de loco an: Wenn's nur auf den Ort 
ankäme, waren wir immer im Nachteil, denn die Frevler, die über- 
mütigen Reichen, sind bei der Teilung des Landes besser wegge- 
kommen. R. zieht den Satz non aequa usw. wie die Vulgata zum 
Vorhergehenden und schreibt mit II allein cum sceleribus, so daß 
der Arme sich nun sehnt Verbrechen ausüben zu können. — 114, 12 fT. 
kann ich die Schultingsche Umstellung nicht billigen. Si non tenuisset 
filium, vicerat, iuvenem nescio in me magis an in te futurum impium, 
si non redemisset quem tu sie desiderabas. Weder ist die Apposition 
iuvenem verständlich noch der Uebergang von der dritten in die 
zweite Person natürlich noch der Gedanke richtig, der gerade zu dem 
Satz: »Sie hätte ihn gefesselt« den Gegensatz hinzufügt: »er wäre 
gegen dich besonders pietätlos gewesen, wenn er mich nicht befreit 
hätte«. Den Satz: »si non tenuisset, nimm vicerat verstehe ich als 
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kolossale Uebertreibung im Anschluß an die Schilderung des Schmerzes: 
Sie weinte sich die Augen aus; wenn er sie nicht gehalten hätte, so 
hätte sie den Sohn besiegt, d. h. wäre statt seiner gegangen, um den 
gefangenen Vater zu befreien. Continuua inde planctus, incredibilis 
inaestitia, aeeidua lamentatio frrit (fuit Hss., dahinter Punkt) iuvenem 
nescio in me usw. Das bestandige Klagen trifft ihn im Innersten (vgl. 
197,15: orbitatem feris adhuc alio dolore 231,10: hie ipsa vitalii 
feriuntur); daran schließt sich das Part, tadellos an: er würde ji 
ebenso pietätlos gegen dich gehandelt haben wie gegen mich, wenn 
er mich nicht befreit hätte. — Die Stelle 12,10 halte ich noch nicht 
für geheilt Daß metus et conscientia, wo es sich um Mord handelt, 
magni sceleris tristes morae heißen, ist mir unverständlich ; ich er- 
warte etwas wie allenfalls: ictum, quem ... metus et conscientia 
<et> incertum magni sceleris infirmiorem fecissent (substantivisches 
incertum, auch mit Gen., sehr beliebt, vgl. 138,18 153,23 1G3.21 
281,4 289,19 293,2 33,26 69,24 148,25), bin mir aber bewußt, daß 
das zu kühn ist, um probabel zu sein. — 254,12: quiequid iure 
possidetur, iniuria aufertur ut volucres mutae et aliae (et alia muta 
[Druckfehler für multaV] R.) quae per rusticas villas quaeque ditibus 
cellis saginantur, in quibus tarnen domini <non> ambigua possessio 
est. An dem eingefügten non stoße ich mich. Burmann erklärt richtig; 
gemeint ist GeÖUgel, das man hält, das aber jeden Augenblick davon- 
gehen könnte, wie z. B. Tauben ; das tarnen zeigt deutlich den Gegen- 
satz zum vorigen Satz (vgl. 255, 2 : ut non sit earum certa possessio). 
Zu vergleichen ist etwa für die Frage Gaius, Dig. XLI 1,5, wo ebenso 
den apes die volucres (pavoneß, columbae), sodann die Hirsche pa- 
rallel gestellt sind: in his animalibus, quae consuetudine abire et 
redire solent, Ulis regula comprobatA est, ut eo usque nostra esse 
intellegantur, donec revertendi animum habeant; quod si desierint 
revertendi animum habere, desinant nostra esse et tiant oecupantium. 
Da ist die ambigua possessio deutlich bezeichnet. Vorher ist vielleicht 
zu lesen: ut volucres inultae et alia. Zur Hervorhebung von mutus 
sehe ich absolut keinen Grund, zumal im Gegensatz zu den Bienen. 
— 244, 2 scheidet R. zweifellos richtig inter homines aus, das dort 
sinnstorend ist; er setzt es sehr fein zu comites quaero 243,20; nur 
dum inter homines comites quaero scheint mir so nicht zu passen, 
wenn von Kyklopen, Sphinx und Scylla, die doch keine Menschen 
sind, eben die Rede gewesen ist; man würde etwas erwarten wie: 
>umsonst suche ich unter Menschen nach Genossen im Frevele. Das 
dum ist im Zusammenhang überhaupt Bchwer verständlich; denn IU 
Erklärung: >was immer ich finden konnte« ist doch aus didici nicht 
herauszulesen. Dazu kommt, daß miser didici domi in der Ueberliefe- 
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rung: >Ich Armer hab's am eigenen Leibe erfahren< so tadellos ist, 
daß man sich schwer entschließen wird daran zu ändern (cf. Otto, 
Aren. f. 1. Lex. V8). Daß didici nicht auf literarische Unterweisung 
geht, zeigt miser, das sonst seltsam wäre. Ich möchte miser didici 
domi als begründende Parenthese fassen, weiß aber nichts mit comites 
quaero (quaere B) anzufangen — Burmanns omnes quaeso ist doch 
nur ein sehr schwacher Notbehelf — und bin nicht ganz sicher, ob 
quaecumque (und was sonst noch) zum Abschluß mit Ellipse des Ver- 
bums erträglich ist (115,6/7: per horridos fluetus et gementia litora 
et spumantes scopulos et quacumque miser relatus est). Das inter 
homines könnte eine zu 244, 8 visa non ante beigeschriebene Er- 
klärung sein. — 266,2 ist R. wieder durch (1 beeinflußt. Der An- 
kläger sagt: Glaubt nicht, daß dieses traurige und wüste Aussehen, 
diese erbitterte Art zu reden meinen gewöhnlichen Charakter dar- 
stellt; das ist — so fährt er ironisch fort — die Gesundheit, die mir 
die Dirne mit ihrem Tranke verschafft hat, das ist ...; diese Wild- 
heit — nun ohne Ironie — habe ich erst angenommen in Folge ihres 
Heilmittels, während ich vorher ein fröhlicher und sehr ausgelassener 
Liebhaber war. R stellt den Satz her: haec est illa sanitas mea, 
haec omnium dicrum noctiumque felicitas, in hanc corporis mentisque 
feritatem ille modo lentus, ille, si creditis, nimium remissus amator 
excandui. Die felicitas bringt nur II hinein. Man erwartet einen Pa- 
rallelbegriff zu sanitas, wie tranquillitas animi oder dergl. Wenn aber 
schon felicitas diesen negativen Glücksbegriff bezeichnen könnte, so 
ist der Zusatz dierum noctiumque dabei m. E. unmöglich, und ebenso 
habe icb große Bedenken gegen omnium 1 ) (vgl. 16,7/8 85,8 115,29 
165,23), besonders bei der eigentümlichen Bedeutung, die felicitas 
hier haben soll. Ueberliefert ist aber: hie omnium in hac corporis 
mentisque dierum noctiumque feritate (-tem B) ille modo laetus usw. 
Zunächst halte ich laetus gegenüber dem tristem habitu Z. 4 für gut. 
Hac feritate ist verständlich wie ira, desiderio exardescere, auch ira 
excandescere bei Cic. TuscIV43. Die Genitive dierum noctiumque 
sind ja auffällig, aber verständlich, weil sie veranlaßt sind durch die 
voraufgehenden, um die feritas nach allen Richtungen hin als vor- 
handen zu bezeichnen, und sie wären ja bei felicitas genau ebenso be- 

1) Gewöhnlich findet sich bei Zusammenstellung von dies und noctes kein 
Zusatz; wenn 'IV. ano. 1124: per omnes illos dies noctesque steht, so erklärt 
lieh omnis durch ille; auch Cic. pro Cluent. 190: dies omni* atque noctes tota 
mente mater de pernicie tibi cogitaret hat einen besonderen Anstrich. Leichter 
ist vielleicht noch der Zusatz von totut, wie Cic. pro Mur. 78: totos dies atque 
noctes de rep. cogitantem, aber auch er nur, wenn es einer besonderen Hervor- 
hebung bedarf und das Verbum eine derartige Tätigkeit bexeicbnet wie hier 
cogitare. 

26* 
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achtenswert (vgl. 103,23: tot annorum cubile). So bleibt also als 
verderbt daß omnium in, für das ich an aninius in<teger> gedacht 
habe, was ja bei der Aehnlichkeit der Abbreviaturen nicht so fem 
liegt. — 4,21 scheidet R. mit Recht die eingefügte Variante aus: 
suo ferro [nisi alieno]. Mich wundert, daß er über 55,17 nicht ebenso 
geurteilt hat: in addicto ac paenc <serro> [vi.* libero], wo nur das 
Eindringen der Variante den Ausfall des in der VulgaU zweifellos 
richtigen Wortes zur Folge gehabt hat. — Zweifelhaft ist mir die 
Doppellesung 304,3 occursum, das R. als ursprüngliches occursu er- 
klärt, auf das folgende praesentia bezüglich. Ich würde mit Anleh- 
nung an Lehnerts nur durch mangelhafte Interpunktion unverständlich 
gewordene Lesung vorziehen: captavi <fugere> (Dessauers <citare> 
hat seine Begründung in 277,14 omnem puellae vitaret occursum), 
fateor, hominis (V, hominem 1'. omnem sonst) occursum, | quem mihi 
videbar exaspcrart praesentia, exorare, dum morior (vgl. auch 345,1 
timebat occursus). Quem gehört nicht zu occureum, sondern bezeichnet 
die Person, das Objekt zu exorare, wie ja die gegensätzlichen Verben 
zeigen. Ob wir Z. 4 die Hypallage novissirai ambitus genus beseitigen 
müssen, bin ich im Zweifel, da sie selbst in Prosa nicht selten ist 
(Kühner, L. Gr. 11168); ich verstehe novissimus nicht als >letzter<, 
sondern als >ganz neu, eigenartig«, genau wie an der Stelle, auf die 
R. selber verweist 87, 6 : novo mihi in auditoque opns est ambitu. — 
304, 1 1 locus . . . querelis meiB lacrimisque consrius, in quem se ferant 
sehe ich nichts, was berechtigte, den Relativsatz hier zu tilgen and 
für eine spatere Stelle als Doppellesung zu betrachten : ein Platz, 
meinen Klagen und Tränen vertraut, um sich dorthin zu begeben. 
Gleich darauf (Z. 14) ist sicut solent (ß) in a verderbt zu si dicnat 
solent. Man versteht den Hergang ohne weiteres; etwa nach sed ge- 
schriebenes 'dicut war am Rande verbessert mit fi, dann kam beides 
in den Text, wobei dicut zur Form dicunt wurde. Aber II hat sicut 
dici solent, was ich Tür willkürliche- Aenderung halte, um eine neben 
Bolent erträgliche Verbalform zu gewinnen. R. benutzt das, um zu 
schreiben: sicut discedere solent. Gerade bei solere im Nebensatz ist 
die Ellipse des Infinitivs geläufig (vgl. 118,19 169,22 236,20). 

Ich bin am Ende. Es ist etwas lang geworden, aber ich glaubte 
das der Arbeit und dem Verfasser schuldig zu sein. Leider ist es 
mir wegen des Raummangel versagt, noch meinerseits eine Anzahl 
von Vermutungen hinzuzufügen, die ihm zeigen sollten, daß seine An- 
regung auf fruchtbaren Boden gefallen ist, und so zugleich Dank 
sagen für das energische Auftreten, mit dem er verhindert hat, einen 
Text als erledigt anzusehen, an dem noch so gut wie alles zu machen 
ist. Nur eines hätte ich gern entbehrt, das Schlußwort mit dem Aufi- 
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fall gegen die konservative Richtung der Textkritik, weil das ein 
Kampf gegen Windmühlenflügel ist. Textkritik ist eine Sache des 
Taktes und der Kenntnis: es gibt nicht eine konservative und eine 
divinatorische Richtung, sondern nur eine richtige und eine falsche 
Methode, und die richtige wird ebenso konservativ wie divinatorisch 
sein, je nachdem es die Stelle erfordert. Unsinn aber zu konservieren, 
nur weil er in den Hss. steht, ist Unmethode, und wir würden dem 
Meister, der uns gelehrt hat, das Zeugnis der Hss. nicht leichtsinnig 
umzustoßen, zu seinem achtzigsten Geburtstag nur schlechten Dank 
abstatten, wenn wir nun andererseits den gesunden Verstand zu 
Gunsten einer unsinnigen Ueberlieferung knebeln wollten. 

Rostock i. M. (August 1910) R. Helm 



Oikar Leu«, Die römische Jahrxfchlang, ein Versach, ihre geschichtliche 
Entwicklung sa ermitteln. Tübingen 1909, Mohr. XII a. 392 S. M. 10. 

Nach dem phantastischen Gewirr gewagter Hypothesen, mit denen 
Soltau in seiner römischen Chronologie das Gute, was das Buch tat- 
sächlich bietet, umhüllt und ungenießbar gemacht hat, berührt es 
wohltuend, nun nach 20 Jahreu ein Werk in die Hand zu bekommen, 
das unter vorsichtiger Beschrankung auf das Problem der Jahrzahlung, 
in bescheidener, anspruchsloser Form und mit gründlichster Kenntnis 
der leider so schwer zu bewältigenden und ungleichwertigen Literatur 
verfaßt ist. 

Nachdem Th. Mommsen, durch die Arbeiten seines Bruders Au- 
gust zum Widerspruch gereizt, in seiner römischen Chronologie von 
1858 das, was die richtig interpretierten Quellen geben, in knappster 
Form fixiert hatte, brachten erst die achtziger Jahre einen Ansturm, 
der, reich an Hypothesen, den wesentlichen Bestand der Mommsenschen 
Chronologie nicht hat erschüttern können. Die Fülle der Produktion 
brachte dem Lernenden Zweifel an der Möglichkeit anerkannter Er- 
gebnisse auf diesem Gebiet; und so hat sich die Forschung von ihm 
mit wenig Ausnahmen zurückgezogen. 

L. sucht mit glücklicher neuer Fragestellung nicht gleich nach 
dem geschichtlichen Hintergrund der überlieferten Daten, sondern 
will rein literarhistorisch die Kntwicklung der chronographischen 
Technik bei den Römern zeichnen, da nur eingehende Kritik derselben 
uns eine Möglichkeit eröffnet, ihr Verhältnis zu den Tatsachen zu 
erkennen. So gliedert sich das Werk in 4 Kapitel: Vorunter- 
suchung, betr. Diodors Fasten, Geschichte der römischen Jahr- 
zäblung, wie sie bei Fabius und Cincius, bei Polyb und Piso (Dionys), 
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bei Varro und in den kapitolinischen Fasten vorliegt, Kritik dieser 
Ansätze nach der Seite der chronographischen Technik und ihrem 
Verhältnis zur wahren Zeit, Reduktion der römischen Eponymen- 
tafel. Ich gebe kurz die Ansätze L.s, besonders die, in denen er von 
der landläufigen Meinung abweicht, um daran einige Bedenken zq 
knüpfen, die ich ausführlicher begründen muß. 

Diodor ist nicht ganz der Stümper, für den er gewöhnlich aus- 
gegeben wird. Der Widerspruch der beiden Angaben über die Aus- 
dehnung seines Werkes I 4. 7 und I 5. 1 lost sich in eine Unacht- 
samkeit auf, wenn man bedenkt, daß Diodor seine Hexaden blos bis 
zum 40. Buch fortgeführt hat Danach hat ursprünglich ein Plan 
bestanden, der in 42 Büchern bis zum Jahre 45 reichte; Diodor hat 
vergessen, die bereits notierte Zahl dem neuen verkürzten Plane ent- 
sprechend zu ändern (S. 11). Er hat sich selbst eine synchroni- 
stische Tabelle angefertigt, bei deren Herstellung er von der eigenen 
Zeit anfangend rückwärts gegangen ist Die Besonderheiten dieser 
Tabelle sind mit Ausnahme einiger Versehen und der bekannten Ver- 
doppelung von 5 Kollegien, der die Weglassung von 5 anderen ent- 
spricht, Eigentümlichkeiten der Vorlage. Die Korrektur der 5 Kol- 
legien mit Fuge des 12/3. und 14/5. Buches ist erst nach Aus- 
gabe der ersten 2 Hexaden gemacht, um den Synchronismus der gal- 
lischen Eroberung mit der Belagerung von Rhegion zu erzielen. Aus 
der Responsion : einjährige Anarchie und Fortlassung des Kollegiums 
von 387 varr. schüesst L. richtig, daß die Quelle (besser gesagt die 
Tabelle) das Kollegium, aber nicht die Anarchie gehabt hat Die Bo- 
hauptung dagegen, Diodor hatte das fehlende Kollegium von 272 varr. 
in dem verlorenen 10. Buch gebracht, scheint mir anfechtbar zu sein, 
8. u. Ueber die Königszeit sagt Diodor im 7. Buch (bei Euseb. I 
p. 283), sie habe Ol. 7.2 begonnen; das kann nicht der alten Fasten- 
quelle entnommen sein, die, wie später gezeigt wird, von 8. 1 ab ge- 
rechnet hat Also eine doppelte Quelle liegt vor. Von der Königsliste, 
die Eusebios im Anschluß an das genannte Exzerpt bringt, sucht L. nach- 
zuweisen, daß es nicht die Diodorische sei, hat den Beweis aber m. E. 
nicht strikt geführt, sodaß die Sache unsicher bleibt Das Ergebnis 
des Ganzen ist, daß Diodore Tabelle eine Eponymenliste ohne Dikti- 
torenjahre oder Anarchie, eine bloße Namenliste war, deren Eigen- 
tümlichkeiten sie als alt erweisen. Indem ich das nicht glücklich be- 
handelte Fragment des lateinischen Fabius vorläufig übergehe, notiere 
ich nur den zweifellos gelungenen und unter Aufbietung alles be- 
kaunten Materials geführten Beweis, daß bei Diodor nur wenig ent- 
stellt Fabius Piktor vorliegt, wobei allerdings die ebengenannte 
2. Quelle nicht erwähnt wird, die vorläufig noch ein Zetema bleibt 
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Besonders hervorzuheben ist die Aufrechnung der 137 Jahre, die von 
Diodor XIV 93 anläßlich der Ehrung der Nachkommen des Timasithcos 
erwähnt werden. Ich möchte hinzufügen, daG die Zahl, die bei exkl. 
Rechnung der Summe der Eponyracn') von 358 varron. bis 504 
varron. entspricht, aus dem Protokoll der Ehrung selbst stammen 
kann und möglicherweise einen Anhalt gewährt, wie alt die Benutzung 
der Magistrats! iste zu chronologischen Zwecken ist; anders Leuze 
S. 268 s. u. Abschliessend ist vielleicht auch L.s Untersuchung über 
Diodor noch nicht, aber sie bringt außer einer geschickten Zusam- 
menstellung älterer Ergebnisse einiges Neue, das sich bewähren wird. 
Den Grundstock des Buches bildet der 2. Teil. Fabius hat 
die Eponymenliste als Jahrestabelle zu Grunde gelegt und 244 Kö- 
nigsjahre gerechnet. S. 84 taucht ein richtiger Gedanke auf, er 
habe das Gründungsjahr nicht durch Addition zum 1. Jahr der Re- 
publik gewonnen, sondern auf irgend einem Wege von oben her, L. 
meint von der Ankunft der Aeneas in Italien aus, errechnet. L.s 
Methode S. 85 läßt allerdings an Kompliziertheit nichts zu wünschen 
übrig, während mein eigener Versuch, Roms Gründung an diejenige 
von Karthago anzuknüpfen, den ich mit Bedauern und Befriedi- 
gung zugleich bereits bei Trieber Herrn. 27,336 vorfinde, wenig- 
stens die Einfacheit für Bich hat. Aber L. läßt S. 290 den Gedanken 
wieder vollständig fallen, indem er von einer Schätzung der Königs- 
zeit spricht Ob Fabius schon das Jahr 507 als erstes der Republik 
gekannt hat, was L. bestreitet, davon nachher. Ausgezeichnet da- 
gegen ist die Aufrechnung des unter Cincius' Namen gehenden 
Gründungsdatuius Ol. 12. 4, der den Königen 6 x 33 7s + 25 Jahre, 
d. h. 6 Generationen + die traditionelle Regierungszeit des Tarquin, 
und der Republik nur die Eponymen als ebensoviel volle Jahre gibt. 
Dagegen ist die Vermutung, Orosius habe noch etwas von fabischer 
Tradition gekannt, m. E. ein Anachronismus. Orosius hat eine Liste, 
die als Etappe zu den Hydatianischen Kasten wohl verstandlich ist, 
eine Namenliste, der bereits Anarchie und Diktatorenjahre wieder 
fehlten, wie denn die späteren Fasten durch Fortlassung der Tribunen 
noch ärgere Verkürzungen erlitten haben, aber Fabius hat er nicht 
gekannt. Zutreffend ist, was über den Gründungsansatz des Polyb 
gesagt wird, der nur den Ansatz Ol. 7. 2 kennt Aber die Zahlen 

1) Gegen K Schwartz, Diodor PW V 701. 35, der an der Hand der Epo- 
nvmeoliste selbst bei inkl. Rechnung nur auf 136 kommt, weil er bis 502 varron. 
reebnet, sucht L. wahrscheinlich zu machen, daß die Eroberung Liparas erst in 
das Jahr 503 Tarron. io das Prokonsulat des C. Aurelius Cotta falle. Dann 
stimmt die Rechnung, das Ausgangsjahr mitgerechnet. Da das Ij. nicht tut, muß 
er seine Zuflucht zu der Annahme nehmen, die Ehrung sei etwas verspätet ein- 
getreten (S. 59). 
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der Könige Bprechen doch eine zu beredte Sprache, und es ist bare 
Willkür, die 240 Jahre bei Cicero de rep. II 52 für eine »runde 
Summec zu erklären und dem Tullus 37 Jahre statt der üblichen 32 
zu geben (S. 287), um auf genau 244 Jahre zu kommen, vgl. S. 152; 
auf diesem Wege gehts auch nicht weiter! Aber freilich, die Schwierig- 
keit ist unüberwindlich geworden dadurch, daß der Verf. die 244 
Jahre schon dem Fabius zuspricht, trotzdem Eusebios eine Liste 
von Königszahlen kennt, die 240 (tatsächlich wegen eines leichten 
Schreibfehlers 250) Jahre ergibt und schon deshalb nicht Bpät sein 
kann, weil Eusebios die konventionelle Summe 244 ruhig darunter 
schreibt, obgleich sie nicht stimmt. Hätte er die Summe reduzieren 
wollen, so wäre es ihm auf die Summe angekommen, die dann richtig 
sein müßte. Ich denke, der Ausdruck Ciceros XL annis et CO paulo 
cum interregnis fere amplius praeteritis zeigt, in welcher Klemme 
Polyb selber gesteckt hat. Mit Hilfe der catonischen Zahl 432 kam 
er (oder seine Quelle!) mit der Gründung Roms auf Ol. 7. 2, fand 
aber die Regierungszahlen der Könige mit der Summe von ca. 240 
Jahren schon vor und benutzte den Gummibegriff des Interregnums, 
um die Lücke zu kaschieren, die entstand, indem er das erste Jahr 
der Republik mit Ol. 68.2 gleichsetzte. Ein böser Irrtum L.s dagegen 
ist es, die religiöse Feier des regifugium, die mit der Vertreibung 
der Könige so wenig zusammenhängt, wie das poplifugium mit der 
secessio, zum Beginn der Republik zu machen. Und dieser Tag 6ollte 
ein N sein, ein nefastus tristis, nicht einmal NP, und die Tradition 
sollte so erloschen gewesen sein, daß römische Gelehrte vor Verrius 
die Königsflucht auf den Tag QRCF gelegt hätten V (vgl. Praen. 
Fasten zum 24. März). Die Nagelschlagung am 13. Sept. ließe sich 
zwar zur Not damit vereinigen, selbst wenn die Republik damals erst 
6'/« Monat alt war; aber der nächste neue Antrittstermin ist der 
1. September; alles das weist darauf hin, daß es mindestens römische 
Tradition war, die Republik habe am 13. September mit der Stiftung 
des Tempels begonnen. Ich sage nicht, daß das wirklich so gewesen, 
nur daß man es sich so vorgestellt habe und zwar bis auf den von 
L. in seiner wissenschaftlichen Bedeutung Btark überschätzten Über 
annalis, das sagen die beigebrachten Zeugnisse deutlich genug. 

Ueber die Nagelschlagung als jährliche urteilt L. sehr 
vernünftig und weist die Saculartheorie Mommsens mit ausführlicher 
Mitteilung der Quellenstellen zurück. Noch praktischer wäre es viel- 
leicht gewesen, die Quellenstellen hier wie sonst kapitelweise voran- 
zustellen ; denn gerade in einer so von Hypothesen heimgesuchten 
Wissenschaft kann nur Vorlegung der Quellen im Urtext helfen, um 
festzustellen, was denn wirklich überliefert, was ergänzt sei. Ebenso 
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würde es sich empfehlen io den von. L. sorgfältig und übersichtlich 
gemachten Tabellen die festüberlieferten Tatsachen sichtbar heraus- 
zuheben ; denn jede Verbindung zweier Überlieferter Daten, wie bei 
Polyb Ol. 7. 2 und 68. 2 iBt Konjektur, wenn sie auch noch so wahr- 
scheinlich aussieht, zumal dann, wenn es Bich um die höchst proble- 
matischen 3 ersten Jahre der Republik handelt. Doch das sind 
lediglich praktische Fragen, die die wissenschaftliche Ueberzeugung 
der Verfassers nicht berühren. 

Polyb bat also ein in sich geschlossenes chronologisches System. 
Wo er nun aber dieses her hat, kann in wesentlichen nur negativ ent- 
schieden werden. Weder Eratosthenes noch A p o 1 1 o d o r, weder 
die Pontific&ltafel noch Cato können, das zeigen die sorg- 
fältigen Ausführungen L.s, als Quelle betrachtet werden. Cato ist 
zwar unterschätzt; denn die bekannten 432 Jahre, die er nach Dionys 
174 zwischen Troia und die Gründung Roms legte, hängen trotz L. 
irgendwie mit Polyb zusammen und sind von Cato selbstständig er- 
rechnet, aber das Resultat, daO Polyb der erste nachweisbare Ver- 
treter des durch Ausstoßung von drei Kollegien und Einführung des 
3. Dezemviral Jahres charakterisierten Systems sei, bleibt bestehen. Ist 
er darum auch sein Erfinder? L. bejaht die Frage, aber die Aus- 
stoßung der 3 Kollegien, über deren Behandlung L. S. 164 spricht, 
und bei der wahrscheinlich auf so spezifisch römische Anschauungen, 
wie die Cremerasage und die Zahl der honores der einzelnen Familien 
Rücksicht genommen war, spricht sehr gegen Polyb. Soll ein Name 
genannt werden, so kämen nur die fasti des Fulvius Nobilior (cos. 
189) in Betracht, die zwischen 185 und 165 geweiht sein dürften und 
nach Analogie der erhaltenen Kalendaricn auch die Eponymenliste um- 
faßt haben, während das für Flavius entsprechend dem Zweck seiner 
Publikation nicht selbstverständlich ist. Klar und übersichtlich ist die 
Zusammenstellung der Anhänger der bei Polyb zuerst bezeugten Zahl- 
weise (S. 173). 

Das beste Kapitel scheint mir das über Dionys zu sein, der glänzend 
gerechtfertigt wird, indem sich aus sachgemäßer Interpretation von 
2, 25, 7 und 1, 8, 1 ergibt, daß Dionys eine einheitliche Tabelle 
vor Augen gehabt habe, die sich von der des Polyb nur durch ein 
Plus von einer Jahresstelle unterschied. Die Art und Weise, wie 
diese eine Stelle aus dem Konsulat des Papirius und Sempronius in 
der 2. Hälfte von 310 varron. gewonnen wird, ist zwar fürs erste be- 
stechend, löst aber die Schwierigkeit keineswegs, wie später deutlich 
werden wird. Fruchtbar ist der Gedanke, für das neue System nicht 
Dionys, sondern die Quelle verantwortlich zu machen, der er die Ein- 
sicht in die Zensorenakten entnahm; daß dies Piso sei, ist zum 
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mindesten sehr wahrscheinlich gemacht. Ich werde nachher einen Ver- 
such vorlegen, mit Pisos Hilfe die eine überschießende Jahresstelle 
zu finden. Wieder sind die Anhänger dieser Zählung in einem be- 
sonderen Kapitel vereinigt (S. 206). 

Ueber Varro und Atticus kann ich mich kurz fassen. Allerhand 
unberechtigte Hypothesen werden klipp und klar zurückgewiesen und 
als der intellektuelle Urheber des Systems, wahrscheinlich mit Recht, 
Varro proklamiert. Tarutius, der sicher in Varros Auftrag arbeitet, 
kommt etwas schlecht weg; aber richtig ist, daß er nur eine Neben- 
rolle gespielt hat. Näher auf die hochinteressante Rechnung des- 
selben einzugehen, lag außerhalb des Rahmens, da der römische 
Kalender strikt ausgeschlossen war. Die Identität der kapitolinischen 
Fasten mit der varron. Liste wird auf wenig Seiten gründlich behandelt 
und für die Inschrift nachgewiesen, daß sie sich zum Über annalis 
etwa verhält, wie die praenestinischen Fasten zu denen des Verrius. 
Daß bei der Exzerpierung manches schief herausgekommen ist, ge- 
steht wohl auch Cichorius zu, gegen den L. hier polemisiert. 

Die Kritik dieser Ansätze beginnt mit der Datierung, seit 
wann man die Eponymen als Jahreszahlen verwendet habe. Vor Fa- 
bius soll diese »griechische« Sitte nicht nachweisbar sein, und richtig 
ist daran, daß die Zensoren Protokolle und die Flaviusinschrift nach 
Kalenderjahren rechnen. L. vergißt hier aber die 137 Jahre, die 
vielleicht schon 251 v. Chr. an der Hand der Eponymenliste abge- 
zählt sind. 

Er bespricht dann die verschiedenen Wandlungen, denen die Liste 
unterworfen wurde, um sie für chronologische Zwecke brauchbar zu 
machen und kommt zu dem richtigen Resultate, daß nie ein Kol- 
legium erfunden sei und daß die älteste bezeugte Fassung (bei 
Diodor) dem Fabius bereits fertig vorgelegen habe. Es sollte unser 
Zutrauen zu den überlieferten Namen erheblich steigern, daß die be- 
ginnende römische Geschichtsschreibung bereits aktenmäßig genau ge- 
arbeitet und es unterlassen hat, die fehlenden 4 oder 5 Kamen zu 
fingieren. »Redaktionen der Beamtenliste zu chronologischen Zwecken 
sind in vorfabischer Zeit nicht nachweisbar«, womit besonders der Ver- 
mutung einer Redaktion durch Flavius entgegengetreten wird. Das 
sind wichtige grundlegende Bemerkungen für die folgende Reduk- 
tion der Konsularfaaten, die nur in einem Punkte lückenhaft sind, 
indem ein Hinweis auf den gänzlich problematischen Charakter der 3 
oder 4 ersten Republikjahre fehlt. Zumal für das erste Jahr arbeitet 
die Ueberlieferung ungehörig viel mit Ergänzungswahlen, um alle 
überlieferten Namen unter einen Hut zu bringen. Darin steckt nicht, 
wie L. zu glauben scheint, ein Stamm, der durch Interpolationen 
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verändert ist, sondern, wie ich glauben möchte, 2 oder 3 völlig selb- 
ständige Traditionen, die zusammengeschweißt wurden. Polyb nennt 
mit derselben Bestimmtheit Brutus und Horatius die ersten Konsuln, 
wie Dionys Brutus und Collatinus, und wir haben kein Recht, eine 
von beiden Varianten für besser zu halten wie die andere oder gar 
beide mit Gewalt zu vereinigen. Wenn also in Kap. 4 ein Reduk- 
tionsversuch gemacht wird, so kann ich mich nicht mit der freilich 
nicht von L. erst entdeckten Kompromißwissenschaft befreunden, 
Horatius sei ursprünglich der 3. Konsul gewesen und die Weihung 
des kapitolinischen Tempels, deren Datum kalendarisch feststeht (13. 
Sept. 507 vor Chr.) gehöre ins 3. Jahr der Republik. Das wider- 
spricht direkt der römischen Tradition bei Polyb und ist daher un- 
berechtigt Noch schlimmer ist der Versuch , dem 2. Decemvirat 
aus Livius und Dionys eine 27 monatliche Dauer herauszuinter- 
pretieren. Freilich, die Schilderungen bei beiden klingen so, daß es 
den Anschein hat, als hätten die 2. Zchnmänner ihre Befugnis nicht 
blos um ein paar Wochen überschritten. Ziehen wir aber alles ab, was 
rhetorische Uebertreibung sein könnte, so bleibt die Tatsache, daß 
das 2. Decemvirat mit 19 Monaten vollauf Zeit für alle die geschil- 
derten Ereignisse enthält. Also mit dieser >Entdeckung< wird nichts 
zu machen sein, und ob die 5jährige Anarchie, besser Interregnum, 
so wie sie dasteht geglaubt werden müsse, scheint mir sehr zweifel- 
haft, trotzdem man nach Mommsens Vorgang L. zugeben wird, daß sie 
staatsrechtich denkbar sei. Desto erstaunter war ich, zu lesen, daß 
die unter so wackligen Voraussetzungen rekonstruierte Liste mit der 
wahren Zeit bis auf den Monat genau übereinstimmte, ein Umstand, 
anf den L. S. 350. 371 ausdrücklich hinweist, um die Richtigkeit 
seiner Behauptungen zu garantieren. L. ist folgendem Irrtum zum 
Opfer gefallen. Daß die Liste in den Jahren stimmt, war eine natür- 
liche Folge ihrer Stellenzahl, denn L. bietet die diodorisch-fabisebe 
Liste, vermehrt um 5 Anarchiejahrc und das 3. Decemvirat, bietet 
also vor 300 vor Chr. 203 Kponyme + 6 Jahre und beginnt am 
1. März 509. Daß die Summe aber auf den Monat stimmt, beruht 
darauf, daß ja bei der Reduktion ein bestimmter Zeitabschnitt zu 
Grunde gelegt wurde, der aufgeteilt ist, sodaß die Summe der Teile 
auf alle Fälle gleich dem Ganzen sein muß und die Richtigkeit der 
versuchten Einteilungen nie bestätigen kann. Zum Beweise setze 
man einmal statt des von L. angenommenen Anfangstermins der Re- 
publik den folgenden September und lasse das von Diodor nicht ge- 
nannte Konsulat von 272 varron. weg, das ich für unhistorisch halte, 
so stimmt die Rechnung ebensogut; und solcher glatter Aufrech- 
nungen gibt es noch viele, die eine so wertlos wie die andere. Be- 
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wiesen wird dadurch nichts. Immerhin steckt in L.8 Bemerkungen 
über die Antrittstermine manches richtige und lesenswerte, wenn auch 
nicht gerade das Über den Amtsantritt der Volkstribunen, Anmerk. 430. 

Sehr besonnen endlich ist die Besprechung der Kontrollmittel, die 
uns zu Gebote stehen, und die höchstens nicht widersprechen, aber im 
großen und ganzen nicht viel beweisen. Soweit der Inhalt des Werkes. 

Zweierlei will mir unter den mitgeteilten, z. T. sehr einleuchten- 
den Gedanken nicht in den Kopf, und wie es so mit einem festen 
Zahlenschema ist: bröckelt es an einer Stelle, so muß das Ganze 
neu fundiert werden. Diese zwei immer noch schadhaften Stellen sind 
folgende : 

Daß Fabius die Mittel nicht besessen haben sollte, die Stiftung 
des kapitolinischen Tempels im ersten Jahr der Republik zeitlich fest- 
zulegen, was doch Flavius und die Zensorenprotokolle konnten, könnte 
man nur behaupten, wenn er sicher die Schlagung des Jahresnagels 
an jenem Tempel nicht gekannt hatte. Ist diese Sitte auch gegen 
Ende der Republik in Vergessenheit geraten, so hören wir doch zu 
Beginn des ersten punischen Krieges noch von ihr und müssen in- 
folgedessen voraussetzen, daß Fabius das erste Jahr der Republik 
auf Ol. 68.1 bereits festgelegt hat. Welche Konsequenzen das für 
die Länge der Königszeit hat, braucht hier nicht berührt zu werden, 
da diese ganz zufällig der Abstand eines von obenher berechneten 
Punktes von dem ersten Jahr der Republik, d. h. nach unserer 
Auffassung 240 Jahre ist. Von da lauft die aus Diodor gewonnene 
Eponymen reihe bis zur gallischen Katastrophe, die nach Leuze Nr. 
123 = 3 Fabier bekommt. Wenn man nicht bestreitet, daß der 
lateinische Fabius zur Rekonstruktion des griechischen benutzt werden 
dürfe — was m. W. noch nicht geschehen ist — , so ist das Re- 
sultat sicher nicht das von Leuze gewonnene. Der lateinische Fabina 
spricht bei Gellius V4 vom Abstand des ersten plebeischen Konsuls 
von der Gallierkatastrophe, ohne daß wir erkennen können, ob er 
den Ausgangspunkt bei der Feststellung der Zahl mitgezahlt hat oder 
nicht. Obwohl nun die Handschriften schon zu Nonius' Zeiten duo 
devicesimo hatten, ist L. der Nachweis nicht geglückt, daß diese Les- 
art die richtige sei. Fabius hat etwas geschrieben, was auch bei Cato 
und Varro vorkam, sonst aber unbekannt (vulgo incognitum) war. Die 
beiden Beispiele gestatten uns nachzurechnen und zeigen, daß ein 
Ausdruck für XXII gemeint war. Ein grammaticus opponiert, die 
Form müsse heißen, non duoetvicesimo, Bed duodevicesimo , quid 
enim est duoetvicesimo? Man begreift nicht, was das heißen soll. 
Seit wann hat sich ein grammaticus für eine sachliche Differenz ins 
Zeug gelegt? Und wie konnte er die Achseln zucken über eine Form, 
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deren Vorkommen bei Plinius und Tacitus sie gerade als neumodisch 
erweist? Wie konnte die Form duodevicesiroo vulgo incognita heißen, 
wenn der Caeliusstein zu Bonn noch XIIX schreibt und wie dazu 
duodecimus als Analogie genannt werden? Alles wäre schliefllich zu 
ertragen, wenn 18 eine befriedigende Lösung brächte. Doch der 
erste plebeische Konsul ist tatsächlich, wenn wir die Anarchie nicht 
rechnen, der 19. und es ist eitel SophiBtik, in dem >factus est« das 
Wahljahr des Konsuls sehen zu wollen. Oder ist es schon jemand 
eingefallen, Catull. 111: Porapeio facto consule nunc iterum auf 56 
statt 55 zu beziehen? Auch die Beseitigung der Anarchie hat große 
Bedenken gegen sich; denn wenn Diodor die Fasten des Fabius 
wirklich abschreibt, wie L. mit überreichlichen Zeugnissen beweist, 
so soll man doch Ernst machen und dem Fabius auch die einjährige 
Anarchie geben, die den Grundstock und KrystallisationBpunkt der 
späteren fünf beamtenlosen Jahre gebildet hat. Erst dann können 
wir die 22 Jahre nach der gallischen Katastrophe ') verstehen, die nun 
allerdings ein sehr merkwürdiges Ergebnis liefern. Vom dritten Fa- 
biertribunat bis zum ersten plebeischen Konsul, beide Jahre mitge- 
rechnet, sind es bei einjähriger Anarchie 21 Jahre. Folglich hat 
Fabius die Gallierkatastrophe, d. h. die Einnahme Roms unter Ol. 
98.1 (Archon Pyrgion) gebracht, was kalendarisch ganz richtig ist, 
und die Jahre an der Olympiadenliste abgezählt. Und wir verstehen 
nun, wie der viel gescholtene brave Dionys sagen konnte : oou.^ uvsitai 
o^ßtov uffö xdvTwv Äp/ovro? 'A^ijvtjot Ihypciwoc sei die KsXtüv S^oäoc 
gewesen. Und damit komme ich zum zweiten Irrtume Leuzes, dessen 
Beseitigung leider eine Fülle geistreicher Kombinationen zusammen- 
reißt. Nach L. setzt Dionys die Einnahme Roms kalendarisch unter 
Ol. 98.1, Archon Pyrgion, die drei Fabier aber nichtsdestoweniger 
unter Ol. 98.2, Archon Theodotos, unter den tatsachlich die Belage- 
rung Roms fällt. Das ist deshalb falsch, weil dann das zweite Kon- 
sulat vor den drei Fabiera, das 119. nach Dionys auf Archon Anti- 
patros Ol. 97.4, und das erste Konsulat 68.2 fällt, während es Dionys 
ausdrücklich auf 68.1 datiert. Da I?o8oc und die drei Fabier nach 
seinen ausdrücklichen Worten >in das zweite Jahr nach dem Zcn- 
sorenprotokoll« fallen, so ist ein Zweifel nicht gut möglich. Ver- 
ständlich wird die Rechnung, wenn wir das römische Beamtenjahr 
von vornherein am 1. Januar beginnen lassen, wie es zur Zeit des 
Dionys und seiner Quelle gewesen ist. Hatte man einmal die Tabelle 
mit einer Gleichsetzung wie 265 Q. Fabius L. Mamilius = Ol. 128.3 
(266/5) begonnen, die aus Dionys 1.8 hervorgeht, und rechnete man 

1) Quipropter tum primam ex plebe alter coniul factus eat, daovicesitno 
aono, poatqaiTn Rom»m Ostli repernnt, vgl. R Rrhwart*, PWV703.I7. 
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auf jedes Eponymenpaar ein volles Jahr, so mußte man allerdings Ol. 
98.1 mit dem in dessen letzten Wochen beginnenden Fabiertribunat 
gleichsetzen; folgendes Büd wird das Verhältnis verdeutlichen: 



wahre Zeit: 

3 Fabier = 1 

Valerius _ « 

— Postumius 



Valerius 

Apuleiaa 

Fulviiu 

Manlius 




Fab. 



I'olyb. 



3 Fabier 3 Fabier 
ol. 98.2 ol. 98.2 




IHaachlacbt 
Joli 387 



88 Stelleo 
[83 Epooyme 
6 Jahr Interregna] 



= 82 



: Valerius etc, 

ad-* lÄM 

Fulrius etc. 
_ol. 120.1 

etr. 



Valerius etc 
_ol 194.4 

Fulviui etc, 
ol. 120.1 



etc. 



89 Stellen 

Verteilung 

a. n. 



Valeriua etc 
ol. 194.4 



FuIviub etc. 
ol. 120.1 

" etc. 



Noch Übersichtlicher wäre es, die ganze Liste auszufüllen, was 
hier der Raum verbietet 

Mit der Festlegung der gallischen Katastrophe fällt die Ver- 
mutung Leuzes, Dionys habe das Jahr zuviel, das er offenbar hat, vor 
derselben eingelegt : die Rechnung stimmt, wenn er wie Polyb die vor- 
varronische Liste mit dem dritten Dezemviratjahr dazu befolgte. Denn 
das zweite Jahr vor der gallischen Katastrophe, das bei Varro das 
118. post reges exaetos ist, nennt er auf Grund seines Zensoren- 
protokolls das 119. 

Ein großes Verdienst des neuen Buches möchte ich darin er- 
blicken, das Dionys auf seine Vorlage zurückgeführt wird. Dionys 
ist nicht unsinnig, aber unselbständig. Nur müssen wir den von 
Leuze rezipierten Gedanken bis in seine Konsequenzen durchführen, 
und kommen dann zu folgendem Resultat Wenn er Piso seine 
Chronologie verdankt dann können wir nicht erwarten, zwei Konsu- 
late bei ihm zu finden, die Piso nach dem ZeugniB von Liv. 9.44.3 
nicht gekannt hat Ferner fragt es sich sehr, ob Piso das Tribunat 
von der Anarchie, das Livius verschweigt, gehabt habe. Dieser letztere 
Ausfall hatte seinen guten Grund; denn unter den Tribunen, die so 
vor die Anarchie gerückt sind, treten zum ersten Mal Licinius und 
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Seitiua mit ihren Gesetzen vor das Volk. Nun wird die Anarchie 
unmittelbare Folge dieser Antrage, und zugleich bekommt der Stände- 
kampf die offenbar traditionelle Dauer von zehn Jahren. Nach Ablauf 
seines zehnten Volkstribunats wird Sextius zum Konsul gewählt. Daß 
dos Mache sei, ist nicht zu verkennen ; aber wie alt diese Auffassung 
ist, läßt sich kaum entscheiden. Livius ist wohl nicht der Erfinder. 

So hat also Dionys drei Eponymenpaare weniger 1 ) als Polybios, 
doch im ganzen ein Jahr mehr. Sollten diese vier namenlosen Jahre 
vielleicht die vier Diktatorenjahre sein, die hier bereits neben den 
fünf Anarchiejahren erscheinen, obwohl sie ursprünglich nur eine 
Dublette dazu Bind? Unter der Voraussetzung, daß Fabius das von 
Diodor nicht gekannte Konsulat des M. Fabius Vibulanus varron. 272 
nicht gehabt hat, das nur ein Ersatz des der Cremeraschlacht zuliebe 
beseitigten gleichnamigen 1 ) Konsuls bei Diod. 12.3 ist, klafft auch 
bei ihm außer der einjährigen Anarchie eine Lücke von vier Jahren, 
die man, wie die glückliche Berechnung der 137 Jahre zeigt, bei der 
Ehrung der Nachkommen des Timasitheos 251 v. Chr. noch nicht be- 
merkt hatte, die Bich aber herausstellte, als Fabius (oder wer es sonst 
gewesen ist) die Tradition übernahm, daß der kapitolinische Tempel in 
das erste Jahr der Republik gehöre, und nun die Jahreanägel mit der 
Beamtenliste ausglich. Wie er sich mit der Lücke abgefunden hat, 
wissen wir nicht. Da Diodor im Text zwar nicht die Eponyme, wohl 
aber die Jahresstellen der DikUtorenjahre kennt, was L. S. 215 ver- 
geblich wegzu interpretieren sucht, und da die sonderbare Stellung 
derselben irgendwelche positiven Anhaltspunkte haben muß, so denke 
ich, die Stellen werden ursprünglich als Uberhalbjährliche Interregnen 
bezeichnet gewesen sein, wie ein solches für 333.4 von L. S. 384 
anerkannt wird. 

Der einzige, der die Lücke nicht anerkennt, ist Cincius; damit 
hat L. die Cincierfrage ein gut Stück vorwärts gebracht. Nur in 
der Datierung dieses Ansatzes vermag ich L. nicht zu folgen. Wußte, 
wie ich oben wahrscheinlich zu machen suchte, Fabius das Anfangs- 
jahr der Republik noch, so konnte kein Zeitgenosse so kühn und 
rücksichtslos konstruieren. Gerade in die Zeit zwischen den Chronica 
des Nepos und dem über annalis, vielleicht gerade als Widerspruch 
gegen einen von diesen, scheint mir ein wissenschaftlich so bedeut- 
samer, himmelhoch über der Kompromißwirtschaft des über annalis 

1) Die Beseitigung von drei Konsulaten zwischen der gallischen Katastrophe 
iirul 300 v. Chr. hat wohl den Grund, daß man das groBe Interregnum und die 
vier aus Interregnen entstandenen DikUtorenjahre in eine Liste glaubte hinein- 
pfropfen zu müssen, indem man die beiden Hilfskonstruktionen für lieber lieferung 
hielt, ähnlich wie spater Varro getan bat, ohne allerdings die Liste zu kurzen. 

2) Nur der Vorname paßt sich dem Q. Fabius Vibulanus, Konsul von 269 
varr, an. 
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stehender Versuch rücksichtslos durchgeführter Urkundlichkeit zu 
passen. Der seit Polyb bekannte Ansatz Ol. 7.2 ist methodisch von 
dem des Fabius kaum unterschieden. Auch der des Piso nicht, und 
bis auf Nepos ist man von dem betretenen Wege nicht abgewichen. 
Varro zeigt, daß man die Gründe dieser Ansätze anfing zu vergessen; 
und so bat dieser Cincius, der die Wissenschaft so lange schon 
foppt, damals freie Bahn für sein rationalistisches System gehabt. 
Nachfolge hat er nicht gefunden; denn das höhere Alter der Stadt, 
das Einpassen alles traditionellen Krams in die Liste und die mysti- 
sche Rechnung des Tarutius, vielleicht auch Varros Name, haben dem 
buchhändleri8ch geschickt angelegten Über annalis zum Siege verhelfen. 
Halten wir daran fest, daß bereit« Fabius erkannt hat, die Epo- 
nymenliste sei um fünf Stellen zu kurz, und daG Varros Konstruktion 
eine ganz unberechtigte Kontamination der Hypothesen gewesen ist, 
die jene Schwierigkeit auB der Welt schaffen wollten, so mUssen wir 
gestehen, um keinen Schritt weiter zu sein als Fabius ') und uns 
dabei beruhigen, daß dieser grobe Fälschungen nicht begangen hat 
Wir werden dann mit L. der Tradition erhöhtes Vertrauen entgegen- 
bringen, aber auf eine Wiederherstellung mancher Einzelheiten ver- 
zichten. Dagegen liegt die Entwicklung der römischen Chronographie 
in ihren Hauptzügen klar vor uns, so daß ich das Buch trotz einiger 
Widerspruche im einzelnen mit Dank für viele Belehrung aus der 
Hand lege. 

Freiburg i. Br. Wolf Aly 



Hans Scbrader, ArchaischeMarmorskulpturen im Akropolismaseum 
iu Athen. Festgabe des Ocstcrreich. Archiol. Instituts zur Grazer Philologen- 
Versammlung 1909. Wien 1909, Holder. 87 S. mit 77 Abbildungen. 4 - . 10 M. 

Mehr als zwei Jahrzehnte sind seit den umfassenden Akropolis- 
grabungen vergangen. Unvergessen ist es, wie damals hoffnungslose 
Trümmer in zauberhafter Schnelle sich zusammenfanden, zusammen- 
wuchsen, wie langzerstörte Prachtgestalten in ungeahnter Schönheit 
wiedererstanden. Was der Perserschutt hergab, wandelte sich zu Mu- 
seumstücken hohen Ranges, das Akropolismuscum wurde das Ent- 
zücken der Besucher Athens, eine reiche Fundgrube der archäolo- 
gischen Forschung. Ein paar Jahre hielten die neuen Probleme, die 
sich hier boten, die Forscher in Atem. Dann wurde es stiller. Die 
mechanischen Zusammensetzungsarbeiten waren zum Abschluß gekommen, 
gleich sichere Resultate schienen fürs erste nicht mehr zu erwarten; 

1) Gani so naiv kann ich seine Methode nicht einmal finden, da theoretisch 
das AruUjalir diu Lange eiues Kalenderjahres hat, wahrend die Interregnen et«* 
■o berücksichtigt werden, wie wir bei der Abkürzung eines Dezimalbruchs verfahren. 
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andere Aufgaben lockten zu anderen Museen und Fundstätten. Und 
doch blieb auch hier noch viel zu tun und zu vollenden. Das haben 
für die Porosarchitektur und -Skulptur die Untersuchungen Wiegands 
und zuletzt die Heberdeys geleistet. Die Marmorskulpturen erkor 
sich zu seiner Domäno Hans Scbrader, der seinen langjährigen Auf- 
enthalt in Athen zu anhaltender, geduldiger Durcharbeitung der in 
Museum und Magazin aufbewahrten Figuren und Fragmente verwen- 
dete und auch nach seinem Scheiden aus dem athenischen Amt noch 
wiederkehrte, um diese Arbeit zum Schluß zu bringen. Eine Pracht- 
publikation des OesterreichiBchen Archäologischen Instituts ist in Aus- 
sicht gestellt mit gegen 1000 Abbildungen, einer katalogartigen Be- 
schreibung aller Marmorskulpturen und zusammenhängenden kunst- 
gescbichtlichen Untersuchungen. Als Vorläufer dieses Prachtwerkes 
erscheint das auch schon recht stattliche und reiche Heft, mit dem 
dasselbe Institut die in Graz versammelten Philologen begrüßte. 
Es wäre unrecht seine Besprechung, nur weil es eine vorläufige Pu- 
blikation ist, zu unterlassen oder bis zum Erscheinen des Hauptwerkes 
zu verschieben. Wie lange dieses noch ausstehen wird, läßt sich nicht 
sagen, und die reiche Belehrung, die schon jetzt geboten wird, ver- 
dient allgemeine Beachtung und Nutzung. 

Zu den ersten Zusammensetzungen hatten viele beigetragen, mit 
besonderem Eifer und Erfolg Studniczka, dem die Entdeckung der 
Giebelgruppe vom alten Athenatempel gelang. Diesen Vorgängern 
war Schrader besonders in zwei Dingen Überlegen : in der Stetigkeit 
des jahrelangen, immer wiederholten Beobachtens und Probierens, und 
in der energischen Ausnutzung der materiellen Hilfsmittel, besonders 
also des tatsächlichen Zusammensetzens und Aufbauens, ohne das auch 
die methodischste Zusamraenfindungsarbeit nicht vom Flecke rücken 
kann. P, Kaludis, der Restaurator der athenischen Museen, dessen 
Mitwirkung schon die Vorgänger hatten schätzen lernen, hat Schraders 
Arbeit im großen unterstützt und zu ihrem glücklichen Gelingen nicht 
wenig beigetragen. 

Die Reste der Gigantomacbie und die bescheideneren einer Tier- 
kampfgruppe vom alten Tempel bleiben diesmal bei Seite, da sie 
schon in Wiegands Porosarchitektur eingehend behandelt worden sind ; 
es sei also nur der Wunsch und die Hoffnung ausgesprochen, daß sie 
in dem größeren Werk eine würdige Stelle finden mögen, damit dieses 
einen vollen Begriff von der Marmorskulptur der athenischen Akropolis 
gebe. Im übrigen kann die Besprechung zumeist einfacher Bericht 
Über die erreichten Resultate sein. Denn das ist ja das Schöne und 
für die Wissenschaft so ungemein Wohltätige, daß hier fast durchweg 
die Konjektur wohl während der Arbeit, während des Suchens und 
am. j.; iu. itii. Br. • 27 
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Findens tätig iBt, sobald aber der Forscher sein Eup-qxa ruft, zurück- 
tritt vor der unangreifbaren, mechanisch gesicherten Tatsache. Nor 
in den seltenen Fällen, wo die Mißgunst des Zufalls die letzten mate- 
riellen Beweise versagt hat, gilt es auch Vermutungen zu prüfen. Und 
endlich sind die kunstgeschichtlichen Erörterungen, die an die wieder- 
gewonnenen Bildwerke anknüpfen, einer aufmerksamen Kritik zu unter- 
ziehen, schon weil die bald bestimmt formulierten, bald nur ange- 
deuteten Ansichten des Verfassers demnächst eine ausführlichere Dar- 
stellung und Begründung erfahren sollen , also Gelegenheit haben 
werden, sich mit solcher Kritik auseinanderzusetzen. 

Gleich der Abschnitt Über die Akroterien des alten Tempels bietet 
eine Fülle von Ueberraschungen. Das bekannte, dem Kalbträger sti- 
listisch verwandte Gorgonenhaupt findet sich mit einem Stück Schlangen- 
gürtel und einer Fußspitze, die auf einer gerundeten, mit Schachbrett- 
muster dekorierten Marmorleiste ruht, zusammen: wenig, aber eben 
genug zum Beweise einer im Knielauf bewegten Gorgo, die zwischen 
aufwärts gebogenen Simenenden als Mittelakroter angebracht war. 
Und aus stilistisch ähnlichen Tierfragmenten, die mit ihren sauber 
eingezirkelten Kreisen immer zu den kuriosesten Marmorbildern der 
Akropolis gehörten, wachsen Panther, aus noch spärlicheren Löwen 
zusammen, die als Seitenakroterien sich zu der Gorgo gesellen. Daß 
nun gerade die Akroterien des alten Athenatempels damit gefunden 
sind, ist nur für die Gorgo, an der ein Stück der bekannten Giebel- 
sima des Tempels haftet, wirklich bewiesen; aber die stilistische Ver- 
wandtschaft der anderen Stücke ist so groß, die Herrichtung paßt 
so vortrefflich auf Akroterien, daß Widerspruch kaum möglich ist 
Das wichtige kunstgeschichtliche Resultat, daß die um den Kalbtr&ger 
sich gruppierenden ältesten attischen Marmorskulpturen an den alten 
Tempel angeschlossen werden und damit die Gleichzeitigkeit der früheren 
Marmor- mit der reifen Poroskunst erwiesen ist, hat Seh. gebührend 
hervorgehoben. 

Es folgt nun eine stattliche Schar der berühmten Frauenfiguren, 
manche um Kleinigkeiten, aber auch dann höchst wirksam, über den 
alten Bestand vermehrt, andere um große und wesentliche Teile be- 
reichert, andere wieder ganz neue und überraschende Gestalten. Di' 
raffinierteste unter den größeren, die mit ihren geschlitzten Augen, 
ihren zierlichen aufgeringelten Strähnen über der Stirn, ihren Kork- 
zieherlocken, ihrem reichen, bunten Gewand sich unauslöschlich der Er- 
innerung einprägt, hat den größten Teil ihres unteren Blockes, auch 
die sehr delikat gearbeiteten Füße wiedergefunden und steht nun 
schlank und elegant, nur am Hals empfindlicher verletzt, vor unseren 
erstaunten Augen. Aus vielen Stücken, leider kopflos, baut sich eine 
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Figur auf, die an Größe und einigermaßen auch im Stil mit der 
Antenorfigur wetteifert. Die oft erwähnte Vorläuferin dieser, bisher nur 
in Bruststück und Kopf bekannt, hat ihren Unterkörper bekommen, 
der freilich mit dem oberen Teil nicht mechanisch verbunden, aber 
nach Marmor, Maß und Stil unbedingt zugehörig ist. Bis zu den 
Knien herab ist die ältere Genossin der Euthydikosfigur vervollständigt 
— wie anders steht jetzt der kräftig breite Kopf auf dem vortrefflich 
dazu passenden Unterbau ! Und die Ueberschlanke mit den langge- 
zogenen Falten, die beide Arme erhob, damit aber das Kompositions- 
schema dieser Peplosfiguren auffällig durchbrach, hat nun mit dem 
linken Unterarm auch ein lang herabhängendes Aerinelstück wieder- 
gewonnen, das eine fatale Lücke im Aufbau der Gestalt geschickt aus- 
füllt Eine ruhig mit geschlossenen Beinen dastehende Chitonfigur, 
deren Motiv eben durch Hinzufügen des unteren Teils erst klar wird, 
stellt sich als nahe Verwandte der sitzenden >Endoios<athena dar. 
Ebenfalls einer Chitonfigur, die nur in großen, aber unzusammenhängen- 
den Fragmenten erhalten ist, gehört der mit hohem Polos geschmückte 
Kopf von pentelischem Marmor an, der mit seiner breiten, schlichten 
Formgebung immer einen besonderen Platz unter den Akropolisskulp- 
turen einnahm. Und wer hätte schließlich gedacht, daß auch ein 
ganz neuer Figurentypus aus den Fragmenten erstehen werde? In 
dem unteren Teil einer laufenden oder lebhaft schreitenden Frauen- 
geatalt, deren Gewand, zwischen den Beinen schleppend, die Masse des 
Marmors verstärkt, erkennen wir ein Mittelding zwischen den ge- 
wandschleppenden fliegenden Siegesgöttinnen und einem ruhigeren Ty- 
pus der schreitenden Figur, etwa dem der pompejanischen Artemis. 
Weniger Neues hat Seh. für die nicht so zahlreichen männlichen 
Figuren ermitteln können. Der vollsaftige Torso eines nackten Jüng- 
lings, zu dem auch Füße und Basis wiedergefunden sind, hat seinen 
rechten, prächtig muskulösen Arm wiederbekommen, der, schon ganz 
vom Körper gelöst, nur durch eine kleine Stütze mit ihm zusammen- 
hängt, genau wie die Arme eines der jüngsten Apollone vom Ptoion. 
Dem einzigen männlichen Gewandtorso, dem Seh. zu seinem rechten 
Unterarm mit angrenzendem Gewandstück verholfen hat, hat er auch 
einen Kopf gegeben, denselben, den Delbrück schon einmal einem 
nackten Torso aufgesetzt haue (Ath. MitL XXV, 1900, Taf. 15). Daß 
Delbrück irrte, ist zweifellos, Schrader erbringt den materiellen Be- 
weis dafür. Auch für seine eigene Kombination hat Seh. einen Be- 
weis, die ähnliche Spaltung des Marmors am Hinterkopf und der 
rechten Schulter; aber ganz reicht es leider nicht, und so plausibel das 
Gesamtbild ist, über Wahrscheinlichkeit kommen wir diesmal nicht hinaus. 
Dafür hat der köstliche Ephebe der kritios'schen Richtung, dieses 

27 • 
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Kleinod der Akropolis, eine wichtige Bereicherung erfahren : es ist nur 
der linke Unterschenkel bis zum Knöchel herab, aber wie hebt und 
belebt das die ganze Gestalt, wie schlank und edel steht der Knabe 
nun vor uns. 

Die statuarischen Gruppen, die unter den Akropolisfunden, wenn 
auch gering an Zahl, einen wichtigen Platz einnahmen, hat Seh. eben- 
falls erfreulich vermehrt und vervollständigt. Er kann in bescheidenen 
Resten von kleinem MaQstab einen Gigantenkampf der Athena nach- 
weisen, er ermittelt überzeugend die Komposition der schon öfter be- 
sprochenen Kampfgruppe, die er recht ansprechend auf Theseua und 
Prokmstes dentet. Mit besonderer Freude wird man die Rekonstruktion 
einer Gruppe bretapielender Männer begrüßen: Füße, Knie, schlep- 
pende Gewandzipfel und knapp umrissene Plinthen finden sich mit 
einem flach gehaltenen Athenatorso zusammen. Allerdings iBt es auf- 
fallend und gibt zu einigem Zweifel Anlaß, daß die einzelnen Figuren 
auch einzelne Plinthen haben genau wie Giebelfiguren, die aber hoch 
Über dem Beschauer Aufstellung finden, während es sich hier um 
ganz feine, auf nahe Betrachtung berechnete Kleinarbeit handelt 

Den Schluß machen einige interessante Tierbilder : Löwen von 
eigenartigem Stil, der zu dem der SimalÖwen des peisistratischen 
Tempels scharf kontrastiert; der famose Hund, der freilich nicht so wenig 
beachtet worden ist wie Seh. glaubt, wohl aber erst jeUt, nachdem 
Schnauze und rechte Vorderpfote vollständig geworden sind, seine 
ganze rassige Schönheit offenbart; ein Reitpferd, das zwar nicht un- 
mittelbar an seinen Reiter, der als solcher schon länger erkannt war, 
anschließt, aber auch so sich harmonisch mit ihm zusammenschließt; 
das blaumähnige Pferd, das durch Hinzufügung des linken Vorder- 
beines und der zierlichen prismatischen Bauchstütze an Wirkung un- 
gemein gewonnen hat ; das wunderschöne reiterlose Roß, das gar beide 
Vorderbeine wiedergefunden hat und nun in ruhig graziöser Haltung 
noch viel besser als in der pathetischen, die ihm bisher aufgezwungen 
war, zur Geltung kommt. 

Es sind die Hauptergebnisse seiner erfolgreichen Untersuchungen, 
die Schrader hier vorführt. Die große Publikation wird noch viel in- 
teressante Einzelheiten hinzufügen, z. B. farbige Abbildungen von 
Gewnndmu8tern, die uns von den unzureichenden, weit überschätzten 
Reproduktionen Lermans befreien werden. Insbesondere aber darf 
man gespannt sein auf die kunstgescl lichtlichen Betrachtungen, die an 
die Schilderung dieser gestaltenreichen Denkmälerwelt sich knüpfen 
sollen. Was davon in Andeutungen, manchmal auch schon ganz be- 
stimmten Thesen in dem gegenwärtigen Text sich findet, zeigt den 
Verf. als feinen Bcobschter und Stilkritiker. Ob ihn nicht manchmal 
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das Dogma etwas beschränkt, speziell das von den Chioten, das doch 
heutzutage ziemlich abgewirtschaftet hat und jetzt durch Loewys tief- 
greifende Untersuchungen über Typenwanderuug (Oost Jahresh. XII 
1909 243 fT.) einen neuen Stoß bekommen hat? Jedenfalls befremdet 
es, die Antenorfigur als >eine der weniger erfreulichen Figuren< der 
ionischen Mode bezeichnet zu sehen; auch vermißt man bei der En- 
doiosathena, die für Seh. ziemlich isoliert zu stehen scheint, den 
Hinweis auf nahverwandte parische Werke, zu denen nach meiner 
Ansicht auch der erwähnte Reiter und deutlicher noch sein I'ferd in 
enge Beziehung zu setzen sind. Doch ich will auf solche Aeußerungen, 
weil sie eben nur vorläufige sind und der Beweis erst folgen soll, 
nicht allzuviel Wert legen, lieber zum Schluß noch einmal betonen, 
daß das in Aussicht stehende größere Werk, nach diesen Proben zu 
urteilen, eine reiche Ausbeute für die Kunstgeschichte, und für jeden 
Verehrer naiver und ehrlicher Kunst einen Schatz erlesenster Genüsse 
verspricht 

Kiel B. Sauer 



D. Friedrich Michael Schleie, Geschichte der Erziehung Vier Vor- 
lesungen, gehalten im ersten Stuttgarter llocbschiilkursus für Lehrer und 
Lehrerinnen 1909. Leipzig 1909, DürrMhe Buchhandlung 1GGS. 6°. 2,40 M. 

Schiele tritt in diesem Buche als Anhänger Paul Barths auf. Wie 
dieser seit 1903 in der Vierteljahrsschrift für wissenschaftliche Phi- 
losophie und Soziologie zum ersten Male planmäßig die Entwicklung 
des Erziehungswesens in soziologischer Beleuchtung dargestellt hat, 
so schildert auch Schiele in großen Zügen den Wandel des Erziehungs- 
wesens im Zusammenhang mit dem Wandel der jeweiligen Gesell- 
schaftsformen. Und er tut es in durchaus selbständiger Weise, wie 
mir ein eingehender Vergleich zwischen Barths und seiner Darstellung 
bewiesen hat. Schiele begnügt sich nicht mit dem von seinem Vor- 
bilde gelieferten Material; er ergänzt, bereichert und berichtigt es je 
nach Bedarf. In 9 Paragraphen hat er den gewaltigen StofT zusammen- 
gedrängt. Die Schilderung der Erziehung bei den Naturvölkern leitet 
die Darstellung ein. Wenn Schiele darin als der 3. Slufo zugehörig 
die > kriegerischen und ackerbautreibendem Völker nennt, so bleibt 
diese Zusammenstellung dem ethnologisch nicht orientierten Leser un- 
verständlich. Es hätte hier einer Erklärung des Zusammenhangs be- 
durft. Die Darstellung des Erziehungswesens bei den Völkern mit 
Sippenverfassung (§ 2) ist Barth gegenüber bereichert worden, be- 
sonders durch eine Betrachtung der Eigenart des altisraelitiBchen Volkes 
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in der Wüstenzeit. In § 3, welcher der Erziehung bei den ständisch 
gegliederten alten Kulturvölkern gewidmet ist, geht Schiele noch 
selbständiger vor, und zwar nicht nur in der Auswahl des zur Be- 
sprechung herangezogenen Stoffes sondern auch in der Anordnung 
desselben; Barth gliedert nach Völkern, Schiele nach Ständen. Mit 
besonderer Vorliebe verweilt er wieder beim Judenvolke, dessen eigen- 
artige pädagogische Entwicklung er ziemlich eingehend schildert 
Dabei ist ihm freilich ein Irrtum unterlaufen. Josua ben Gamla, der 
nach dem Talmud (Baba bathra 21a) die Verordnung erließ, daß in 
>jeder Provinz und in jeder Stadt Lehrer angestellt und ihnen Kinder 
von 6 — 7 Jahren in den Unterricht gegeben werden« sollen, war nicht 
65—63 vor Chr., sondern um 63 oder 64—65 nach Chr. Hoher- 
priester. 

Bei der Schilderung des griechischen Erziehungswesens (Schiele 
§ 4) hebt Barth den Zusammenhang zwischen der Art der Gesellschaft 
und der Art der Erziehung deutlicher heraus als Schiele. Die wich- 
tigsten Betätigungen des griechischen Staatfilebens waren Krieg und 
Götterverehrung. Aus ihnen erwuchsen als die beiden Grundpfeiler 
griechischer Bildung die Gymnastik und die (ursprünglich sakrale) 
Musik. Schiele übersieht oder verschweigt wenigstens diesen sakralen 
Ursprung der musischen Bildung; er führt sie in etwas vager Weise 
auf das Wohlgefallen des Griechen am Schönen zurück. Die stän- 
dische Erziehung im alten Rom übergeht er. Sie hat allerdings in 
einer raumbeschrankten Darsteltung kaum ein Anrecht auf eingehendere 
Betrachtung, zumal da die altrömische Kultur später dem Hellenismus, 
geopfert wurde. 

In dem über die Pädagogik des Mittelalters handelnden Para- 
graphen werden manche Andeutungen Barths farbenreicher und an- 
schaulicher ausgemalt, so z. B. der Hinweis auf die Katechetenschulen, 
auf die Bedeutung Karls des Großen für das mittelalterliche Bildungs- 
wesen u. a. Hinsichtlich der Universitäten betont Barth im Gegen- 
satz zu Schiele mit Recht den halbweltlichen Charakter dieser Bil- 
dungsin8titute. — Für verkehrt halte ich die Behauptung, die älteste 
Volksschule sei eine Tochter der Industrie (S. 84). Schiele siebt sie 
in den »deutschen« oder »Schreibschulen < , die sich seit dem 14. 
Jahrhundert langsam und mühsam ein bescheiden Plätzchen neben 
den lateinischen Ratsschulen erobert haben. Wer jene Schulen Volks- 
schulen nennt, der erblickt das Wesentliche dieser Schulgattung im 
Lehrstoff. Der ist jedoch nicht immer derselbe geblieben; er hat 
Bich im Laufe der Zeit allmählich verändert und erweitert. Lesen 
und Schreiben lernten die Stadtkinder zudem schon in den Rats- 
schulen, wenn auch zumeist am lateinischen Spracbstoff. Was aber 
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das eigentliche Wesen der Volksschule ausmacht, die Tendenz einer 
Unterweisung aller Volk9glieder, das bezweckten weder die deutschen 
noch die lateinischen Schulen des Mittelalters. Erst die von den Re- 
formatoren geforderte religiöse Volksuuterweisung, die sich in der 
2. Hälfte des 16. Jahrhunderts teilweise zum regelrechten Schulunter- 
richt weiterentwickelte (Württemberg, Sachsen) und welche Stadt- und 
Landkinder in gleicher Weise umfaßte, bildet den Wurzelstock, aus 
dem die spätere Volksschule erwachsen ist Diese Auffassung ist zwar 
alt und wird in Volkssch ulkreisen nicht mehr gerne gehört, aber sie 
ist nach meinem Dafürhalten in überzeugender Weise noch nicht 
widerlegt worden. 

Mit der Darstellung des mittelalterlichen Bildungswesens ist Schiele 
bereits in der Mitte des Buches angelangt. Die letzten fünf Jahr- 
hunderte vom Beginn der humanistischen Bewegung ab muß er auf 
82 Seiten erledigen. Es liegt auf der Hand, daß das nur sehr sum- 
marisch geschehen kann. Aber Schiele verschweigt trotzdem vom Wich- 
tigen fast nichts. Das Einzige, was ich vermisse, ist eine gerechte 
Würdigung des Ratichius und eine entsprechende Erwähnung der Real- 
schule als eigenartigster Schöpfung des gemeinnützigen 18. Jahr- 
hunderts. Falsch ist es, wenn der Verfasser behauptet, daß die Prü- 
gelstrafe in den Jesuitenschulen verboten gewesen wäre. Nach den 
Anweisungen der Ratio studiorum war ein besonderer Corrector zur 
Vollziehung dieser Strafe angestellt. 

Im letzten Abschnitt tritt an die Stelle des berichtenden Histo- 
rikers der subjektiv urteilende Kritiker, der persönliche Stellung zu 
modernen Schulfragen nimmt und Richtlinien für die Schule der Zu- 
kunft entwirft Das gehört aber nicht mehr in den Rahmen einer 
geschichtlichen Darstellung. 

Was ich bereits an anderer Stelle (Deutsche Literaturzeitung 1910) 
zusammenfassend über die Vorzüge des Schieleschen Grundrisses ge- 
sagt habe, das möchte ich auch an dieser Stelle wiederholen. Er 
zeichnet sich aus durch eine scharfe und im wesentlichen gelungene 
Charakterisierung der einzelnen Epochen der Erziehungsgeschichte 
und der in ihnen wirkenden Bildungsfaktoren sowie durch geschickte 
Verwertung der für die einzelnen Gebiete in Frage kommenden Spe- 
zialforschung. 

Wiesbaden Hermann Weimer 
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Theodor Kallntjer, weil. Tutor m Ludsen, Die evangelischen KircheD 
und Prediger Kurlands. Itearbeitet. ergänzt uod bin zur dogeow&rt fort- 
geactct von Dr. med. 0. Otto. Herausgegeben von der kurl (leMlUcbaft für 
Literatur uud Kunst. Zweite Ausgabe. lüga ltflü, Konimi&BioiunerUg vooJoDck 
und Poliuwaky. XX -f- 781 S. gr. 8«. 8,80 M. 

Das Werk »Die evangelischen Kirchen und Prediger Kurlands*, 
gewidmet der kurländischen Provinzialsyoode zur Feier ihres 75jährigen 
Bestehens, verdient auch eiue Berücksichtigung in deu »Gelehrten 
Anzeigen <. Es bietet eine umfassende und gründliche Orientierung 
über die Geschichte der kurländischen Kirchen und ihrer Prediger, 
und es beruht auf möglichst allseitiger Verwertung des Quellenmate- 
rials, des ungedruckten wie des gedruckten. Die vorausgeschickte 
Uebersicht über das Letztere läßt auch erkennen, wie dessen Er- 
forschung gegenüber der ersten Ausgabe noch bedeutend an Umfang 
gewonnen. Dr. med. G. Otto, angeregt und unterstützt vornehmlich 
von H. Diedcrichs, hatte auch schon die erste Ausgabe fertig gestellt 
(1890), du Kallmeyer durch einen frühzeitigen Tod (1859) vor der 
Vollendung seines Werkes binweggenommen war. Es ist hocherfreu- 
lich, daß es ihm vergönnt war, das ihm vertraut gewordene reiche 
Material noch vollständiger durchzuarbeiten und das Werk weiter zu 
führen. Es handelt sich dabei in keiner Hinsicht nur um Ergänzung. 
Wo ich beide Ausgaben mit einander verglichen, konnte ich eine sehr 
sorgfaltige Weiterarbeit konstatieren. Ueberall ist auf Grund von 
Archivforschung wie durch Heranziehung des Veröffentlichten eine 
wesentliche Verbesserung eingetreten. Ich brauche dafür nur auf die 
den Berichten über die Geschichte der einzelnen Kirchen beigefügten 
Noten zu verweisen. War die erste Ausgabe ein wertvoller Dienst, 
der Geschichte Kurlands und seiner Kirche erwiesen, so gilt dies 
nicht minder auch von dieser zweiten Ausgabe. Man darf dies sagen, 
auch ohne zu einer Kontrolle im einzelnen in der Lage zu sein. Ver- 
seheu, wie sie das Vorwort zur ersten Ausgabe bei so vielen Namen, 
Zahlen und Daten für unvermeidlich erklärt, werden sicher auch in 
dieser Ausgabe nicht ganz fehlen (der Mag. theo). S. 510,6 trifft 
z. B. nicht zu). Es handelt sich ja in der Tat um eine Fülle von 
Angaben. Für den selbstverlcugnungsvollen Fleiß, mit dem diese zu 
Tage gefördert sind, gebührt dem Herausgeber und denen, die ihn 
unterstützt haben, warmer Dank. Um mehr denn 200 Seiten ange- 
wachsen bietet das Werk einen Ersatz für eine noch ausstehende 
Kirch engeschiebte Kurlands. Möge es auch dazu dienen, das Interesse 
für das zu wecken und lebendig zu erhalten, was Deutschtum und 
Protestantismus dort im Osten geschaffen hat. 

Göttingen N. Bonwetsch 

Kur dio Reduktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in Göttingen. 
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Pas Lateinische Nene Testament in Afrika rar Zeit Cyprians 
nach Bibelhandschriften und Vaterzeugnissen mit Unterstützung des Kg), l'rcuiii- 
schen historischen Instituts herausgegeben von Ilaas Freiherr tob Molen. 
(Texte nnd Untersuchungen zur Qcscfaichte der altcbristlichen Literatur, heraus- 
gegeben von Adolf Harnack und Carl Schmidt. 3. Reihe 3. Band, der 
ganzen Folge 33. Band.) Leipzig 1909, J. C. Hinrichs'sche Buchhandlung. X, 
663 S. 21 M. 

Daß Cyprian im Unterschied von anderen Kirchenvätern in seinen 
verschiedenen Schriften einen wesentlich identischen Bibeltext zitiert, 
ist schon von dem fleißigen Sabatier, der um die Mitte des 18. Jahrh. 
das Fundament für die Erforschung der lateinischen Bibelübersetzungen 
gelegt hat, gebührend beachtet und betont worden. Dom cyprianischen 
nah verwandte Texte haben sich bruchstücksweise und handschriftlich 
erhalten, nämlich die unter den Buchstaben k und e bekannten Evan- 
gelienfragmente, deren Verhältnis zu Cyprian und untereinander Sandfly 
im J. 1886 in einer sorgfältigen Untersuchung ins Licht gesetzt hat 
(vgl. meine Rezension über Old-Latin Biblical Texts in dieser Zeit- 
schrift 1889 S. 299 ff.), und die in dem von S. Berger 1889 edierten, 
bereits Sabatier bekannten, aber von ihm nur in sehr beschränktem 
Umfang benutzten Palimpsest von Fleury enthaltenen, als h bezeich- 
neten Bruchstücke aus der Apg., den kath. Briefen und der Apok. 

Der Text der Apok. in dem Kommentar des Bischofs Primasius 
(6. Jahrh.), dessen Aehnlichkeit mit dem cyprianischen Texte ebenfalls 
schon Sabatier bemerkt hatte, ist von Haußleiter 1891 mit den Frag- 
menten von h und den Zitaten Cyprians zusammengestellt worden 
(Forschungen zur Geschichte des ntl. Kanons, hgg. von Haußleiter 
und Zahn, Nr. IV). Den cyprianischen Text der Apg. habe ich selbst 
in einem 1892 bei Weidmann erschienenen Programm des Prinz Hein- 
richs-Gymnasiums in Schöneberg behandelt. 

Nach diesen Vorarbeiten lag es nahe, die gesamten Reste des 
cyprianischen Textes zusammenfassend zu bearbeiten und so die in 
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einem beträchtlichen Umfange greifbare Gestalt einer nach ihrem 
Alter und ihrer Bedeutung besonders wichtigen lateinischen Bibel- 
übersetzung zur Darstellung zu bringen. Dieser Aufgabe hat sieh 
Hans Freiherr von Soden in dem vorliegenden Buche unterzogen, in- 
dem er >die erhaltenen Reste des afrikanischen Textes des NT. 
zur Zeit Cyprians« zusammenstellte und, soweit es die Erhaltung ge- 
stattete, in der Form eines fortlaufenden Textes mit einem Apparat 
von Varianten vorlegte. Dem Textabdruck sind sehr umfassende und 
eindringende Untersuchungen über das Verhältnis der verschiedenen 
Zeugen des afrikanischen Textes untereinander und seinen besonderen 
Charakter voraufgeschickt (S. 1— 3C3). 

Ich will hier gleich vorweg bemerken, daß in dieser Arbeit eine 
große Summe umsichtigen Fleißes und auch viel gesundes Urteil 
steckt und daß der Vf. in energischer Anpackung der Aufgabe seine 
Vorgänger bei weitem übertreffen hat. Ich hebe dies um so mehr 
hervor, als ich die ganze Anlage des Buches und die Auffassung 
des Vf. von der nach den Umständen gebotenen Aufgabe nicht für 
durchaus glücklich halten kann. Meine eigene Meinung darüber hätte 
ich dem Vf. lieber vor Abschluß seiner Arbeit in der Form von Rat- 
schlägen ausgesprochen, statt sie nun als eine an den Dingen nichts 
mehr ändernde Kritik folgen zu lassen. Hoffentlich überzeugt ihn 
diese, daß sie nicht aus Tadelsucht, sondern aus dem Bestreben, das 
Wesen der zu lösenden Aufgabe möglichst klar zu erkennen, her- 
vorgegangen ist 

Nach einer Durchsicht der vorbereitenden Untersuchungen war 
ich nicht wenig überrascht, auf S. B65 die Erklärung zu finden, daß 
der Vf. in dem von S. 3C7 an folgenden Texte nicht das hergestellt 
habe, was sich ihm in den Einzeluntcrsuchungen als primär erwiesen 
habe, da auf diesem Wege eine vollkommen imaginäre Textgröße, 
eine völlig ungeschichtliche Kompilation zu Stande gekommen wäre. 
Er glaubte bei der Herstellung des Textes so vorgehen zu müssen, 
daß er unter Ausscheidung aller textkritisch belanglosen Fehler 
den Text fortlaufend nach einem der jeweilig zu Gebote stehenden 
Zeugen abdruckte , da aber , wo diese mit einander konkurrieren, 
Cyprian den Vorzug vor k und e oder h und wiederum k vor e 
gab, indem er die abweichenden Lesarten in den Apparat setzte und 
die Zitate Cyprians als solche durch gesperrten Druck im Texte 
kenntlich machte. Von der Apokalypse aber hat er nur die in h und 
bei Cyprian erhaltenen Fragmente, nicht aber den Text des Primasius 
abgedruckt, sondern ihn nur zur Vergleichung mit jenen Fragmenten 
in dem textkritischen Kommentar herangezogen, weil dieser Text eine 
spätere Entwicklungsstufe darstelle. Auf diese Weise war es nun 
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wohl möglich, ein Bild von dorn tatsächlichen Verhältnis der ver- 
schiedenen Zeugen zu einander zu geben, obwohl, wenn es lediglich 
darauf abgesehen war, m. E. dem Auge durch eine andere Anord- 
nung eine deutlichere und unmittelbarere Vorstellung hätte gegeben 
werden können ; aber ist denn nun der so hergestellte Text etwa der 
afrikanische Text zur Zeit Cyprians V 

Der Vf. hat die Varianten von k und Cyprian ausführlich unter 
dem Gesichtspunkt der Priorität besprochen. Er findet sie bald auf 
der einen, bald auf der anderen Seite und in vielen Fällen suspen- 
diert er die Entscheidung, im ganzen aber scheint ihm k ein etwas 
älteres Stadium zu repräsentieren (S. 134). Ueber e kommt der Vf. 
zu derselben Ansicht wie Sanday, nämlich daß dies ein durch nicht- 
afrikanische Varianten stark differenzierter Text sei. Diese Differen- 
zierung kann vielleicht schon im Zeitalter Cyprians eingetreten sein, 
sie ist aber vielleicht und sogar wahrscheinlich viel jünger. Wodurch 
aber unterscheidet sich e Beinern Wesen nach von dem Apokalypse- 
text des Primasius, der doch darum kein Text des G. Jahrh. ist, weil 
er zufällig in einem Kommentar des 6. Jahrh. steht? In seiner Sub- 
stanz ist dies ein alt-afrikanischer Text, der daher der Vollständigkeit 
wegen in diesem Zusammenhang wieder abgedruckt werden mußte, 
denn wir sollten doch nun endlich einmal das Material zusammen be- 
kommen. Abgedruckt werden mußten auch die Fragmente des afri- 
kanischen Textes der Apg. aus Augustin und dem Auetor De pro- 
missionibus et praedicationibus I vi, deren Zugehörigkeit von mir in 
dem genannten Programm erwiesen ist. Mögen die Ausgaben, in 
denen diese Texte vorliegen, unzulänglich sein, so ist das kein Grund, 
Stücke, die zur Erweiterung unserer Kenntnis dienen, überhaupt bei 
Seite zu lassen. 

Wenn nun die Dinge so liegen, so darf die uns hier gebotene 
Zusammenstellung nicht als > afrikanischer Text des NT. zur Zeit 
Cyprians« bezeichnet werden und wer etwa diesen hinfort nach H. 
v.Soden zitiert, der bedient sich dabei einer > völlig ungeschichtlichen 
Kompilation*. Denn wenn mitten in dem eine ältere Stufe darstellen- 
den Text von k und wiederum in dem jüngeren Text von e größere 
und kleinere Stücke stehen, die nach dem Text der cyprianischen 
Zitate gestaltet sind, so ist dieses Gebilde doch eine >vollkommen 
imaginäre Textgröße«, ein Mixtum-Compositum, das so nie und nimmer 
existiert hat. 

Der Vf. erklärt, es gäbe kein Normalexemplar des Urtypus, oder 
wie er nach einem leider immer mehr um sich greifenden Sprachge- 
brauch sagt, des Urtyps des afrikanischen Textes. Einverstanden. Es 
gibt nicht nur nicht, sondern es hat auch kein Normalexemplar, auch 
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keinen Urtypus des afrikanischen Textes gegeben. Wohl aber hat es 
ein Normalexemplar des cyprianischen Textes gegeben, und zwar 
in einem doppelten Sinne. Cyprian benutzt, wie der Vf. aufs neue 
bestätigt hat, überall einen und denselben Text. Cyprianischer Bibel- 
text ist also zunächst und im engeren Sinne dieser von Cyprian in 
seinen Schriften zitierte Text. Daß dieser Text auf seiner Revision, 
geschweige denn auf einer Uebersetzung von ihm beruhe, daran ist 
natürlich nicht zu denken, nicht nur wegen der Verschiedenheit seiner 
eigenen, rhetorisch geschulten Sprache von derjenigen dieses Textes. 
Er hat ihn von seiner ersten bis zur letzten Schrift gebraucht und 
er steckt ihm so fest in der Feder und im Kopfe, daß man mit Not- 
wendigkeit annehmen muß, er habe die biblischen Schriften in eben 
diesem Texte kennen gelernt. Daraus folgt weiter, und zwar wieder 
beinah mit zwingender Notwendigkeit, daß dieser Text der offizielle 
Text der karthagischen Kirche zur Zeit Cyprians war: der Schrift- 
gebrauch Tertullians zeigt, daß es einen offiziellen Text von aner- 
kannter Autorität zu seiner Zeit in Karthago noch nicht gegeben hat. 
Er muß also zwischen Tertullian und Cyprian in der karthagischen 
Kirche eingeführt sein. Dieser von Cyprian gebrauchte Text ist also 
älter als Cyprian. Man könnte ihn zutreffend den karthagischen nennen, 
weil aber Cyprian der älteste zeitlich und örtlich genau bestimmte 
Zeuge von ihm ist und weil man an alle sonst sich findenden Reste 
dieses Textes zunächst die cyprianischen Zitate als Maßstab legen 
muß, um sie richtig zu bestimmen, so darf man und tut man wohl 
daran, wenn man ganz vorsichtig sein will, auch diesen Text cypria- 
nisch zu nennen. Der in diesem Sinne cyprianische Text ist nicht in 
allen Einzelheiten mit dem cyprianischen Text im eigentlichen Sinne 
identisch. Denn da er älter ist, so muß man mit der Möglichkeit 
einer Veränderung nicht nur a priori rechnen, sondern man sieht sich 
dazu durch eine eindringende Vergleichung auch empirisch genötigt 
Von diesem cyprianischen Text im weiteren Sinne hat es selbstver- 
ständlich ein Kormalexcmplar gegeben; die Tatsache dieses Textes 
konstatieren heißt nichts anderes als das Vorhandengewesensein des 
Typus, des Normalexemplars konstatieren. Dieser Text war ein afrika- 
nischer Text, aber nicht der afrikanische Text, auch nicht der afri- 
kanische Text zur Zeit Cyprians. Es sprechen zwar manche gute 
Gründe dafür, daß er nicht auf Carthago beschränkt und namentlich 
auch in Afrika weiter verbreitet war, aber sicherlich nicht überall, 
und gewiß differierten die Handschriften beträchtlich, auch wo er ein- 
gedrungen war. 

Aus diesem Stande der Dinge ergeben sich zwei Aufgaben, deren 
eine der andern untergeordnet ist und die sich nicht überall scharf 
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von einander trennen lassen. Der in seinen Zitaten enthaltene Bibel- 
text Cyprians ist aus der handschriftlichen Ueberlieferung seiner 
Schriften zu konstruieren. Da diese aber, gerade hinsichtlich der 
Bibelzitate, sehr getrübt ist, so sind für ihre Beurteilung die Zeugen 
des cyprianischen Textes im weiteren Sinne von großer Bedeutung, 
und ihre mangelhafte Kenntnis ist nicht zum mindesten Schuld daran 
gewesen, daQ die Rezension Cyprians durch Hartel verfehlt wurde. 
Cyprian aber kommt wieder als der wichtigste Zeuge desjenigen älteren 
Bibeltextes in Betracht, der nicht unmittelbar aus ihm, aber unter 
Zuhilfenahme der übrigen Zeugen mehr oder minder erkannt werden 
kann. Mehr oder minder. In manchen Fällen kann man, wo die Ver- 
gleichung möglich ist — und nur um die Stellen, wo diese möglich 
ist, handelt es sich bei der Recensio — , zu einem hohen Grade der 
Wahrscheinlichkeit kommen, in vielen wird diese zweifelhaft bleiben. 
Aber nach der Entscheidung zu streben und die Grade der Wahr- 
scheinlichkeit in jedem Falle zu bestimmen, ist die Aufgabe der Re- 
cenBio. Wer das verkennt, verkennt das Wesen der Aufgabe, die hier 
gar nicht so sehr viel anders liegt, wie bei irgend einem antiken 
Schriftsteller, wo man angesichts einer schwankenden Ueberlieferung 
doch nicht darum auf eine Recensio verzichtet, weil man niemals ob- 
jektiv nachweisen kann, daß die, die man gewonnen hat, nun auch 
wirklich das Urexemplar darstellt. 

Ich kann aber nicht glauben, daß der Vf. diese Aufgabe so ganz 
verkannt hat, wie es nach der Vorbemerkung zu seinem Textabdruck 
scheinen möchte. Er hat ja doch in den Einzeluntersuchungen von 
Fall zu Fall untersucht, welche von den verschiedenen Lesarten die 
primäre sei, und glaubt es auch in manchen Fällen bestimmen zu 
können. Was für ein Unglück wäre es denn gewesen, wenn er die 
Lesart, die er für die primäre hält, in den Text gesetzt hätte, da ja 
die andern Lesarten in dem Apparat am Fuß des Textes gestanden 
hätten und der Erkenntnis des objektiven Tatbestandes kein Abbruch 
geschehen wäre? Der Vf. hat sich dadurch um die Früchte seiner 
mühsamen Untersuchungen gebracht, denn nun muß man, um zu 
wissen, was er herausgebracht hat, fortwährend in den Einzelunter- 
suchungen blättern, und ich fürchte, das Interesse dafür wird bei 
wenigen Lesern so groß sein, daß sie sich diese Mühe inachen. 

Es scheint mir aber auch, daß der Vf. ursprünglich eine andere 
Absicht gehabt hat und schließlich kopfscheu geworden oder gemocht 
ist; denn das objektive Verfahren, daß er zu beobachten versprochen 
hat, ist (rar nicht Überall durchgeführt, sondern an manchen Stellen 
hat er offenbar seinem Kanon zum Trotz das in den Text aufge- 
nommen, was ihm als das Primäre erschien. 
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So setzt der Vf. z. B. Mt. 7, 2 MttftfMr mit k in den Text, Cyp.s 
remetietur in den Apparat. EbenBO steht Mt 10, 12 regna im Text, 
regnum Cyp. im Apparat. S. 176 f. wird erklärt, Cyp.s zweimal Über- 
einstimmend zitiertes dixit dominus ad petnim Lk. 22,31 müsse >mit 
e (Ule autem dixit petro) in zunächst unentschiedener Konkurrenz 
bleiben«. Im Text ist diese Konkurrenz zu Gunsten von e entschieden. 
Lk. 16,8 wird für in saeculum istut e (= sie; djv ^evsöv rr ( v sautwv), 
das von Cyp. ausgelassen ist, willkürlich in saecuto isto geschrieben. 
Mt. 8, 22 ist der Text aus k (remitte mortuos sejKlirc tnortuos suos) 
und Cyp. (sine mortui mortuos suos sepeliant) zu sine mortuos sepetirc 
mortuos suos kontaminiert. U. b. w. 

Mitunter ist dabei sehr schwer zu erkennen, was des Vf.s eigent- 
liche Meinung ist, wie Mk. 13,2, wo im Text resoltatur mit k, im 
Apparat die Variante von Cyp. und e dissolvatur steht. In den Einzel- 
untersuchungen S. 199 heißt es darüber: >Im letzten Falle hilft 
wieder Cyprian, der Mk. 13,2 das dissolverc von e gegen das resoi- 
vere von k für xat*XÜEiv vertritt«. Damach scheint der Vf. vielmehr 
für dissolvatur zu sein. Aber S. 131 schreibt er: *dimittere — re- 
mittere Mk. 11, 25 und resohere — dissolvere Mk. 13,2 sind bedeutungs- 
los«. Dementsprechend gibt er in einer Art ausgleichender Gerechtig- 
keit Mk. 11,25 wiederum Cyp. (remittat) gegen k (dimittat) den 
Vorzug. 

Schlechthin unverständlich ist mir die Art, wie der Vf. die ntl. 
Zitate der pseudoeyprianischen Schriften De duobus montibus, Com- 
putus de pascha, De Iudaica incredulitate und De rebaptismate bei 
der Texthcrstellung verwendet hat. Von dem Verhältnis der ntl. Zi- 
tate in diesen Schriften zu dem cyprianischen Texte ist auf den 
Seiten 255 bis 292 ein ganz schiefes Bild entworfen. Es sind nicht 
Beste des cyprianischen Bibeltextes, obwohl sie sich an manchen 
Stellen mit diesem in bemerkenswerter Weise berühren. Denn den 
TJebereinstimmungen halten die Abweichungen zum mindesten die 
Wage. Außerdem aber sind die Zitate in den drei erstgenannten 
Schriften an Zahl wie Umfang so gering, daß die Basis für die Ver- 
gleichung viel zu schmal wäre, um einigermaßen sichere Resultate zu 
ermöglichen, auch wenn die Differenz geringer und die Ueberein- 
stimmung größer wäre. Trotzdem hat sich der Vf. nicht gescheut, 
nicht nur die Lesarten dieser Zitate in dem kritischen Apparat in 
gleicher Weise wie die der andern Zeugen zu berücksichtigen, son- 
dern die Zitate auch in den Text selbst aufzunehmen, wo andere 
Zeugen fehlen. Dies ist besonders verhängnisvoll für den Text der 
Apg. geworden, die in der Schrift De reb. fast ebenso häufig wie in 
den echten Schriften Cyp.s zusammen angeführt wird. Von allen 
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diesen Stellen läßt sich aber, unmittelbar mit Cyp. und h zugleich, 
nur eine, Apg. 4, 12, vergleichen. Während nun diese beiden darin 
genau mit einander übereinstimmen (denn die Lesart sub saeculo st. 
lieft caelo in dem Codex L von Cyprian wird man wohl mit dem Vf. 
für eine Verderbnis eben dieser Handschrift halten müssen), bietet 
das Zitat in Reb. auf die wenigen Worte nicht weniger als vier Va- 
rianten. Außerdem haben Cyp. und Reb. noch den kleinen Vers 8, 20 
gemeinsam. Auch hier weicht Reb. von Cyp. viermal ab, wenn auch 
erheblich leichter, und die Abweichungen werden hier reichlich auf- 
gewogen durch die Uebereinatimmung in der Wiedergabe der Präpo- 
sition H durch per statt durch den Ablativ und in der Uebersetzung 
von ouptcfc durch gratia statt durch donum, was die Vulgata hier wie 
2,38 hat. Viel will das freilich nicht besagen, denn die Uebersetzung 
yratia hat auch die Vg. 10,45 und 11,17, wo dagegen Reb. donum 
hat, was Cyp. selbst auch 2, 38 bietet. Aus Apg. 8, 20 aber schließen 
zu wollen, daß die übrigen Teile des Textes der Apg. in Reb. sich 
zu dem cyprianischen Texte verhielten wie zu diesem der Text der 
Evangelienzitate in Reb., wo sich Abweichungen und Uebereinstira- 
mungen einigermaßen gleich stehen, wäre mehr als verwegen. Wo 
der Evangelientext von Reb. neben dem von k oder e oder Cyp. 
steht, hat der Verf. jenem gelegentlich den Vorzug vor k und e, ja 
sogar vor Cyp. gegeben; so Mk. 10,38, wo er mit Reb. baptismate 
für baptieiaiioni 1 ) von k schreibt, zu dem S. 284 erstaunlich erweise 
bemerkt wird, es gehöre zu den Singularitäten von k, die einem 
afrikanischen >Typ< von Bedeutung zuzuschreiben nicht statthaft sei, 
während diese Singularitäten (vgl. u. a profetatio ML 13, 14 blasfematio 
Mk. 14,64) gerade für den altertümlichen Charakter von k sehr be- 
deutsame Beispiele sind. Ferner Mk 17,22 in manus mit Reb. statt 
in manibus mit e, ferner Jo. 3, 5 eaehrum mit Reb. und e statt dei 
mit Cyp-, obwohl dieser die Stelle viermal mit dei zitiert und S. 175 
ausdrücklich anerkannt wird, daß dies ein Fehler nicht Cyp.B, sondern 
seines Bibeltextes sei . auf dessen Herstellung doch der Vf. nach 
S. 365 bei der Textherstellung sein eigentliches Absehen gerichtet 
hatte. 

Zu der Inkonsequenz des Vf.s in der Behandlung des Textes 
kommen andere Umstände, die die Benutzung des Textes wie des 
Apparates erschweren. 

Die Cyprianzitate sind, wie bemerkt, durch gesperrten Druck im 
Texte kenntlich gemacht, während der oder die Fundorte unter dem 

1) IVber die häufige Einicbiebung von ■ in der Handschrift Tgl. Sanday, 
Old-Latin Bibücal Texte II p. CLXI. baptitiatio und bapiinator sind wohl am 
baplidu\(to und baptidiator, welches sich Mi. 11,11 findet, xu erklären. 
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Texte innerhalb des toxtkritischen Apparates angegeben sind. Das 
geschieht auf folgende Weise, z. B. zu Lk. 6,22.23: Cy. 111,3,16 
p. 130,6. VI, 12 p. 246,2. IX, 12 p. 345,3. 58,2 p.G58,19; d.h. es 
wird die Nummer, die die cyprianische Schrift bei Hartel trägt, mit 
dem Kapitel und außerdem noch Seite und Zeile der Hartelschen Aus- 
gabe notiert. Das scheint mir des Guten zu viel und die rasche 
Orientierung nur zu behindern. Kein Mensch kann verlangen, daß 
man die Reihenfolge der cyprianischen Schriften wie der Confirmand 
die der großen und kleinen Propheten im Kopfe hat Worauf es an- 
kommt, ist zu wissen, ob das Zitat aus den Testimonia, den kleinen 
Schriften oder den Briefen ist, weil die Ueberlieferung in diesen drei 
Gruppen verschieden ist und danach auch der Wert des Zitates ver- 
schieden sein kann. Zum Nachschlagen genügt die Angabe der Seiten- 
zahl der allein in Betracht kommenden Hartelschen Ausgabe. Wichtig 
ist auch, daß man sofort sieht, wie oft die Stelle zitiert wird, was in 
des Vf.s Apparat, wie das gegebene Beispiel zeigen durfte, einem 
mitunter vor lauter Zahlen kaum zum Bewußtsein kommt 

Etwas buntscheckig ist der textkritische Kommentar dadurch ge- 
worden, daß das Deutsche in den Erklärungen öfters mit dem La- 
teinischen wechselt, z. B. zu Mt 6,6 >ad in adoraverüis deletum est 
in k — absconsodüo, so durchstrichen «. Einmal habe ich auch eine 
englische Angabe gefunden (zu Mk. 0,21). Daß die formelhaften und 
ohne weiteres verstandlichen Abkürzungen corr und add angewendet 
sind, ist nicht zu beanstanden. Aber peinlich ist es, wenn einem Kätsel 
aufgegeben werden, ohne daß irgendwo der Schlüssel dazu gegeben 
wäre, z.B. Mt. 5,29 om ex a membris 5,36 tuo k 1 s. 1. oder k 1 
6' 4 sie 1 sit k 6,9 (Text: pater nostrr qui es in caelis) hie 1 es p 
qui k' 8. r., add est p caelis k a . 

Aber das sind schließlich Nebensachen; die Hauptsache ist: geben 
Text und Apparat zusammen die Lesarten und Varianten des cypria- 
nischen Textes treu und zuverlässig wieder? Ich habe Text und 
Apparat nicht Zeile für Zeile nachgeprüft, sondern mich mit Stich- 
proben begnügt, aber ich fürchte, daß das Verzeichnis der Nachtrage 
und Berichtigungen S. 611 ff. einer starken Erweiterung bedarf. Aus 
eigener Erfahrung weiß ich, wie schwer es ist, bei solchen Arbeiten 
Fehler zu vermeiden, und das Bewußtsein, den erforderlichen Grad 
von Akribie nicht erreichen zu können, hat mich nicht zum wenigsten 
veranlaßt, mich von diesem Gebiet zurückzuziehen. Also nicht um 
einen Stein auf den Autor zu werfen, sondern weil bei einem Buche 
dieser Art Zuverlässigkeit der tatsachlichen Angaben ein Haupt- 
erfordernis ist, gebe ich das Resultat meiner Prüfung wieder. 

Mt. 2,5 fehlt im Apparat die Bemerkung Iuda k 1 ludaeae k\ 
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— II, daß et (bo k für n) nach optulerunt in k getilgt ist, — 15 daO 
ut adimpteretur auf dem unteren Rande von k nachgefügt ist 6,0 
heißt es im App. adorate k s. r. Es ist aber nicht das ganze Wort, 
sondern nur ad ausradiert, also war anzugeben adorate k' orale k 1 . 
10,37 fehlt die Angabe aut matrem om Cyp. Test. III edd. LW. Lk. 
6,22 steht om quando e Bt guando om Cyp. 7,50 iBt ambula 1 vade 
rebapt umzukehren, vade hat Reb. 

Mt 2, 14 fehlt im Text in vor aegyptum 3, 11 in aqua nach baptiso 
26,29 usque vor in Lk. 14,12 neque frnlres nach amicos tuos 17,8 
tili nach dicU. 20,38 war omnes mint Uli vivunt zu sperren, weil es 
zu dem Zitat gehört, umgekehrt 21,31 Ua et vos nicht, weil es nicht 
mitzitiert wird. Mt. 19,20 muß es dieit st. dixit heißen, ebenso Lk. 
20,37; Mt 19,17 in st. ad (s. S. 82 und 155); 27,45 super st. per, 
da so Cyp. Test. II, 23 die edd. LM haben. 

Mt. 1,23 fehlt im Apparat die Angabe, daß Cyp. Test. 11, ü voca- 
büis st. vocabunt hat, was nach des Vf.s Kanon in den Text aufzu- 
nehmen war. 7,25 ist nach k als Text gegeben advenerunt flumina, 
venerunt venti, dazu im App. venerunl 1 adv. Cy. III cod. L. Die Va- 
riante gehört aber nicht zu advenerunt, sondern zu ftaverunt — flave- 
runt venti haben alle Cyprianhandschriften außer L und M, welch 
letztere advenerunt venti hat — außerdem haben alle Handschriften 
venerunt flumina, welcher Lesart der Vf. nach seinem Kanon den Vor- 
zug geben mußte. (De un. c 2 haben allerdings die meisten Hand- 
schriften advenerunt flumina, venerunt venti.) 10,19 heißt es im App. : 
om quomodo aut k. Dies fehlt aber auch Cyp. Test. 111,16; ep. 
10,3. 57,4. 58,5 in allen, ep. 76,5 in zwei, Ad Fortun. in einer 
Handschrift und durfte also nicht in den Text aufgenommen werden. 
Kerner hätte bemerkt werden n issen, daß dabilur — loquamini eben- 
falls nicht nur in k, sondern auch Test. III, 16 in den edd. WLMB 
und in je einer Handschrift e|~ 10,3; 57,4 und 76,5 fehlt Eb ist 
sehr wohl möglich, daß es schon in der gemeinschaftlichen Quelle von 
k und Cyp. fehlte. Lk. 6,12 ist als Text nach e gegeben: factum est 
autem in Ulis diebus exire älum, dazu im App. exiit 1 factum — illum 
Cy. Der Vf. glaubt also, Cyprian habe die Umschreibung mit factum 
est willkürlich geändert. Aber hätte er dann nicht illum in ille 
verwandelt und in Ulis diebus beibehalten? Die I^esart der Texte 
b f q vg factum est in Ulis diebus exiit zeigt, daß Cyp. nichts ge- 
ändert, sondern nur die ersten Worte des Verses weggelassen hat. 
Dementsprechend war der Text zu gestalten. Uebrigens zitiert Cyp. 
die Stelle einmal mit exivit, einmal mit exiit. Lk. 18,13 Text neque 
oeulos volebat ad caelum levare, App. volebat in caclum e mit einem 
Haken davor, der Umstellung bedeuten soll; gemeint ist, wie S. 164 
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zeigt, daß e in cachm volebat hat. Darnach ergibt sich e silentio, 
daß der Text auf Cyp- beruht Es hätte aber angegeben werden 
müssen, daß so bei Cyp. — wenigstens nach Hartel — nur in einer 
Handschrift gelesen wird, in allen andern ncgue oc dos suos Inabat 
ad caelum, was auch in den Text aufzunehmen war, wenn nicht 
ganz besondere Gründe bestanden, jener einen Handschrift zu folgen, 
worüber weder im App. noch in den Untersuchungen etwas ange- 
merkt ist. 

Wenn diese und andere Fehler unabsichtlich entstanden sind, so 
begegnet nicht weniges im Text, was ebenfalls auf den ersten Blick 
auf Versehen zu beruhen scheint, gleichwohl aber mit Vorbedacht auf- 
genommen ist Dies erklärt sich daraus, daß der Vf. > Fehler, Pa- 
ralleleinwirkungen, Kürzungen, Freiheiten und dergleichen Varianten, 
die eine textkritische Bedeutung in keiner Weise beanspruchen können, 
stets in den Apparat verwiesen hat, welcher Zeuge immer sie ver- 
trat« (S. 365). 

Was heißt das? Wenn jemand den griechischen Text der Evan- 
gelien zu rezensieren hat, so wird er die stilistische Eigenart ein« 
jeden Evangeliums so genau wie möglich feststellen und die Varianten 
der Handschriften sorgfältig darauf prüfen, welche von ihnen auf 
Parallel Wirkungen zu erklären sind, und diese in den Apparat ver- 
weisen, gleichviel welcher Zeuge sie vertritt Aber wer es mit dem 
Text lateinischer EvangelienUbersetzungen des dritten Jahrhunderts 
zu tun hat, darf der solche und andere Fehler einfach eliminieren' 
Können diese nicht gerade für diese Zeit charakteristisch sein? Wel- 
chen Wert haben die Zeugen dieses Textes noch, wenn sie zunächst 
einmal derartig gereinigt werden V Kommt etwa auf diese Weise 
etwas >Ge8chichtliches<, kommt etwas anderes heraus als eine voll- 
kommen imaginäre Textgröße«? Vernünftigerweise kann nur gefragt 
werden, was hat Cyprian an seinem Text für seine Person willkürlich 
oder unwillkürlich geändert, was haben k und e für Fehler, die nur 
ihrer zufälligen Form, nicht aber ihrem Typus eignen? und nur solchen 
Fehlern kann eine textkritische Bedeutung oder vielmehr eine Be- 
deutung für den zu erschließenden Text abgesprochen werden. 

Tatsächlich hat der Vf. nun wohl auch manchmal so gefragt, 
aber häufig hat er dieser Vorbemerkung entsprechend sich auf einen 
Standpunkt gestellt, als wenn es sich um die Rezension des originalen 
Bibeltextes handle. Er hat die, wie ich glaube, richtige Beobachtung 
gemacht, daß Cyprian, so treu er auch im allgemeinen den Bibeltext 
zitiert, doch ihn gelegentlich leicht modifiziert. Es kann keinem 
Zweifel unterliegen, daß in der Bibel Cyp.s Jo. 15,18.19 xöojto; mit 
saeculum übersetzt war (s. Test. 111, 29) und er doch diese Stelle Ad 
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Fort. c. 11 Auf. mit mundus zitierte. Man braucht darum nicht den 
Einfluß einer andern Bibelübersetzung anzunehmen, ebensowenig, wenn 
er in Bibelzitaten gelegentlich zwischen agape und Caritas, fclix und 
beatus wechselt. Hier wird, wie der Vf. richtig bemerkt, Cyprian 
seinem eigenen Sprachgebrauch Einfluß auf den biblischen Ausdruck 
eingeräumt haben. Ebenso sehe ich mit dem Vf. eine von Cyp. selbst 
vorgenommene Verfeinerung des Ausdrucks darin, wenn er Mt. 10,2'J 
in ep. 59,5 neuter st unus non, vielleicht auch, wenn er ep. 73,19 
Lk. 16,8 prüden tiores ßliis st. prudenthres super filios schreibt. 

Allein man muß in der Annahme solcher Aenderungen außer- 
ordentlich vorsichtig sein. Es läßt sich in den Fällen, wo Cyp. von 
den andern Zeugen abweicht, wohl manchmal feststellen, daß seine 
Lesart junger ist, aber nur selten, ob Bie ihm selbst oder seinem 
Bibeltext angehört oder ob sie auf der Verderbtheit seiner Ueber- 
üeferung beruht. So macht in dem zweiten der angeführten Fälle 
mich bedenklich, daß filüs auch von f und vg geboten wird. Lk. 
12,47 möchte man parucrit voluntati st. ad voluntatem gern für eine 
Verbesserung Cyp.s halten, aber er zitiert zweimal übereinstimmend 
so und zwar einmal in den Testimonien. Mt. 8, 20 ist das korrekte 
eubilia bei Cyprian sicherlich eine Aenderung des vulgären eubicula 
in k (volpes cubicuia habent). Liegt es nicht am nächsten, Cyp. selbst 
die Aenderung zuzuschreiben? Aber das Zitat findet sich in den 
Testimonien, wo eine willkürliche Aenderung des Bibeltextes sehr 
unwahrscheinlich ist. Folglich wird man annehmen müssen, daß diese 
wie die vorhergehende Variante dem Bibeltexte Cyp.B angehörte. Da- 
gegen kann nicht der geringste Zweifel bestehen, daß z. B. Mt. 10,29 
sine pairis voiuniate kein Autoschediasma Cyp.s ist; das beweist das 
Vorkommen der Lesart in verschiedenen altlateinischen Bibeltexten. 
Daß sie aber, wie origineller so auch älter als das sine patre von k 
und somit auch dem cyprianischen Text im weiteren Sinne zuzu- 
schreiben ist, zeigt die Uebereinstimmung mit Tertullian. Nichts- 
destoweniger verweist der Vf. die cyprianische Lesart in den Apparat, 
mit der Begründung, daß es eine in den Text eingedrungene Exegese 
sei. Dabei aber hat er den Begriff des eigentlichen Fehlers so wenig 
festgehalten, daß er die vorher genannten Varianten Cyp.s, die er 
nach seinen eigenen Erörterungen als mehr oder weniger textkritisch 
belanglos ansieht, sämtlich in den Text aufgenommen hat. 

Auf diese Weise ist die Textherstellung in ein solches Schwanken 
geraten, daß man nie im voraus wissen kann, wessen man sich zu 
versehen haben wird. Dafür nur noch einige Belege. 

Lk. 18,8 ist verum vor filius in den Text aufgenommen, obwohl 
Cyp. es an den beiden Stellen, wo er den Vers zitiert, ausläßt und 
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zwar in Uebereinstimmung mit verschiedenen altlateinischen Texten. 
Dagegen streicht der Vf. Lk. 1,41 disabet gegen e mit einer ein- 
zigen, allerdings besonders wichtigen Handschrift der Testimonia. Lk. 
9,24 zieht er illam von e dem animam suam von Cyp. vor, weil e 
Tertullian, der eum schreibt, nahe kommt Lk. 17,31 soll die Lesart 
Cyp.s qui in agro est st in agro simüiter in e sich daraus erklären, 
daß das Zitat bei Cyp. aus dem Zusammenhang gelost Bei. Aber das 
gilt allenfalls für das ausgelassene simüiter, nicht aber für den Re- 
lativsau, den, ohne die Copula, auch die Vg. und altlateinische Texte 
haben. Jo. 3,6 8,44 10,18 ist enim mit e gegen Cyp. ausgelassen, 
obwohl Cyp. an allen Stellen Unterstützung bei altlateiniscben Texten 
findet. Für die Auslassung wird als Grund der griechische Text 
geltend gemacht. Dagegen wird mit Cyp. gegen das Griechische Ml 
16,19 zweimal et in caelis geschrieben, wo e das et nur das erste 
Mal hat Wiederum wird Mt. 18,20 et (vor ego) mit e gegen Cyp., 
aber auch gegen das Griechische zugesetzt und Cyp. gescholten, daß 
er eine gewisse Neigung habe, et im Sinne von >auch< fortzulassen, 
vielleicht weil es ihm in dieser Bedeutung nicht recht geläufig ge- 
wesen sei (siel). 

Bei dem Mangel an Sicherheit in den tatsächlichen Angaben und 
Festigkeit in der Gestaltung des Textes wird man nach wie vor besser 
zu den Einzel Publikationen greifen. Sie zu ersetzen ist Übrigens auch 
nicht die Absicht des Vf.s gewesen, da er die Handschriften nicht 
von neuem verglichen hat, was sich übrigens nach der von andern 
darauf verwandten Mühe auch kaum verlohnt haben würde. Doch 
hat der Vf. Hartele Codices LWTK nachgeprüft, was lebhaften Dank 
verdient. Er fand die Kollation von W fast durchgängig zuverlässig, 
dagegen die der wichtigen Handschrift L sehr fehlerhaft. Eine Ver- 
besserung dieser Kollation in den Testimonien wird S. 33 f. Anm. 2 
mitgeteilt Leider sind dem Vf. dabei wieder einige Unklarheiten und 
Versehen untergelaufen. Er notiert als Lesarten von L : p. 44, 1 6 der 
Hartelschen Ausgabe noluistis st noluisti, aber nach Hartel hat L 
non voluistis. 65,3 erat; es ist nicht klar, worauf sich die Angabe 
bezieht, da Hartel im Text Z. 3 dreimal erat hat, wofür nach ihm L 
an erster und dritter Stelle fnit bietet, an zweiter (e silentio) erat. 
113,21 abundabit st hab — ; nach Hartel hat L habundavit, bezieht 
sich die Abweichung auch auf die Endsilbe? 114,5 non addit et; II 
bemerkt nichts über et in L, ist et hinter clodos gemeint'/ 145,18 
ea in rasura; H. gibt an: de hü L, sed s. 1. ca. Über de his schweigt 
der Vf. Da er aber 145,21 de his, aber s. 1. m. 2 ea anfuhrt, so 
scheint H.s Angabe von Z. 18 vielmehr zu Z. 21 zu gehören. 169,22 
prudentiam; da H. inprudentiam L 1 notiert, woraus sich e silentio 
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prudentiam L* ergibt, so wäre eine genauere Angabe erwünscht — 
Es ist schade, daß der Vf. nicht auch BM nachverglichen hat, man 
kommt unwillkürlich auf den Verdacht, daß auch außer 120,21, wo 
es evident ist, wie auch der Vf. bemerkt hat, Verwechselungen der 
Siglen L und B oder auch M bei Hartel stattgefunden haben. 

Besondere Beachtung und Lob verdient der Abschnitt des Buches 
über die Textgeschichte Cyprians und seiner Zitate. Die Bibelzitate 
sind in den Handschriften Cyp.s außerordentlich widerspruchsvoll über- 
liefert. Für die Beurteilung der Varianten ist nicht nur wichtig ihr 
Verhältnis zu den Handschriften k e und h, sondern auch das Ver- 
hältnis der wiederholt zitierten Stellen untereinander. Merkwürdiger- 
weise hat sich Hartel auch um diese Erkenntnisquelle nicht ge- 
kümmert, die der Vf. in Verbindung mit jener andern erfolgreich be- 
nutzt hat. Durch eine Auswahl charakteristischer Wortvarianten hat 
er auf S. 62 ff. mittelst einer übersichtlichen Tabelle das Verhältnis 
der gleichen Zitate in den verschiedenen Schriften Cyp.s anschaulieb 
gemacht. Hierbei stellt sich heraus, daß sich durchweg die besondere 
und eigenartige Lesart in den Testimonien, die schließlich zur Vul- 
gata gewordene in den übrigen Schriften findet. Dies Verhältnis war 
von vornherein zu erwarten. Denn es ist selbstverständlich, daß der 
Autor sich da, wo er ausschließlich Bibeltext, unter bestimmte Ge- 
sichtspunkte gebracht, darbietet, strenger an den Wortlaut bindet als 
da, wo er ihn im Zusammenhang gelegentlich zitiert. Das bemerkens- 
werte bei Cyp. ist, daß auch diese gelegentlichen Zitate so genau mit 
den Testimonien übereinstimmen und die Abweichungen immer nur 
Einzelheiten bei Uebereinstimmung im ganzen betreffen. Dazu kommt 
noch, daß die Testimonien einen ganz besonders guten handschrift- 
lichen Zeugen, L, haben, der in den kleinen Schriften fehlt. Im 
übrigen zeigen gerade die Handschriften der Testimonia, welcher Ent- 
artung der biblische Text in der Ueberlieferung ausgesetzt war. An 
den Ergebnissen, die der Vf. auf seiner Tabelle darbietet, ist indessen 
ein kleiner Abstrich zu machen, denn das Bild entspricht darum der 
Wirklichkeit nicht vollkommen, weil nur die aus der Rezension der 
Handschriften gewonnene Lesart berücksichtigt ist, nicht aber die tat- 
sächlichen Varianten. Zieht man diese in Betracht, so gewinnt man 
für die Beurteilung des Bibeltextes bei Cyp. doch noch einen ge- 
naueren Maßstab. So ist äfdiri] Rom. 8,35 zwar in der Schrift Ad 
Fort, mit Caritas, in den Testira. mit agape wiedergegeben, aber nur 
in der einzigen Handschrift L, die für die Schrift Ad Fort nicht zur 
Verfügung steht, während alle übrigen Handschriften der Test, eben- 
falls coritas haben (nur L* dilectio). 1. Jo. 4,16 kommt für agape in 
den Test, zu L noch das Zeugnis von B, aber B fehlt so gut wie L 
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in der Schrift De unitate, wo dafür dilectio steht. Aehnlich steht es 
mit der Uebersetzung von [laxApioc In den Test, steht Mt 5,10 da- 
für felix nur in LH , die übrigen Handschriften haben wie die von 
Ad Fort. c. 12 bcafus. Aber auch die Handschriften von Ad Fort 
geben c. 8 in Lk. 12,37 sämtlich frlix, während dies an derselben Stelle 
Test p. 123,8 zwar die Mehrzahl, Test. p. 87,10 nurWL tun. Wenn 
ferner 1. Kor. C, 18 *to/>vewi> in den Test, mit fornicor übersetzt ist, 
so darf nicht Übersehen werden, daß diese Uebersetzung statt tnoahor 
aucli ep. 05, 2G von zwei Handschriften, C R, geboten wird, denselben, 
die auch ep. 6,1, wie der Vf. S. 52 mit Recht hervorhebt, in Mt 
28,20 mit VL 1 für das ursprüngliche saeculi st mundi eintreten. 

Es ist daher sehr wahrscheinlich, daß es in manchen Fallen 
lediglich Schuld der handschriftlichen Ueberlieferung ist, wenn vir 
jetzt die ursprüngliche Lesart in den Bibelzitaten bei Cyp. nicht finden. 
Wo aber auch nur eine einzige Handschrift eine von derVulgata ab- 
weichende Lesart bietet, verdient sie die höchste Beachtung, wenn sie 
mit k e oder h übereinstimmt, denn die Entwicklung zur Vulgata ist 
in den Handschriften durchaus das vorherrschende. An sich ist es 
denkbar, daß auch einmal umgekehrt die Rückbildung von der Vul- 
gata zu einem älteren Typus erfolgt ist, allein es müssen schon sehr 
starke Gründe sein, die das in einem vorkommenden Falle wahr- 
scheinlich machen sollen. Es ist nicht zu begreifen, warum der Vf. 
das bei Hartel p. 312,14 von S gebotene saeculi st mundi nicht an- 
erkennen will, da es in demselben Zitat, 1. Jo. 2, 16 an drei anderen 
Stellen in allen Handschriften und in h steht, oder p. 406, 2 saeado* 
wo die Sache ähnlich liegt; denn daß hier, wie der Vf. S. 50 an- 
deutet, der Kontext Tür mundo spreche, stellt sich als unrichtig heraus, 
sobald man das Zitat mit dem Kontext etwas genauer vergleicht & 
ist eine erstaunliche Behauptung, daß agapes in Gal. 5,22 p. 279,5 
sich als eine künstliche und sekundäre Herstellung afrikanischen Textes 
schon an der lateinischen Formbildung agapes verrate (S. 47), da 
doch agapes dieselbe Handschrift V auch Test p. 167,18 bietet, *o 
agape durch LB gesichert ist 

Ueberall, wo bei Cyp. ein Bibelzitat in Parallelstelle vorliegt, 
muß, wenn eich an einer Stelle die Vulgata als Variante findet, diese 
zunächst für verdächtig gelten, und liegt der Fall so, wie unter 
Nr. 14 der Tabelle, daß 1. Tim. 6,10 an einer Stelle erraverunt, aa 
drei andern naufragaverunt steht, so darf man sich nicht bedenken, 
die Vulgata der Ueberlieferung auf Rechnung zu schreiben. Denn 
man kann sich wohl vorstellen, daß Cyp. unwillkürlich beatus für 
felix, verbum für sermo oder mundus für saeculum schreibt, aber Dient 
erraverunt für naufragaverunt. Das konnte er nur, wenn er entweder 
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auf das griechische iicXavi}d7]oav zurückging oder unter den Einfluß 
einer anderen Uebersetzung geriet. Da beides nicht nachzuweisen ist 
und die zweite Annahme schon dämm unwahrscheinlich ist, weil die 
dreimalige übereinstimmende Anführung beweist, daß er das Zitat fest 
im Kopfe hatte, so ergibt sich der Schluß mit Notwendigkeit. 

Derselbe Grundsatz, der bei Differenzen innerhalb der cypriani- 
schen Schriften zu befolgen ist, muß auch bei Differenzen zwischen 
Cyp. — besonders bei nur einmaliger Anführung — und den Hand- 
schriften k e und h gelten. Natürlich ist hier der Schluß auf den von 
Cyp. benutzten Bibeltext minder sicher, nicht aber, worauf mehr an- 
kommt, auf den dahinter liegenden Text. 

Diese Grundsätze sind dem Vf. nicht fremd, aber er wendet sie 
nicht konsequent an, sein Urteil ist unsicher und oft werden dieselben 
Gründe für entgegengesetzte Entscheidungen angeführt. S. 143 heißt 
es, wenn Mi. 24,12 für avoiiia iniquitas und Lk. 22,37 für avou-oc 
iniustus biete, so schlösse sich die Handschrift zweifellos dem griechi- 
schen Ausdruck näher an als Cyp.s faeimts und facinerosas, aber diese 
Vokabeln hätten ihre singulare Bezeugung für sich und ihr Verdrängt- 
werden ließe sich leichter verstehen als ihr Eindringen. S. 170 im- 
t/uitas und iniustus seien einwandfreie und regelmäßige Uebersetzungen, 
aber super filios Lk. 16,6 und ad votuntalem Lk. 12,47 in e starke 
Härten. S. 173 dagegen Lk. 12,47 und ebenso Lk. 16,8 habe e die 
größere Wahrscheinlichkeit für sich. Im Text folgt der Vf. ML 24,12 
Cyp., Lk. 22,37 e, Lk. 12,47 und 1G.8 dagegen wieder Cyp. S. 169 
schreibt er, wenn Cyp. Mt. 24,23 mit dem Griechischen gegen e die 
Copula est weglasse, so stehe er damit dem Archetypus der afrika- 
nischen Uebersetzung wesentlich näher. Dagegen beweise nichts, wenn 
er umgekehrt Lk. 24,44 sunt einschiebe, denn hier sei e vielleicht 
nach dem Griechischen korrigiert Nach S. 172 f. ist Lk. 5,16 Cyp.s 
ijtsc autem fuit seetdens in solitudiues et adorans gewiß älter als e, 
weil Cyp.s Uebersetzung so wörtlich wie möglich sei. Wenn dagegen 
k ML 6,26 uäXXov ftcuptpu outüv phttimum distatis ab eis übersetzt, 
so möchte der Vf. derartige Wörtlichkeiten für eine engbegrenzte 
Spezialität halten und trägt Bedenken, sie für einen im 3. Jahrh. 
herrschenden afrikanischen Typ zu rezipieren (S. 128). U. s. w. 

Es gibt aber für den cyprianischen Text außer den negativen 
Kriterion der Abweichung von den von Hieronymus revidierten und 
den ihm vorausgehenden sogen, europäischen Texten auch ein posi- 
tives Kriterien, seine aus inneren Gründen und durch Vergleichung 
nach der anderen Seite, namentlich mit Tertullian, erkannte Eigen- 
art. Auch dessen ist sich der Vf. wohlbewußt und er hat von diesem 
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Kriterion in vielen Fällen zutreffenden Gebrauch gemacht, nur diG 
er leider auch dabei oft inkonsequent verfahren ist. 

Der Bibeltext Cyp.s ist nicht nur in dem Sinne einheitlich, diß 
die Zitate derselben Stelle in den verschiedenen Schriften Cypj über- 
einstimmen, er ist es auch innerlich, und der cyprianische Text im 
weiteren Sinne ist es in noch höherem Maße, insofern als der Text 
dieselben charakteristischen Eigentümlichkeiten in seinen verschiedenen 
Teilen zeigt. Dies hat der Verf. richtig erkannt, und er bat in dem 
Schlußkapitel seiner Untersuchungen eine Charakteristik des cypriani- 
sehen Textes unternommen, die zweifellos den besten Teil seines 
Buches bildet Diese Einheitlichkeit besteht übrigens, wie hier be- 
merkt sein mag , nicht nur innerhalb des NT. , sondern erstreckt 
sich, wie eine darauf gerichtete Untersuchung sicher ergeben würde, 
auch auf das AT. Sie ist nun allerdings nicht so zu verstehen, als 
ob überall dasselbe griechische Wort mit demselben lateinischen wieder- 
gegeben oder unter gleichen Umständen immer das gleiche Ueber- 
Setzungsprinzip angewendet wäre. Eine solche Gleichmäßigkeit wäre 
auch von einem und demselben Uebcrsetzer nicht zu erwarten, aber 
in dem cyprianischen Texte finden sich solche Gegensätze einer bald 
pedantisch gebundenen, bald frisch und lebendig, geradezu persönlich 
empfindenden UebersetzungBweise, daß man ihn nicht als eine neu 
geschaffene Uebersetzung, sondern nur als eine Redaktion vorhandener 
Uebersetzungen, ähnlich der späteren Revision des Hieronymus, auf- 
fassen kann. Was der Vf. S. 131 von k sagt, daß wir in dieser Hand- 
schrift neben den wörtlichen Uebersetzungen auch freie fänden, gilt 
für den cyprianischen Text überhaupt, und der Vf. hat Recht, daß 
wir weder die eine noch die andere Art für absolut älter oder jünger 
halten dürfen: finden wir doch denselben Wechsel auch schon bei 
Tertullian (vgl. meine Neuen Fragmente der Weingartener Propheten- 
handschrift, 1899, S. 46 ff.). Charakteristisch für den cyprianischen 
Text ist, daß er gleichmäßig in allen Teilen gewisse Besonderheiten 
der einen wie der anderen Art erhalten hat, die in der Vg. ge- 
schwunden oder ganz selten sind. Neben dem Besonderen steht oft 
das Gewöhnliche, und man darf sich nicht wundern, wenn an Stelle 
eines als charakteristisch erkannten Ausdrucks gelegentlich oder auch 
öfter das später übliche eintritt. Wo aber die Zeugen des cyprianischen 
Textes unter einander differieren, wird es meist nicht schwer sein, 
zwischen ihnen zu entscheiden. So wird man ohne Bedenken die eben 
erwähnte Lesart von k Mt. G, 26 für älter als die Cyp.s halten dürfen, 
da Tertullian an der Parallelstelle 10,31 miiltis jiasseribua atitistafo 
schreibt, wo auch k wie Cyp. G.26 pluris estis hat 1 ). Ohne Zweifel 

1) So und nicht plurea int bei Cyp. zu lesen. In »olehen Dingen d»rf bob 
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ist Mt. 5, 23 das commemoratus von k der von Cyp. gebotenen Vul- 
gata recordalus vorzuziehen, das durch die, übrigens von dem Vf. 
selbst angeführten Parallelen in e und Cyp. als cyprinnisch erwiesen 
ist und in der Vg. aufler Baruch 3,23 (nicht von Hieronymus über- 
setzt) nur in Sap. und Sir. vorkommt, die beide in dem cyprianischen 
Texte vorliegen 1 ). Eine wunderliche Meinung ist es, daß man Mt. 
6,9 und Mk. 11,24 kaum fragen dürfe, ob adorare in k oder orare 
Cyp- ■■ Äpoocr/ioftai älter sei, angesichts der Tatsache, daß adorare 
in der Vg. nur Tür itpooxovsEv steht, icpooefc/iodsu ebenso regelmäßig 
mit orare Übersetzt wird, wahrend k auch sonst gewöhnlich adorare 
für rpoosi)-/Go&ai hat und dieses gelegentlich auch in h und e und 
bei Cyp. selbst erhalten ist. Keine Frage ist, daß Mt. C, 2 das farb- 
lose consecuti sunt in k eine Abschwächung des frischen, der Art 
nach mit naufragaverunt zu vergleichenden compensaverunt bei Cyp. 
ist. Ebenso zu beurteilen ist das prächtige sine eausatione Rom. 2,1, 
das nur von cod. L geboten wird, wofür der Vf. das blasse sine ex- 
mtutiünc anderer Handschriften setzt, nachdem er die Lesart von L 
als > Fehler« ausgemerzt hat (S. 37 f.). Auch Rom. 3, 16 muß dem 
seltenen contribulatio für ODVtpqLfMK in den Handschriften B V, das 
der Vf. nicht einmal in den Apparat aufgenommen hat, gegen die 
Vulgata contritio zu seinem Recht verholfen werden, denn auch Sir. 
35,22 und 23 und Hierein. 2, 20 bei Cyp. Test. 111,59 ist ouvtplßtiv 
mit tontribulare übersetzt. Und so wird sich manches, was der Vf. 
unentschieden gelassen oder anders beurteilt hat, mit derjenigen rela- 
tiven Sicherheit entscheiden oder berichtigen lassen, mit der man 
sich in solchen Untersuchungen begnügen muß, auf die man aber 
auch nicht verzichten darf, wenn man solche Untersuchungen für be- 
rechtigt und wünschenswert hält. 

Es soll aber nicht verschwiegen werden, daß der Vf. nicht nur 
das Prinzip, auf das es ankommt, wohl erkannt, sondern daß er auch 
viele richtige Beobachtungen im einzelnen gemacht hat. In den lexi- 
kalischen Verzeichnissen des Schlußkapitels und in Zusammenstellungen, 
wie sie in den Anmerkungen zu S. 237 ff. und an anderen Orten ge- 
geben Bind, steckt nicht nur mühsame, sondern auch fruchtbare Arbeit 
Auf dem lexikalischen Gebiete läßt sich das Verhältnis der Texte zu 
einander am leichtesten darstellen. Wenn man sieht, wie suppedaneum 
für ; j-',-',vv, in den Ew. zweimal in k, in der Apg. einmal in h und 

nicht wie derYf. S. 48 mit den>besten« Handschriften gehen, denn Cyp. ist nicht 
so gedankenlos gewesen, einen solchen Unsinn durchzulassen; ebensowenig wio 
man ihm zutrauen darf, Apk. 1,13 pudorem st. poderem gelesen zu haben. 

1) Nicht in vergleichen ist Apg. 10,31 cleemosynac luae coiHinemoratne ttunl; 
in Sap. steht commemoruri mit dem Akk., in Sir. mit dem Ocnitiv. 
Ottl. |*I. Ali. 1911. Nr. 7 29 
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]'-. 109,2 und Es. 66, 1 auch bei Cyp. vorkommt, wogegen die Vg. 
■ Li- Wort überhaupt nicht kennt, sondern Überall dafür scabcllum 
setzt — achtmal im NT. — wie auch a b f in den Ew. neben ge- 
legentlichem sub pedibus, oder wie foptiov von k und Cyp. Mt. 11,30 
mit sarcina und so auch das sinnverwandte ßipoc Apg. 15,28 von 
Cyp. Übersetzt wird, b f vg aber für tpopttov in den Ew. dreimal, a und 
auch e zweimal onus haben, einmal indessen sarcina auch in a e f 
vg, sonst aber im NT. in vg niemals und im AT. im Bilde auch 
nur einmal und zwar bei Sirach erscheint, Übrigens onus für ßdpoc 
auch bei Cyp. Gal. 6, 2 steht : so wird durch diese Beispiele einmal 
die innere Uebereinstiramung des cyprianischen Textes in den ver- 
schiedenen Teilen der Bibel im Unterschied von der Vulgata, aber 
auch der verschiedene Zeugenwert von e und k und durch das zweite 
Beispiel zugleich die eigentümlichen Wechselbeziehungen des cypriani- 
schen Textes zur Vg. und umgekehrt der Vg. zu jenem, in dem ein- 
maligen Vorkommen von sarcina, illustriert. 

Unerläßlich aber ist in jedem einzelnen Falle eine durchgehende 
Vergleichung mit der Vg. und, soweit dos möglich ist, mit den sogen, 
europäischen Texten, wenn nicht unsichere oder auch falsche Urteile 
entstehen sollen. So erklärt der Vf. zu Unrecht S. 151, daß matidu- 
carc in der lateinischen Bibel das primäre sei und nur zuweilen schon 
durch edere in k und e verdrängt werde. Das gerade Gegenteil ist 
richtig; edere ist auf dem Rückmarsch gegen manducarc, das in der 
Vg. im NT. 140 mal vorkommt, während edere sich nur 13 mal 
findet. Es mag sein und ist äußerst wahrscheinlich, daß beide von 
vornherein gleichzeitig in der Bibelübersetzung angewandt sind; aber 
daß tnanducare sich im Lauf der Zeit immer mehr vorgedrängt hat, 
ergibt sich deutlich aus der Vergleichung der Texte. In Mt steht 
edere in k 6 mal, in e 5 mal, in a 1 mal, in b 2 mal, in f vg 3 mal; 
manducarc in k ßmal, in e 3ma), in a b 21 mal, in f 22mal, in vg 
16 mal. In Mk. ändert sich das Verhältnis: edere weder in k noch e, 
1 mal in f vg, 2mal in b, 19mal in a; tnanducare k 8, e 5, a 8, b 
21, f vg 25. Lk. edere e 2, a 13, b 6, f 4, vg G; manducarc e 28, 
a 18, b 27, f 28, vg 27. Jo. edere c 7, a 3, b 4, f vg keinmal ; 
manducarc e 13, ab IG, f vg 20' I. Daß Tertulliau in seiner Bibel 
meist manducarc los, wie der Vf. sagt, ist unrichtig. Er spielt im 

1) Vg hat außerdem siebenmal comedere. Zu berücksichtigen ist bei diesen 
Zahlen, daß nicht nur k e ganz fragmentarisch, sondern auch a b nicht lückenlos 
überliefert sind. Vereinzelt sind sUtt edere und tnanducare außer comedere auch 
noch andere Wendungen gebracht, wie coiisumere k e, eibum capere a b, deeorare 
b f vg. Bezeichnend ist, daB Mt. IG, 27 in allen Texten eilere erhalten ist, wo das 
Subjekt catelti, brw. canti ist. 
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ganzen achtmal auf Evangelienstellen an, in denen der Begriff des 
Essens zum Ausdruck kommt. Dabei gebraucht er fünfmal edere, 
dreimal manducare. 

Man sieht, daß bei dieser Vergleichung auch ein interessantes 
Resultat fllr a abfällt, da hier das Verhältnis von edere und mandu- 
care in Mt. und Jo. gerade umgekehrt wie in Mk. und Lk. ist, ein 
Zeichen, daQ dieser Text nicht einheitlich ist. Denn dies Verhältnis 
ist nicht zufällig. Sanday hat in den OL. Bibl. Texts II, p. GCXXVII 
eine Uebersicht Über die Uebersetzung von xüu.ij in a b d e k ge- 
geben, e und k kennen dafür nur castellum (es lassen sieb aus ihnen 
alle Stellen bis auf zwei belegen). Mit ihnen stimmt a in Mt. und 
Jo. (dreimal in beiden); dagegen hat a in Mk. nur munieipium (sechs- 
mal), in Lk. einmal castellum, dreimal munieipium, siebenmal vicus. 
Ebenso zeigen sich Mt. und Jo. in a nah verwandt in der Ueber- 
setzung von äpyiGpEÖc. das in Mt. fast ausschließlich mit princejis 
sacerdotum wiedergegeben ist, nämlich 23 mal, einmal prineeps allein, 
in Jo. überwiegend, nämlich 18 mal, dreimal sacerdos. Dagegen steht 
in Lk. nur einmal prineeps sacerdotum, 14 mal pontifex, in Mk. sechs- 
mal prineeps sacerdotum, viermal summus sacerdos, viermal pontifex, 
dreimal pontifex saceidotum, offenbar eine Mischung aus pontifex und 
prineeps sacerdotum. Während das Verhältnis der Teile von a unter- 
einander in allen drei Beispielen dasselbe ist, wechselt dagegen das 
Verhältnis der Teile zu dem cypriani&chen Text, der nach dem Zeugnis 
von Cyp. k und h in den Ew. und der Apg. zwischen pontifex und 
sacerdos schwankt. Daß in der Vg. in den Ew. ähnlich komplizierte 
Verhältnisse wie in a vorliegen, hat Nestle einmal u. a. gerade auch 
an diesem Beispiel gezeigt (American Journ. of Theology 1901, 502). 
Sie hat in Mt. ausschließlich t>rinceps sacerdotum (25 mal), in Lk. 14 
mal und einmal summus sacerdos, dagegen in Mk. überwiegend Mm- 
mus sacerdos (17 mal, neben viermal prineeps sacerdotum und je ein- 
mal pontifex und sacerdos), Jo. aber 19 mal pontifex, einmal prineeps 
sacerdotum, einmal prineeps. 

Diese Beispielo zeigen, daß die Vergleichung nicht nur Unter- 
schiede, sondern auch Uebereinstimmungen zu Tage fördert, die ein 
neues Problem stellen. Wie ist das Vorkommen anscheinend afrikani- 
scher Elemente in europäischen Texten und anscheinend europäischer 
in afrikanischen zu erklären? Sind überhaupt die afrikanischen und 
europäischen Texte fundamental verschieden und sind diese Ausdrucke 
in diesem Sinne berechtigt V Die Warnung, die Sanday a. a. 0. p. CCLV 
vor einer vorschnellen Beantwortung dieser Frage aussprach, ist ge- 
wiß auch heute noch berechtigt. Die Evangelienhandschriften ab f 
sind in Oberitalien geschrieben. Es läßt sich zwar nicht beweisen, 

29* 
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daß der Vercellensis, a, von der Hand des Bischofs Eosebius von 
Vercelli herrührt, wie eine alte Tradition behauptet, aber es ist 
sicher, daß sein Text nicht jünger ist. Sicher ist auch, daß schon 
hundert Jahre früher, im Zeitalter Cyprians, in Italien wesensverwandte 
Texte kursierten. Auf der anderen Seite kann man nicht wohl be- 
zweifeln, daß die cyprianische Bibel in Afrika redigiert ist. Insofern 
hat es einen Sinn, von afrikanischen und europäischen Texten zd 
reden. Aber diese beiden Arten von Texten haben eine lange Vor- 
geschichte, und daß ihre Vorgänger von vornherein verschieden waren 
und wir zwei verschiedene Wurzeln der lateinischen Bibelübersetzungen, 
eine europäische und eine afrikanische, anzunehmen haben, ist durch 
ihre spätere Verschiedenheit noch nicht bewiesen. Der Umstand, daß 
wir vielfach das, was wir ale charakteristisch europäisch im späteren 
Sinne bezeichnen können, ebensogut wie das, was uns spezifisch afri- 
kanisch erscheint, schon in den von Tertullian benutzten Texten an- 
treffen, spricht nicht dafür. Man muß daher die Ausdrücke »afrika- 
nische und »europäische in diesem Zusammenhange immer cum grano 
salis verstehen, und man sollte in der Anwendung dieser Hilfsbezeich- 
nungen nicht so weit gehen, daß man, wie der Vf., geradezu von 
afrikanischen und europäischen Wörtern Bpricht, wo es sich um ver- 
schieden gefärbte und manchmal auch nur um zufällig von der einen 
oder anderen Klasse von Texten mehr bevorzugte Ausdrücke bandelt 

Da die beiden im dritten Jahrhundert sich deutlich unterscheiden- 
den und doch durch mannigfache Wechselbeziehungen mit einander 
verknüpften Textarten durchaus mit einander verglichen werden müssen, 
selbst wenn man es nur auf die Erkenntnis der einen oder anderen 
abgesehen hat, so möchte ich zum Schluß noch einen Wunsch aus- 
sprechen, durch dessen Erfüllung, wie ich glaube, dem Studium der 
lateinischen Bibelübersetzungen eine wesentliche Erleichterung ver- 
schafft würde. 

Die europäischen Texte verhalten sich zwar anders zu einander 
als die Zeugen des cyprianischen Textes. Immerhin bilden sie ihm 
gegenüber eine gewisse Einheit und man kann über sie keinen besseren 
Ueberblick geben, als dadurch, daß man ihren Consensus als fort- 
laufenden Text druckt und die Abweichungen daneben oder darunter 
setzt. Man sollte nun diesen Text auf die eine und den cyprianischen 
Text auf die andere Seite stellen — wobei natürlich die Varianten 
der Cyprianhandschriften nicht bei Seite gelassen werden dürften, wie 
das der Vf. getan hat, — dadurch würde eine nützliche, den alten 
Sabatier ergänzende und, was dem Vf. vorgeschwebt hat, einen neuen 
Sabatier vorbereitende Materialsammlung geboten werden. — 

Endlich noch ein Wort über die Anlage der von dem Vf. seinem 
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Text voraufgeschickten Untersuchungen. Die in ihnen enthaltenen 
Weitläufigkeiten und Wiederholungen hat der Vf. selbst als einen 
Nachteil empfunden. Sie hätten sich aber vermeiden lassen, wenn die 
Untersuchungen unter einen gemeinsamen Gesichtspunkt gebracht 
wären. Der Vf. hätte sich nicht zu bemühen brauchen, die hinläng- 
lich feststehende, von niemand bezweifelte Tatsache von neuem zu 
beweisen, daß Cyprians Bibelzitate und die Handschriften k, e und h 
Zeugen eines identischen Textes sind. Er hätte nicht von den ein- 
zelnen Teilen des NT.s, sondern von der Gesamtheit des Textes 
ausgehen und von hier aus die Uebereinstimmung dreier verschiedener 
Teile unter sich und das den cyprianischen Text im Unterschiede von 
den europäischen Texten Charakteristische zur Darstellung bringen 
sollen. Dabei würde sich auch der verschiedene Wert der einzelnen 
Zeugen ergeben und vom Standpunkte des Ganzen aus eine viel 
Bichere und leichtere Entscheidung über die Lesung im einzelnen 
Falle haben gewinnen lassen. Nachdem er seine Einzeluntersuchungen 
für sich beendet hatte, hätte der Vf. die wesentlichen Ergebnisse 
daraus in eine erschöpfende Gesamtdarstellung aufgehen lassen sollen, 
ohne den Umfang des Buches durch jene unnötig anschwellen zu 
lassen. Wer ein ihm neues Gebiet betritt, wird manchen Weg machen, 
um sich zu orientieren und einen Ueberblick zu gewinnen; wenn er 
aber diesen gewonnen hat, so muß er anderen nach Kräften die Mühe 
ersparen, die er selbst gehabt hat, und das Bild, das sich ihm aus 
vielen Einzelheiten ergeben hat, möglichst auf einen Blick erkennen 
lassen. 

Wilmersdorf P. Corssen 



Kants gesammelt | Schriften. Herausgegeben von der Königlich Preußischen 
Akademie der Wissenschaften. Erste Abteilang: Werke. Bd. I 1902, Bd. II 
190B, Bd. III 1904, Bd. IV 1903, Bd. V 1908, Bd. VI 1907, Bd. VII 1907. Berlin, 
Druck und Verlag von Georg Reimer. 

I. 

Die neue Kantausgabe der Berliner Akademie umfaßt vier Ab- 
teilungen, die der Reihe nach die Werke, den Briefwechsel, den 
handschriftlichen Nachlaß und das Wichtigste von den Vorlesungen 
enthalten. In dem Vorwort zum ersten Band der Werke berichtet 
Wilhelm Dilthey, dessen Anregung das große Unternehmen seinen 
Ursprung verdankt, über die Entstehung, den Zweck und die allge- 
meine Einrichtung der neuen Ausgabe. Außerdem enthält der erste 
Band (S. 507—517) eine »Einleitung in die Abtheilung der Werkec, 
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die über die Einrichtung dieses Teiles im besonderen nähere Aus- 
kunft gibt. 

In die Ausgabe der Werke ist nicht alles aufgenommen worden, 
was sich in den früheren Ausgaben findet Es fehlen einmal die von 
Kant aus persönlichem Anlaß abgegebenen öffentlichen Erklärungen, 
die ihre Stelle hinter dem Briefwechsel erhalten haben; sodann ist 
von den Werken alles das ausgeschieden, >was Kant zum Druck 
niedergeschrieben oder für die Benutzung durch andere abgefaßt hat, 
das dann aber entweder gar nicht oder nicht in seinem ausdrück- 
lichem Auftrag zum Druck gelangt ist. . . . Daher findet der Leser 
Aufsätze, welche bisher in den Werken enthalten waren, hier im 
handschriftlichen Nachlaß und im Briefwechsel <. So sind z. B. Kants 
Vorarbeiten zur Beantwortung der Preisaufgabe über die Fortschritte 
der deutschen Metaphysik seit Leibniz und Wolf dem Nachlasse ein- 
geordnet worden. Das Gleiche gilt auch von der in Rostock aufge- 
fundenen Einleitung Kants zur Kritik der Urtheilskraft, die an Stelle 
der bisherigen, nunmehr aber ganz wegfallenden Abhandlung »Ueber 
Philosophie überhaupt« tritt. Dem Briefwechsel dagegen sind >nach 
dem angegebenen Princip die Briefe eingereiht, welche unter den 
Titeln: 'Ueber die Schwärmerei und die Mittel dagegen' und 'Zu 
Sömmering. Ueber des Organ der Seele' in den früheren Ausgaben 
den Werken zugetheilt sind« (I, Vorw. S. XI). 

Im allgemeinen ist der Ausgabe die chronologische Anordnung zu 
Grunde gelegt, ohne daß diese jedoch vollständig durchgeführt worden 
wäre; aus ihrer Anwendung ergeben sich nämlich für die spätere 
Zeit gewisse Uebelstände. Um diese zu vermeiden, sind von 1781 an, 
bis zu welchem Jahre die chronologische Folge festgehalten worden 
ist, die Abhandlungen von den Werken getrennt worden; sie folgen 
den Werken der kritischen Periode in einem besonderen Band. Den 
Abschluß des Ganzen bilden die von anderen in Kants Auftrage ver- 
öffentlichten Vorlesungen, die im letzten (D.) Bande vereinigt sind. 

Als Grundlage für den Neudruck wurden die Originaldrucke der 
Schriften und Aufsätze Kants benutzt; nur in einem Fall, nämlich 
bei der Schrift > Gedanken bei dem frühzeitigen Ableben des Herrn 
Job. Fr. von Funk« ist es nicht gelungen, den Originaldruck aufzu- 
finden. > Lagen mehrere Auflagen einer Schrift vor, so geschah der 
Neudruck nach dem Text der letzten, in welcher Aenderungen ent- 
halten sind, die mit Sicherheit oder mindestens mit großer Wahr- 
scheinlichkeit auf Kant zurückgeführt werden können« (1,508). Dem- 
nach wurde für die Kritik der reinen Vernunft die zweite Auflage zu 
Grunde gelegt, die im dritten Bande abgedruckt ist; um aber auch 
der Bedeutung der ersten Auflage gerecht zu werden, wurde diese 
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im folgenden Bande bis zum erston Hauptstück des zweiten Buches 
der transscendentalen Dialektik vollständig zum Abdruck gebracht. 
Verweisungen in Anmerkungen, die hier ausnahmsweise angewandt 
wurden, geben dem Leser Aufschluß über das Verhältnis beider Auf- 
lagen zu einander (509). 

Besondere Sorgfalt ist auf die Herstellung eines gereinigten Textes 
verwandt worden, wobei die Verbesserungen benutzt wurden, > welche 
die früheren Gesamtausgaben, die Editionen einzelner Werke und die 
Kant gewidmete kritische Forschung gewonnen hatten < (S. 507). Als 
allgemeiner Grundsatz (der in Wirklichkeit aber keineswegs immer 
streng durchgeführt worden ist) galt dabei, daß nur da Emendationen 
eintreten sollten, wo die Verderbnis des Textes zweifellos war (509). 
Die möglichst korrekte Gestaltung des Textes war die wichtigste 
Arbeit, die die Herausgeber zu leisten hatten ; doch blieb ihre Tätig- 
keit darauf nicht beschränkt. Jeder Schrift sind nämlich außer dem 
Abschnitt über die Lesarten von den Herausgebern noch eine Ein- 
leitung und sachliche Erläuterungen beigegeben. Die Einleitung 
orientiert den Leser über die äußere Geschichte der Entstehung der 
Schrift und gibt Nachricht von den bei Lebzeiten Kants erschienenen 
Drucken mit Einschluß der Nachdrucke. Auf die Einleitung folgen 
die sachlichen Erläuterungen, die die für das Verständnis des Textes 
unentbehrlichen Sacherklärungen enthalten. Diese Erläuterungen, die 
namentlich für die naturwissenschaftlichen Schriften von Wichtigkeit 
sind, bilden einen wesentlichen Vorzug der neuen vor den früheren 
Ausgaben der Kantischen Werke. An die sachlichen Erläuterungen 
schließt sich, sofern die Ordnung nicht gelegentlich umgekehrt ist, 
das Verzeichnis der Lesarten an, dem an letzter Stelle noch die die 
Orthographie, Interpunktion und Sprache betreffenden Bemerkungen 
der philologischen Mitarbeiter folgen; die philologische Revision der 
deutschen Schriften, die auf umfassenden Vorarbeiten beruht, rührt 
von Dr. Ewald Frey, die der lateinischen Schriften von Dr. Emil 
Thomas her. Alle diese Anmerkungen finden sich immer am Ende 
jedes Bandes und sind nicht den einzelnen Schriften selbst gleich 
beigefügt 

Die neue Ausgabe ist das gemeinsame Werk einer ganzen An- 
zahl von verschiedenen Gelehrten, die sich zum Teil schon lange als 
Kantforscher einen Namen gemacht haben; der Leiter für diese Ab- 
teilung der Gesamtausgabe ist W. Dilthey. Durch die gründliche und 
gewissenhafte Arbeit der Hcrausgebor ist eine Ausgabe zu Stande 
gekommen, die die bisherigen Ausgaben der Kantischen Schriften an 
wissenschaftlichem Werte erheblich übertrifft. Die einzelnen Mit- 
arbeiter verdienen für ihre Mühe und ihren Fleiß alle Anerkennung; 



rPünvOFCWJFOHMA 



432 GMI. gel. An.: 1911. Nr. 7 

aber trotz der großen Verdienste, die sie sich im allgemeinen und 
einzelne im besonderen unleugbar erworben haben, kann doch nicht 
gesagt werden, daß die neue Ausgabe ohne alle Mängel wäre; viel- 
mehr findet sich gar manches, was vielleicht verbesserungsfähig oder 
auch sicher verbesserungsbedürftig ist. Die Ausgabe ist nach einheit- 
lichen Grundsätzen gearbeitet, die von vornherein festgelegt worden 
sind. Dennoch treten im einzelnen mancherlei Ungleichwäßigkeiten 
hervor, die namentlich die Gestaltung des Textes betroffen. Freilich 
war dies wohl kaum ganz zu vermeiden, wo so verschiedene Forscher 
sich zu gemeinsamer Arbeit vereinigt haben; können doch die An- 
sichten über die Notwendigkeit und die wünschenswerte Anzahl der 
sachlichen Erläuterungen, über die Zulässigkeit von Textveränderungen 
und andere Dinge trotz der allgemeinen Grundsätze im einzelnen 
ziemlich weit auseinandergehen. So gilt namentlich, daß hei der Be- 
handlung des Textes sich insofern Unterschiede vorfinden, als der 
eine Teil der Herausgeber konservativer, der andere weniger kon- 
servativ verfahren ist 

Der Verfasser der vorliegenden Rezension sieht seine Aufgabe 
nun wesentlich darin, solche Stellen zu besprechen, an denen er 
glaubt, Ausstellungen machen oder doch wenigstens Bedenken erheben 
zu müssen, während er seine Zustimmung zu dem Geleisteten im ein- 
zelnen nicht weiter zum Ausdruck bringen kann; doch liegt ihm 
daran, hier noch einmal im allgemeinen auszusprechen, wie sehr er 
die Ergebnisse der wissenschaftlichen Arbeit der Herausgeber zu 
schätzen weiß. 

Wenden wir uns nunmehr den einzelnen Werken zu, so enthält der 
erste Band die Schriften von 1747 bis 1756. Zu der ersten Schrift 
>Gedankcn von der wahren Schätzung der lebendigen Kräfte*, 
deren Herausgeber Kurd Laßwitz ist, habe ich das Folgende zu be- 
merken: Zu S. 8 Z. 2 ff. vermisse ich eine sachliche Erläuterung zu 
der Erzählung von Timoleon; S. 21 «ff. spricht Kant von einem '.scharf- 
sinnigen Schriftsteller*, den >nichts mehr verhindert' hat, >den 
Triumph des physischen Einflusses Über dio vorherbestimmte Har- 
monie vollkommen zu machen* etc.; in den sachlichen Erläuterungen 
ist nichts darüber gesagt, wer dieser Schriftsteller sein mag. Zu 
S. 23 ii ff. hatte die Stelle der Theodicee angeführt werden können, an 
der sich der erwähnte Beweis Leibnizens findet. Bei den Bemer- 
kungen zu S. 134 (S. 528) ist nicht ohne weiteres klar, welche Ab- 
handlung Bernoullis gemeint ist; der Titel hätte wiederholt werden 
können. 

Lesarten: S. 39 ss scheint mir der von Laßwitz geinachte Zusatz 
>der Geschwindigkeit* (Schätzung der lebendigen Kraft nach dem 
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Quadrat der Geschwindigkeit) Überflüssig. S. 56 n muß es statt »un- 
elastische« wahrscheinlich >elastische Körper« heißen; so schreiben 
auch Rosenkranz und Schubert 1 ). S. 78 so ist wohl statt »der« »die« 
zu setzen (die Partei der lebendigen Kräfte hat sich der Verwirrung 
zu Nutze machen wollen). S. 101 1* steht »dieselbe« statt »denselben« 
(letzteres auch bei Rosenkranz); das Wort bezieht sich auf Beweis. 
S. 132 si bis S. 133 1 heißt es: >Diejcnige Kraft der Seele, die die 
Beurtheilung und das Nachsinnen regirt, ist von einer tragen und 
ruhigen Natur; sie ist vergnügt, den Punkt ihres Ruhestandes anzu- 
treffen und bleibt gerne bei demjenigen stille stehen, was sie von 
einem mühsamen Nachdenken losspricht; darum läßt sie sich leicht 
von solchen Vorstellungen gewinnen, die die eine von zwei Meinungen 
auf einmal unter die Wahrscheinlichkeit heruntersetzt und die Mühe 
fernerer Untersuchungen für unnöthig erklärt«. Der letzte Teil dieses 
Satzes gibt keinen richtigen Sinn; die Worte > heruntersetzt« und 
»erklärt« müssen jedenfalls in »heruntersetzen« und »erklären« ge- 
ändert werden ; ohne diese Aenderung ist der Gedanke unklar und 
außerdem die Konstruktion des Satzes sehr fraglich, da die Worte 
»die Mühe fernerer Untersuchungen für unnöthig erklärt« keinen 
richtigen sprachlichen Zusammenhang mit dem Vorhergehenden haben. 
Druckfehler: Ich bemerke hier zunächst im allgemeinen, daß 
dos, wob ich in meiner Rezension als Druckfehler anführe, mitunter 
vielleicht auch ein Versehen der Herausgeber oder auch beabsichtigt sein 
kann; ebenso gilt, daß manche der bei den I*esarten gerügten Mängel 
möglicherweise auf Druckfehlern oder Versehen beruhen ; ein ganz 
sicheres Urteil zu gewinnen, war in solchen Fällen der Natur der 
Sache nach für den Rezensenten ausgeschlossen. — In der Einleitung 
in die Abteilung der Werke muß es S. 509s »des zweiten Buches« 
statt »Bandes der transscendentaleu Dialectik« heißen. S. 523 steht 
in der letzten Zeile des ersten Absatzes der Erläuterung zu S. IG« 
»earundamque« statt »earundemque«. Auf Tafel I am Schluß des Bandes 
muß in Figur 7 (zu S. 51) der Körper C die Ziffer 1 statt 2 erbalten; 
diese wird auch in der Bemerkung zu Figur 7 S. 532 ganz richtig 
angegeben. Ein Druckfehler ist wohl auch »abprellt« Dl a, denn 67 * 
heißt es »prallt«. In Figur 12 Tafel II (zu S. 83) muß oben c statt 
C stehen. Ein sehr schlimmer Druckfehler findet sich in folgendem 
Satz: »Ccite in nostra potestate non est, uliquem eo adigere, ut fateatur, 
discere quando videt solem horizonteiu ascendere« (S. I ■■ ; . ff. > : das 

1) Die Anführung dieser Ausgabe soll in diesem und in ähnlichen Fallen 
nicht bedeuten, daß dieselbe Verbesserung sich nicht vielleicht auch in anderen 
Ausgaben findet; ich habe aber die Ausgabe \on II. und Seh., die sich in meinem 
Besitz bclindet, besonders baußg rergüchen. 
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discere gibt keinen Sinn und versetzt den Leser in den Zustand gänz- 
licher Ratlosigkeit; denn normaler Weise kann er nicht vermuten, 
daß es statt discere diescere ■= Tag werden heißen muß ; so nämlich 
lautet das Wort im Original und in den Acta Eruditorum, denen die 
Stelle entnommen ist. Derselbe Fehler findet sich auch bei Tieftrunk 
(Kants vermischte Schriften) und bei Rosenkranz, während Hartenstein 
in seinen beiden Ausgaben die richtige Lesart hat. Bei der großen 
Seltenheit des Wortes diescere und der naheliegenden Möglichkeit, 
es im Druck mit dem sinnentstellenden discere zu verwechseln, wäre 
bei der Durchsicht des Satzes doppelte Aufmerksamkeit zu empfehlen 
gewesen. 

Allgemeine Katurgeschichte und Theorie des Himmels (Her- 
ausgeber Johannes Rahts). — Die sachliche Erläuterung zu S. 231m 
klingt, als habe Kant die von ihm angeführte Stelle aus einer astro- 
nomischen Schrift von James Bradley selbst aus dem Englischen über- 
setzt; dieser Eindruck darf aber nicht hervorgerufen werden, da K., 
von dem es zweifelhaft ist, ob er Englisch verstand, die Stelle wohl 
aus dem > Hamburgischen Magazin< entnommen hat, auf das die Er- 
läuterung am Schluß selbst verweist S. 231 n werden Tycho und 
Flammsteed, in der Anmerkung zu 232 Hugen, Halley und Hevelius 
erwähnt, ohne daß sich über diese Männer in den Erläuterungen etwas 
findet. In der Bemerkung zu 273« ist der Ausdruck >An der er- 
wähnten Stelle« (551 Mitte) nicht ganz genau, da vorher zwei Stellen 
erwähnt sind, von denen die spätere gemeint ist; dies ergibt sich 
aber erst aus dem Folgenden. S. 553 (zu 284) fehlt in der Formel 
x = \f^m der Faktor a, mit dem die Wurzel multipliziert werden 
muß. Zu S. 329 e fehlt eine Bemerkung, die darüber Auskunft gibt, 
auf welche Stelle bei Wright von Durhara K. anspielt. S. 337? ff. 
heißt es im Text: >Wenn darum die der Laufbahne der Sonne nahen 
Planeten die der Attraction das Gleichgewicht haltende Größe der 
Schwungskraft empfangen haben, warum fehlt noch etwas an dieser 
völligen Gleichheit? und woher sind ihre Umläufe nicht vollkommen 
zirkelrnnd« etc.V Dazu bemerkt der Herausgeber: >Hier hat wohl 
Kant an die Laufbahn der die Sonne bildenden und dieselbe ganz in 
der Nähe umkreisenden Teilchen gedacht« ; diese Vermutung scheint 
mir keineswegs richtig zu sein. Bei S. 353ioff. vermisse ich eine Be- 
merkung darüber, wer wohl der > witzige Kopf aus dem Haag« ist, 
von dem K. nach den ^allgemeinen Nachrichten aus dem Reiche der 
Wissenschaften« eine Aeußerung mitteilt; auch die betreffende Stelle 
der angeführten Zeitschrift ist nicht nachgewiesen. 

Lesarten: S. 247 7 ff. heißt es im Text: >Man weiß noch zur Zeit 
nichts mehr, als . . . daß sechs Planeten mit zehn Begleitern, welcho 
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alle beinahe auf einer Flache die Cirkel ihres Umlaufs gerichtet 
haben, und die ewige kometische Kugeln, die nach allen Seiten aus- 
schweifen, ein System ausmachen, dessen Mittelpunkt die Sonne istc ... 
Der Ausdruck >ewige kometische Kugeln« kann n. m. M. unmöglich 
von Kant herrühren, der in seiner Schrift ja gerade die zeitliche Ent- 
stehung des Weltsystemes lehrt. Nun spricht K. S. 250/M von den 
sechs Planeten mit ihren 10 Begleitern und den 28 oder 30 Kometen, 
die beobachtet worden; ferner heißt es S. 273/74, >ea ist auch leicht 
einzusehen, daß in den oberen Räumen über dem Saturn, wo die 
planetischen Bildungen entweder aufhören oder nur selten sind, wo 
nur einige wenige kometische Körper [von mir gesperrt] sich 
gebildet haben«. ... Auf Grund dieser beiden Satze und nach dem 
ganzen Zusammenhang seiner Gedanken nehme ich an, daß Kant 
S. 247 von der verhältnismäßig geringen Zahl der Kometen gesprochen 
hat; nach Analogie der zuletzt angeführten Stelle vermute ich daher, 
und sehe diese Vermutung als ziemlich sicher an, daß es heißen muß 
>die wenige kometische Kugeln«; >einige wenige« würde sachlich 
denselben Sinn geben, aber eine zu große Veränderung des Textes 
bedeuten. In dem Satze S. 272 * ff. >da die untern Planeten vornehm- 
lich von dem Ausschüsse der elementarischen Materie gebildet worden, 
welche durch den Vorzug ihrer Dichtigkeit bis zu solcher Nähe zum 
Mittelpunkte mit dem erforderlichen Grade der Geschwindigkeit haben 
dringen können« paßt der Plural des Verbums im Relativsätze nicht 
zu dem Singular Materie ; am einfachsten ist wohl Materie in Materien 
zu ändern, obwohl der Satz auch dann logisch noch nicht ganz korrekt 
ist, da der Relativsatz sich eigentlich auf das Wort Ausschuß bezichen 
müßte; doch haben wir natürlich kein Recht, diese Ungenauigkeit zu 
beseitigen. Mit Hülfe einer sehr einfachen Veränderung laßt sich 
auch der Fehler verbessern, der sich in folgendem Satze findet: Wir 
sind genötigt, >die Hypothese von der genauen Zirkelbewegung der 
Partikeln des Grundstoffes dahin einzuschränken, daß, wie sie in den 
der Sonne nahen Gegenden zwar dieser Genauheit der Bestimmung 
sehr nahe beikoramen, aber sie doch desto weiter davon abweichen 
lassen, je entfernter diese elementarische Theilchen von der Sonne 
geschwebt haben«; (S. 279 6 ff.). Dieser Satz wird sofort richtig, wenn 
wir statt >daß, wie« >daß wir« setzen. S. 286 io ist >seines< jeden- 
falls in >ihrea« umzuändern. Der Satz lautet nämlich (Z. 27 ff.): lin- 
dem man also genöthigt ist, in den täglichen Umwenduagen der Pla- 
neten eben dieselbe Ursache, .... nämlich die Anziehung, zu erkennen: 
so wird diese Erklärungsart durch das natürliche Vorrecht seines 
[ihres] Grundbegriffes und durch eine ungezwungene Folge aus dem- 
selben ihre Rechtmäßigkeit bewähren«. S. 2ü7if. erscheint es mir 
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fraglich, ob die vom Herausgeber vorgenommene Umänderung des 
Ausdrucks »Aequatordurcbschnitte« in »Aequatordurchmessers« hin- 
länglich berechtigt ist, obwohl sie ohne Zweifel eine sachliche Ver- 
besserung bedeutet. S. 2'J9« hat der Herausgeber Sonne in Saturn 
umgeändert, aber das Wort Sonnenwirkung stehen lassen; dafür wäre 
dann aber wohl auch Saturnwirkung zu setzen. S. 31 In f.: >man 
trifft es also dieser (sei. der Wahl Gottes) weit anstandiger, wenn 
man der gesammten Schöpfung ein einziges System machte; hier ist 
doch wohl ein »aus« nach >wenn man< zu ergänzen. S. 326» f. : 
>zwar wenn ein Theil des Sonnenfeuora unter erstickenden Dämpfen 
der Luft, die zu ihrer Erhaltung dient, beraubt wird, so« etc.; hier 
fordert der Sinn des Satzes »seiner« statt >ihrer<; außerdem hätten 
die Worte >unter erstickenden Dämpfen« aus sachlichen Gründen, 
wie bei Rosenkranz, vielleicht in Kommata gesetzt werden können, 
die sich möglicherweise auch im Original finden. S. 332/33: >Wenn 
man hingegen einem ungegründeten Vorurtheile Platz läßt, daß die 
allgemeinen Naturgesetze an und für sich selber nichts als Unordnung 
zuwege bringen, und aller Uebereinstimmung zum Nutzen, welche bei 
der Verfassung der Natur hervorleuchtet, die unmittelbare Hand 
Gottes anzeigt; so« ...; der Ausdruck >aller« läßt sich zur Not auf 
Naturgesetze beziehen , würde aber wohl besser und einfacher in 
»alle« umzuändern sein, wie es Rosenkranz getan hat; oder liegt etwa 
bloß ein Druckfehler vorV Unter den Lesarten ist nichts bemerkt 

S. 337» ff.: »Ks war gewiß in Ansehung des Nutzens der Welt 
ganz gleichgültig, ob die PlanetenkreiBe völlig zirkelrund, oder ob sie 
ein wenig excentrisch wären ; ob sie mit der Fläche ihrer allgemeinen 
Beziehung völlig zusammentreffen, oder noch etwas davon abweichen 
sollten; vielmehr wenn es ja nöthig war, in dieser Art von Ueber- 
einstimmungen beschränkt zu sein, so war es am besten, sie völlig 
an sich zu haben«; der letzte Teil dieseB Satzes scheint mir in sich 
widerspruchsvoll zu sein; der Widerspruch würde wegfallen, wenn 
das >ja< durch ein »nicht« ersetzt würde; damit soll jedoch nicht 
gerade behauptet werden, daß K. so geschrieben habe oder habe 
schreiben wollen. An der Stelle 338 1 ist im Original von den un- 
mittelbaren Werken des »allmächtigen Wortes« die Rede, wofür der 
Herausgeber »Willens« gesetzt hat; noch eher könnte man vielleicht 
»Wesens« setzen, doch gehtauch diese Veränderung etwas weit S.341 njti 
Bcheint mir kein genügender Grund vorzuliegen, um den Ausdruck 
des Originals »gedachten Verhältnissen« in den Singular »gedachtem 
Verhältnisse« umzuwandeln, wie es der Herausgeber nach dem Vor- 
gang von Kehrbach getan hat. Die Bemerkung zu 345 n ist unver- 
ständlich, da man nicht sieht, auf welches Wort des Textes sich der 
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AuBdruck > wordene, der allein dasteht, beziehen soll. S. 354 toi hat 
der Herausgeber bei der Stelle »der Raum zwischen dem Jupiter und 
dem Mars« das bei K. fehlende zweite »dem« unnötigerweise einge- 
schoben. S. 354s« hätte das >ihnen< doch wohl in >ihrer< umge- 
wandelt werden sollen, falls nicht ein bloßer Druckfehler vorliegt. Es 
beißt nämlich, >wenn ihnen [bezogen auf Geschöpfe) gleich eine 
Gegend oder Ort beraubt sein sollte«. S. 359 17 ist >sahen< vielleicht 
in >sehen« zu verbessern, welches dem Zusammenhang mehr ent- 
spricht S. 362 ts hat Rahts statt »werden« »werde« gesetzt; es scheint 
mir aber richtiger, dafür mit Rosenkranz »worden« zu schreiben, das 
n. in. M. dem Kantischen Sprachgebrauch angemessener ist. S. 363 it ff.: 
»Muß nicht die Mechanik aller natürlichen Bewegungen einen wesent- 
lichen Hang zu lauter solchen Folgen haben, die mit dem Project der 
höchsten Vernunft in dem ganzen Umfang der Verbindungen wohl zu- 
sammenstimmt?« Hier muß offenbar der Singular »zusammenstimmt« 
in den Plural umgeändert werden; außerdem nehme ich Anstoß an 
dem Ausdruck »Verbindungen«, ohne ihn aber mit Bestimmtheit für 
unrichtig erklären oder einen Verbesserungsvorschlag machen zu wollen. 
S. 365 1 ff. heißt es: »so ist kein Wunder, daß die Vollkommenheit der 
Natur von beiderlei Orten in einem einzigen Zusammenhange der Ur- 
sachen und aus gleichen Gründen bewirkt worden«. Hier scheint es 
mir sicher, daß für »Orten« »Arten« gelesen werden muß. K. hat 
im Vorhergehenden von dem Verhältnis gesprochen, das zwischen der 
Beschaffenheit der geistigen Wesen und der materiellen Beschaffen- 
heit der Weltkörper besteht, die sie bewohnen, und will nun hier 
sagen, daß »die Vollkommenheit der Natur von beiderlei Arten« von 
den gleichen Gründen bewirkt worden ist. S. 368s muß es statt »ihr«, 
was keinen guten Sinn gibt, vielleicht »ihnen« heißen (nämlich den 
Geschöpfen, von denen vorher die Rede war). 

Druckfehler: 3.331s steht »der Anfang« statt »den Anfang«, 
S. 347« »höchstens« statt »höchsten Wesens«; dieser Fehler ist um 
so auffallender, als das Adjectivum, das bei K. fehlt, richtiger Zusatz 
des Herausgebers ist. S. 5464 v. u. muß es 34 statt 24 heißen. 
S. 557, Bemerkung zu 365, muß es 30. 31 statt 31. 32 heißen. S. 558n 
steht 383 16 statt 283 19; außerdem ist an dieser Stelle hinter dem 
Worte »dem« eine eckige Klammer gesetzt, die in anderen ähnlichen 
Fällen nicht vorhanden ist. 

Sprache: Ich finde es auffallend, daß zu den Bildungen »ablang« 
(ablange Kreise 253 11, ablange Ausschweifung 284 u), »der Räume 
nach« (wenn die Schöpfung der Räume nach unendlich ist 310 i«), 
»der Laufbahne der Sonne« (Dativ, 337«; Druckfehler V) weder in den 
sprachlichen Erläuterungen noch bei den Lesarten irgend etwas be- 
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merkt ist; ebenso auffällig ist, daß S. 560 unter den Abweichungen 
des Umlautes das viermalige Vorkommen von >druckt, eingedruckte 
und das zweimalige Vorkommen von > Räume« (statt Räume) erwähnt 
wird, während doch in beiden Fallen nur eine einzige Stelle angeführt 
ist (235 io und 248 u). 

Zu der Schrift De igne (Herausgeber Laßwitz) habe ich nur 
wenig zu bemerken. Der Ausdruck >Acaderaia Cimentina* (379 n) hätte 
wohl erklärt werden können (es handelt sich um die Accademia del 
Cimento in Florenz, an der die von K. erwähnten Versuche über den 
Widerstand des Wassers gegen alle Zusammendrückung gemacht 
worden sind). Ebenso wäre vielleicht eine Erklärung verschiedener 
naturwissenschaftlicher Ausdrücke wie oleum thereb. (377 ss), tartarus 
vini (381»), tartarus animalia (381 st) wünschenswert S. 380 ist die 
Linie ef in Figur 1 zu groO ausgefallen, da sie nach dem Text der 
(kleineren) Linie ba in Figur 2 gleich Bein soll. S. 563 muß es in 
der Erläuterung zu 381 11 nicht Halesio, sondern Haies heißen; der 
Dativ Halesio kommt 382 10 vor. 

Principioruraprimorum cognitionismetaphysicaenovadi- 
lucidatio (Herausgeber Laßwitz). S. 390 1? ist die von Thomas her- 
rührende Verbesserung >exprimentcm< für >exprimens< ohne Zweifel 
richtig, da sich das Wort auf das Subjekt eines Acc. c. Inf. bezieht ; da aber 
K. einmal den Fehler begangen hat, >exprimens< zu schreiben, wie 
wohl anzunehmen ist, so fragt es sich m. E. doch, ob man den Ausdruck 
nicht hätte stehen lassen sollen. S. 390« IT. heißt es: >Quae omnium 
veritatum absolute summi et generalissimi prineipii nomen sibi arrogat 
propositio, primo sit simplicissimis, deinde et generalissimi.- terminis 
enuntiata< ; ich mochte glauben, daß hier am Ende ein necesse est 
ausgefallen ist; Sätze dieser Art, in denen von einem necease est ein 
einfacher Konjunktiv abhängig ist, finden sich in der Schrift gerade 
öfter, z.B. 388 11, 395», 395 14. In dem Satz >Consequentcr deter- 
minnns [sei. ratio] est, quae non poneretur, nisi iam aliunde posita 
esset notio, quae ab ipso determinatur< (392 s f.) paßt das ipso nicht 
in den Zusammenhang ; es muß wohl heißen ipsa. In der Erläuterung 
zu 399 1«, wo K. ein Wort des Chrysippus anführt, ist nicht gesagt, 
woher dieses Wort stammt, während über die Person des Chrysippus 
eine kurze Auskunft gegeben wird, die vielleicht weniger nötig war. 
Als Druckfehler merke ich an, daß S. 396 10 >re< statt >rci< und 
S. 40Ci >Instantarium< statt >Instantiarum« steht. 

Bei den drei nächsten Abhandlungen, die das Erdbeben von 
Lissabon betreffen und von J. Rahts herausgegeben worden sind, 
erspare ich mir wegen ihrer Weitläufigkeit die Angabe der verschie- 
deneu Titel und führe sogleich an, was mir im einzelnen aufgefallen 
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ist. S. 421 6 ff. heißt es: >Wenn nun eine Reihe von Gebäuden von 
Osten nach Westen so in Schwankung gesetzt wird, so hat nicht allein 
ein jegliches seine eigene Last zu erhalten, sondern die westlichen 
drücken zugleich auf die Östlichen und werfen sie dadurch unfehlbar 
Über den Haufen<. Es ist mir hier einigermaßen fraglich, ob K. wirk- 
lich hat sagen wollen, daß die Gebäude von Westen nach Osten auf- 
einander stürzen, oder ob er sich die Sache nicht umgekehrt gedacht 
hat; ich will letzteres keineswegs behaupten, halte aber auch nicht 
für ausgeschlossen, daß es im Anfang unseres Satzes >von Westen 
nach Osten* heißen muß, da K. im Vorhergehenden (S. 420 n) be- 
merkt hat, daß das Lissaboner Erdbeben die Richtung von Westen 
nach Osten hatte. Eine Erläuterung wäre vielleicht erwünscht. 
S. 42(» ... :V. : Was kann sich der Naturforscher »für Hoffnung machen, 
hinter die Gesetze zu kommen, nach welchen die Veränderungen des 
Luftkreises einander abwechseln, wenn sich eine unterirdische At- 
mosphäre mit in ihre Wirkungen mengt< ...; K. hat geschrieben 
>das Gesetze«, wofür der Herausgeber den Plural gesetzt hat, >weil 
sich darauf 'welchen' und 'ihre Wirkungen' beziehen (509); diese Be- 
gründung erscheint mir insofern zweifelhaft, als der Ausdruck >ihrc 
Wirkungen« auch auf >die Veränderungen des Luftkreises« bezogen 
werden kann; dann braucht aber auch der Singular >das Gesetze« 
nicht geändert, sondern nur für »welchen«, »welchem« gesetzt zu 
werden; da diese Veränderung einfacher ist, scheint sie mir durchaus 
den Vorzug zu verdienen. 

Zu 452 n wird S. 572 der genauere Titel einer von K. erwähnten 
Schrift des französischen Gelehrten Dougucr angeführt; da Bouguer 
aber schon S. 446 und 450 genannt worden ist, so hätte diese Er- 
läuterung vielleicht besser bei der ersten Stelle gegeben werden 
können. S. 451 n ff.: >Der Abhang dieser Wölbung ist ... nach der- 
jenigen Richtung abschüssig, nach welcher das Meer dem Orte liegt« ; 
hier ist wohl ein >von« vor »dein Orte« einzuschieben. Zu S. 454 1 
ist in den sachlichen Erläuterungen nichts über die Herkunft der 
Bemerkung von Musschenbroek gesagt. S. 454 h und 459 ii findet sich 
die Form »nordlich«, ohne daß in den sprachlichen Erläuterungen 
(S. 573) etwas dazu bemerkt wäre. S. 572 muß es in der Bemerkung 
zu 455 ii nicht »habe« sondern »haben« heißen. S. 455 u und 457 » 
werden von K. Bemerkungen von Boyle angeführt, zu denen eine 
Erläuterung fehlt, während eine solche zu der ganz gleichartigen 
Stelle 457 1 gegeben wird, wo von Haies die Rede ist. S. 458« findet 
sich im Original die Wendung »durch eine und die andere Aus- 
brüche«, wofür der Herausgeber »einen« setzt; sollte es aber nicht 
vielleicht richtiger sein, das »eine« als charakteristisch steheu zu 
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lassen? Der Schlußsatz der zweiten Abhandlung, welcher mit den 
Worten beginnt >F.in Fürst der< etc. (4Gl»ff.) enthalt wohl eine be- 
stimmte historische Anspielung, worüber der Herausgeber aber gar 
keine Vermutung geäußert hat. 

S. 575 findet sich keine Erläuterung über die Persönlichkeit des 
S. ji.'.- erwähnten Kindermann, während Über den Z. 11 genannten 
Whiston eine Bemerkung gemacht wird; auch wer Herr D. Poll ist 
(S. 470 37), wird nicht gesagt. 8.471» f. heißt es in unserm Text: 
>die sehr seltsame Bemerkung, die aus der Schweiz berichtet worden* 
...; das Original hat statt dessen >wird< ; warum der Heransgeber 
dies nicht hat stehen lassen, ist mir unklar. 

Monadologia physica (Heraus- . Laßwitz). Im Anfang dieser 
Schrift spricht K. von Forschern, die in der Naturwissenschaft nur das 
gelten lassen wollen, was durch das Experiment festgestellt worden ist: 
dünn fährt er (im Original) fort : > Et hac sane via leges naturae exponere 
profecto possumus, legum origenem et causas non possumus<. Das Et 
im Anfang dieses Satzes (475 n) hat Laßwitz nach dem Vorgang von 
Hartenstein in Ex umgeändert, was mir keineswegs glücklich scheint, 
da K. sehr wohl Et geschrieben haben kann. Außerdem möchte ich 
noch das Folgende bemerken : unter den Lesarten heißt es zu un- 
serer Stelle >Ex] Hartenstein Et, At? Thomas« (581); das Et soll hier 
die Lesart des Originals, das At den Verbesserungs Vorschlag von 
Thomas bezeichnen ; der Leser kann aber, wie ich glaube, leicht auf 
die Meinung kommen, auch Et solle ein Verbesserungs Vorschlag von 
Thomas sein; es würde sich daher doch vielleicht empfehlen, in einem 
solchen Falle die Bedeutung des ersten Wortes noch besonders an- 
zugeben. Auf dieselbe Weise ist Bd. II S. 480 in der Bemerkung zu 
181 m eine Unklarheit entstanden. Im Beweis von Lehrsatz VI heißt 
es im Originaltext: >Quia vero [Subj. monas] spatium rcplendo utrin- 
que sibi immediate praesentes ab ulteriori arcet ad ae invicem ap- 
propinquatione, adeoque in ipsarum positu quiequam determinet« ...; 
das arcet dieses Satzes hat L. in arceat (481a) umgewandelt, obwohl 
er merkwürdigerweise selbst unter den Lesarten sagt, >der Indicativ 
wird trotz determinet tatsächlich nicht zu ändern sein- ich würde 
vorschlagen, arcet stehen zu lassen und für determinet determinat zu 
schreiben, was ja nur eine ganz geringfügige Veränderung ist; denn 
daß K. an dieser Stelle erst den Indikativ und dann den Konjunktiv 
gesetzt haben sollte, ist mir wenig wahrscheinlich. Zu 481 17 verweist 
der Hrsg. auf Z. 34 auf derselben Seite, was mir recht überflüssig zu 
sein scheint. 

Theorie der Winde (Hrsg. Rahts). S. 495» ff.: > Denn es ist 
einerlei, ob der Boden unter einem flüssigen Wesen, das nicht in gleicher 
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Schnelligkeit nach derselben Richtung bewegt wird, fortrückt, oder 
ob dieser Über den Boden in entgegengesetzter Direktion bewegt 
wird« ; hier muß offenbar für den Ausdruck »dieser« >dieses< gesetzt 
werden. S. 4999. 10 ist von dem >Japonischen [statt Japanischen] Meere« 
die Rede; da über diese Stelle weder unter den Lesarten, noch bei 
den sprachlichen Bemerkungen etwas gesagt wird, so gerat der Leser 
in Zweifel, ob hier ein Druckfehler oder eine ältere Form des Wortes 
vorliegt, wenn er auch das Letztere für wahrscheinlicher halten mag. 
Im zweitenBand sind die Schriften von 1757-1777 vereinigt. 
Die erste Schrift »Entwurf und Ankündigung eines Collegü der 
physischen Geographie« ist herausgegeben von Paul G e d a n ; ich 
bemerke, daß der Ausdruck »Loxodromie« (S.8u) wohl hätte erklärt 
werden können, und daß die angeführten Personennamen teils ge- 
sperrt teils nicht gesperrt sind, ohne daß ein erkennbarer Grund 
für diese Unterscheidung, die auch den Bd. 1 S. 509 aufgestellten 
allgemeinen Grundsätzen nicht entspricht, vorhanden wäre; so sind 
z, B. die Namen Linnneus (8s) und Kolbe (11 u) nicht gesperrt, wäh- 
rend die S. 8« erwähnten Namen gesperrt sind. 

Bei der folgenden Schrift »Neuer Lehrbegriff der Bewe- 
gung und Ruhe« (Hrsg. Laßwitz) vermisse ich die Bemerkung, 
daß der Zusatz am Ende (S. 25 uff.), in dem K. von seinen Vor- 
lesungen in dem »gegenwärtigen halben Jahre« spricht, nicht in allen 
älteren Ausgaben enthalten ist 

Bei dem »Versuch einiger Betrachtungen über den 
Optimismus« findet sich die Merkwürdigkeit, daß als Herausgeber 
Laßwitz genannt ist, während doch die Einleitung sowie die sach- 
lichen Erläuterungen von Paul Menzer und nur die zwei Zeilen, die 
den Lesarten gewidmet sind, von L. herrühren. S. 34w, wo von »dem 
besten unter allem Wesen« gesprochen wird, hätte wohl die unter 
den Lesarten angeführte Aenderung von Rosenkranz angenommen 
werden können, der statt »allem« »allen« schreibt. 

Die falsche Spitzfindigkeit der vier syllogistischen Fi- 
guren. Der Herausgeber ist Laßwitz, doch rührt die Einleitung von 
Menzer her; dieser sagt, wo er von der Zeit des Erscheinens der Ab- 
handlung spricht (466/67) : »Vor diesem Tage also [17. November 1 762], 
frühestens aber vor dem 27. Oktober, muß die Schrift Kants in Hamanns 
Händen gewesen sein«; da aber vor dem 27. Oktober alle möglichen 
Termine liegen, so ist diese Zeitangabe ganz unbestimmt ; M. hat doch 
wohl etwas anderes sagen wollen. Zu S. 53 u ist unter den Lesarten 
S. 468 ein Druckfehler richtig gestellt; leider ist dies bei den übrigen 
Druckfehlem, die sich in der Ausgabe finden, fast nirgends geschehen. 
S. 56a» muß es »ihrer« statt »ihren Vorfahren« heißen (Druckfehler?). 

Olli pl. Abi. 191). Kr. 7 30 
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S. 4G8 muß in der Bemerkung zu Gl ? der Name Rosenkranz nach 
>einer< statt nach >einem< stehen, denn >einerc ist die von Hosen- 
kranz herrührende Verbesserung. Der philologische Mitarbeiter spricht 
beim Beginn seiner Darlegungen von >den drei Schriften, welche der 
Kantersche Verlag in den Jahren 1762 und 1763 der Öffentlichkeit 
Übergabe, ohne jedoch diese Schriften zu nennen; da der Leser nicht 
ohne weiteres wissen kann, welche Schriften das sind, so wäre es 
richtiger gewesen, sie bestimmt zu bezeichnen. 

DoreinzigraöglicheBeweisgrundzucinerDemonstra- 
tion des Daseins Gottes (Hrsg. Menzer). Bei den sachlichen Er- 
läuterungen ist zu der Stelle G5 t , wo K. zwei Verse aus Lucretius zitiert, 
zwar gesagt, daß es sich um Vers 52 und 53 handelt; daß die Verse 
aber aus dem ersten Buche stammen, ist merkwürdigerweise nicht mit 
angegeben. S. 137 m f. zitiert K. zwei Verse nach Pope; dazu heißt es 
in den Erläuterungen »Vgl. Pope a. a, 0. S. 35. Das Citat ist nicht 
genaue. Das Gedicht Popes ist in Wirklichkeit aber nirgends ange- 
führt. Zu der Stelle 142« wird auf die Erläuterung zu 277 n des 
ersten Bandes verwiesen, die aber selbst wieder nur durch eine an- 
dere Erläuterung, nämlich zu 261 n, verständlich wird; man fragt 
sich daher, warum nicht sogleich auf diese letztere Stelle ver- 
wiesen ist. 

Lesarten: S. 75« f. heißt es in unserem Text, >die Beziehungen 
dieser Bestimmungen zu einem solchen Etwas, wie ein Triangel, siud 
bloss gesetzte ...; im Original steht dagegen »ist bloss gesetzte; ich 
würde der Verbesserung von Menzer (>sinde statt >iste) die Lesart von 
Rosenkranz und Hartenstein vorziehen, die, wie S. 474 bemerkt wird, 
den Plural »Beziehungene in den Singular umändern. S. 78i hätte 
der unter den Lesarten angeführte Verbesserungsvorschlag von Wille, 
>abere statt > ödere zu setzen, vielleicht in den Text aufgenommen 
werden können. In tlcm Satze >ln der letztern Betrachtung dieses 
Werks wird alles dieses ... überzeugender gemacht werden c (S- 62t ff.) 
ist der Ausdruck >letztcrne auffällig; dafür ist wohl >letzten< zu 
lesen. S. 118« f. ist von der Eigenschaft die Rede, »wodurch die 
Luft zu Erzeugung der Winde auferlegt iste ; an Stelle des Heraus- 
gebers hätte ich hier die unter den Lesarten angeführte naheliegende 
Verbesserung Ticftrunks, der »aufgelegte statt »auferlegte schreibt, 
angenommen. S. 119» bat der Herausgeber »zuzutrauene in »zu- 
trauene geändert (»so würde dieses heißen, die Vollkommenheit der 
Welt einem blinden Ungefähr zutrauen e), wozu er n. m. M. keine Be- 
rechtigung hatte. S. 128 4 würde ich für die Worte »unter diesen < 
»unter diesee oder noch besser »unter diesere schreiben, da der Aus- 
druck meiner Ansicht nach auf »Rindec Z. 2 zu beziehen ist; nach 
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der Angabe der Lesarten (475) steht im Kantischen Text >diese 
(Kinde)«, was mir aus verschiedenen Gründen nicht recht glaublich 
erscheint; sollte hier nicht vielleicht ein Fehler vorliegen und ea bei 
K. wie in der neuen Ausgabe und bei Rosenkranz > unter diesen« 
heißen? Schließlich finde ich es auffällig, daß zu dem Ausdruck >ge- 
fließen« (statt >ge- oder beflissen«: >man sieht, wie die Verfasser nach 
dieser Methode gefließen sind« etc. 118h) weder unter den Lesarten 
noch unter den sprachlichen Erläuterungen etwas bemerkt ist 

Versuch, donBegriffder negativen Größen in dieWelt- 
weisheit einzuführen (Hrsg. Laßwitz). S. 181 uff. : »Der Mangel 
der Lust sowohl als Unlust, in so fern er eine Folge aus der Real- 
oppoBition gleicher Gründe ist, heißt das Gleichgewicht« ; das >ist< in 
diesem Satze hat der Herausgeber für das bei K. sich findende Wort > ab- 
hängt« eingesetzt: >abhängt« durch >ist< zu ersetzen, heißt aber, 
eine recht beträchtliche Aenderung des Textes vornehmen; weit 
mehr zu empfehlen scheint mir die unter den Lesarten (480) ange- 
führte Verbesserung von Hartenstein, der zwischen die Worte >er< 
und >eine< >als< einschiebt S. 201 «f. heißt es, >wenn man Dinge 
vergleicht, deren die einen für sich selbst Nichts sind, das andre 
aber [sei. die Gottheit] dasjenige, durch welches allein Alles ist« ; der 
Ausdruck >dasjenige« ist ein Zusatz des Herausgebers, an dessen 
Stelle man sich vielleicht besser mit einem einfachen >das< begnügen 
könnte; dies kann um so leichter ausgefallen sein, als kurz vorher 
schon einmal >das« Bteht. S. 202h fohlt vor dem Worte >Geistes< 
das Adjectivum endlichen«; doch wird dies von L. unter den Les- 
arten bemerkt. S. 204 1 f. ... >so doch, daß zuletzt alle unsere Er- 
kenntnisse von dieser Beziehung sich in einfachen . . . BegrifFen der 
Realgründe endigen« ...; >endigen« hat L. für das im Original 
stehende >endiget< gesetzt; ich würde dafür die unter den Lesarten 
nicht erwähnte Verbesserung von Rosenkranz vorziehen, der statt 
> Erkenntnisse« >Erkenntnis< liest. 

Beobachtungen über das Gefühl des Schönen undEr- 
habenen (Hrsg. Menzer). In den einleitenden Bemerkungen zu den 
Lesarten sagt M. : > Wie das Verzeichnis der Drucke schon angibt, existiren 
drei verschiedene Drucke, deren Titelblatt gleichmäßig das Jahr 1771 
zeigt« (484). Nach meinem Dafürhalten geht dies aber aus dem Ver- 
zeichnisse S. 482 nicht mit genügender Deutlichkeit hervor, da der 
Leser das Jahr 1771, das bei Nr. 3 angegeben ist, nicht ohne weiteres 
auch auf Nr. 4 und 5 beziehen wird, wo es fehlt. Zu 208 u findet 
sich als sachliche Erläuterung (S. 483) folgender Satz: >B. [Bayle] 
citirt [wo? wird nicht besouders gesagt] aus Thomas Lansius, In Mau- 
tissa orat. p. 792«; dieser Titel ist mir unverständlich. S. 253 «f.: 

30* 
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»Herr Hume fordert jedermann auf, ein einziges Beispiel anzuführen, 
da ein Neger Talente gewiesen habe*, ...; es wäre n. ra. M. wünschens- 
wert gewesen, bei den sachlichen Krläuterungen die Schrift Humes 
anzugeben, in der sich diese Stelle findet; statt dessen ist nur ge- 
sagt, wo der Satz in der Ausgabe der Humeschen Werke von Green 
und Orose steht. Bei S. 253 54 vermisse ich eine Aufklärung über 
die Persönlichkeit des Attakakullakulla. 

Gleich im Anfang seiner Abhandlung spricht K. im Originaltext 
von dem >Rciz, dessen ein Kepler fähig war, wenn er, wie Bayle 
berichtet, eine seiner Erfindungen nicht um ein Furstenthum würde ver- 
kauft haben*; hier hat M. (S. 208 1») nach dem Vorgang von Tief- 
trunk (Lesarten 485) für »Erfindungen* »Empfindungen* gesetzt, 
was mir trotz des Zusammenhangs, in dem allerdings von Gefühl und 
Empfindung die Rede ist, eine ganz unberechtigte Verbesserung zu 
sein scheint; der Begriff der Empfindung ist ja schon in dem Aus- 
druck >Reiz< mitenthalten '). S. 210so hat M. ein >nc-ch< eingeschoben, 
>nach dem Original*, wie er unter den Lesarten sagt; was letzteres 
bedeuten soll, ist mir nicht klar, da doch der ganze Neudruck nach 
dem Original und zwar der ersten Auflage (S. 483) hergestellt wor- 
den ist 

An einem Orte, den ich mir leider falsch notiert habe, steht 
>ofters<, 254n »Haram* statt >Harem<; letzteres ist wohl Druck- 
fehler, vielleicht auch das erstere. — S. 486 unten sagt der germa- 
nistische Mitarbeiter, daG die Schreibungen »Lycurgus« und >Lu- 
cretia« Anstoß erregen; bei Lucretia Hegt hier wohl ein Versehen 
oder Druckfehler vor, der Name findet sich genau so im Text (233$«); 
Lykurgus ist im Text allerdings mit k gedruckt (253 1«), aber bloß 
um dieses Unterschiedes willen kann man doch nicht sagen, daß 
Lycurgus Anstoß erregt 

Zu dem > Versuch über die Krankheiten des Kopfes*, der 
anonym in den > Königsbergschen Gelehrten und Politischen Zeituugen* 
erschien und von Max Köhler herausgegeben ist, möchte ich bemerken, 
daß der Titel der eben genannten Zeitung in der Einleitung einmal 
als Dativ (488) und zweimal als Genitiv (488 und 89) gebraucht 
wird, ohne flektiert zu sein (also in der Form »den* und >der Königs- 
bergsche Gelehrte und Politische Zeitungen*); ebenso heißt es in der 

1) So schrieb ich, ohne Doch Hayle nachgeschlagen zu haben; nan heißt es 
aber bei diesem an der Stelle, auf die der Herausgeber selbst verweist, ganz 
ausdrücklich, daß Kepler eine bestimmte Erfindung nicht mit dem reichen Kur- 
fursteutuin Sachsen vertauscht haben würde (Dictionnairc 5. Aufl. Bd. III, S. 543, 
Akg. A); hiernach ist es wobl sieber, daß iu unserem Text der Ausdruck Er- 
findungen wieder hergestellt werden muß. 
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Einleitung zur folgenden Schrift (492) die >Bcrliniache Nachrichten 
von Staats- und Gelehrten Sachen< ; sollte man in solchen Fallen nicht 
doch lieber deklinieren? Die eben erwähnte folgende Schrift ist die 
Untersuchung Über die Deutlichkeit der Grundsätze 
der natürlichen Theologie und der Moral«, die bekanntlich 
durch ein Preisausschreiben der Berliner Akademie der Wissenschaften 
veranlaßt wurde; der Herausgeber ist Laßwitz, doch rührt die Ein- 
leitung von Menzer her. K. hat seiner Schrift als Motto zwei Verse 
aus Lucrez vorangestellt, die lauten 

Verum animo satis haec vestigia parva sagaci 
Sunt, per quae possis cognoscere caetera tute. 
In der Einleitung (494) ist in einer den > Berlinischen Nachrichten 
von Staats- und Gelehrten Sachen < entnommenen Mitteilung über die 
Beurteilung der eingelaufenen Arbeiten durch die Akademie der zweite 
dieser Verse in folgender Form wiedergegeben: Sunt, per quae 
possit caetera cognoscere tute; ob diese fehlerhafte Form aus den 
Berlinischen Nachrichten stammt oder unserer Ausgabe zur Last fällt, 
kann ich nicht entscheiden; im ersten Falle, den ich als wahrschein- 
licher annehme, wäre eine Bemerkung über diesen Sachverhalt am 
Platze gewesen. Unter den Lesarten steht bei den Bemerkungen zu 
279«, 281 und 284 der Name Tieftrunk an falscher Stelle, nämlich 
nicht nach der von Tieftrunk herrührenden Verbesserung, sondern 
nach dem falschen Ausdruck des Originals; in den späteren Bemer- 
kungen findet er sich dagegen an der richtigen Stelle. 

Träume eines Geistersehers, herausgegeben von Menzer. 
In der Einleitung (499) spricht M. die Meinung aus, K. habe in dieser 
Schrifteine Kritik der Metaphysik seiner Zeit gegeben, ein Urteil, welches 
ich in dieser Form keineswegs gelten lassen kann. — S. 325 1 ff. : > Daher 
würde ich einen strengen Beweis verlangen, um dasjenige ungereimt 
zu finden, was die Schullehrer sagten: >Meine Seele ist ganz im 
ganzen Körper und ganz in jedem seiner Theile<; die sach- 
lichen Erläuterungen verweisen (501) zu dieser Stelle unter dem Stich- 
wort >Schullehrer< auf die Psychologia rationalis von Daries, wo sich der 
von K. angeführte Satz findet; K. hat bei diesem Satz und dem Aus- 
druck > Schullehrer < aber doch wohl an die Scholastiker gedacht, bei 
denen der Satz ziemlich allgemein in Geltung stand. 360 n f. erwähnt 
K., daß der Spötter Liscow auf einer gefrorenen Fensterscheibe die 
Zahl des Tieres und die dreifache Krone entdeckt habe; der Heraus- 
geber begnügt sich damit, hierzu auf die betreffende Stelle in L.s 
Schriften zu verweisen, doch wäre eine etwas nähere Erläuterung 
vielleicht wünschenswert 

S. 335 ii ff.: >Will man diese . .. Nötbigung unseres Willens ... 
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das sittliche Gefühl nennen, so redet man davon nur als von einer 
Erscheinung dessen, was in uns wirklich vorgeht, ohne die Ursachen 
desselben auszumachen < ; bei K. steht »derselben«; da sich dieses 
Wort ohne Schwierigkeit auf Erscheinung beziehen läßt, so halte ich 
es nicht für richtig, mit M. dafür >desselben< zu setzen. S. 335 uff.: 
>So nannte Newton das sichere Gesetz der Bestrebungen aller Ma- 
terie sich einander zu nähern, die Gravitation derselben ; M. äußert 
die Vermutung (503), es möchte statt »Materie« »Materien« zu lesen 
sein; n. m. M. liegt aber durchaus keine Veranlassung vor, hier den 
Text zu ändern. 

Von dem ersten Grunde des Unterschiedes der Gegen- 
den im Räume (Hrsg. Laßwitz). S. 381 5 werden Borelli und Bonnet 
erwähnt; über Borelli findet sich unter den sachlichen Erläuterungen 
(507/8) eine Bemerkung, während eine solche bei Bonnet auffallender- 
weise fehlt S. 382 7 hat L. recht überflüssigerweise, wie ich meine, den 
Kantischen Ausdruck »eine gegen ihr übergestellte Tafel« in den Aus- 
druck »eine ihr gegenübergestellte Tafel« verwandelt. S. 382 u ist 
»der« in »des« umgeändert und dazu bemerkt (508), »wohl besser 
als die Kant vermuthlich vorschwebende Beziehung auf Körper (Z. 4)« ; 
die Aenderung billige ich, aber die beigefügte Vermutung scheint mir 
nicht richtig, da der Ausdruck »Körper« zu weit von dem »des« ent- 
fernt ist; möglicherweise liegt auch nur ein Druckfehler vor. 

De mundi sensibilis atque intclligibilis forma et prin- 
cipiis (Hrsg. Erich Adickes). S. 394»ff. sagtK.: »Conceptus itaque 
empirici per reduetionera ad maiorem universalitatem non fiunt in- 
tellectuales . . ., sed, quousque abstrahendo adscendant, sensitivi manent 
in indofinitum« ; hierzu findet sich unter den Lesarten (513) die Be- 
merkung von Thomas: »Kant schreibt sonst, sogar im Gegensatz zu 
einem dabeistehenden definitus (vgl. 405it.to, 415s*) infinitus« ; diese 
Bemerkung mag für die vorliegende Schrift gelten, allgemein genommen 
und auch auf die deutschen Schriften bezogen, ist sie aber ganz un- 
zutreffend. Als Urheber der im Text enthaltenen Verbesserungen »detur« 
für »datur« (397 13) und »iunetos« für »iunetas« (399 it) ist unter den 
Lesarten Hartenstein genannt; die gleichen Verbesserungen haben aber 
auch Tieftrunk und Rosenkranz; hingegen ist es richtig, daß zu 406 u 
Hartenstein allein genannt wird. S. 399h f.: »Quia autem per tempus 
non cogitantur nisi relationea absque datis ullis entibus erga se invicem 
relatis« etc.; hier nimmt der Hrsg. Anstoß an dem Worte »datis« und 
schlägt vor, es eventuell wegzulassen, indem er dabei bemerkt, daß 
es an einer ganz ähnlichen Stelle (404a) ebenfalls fehlt; trotzdem 
halte ich ein ernsteres Bedenken gegen »datis« für nicht genügend 
begründet, wenn der Ausdruck auch vielleicht auflällig sein mag; die 
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weitere Vermutung von Adickes über das Zustandekommen der Kan- 
tischen Wendung, die ich nicht erst mitteilen kann, ist zwar ganz 
scharfsinnig, scheint mir aber dennoch auf etwaB schwachen Füßen 
zu stehen. 

In § 14, Nr. 4 steht im Originaltext am Schluß einer zusammen- 
hängenden Argumentation E etc. (Lesarten 513). Dieses E hat Harten- 
stein und nach ihm unsere Ausgabe mit Recht, wie ich glaube, in 
ein Ergo verwandelt (S. 399 17). Thomas dagegen meint (Lesarten), 
ob nicht vielleicht das E etc. >als Randnotiz von Kant (vgl. zu 401 5), 
der entsprechend § 15 auch hier einmal die Abschnitte mit Buch- 
staben, nicht mit Ziffern, bezeichnen wollte, zu tilgen« sei; dem 
möchte ich nicht beistimmen; außerdem ist mir der Hinweis auf 
401 s ganz unverständlich. Bei den beiden Stellen 404 u f. und 406 u f. 
(mediante vi animi, omnes sensationes seeundum stabilem et naturae 
suae insitam legem coordinante — ab ipsa raentis actione, seeundum 
perpetuas leges sensa sua coordinante) vermutet A. unter Hinweis 
auf 401 11. 11 und 406h.ii, daß coordinantis statt coordinante zu lesen 
sein möchte; diese Vermutung scheint auch mir manches für sich zu 
haben, obwohl sich ihre Richtigkeit natürlich nicht beweisen laßt Hin- 
gegen ist es wohl sicher richtig, daß A. 404 so für >extenus< >eatenus< 
gesetzt hat; auch die Einschiebung von >nonnisi« 40Ö7 darf wohl als 
begründet angesehen werden. S. 406 11 hat A. nach dem Vorschlag 
von Thomas >dec!aranti« Tür >declarantis< bei K. gesetzt (prius autem, 
quia viam stemit philosophiae pigrorum, ulteriorem quamlibet inda- 
gationem per citationem causae primae irritaui declaranti); ich habe 
Zweifel, ob diese Veränderung wirklich berechtigt ist, da ich es nicht 
für ausgeschlossen ansehe, daß K. das Wort > philosophiae« entweder 
mit deutlichem Bewußtsein oder durch ein nachträgliches Versehen 
als Genitiv aufgefaßt hat; aber auch im letzteren Falle würde ich es 
für richtiger erachten, »declarantis« beizubehalten. S. 40Gisff. : > Verum 
coneeptus uterque [die Begriffe von Raum und ZeitJ proeul dubio ac- 
quisitus est, non a sensu quidem obiectorum« ...; der Ausdruck >a 
sensu obiectorum« ist auffällig, aber wenn A. in Erwägung zieht, da- 
für >a sensuum obiectis« zu schreiben, so geht mir das zu weit. 

Aufsätze, das Philantropin betreffend (Hrsg. Menzer). 
Daß diese Aufsätze wirklich von K. herrühren, wird durch seinen eigen- 
händigen Entwurf bewiesen, den der Herausgeber hat benutzen können 
(522). — Der zweite Aufsatz beginnt mit einer etwas schwierigen Periode, 
die mit den Worten endigt, >wenn diejenige Erziehungsmethode all- 
gemein in Schwang käme, die weislich aus der Natur selbst gezogen 
und nicht von der alten Gewohnheit vorher und unerfahrener Zeit- 
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alter sklavisch nachgeahmt worden« (449); der Ausdruck > vorher« ist 
schwerlich richtig; Hartenstein setzt dafür (Lesarten 524) >roher«, 
was vielleicht hätte angenommen werden können ; aber auch so geben 
die letzten Worte noch keinen guten Sinn; möglicherweise ist außer- 
dem das störende >von< zu streichen. 

Rostock Franz Erhardt 



The Oiyrhyncbus Papyri Part VII. Edited with translations and not« bj 
A. 8. Hunt. (Egypt Exploration Kund, Graeco-Roman Brauch.) London 1910. 
XII, 270 S., 6 Tafeln. 4°. 

Durch schwere Krankheit ist der eine der beiden unermüdlichen 
Papyrusherausgeber, Grenfell, gehindert worden, an dem vorliegenden 
Bande mitzuarbeiten. So lastete die Hauptarbeit auf Hunts Schultern, 
wenn ihm auch für die literarischen Texte v. Wilamowitz und Murray, 
für die nichtliterarischen Wücken zur Seite standen. Mit ihrer Hilfe 
ist ein Band zu Stande gekommen, der zwar nicht an Umfang, wohl 
aber an Reichtum des Inhalts und Energie der Bearbeitung eB mit 
den früheren aufnehmen kann. 

Unter den theologischen Fragmenten interessiert besouders 
Nr. 1010, ein Pergamentblatt aus einem Miniaturbuche des 4. Jhds. 
n. Chr. ; es enthalt drei Verse aus dem bisher nur lateinisch über- 
lieferten 6. Buche Esra, einer Apokalypse, die im 2.-3. Jhd. in 
Aegypten entstanden zu sein scheint Z. 21 ff.: «pwTij | [to^osic tdXatva, 
entsprechend der hier einheitlichen lateinischen Üeberlieferung : in- 
felix primaria vaiies. jtoXiu ist früh aus dem Aorist |toXeiv und dem 
Futurum tufttfota entwickelt; vgl. pdXqoot* äXdsiv Hesych'); es fand 
eine kraftige Stütze im Denominativum autofjLoXso und seinen Zu- 
sammensetzungen. 

Das Hauptstück der klassischen Papyri des Bandes bilden die 
Bruchstücke der Attiot und y Iau.ßoi des Kalümachos *). Es sind sieben 
Blätter und viele Fetzen aus einer Gesamtausgabe des Kallimachos, 
einem Papyrusbuche vom Ausgange des 4. Jhds. n. Chr. Wir lesen 
das Ende der Geschichte von Akontios und Kydippe. Gleich die eraten 
Verse sind merkwürdig: 

fi8n xai '/.'/>;-''!' rcap&ivoc; G&vdoato, 

tädfllGV Ü? EX£/. : /.1L ÄpOVÖjfc^tOV ÖffVOV iaÖOai 
SpOEVt tTjV täXlV TÜOtSt a*!)V ifi^lftaXst. 

1) Spatere Beispiele- verzeichnen die Lexika und Veitch, Greck Verbs S 455. 

2) Die ergebnisreiche Behandlung dieser neuen Bruchstücke durch v. Arnim 
in den Sitzungsberichten der Wiener Akademie, pbil.-bist Kl., 11)10, Ueft IV, ist 
mir erst nachtraglich au Gesiebt gekommen. 
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"Hprjv fäp xot« :-?t.v — xoov, x&ov, to^so, Xaifips 

dupi, 067' «tcrrj xat td ÄEp o&x 6olij, 5 

wvao xdpft\ Svtx' oöu ds^c i3ec tepa VpMfftC* 
U äv iffsi xai TÜv ^pOfCe. tatoplijv. 

Leo hat (Nachr. d. Gott Ges. d. Wiss. 1910, phil.-hist. Kl. S. 57) 
gut nachgewiesen, daß die einleitenden Verse nicht etwa Monolog des 
Akontios, sondern Erzählung des Dichters sind. Die eigentümliche 
Sitte, die sich auf den tsp6c ?4u.oc des Zeus und der Hera beruft, 
paßt nicht in die Art des Ovid und des Aristainctos und ist deshalb 
bei ihnen nicht zu finden. Vs. 3 ist bisher nicht richtig erklärt. Wer 
in dem icaic -vi.-y.iy-u:>,; den Bräutigam sieht, muß Sposvt am Anfange 
ändern, und so hat Hunt dafür aüttxct eingesetzt, wie in Krg. 210 
(schol. Soph. Antig. 629) Überliefert ist '). Aber zu der Gewaltsam- 
keit dieser Losung kommt die Schwierigkeit der letzten Worte des 
Verses. Ein xaic äu/pidaViJc; ist im allgemeinen ein >Knabe, dessen 
Eltern beide noch leben«. Das kann es hier aber jedenfalls nicht 
heißen, denn die Satzung verlangt den icpovüiuptoc orvoc doch nicht nur 
in dem Falle, daß der Bräutigam noch beide Eltern hat. Platt (Berl. 
phil. Woch. 1910, Sp. 477) hat die Schwierigkeit empfunden, aber eine 
unmögliche Deutung vorgeschlagen '). Den richtigen Weg zeigt uns 
das Hochzeitslied am Schlüsse der Aristophanischen Vögel ; es heißt 

da Vs. 1731fr.: 

"II04 xot' ö).i>u.xii$ 

TMV jjXtßdtUV dpöwuv 

'j;,/'/.;7. d iOi ; uifav 

Moipat fcovexotpuoav 

iv toctj>8' Ou.Evai(f). 1735 

Tu-TjV to Tuivai ü. — > 

6 3" ä[i/p' j/./,; *Ep(oc 

yp'jaöxtspoc -!]■■'.-: ; 

cuduvE naXtvtdvooc 

Ztjvöc Kdpoxoc; iduAiv 1740 

xt t $ t' luSaEu-ovoc. "llpac. 

T(tfjv £> Xjttvou tö. — > 

Wir haben es hier ebenfalls mit dem tspö< 7*1105 v <>n ^ us und 
Hera zu tun; ihr sdpo^oc ist der iu^tdaXTjc, "Ep»c> Ist es zu kühn, 
auch in unserem öu^idaXel saiSi denselben Gott zu sehen, der xapo/oc; 
der Brautleute ist bei ihrem ffpov&u,?toc osvot, wie er es bei dessen 
Vorbilde gewesen ist 5 )? EroB ist öu.yida).Tjc;, nicht weil seine beiden 

1) 0. Cnuitu (Litt Centralbl. 1910, Sp. 667) halt fyssvt für möglieb, be- 
gründet seine Ansicht jedoch nicht. 

2) »Does v-i'.'-vii mean anv more tban : - p/i»?« 

3) Deshalb auch die Stellung ir.l xcivoO zwischen Vorbild und Nachahmung. 
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Eltern noch lebten, sondern weil er in der Brust der beiden von ihm 
bezwungenen Liebenden gleichermaßen lebt und webt. Es ist dieselbe 
Anschauung, die zur Zerlegung des einen Eros in zwei Parallelge- 
stalten, den Eros und Anteros, gefuhrt hat. Aristophanes und Kalli- 
mnehos benutzen beide dasselbe alte Lied, in dem dieser Ausdruck 
schon vorkam. Ist das richtig, so ist £pom am Anfange gut und 
muß das genannte Scholion darnach berichtigt werden; der Fehler 
erklärt sich ungezwungen daraus, daß die Schlußworte vom Abschreiber 
des Scholions nicht richtig verstanden worden sind. Daß der bloße 
Dativ Spocvt ohne oüv oder iwpd steht, ist kein Hindernis; schon bei 
Hesiod Theog. vs. 213 heißt es: 

oßtlVt XWU.7jdii<M dfiä täXfi Y<; ipGßtWlJ, 

oder Hymnos auf Aphrodite vs. 191: 

3ote daote t&vACetat ädavar&oi 
oder bei Kallimacbos selbst vs. 1 : 

XOÖp(j) ~ -i\\i '..;;- E&vd'aatO. 

In vs. 7 hat HouBman (Berl. phil. Woch. 1910, Sp. 477) die ur- 
sprüngliche Lesart wieder hergestellt und richtig gedeutet — Es folgt 
die Schilderung der plötzlichen Erkrankung Kydippes: 

(voöooc), tj tot *vrjpT) 
rijv xoöprjv 'A[W]t« pixP'C £tt]** Söpjöv. 15 

Hier ist die richtige Ergänzung m. W. zuerst etwa gleichzeitig von 
Housman und 0. Crusius veröffentlicht worden. In vs. 18: 

tö tptrov ijivyjoavto 73U.00 xote 
ist xote* nicht anstößig, wenn man es in dem Sinne von > endlich ein- 
mal« faßt. — Kydippes Vater erfahrt in Delphi von Apollon die Ur- 
sache, vs. 22 ff. : 

*Apttu.'.8oc r|j Ä«t3l 73U.0V ßapöc 3pxoc ivixX^- 

Aö^Äaitiv oö 70p iu/Jj tijvov SxtjSe xdatc, 
008' 6v 'A|iuxXatt|) dpüov lirXcxev, oW än& iHjpTjc 

£xX')Ccv notap.(ft X'jjiata flapfcvui), 25 

AiJX<|) 6' ^v in ; -v.' ( ;!-'..-. 'Axdvtiov oTntote ai] MCg 
u[ioo6v, oöx SXXov, vou^tov s£fu.ivai. 
Lygdamis ist nicht, wie Hunt annimmt, der ursprüngliche Bräutigam 
Kydippes, sondern der König der Kimmerier, der gegen Ephesos und 
den heiligen Tempel der Artemis zog und, wie die fromme Sage er- 
zählt, mit seinem ganzen Heere ihren Pfeilen erlag; vgl. Kallimachos, 
Hymnos auf Artemis 251 ff. : 

tijt ') pa xal TjXaivoiv äXaffa£6it«7 AjEttXnM 
A&75au.ic üßpior^c' gjti 84 atpatöv ■.r.rr i ;io/.-tuv 
^Xao« Kip.p.ipi(üv, (Jlajtdtdti) foov, oi pa iwp* a&tdv 
1) Der Tempel der ephesüchen Artemis. 
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X€XXl|l8V« VaiOOOl ßoÖ« KttßOV 'Iv«X l «VT]C" 

£ SetXöc ßtxatXiuv, ooov nXltCV* oi> fdp IjieXXiv 

OUT 1 X >T0; ExoJH^vfc "t v.r: :j ; OOtE : ; 5) 'o; 

3oau>v £v X6tu,üm Kaf)at(>t(p Sarav äp.a£at, 
•- o -tt ssiv - 'Etpäaoo fip etil xia tö£a icpöxsttat. 
Es muß ein Zusammenhang unter den beiden Stellen bestehen ; und die 
einfachste Erklärung scheint mir die, anzunehmen, daß Kallimaehos 
sich in den Aitia auf seinen Hymnus bezieht, d. h. daß dieser älter 
als der Schluß der Aitia ist. Da außerdem auch nach meiner Ansicht 
die Erinnerung an jenen berühmten Kimmeriereinfall durch den 
Galliereinfall von 278 v. Chr. geweckt worden ist, so mtissen die 
beiden Gedichte unter 278 hinuntergerückt werden, allerdings nicht 
allzuweit; doch darüber weiter unten. — Der Zusammenhang unserer 
Stelle ist nun vortrefflich: >Nicht in Ephesos war Artemis, um ihr 
Heiligtum gegen Lygdamis zu schützen, nicht in Amyklai oder am 
Parthenios, sondern in Delos<. — Apollon rät, Akontios als Schwieger- 
sohn anzunehmen, vs. 32 ff.: 

aötäp 6 Ksioc 
■ t -.\y';.yj; 'Apiotatoo [Zt[vö; ix" t«p(Ä)aiv 

'Ixuioo, OIOC ;i "vtjXkv Sit' OÖpfiOC ''-'•■ ''■'■'- - ~V.V 

ÄpTjtiVitv xa^K^v Maipav *vgp);ou,ivT;v. 
So hat auch Housman gelesen. — Der Vater kehrt nach Kaxos zu- 
rück, vs. 38 ff. : 

sTpato 8* tt&tfcv 
xoopTjv, Vj 8" ivä twe sdv ix4X ■,■',■■-, £jTO{. 
ßf) v :■<•>; . "-;. Sri XgiäÖv ' A »:>:: - -:■>.. i. ::iXd^ ' 40 

■-/.<-:■: rfjV IÖItjv ic Aiovootd$a. 
Das in vb. 39 überlieferte AN6TWC kann nicht ävitwe > losgelassen, 
frech« bedeuten; auch die Acnderung ävfoc >stumm< paßt hier nicht, 
wo alles zur Klarstellung drängt und unmittelbar darauf Akontios zur 
Hochzeit herbeigeholt wird. Platt verlangt mit Recht statt exdX^ev 
das Gegenteil ävsxAXo^sv, ändert aber fälschlich das gute iftv; den 
Vorschlag von 0. Crusius, ävtrwc ixdXu^sv im Sinne von ivsxiXo^ev 
zu nehmen, kann ich auB griechischem Sprachgebrauch nicht erklären. 
Meine Deutung Avä t»c schafft das geforderte ivä und gibt in twe 
>unter diesen Umständen« eine gute Begründung, weshalb Kydippe 
jetzt offen herauskommt, nachdem sie bisher geschwiegen. Die beiden 
letzten Verse hat Hunt (Berl. phil. Woch. 1910, Sp. 574) auf Grund 
der Vorschläge Leos richtig herstellen können. — In der kurzen 
Hochzeitsschilderung wird man mit Murray vs. 44 f. so lesen: 

vdxtoc ixetVTjc 
&vti xe, tfl (überl. rr]c) {iitpnc fyjiao xopdavtxftc* 
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— Es folgt, ganz überraschend, die Angabe der Quelle, aus der Kalli- 
machos geschöpft hat: es ist der als Lokalhistoriker der Zeit vor 
dem peloponnesischen Kriege bekannte Xenomedes von Keos. Und 
nicht genug mit dieser Angabe: Kallimachos berichtet sogar in mehr 
als 20 Versen über den Inhalt jener Geschichte der Insel Keos. Wir 
werden dem Bibliothekar für diese Belehrung gewiß dankbar sein, 
dem Dichter wird sie schwerlich den Ruhm mehren. 

Das zweite Blatt enthalt den Schluß ; er lautet ') : 

[6U V-: v./ St' ':\i\ [loüai t[i xou.zJdaitat *) 
[xai] ■) KOO xal -gapltuv [z\ta xtjjpia *) (tot <oi 6" ivdooTjc 

| r;u j:?r,r ; *) oB os tyiuBov [ix* oüvöjjwm*), 
xivt* a?a{Hjv xal xivta t[eXJe<ypöpov sink (x*p lv J l )«R>> 

xsivtp, e<j» MoCioai xoXXä viu.ovtt ßotä 
t'iv u.udouc eßdXovro xap' ty_vtov ö££oc fexou' 85 

■/3'.r>c. Z«ö uira, xal oü od» 8* [<5Xo]v*) 

oixov avaxttov. 
aütap ifo» Mouotov ~ /.; Ex-hji! vo-jidv. 
KaXXijia-^oü [Altijwv 4 ) 8. 
Wer ist da angeredet? vs. 88 wird Zeus gebeten, das ganze könig- 
liche Haus zu schützen; vs. 82 f. sprechen von einem offenbar in die 
Ätna gehörenden Gedichte zu Ehren der Königin, mit dem Kalli- 
machos die Erwartungen des Angeredeten nicht getäuscht zu haben 
hofft. Ich glaube, es bleibt nichts anderes übrig als anzunehmen : daß 
der König Ptolemaios II Philadelpbos selbst angeredet und ihm das 
Buch gewidmet, daß die Königin Arsinoe Philadelphos in den Aitia 
besungen worden ist und zwar zu ihren Lebzeiten, daß folglich dieses 
Gedicht ebenso wie der Schluß der Aitia vor 270, dem Todesjahre 
Arsinoes, und nach 278, dem Jahre ihrer Eheschließung mit Ptole- 
maios II, entstanden sein muß. Dazu paßt, was oben aus der Er- 
wähnung des Kimmeriereinfalls unter Lygdamis gefolgert worden ißt. 

— Bescheiden weist Kallimachos alles eigene Verdienst seinem Vor- 
bilde zu, Hesiod. Mit ihm hat er seine Aitia begonnen: im Traume 
ist er von Kyrene zum Helikon getragen und dort von den Musen 
unterrichtet worden wie jener; nun schließt sich der Kreis. Fortan 
wird Kallimachos der Poesie entsagen uud den Musen in seiner Prosa 
dienen; vermutlich sind damit seine groß angelegten nivaxae gemeint. 
Wir verstehen jetzt, daß schon hier bei Erwähnung des Xenomedes 

1) leb setze meine eigenen Krguntungen in < > Klammern. 

2) Murray. 

3) Cnuiui. 

4) Hunt 
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das Interesse des Bibliothekars und Literarhistorikers das des Dichters 
überwuchern konnte. 

Es folgen KaXXiu^ou v l«|i[ßoi]. Der Vater der Hinkjambendich- 
tung, Hipponax, erscheint personlich aus dem Hades, nicht um ;<-v v 
c/,v IWyzif.i-.T. zu besingen, sondern eine altbekannte hübsche Ge- 
schichte vom Arkader Bathykles, der seine schönste Schale beim 
Tode dem weisesten Griechen vermachte und seinen Sohn beauftragte, 
diesen zu suchen. Dichtes Gedränge umgibt den vom Acheron empor- 
gestiegenen, vs. 97: 

Ein Stoßseufzer an die Herrin der Unterwelt entfährt ihm, vs. 99: 

ü 'Exdxrj ÄXii&et* '). 
Die Menge wird ihm noch den Atem rauben (tt ( v> ttvo^jv dvoXwoit 
vs. 100) und ihm den Mantel abzerren (tov tptßwvot füu.v(u<osi> vs. 101). 
Dann heißt es vs. 103 ff.: 

iurt^ fsvea^to xal 7p4^sad , s rrjv pTjatv. 

ävfjp Ba$*>xX?jc 'Av/.j; — oö ujxxp^v 4£w 

<jrX4>y<Tj><j<tv otiäo fots'), xai föp oü5* a?»t&<; 

(167a er/aXätuv cl^JLt rcäp piaov Stvsiv 105 

<tx ooö , Ay4po<vto>c*) — t<ä>v 7t<a>XaiotE<u.s(»vTo)v> *) 

i-;i;-.-.', itivra 6" cfyev, oioiv ävdpüxoic 

\reol teXekio&v töc Co>öt« 6 ) brioravrat. 
Das Folgende ist undurchsichtig, die Ergänzung von Crusius verfehlt. 
Klarheit erhalten wir erst wieder auf dem nächsten Blatte. Die Ver- 
dienste des Thaies werden noch in den beiden ersten Versen zu Ende 
erzählt und dann berichtet, wie des Bathykles Sohn ihn bei seinen 
geometrischen Untersuchungen trifft. Die Art, wie hier in epischer 
Breite erzählt wird, steht in merkwürdigem Gegensatze zu den beiden 
auch von Hunt abgedruckten Fragmenten: 

EdXttV exeivo; 8' <bc XiXuv' ÄueawiXsv (89) 

und 

»tXiv to &öpov :,- edX-rjt' ävwXtodsv. (9G) 

Wir können nur annehmen, daß Kallimachos die Besuche bei den an- 
deren Weisen ganz kurz abgemacht hat und sich nur hier am Schlüsse 

1) Auch der Schluß von vs. 98 ir.i öipuo; AcX?oü deutet auf die Menge der 
Herandrängenden ; vgl. die von Hunt angeführte Stelle aus den Sprichwörtern des 
cod. Coifll. 

2) INC. 

3) So auch Crosius; sgoXtfC«« tfjil h toft '\ylpomi beißt: «ich habe Urlaub 
aus dem Acheron«. 

4)T...TT.AAICTj .-.'-.. 
6)T€AeY.t....'].AC 
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wieder behaglicher gehen luGt, wie er es am Anfange getan hatte. 
Ich sage am Schlüsse; denn trotz dem ersten Anscheine haben wir 
es hier mit dem Schlüsse der Erzählung zu tun. Darauf deutet schon 
vs. 130 ixeivo ToöXö/puoov im Anfange der Rede des jungen Mannes; 
also muß Thaies die Sache schon bekannt sein. Darauf deutet auch 
der Umstand, daG für den vollen Abschluß der Geschichte nur noch 
wenige Verse übrig bleiben; denn die auf der anderen Seite desselben 
Blattes stehende Geschichte, die mit der unseren nichts zu tun hat, 
muß schon auf der ersten Seite begonnen haben und braucht dazu 
schwerlich weniger als fünf Verse. Und es scheint mir unmöglich 
anzunehmen, daß in den noch verfügbaren etwa 15 Versen das Ge- 
spräch zwischen Thaies nnd dem Sohne des Bathykles zu Ende ge- 
führt und dann noch erzählt wurde, wie dieser zu mehreren anderen 
der Sieben fuhr und zu Thaies zurückkehrte und die Schale dem 
Apollon Didymeus geweiht wurde. Daraus folgt, daß die erwähnten 
Fragmente in den Raum zwischen dem Erhaltenen von Blatt 2 recto 
und Blatt 3 verso gehören, und mit ihnen die Schilderung des Todes 
des Bathykles und der Fahrt seines Sohnes. Daß auch dies alles in 
etwa 18 Versen erzahlt sein sollte, glaube ich nicht; m. E. ist zwischen 
Blatt 2 und 3 ein fehlendes Blatt zu ergänzen. Wenn das richtig ist, 
werden vs. 135 ff. so dem Sinne nach zutreffend ergänzt werden dürfen: 
[xai tjijv ') ÖTcfjVTjv WjT<p"Q [Xaßüv "/=:,'/.] ') 

Der letzte Vers führt zum Schlüsse, der Weihung der Schale an Apollo, 
wovon frg. 95 berichtet : 

9oXi}c pn r$ u.e£i&vti NsiXeco ftjuou 

'■'.v.ut. tquto Sic Xaßüv äpiatsiov. 
Hieran erinnert in vs. 138 6 oder ^ N>EiX<s«o?; es ist deshalb nicht 
richtig, ßtijc im Anfange desselben Verses zu Bio« zu ändern. 

Die folgende Geschichte bleibt unklar, vs. 141 mag man so er- 
ganzen : 

exaoto; aÜTtj> <ui>pt'> B ) ^X^P* ^IP^oo**- 
Die mannigfachen Teile, die 0. Crusius in den Versen 143 bis zum 
Schlüsse von Blatt 4 zu unterscheiden meint, werden, fürchte ich, vor 
genauerer Prüfung nicht bestehen bleiben. Auf festen Boden kommen 
wir erst wieder mit vs. 218 ff., wo die Fabel vom Streite des 
Lorbeers mit demOelbaum erzählt wird. vs. 218 f. können sich 
m. E. nur auf die Blätter des Oelbaums beziehen: 

1) Hut 

2) So auch Crusius. 

3) AYTO. .[..]■ 
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üpiotspö? uiv Xiux6c ü? ufipoi) "jaotiip, 
6 3 ^XiojcXYj£, Sc tä soXXä -p)[ivoüta[. 

Gerade das Laub des Oelbaums mit seiner matt dunkelgrünen Ober- 
und weißgrauen Unterseite ist für das Aussehen einer Landschaft be- 
sonders charakteristisch. Das Oelblatt wird spöttischerweise vom Lor- 
beer mit dem Aussehen eines ÄoüXo« oder armen Schluckers ver- 
glichen, der die etu^i« trägt, nach schol. Aristoph. Wesp. 444 iu.4- 
nov ÄouXtxöv xal eTspou.äoxaAov. — vs. 242 hat Platt statt des metrisch 
unbefriedigenden äxfodi] gut Äx[op,s] ergänzt. — vs. 251 f. lese ich so: 
t<tX>w ') [8i| xXeiov t) o*» toi? ä^iviüotv 

6X TMV 0£ i'-:;i.n:i-:V. 

W. 2591t: («pvi^fic) 

niXai xi\h)vtat x»tiX<ai> o' <£v>K8<p>«öaoti *). 
Tic 8' fiups Äsfpvrjv; foia <rr}v3* fcpiTU>a<6>, 
a>; jrptvov, (i>c 8pOv xt$. 

vs. 271 ff. trügt der scheinbare Gegensatz law und 5v (für ävA); wir 

werden vielmehr so lesen müssen: 

6 xffi P ftatye gaös jcdXX'- si tu") (läato«, 
'wc s<Botouä>v* xaXcöaiv tjv*) Si t6 XP'P-* 
sa<*Q>*), xoXupß4<c>, ijv ÄJtd[Xto] € ) xoi Bipi&c* 

Das heißt: »Des Oelbaums Frucht dagegen gefällt in mancher Hin- 
sicht; ißt man davon: >wie wohlschmeckend l< ruft ein jeder; und 
wenn du dir ihr Salbenkleid anziehst, schwimmst du, wie Theseus je 
gesprungen ist« (Bacchyl. XVI). uAorac ist hier nicht = atdu-a, son- 
dern = [j.4oT ( [ta, wie Hesych auch erklärt, nur daß die Grundbedeu- 
tung nicht mehr gefühlt wird. Subjekt zu fi£oca£ und «5otou.ov ist 
fXaiov = 6 xtfi iXaüjc xapxöc. '/.$¥•* eooaairai wird durch vitpiXijv, 
oxötov Sooaadat leicht erklärt, die sinnliche Bedeutung ist hier noch 
besser gewahrt. — vs. 279 ff. : 

[«ü 7]ip fi ) tö np£u.vov AijXioi (puXiaoouoi; 

[tö t]i)c') JXatyc, f) X<öx <tta > 8 tty At/tu>. 
Der Baumstamm leistet der Göttin die Dienste der Xo'/sürpts — Heb- 
amme, indem er ihr einen festen Halt in den Nöten der Geburt gibt. 
— vs. 289 ff.: 

1) ...€ , der onte Buchstabe f". K. N oder T; «d*5* rta&v Murray. 

2) So aurli i'ni .in-. 

IT 

3) ecu 

4) AN 

6) £N (oder M oder C>.. 

i.i liuiii 
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fyxrps ') uiCov 8' i) tö apdodsv i]<58^a>tv 
><ti»(psi>' tö Xoixöv sixö<;> iat* fivooc 1 ) <$AU.tiv><. 
— Ein Strauch mischt Bich in den Streit und wird deswegen vom 
Lorbeer scharf zurechtgewiesen. Das Uebrige bleibt unklar. Auch der 
ganze schwer zerstörte Rest, trotz einzelnen Stellen, zu deren Er- 
kenntnis außer dem Herausgeber und seinen Helfern 0. Crusius be- 
achtenswerte Vorschläge macht. Ohne wiederholte neue Prüfung des 
Papyrus wird man da schwerlich zu befriedigenden Ergebnisseu 
kommen. Daß dies geschehe, ist besonders deshalb zu wünschen, weil 
nach dem Wenigen, was wir erkennen, die Iamben an größerer Na- 
türlichkeit der Sprache, frischerer Erfindungskraft und stärkerer Be- 
tonung der Persönlichkeit des Dichters die Aitia übertreffen, sodaß 
einige Stellen trotz aller Zertrümmerung an Horaz erinnern; vor 
Ueberschätzung wird die Beobachtung warnen, daß die Geschichte des 
Rathykles sehr ungleichmäßig behandelt worden ist und schwerlich 
einen reinen Eindruck erzielt hat. Die Aitia nähern eich durch reich- 
liche Verwendung gesuchter Ausdrücke und Glossen, durch die un- 
verhüllte, künstlerisch nicht Überwundene Lust am Antiquarischen bei 
aller Güte der Verse und aller Kunst der Behandlung des Stoffes 
doch zu sehr der Grenze, wo Poesie in Witz übergeht; hier und da, 
meine ich, ist diese Grenze sogar überschritten. Der Ruhm des Kalli- 
machos ist also durch die neuen Bruchstücke nicht gemehrt worden ; 
aber für die Beurteilung seiner Kunst und ihrer Entwickelung und 
ihrer Weiterwirkung sind sie von großer Bedeutung; diese wird noch 
wachsen, wenn es gelingt, die Iamben klarer zu erkennen. 

Nr. 1012 enthält eine Prosaabhandlung römischer Zeit 
über literarische Komposition, auf die hier nur hinge- 
wiesen sei. 

Den früheren Menanderfunden aus Oxyrhynchos (Perikeiromene 
nr. 221, Perinthia nr. 855 und Kolax nr. 409) fügt sich in nr. 1013 
ein Bruchstück aus dem Mioo6|uvoc *n, das noch nicht in Körtes 
Mcnandrea hat aufgenommen werden können. Die Identifikation be- 
ruht diesmal sicher auf der Uebereinstimmung der Namen: es er- 
scheinen der eifersüchtige Soldat BpaouvESrjc, seine Geliebte Kpdteia, 
ihr Vater AijuJac, der Sklave l'itac und der Vater 8 ) des HpaowvtSTjc 
■ K/..:>i«cV). Die wenigen erhaltenen Verse stammen vom unteren 

i) Are 

HX-HC 

2) ONOYf 

3) n'Tip ri. 34.40 kann auch Anrede eines alteren Freundes des Tbraso- 
mdes sein. 
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Teile eines recht zerlumpten Blattes aus dem Schlüsse des Stückes. 
Artete ist erschienen, seine Tochter Kpdtsia loszukaufen; das ist die 
Szene des bisher nicht näher bestimmbaren frg. 939 K. (= M. IV 
S. 331 nr. 501). Auf der anderen Seite ist Krateia mit ihrem Vater 
vereinigt, und Thrasonides bittet seinen Vater, alles daranzusetzen, 
daß Demeas ihm Krateia zur Frau gebe. Die schwere Zerstörung 
hindert, mit einiger Sicherheit zu ergänzen. Immerhin erkennt man 
auch so die große Aehnlichkeit des Stückes mit der Perikeiroinene. 

Ein historisches Bruchstück (nr. 1014) schildert in 26 
Zeilen einen Kampf an der See, ohne daß wir klar sähen, wie er 
verläuft und wer die Kämpfenden sind. Z. 7 : o : . 84 «ta^uivoi irpöc tö 
l<p7ov. 

Die Entstehung eines panegyrischen Gedichtes zeigt uns 
nr. 1015, von Hunt richtig mit denen der Rerl. Klass. Texte V 1 ver- 
glichen ; hier steht noch mehrfach über der ersten die zweite Fassung, 
ohne daß zwischen beiden entschieden wäre. Gefeiert wird ein reicher 
Junge namens Theon, der als Spycuv oder apyshtov bezeichnet wird; 
das bedeutet schwerlich Töp.vcwtepxoc, denn er ist ja noch Jtaic (vs. 
1.10), wie seine etaipot icai8e; genannt werden (vs. 12), vielmehr ist 
er ihr Primus. Die Ehrenstellung verlangt von ihm besondere Lei- 
stungen: er hat reichlich Salböl gestiftet (vs. 11. 14) und seine Kame- 
raden bewirtet (vs. 15), natürlich auf Kosten seines Vaters (oövsxot 
xtiva -■!-.']'_. as 3i8d£ato vs. 22); in diesem werden wir mit größerem 
Rechte den Gymnasiarchen erkennen. Am meisten hat Theon sich 
durch einen Hymnos auf Hennes hervorgetan, den er gedichtet und 
wahrscheinlich im Gymnasion vorgetragen hat; deshalb heißt er vs. 1 
'.-v: T ( Tn.f. des Hermes; die Musen selbst haben es ihn gelehrt (vs. 22). 

Von erhaltenen Klassikern erscheinen teilweise mit langen 
Bruchstücken Piatons Phaidros (227»— 230» und 238»— 251*), Xeno- 
phons Kyropaedie (16,27—29) und Charitons Chaereas und Kallir- 
rhoe (II 3. 4). Wahrend die Stücke aus Piaton und Xenophon im 
wesentlichen nur die Güte unserer mittelalterlichen Ueberlieferung 
beweisen, einige Fehler berichtigen, gute Konjekturen bestätigen, zeigt 
das aus Chariton eine sehr selbständige und unserer Florentiner Hand- 
schrift überlegene Textgestaltung. Klassiker und Nichtklassiker (im 
engeren Sinne) sind eben sehr verschieden behandelt worden, das 
zeigt jeder neue Fund. 

Die Urkunden sind recht mannigfaltig. In der Bekanntmachung 
der Thronbesteigung Neros (nr. 1021) heißt es von Claudius: Z. I f. 
6 Äfs-XtSu-Evo? j Tote ftpo-fävoic; das kann m. E. nicht heißen >uho had 
(o pay his debt to his ancestors*, weil man dann öfstXwv erwarten 
müßte, sondern so: >den wir seinen Vorfahren schuldeten*. Die 

utu. (■■:. Au. 19U. Nr. 7 31 
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Götter, seine Vorfahren, haben ihn der Welt für eine Weile aus Gnade 
überlassen ; sie muß das Darlehen wieder hergeben. Nero wird Z. 8 ff. 
bezeichnet als ifa$öc | oaifiwv Si rfjt | o'jxoojifrvTjC <8ai>uv$vtDv | ffjio- 
vwv]] ') ts rävtojv | ä7a&«v. Meine Ergänzung läßt sich allerdings vor- 
läufig nicht belegen ; aber die Parallele ßaaiXsüc ßaaiXiwv in orientali- 
scher Titulatur laßt sie vielleicht als nicht zu kühn erscheinen. — In 
nr. 1025 werden ein ßtoXdroc Ky, ■.--!.- (wahrscheinlich Theatername) 
und ein öfiijptarljc £«pas*c gegen den Üblichen Lohn und Geschenke 
für die Geburtstagsfeier toO Kpövou fooö u-rftotou ävay<njtou> *) 
verpflichtet. Dieser Kronos ist natürlich nicht der alte griechische, 
sondern ein ägyptischer Gott, vielleicht der Erdgott Keb; auf einer 
Inschrift des Ptolemaios VIII Euergetes II bei Dittenberger, Or. Gr. 
toter, sei. 1,130 Z. 10 steht M-.-.-t/t- töi xal Kpovwi, da ist er also 
>Herr von Setis< auf der Katarrhakteninsel Bacchis ; als Tetbe wurde 
er im 4. Jhd. n. Chr. in der Gegend von Panopolis verehrt, vgl. Ad. 
Krman, Die äg. Religion S. 237. — Der Name des ft£i|pgvtyc 'Epu.- 
avoß-du.u.tüv ist ein hübscher Beleg für die sogenannten > Brudernamen«, 
die Spicgelberg (Aegypt. u. griech. Eigennamen aus Mumienetiketten 
d. röm. Kaiserzeit, 1901 S. 35 f.) und ich in der Besprechung des 
Buches (Berl. phil. Woch. 1903 Sp. 1527) behandelt haben; vgl. z. B. 
Xift-oveüc >drei Brüder«, n-/eu.T-epi]ö<; >der der drei Genossen«, Tpt- 
<WsX<po<;. — In dem Schiedssprüche nr. 1026 (5. Jhd. n. Qhr.) muß es 
Z. 12 heißen: Xivo&ftiov napatauXiov *) ; vgl. Sophokles Lex. S. 1067 s. v. 
ToßXiov: >a stripe sevcd upon the border of a tjarment t \ die Schreibung 
TaoX- statt raßX- ist in späterer Zeit sehr häufig; zur Bildung vgl. 
espftdpfopoe, xapoflj u. a. m. Z, 21 iwv$uo[v]dpiov kann nicht bedeuten 
>n casket of special nhapr, modelleil perhap* on that of the Roman 
PaittltcuitK, das duldet die Bildung des Wortes nicht Vielmehr steckt 
darin das bei Hesych überlieferte und jetzt durch unsere Stelle ge- 
schützte dlYuvoc* xißcöToü *). j;av-{h(7)ü>viptGv ist ein >Käatchen für 
alles« ; zum Schwunde des f vgl. Mayser, Gramm, d. griech. Papyri 
S. lC3f. — Nr. 1033 (392 n. Chr.) enthält ein Gesuch der beiden 
vuxTo«piTTj70i an die beiden piicipiot des Oxyrhynchites um Gestellung 
von Hilfskräften. Z. 5 f. heißt es tüv ilpijvtxAv njv f povriöa övadiSoiT]- 
ulvot xai äuiu. tttojc ■■-'.■ »y,'o0(i6v toi« Stju-ooigcc imx&t\Liai xtfc. Hier 

1) MM6N10N I [IM€NWN11 oder [..]XHöN | [[Mtngi 

2) = »unwiderstehlich«? Irh habe die Bildung nach drm Muster von tW. 
und den zahlreichen Zusammensetzungen mit iz-i. gewagt, 

») nAPATTYAlONi «att TTY anefc möglich TAY, TAY, TAY, TAY- 
4) Wenn das Wort ecbtgricrhisi h int, so settt es eine indogermanische Neben- 
form yMbeig t\i Vdbeigh voraus; das letxt«re sterkl in ti</«, Ut. flngo, got. 

ddgw. 
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kann das sicher gelesene r^^röv.i^w nichts anders bedeuten als 
''<-' Sotoöc xsitoirjuivot, d.h.: >wir haben uns zu zweien in die Sorge 
für Ruhe und Ordnung geteilt usw.c — In der Rechnung über öffent- 
liche Spiele (nr. 1050) aus dem 2.— 3. Jhd. n.Chr. ist NeEXoc nicht 
ein Mensch, sondern der Flußgott; das zeigt die Zusammenstellung 
von x(i>tLaoratit XilXou und xu^aotaic diüv in der verwandten Urkunde 
nr. 519 und die Einordnung von >'■::>.<>> zwischen tiptüai und <>://■■,■ 
hier. Bekanntlich erhielt der Nil bei seinen Ueberschwemmungen 
Opfer'); auf dem Steine bei Dittenberger, Orient Graec. inscr. sei. 
nr. 168 wird Z. 6 der ui-jac friöc N*tXoc erwähnt, Z. 10 Ptolemaios X 
Soter 11 äso5o-jc tut NsiXwt tä vopuC<H*.«va ; Cornelius Gallus, der be- 
kannte erste Präfekt Aegyptens, brachte nach einer andern Inschrift 
(eb. nr. 654) deoic KtKBp&miQ, NeiXcot oovX^jrcop'. /af^ionjpia. In '/,. 1 i> 
muß es heißen iLav7ava<piq> oder <p(otc; der > Maschinenmeister < (vgl. 
Sophokles Lex. S. 725 s. v.) paßt in den Zusammenhang mit <püX(a£0 
dsitfpoo Z. 16 und pävra[ic Z. 17. — Nr. 1051 ist offenbar ein Ver- 
zeichnis der notpöpcpva, des Vorbehaltsgutes der K'jpiXXoüs, nach rö- 
mischem Ausdruck ein rcrum libellis (Digest 23, 3, 9), in dem ver- 
zeichnet sind res, quus (midier) solci in usu habere in domo mariti 
ncque in dotem dal 1 ). — In nr. 1055 gibt ein ll6xi>XXo; seinem Ver- 
treter Öeoav die Anweisung, dem Weinhändler 'HpaxXsiS^c auszu- 
händigen 200 xGpdpv.a Wein vom vierten, 100 vom fünften Xr,v6<;. Als 
Preis für 101 xspäpua sind 1100 Drachmen vereinbart; das hat doch 
nur dann Sinn, wenn ein xipdpv.ov 11 Drachmen kostet, das 101. also 
Zugabe ist wie der 101. Schuß bei unserem Ehrensalut So erklärt 
es sich, wenn von zweiter Hand unter der Anweisung steht: Äo« tä 
toü oivou xcf<4i ri i tpiaxdaia :;..:i. wahrend oben nur von 200 und 100 
gesprochen wird. Es ist deshalb nicht richtig, dort zu 6taxdai<x noch 
tpia hinzuzufügen; wenn ergänzt werden müßte, so gehörte hinter 
&axdata ein Sfto, hinter sxatdv ein sv. — 

Unter den Gebeten fällt ein - 1. ostischer Zauberspruch 
(nr. 10C0) besonders auf; er heißt: 

+ T-Jjv döpav. rf)v *Af poo'trnv 
ypo$itT]v poSinjv o8trr,v 

5ttTjV IT7JV TTjV TIJV TJV. UpUp 

tpwpfUf«. lau saßaüft aSovi. 

Stvo as, axopirit .■ y : : v<, ;■. " ' 
äftäXXa£ov tov oixov tootov 

ÜKÖ itavtöc. xaxoO BpRCtoO 

.-;,''.■; j. a : o ,- . W/Ü '.'3/'''. 
c 5-po; 4>vxäc wSi iotiv. 

1) Vgl. Ad Krmui, Die fcgypt. Religion S. 15. 

2) Bürger!. Geieub. f. d. deutsche Reich $ 130G: »Vorbebaltagut sind die 
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Es folgt das Datum. Offenbar soll die Tür des Hauses vor dem Ein- 
dringen von Skorpionen und >allem schlimmen Kriechtierwesen < ') 
geschützt werden; deshalb der Gegenstand des Zaubers als Akkusativ 
im Anfange. Dünn ebenfalls im Akkusativ die angerufene Gottheit, 
deren Name immer um einen Buchstaben gekürzt wird, genau wie 
auf dem heidnischen Amulett von Ehnäsje (Aren. I S. 420 f.) der 
Akkusativ TopYU'fuvac behandelt wird. Zum Heidnischen gesellt sich 
dann das Jüdische mit dem Namen des Jehovah in der gewohnten 
Anredeform und am Schlüsse, nachdem die Zauberformel mit :r/;i 
tay. zu Ende ist *), das Christliche, als ob der Schreiber seiner alten 
Formel doch nicht so ganz traute. In der Mitte dann der eigent- 
liche Zauber mit dem byzantinisch-neugriechischen Uvu für 6su = 
xavj -;:<■>. Der Skorpion heißt äpTspifotoc , d. i m. t. = *äpfyy,aioc 
>glicdrig, gliederreich« , ein Adjektiv, das für den Skorpion wegen der 
13 Glieder des Hinterleibes wohl paßt; die altererbte Endung -ijsiot 
ist im Spätgricchischen mit der lateinischen -ensia verschmolzen. Der 
gebannte Skorpion hält, wie recht und billig, seine Genossen groß 
und klein von der Türe des Hauses fern. 

Unter den Briefen hebe ich nr. 1065 wegen seines überraschen- 
den Schlusses hervor, Z. 6 ff. : woirsp ot frsoi oöx i'fioavtd jioo, o5tw; 
xä-jw | deüv oi» <pioou,at. — Ein Musterbeispiel von Barbaren griechisch 
ist nr. 1069, wo Z. 4 xati td/ooe nicht geändert werden sollte. — 

Es folgen die bekannten Indices und sechs schone Tafeln, bei 
deren Anblick man nur bedauert, nicht noch mehr davon zu haben. 

Münster i. W. Karl Fr. W. Schmidt 



Dr. Andreas Weither, Die burgundiscb.cn Zentralbehörden unter 
Maximilian I. und Karl V. Leipzig 1U09, Duncker und llumblot. IX u. 
220 S. 8". 5,60 M. 

Seit längerer Zeit herrscht die Annahme, daß die burgundische 
Verwaltung das Vorbild für die Verwaltungsreformen Maximilians I. 
in Österreich gewesen sei. Man hat sich gewöhnt, hier geradezu 
von einer > Rezeption < zu sprechen, die sich über Oesterreich hinaus 
auch auf ganz Deutschland erstreckt haben soll, wobei man es für 
das übrige Deutschland allenfalls noch dahingestellt sein läßt, ob Bur- 
gund dort unmittelbar oder nur durch Vermittelung Oesterreichs fflftft- 

aussrblio&Uch tum persönlichen Gebrauche der Frau bestimmten Sachen, insbe- 
sondere Kleider, Schmucksachen und Arbeitsgeräte«. 

1) Hunt schiebt zu Unrecht *or np^Tpatoc noch xa( ein. 

2) Vcrgl. das erwähnte heidnische Amulett. 
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gebend gewirkt habe *. Eine Geschichte der burgundischen Zentral- 
verwaltung im Ausgange des 15. und in der ersten Hälfte des 16. 
Jahrhunderts ist deswegen auch für die deutsche Verwaltungsgeschichte 
von grundlegender Bedeutung, weil Gegenstand und Umfang dieser 
Rezeption bisher noch immer nicht mit genügender Bestimmtheit fest- 
gestellt waren. 

Bezüglich dieser These von der Rezeption burgundischer Institu- 
tionen kommt W. zu dem überraschenden Ergebnis, daß sie — bisher 
wenigstens — vollständig unbegründet ist. In einem Anhang des 
Buchs (S. 168 ff.) werden in eingehender, überzeugender Kritik alle 
bisher dafür geltend gemachten Argumente widerlegt und zugleich die 
Voraussetzungen erfolgreicherer Behandlung einer derartigen Frage 
vergleichender Verwaltungsgeschichte aufgezeigt: genauere Kenntnis 
des von Maximilian in den österreichischen Ländern Vorgefundenen, 
und vor Allem bestimmtere und richtigere allgemeine Vorstellungen 
von dem Wesen und den Hauptproblemen mittelalterlich- neuzeitlicher 
Verwaltungsgeschichte überhaupt. 

Diese allgemeinen Probleme und die Wege zu fruchtbarer Frage- 
stellung ihnen gegenüber sind der eigentliche Gegenstand des Buchs. 
Es handelt sich nicht um eine >ex professo unternommene und dann 
in der gebräuchlichen Form zu Ende geführte Geschichte der Zentral- 
verwaltung«, sondern >das Suchennach den großen Linien, das Streben 
nach Durchdringung des Stoffes um jeden Preis« ist charakteristisch 
für diesen Versuch, an einem ganz besonders dafür geeigneten Gegen- 
stände das Wesen , die treibenden Kräfte und den typischen Ablauf 
behörden- und verwaltungsgeschichtlicher Entwickelungsgänge des 
ausgehenden Mittelalters und der ersten Jahrhunderte der Neuzeit zu 
verfolgen und nachzuweisen. Darin liegt die allgemeine und eigent- 
liche Bedeutung des Buchs. 

In der Verwaltungsgeschichte gerade dieser Zeit herrscht noch 
immer eine gewisse methodische Unsicherheit. Zwar ist die Zeit längst 
überwunden, wo man sich auf die Feststellung von Amtstiteln und 
Behördennamen beschränkte, nur die dazu gehörenden Funktionen 
möglichst genau zu ermitteln und zu . beschreiben suchte und die etwa 
vorhandenen Institutionen und Ordnungen wie moderne Verwaltungs- 
organisationsgesetze verstand, die bewußt etwas vorher nicht Vorhan- 
denes geschaffen hätten, das dann eben auf Grund dieser Ordnungen 
fortbestand. Aber soviel an neuen leitenden Gesichtspunkten seither 
auch erarbeitet ist — gerade für die Uebergangszeit vom Mittelalter 
zur Neuzeit will es der verwaltungsgeschichtlichen Forschung oft noch 
nicht recht gelingen, sich zu einer befriedigenden Anschauung der 

1) v. Below, hiator. Taschenbuch 6. F. Bd. G (1887) S. 313. 
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Eigentümlichkeit der damaligen Entwicklung, insbesondere des Wesens 
der Behördenbildungen dieser Zeit, durchzuarbeiten. Diese Fraßen 
stehen für W. im Vordergrunde, und er verfolgt sie für Burgund an 
der Geschichte der Gerichtshöfe, der Finanzen und des Conseil prive. 

Das Wichtigste ist Überall die Entstehung moderner Behörden 
aus dem alten feudalen Rat, die Differenzierung der Ratskollegien. 
Es handelt sich hier nicht, wie die herkömmliche Begründung lautet, 
um eine planmäßige Arbeitsteilung, sondern jedes Mal um die Ent- 
wicklung eines dem Ganzen des Rate gegenüber fremdartigen Körpers 
innerhalb des Rats an der Stelle, wo die > beamtenmäßigste und bureau- 
kratischste< Arbeit getan wird; hier bildet sich ein Kern, zunächst 
noch völlig vom Hofrat eingeschlossen, allmählich an seine Peripherie 
rückend, in sich lebensfähig werdend, den Hofrat immer mehr be- 
lastend, schließlich von ihm abgestoßene Das Ergebnis ist zuletzt 
eine örtlich fixierte Behörde gegenüber dem ambulanten Rat, mit 
sachlich bestimmter Kompetenz gegenüber der allseitigen Tätigkeit 
des letzteren, mit Beamten statt der wenigstens zum Teil noch halb 
feudalen Glieder der beratenden Umgebung des Fürsten. Dabei liegt 
das Schwergewicht oft so sehr bei dem konsolidierten und ausge- 
schiedenen Kollegium (oder vielleicht erscheint dieses auch so sehr 
als das Greifbarere im Vergleich zu dem zurückbleibenden Rest), daß 
es vielfach den ursprünglichen Namen des Gesamtrates an sich zieht 
und bei der Trenuung mitnimmt, sodaß der Name schließlich oft 
geradezu das Gegenteil seines eigentlichen Sinnes bezeichnet, ein Pro- 
zeß der > Namensverschiebung und Begriffserstarrung*, ohne dessen 
klare Einsicht der Sprachgebrauch der Zeit und das verwaltungsge- 
schichtliche Material natürlich unverständlich bleiben. 

Oberste Gerichte sind die ältesten xlifferenzierten Ratskollegien c, 
und an der Geschichte des Grand Conseil in diesem Sinne führt W. 
die skizzierte, im Einzelnen vielfach recht komplizierte und in dieser 
Weise noch nirgends so ins Liebt gestellte Entwicklung zunächst 
durch. Eine zweite analoge Reihe bildet die Geschichte der Finanzbe- 
hörden; hier ist das für die allgemeine Verwaltungsgeschichte jener Zeit 
vielleicht Interessanteste die grundlegende Unterscheidung verschiedener 
Gruppen von Finanzb'hörden, der oberen repräsentierenden und im 
Zusammenhang mit der gesamten Regierung leitenden, der mittleren 
beaufsichtigenden und in weniger wichtigen Sachen beschließenden, 
endlich der unteren nur ausführenden (S. M f.). Eine dritte Ent- 
wicklungsreihe endlich läßt aus dem nach Ausscheidung von Justiz- 
und Finanzbehörden zurückbleibenden conseil prive in einem analogen 
Differenzierungsprozeß eine juristische Behörde für die matieres de 
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grice entstehen, die wiederum den Namen des Gesamtrats mitniimut, 
diesen selbst aber als eine wesentlich politische Behörde, als conseil 
d' Etat zurückläßt, der anderswo schließlich selbst die letzten Reste 
feudalen Charakters verliert und zum Kabinet wird, hier aber diesen 
Charakter beibehalt und deshalb schließlich — allerdings erst in viel 
späterer Zeit — zu Gunsten des conseil prive gänzlich inaktiviert 
wird. In diesem Abschnitt verdient nebenbei besondere Beachtung 
ein erstmaliger Versuch, in das Wesen und die verschiedenen Typen 
der Protokollführung kollegialer Behörden dieser Zeit einzudringen 
(S. lOOfT.), ein wichtiges Mittelglied zwischen mittelalterlicher Kanzlei- 
tatigkeit und modernem behördlichem Schriftwesen. 

Hinter dieser Reihe rein verwaltungsgeschichtlicher Probleme 
liegt eine zweite mehr kulturgeschichtliche, bei der W. sich im Ge- 
gensatz zu der erschöpfend behandelten ersten z. T. mehr auf Frage- 
stellungen beschränkt hat. Es handelt sich dabei um die Frage nach 
den treibenden Faktoren der verwaltungsgeschichtlichen Entwicklung, 
sofern diese in dem Charakter des jeweiligen Beamtentums beruhen. 
Der Ausgangspunkt ist hier natürlich das feudale Element des alten 
fürstlichen Rats, das bei den angedeuteten Abspaltungsprozessen stets 
in dem zurückbleibenden, weniger technisch, beamten- und bureaumäßig 
arbeitenden Rest des Gesamtrates fortdauert, bis es schließlich a*ich 
hier (oder, wie in Burgund, erat zugleich mit diesem Rest) abstirbt. 
Innerhalb des eigentlichen neueren Beamtentums aber unterscheidet 
W. nun im Gegensatz zur bisherigen Literatur sehr scharf wieder zwei 
Typen, den der akademisch gebildeten Juristen und den der lediglich 
praktisch gebildeten Finanzbeamten (und Sekretare). Derselbe Gegen- 
satz, oft in eigentümlicher Kombination mit dem des feudalen und des 
beamtenmäßigen Elemente Überhaupt, spielt ja auch in der nußerbur- 
gundischen Vorwaltungsgeschichte, namentlich in der der deutschen 
Territorien, noch lange eine große Rolle. Die Eigentümlichkeit des 
älteren juristischen Typus, die im Charakter des modernen Beamten- 
tums durch den jüngeren der Praktiker überwunden ist, sucht W. 
durch eine eigentümliche Episode aus dem Leben Gattinaras zu charak- 
terisieren, dem eine von ihm gekaufte Herrschaft in der Franche- 
Comte* auf Grund eines Familienretraktrechts wieder entzogen war, 
und der darauf seinen aussichtslosen Widerspruch in scheinbar unver- 
standlicher Zähigkeit durch alle Instanzen bis zum Papst verficht. W. 
sucht die Erklärung dafür in dem weltfremden Idealismus dieses 
Ruchstabengelehrtentums, das den Anforderungen der neuen Zeit nicht 
mehr gewachsen gewesen und daher mit Notwendigkeit von dem Geist 
des modernen, praktisch gebildeten oder doch jedenfalls orientierten 
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Beamtentums abgelöst sei; er erklärt das aber ausdrücklich als eine 
bloße Fragestellung. 

Der bisher in dieser Schärfe nicht hervorgehobene Gegensatz 
besteht zweifellos. Es mag allerdings dahingestellt bleiben, ob die 
hartnäckige Verfolgung eines aussichtslosen Anspruchs seitens einer 
geistig und moralisch hochstehenden Persönlichkeit, die auch sonst 
keine Seltenheit ist, eine genügende Vorstellung von dem gibt, worum 
es sich hier handelt. Mau lernt die Lebensluft der Juristen dieser Zeit 
vielleicht am besten kenuen, wenn man sich das Wesen des kano- 
nischen Prozesses vergegenwärtigt. In seinem bisher, soviel ich sehe, 
noch nirgendwo ganz befriedigend geschilderten geistigen Gehalt ') 
ein echtes Erzeugnis mittelalterlichen Geistes, beruht er auf dem 
scholastischen Glauben an die Unfehlbarkeit kunstgerechter Dialektik; 
in der automatischen Dialektik seines Gefüges und seiner Beweistbeorie 
findet des Mittelalter die sicherste Garantie des richtigen Prozeßer- 
gebnisses, und seine Formen werden deshalb nicht nur auch für Rechts- 
ukte der Verwaltung und des völkerrechtlichen Verkehrs, sondern auch 
zur Einkleidung scholastischer Dogmatik benutzt; der berühmte Be- 
Halsprozeß ist ursprünglich kein Pruzeßlehrbuch, sondern ein ernsthafter 
theologischer Traktat gewesen '). Dem Gericht bleibt dabei nur eine 
eigentümlich passive Holle, und damit geht Hand in Hand die große 
Unfreiheit in der materiellen Kechtsauwendung dieser Zeit, die bei 
den als Humanisten hervorragenden Juristen oft seltsam absticht 
gegen die Art ihrer nichtjuristischen Tätigkeit In dieser Richtung 
dürfte der Weg zu einer befriedigenden Erfassung dieser von W. nur 
angedeuteten Dinge liegen; wenn er hier von den > Hechtsgelehrten 
des ausgehenden Mittelalter spricht (S. 38), so liegt das der Lösung 
des Problems wohl näher, als die Berufung auf die > idealistisch- un- 
wirklichen Stimmungen des Humanismus« (Hist. V. -J. -Sehr. lülü 
S. 448) — mit der Verweisung auf die großen allgemeinen geistigen 
Ströinungeu kann man in der Geschichte des Rechts und der juri- 
stischen Gedankenwelt gar nicht vorsichtig genug sein. Eine befrie- 
digende ideengeschichtliche Aufhellung dieser Verhältnisse würde zu- 
gleich die vielleicht wichtigste Vorarbeit für eine wirkliche Geschichte 
der Rezeption des römischen Hechts liefern. 

Eine Heihe von Anhängen, die wie der Hauptteil konkret bur- 
guudischen Inhalts sind, dabei aber zugleich der Behandlung allge- 

1) Zu verweisen ist etwa auf Kr. Klein, Zeit- und Gcistesstromungon im Pro- 
zesse, Jahrbuch der Gehe-Stiftung VIII 2. 

2) Stinuing, Geschichte der populären Litteratur des römisch- kanonischen 
Rechts in Deutschland, S. 273. 
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meiner methodischer Fragen dienen (der letzte erörtert die eingangs 
erwähnte Frage der angeblichen Rezeption von Burgund nach Öster- 
reich), und archivalischen Beilagen vervollständigt das schön ge- 
schriebene Buch, mit dessen tiefgehenden allgemeinen Anregungen sich 
Jeder wird auseinandersetzen müssen, der sich verwaltungsgeschicht- 
lichen Fragen des 14. bis 18. Jahrhunderts widmet. 

Greifswald Rudolf Smend 



Dr. Robert Dorrer, Staatsarchiv ar, in Staus, Die Einheit Unterwaiden s. 
Studien über die Anfange der ur»cbweixeriscbcn Demokratie. Scparatabdrurk 
aus dem Jahrbuch füx schweizerisrbe Geschichte, XXXV. Band. Zürich 1910, 
Beer u. Cie. 

Aus einem für eine Jahresversammlung der schweizerischen ge- 
schichtforschenden Gesellschaft bestimmten Vortrag ist eine umfang- 
reiche rechtshistorischc Abhandlung hervorgegangen, die der Verfasser, 
der gründliche Kenner der Geschichte seines Heimatlandes und der 
Quellen zu deren Erkenntnis, vorlegt und mit bisher ungedruckten Ur- 
kunden begleitet. Vielfach steht sie mit einer anderen Arbeit Durrers, 
den zu Rahns Statistik schweizerischer Kunstdenkmäler gegebenen, 
noch nicht abgeschlossenen Kunst- und Architekturdenkmälern Unter- 
waldens, in Berührung. 

Der Ausgangspunkt der Untersuchung ist von der Abhandlung 
Bresslaus: Das älteste Bündnis der Schweizer Urkantone, im Jahr- 
buch für schweizerische Geschichte, Band X\ (1895), genommen, ins- 
besondere davon, daß nach der dort gegebenen Beweisführung Nid- 
walden, im Gegensatz zu den Leuten von Sarnen, in den zu den 
Jahren 1245 bis 1252 angesetzten Kämpfen nicht der für Friedrich II. 
eintretenden Partei sich angeschlossen hatte. Doch wird gegen diese 
zeitliche Ansetzung geltend gemacht, daß vielmehr die Exkommuni- 
kation des Kaisers 1239, wie für Italien, so auch für die Alpengegendcn 
den Anstoß zum Kampfe gegeben habe, und so läßt Durrer den ersten 
ghibellinischen Aufstand schon zu dieser Zeit beginnen, so daß der 
kaiserliche Freiheitsbrief der Schwyzer von 1240 auch nur als eine 
Folge, nicht als Anstoß zum Aufstand erscheint. Für diese auch noch 
aus anderen Zeugnissen gewonnene Ansicht, daß zu 1239 der Anfang 
der Ereignisse anzusetzen sei, wie denn auch Nidwalden als Teil- 
nehmer am Vorgehen der Schwyzer und der Obwaldncr jetzt hervor- 
trete, wird ganz vorzüglich auch der Befund auf der wichtigen Stelle 
der Burgruine Rotzberg — diese ist das 1238 als Streitobjekt ge- 
nannte >Hus ze Stannes< — herangezogen: die hier als ganz glaub- 
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würdig zu erachtende Tradition reiht zutreffend die Einnahme der 
Burg Rotzberg in die Geschichte der Befreiungskämpfe ein, aber eben zu 
1239, nicht zu 1245 und den folgenden Jahren. Hernach erst kommt 
nach Friedrichs II. Absetzung, 1245, die zweite ghibellinische Er- 
hebung, die 1252 mit der Wiederunterwerfung der Schwyzer und 
Unterwaldner unter die habsburgische Grafengewalt zu Ende gebt. 
Daneben fällt hier auch ein Licht auf die Geschichte der Stadt Luzern. 
Durrer sieht in der SUdt einen Teilnehmer an der Bewegung gegen 
den Grafen im ersten Aufstände, in der zweiten Hälfte von 1241, so 
daß dabei die vom Grafen Rudolf zur Benachteiligung Luzerns neu 
angelegte habsburgische Stadtgründung am Meggenhorn — der Platz 
heißt noch heute die >AltsUdt< — zerstört worden sei, worauf 1244, 
nach geschehenem Friedensschluß mit Luzern, der Graf in der Nähe 
der zerstörten SUdt die Neuanlage Neuhabsburg in das Leben rief. 

Im zweiten und den folgenden Kapiteln tritt dann der Verfasser 
auf sein eigentliches Thema, die Einhoit Unterwaldens, ein. Er findet, 
daß diese stets nur eine lose und wenig kompakte gewesen sei, daß 
Obwalden und Nidwaiden von jeher eigentlich wenig zusammenpaßten, 
so daß sich schon früher und beharrlich die Tendenz völligster Sepa- 
rierung geltend machte. Allein es ergeben sich dabei Gesichtspunkte 
für die Annahme eines uralten, Über die politischen Ereignisse des 
13. Jahrhunderts zurückreichenden territorialen Zusammenhangs, wie 
ja schon im 12. Jahrhundert in dem zwischen 1140 und 1159 ent- 
standenen Teile der Acta Murensia die Bezeichnung >Inter Silvas* 
ein solches älteres Band bezeugt. 

Der Platz Wisserlen am Rande des Kernwaldes, der Obwalden 
und Nidwaiden von einander trennt, wird als gräfliche Landgerichts- 
stättc und als alter Mittelpunkt der freien Gemeinde nachgewiesen, 
wie denn auch die Spuren eines Galgens, als des Zeugnisses des Hoch- 
gerichtes, da festgestellt werden konnten, was der urkundlichen Er- 
wähnung »jurisdictio in Wisserlon< aus dem Jahre 1173 entspricht. 
So bildeten die Freien der beiden Talschaften schon vor 1173 eine 
gemeinsame Gerichtsgemeinde. An eine Durchprüfung der für Unter- 
walden in Betracht kommenden weltlichen und klösterlichen Groß- 
grundbesitzerschaften schließt sicli, im Gegensatz zu der früheren An- 
nahme, daß die Ausdehnung der freien Bevölkerung in Unterwaiden 
eine beschränktere gewesen sei, eine Schätzung dieser Gemeinfreien 
im Verhältnis zur Gesamtbevölkcning, die zum Jahre 1275 den Schluß 
auf mindestens einen vollen Dritteil der Gesamtbevölkerung Tür den 
freien Stand erlaube; für die Organisation dieser freien Gemeinde 
bietet die Nennung von >ministri< und >magistri< neuen Anhaltspunkt. 
Dagegen fehlt nun für Unterwaiden die besonders für Schwyz so 
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ausschlaggebende zusammenhangende Markgenossenschaft ; vielmehr 
sind gerade die nach den Pfarrgrenzen zerteilten, Freie und Unfreie 
umfassenden derartigen Genossenschaften Faktoren der politischen 
Entwicklung des Landes geworden. So ist die Sondcrvereinigung der 
Markgenossen von Stans und Buochs, die als »Communitas hominuni 
Intramontanorum vallis inferioris« wohl in der Zeit des ersten Auf- 
standes erwuchs und schon 1240 urkundlich erscheint, am Bunde von 
1291 gleich vom Anfang beteiligt gewesen, während Obwalden sich 
erst später anschloß. Dagegen tritt dann ein Obwaldner 1304 als 
erster Landammann von ganz Unterwaiden entgegen, und jetzt wird 
1309 durch Heinrichs VII. Privilegien die politische Freiheit Unter- 
waldens, mit dem Aufhören der Österreichischen Herrschaft, fest be- 
gründet. Vollends durch Ludwigs Freierklärung der Eigcnleute seiner 
habsburgischen Gegner 1324 ist dann in dieser Verschmelzung der 
untereinander ausgeglichenen Unterwaldner eine gleichberechtigte Kör- 
perschaft von Landleuten entstanden. Aber freilich beginnt darauf 
um 1333 auch wieder die Trennung zwischen dem oberen und unteren 
Tale, der zwar in der Folgezeit die Eidgenossen entgegenarbeiten, so 
daß sie nicht vollständig wird; immerhin anerkannte Sigmund 1417 
in seinem Blutbannprivileg für Nidwaiden dessen besondere Gerichts- 
hoheit. Danach bemißt sich auch fortan die Stellung Unterwaldcns 
in der Reihe der eidgenössischen Orte, so nämlich, daß Obwalden 
im Vorrang sich beöndet, Nidwalden dagegen stets wieder nach 
gleicher Geltung ringt. Während des 16. und 17. Jahrhunderts dau- 
erten diese Streitigkeiten weiter, wegen des gemeinsamen Banners und 
der Stellung der Mannschaft bei gemeinsamen Auszügen, wegen des 
Verhältnisses bei Besetzung der Vogteien in den gemeinen Herrschaften 
der Eidgenossenschaft, wegen der aus den Beziehungen zu den fremden 
Mächten und dem dortigen Kriegsdienst sich ergebenden Ansprüche 
und Vorteile, wegen der Vertretung auf den eidgenössischen Tag- 
satzungen, und was ähnliche Fragen mehr waren. Vertrage, Vermitt- 
lungen, Schiedssprüche von Seite der vier katholischen Stände der 
Urschweiz, denen diese Reibungen peinlich sein mußten, geschahen, 
und bemerkenswert ist der allerdings unmittelbar gleichfalls erfolglos 
bleibende sogenannte >Kapuzinerfriedec von 1618, den ein nicht selbst 
aus Unterwaldcn gebürtiger Kapuziner vom Kloster in Stans durch 
seine Beredsamkeit zu Stande zu bringen meinte, nachdem kurz vor- 
her besonders von Seite Obwaldens wieder eine äußerst gereizte 
Stimmung zu Tage getreten war. Endlos dauerten die Reibungen 
weiter; allein Obwaldens vorrechtliche Stellung setzte sich bis zur 
Staatsumwälzung von 1798 fort. Bonapartes Vermittlnngsakte von 
1803 sprach dann die völlige Gleichberechtigung beider Teile aus; 
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dessenungeachtet verlangte Obwalden, freilich vergeblich, nochmals 
1815 die Herstellung seines Vorrechtes. Durrer sieht sehr zutreffend 
in der Entwicklung des Landeswappens das Spiegelbild dieser ganzen 
politischen Gestaltung, und am Schluß wird noch auf den alten Rest 
der Landesbefestigungen aus der Zeit der Freiheitskampfe, den so- 
genannten Schnitzturm am Ufer des Vierwaldstättersees bei Stans- 
stad, hingewiesen, der noch heute zu zwei Drittteilen Obwalden, zu 
einem Nidwaiden angehört, ein Besitzverhältnis, das als ein Rest der 
Einheit Unterwaldens angesehen werden muß. 

Der hauptsachlichste Gang der historischen Beweisführung, von 
ältester Zeit bis zur Gegenwart, ist hier angedeutet. Allein eine 
ganze Fülle interessanter einzelner Ausführungen steht zwischen den 
Hauptkapiteln oder ist in den Anmerkungen eingeschoben. Nur auf 
Einzelnes kann hier die Aufmerksamkeit gelenkt werden. Auf S. 95 ff. 
finden sich vergleichende Berechnungen zur Schätzung der Bevölke- 
rungszahl; ganz besonders geht aber, von S. 193 an, der chronolo- 
gischen Ausführung der Ereignisse bis 1417 eine Reihe systematischer 
Erörterungen parallel : indem der Verfasser davon ausgeht, daß rechts- 
historisch die Einheit des Landes als das Primäre anzusehen sei, zeigt 
er als Ausgangspunkt der Zersplitterung die Teilung der hohen Gerichts- 
barkeit, wie sie auf der 1324 durch Ludwig endgültig begründeten 
oberrichterlichen Einheit des Landes beruhte, dadurch daß der König 
die Vogtleute und Eigenleute Oesterreichs zu freien Reichsleuten er- 
hob und so die freie Gemeinde in dem zu gleicher Freiheit gebrachten 
Ganzen aufgehen ließ, wonach dann die partikularistischo Entwicklung 
in Nidwaiden — voran durch die S. 155 ff. beleuchtete Lösung der 
Markgenossenschaften in kleine Genossamen, Uertenen — weitere Fort- 
schritte machte. Ein eigener Abschnitt ist auch noch dem gemein- 
samen Landrechte, wie es da bezeichnet wird, der Fiktion der inneren 
Landescinheit, so wie sie auf dem gemeinsamen Landrechtsbriefe von 
1470 — Beilage VIII A — ruht, gewidmet, und Beilage XVIII zahlt 
diese 153 autochthonen, als >alte Landleutegcschlechter* anerkannten 
Namen auf (unter ihnen steht der 1372 zuerst bezeugte Familienname 
des Verfassers selbst). 

Die übrigen siebzehn Beilagen sind Urkunden, die drei ersten 
Königsurkunden aus dem 14. Jahrhundert, Nr. VI, von 1432, wegen 
der ausdrücklichen Hervorhebung der altherkömmlichen Tagung >zu 
Wiscrlcn uf dem acher< bemerkenswert; besonders umfangreich sind 
unter Nr. XII die S. 183 ff. erörterten Akten bei Anlaß des gütlichen 
Schiedspruches von 1589; Beilage XV ist der erwähnte auch vom 
Stanser Kapuzinerkloster besiegelte Kapuzinerfriede ; Beilage XIX ent- 
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hält die Kamen der Inhaber der viel umstrittenen Aemter der Banner- 
herren und des Landeshauptmanns. 

Der Verfasser hat das volle Recht, seine Abhandlung als Studien 
über die Aufänge der urschweizerischen Demokratie überhaupt zu 
bezeichnen. Denn in wesentlichen Tunkten ist durch ihn die Erkenntnis 
der allgemeinen Grundlagen dieser für die Verfassungsgeschichte so 
wichtigen Fragen vertieft worden. 

Zürich G. Meyer von Knonau 



roiveraity of California publUationB in Seroitlc Pbilology Vol. II 1.2, September 
1909; tutober 1910 = Abu lMahäsio Ibn Tagkri Birdi's Anoals cd- 
litled Ao-nujnra ax-xabira fi mulük Miar wal Kabira, ed. by William Popper. 
Uuiveraity I'reaa, Berkeley. 

Der Vater des Verfassers spielte unter dem cirkassischen Mam- 
lukensultan Barkuk und dessen Sohn Karag (zur Zeit Timurs) eine 
große Rolle. Er selber wurde A. II. 812 (A.D. 1409/10) geboren und 
starb etwa A. II. 875. Er war ein jüngerer Zeitgenosse des Makrizi, 
dessen Unterricht er genoß. Seine Geschichte über die Regenten in 
Fustat und Kähira beginnt mit der Eroberung Aegyptens unter dem 
Chalifen Omar und geht fort bis A. H. 872 (1467). Er hat sie so an- 
gelegt, daß auf einen zusammenhängenden Bericht über die ganze 
Regierung eines jeden Regenten annalistische Notizen folgen, die sich 
nur zum geringsten Teil auf Aegypten (namentlich auf die Nilhöhe 
in jedem Jahr) beziehen, zum größten Teil auf Begebenheiten in der 
ganzen islamischen Welt, worunter die Todesfälle (namentlich von 
Gelehrten und Literaten) den breitesten Raum einnehmen. Kür die 
Zeit, die er nicht selbst erlebt hat, schreibt er ältere Werke aus, 
meist Kompilationen (nicht allein Makrizi), aber doch auch Originale 
uud den Ereignissen teilweise gleichzeitige Darstellungen. Soweit 
seine Quellen uns noch erhalten sind, hat er natürlich nur sekundären 
Wert. Am wichtigsten sind seine Totenlisten. Er bereichert die des 
Dhahabi erheblich, wie es scheint aus eigener umfassender Lektüre. 

Quatremere hat für seine grundlegenden Studien über die ägyp- 
tische Geschichte im Mittelalter den Ibn Taghri Birdi neben Makrizi 
benutzt uud die Aufmerksamkeit auf ihn gelenkt An die Edition hat 
zuerst T. G. J. Juynboll die Hand gelegt (Abu'IMaliasin, Annales 1 
und II 1, Leiden 1852—1861). Er berichtet sorgfältig über die vor- 
handenen Handschriften (1 1 S.8ff. und U2 S. 143 ff.), die sich gegen- 
seitig so ergänzen, daß alle sechs Teile des großen Werkes noch zu- 
sammen gebracht werden können. Seine Ausgabe erstreckt sich aber 
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nur über die ersten anderthalb Teile, bis zum Anfang der Fatimiden- 
hcrrscliaft in Aegypten. 

William Popper von der Universität Berkeley in Kalifornien fUlirt 
da fort, wo .Juynboll stecken geblieben ist. Wie es scheint, will er 
aber nicht das ganze Werk herausgeben , sondern nur die zweite 
Hälfte des zweiten Teiles, welche bis zum Untergang der Fatimiden 
reicht. Die Zeit, wahrend der die Fatimiden in Kahira residierten, 
ist die verworrenste und katastrophenreichstc in der ganzen Ge- 
schichte des Islams, ein fortwährendes bellum omnium contra omnes. 
]■'• tauchen immer neue Machthaber, Volker und Reiche aus dem 
Wirbel auf; dazu kommen noch die Karmaten und die Kreuzfahrer, 
nebst dem religiösen Parteistreit zwischen Sunniten und Schiiten. Ihn 
Taghri Birdi hat für diese schreckliche Periode zum Teil sehr gute 
Autoritäten zur Verfügung gehabt. So den Musbihi, den Sekretär des 
Fatimiden HAkim; den Abulfaräg Ibn al Gauzi und dessen Enkel 
Sibt Ibn al fiauzi, Verfasser des oft zitierten Speculum temporis, 
ferner drei sich folgende Glieder der Familie des Sabiers. Es heißt 
unter A. H. 480: Muhammad Ibn al Sabi setzte die Chronik seines 
Vaters fort, dieser die Chronik seiues Vaters, dieser die Chronik seines 
Vaters, des Sinän b. Thabit b. Kurra, dieser die Chronik des Tabari. 
Bemerkenswert sind die persönlichen Auslassungen des Ibn Taghri 
Birdi. Er ruft sich öfters zur Sache, in dem Bewußtsein, daß seine 
Mitteilungen weit über den eigentlichen Zweck hinausgehen. Ueberall 
zeigt er sich als überzeugten Sunniten. Er zürnt Über die Einführung 
der schiitischen Formel des Idhan und des Trauerfestes für Husain 
durch die Bujiden in Bagdad und die Fatimiden in Kahira; ebenso 
über den schiitischen Fanatismus der Scharifc von Mekka und ihre 
Mißhandlung der sunnitischen Pilger. Aber auch über die Auffindung 
und Verwahrung der angeblichen Gebeine des Zubair b. Auwüm 
äußert er seinen Unwillen. Er ärgert sich über die durch die Perser 
aufgebrachten, mit al Din komponierten Prunknamen. >Die Occiden- 
talen hassen mit Recht solche Namen, und ich schwöre bei Gott, 
wenn es nach meinem Willen ginge, so hieße ich nicht Gamäl-al 
din; ich mag mich nicht so nennen lassen, kann aber die Mode nicht 
ändern — das könnte nur von einem Machthaber geschehen«. 

Popper legt seiner Ausgabe andere Handschriften zu Grunde als 
Juynboll für den ersten Teil, behält aber unpraktischer Weise die 
gleichen Siglen bei, so daß A B C D E bei ihm etwas ganz anderes 
bedeuten als bei jenem. Sein Text ist ungleich sauberer als der 
seines Vorgängers. Von letzterem hat Fleischer eine Menge Unge- 
ziefer abgelesen; für j^äjJoj (II Gl, 19), woran er sich vergeblich 
abquält, ist nach Tabari 2,151 xffr^/-j zu lesen. Bei Popper stößt 
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man nur selten an. In der Lücke 2, 10 fehlt die Angabe der Jahres- 
zahl. Statt der eisernen Brücke 7, 11. 124,1 ist die neue Brücke 
zu lesen; der Artikel fehlt in solchen Fallen häufig bei dem Sub- 
stantiv, z.B. bei j^XÄil vV- In Ii>, 7 ist jAU ein Druckfehler für 
,_£U; ebenso 28,1 ^^ilii für *JL£l. In G4.9 lies ±*& für J^ü, 
nach G4.ll. In 04,13 fehlt die Zahl hinter «Uft. In G5, 17 lies 

uoää, in G7.2 pA*** in 70,6 jUiftU, in 77,20 J*', In 100,2 
ist m*+a (gegen die (irammatik) zu belassen, ebenso 104, lG^UU 
(er saG den Menschen = er erteilte ihnen Audienz). In 124,14 ist 

r Uj^U (Waisenkinder) ein Druckfehler. In 132,10 lies »JU*li*t> 

In 183,17 ist hinter AL»-! eine I-ücke. In 2GG, 1 lies ßjfc (Gegensatz 

zu Jjil) statt rtft«^. Einzelne Ausdrücke sind mir unklar geblieben, 
z. B. j\jb\ ^Xe b-wJ 136, 12. Kinige offenbare Einschübe sind in den 
Text eingedrungen, wie 132,9 eUJ xX^ o0*> 3 und 145,18 eUJu ^r^J. 
Im ganzen liest er sich aber leicht und glatt. 

Die Koranstellen hatten angegeben und die Kolumnenüberschriften 
etwas spezieller gefaßt werden können. Kin Namenregister soll dem 
Schluß des Bandes beigegeben werden ; ohne das sind in der Tat die 
Totenlisten, auf denen die eigentliche Bedeutung der Arbeit des Ibn 
Taghri Birdi beruht, kaum literarisch zu verwerten. 

Göttingen Wellhausen 



Nachtrag m Jahrg. 172, lltl" S. fia 1 * ff. Noch einmal der Kronrat Hein- 
richs VII. 

V. Samanek kommt im 32. Bd., S. 174ff. der >Mitteilungen des 
Instituts für österreichische Geschichtsforschung« noch einmal auf seine 
vom Unterzeichneten an diesem Ort bestrittene These zurück, wonach 
der Kronrat auf dem Römerzug des luxemburgischen Kaisers von der 
Funktion eines beratenden BeiraU zur Würde einer Verwaltungs- 
und Regierungsbehörde, zu einer Art von Ministerium aufgestiegen 
sei. Der Unterzeichnete hat an der früher geäußerten Meinung nichts 
zu ändern und stellt die Entscheidung über Samaneks Replik künftigen 
Beurteilern anheim. Wohl aber ist es nötig, daß Samaneks ernst- 
liches und durchaus anzuerkennendes Streben, seine These zu größerer 
Klarheit zu bringen, die schillernden, mehrdeutigen Formulierungen 
noch kräftiger beseitige, als dies in der Replik der Fall ist Ich 
möchte doch glauben, daß 1) die in der Replik zusammengestellten, 
besonders wirkungsvollen Quelleubelege nirgends eine > Körperschaft 
mit Exekutive«, eine >Kontroll- und Disziplinargewalt des Rates« dar- 
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tun, und daß (gerade die auf S. 187 f. angezogenen Stellen sagen das 
ja auch) der Rat entweder nur >devant le segnour« fungierte und 
dann nicht verfügte, sondern nur den > König im Rat« beriet, oder 
aber de consciencia imperatoris, mit besonderer Vollmacht, ver- 
fügte. Den Gegenbeweis zu dieser Annahme hat Samanek nicht er- 
bracht. 

2) Samaneks ganzer rechtsgeschichtlicher Irrtum liegt offen zu 
Tage iu den >Vorteilen< seiner > vergleichenden Betrachtungs- 
weisen Daß ich das »permanent Council < der Oxforder Provisionen 
»auf eine höhere Entwickelungsstufe« stelle, als Heinrichs Kronrat, 
scheint ihm (S. 178 not. C) bemerkenswert; aber wenn er sich etwa 
den französischen Kronrat zur Zeit Philipps des Schönen (natürlich 
aber nicht im 14./ 15. Jahrhundert, wo Samanek leider seine Analogien 
sucht!) ganz klar gemacht hätte, so wäre er vor der Gefahr behütet 
worden, bei Heinrich VII., wo »der französische Einfluß zweifellos« 
ist, eine »Körperschaft mit Exekutive« zu vermuten. 

3) Aber »nicht die Abgabe eines Teils der königlichen Ver- 
fügungsgewalt an den Itat ist es, welche diesem eine überragende 
Stellung zuweist, sondern einzig und allein die Verknüpfung mit 
einer vom König ausgeübten ReichsherrBchaft«. So zu lesen bei Sa- 
manek S. 180. Wenn auch das Wort »Verknüpfung« etwas vage ist, 
so stehe ich doch nicht an, den Satz zu unterschreiben. Zugleich ist 
hier angedeutet, worin die Verdienste von SamanekB Buch liegen. 
Hätte er sich damit begnügt, auf die Steigerung der politischen Be- 
deutung des IUts und seiner Teilnahme an den königlichen Ent- 
schlüssen hinzuweisen, so wäre, wie ich das schon früher hervorhob 
(vgl. meine Bezeichnung des Rates als »Kriegsrat«), unter Vermeidung 
des Zuvielbeweisenwollens der »König im Rat«, d.h. in diesem Fall: 
»der gutachtlich beratene, aber selbst bei Mitnennung des Rats allein 
verfügende Herrscher« klar herausgestellt worden; das hätte für die 
Reichsgeschichte einen Gewinn , zugleich eine wirkliche Analogie ') 
zum gleichzeitigen Frankreich und England gebracht. Ich lasse es 
dahingestellt, wieweit solche Ansätze, die sich bei Samanek auch in 
der Replik Immer wieder finden, von seiner Hauptidee erdrückt werden 
oder, zwar in innerem Widerspruch, doch neben ihr noch bestehen 
können. 

Kiel Fritz Kern 

1) Natürlich nlebt etwa eine reberfinstimmung. 



Für die Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in Oöttiogen. 
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0. Klinmel, Die Itesiedelung des deutschen Südosten! vom Anfange 
des 10. his Regen das Ende des 11. Jahrhunderts. Leipzig 1909, Dürr. 61 S. 
&■. M 2,&0. (Gleichzeitig ausgegehen als wissenschaftliche Beilage tum Jahres- 
bericht des Nikolaigymnasiums zu Leipzig, 1909, l'rogr. nr, 73-')). 

A. Dopseh. Die altere Sozial- und Wirtech afts Verfassung der 
Alpenslaven. Weimar 1909, II. Büfalau. VII u. 179 S. 0°. M. 4,80. 

Die beiden vorliegenden Untersuchungen berühren sich im Gegen- 
stande, den sie betreffen, weichen aber in der Behandlungsweise völlig 
von einander ab. Kümmel hat in Fortsetzung früherer Spezialarbeiten 
ein zeitlich eng begrenztes Thema ins Auge gefaßt, dem er an Hand 
der Urkunden und unter Benutzung der bisherigen Forschungen in 
knapper Form nach allen Seiten hin gerecht wird. Die Ausführungen 
von Dopsrh sind dagegen ausschließlich auf Erfüllung eines pole- 
mischen Zweckes berechnet. Nach dem Stande der Fragen bedürfen 
freilich die rein quellenmäßigen Darlegungen der Ergänzung durch 
kritische Waffengänge. 

Die deutsche Besiedelung des Südostens, in der Karolingerzeit 
begonnen, konnte ihre Fortsetzung erst nach dein Ende der Ungarn- 
einfälle finden. Immerhin ist die deutsche Herrschaft in Kärnten, 
das schon vorlängst mit Bayern vereinigt war, bestehen geblieben, 
und auch an der Donau ging, wie Kämme! (S. 5 f.) wohl mit Recht 
annimmt, nicht alles früher Geschaffene zu Grunde. Nach der Schlacht 
auf dem Lechfelde wurde die Ostmark in etappenweisem Vordringen 
zurück gewonnen ; das Nibelungenlied spiegelt die damals angefoch- 
tenen Kämpfe wieder. Die weltliche Einteilung des Landes nach 
Gauen und Grafschaften bestand in Übe rösterreich , Kärnten und 
Steiermark, nicht jedoch in Niederösterreich (S. 10 f.) ; für die kirch- 
liche Organisation bildeten die ursprünglich sehr großen Pfarreien die 
Hauptstützen. Klöster sind erst im 11. Jahrhundert neuerdings ge- 
nau. ( Abi. 1911. Nr. Ö 32 
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gründet worden (S. 12 ff.); ein neues Bistum, Gurk, trat 1072 ins 
Leben (S. 14). 

Die eigentliche Besiedlungsgeschichte wurde nun maßgebend be- 
stimmt durch das königliche Bodenregal. >Nach römischem Recht 
war alles eroberte, herrenlose und uoangebaute Land zunächst Eigen- 
tum der Krone< ; demnach gehörte dem König in der Ostmark »aller 
Grund und Boden, den nicht die bayrischen Kirchen und Klöster als 
ihr Eigen reklamierten«, und »in den Alpenlanden« stand ihm alles 
zu, »was nicht freie slavische Bcßitzer bei der Unterwerfung behauptet 
hatten, und was nicht Bchon in der Karolingerzeit vergabt worden 
war« (S. 14). Der königliche Besitz, Übrigens nicht gleichmäßig über 
die Gaue verteilt, war demnach außerordentlich groß, und es trifft 
wohl zu, wenn Kämmel meint, daß >von dem Umfange und der Be- 
schaffenheit dieser ungeheuer ausgedehnten Domänen die königliche 
Kanzlei keine genauere Kenntnis« hatte. Desto freigebiger erwies 
sich der König mit dem im Ueberfluß vorhandenen Boden, den er 
vergabte, um getreue Dienste zu belohnen, und weil er sonst ohnehin 
kaum vermocht hatte, all das unkultivierte Land >zu höherer Kultur 
zu führen und entsprechend zu bewirtschaften« (S. 15). Immerhin 
ließe sich noch die Frage aufwerfen, inwieweit der König den Boden 
unmittelbar für sich nutzbar gemacht hat. Das Verzeichnis der zur 
mensa regiB gehörigen Höfe aus der Zeit Heinrichs IV. (M. G. ConsL 1, 
646 ff.) fuhrt allerdings hsci in dem von Konrad II. wiedergewon- 
nenen sachsischen Grenzlande auf (Bautzen in der Lausitz etc.), aber 
nicht im Südosten, wo doch eben erst durch Heinrich III. Gebiets- 
erweiterungen erfolgt waren (S. 8). Indessen muß der Besitz zu Ips 
und Persenbeug, von dessen Erträgen die Kaiserin Agnes den Neunten 
dem Chorherren stift St. Nikolaus bei Passau geschenkt hat (S. 32), 
zum Reichsgut gehört haben, an das er unter Heinrich V. zurück- 
gefallen ist (vgl. U. B. o. d. Enns B. 2 nr. 96 mit nr. 78, 79, 80). 
Auch bemerkt Kämmel selbst (S. 39), daß zu Auersthal am Kord- 
rande des Marchfeldes die Rodung schon begonnen haben muß, als 
dort 1055 Heinrich III. seinem Kanzler unter anderem zwei Königs- 
hufen mitsamt den zubehörenden Unfreien schenkte. Demnach darf 
die Möglichkeit nicht ausgeschlossen erscheinen, daß auch die Fiskal - 
verwaltung an der kolonisatorischen Tätigkeit beteiligt war. In vielen 
Fällen sind freilich die Königsschenkungen kaum etwas anderes ge- 
wesen als Anweisungen auf eine Anzahl (Königs-)Hufen , die erst 
ausgemessen und urbar gemacht werden sollten. 

Auf dem vom König vergabten Boden erwuchsen die Grundherr- 
schaften, und zwar sowohl weltliche als geistliche, große und kleinere. 
Daß die Kirche den Löwenanteil an den Schenkungen davongetragen 
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habe, schließt Kämmel (S. 17) aus der von den deutschen Herrschern 
befolgten Staatskirchenpolitik. Freilich gelangte ein erheblicher Teil 
des Kirchenguts durch Belehnung in den Nutzbesitz von Vasallen und 
Ministerialen (S. 19 f.). Ueberhaupt dürfte es ratsam sein, die Ver- 
dienste der Kirche um die Kolonisation nicht zu Überschätzen; den 
weltlichen Grundherrn lag wohl kaum weniger an Vermehrung ihrer 
Einkünfte ; aber darin verdient Kämmel gewiß Zustimmung, daß er 
von einer Tätigkeit bäuerlicher Grundeigentümer gänzlich absieht. 
Die deutsche Besiedlung des Südostens war ausschließlich das Werk 
der Grundherrschaften, und wie gewaltige Leistungen diese Organi- 
sationsform der ländlichen Arbeit binnen zwei Jahrhunderten voll- 
bracht hat, zeigen die Zusammenstellungen über die Ausdehnung der 
Waldwilduis vor Beginn der Rodung (S. 21 ff.). Es >fielen in weiten 
Landstrichen der Südostmarken Germanisierung und Kultivierung in 
eins zusammen, in anderen hatten die Slawen ein wenig vorgearbeitet« 
(S. 24). 

Die deutschen Ansiedler betrachtet Kämmel als >HÖrige (servi) 
und Leibeigene (mancipia)« (S. 26). Freie wurden jedenfalls nur 
ausnahmsweise mit grundherrlichem Boden ausgestattet, >in Ermange- 
lung von Unfreien«, wie eine Urkunde Ottos III. für Passau von 985 
besagt (S. 26). Indessen kannte das bayrische Recht doch auch 
Mittelstufen zwischen Frei und Unfrei; ein Passauer Urbar erwähnt 
>parscalchi< zu Puttigheim und anderwärts in Oberösterreich (Mon. 
Boica B. 29 T. 2 S. 265 f.). Jedenfalls kam der >deutsche Zuzug 
vorwiegend aus Bayern« (S. 26), aber nicht ausschließlich. Hausbau 
und Mundart weisen in Niederösterreich nördlich der Donau und 
auch teilweise südlich des Stromes auf fränkischen Ursprung der 
Bevölkerung hin (S. 27). Die Grundherren werden eben ihre Leute 
aus der Heimat mitgebracht haben, so daß gelegentlich selbst Sachsen 
und Schwaben an der Kolonisation teilnahmen. 

In den Ausführungen über die > Formen der Ansiedlung« stellt 
Kämmel die Flurteilung noch Meitzen dar (S. 28); für die Anlage 
von Einzelhöfen oder Dörfern erachtet er die Unterschiede der Boden- 
beschatTenheit in Gebirge und Ebene für maßgebend. Die Ortsnamen 
sind mit geringen Ausnahmen >in ganz Oesterreich deutsch«, während 
in Kärnten und Steiermark es schon im 9. Jahrhundert ziemlich dicht 
beieinander liegende kleine Slowenendörfer gegeben hatte, zwischen 
denen befestigte Herrenhöfe eingeschoben waren (S. 29 f.). 

Dem allgemeinen Teil der Erörterungen reiht Kämmel einen 
besonderen an (S. 30 — 53), der im einzelnen den Fortschritten der 
Kolonisation nachgeht und dabei auch >die meist wenigstens an- 
nähernd datierbare Errichtung von Kirchen und namentlich von Pfar- 
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ren« berücksichtigt, >da diese der Ausbreitung und dem Wachstume 
der Bevölkerung folgten«. Grundsätzlich, wie es scheint, und mit 
vollem Recht, benutzt Kämrael nur gleichzeitiges Material. Der 
lokalen Forschung, von der noch erst an einigen Stellen spezielle 
Vorarbeiten geliefert sind, darf es Überlassen bleiben, etwa durch 
Rückschlüsse aus jüngeren Quellen, wo ältere fehlen, den von ihm 
gegebenen Grundriß der Besiedlungsgeschichte zu ergänzen und ver- 
vollständigen. Wertvoll ist auf jeden Fall, was Kümmel unmittelbar 
aus den Urkunden zusammengestellt hat, und die SchluObemerkung 
(S. 53 f.), die nochmals nachdrücklich auf die Bedeutung der Grund- 
herrschaft für die Kolonisation des Südostens hinweist, muß im Auge 
behalten werden bei Beurteilung des von Peisker aufgerichteten Hypo- 
thesengebäudes, das niederzureißen sich Dopsch zur Aufgabe setzte. 
Känimel konstatiert nach unzweideutigen urkundlichen Zeugnissen 
für Kärnten und Steiermark die Existenz freier Blavischer Grund- 
eigentümer im 10. und 11. Jahrhundert (S. 24, vgl. Dopsch S. 5tt). 
Hat doch Otto 1. Ü65 auf Bitten des Bischofs Abraham von Freising 
an dessen Vasallen Negomir Land zu Eigentum geschenkt (Cod. dipl. 
Austr. Fris. ed. Zahn, Font. rer. Austr. Abt II. B. 31 S. 31 nr. 33). 
Schon diese Tatsache allein ist schlechterdings unvereinbar mit der 
Ansicht, die Peisker in der Ztschr. f. Soz. u. Wirtschaftsgesch. B. ft 
aufgestellt, später besonders in der Viertel jahrschr. f. Soz. u. Wirt- 
schaftsgesch. B. 3 weiter ausgebaut und neuerdings ibid. B. 7 S. 326 ff. 
zu stützen gesucht hat. Es sollen danach in den früher als Dorf- 
schulzen angesehenen Supanen >Ueberreste einer einst herrschenden 
und jetzt nur noch privilegierten Volksschicht« zu erblicken sein, 
oder ein Hirtenadel im Gegensatz zu den tributpflichtigen Acker- 
bauern (vgl. Dopsch S. 5 f.). Als die Slaven von den Awaren unter- 
worfen wurden, herrschten schon längst über sie >Germanen und 
frühere Altaier«. Diese > wurden von den Awaren Uberrannt, welche 
fortan als Zupane, ... die oberste, herrschende Schicht erscheinen. 
Am zahlreichsten sind diese awarischen Zupane hei den Slaven in 
Meißen und im thüringischen Orlagau, sowie bei den Alpenslavcn«. 
So etwa stellt Peisker nach einer auf dem Historikertag zu Straß- 
burg (HerüBt 1909) verteilten Flugschrift: Neue Grundlagen der sla- 
vischen Altertumskunde, S. 7, sich die ältere Sozialgeschichte der 
Slaven vor. In den >Irrgarten von Hypothesen«, in den nach Rachfahls 
Bemerkung (Jahrb. f. Nat.ök. u. Stat. B. 74 S. 210n., vgl. Dopsch 
S. 175) Peiskers Annahmen führen, passen eben die freien Slaven, 
die noch über den zweifellos in die Grundherrschaften einbezogenen 
Zupanen gestanden haben müßten, schlechterdings nicht hinein. >Es 
stimmt bei näherem Zuseheu eben nirgends«, bemerkt Dopsch im 
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»Schlußwort* (S. 175). Gleichwohl verlohnte die eingehende Wider- 
legung von Phantasiegebilden der aufgewandten Mühe, da Fragen 
von allgemeiner, methodischer Bedeutung für die Benutzung wirt- 
schaftsgeschichtlichcr Quellen in Betracht kommen. Eben deswegen 
ist es auch angebracht, der Beweisführung des spezielleren zu folgen. 

Die einleitende Uebersicht über den >Stand der Forschung* (§ 1) 
benutzt Dopsch, um darzulegen, wie die Theorie Peiskers auf >die 
Meitzen-Hildebrnndscho Idee von dem Nomadentum der Germanen« 
zurückgeht (S. 14), gleich der sie, auf der kulturgeschichtlichen Me- 
thode beruhend, Rückschluß und Vergleich zur Grundlage hat. >In 
bestimmten Zustanden der Gegenwart* sollen »Reste früherer sozialer 
und wirtschaftlicher Bildungen« nachweisbar sein; und die »verglei- 
chende Betrachtung der Kultur verschiedener Volker* führt zu einer 
»genetischen Auffassung ihres allmählichen Zustandekommens*, wobei 
»den mutmaßlichen Vorstufen der historisch sicheren Entwicklungs- 
phasen eine besondere Aufmerksamkeit* zugewandt wird (S. 1). Peisker 
knüpft nun seine Rückschlüsse nicht unmittelbar an die Gegenwart 
an, sondern stutzt die entscheidenden Folgerungen auf mittelalterliche 
Quellen, und zwar verwertet er ausgiebig nur »das land es fürstliche 
Urbar der Steiermark aus den Jahren 1265 bis 1267«, das von Dopsch 
in den > Oesterrei einsehen Urbaren* neu herausgegeben wird, und ein 
Salzburger Urbar von 1309. In § 2, »die Quellen«, zeigt Dopsch, 
daß weit mehr Urbare und außerdem Urkunden und Traditionsbücher 
heranzuziehen gewesen wären. 

Zu dem Vorwurf unvollständiger Materialbenutzung tritt ein noch 
wesentlicherer (S. 20): »Obwohl Peisker seine Theorie auf einem sehr 
kleinen Quellenbestand nur aufgebaut hat, fehlt jede kritische Unter- 
suchung desselben gänzlich.« Die Urbaro gehören zur Quellengattung 
der Ueberreste, sind als solche unmittelbar aus den Zuständen der 
Vergangenheit hervorgegangen und vermögen, sobald der Text fest- 
gestellt und der Wortlaut zutreffend interpretiert ist, die von ihnen 
berichteten Tatsachen einwandfrei zu bezeugen. Es haben also die 
im Urbar aufgeführten Güter und Einkünfte der Grundhei rschaft ge- 
hört, für die es angelegt ist. Weiler reicht jedoch die Beweiskraft 
des Urbars als einer historischen Quelle nicht, und es muß die von 
Bernhcim, Lehrbuch d. hist. Methode Kap. 5 § 1, als Interpretation 
für den Zusammenhang der Tatsachen bezeichnete methodische Funk- 
tion angewandt werden, um eine subjektive Auffassung der gegebenen 
Daten zu vermeiden. Dabei ist, wie Dopsch zutreffend bemerkt, die 
Hauptfrage, »was man denn in diesen Urbaren ihrem ganzen Wesen 
nach überhaupt finden kann* (S. 20). Weil sie »Aufzeichnungen je 
einer bestimmten Grundherrschaft* darstellen, »kann aus dem in ihnen 
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verzeichneten Gutsbesland niemals ein sicherer Schluß auf den Um- 
fang der hier erwähnten Orte gezogen werden, da an ihnen auch 
noch andere Grundherrschaften ähnlichen Besitz haben können«. Oft 
wird > nicht einmal der gesamte Besitz der Grundherrschaft verzeichnet« , 
sondern es sind etwa verpfändete oder zu Lehen ausgetane Güter 
weggelassen. Des ferneren ist die Anlage der Urbare verschieden. 
Spezialurbare >verzeichnen an den verschiedenen Orten alle einzelnen 
Zinsleute mit ihren Leistungen besonders«, Urbarregister >geben zu- 
sammenfassend nur deren Gesamtzahl an und vermerken anter einem, 
was als Normalzins zu entrichten ist« (S. 20). Das von Peisker ver- 
wertete steirische Urbar gehört zur letzteren Gattung. Es sind in 
ihm >die Leistungen an den einzelnen Orten gar nicht vollständig 
angeführt« , vielmehr häufig >die kleinen Zinse und Frondienste« 
ausgelassen, so daß sich aus ihm >kein vollständiges Abbild der 
Wirtfichafts- und Sozial Verfassung der betreffenden Grundherrschaft« 
ergibt (S. 21 f.). Ehe aber ein solches gewonnen ist, sind Rück- 
schlüsse, die ja nur von wohlbekannten Zuständen ausgehen dürfen, 
überhaupt unzulässig. Auf den methodischen Fehler im Vorgehen 
Peiskers, daß er nicht die Grundherrschaft untersucht hat, bevor er 
Schlüsse auf die Urzeit zog, wird noch zurückzukommen sein. 

Die Erörterungen Über >die Supane« (§ 3) beginnt Dopsch mit 
einem > Bevölkerungsstatistik« betitelten Abschnitt Was darin vor- 
gebracht wird, vermag freilich, so beachtenswert es sein mag, an 
einer von Peisker beobachteten Tatsache nicht viel zu ändern : die 
Zahl der Supane erscheint auffällig groß. Es sind tatsächlich Orte 
im Amte Tüffer vorhanden, für die das landesherrlich steirische Urbar 
aufführt: >2 predia et suppanus«. Unter der Voraussetzung, die 
allerdings Dopsch bestreitet (S. 27), daß nämlich jedes Gut mit je 
einem Bauern besetzt war, würden auf einen Supan nur zwei Bauern 
entfallen. Das Verhältnis ist nicht durchgehends das gleiche. Dopsch 
weist darauf hin (S. 29), daß es in einem Unterbezirk des Amtes 
Marburg 196 Hufen und 18 Supane gab, in dem anderen 298 und 
36 Supane, im Amt Fürstenfeld 108'/i Hufen und 10 Supane. Immer- 
hin waren auch so noch die Supane zahlreich genug, und sie könnten, 
gemäß ihrer angeblichen Abstammung von awarischen Nomadenhirten, 
als eine förmliche Bevölkerungsschicht aufgefaßt werden, — wenn 
nicht in einer anderen Grundherrschaft die Verhältnisse ganz anders 
lägen. Aus dem 1291 aufgenommenen Urbar der bischöflich - frei- 
singischen üofmark Lack (in Krain) läßt sich etwa folgendes statistisches 
Material entnehmen (s. Font. rer. Austr. Abt. 2 B. 36 S. 104, 217, 
220, 224): 
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Amt >in Förten< bebaute Hufen 45, >ex hiis suppanus, qui pro 

tempore fuerit, tenet unam<, wüste Hufen 6. 
Amt Selzach bebaute Hufen 81, eine davon hat der Forster >et 

supanus unam ratione sui officiic, wüste Hufen 3. 
Amt >in Ztirpniactu Summe der Hufen 83, >ex hiis supanus qui 

pro tempore fuerit ratione sui officii tenet unam sine ser- 

vicio prescripto«. 
Amt Rüden Summe der Hufen, 5 zugekaufte inbegriffen, 66, >de 

hiis hubis supanus, qui pro tempore fuerit, tenet unam«. 
Die Aemter der Hofmark Lack umfaßten jeweils mehrere Dörfer. 
Der dem Amt vorgesetzte Supan hatte also nicht 2 oder 10 Hufen 
unter sich, wie das etwa der anderweitig ermittelten Durchschnitts- 
ziffer entspräche, sondern 45 bis 83, und seine Befugnisse beschränkten 
sich nicht auf eine Ortschaft allein. Wieviel Bauern auf einen Supan 
entfielen, muß allerdings ungewiQ bleiben, da die Hufen nur noch 
Rechnungseinheiten für die grundherrliche Belastung gewesen zu sein 
scheinen. Beim Amt Rüden ist bemerkt, daß der Bischof zwei Hufen 
»erlassen« hat (remisit, ibid. S. 223 f.). Jedenfalls geht mit voller 
Sicherheit aus dem Freisinger Urbar hervor, daß der Supan ein grund- 
herrschaftl icher Beamter gewesen ist Zu dem gleichen Ergebnis, 
das auch mit den älteren Ansichten sich deckt, gelangt Dopsch in der 
Untersuchung Über »die soziale und wirtschaftliche Stellung der Supane« 
(§ 3b, S. 30 ff.). Die Beweise sind schlechthin durchschlagend; aber 
Peisker hatte gar nicht geleugnet, daß es Supane gab, die nichts 
weiter waren als administrative und richterliche Dorfvomteher, son- 
dern meinte nur, daß diese Art Supane, die sich in neuen Kolonisten- 
dörfern finde, verschieden sei von einer zweiten, in altslavischen villae 
vorkommenden, wo der Supan »gewisse grundherrliche Hechte auf 
dem ganzen Territorium ausübte und der senior (princepB) villae ur- 
sprünglich« gewesen ist (S. 33). 

Neuerdings (Vtjhrschr. f. Soz. u. Wg. 7, 326) will Peisker sogar 
drei Kategorien von Dörfern und Supanen unterscheiden, und wenig- 
stens ein gegen Dopsch gerichteter Einwurf verdient Beachtung: 
>Der Supan ist ihm einmal der villicus, Meier, das andere Mol der 
Ortsvorsteher oder Dorfmeister, das dritte Mal beides< (ibid. S. 336). 
Tatsächlich haben der Meier der karolingischen Villikation und der 
Schulze des ostelbischen Kolonisationsdorfs wenig miteinander zu tun. 
Wesentliche Funktion des ersteren war die wirtschaftliche Verwaltung 
des Fronhofs, wahrend dem letzteren vor allem die Ausübung der 
(öffentlich-rechtlichen) Gerichtsbarkeit über die Bauern zukam. Aller- 
dings übte auch der Meier leib-grundherrliche Gerichtsbarkeit, und 
es können im Laufe der Entwicklung gelegentlich die Befugnisse von 
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Meier und Schulze sehr ähnliche geworden sein. Gerade an den 
Parallelstellen, auf die Dopsch (S. 32) besonderes Gewicht legt, wird 
Supan mit iudex oder magister villae (Dorfmeister) wiedergegeben, 
wie das mit der Bedeutung des Worts (Beamter, s. S. 51 f.) durchaus 
vereinbar ist. Da muD doch wohl die Frage aufgeworfen werden, 
welche Stellung innerhalb der grundherrschaftlichen Verwaltungsorga- 
nisation den Supanen zukam. Was Dopsch für ihre >aratliche Be- 
fugnis« beibringt, genügt keineswegs völlig. Er weist eine Urkunde 
nach (S. 39), in der Supane verschiedener Herren nebeneinander auf- 
treten; des ferneren zeigt er (S. 37, 50), daß sie >zur Aussage über 
die Zinsleistungen ihres Dorfes verhalten waren«, und sie > verein- 
nahmten offenbar auch diese Zinse selbst« , an denen sie stellenweise 
einen Anteil (ius supani)« hatten. »Der Supan war also im wesent- 
lichen Wirtschaftsbeamtcr< ; aber er wird eben auch »dem Richter 
des Dorfs gleichgesetzt (iudex)* (S. 50). Eine Erklärung für die auf- 
fällige Erscheinung kann nur in der Entwicklung der Grundherrechaft 
gesucht werden, die Peisker jedenfalls hätte ins Auge fassen sollen, 
ehe er die entlegensten Dinge heranzog ; aber auch Dopsch hat es 
verabsäumt, nach dieser Richtung hin die Beweisführung zu vervoll- 
ständigen, obgleich von ihm selbst anderweitig wichtige Anhaltspunkte 
geliefert worden sind. Das Fehlende nachzuholen, kann nicht Auf- 
gabe des Referenten sein, zumal die Geschichte der südostdeutschen 
Grundherrschaft noch keine speziellere Behandlung gefunden hat. 
Einige beachtenswerte Gesichtspunkte müssen jedoch hervorgehoben 
werden. 

Im Südosten ist die Kolonisation zur Karolingerzeit und später 
nach Maßgabe der Villikationsverfassung erfolgt, so daß dem Meier 
das Salland zur Bewirtschaftung zufiel und die dienstbaren Hufen 
mit Bauern besetzt wurden. In der Einleitung zu seiner Ausgabe 
der landesfürstlichen Urbare Nieder- und Oberösterreichs aus dem 
13. und 14. Jahrh. (Oesterr. Urbare B. 1 S. CVIIIff.) schildert nun 
Dopsch den Verfall dieser grund herrschaftlichen Organisationsform, 
der im 13. Jahrhundert bereits eingetreten war. Damals wurden nur 
noch ganz selten die Meierhöfe »in Eigenregie« betrieben; weitaus 
die meisten bewirtschaftete der Meier auf eigene Rechnung, gegen 
festen Zins oder Ablieferung einer bestimmten Quote des Ertrages 
(Teilbau). Manche Meierhöfe sind auch in Zinslehen aufgeteilt und 
an Bauern verpachtet worden (S. CXI1I), In einigen Aemtern über- 
wogen jedoch die Meierhöfe gegenüber den anderen Wirtschaftsformen 
(S. CXII), und es kamen an einzelnen Orten selbst nebeneinander oft 
mehrere Meierhöfe vor, ja nicht selten bestand der landesfürstliche 
Grund und Boden an einem bestimmten Orte nur in einem oder 
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mehreren Meierhöfen. Wo das der Fall war, muß einstmals der 
grundherrliche Eigenbetrieb ein sehr starker gewesen sein. Statt an 
Hintersassen ausgetan zu werden, ist der Boden, unter eine größere 
Zahl von Höfen verteilt, für den Grundherrn durch den Meier bebaut 
worden Dieser Zustand läßt sich noch unmittelbar in dem bereits 
erwähnten Urbar des Passnuer Domkapitels (M. B. 29, 2, 264 ff.) für 
dessen Besitzungen in Oberösterreith erkennen. Da wird z. B. die 
Größe eines Hofes ad Luclinespach (Laufenbach) angegeben auf 2 Hufen 
und 6 Joch Salland (hovesacha). Der Meier (villicus), der eine Hufe 
hatte und das Salland bebaute, gab 4 gemästete Schweine und l 1 /« Pfund 
Flachs; 5 >husimanni< (Häusler), die auf dem Salland arbeiteten und 
120 I'flugfabrten im Jahre ausführten, entrichteten 5 Schafe mit Lam- 
mern und, wenn sie Schweine von der Herrschaft hatten, 24 Ferkel, 
sonst 12, dazu ein jeder '/> Fuhre Bier, 2 Hühner und 3 »moilios 
opü< ; im Herbst und Mai frondeten sie je 2 Wochen. Von slavischen 
Einwirkungen kann hier nicht die Hede sein. Der Huf ist jedenfalls 
aus der um 800 erfolgten Tradition des Oudalolf, U. B. o. d. Enns 1, 
45Ü, hervorgegangen. Ein anderer im Passaucr Urbar aufgeführter 
Hof, >ad Wihanflorianan<, bestand aus einer »hovesacha« von 4 Hufen. 
Der Meier hatte eine Hufe, weil er das Salland bebaute und den 
Zehnten sammelte; entrichten sollte er je zwei gemästete Schweine 
von dem Zehnten und vom Salland, dazu I 1 /» Pfund Flachs. Ein 
>hu8imannus< hatte eine Hufe, gab '/* Fuhre Bier, 1 Schaf mit Lamm 
und Ferkel und frondete je 2 Wochen im Mai und Herbat; 4 >par- 
scalchi«, die jenseits der Donau wohnten, besaßen 4 Hufen und lei- 
steten Zinse und Dienste. Ein ganz kleiner Hof war etwa der zu 
Polling, dessen hovesacha nur 22 Joch umfaßte. Davon hatte der 
Meier einen Teil, weil er die Zehnten sammelte, mit dem anderen 
Teil »diente< er der Herrschaft; seine Abgaben bestanden in je einem 
gemästeten Schweine vom Zehnten und vom Salland und 1 Pfund 
Flachs. 

Wenn die >hovesacha< nach Aufhören des grundherrlichen Eigen- 
baus in Zinsgüter zerlegt und an Bauern ausgetan wurde, wie das 
eben anderweitig der Fall war, so behielt doch wohl der Meier seine 
Diensthufe, falls er eine solche hatte, und den Rest des Hofes. Es 
ciit-standen dann je nach dem ursprünglichen Umfang der Villikation 
größere oder kleinere Komplexe von Meier- und Itauernhufen, wie 
sie die von Peisker neuerdings (Vjhschr. 7, 333 ff.) mitgett-ilton Stücke 
aus dem Salzburger Urbar von 130!) erkennen lassen; nur daß hier 
der villicus als suppanus bezeichnet wird, wie das auch in dem stei- 
rischen Amt Tüffer der Fall war. Wenn Peisker (ibid. 337) daran 
Anstoß nimmt, daß es auf dieser »einzigen Herrschaft« im Jahre 1265 
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einhundertundzwei Meier gab, so verrät er hierdurch Beine ungenügende 
Kenntnis von den Organisationsformen der Grundherrschaft zu dieser 
Zeit, und um die weitere Entwicklung hat er sich auch nirht ge- 
kümmert; sonst würde es ihm nicht verwunderlich erscheinen (ibid. 
S. 336), daß nach Salzburger Urbaren von 1448 und 1528 die Zahl 
der Supane größer und ihr (durchschnittlicher) Besitz kleiner erscheint, 
da doch Dopsch (S. 39 f.) die zutreffende Erklärung gegeben hat 
Der Meierhof (die >supp<) als >eine von der Qualität des Besitzers 
unabhängige, quantitativ charakterisierte BesitzgrÖße< ist in Hälften, 
Viertel oder noch weiter geteilt worden. 

Daß nicht ein jeder Supan dem Meier als Hofverwalter in der 
GrundherTSchaft zu entsprechen braucht, ergibt sich schon, wie bereits 
erwähnt, aus der viel allgemeineren Bedeutung des Worts. Wenn 
jedoch Peisker bemerkt (Vjhrschr. 7, 327): >Auch der Bürgermeister 
der Landeshauptstadt Laibach führt den Titel Zuprtn bis heute«, so 
hätte er über die Analogie mit dem französischen Maire nicht hin- 
weggehen dürfen. Zweifelhaft kann es dagegen sein, ob die Supane 
in den Aemtern der Freisinger Hofmark Lack, in denen sie vorkom- 
men, je einen Hof zu bewirtschaften hatten; vielmehr dürften sie hier 
nach der gewiß zutreffenden Annahme von Dopsch (S. 50 f.) dem 
>stifterius< in anderen Aemtern entsprochen haben, dem es jeden- 
falls« oblag, »die An- und Ab Stiftung der einzelnen Hufeninhaber 
vorzunehmen und den landesfürstlichen Besitzstand überhaupt zu 
überwachen«. >Dorfmeister< war freilich dieser Supan nicht; seine 
Befugnis erstreckte sich jeweils über eine ganze Anzahl von Ort- 
schaften ; auch die Supaneibezirke im wettinischen Amt Meißen (vgl. 
S. 35, 51) umfaßten mehrere Dörfer. Uebrigens hat Dopsch (S. 45) 
einwandfrei nachgewiesen, daß »mitunter« die Ausdrücke Supan und 
Schulze (scultetus) schlechthin »gleichwertig gebraucht werden« ; dem- 
nach war er allerdings vollauf berechtigt, eine Identifikation von Supan 
und Meier zu vermeiden, und insofern entbehrt der ihm von Peisker 
(vgl. o.) gemachte Vorwurf der Begründung. Die gleiche, farblose 
Bezeichnung ist tatsächlich auf verschiedene Arten von grnndherr- 
lichen Beamtungen angewandt worden; nur bleibt es deswegen nicht 
minder nötig, den Organisationsformcn der Grundherrschaft nachzu- 
gehen. 

Was Dopsch in § 7 »wir Verwaltungsorganisation« beibringt, be- 
schränkt sich auf »die Dekanie« (§ 7 a, S. 122 ff.) und »das Schephonat« 
(§ 7 b, S. 1 26 ff.) Der decanus, ein niederer herrschaftlicher Beamter, 
hat keinesfalls »etwas volkstümlich Slavisches« an sich, zumal sein 
Vorkommen für romanische Gebiete am besten bezeugt ist. Bei Er- 
klärung des Schephonats bietet die größte Schwierigkeit der Name; 
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denn daß die wirtschaftliche Verwaltung Hauptfunktion des schepho 
gewesen ist, hat Peisker selbst zugegeben (S. 128). Sachlich wäre 
eine Identifikation mit dem bayrischen Schaffer am nächstliegenden; 
sprachlich erscheint jedoch die Herleitung vom Schöffen oder scabinus, 
der sonst freilich im Gerichtswesen seinen l'l.tt/. hatte, allein an- 
gängig. Da hat denn Dopsch (S. 133) auf die wirtschaftlichen Funk- 
tionen des Schöffen im Mosellande hingewiesen und die recht an- 
sprechende Vermutung geäußert, daß durch das rheinische Geschlecht 
der Spanheimer die Amtsbezeichnung nach dem Südosten Übertragen 
worden sei. In dem jüngeren Kolonisationsgebiet ist >die Verwal- 
tungsorganisation wesentlich durch die Trager dieser Kolonisation, die 
Grundherrschaften, bestimmt* worden, >ohne daß Ueberreste einer 
alten, volksmäßigen Ordnung darin wahrzunehmen waren« (S. 134). 
Auf den Passauer Meierhöfen leistete der Meier, bereits als er 
noch das Salland für Rechnung der Herrschaft bewirtschaftete, einen 
ansehnlichen Schweinezins und hat demnach wohl mehr Viehzucht be- 
trieben als einfache Hufenbauern. Daß also auch die Supane > größere 
Viehzinse entrichten als die Bauern, hat tatsächlich nichts auffallendes 
an sich« (S. 80). Der »besondere Anteil an der gemeinen Mark«, der 
ihnen mit der Aufsicht über das Almendegut zufiel (ibid.), darf zur 
Erklärung herangezogen werden. Jedenfalls läßt sich aus Höhe und 
Beschaffenheit des Viehzinses weder für den Meier noch für den Supan 
eine ursprüngliche Wirtschaftsweise nach Art von Nomadenhirten er- 
schließen. Von den Ausführungen zur Widerlegung der bezüglichen 
Aufstellungen Peiskers (in § 5, S. 75 ff.) erscheint methodisch bemer- 
kenswert der Nachweis, wie vereinzelte Zeugnisse aus den besonderen 
Umständen des Einzelfalls erklärt werden müssen. Eine Urkunde 
von 1248, in der aller Besitz eines Supans als Weideland bezeichnet 
wird, findet ihre Erklärung durch eine Vorurkunde, die besagt, daß 
an dem Orte 8 Hufen in Wiesen umgewandelt worden sind (S. 76, 
81 f.). Die Zupa war kein Weiderevier! Des ferneren läßt sich nicht 
aus einer Quelle allein auf verschiedenes Alter der in ihr zu Tage 
tretenden Erscheinungen schließen. Das steirische Urbar zeigt, daß 
Schaf- und Schweinezucht nebeneinander bestanden. Die Schweine- 
zucht reicht nachweislich >vor die deutsche Landnahme zurück« (S. 89 f.), 
auch die Schafzucht mag alt sein; aber zu der Behauptung, daß 
eretere ursprünglich von Bauern betrieben wurde, während die Supane 
nomadische Schafhirten waren, vermochte Peisker nur auf folgendem 
Wege zu gelangen: Die Supane waren Nomaden, Nomaden können 
nicht Schweinezucht treiben, also haben die Supane keine Schweine- 
zucht getrieben. Dieser Schluß stimmt nicht zum Tatbestande ; daher 
mußte eine ausgleichende Entwicklung eingeschoben werden: Die all- 
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mählich eintretende Seßhaftigkeit ermöglichte den Supanen die Schweine- 
zucht. Fehlerhaft ist die Schlußfolgerung nicht nur wegen des Vorder- 
satzes, der erst bewiesen werden sollte, sondern vor allem auch, weil 
es nicht Sache der Entwicklung« ist, über Widersprüche hinwegzu- 
helfen. 

Getreidezinse entrichteten die Supane gleich den Bauern; falls 
sie Zinserleichterungen genossen, so hing das mit ihrem Amt zusam- 
men (S. 78 f.). In § 6 (S. 98 ff ) wendet Bich Dopsch gegen die An- 
nahme Peiskers, daQ noch bis zum 14. Jahrhundert bei dem slavischen 
Ackerbau in Niedersteiermai k die primitive Form der Landwirtschaft 
ohne Benutzung des Pfluges vorgewogen habe. Methodisch wesentlich 
ist wiederum die Interpretation von rrbarstellen, und es liegt der 
Schwerpunkt auf dem von Dopsch gefühlten Nachweis, daß vielfach 
>die Pflüge (samt Bespannung) zu dem von der Ortindherrschaft ge- 
stellten Inventar der Meierhöfe < (der Hofwehr) gehörten (S. 103 f.). 
Neben den »grundherrsrhaftlichen Ackergeräten« kann es freilich auch 
solche gegeben haben, >die den einzelnen Bauern gehörten«; jedoch 
wird man annehmen dürfen, daß für einzelne Teile der Dorfflur eine 
gemeinsame Ackerung des ganzen Dorfes statthatte« (S. 105). Insofern 
würde allerdings das Dorf als eine wirtschaftliche Einheit betrachtet 
werden können, die unter Leitung des Meier oder Supan stand, wenn 
nämlich der Meierhof mit Zubehör wirklich das ganze Dorf ausmachte. 
Was nun die Brand Wirtschaft anbetrifft, bei der nur im zwölf- oder 
fünfzehnjährigen Turnus der Boden als Acker benutzt wird, so war 
sie gewiß im 13. Jahrhundert wie noch im 19. üblich, freilich wohl 
gerade bei den slavischen Bewohnern Untersteiermarks am wenigsten, 
und nur auf Außenschlägen, während die permanenten Aecker in der 
eigentlichen Feldflur lagen, Auf die alten Hlavcn zu übertragen, was 
Tacitus an einer vielumstrittenen Stelle von den Germanen berichtet 
(S. 110 n. 1), hatte Peisker umsoweniger Berechtigung, als in den 
Alpenländern bereits vor ihrem Eindringen eine hochentwickelte Boden- 
kultur vorhanden gewesen war. 

Was Dopsch in § 4 (S. 52 ff.) über >Gang und Eigenart der Bo- 
sicdelung« ausführt, ist bemei kenswert, aber nicht einwandfrei. Gewiß 
müssen >zwei große Phasen« der Besiedelung unterschieden werden; 
>einmal die slavischc, also die ältere Schichte, und dann die jüngere 
deutsche Kolonisation«. Für die erste, »die Zeit vom ß. bis 8. Jahr- 
hundert«, fehlt es fast ganz an direkten Nachrichten, und die Orts- 
namenforschung vermag doch nur ungenügenden Ersatz zu leisten. 
Es ist zwar anzunehmen, daß die deutschen Ortsnamen der zweiten 
Epoche angehören; nicht mit gleicher Sicherheit läßt sich jedoch be- 
haupten, daß die sämtlichen slavischen Ortsnamen aus der ersten 
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Epoche stamme». Nach dem Freisinger Urbar von 1160 (Font. rer. 
Austr. S. 2 B. 36 S. 13 ff.) hatten in dem Grundherrschaftsbezirk Lack 
unter anderem die >G'nrentani< 14 Hufen inne, die >Bavvari< 94 Hufen, 
und mit Slaven besetzte Hufen gab es 153. Nach dem Urbar von 
1291 umfaßte das officium Karinthianorum 76 bebaute Hufen (ibid. 
210fT.), das officium Bawarorum 236 Hufen (ibid. 16öff.), die Hufen 
der Slaven müßten sich auf die Aemter Lengenveld, Pö'land, Selzach 
und andere verteilt haben, in denen denn auch die .«lavischen Orts- 
namen weitaus überwiegen. Als jedoch 973 Kaiser Otto I. dem Bistum 
Kreistag den Bezirk um Lack schenkte (ibid. 31, 36 f. nro. 37), werden 
zwar in der Urkunde unter dem Zubehör Unfreie beiderlei Geschlechts 
aufgeführt; aber die Kanzlei wußte nicht genau, ob es solche dort 
gab; sie fügte einschränkend hinzu, >ei inibi nostri iuris inveniunturc 
Das von Bergkämmen und Flüssen begrenzte Gebiet war menschen- 
leer oder entbehrte wenigstens der ständigen Bewohner, die irgendwo 
Eigentumsrecht am Boden hätten beanspruchen können. Die Hesie- 
delung war das Werk der Grundherrschaft, an die innerhalb der 
Grenzen aller Boden durch die kaiserliche Schenkung gefallen ist, 
und sie hat auf den neu eingerichteten Hufen nicht nur rein deutsche 
Bayern angesetzt, sondern eben auch Slaven, die wiederum ihren 
Wohnplätzen slaviscue Namen beigelegt haben werden. Daß deutsche 
Grundherrschaften ausschließlich deutsche Hintersassen verwandten, 

läßt sich nicht voraussetzen, und einen Sprachzwang auszuüben lag 
ihnen wohl ganz fem. Ein slavischer Ortsname beweist keineswegs, 
daß die Anlage des Orts in die erste Besiedlungsepoche fällt. So 
wird die Frage, ob die Slaven bei ihrem Kindringen in die Alpen- 
länder sumpfige Talsohlen oder sonnige Berghalden bevorzugten, wohl 
noch weiterer Untersuchungen bedürfen. 

National slavische Eigentümlichkeiten könnten sich nur bei den 
freien Slaven erhalten haben, deren Grundbesitz durch die deutsche 
Eroberung unberührt blieb. Die Grundherrschaft des früheren Mittel- 
alters war gewissermaßen international ; für ihre Organisation trugen 
rein wirtschaftliche Momente wie Boden beschaffen he it und Bedürfnisse 
des Grundherrn mehr aus als die Stammeszugehörigkeit der Hinter- 
sassen. Die Hufen der Slaven unterschieden sich nach dem Frei- 
singer Urbar von 1160 von denen der Bayern und Kärntner durch 
die Belastung; daß damit eine Verschiedenheit im Ausmaß zusammen- 
hing, mag wahrscheinlich sein. Indessen haben, wie Dopsch (S. 71 ff.) 
nachweist, die Versuche von Levec, den Flächeninhalt der slavischen 
Hufe zu berechnen, zu keinem rechten Ergebnis geführt, so daß auch 
deren Verhältnis zum inanus regalis unklar bleibt. Jedenfalls ist >die 
Königshufe iu diesem jüngeren Kolonisationsgebiet (und auch sonst V) 
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nur Rechnungshufe, ein Rechnungsmaß« gewesen (S. 70), nicht aber 
>eine besondere Betriebsforra des Königsguts«; darauf weisen Bchon 
>die runden Zahlen < der von den Königen verschenkten m&nsi re- 
gales hin (S. 69). Die Grundherren pflegten wohl mehrere Hinter- 
sassen auf dem Klächenraum einer Königshufe anzusetzen, — falls 
sie genug Leute zur Verfügung hatten. 

Auf >das Einsetzungszeremoniell des Kärntner Herzoges«, das 
von Puntschart nach Maßgabe der Peiskerschen Nomadentheorie be- 
handelt worden ist, geht Dopsch in § 8 (S. 1 34 ff.) nicht näher ein, 
sondern bemerkt nur, daß er die abweichende Erklärung Goldmanns, 
nach der es die Einführung in den slowenischen Stamm es verband be- 
deutet, >für im ganzen zutreffend ansehe« (S. 135). Als wesentlich 
betont er des ferneren, daß im Einsetzungszeremonietl wie in der 
böhmischen Ursage der Ackerbau besonders hervortritt; >er liegt der 
ältesten Erinnerung des Volkes zugrunde als das eigentlich staats- 
bildende Motiv« (S. 147). Der Herzog ist berufen, ein ackerbauendes 
Volk zu beherrschen. Peisker ließ aber gerade die slavischen Acker- 
bauer von turko-tartarischen Nomadenhirten unterjocht werden und, 
statt anzuerkennen, daß hier seine Theorie ad absurdum geführt sei, 
schob er eine Revolution ein, durch welche sich die Bauern von dem 
Joch der Hirten nora ade n befreit haben sollen. Indessen erblickte er 
nun einmal in den Supanen Reste der Hirtennoraaden, und so war 
ihm nichts übrig geblieben, als anzunehmen, daß die Revolution zwar 
in Kärnten und dem Biliner Ländchen in Böhmen, aber nicht in 
Untersteiermark siegreich gewesen sei. Die inneren Widersprüche, 
in die sich Peisker verwickelt, hat Dopsch nicht ohne Ironie darge- 
legt; sie waren nur möglich, >weil das Ganze auf freier Erfindung 
beruht, der in Wirklichkeit nichts entspricht« (S. 146 f.). Die sagen- 
bildende Tätigkeit der Phantasie bedarf der Zügelung durch streng 
methodische Forschung. 

Was Dopsch in § 9 (S. 147 ff.) über die schon anderweitig vielfach 
behandelten >Hauskommunionen< ausführt, steht mit dem eigentlichen 
Gegenstande seiner Untersuchungen in ziemlich lockerer Verbindung. 
Es sei daher nur bemerkt, daß er mit Recht die Hausgemeinschaften 
als >eine soziale Erscheinung ganz internationalen Charakters« be- 
trachtet wissen will, die nichts >spezi6sch Slavisches« an sich trage 
(S. 150). >Die Gebiete ihres Vorkommens fallen nicht mit nationalen, 
sondern mit wirtschaftlichen Grenzen zusammen« (S. 166), und es läßt 
sich im besonderen aus den Gemeinderschaften der Östlichen Alpen- 
länder kein Schluß auf altalavische Verhältnisse ziehen (S. 173). 
Gleichwohl erachtet Dopsch das Vorhandensein der Hauskommunionen 
bei den Alpenslaven schon für die Zeit ihrer Einwanderung als wahr- 
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Bcheinlich. Der von ihm abgelehnte Versuch Peiskers (in Ztschr. f. 
Soz. u. Wirtschgesch. B. 7), die serbische Sadruga aus dem byzan- 
tinischen Steuersystem und der türkischen Finanzpolitik abzuleiten, 
beruhte immerhin auf dem gerechtfertigten Bestreben, für eigenartige 
Wirtschaftsformen eine historische Erklärung zu suchen, statt sie unter 
Vernachlässigung jedweder etwa nachweisbaren Entwicklung schnur- 
stracks auf die Urzeit zurückzuführen. Bei Aufstellung der Nomaden- 
theorie hat Peisker ein derartiges methodisches Verfahren nicht 
eingeschlagen. Wenn er neuerdings (Vjhrschr. 7, 326) das Schwer- 
gewicht auf Abgrenzung des Untersuchungsgebiets legt, weil nur in 
Untersteiermark, iu dem landesfürstlichen Amt Tüffer und den Salz- 
burger Aemtern Rann und Liechtenwald die angeblichen altslowenischen 
Supane vorkämen, so war es eben erforderlich, ehe für diese Grund- 
herrschaften eine Ausnahmestellung in Anspruch genommen wurde, 
ihre Vorgeschichte zu verfolgen, wie das nicht ganz unmöglich sein 
dürfte. 

Das Amt Tüffer hat den Grafen von Spanheim gehört, ehe es 
1148 an Markgraf Otakar gelangte (M. G. Deutsche Chron. 3, 708). 
Die Grafen haben aber von ihrem reichen Besitz in der Gegend 
größere Stücke dem Kloster St. Paul im Lavanttal geschenkt, aus 
dessen Traditionsbuch (Font rer. Austr. S. 2 B. 39) demnach einiges 
Über den Zustand der Spanbeimer GrundherrschafL vor dem i... .JH.hr- 
bundert zu entnehmen ist. Da treten denn auffällig stark die Fron- 
höfe hervor, deren eine ganze Anzahl in den päpstlichen Güterbe- 
stätigungen für das Kloster von 1184 (nr. 19) und 1196 (nr. 29) 
aufgeführt sind ; es finden sich auch wohl zwei an einem Ort (apud 
Griven duas curtes cum suis pertinentiis), aber bereits um 1160 (nr. 7) 
hat der Erzbischof von Salzburg der Kirche St Paul >die Zehent- 
freiheit de curtibus decimalibus Pischolfesdorf, Vraemerich, apud s. 
Cholomannum, npud s. Philippum, auch für den Fall, daß sie die- 
selben in Mansen umwandeln würden <, verliehen. Das >predium quod 
vocatur Bischolfisdorf« ist vom Kloster (1111—1122, S. 20, cap. XIII) 
durch Tausch *von Bischof Otto von Bamberg erworben worden, auch 
Framrach wird 1217 (S. 67, cap. Xt'IU) anläßlich einer Grenzfest- 
setzung als prediuin bezeichnet. Der Hof bei der Kirche St. Kolmann 
ist jedenfalls der eine der beiden zu Griffen, die Graf Engelbert der 
ältere von Spanheim 1091 tradiert hat (S. 6, cap. III), der Erzbischof 
von Salzburg schenkte 1093 (S. 8, cap. IV) den dritten Teil der ihm 
zustehenden Zehnten und die vom Rodland. Nach 1115 tradierte der 
Spanheimer Graf Bernhard dem Kloster 4 Hufen >ad Griven loco qui 
dicitur Wlewiz sitas iuxta stabulariam curtim eiuBdem monasterii< 
(S. 23, cap. XVI). Das >predium quod vocatur apud s. Philippum« hat dos 
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Kloster zwischen 1115 und 1139 (S. 24 f., cap. XVIII) von dem Edeln 
Hubertus mit allem Zubehör gekauft; überdies erwarb es von dem 
Edeln Gunthart dessen Güter an dem Orte (S. 28, nr. XXI). 

Demnach ist wahrscheinlich, daß noch im 12. Jahrhundert die 
Spanheimer und andere deutsche Grundherren in Untersteiermark 
starken Eigenbau trieben auf Höfen, zu denen durchaus nicht immer 
eine größere Anzahl besetzter Hufen gehörte. In Tüffer selbst hat 
Ceizolf, der Brudersohn Engelberts des älteren (1130— 1140, S. 16, 
cap. XI), dem Kloster St. Paul einen Hof, die Kirche St Michael 
>. 'im duobus dominicalibus adiacentibus< und allem Zubehör, >3 mau- 
sus in Lonsnith ac dimidinm in Sliphes< geschenkt (für die Oert- 
lichkeiten s. Beitr. z. Kunde steierm. Gesch. qu. 9, 109). 

Es bietet also keinerlei Schwierigkeiten, die Supane des Amts 
Tüffer, so viele ihrer sein mögen, als Meier anzusehen, die bis zum 
Aufhören des gm nd herrlichen Eigenbaus den Hof für Rechnung des 
Herrn bewirtschaftet haben, und nicht der geringste Anlaß ist vor- 
handen, sie mit altalavischen Institutionen in Zusammenhang zu bringen, 
wie das freilich schon vor Peisker geschehen war. Insoweit übrigens 
seine Ausführungen sich auf Urzeiten oder ethnographische Verhält- 
nisse beziehen, werden sie noch weiterer Nachprüfung bedürfen ; die 
von ihm vertretenen Annahmen von den Vorgängen bei der deutschen 

Eroberung, die auch den älteren Ansichten widersprechen, sind jeden- 
falls unzutreffend (S. 57). Nur den Oberbau hat Dopsch niederreißen 
wollen, indem er nachwies, daß die Theorie Peiskers und seiner An- 
hänger von unzulänglicher Urbarinterpretation ausgeht, und er war 
vollauf berechtigt (S. 176), in ihr gleich wie in der Nomadentheorie 
Meitzen-Hildebrands >Episoden in der Entwicklung der europäischen 
Kulturgeschichtsforschung* zu erblicken. 

Zürich ' G. Caro 



I*. W. Schmidt, S. V. I> , Grundlinien einer Verpleiehun p der Br- 

!:.,;■: •■■. und Mythologien der a ustron esischen Völker (Denk- 
schriften der Kais. Akademie der Wissenschaften, l'bilos.-hisl. Klasse, Bd. Uli. 
Wien: A. Holder 1910) Mit 1 Tafel. 10 M. 

In einem Vortrage, gehalten in der Monatsversammlung der Wiener 
Anthropologischen Gesellschaft am 21. April 1909, stellt der Ver- 
fasser den Grundsatz auf, daß man in der mythologischen Wissen- 
schaft bestrebt sein soll, zunächst bestimmt abgegrenzte Gebiete in 
gründlicher Einzeluntereuchuiig zu nehmen, bei der freilich die Mög- 
lichkeit des Zusammenhanges mit anderen Gebieten nie außer acht 
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gelassen werden soll. Als vorzuglichstes Kriterium erster Abgrenzung 
wird dabei stets die Sprachgemeinschaft zu gelten haben«. Das Ge- 
biet, dessen Bewohner Prof. R. Schmidt den Stoff zu seinen mytho- 
logischen Forschungen abgeben, ist die austronesische Inselwelt; das 
Hauptresultat seiner Studien auf diesem Gebiete ist, daß >wir in 
Indonesien zwei radikal getrennte Gebiete vor uns haben: das eigent- 
lich austronesische Gebiet allein mit einer ungeschlechtlichen Mond- 
mythologie, das andere Gebiet, das auch ethnologisch und linguistisch 
nicht austronesische, aber prähistorische Einflüsse zeigt und eine 
Sonnenmythologie mit phallischen Riten besitzt«. Zur Erhärtung dieser 
Ansicht wird in besagtem Vortrag eine Uebersicht der zu Grunde 
liegenden Tatsachen gegeben, und zwar in verhältnismäßig knapper 
Form. Weit ausführlicher und mit den notwendigen Belegstellen ist 
dasselbe Thema behandelt in der Abhandlung unter obenstehendein 
Titel. 

Von vorn herein müssen wir dem Verf. das Lob zollen, daß er 
die in verschiedenen Sprachen bestehende Literatur so vollständig be- 
nutzt hat. Nicht weniger verdienstlich ist die Art und Weise, wie er 
seine Quellen benutzt hat Er hat den schwer zu bewältigenden Stoff 
gehörig geordnet, und aus den uns erhaltenen Trümmern uralter reli- 
giöser und mythologischer Anschauungen ein (ü-bäude aufzubauen 
gesucht, wenn auch nicht immer überzeugend — wer könnte dies 
fordern — , doch redlich und geschickt 

Es würde die Grenzen eines Referats bei weitem überschreiten, 
wenn man versuchen wollte, von den in der Abhandlung mitgeteilten 
Vorstellungen der verschiedenen, aber in ethnologischer und sprach- 
licher Hinsicht verwandten austronesischen Völkerschaften in Bezug 
auf ihre Religion und Mythologie eine auch nur oberflächliche Ueber- 
sicht zu gewähren. Zur Orientierung für den Leser sei bemerkt, daß 
die ganze Abhandlung in neun Kapitel zerfallt; hinter einander wer- 
den behandelt: 1. Die Dayak auf Borneo; 2. Die Batak auf Sumatra; 
3. Die Stämme von Celebes; 4. Die Bewohner der Insel Nias; 5. Die 
Madegassen; 6. Die kleineren östlichen und südöstlichen Inseln des 
indonesischen Gebietes; 7. Die Polynesier; 8. Die Melanesier; 9. All- 
gemeine Zusammenfassung und Schlußfolgerungen. 

Das Studium der uns bekannten religiösen und mythologischen 
Anschauungen der austronesischen Völker führt den Verf. zu dem Er- 
gebnis, daß man zwei verschiedenartige Mythologien, eine Mond- und 
eine Sonnenmythologie, zu unterscheiden habe. Die Völker, bei denen 
Mondmythologie > ausschließlich oder beherrschend vorhanden ist«, 
sind die Niosser, die Batak, die Dayak und die melanesischen Stämme ; 
>das Gebiet einer geschlechtlichen Sonnen-, bezw. Hiinmelsmytho- 

'..11 ,'-i. Abi, i.m Mr. 8 33 
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logie« bilden die Südwest- und Südostinseln, die südlichen Molukken 
und die gesamten polynesischen Völker. Als ein Sammelbecken, in 
welchem Bestandteile beider Gruppen sich bewahrt haben, kann »Celebes 
unil einigermaßen auch Polynesien bezeichnet werden« (S. 120). 

>Die Mondmythologie ist die Darstellung eines oder mehrerer 
Mondumläufe, die nach Phasen gegliedert sind* (S. 128). Inwieweit 
die Erd- und Menschenschöpfung aus dieser Mythologie zu erklären 
ist, darüber spricht Verf. sich aus S. 128 — 134. Die Sonnenmythologie 
ist, nach Ansicht des Verf., eine Jahresmythe des Sonnen Umlaufes, 
mit agrarisch-utilitaristischem Charakter. In scharfem Gegensatz zu 
der Mondmythologie tritt hierin hervor der Bexuelle Unterschied 
zwischen Sonne (oder Himmel) und Erde als Ehepaar, als Befruchter 
und Gebärende. Wegen der Verschiedenheit der beiden mythologi- 
schen Kreisen zu Grunde liegenden Erscheinungen bekennt Verf. sich 
zu der Ansicht, die Sonnenmythologic sei nicht ursprünglich austro- 
nesisch, sondern entstanden aus papuanischem Einfluß. 

Was hier im Schlußkapitel in kurzem angedeutet ist, findet man 
in den vorhergehenden Kapiteln ausführlich mit der Beschreibung 
und Erörterung der betreffenden Tatsachen dargetan. 

Das erste Kapitel macht uns bekannt mit der Götterlehre und 
den Schöpfungsmythen bei den verschiedenen Dayak stammen auf 
Bomeo. Aus der Einzeldarstellung geht hervor, daß bei allen Gruppen 
die Gestalt des höchsten Wesens sich deutlich von den anderen über- 
irdischen Wesen abhebt. Eine zu diesem höchsten Wesen , dem 
Himmelsgott, meist in einem gewissen Gegensatz stehende Gestalt 
ist die des Gottes der Erde, bezw. der Unterwelt. Es ist fraglich, 
ob der Hiinraelsgott ursprünglich ein Weib zur Seite hatte ; die Erd- 
gottheit tritt in doppelter, in männlicher wie in weiblicher Form auf, 
ohne daß auch zwischen diesen beiden eine Ehe bestände. Was die 
Schöpfungsmythen betrifft, wird hervorgehoben, daß sich bei diesen 
drei Gruppen ergeben. Die Hauptcharakteristika der ersten Gruppe 
sind folgende: 1. Der Mythus behandelt zuerst die Schaffung von 
Himmel und Erde und erst im Anschlüsse daran die der Menschen; 
2. Die Schaffung wird vollzogen durch zwei Vogel; 3. Himmel und 
Erde werden gebildet aus zwei Eiern; 4. Der Mensch wird aus Lehm 
geschaffen (S. 24). Unter den Mythen der zweiten Gruppe enthält 
der zweite »ein wahres Kompendium der mythologischen Entwicke- 
lungc. Die Erwähnung von Sonne und Mond und den Mondvierteln 
zeigt, daß wir es hier mit Astralmythen zu tun haben. Die Erklä- 
rung der Mythen gibt Verf. in den folgenden §§ 122 — 1C1. 

Das zweite Kapitel führt uns hinüber zu den Batakstäramen auf 
Sumatra. Da die Batak dem Einfluß des Hinduismus ausgesetzt ge- 
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wesen, ist es nicht immer leicht, das Ursprüngliche vom Ueber- 
nommenen auszuscheiden. Bei den Toba-Batak herrscht die Vor- 
stellung, daß die Welt auB drei Stockwerken besteht: die Oberwelt 
ist der Sitz der Götter, die Mittelwelt der Sitz der Menschen und 
mancher Geister, die Unterwelt die Wohnung der Geister, der Dä- 
monen und der Verstorbenen. Die Oberwelt baut sich in sieben 
Schichten auf. In dem obersten Himmel wohnt Mala djadi na bolon, 
»der große Ursprung des Werdenst, im zweiten Himmel die drei 
Götter Batara Gnru, Soripada und Mangalu Butan (Mabu/an). Wenu 
der Batak gewöhnlich Batara Guru den obersten Gott nennt, so iBt 
dies offenbar keine ursprüngliche Vorstellung, denn Batara Guru ist 
eine Bezeichnung (,'iwas. Es ist kaum zu bezweifeln, daß Mnla djadi 
na bolon ursprünglich das höchste Wesen bei den Batak ist. Ob die 
Trias der Götter eine heimische Vorstellung ist, wie Verf. annimmt, 
wie auch die Dreiteilung der Welt, scheint Ref. zweifelhaft, doch eine 
Sache von untergeordneter Bedeutung. Eine sonderbare Umbildung 
hat der indische Bfhattpati erfahren, der als Boraspali von den Batak 
als Erdgottheit verehrt wird. Welche Ideen association die Metamor- 
phose herbeigeführt hat, ist schwer zu sagen. 

Ueber die Weltschöpfung weiß der Toba-Batak folgendes zu er- 
zählen: >Mula djadi na bolon hat alles geschaffen; hat keinen An- 
fang; wohnt in dem obersten Himmel. Er hat zwei Boten: die 
Schwalbe Naguranta, welche die Himmelspforte bewacht, und die 
Schwalbe Mandi, die als sein Bote umherschweift. Von ihm werden 
im zweiten Himmel drei Söhne geschaffen, die drei Götter Batara 
Guru, Soripada und Mangala Butan, denen später drei Krauen zu- 
gesellt werden. Ueber die aus den drei Ehen gesprossenen Kinder 
gibt es mehrere Berichte; nach der einen Fassung erhält Batara 
Guru eine Tochter Sideak Parudjar, während diese nach einer an- 
deren Ueberlieferung Mangala Butan zum Vater hat. Jedenfalls 
spielt Sideak Parudjar bei der Erdschöpfung eine Hauptrolle, wie 
Verf. ausführlich beschreibt (§§ 175—177). Er schließt aus dem In- 
halt der Mythen die Mondnatur der Sideak Parudjar, denn sie wird 
direkt in den Mond versetzt; auch deutet ihre in den Mythen her- 
vorgehobene Spinntätigkeit und das Abwickeln des gesponnenen Knäuels 
auf ihren Mondcharakter. Ihr wird, nach einer Erzählung, ein Held 
als Gefährte zugesellt, der mit ihr Söhne und Töchter, die ersten 
Menschenkinder, zeugt. Da Verf. in diesem Gefährten den Sonnenheld 
erblickt, findet er in diesem Zug des Naturmythus eine Anknüpfung 
au die Sonnenmythologie. Diese soll nicht ursprünglich austronesisch 
sein, sondern herkommen von den Südwestinseln, wo sie unter papua- 
nischem Einfluß entstanden sei. Die Beweise, die Verf. zur Erhärtung 
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seiner Theorie anfuhrt, lassen sich nicht in gedrängter Darstellung 
wiedergeben. Hier genügt es, den Punkt festzuhalten, daß bei den 
Toba-Batak Mond- und Sonnenmythologie neben einander vorkommen. 
Uebrigens wird sich im Verfolge noch die Gelegenheit darbieten, auf 
diesen Gegenstand zurückzukommen. 

Die Götterlehre und Schöpfungsmythen der Karo-Batak und Dairi- 
Batak weichen in manchen Stücken ab von den Ueberlieferungen der 
Toba-Batak, doch bei allen drei Stämmen tritt Batara Guru als hoher 
Gott auf. Nach den Karo-Batak wohnt Batara Guru Ji atas (d. i. 
oben) im Himmel, Debata rfi t»uh (d. i. unten in der Unterwelt 1 ). 
Die Tochter des letzteren ist die Gemahlin des ersteren; im Laufe 
der Zeit erhält sie drei Söhne und zwei Töchter. Auch hier ist ein 
Zug der Sonnen mythologie nicht zu verkennen. 

Im Schöpfungsmythus der Dairi-Batak formt der Obergott Ba- 
tara-Guru einen Mann und eine Krau, denen er Atem und Stimme 
verleiht. »Hierin«, bemerkt der Verf., »schließt sich diese Mythe an 
die allerälteste Form an, die wir weiter unten auf Nias noch kennen 
lernen werden. Daß dagegen nicht ein Mensch, sondern ein Menschen - 
paar geschaffen wird, ist wohl unter dem spateren Einfluß der Sonneo- 
mythologie zu Stande gekommen, da die austronesische Mondmytho- 
logie die Wirksamkeit des Geschlechtes zur Hervorbringung des 

Menschen Tür den ersten Anfang nicht kennt« (S. 52). 

Das dritte Kapitel befaßt sich mit den Stämmen auf Celebes, 
und zwar an erster Stelle mit den Makassaren und Buginesen, die 
zwar islamisiert sind, doch noch alte heidnische Ueberlieferungen 
bewahrt haben. Das hervorragende hierin ist, daß Batara Guru, der 
Sohn der Himmelsgötter, We-Nj Ultimo, die Tochter der Erdgötter zur 
Krau hat, eine Vorstellung, welche, nach der Ansicht des Verf., den 
mythologischen Weg bezeichnet, wie jetzt die Himroelsgottheit mit der 
Erdgottheit in Ehegemeinschaft treten kann (§ 241). Auch hier also 
Sonnenmythologie. 

Bedeutend abweichend ist, was die To-radja in Mittelcelebes 
— die, nebenbei gesagt, >im Gegensatz von Makassaren und Bugi- 
nesen, keine fremden Einflüsse zeigen — zu erzählen wissen. Nach 
ihnen wohnt eine Gottheit im Himmel mit Namen IIa:, d. i. Mann, 
während die untere Gottheit Indara, d. i. Mädchen, heißt. Diese 
beiden Gottheiten hauen ein Menschenpaar aus Stein aus. >Das aus 
Stein ausgehauene Menschenpaar, dem noch das Leben fehlt, ist na- 
türlich «, nach der Ansicht des Verf. >der Vollmond«. 

So dürftig die Nachrichten über die Mythologie der To-radja 

1) Wohl eher: »auf iler Krde«, denn rfi tinth bedeutet einfach »unten«, im 
UegensaU zu di alas »oben«. 
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Bind, so reich ist der Schatz von Mythen und Sagen bei einigen 
Stammen der Minahassa 1 ). Der Stoff ist so inhaltreich, daß wir, mit 
Verweisung auf die Darstellung des Verf. und seine Quellen, nur 
ganz kurz die behandelten Themata angeben können. Hinter ein- 
ander werden besprochen und erläutert: Das Westwind-Erdethema 
der Lumimmu'utroythen; das Sonne-Erdethema der Barangmythen; 
das Mondumlaufthema der Muntu'untumythen. Als Zusammenfassung 
der mythologischen Ergebnisse stellt Verf. vier Perioden auf (§ 300) : 
Vonnythologische Periode; Mond mythologische Periode, zerfallend in 
eine unpersönliche und ungeschlechtliche Periode, und eine persönliche 
und geschlechtliche Periode; Sonne nraythologische Periode; schließ- 
lich: Himmels-, bezw. Windmythologische Periode. 

Im vierten Kapitel kommt die Götterlehre und Mythologie der 
Niasser zur Sprache. Bei ihnen hat sich eine ziemlich komplizierte 
Götterhierarchie entwickelt, während zugleich zwei grundverschiedene 
Auffassungen vorhanden sind. Dadurch sieht es mit allen Deutungs- 
versuchen sehr mißlich aus. Unter diesen Umstanden ist es dem Verf. 
nicht zu verübeln, daß es ihm nicht gelungen, aus dem Wirrwar eine 
einigermaßen klare Uebersicht zu gewinnen. Soviel scheint fest zu 
stehen, daß Lowa langi das höchste Wesen der Niasser ist, denn er 
wird vorgestellt als der Schöpfer der Menschen, mit Hilfe allerdings 
von Bara tri lubuo und Baliu. Die etymologische Bedeutung dieser 
Namen ist leider unsicher: langi ist natürlich, wie auch der Verf. 
bemerkt, = langit, >Himmcl«, im Malaiischen usw. Bara kann laut- 
gesetzlich entsprechen dem Mal. barat, Tagalog, Bisaya abagat, 
lbanag abagak, Westwind; baliu dürfte identisch sein mit Tag, Bis., 
Ibanag bagyu, Favorlang bayus, altjavan. wagyut, Sturm. Dies stimmt 
einigermaßen zu der Vorstellung (§ 320), daß es die Winde sind, 
welche am Anfange der ganzen Weltentwickelung stehen, und daß 
Baliu alB Sohn des Lowa langi dem Leibe die Atemluft verleihe. 
Einen Gegensatz zu Lowa langi bildet Latture, der böse Geist, dessen 
Macht weit hinter der des Lowa langi zurücksteht. Zu ihm gehören 
Afochu (wohl dialektisch fUr Aföchö), Krankheit, und Fetu alito, Her- 
vorbrechen (?) des Feuers. Was das Verhältnis des Lowa langi zu 
der Mondmythologie betrifft, äußert sich der Verf. dahin, daß das 
höchste Wesen am Anfange der ganzen Mondmythologie stehe, und 
daß diese jetzt aus dem Bewußtsein des Volkes geschwunden ist. 

1) (>ic vom Verf. gebrauchte Benennung »Alfuren« ist wissenschaftlich un- 
Lmelii'li. Miitem.il es weder ein geographischer noch ein ethnologischer Hegriff ist, 
soudern ein Schimpfwort, a. v. a. Barbaren, welches Europäer, in Nacbfolguog 
der Muhammedaner, in ihrer Unwissenheit auf heidnische Stämme ganz verschie- 
dener Abstammung angewandt haben. 
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Ueber die Religion der Madegassen, genauer der Ilova, wird ge- 
handelt im fünften Kapitel. Nach dem Zeugnis des Missionars G. 
Mondain haben die Madegassen, so lange man sie kennt, ein höchste« 
Wesen verehrt , das mit den beiden Namen Andria manitra und 
Zahahari bezeichnet wird; den ersten Namen übersetzt man gewöhn- 
lich mit > wohlriechender Fürst«, der zweite wurde gewöhnlich mit 
>der, welcher geschaffen hat« übersetzt Zanahari wohnt im Himmel; 
er hat Frau und Kinder; die Frau ist die Erde, denn ein Sprichwort 
sagt: >die Erde ist die erste Gemahlin Zanaharis, von ihr wurden 
die Lebenden geboren«. Verf. spricht die Vermutung aus, daß wir hier 
mit dem bekannten Gegensatz Himmel — männlich zu Erde — weiblich 
zu tun haben, und findet eine Stütze für diese Ansicht in der von G. 
Ferrand aufgestellten Etymologie des Namens Zanahari. Dieser Ge- 
lehrte identifiziert tan mit einem wohlbekannten indonesischen Worte 
für göttliches Wesen, altjav. hyan usw., was wohl richtig ist. Weiter 
nimmt er hari als identisch mit malaiisch hart >Tag«, wovon mala 
hari >Tagesauge«, d. h. die Sonne. Doch madeg. hari stimmt lautge- 
setzlich nicht zu malaiisch hart, denn madeg. h entspricht mal. k, 
nicht h. Im Tjam ist yun harei allerdings der Sonnengott, aber in 
dieser Sprache entspricht harei regelmäßig dem malaiischen hari, was 
nicht für das Madeg. gilt. Uebrigens ist das Wort für Tag im Madeg. 
amlro, wovon maso andro, Tagesauge, das begrifflich dem mal. mata 
hari vollkommen entspricht ! ). Trotzdem dürfte Zanahari dem Wesen 
nach ein Sonnengott sein; nur sollte man sich nicht auf eine falsche 
Etymologie stützen. Verf. findet jedenfalls auf Madagaskar Spuren 
des Sonnenkultes und eines damit verbundenen Phallismus, neben 
einem Fragment der Mondmythologie. Ganz klar ist die Sache 
keineswegs. 

Das sechste Kapitel führt uns nach den kleineren Östlichen und 
südöstlichen Inseln des indonesischen Gebietes. »Als gemeinsames 
Charakteristikum weisen alle uns bekannte Inseln dieses Teiles von 
Indonesien die Tatsache auf, daß auf keiner von ihnen Sonne und 
Mond oder Himmel und Erde mehr im Geschwisterverhältnis Btehn. 
Ueberall ist der sexuelle Gegensatz von Mann und Frau durchge- 
drungen« (§ 346). In dieser Gemeinsamkeit lassen sich drei Gruppen 
unterscheiden. Die erste Gruppe umfaßt die Kei- und Aruinseln. Die 
Berichte Über die Bewohner der Keiinseln sind sehr verworren. Das 
Höchste soll Duad lera wuan oder 1er wuan heißen, d. h. Sonne und 
Mond. Das ist doch deutlich eine Bezeichnung des Himmels, an dem 
Sonne und Mond erscheinen. Wie der Verf. hieraus schließen kann, 
der Mond sei nur weibliches Prinzip, begreifen wir nicht Wo bleibt 

1) Mit skr. hari hat indon. hari nichts xu schiffen. 
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denn Duad Luteb, welche die Autoren als Frau des Ler Wuan be- 
zeichnen? (§ 348). Die Arunesen verehren Djabu lara, die Sonne, als 
männliches, Djabu fafa, die Erde, als weibliches Prinzip; die letztere 
wird beim Eintritt des Westmonsuns befruchtet. Der Mond, Djabu 
fulan, ist männlich, was gegen die obige Annahme des Verf. spricht 
Kurz, von einer Mondgöttin ist in der ersten Gruppe gar keine Rede. 

Zu der zweiten gehört Timor. Auf dieser Insel wird Usi neno, 
Herr Sonne, als höchstes Wesen verehrt. Es ist das männliche Prinzip, 
während Usi afu (die hehre Erde) das weibliche ist Aus der Ver- 
bindung beider ist alles entstanden. Auf Wetar wohnt der > große 
Alte« (bezw. Herr, Seigneur), in der Sonne (lelo); seine Frau ist Ino 
rae, Mutter Erde. Für Kisar bestehen zwei Berichte, was die Namen 
betrifft; in beiden aber ist die Sonne männlich, die Erde weiblich. 
Als Name der Sonne gibt Jacobsen Upo lere, »Herr Sonne<, für die 
Erde Opo nuBU, >Frau Sonne«, gewiß richtig. Auf Leti, Moa und 
Laltor ist Upa lero >Herr Sonne<, das männliche, Upu nusa, >Frau 
Erde«, das weibliche Prinzip, ersterer im Himmel, Lianti (für 
Lanti, langit), letztere unter (eher unten auf der Erde) wohnend. Im 
Ostmonsun steigt Upu lero durch den Nunubaum (Ficus altiineralis) 
herab und befruchtet Upu nusa. Auch in der Luang-Sennatagruppe 
wird Upu lero als männliches, Lea, die Erde, als weibliches Prinzip 
verehrt; Upu lero befruchtet die Erde. In dem Babararchipel findet 
man tatsächlich dasselbe. 

Zu der dritten Gruppe gehören Ceram (Seran), Buru, Ambon und 
noch einige andere kleine Inseln. Auf Ceram verehrt man Upu langi, 
>Herr Himmel«, das männliche Prinzip, Upu tapene, das weibliche. 
Wir finden hier also, daß der als Himmel verehrte Gott die Stelle 
der Sonne vertritt Dasselbe gilt von Buru, wo Ubu'n langi, der 
Herr Himmel, und Ubu'n sanane, die Frau Erde, verehrt wird. So 
auch auf Ambon Upu langite, der Herr Himmel, oder Amaka lanito, 
unser Vater Himmel, und Inaka ume, unsere Mutter Erde. Die Vor- 
stellungen, die wir auf den kleinen Sundainscln antreffen, stimmen 
im großen und ganzen mit den vorhergehenden überein. Auf Sawu 
ist Pu lodo >Herr Sonne«, Pu rae >Frau Erde«; auf dem benach- 
barten Sumba ist Umbu awan, die Himmclsgottheit, doch eigentlich 
Firmament oder Luft, denn die Sonne heißt Lodo, Lodu, die Erdgott- 
heit ist Umbu tanah. 

Im siebenten Kapitel werden die Hauptpunkte der mythologischen 
Vorstellungen der Polynesier behandelt Insofern der geschlechtliche 
Gegensatz Himmel — Erde hervortritt, während eine Reihe von Ele- 
menten alter Entwickelungsstufen sich noch nachweisen lassen, gleicht 
die polyneaische Mythologie der Gruppe der Südmolukken. Das 
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Thema: Himmel und Erde als Ehegatten findet man bei den Maori 
io der Verbindung von Kangi (Himmel) und Papa (Erde). Diese Form 
der Verbindung, die in der Ceramgruppe vorkommt, wird auf den An- 
fang aller Dinge zurückverlegt. Wenn wir weiter lesen, daß das 
Sonne — Erdethema keine besondere Erinnerung in der polynesischen 
Mythologie zurückgelassen, so mag das wahr sein, aber Wilkens Zu- 
sammenstellung von Maori ra, Samoa ld mit lera usw., ist vollkommen 
falsch. Es dUrfte nicht überflüssig sein, auf dieses näher einzugehen. 
Lera, Uro, Timor neno (falsch: nenoh), Wetar lelo, Tett loro, Sawu 
lodo, Sumba lodu, lodo y dial. hdu, Roti Udo, Sikka lerro, Bima Uro, 
Manggarai hso, Buru, Ambon lea, geht zurück auf die ältere Form 
släau. Das Wort ist weit verbreitet, bald in der Bedeutung >Tag<, 
bald > Sonne«, manchmal beide Bedeutungen in sich enthaltend; weitere 
Belege sind Makass. allo, Bikol aldau, Tagal. oruri, Bis. adlau, Sangir 
9lb, Bdinah. ando (Tag, si 9ndo, Sonne), Bugin. »sso, Dayak andau 
(Tag; so auch Ibanag aggau), Madeg. andro (maso andro, Sonne), 
Sesake, Torres Islands elo, Ambrym gial, Api mal ni clo (Sonne), 
Whitsuntidc, Lakon ah, Vaturana aso, Florida, Bugotu aJto, Rotuma 
astha, Aurora aloa, Mota loa, Motlav io, Lifu dho usw. Eine Ableitung 
ist jav. andon, täglich. Ein so weit verbreitetes Wort muß schon in 
der austronesischen Ursprache bestanden haben. Kehren wir jetzt zu 
Polynesien zurück. 

An Spuren einer älteren Mondmythologie fehlt es nicht gänzlich; 
wenigstens scheint die Ansicht des Verf., daß Tangaloa, der ältere 
Gott, wie die Mythologien von Samoa, Tonga und Tahiti es noch 
jetzt haben, der Mond sei, unseres Erachtens wohl begründet. 

Von den Polynesien! geht der Verf. über zu den Melanesiem im 
achten Kapitel. Ueber die Mythologie, nicht über die aktuelle Reli- 
gion der Admiralitäta Insulaner, besitzen wir eine ausgiebige Mythen- 
sammlung von P. J. Meier. Darin kommt weder der geschlechtliche 
Gegensatz Sonne- Erde, noch der Gegensatz Himmel — Erde vor. In 
einem Mythus dagegen erscheint der Kunia lang, luwan i lang, >der 
ilimmclsträger, der Herr des Himmels<, der keine Frau zur Seite 
hat. Als Mondmythen — aber mit Einwirkung der Sonne — deutet 
Verf. die zwei Mythen über die Entstehung der Kokospalme. Für die 
Beweisführung sei der Leser auf § 389 verwiesen. Von den Mythen 
der Bewohner der Gazellehalbinsel liegt uns eine reiche Sammlung 
vor, welche wir ebenfalls P. J. Meier verdanken. Auch auf diesem 
Gebiete ist von dem geschlechtlichen Gegensatz von Sonne und Erde 
oder Himmel und Erde nichts zu bemerken. > Ihr Hauptthema ist der 
Gegensatz von Weißmond zum Schwarzmond, der sich in den zahl- 
reichen Mythen über den weisen Bruder Kabinana und seinen tolpel- 
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haften Bruder Karvuvu ausspricht«. Diesen beiden Mondwesen geht ein 
Wesen voraus, das bloß mit w, d. i. >er< bezeichnet wird und viel- 
leicht das ursprünglich höchste Wesen ist. Da einzelne Züge der Er- 
zählung zu der Konsequenz nötigen, daß >Er< doch nicht eigentlich 
dus frühere höchste Wesen sei, nimmt Verf. an, daß dieses mit der 
Gestalt des Vollmondes zusammengeflossen sei. 

Ueber die Götterlehre und Mythologie der Bewohner von Neu- 
Mecklenburg sind wir belehrt durch eine vorzügliche Arbeit von P. 
Peekel. Auf diesem Gebiet finden wir eine klar durchgebildete Ver- 
einigung von Religion, Astralmythologie und Soziologie. Als höchstes 
Wesen wird Hintubuhet anerkannt, dessen Geschlecht die Eingeborenen 
nicht anzugeben wissen, doch etymologisch läßt sich der Name deuten 
als »unser weiblicher Vorfahre, denn hin ist »Weib« ; tubu »Ahne« 
und het (»von uns«). Es ist zu beachten, daß auf Neu-Mecklenburg 
Weiberfolge herrscht. Zwar hält die Auffassung von Hintubuhet als 
weibliches Wesen nicht vollkommen stand, denn auch die Heirats- 
klassentiere gelten als Hintubuhet. Der Vogel Taragau und der männ- 
liche Schmetterling Talmagömago sind als männliche Repräsentanten 
der Sonne , der Malabavogel und der weibliche Hebaschmetterling 
werden als weiblich und als Vertreter des Mondes betrachtet. Sonne 
und Mond sind aber nicht Mann und Frau, sondern Geschwister. Als 
Stammväter der Neu-Mecklenburger werden such zwei Männer ge- 
nannt, Soi als Stammvater der männlichen Taragoklasse, und Tamor 
oder Tamano als Stammvater der weiblichen Klasse. Als das Weib 
des Tamano, d. i. deB Vaters, wird Tine, die Mutter, genannt. In den 
mitgeteilten Vorstellungen sieht der Verf. Gleichheit mit den ersten 
Stufen der indonesischen Mythologie. 

Auf den Banksinseln ist Qat »Haupt« ') der hervorragendste unter 
allen Geistern, der in gewissem Sinne die Welt gemacht hat und 
ihren Lauf lenkt. Er hat aber einen Anfang gehabt, wurde von einer 
Frau Qat goro (= rundes Haupt)') ohne Mitwirkung eines Mannes 
geboren ; diese war ein Stein, der entzwei berstend ihn gebar. Qat 
hatte elf Brüder, Tangaro den Weisen, Tangaro den Törichten und 
neun andere Brüder, alle Tangaro genannt. Daß Qat der Mond ist, 

1) V' 1 ' '■* «>n« kuriere Form *on qatu, offenbar dasselbe Wort als ja*. 
haiok, Schale. Denselben Begriffsubergang haben wir im mal. kapala »Kopf«, das 
dem skr. kapala. Schale, entlehnt tat; übrigen« ist skr. kapala gebräuchlich auch 
in der Bedeutung •Hirnschale«. Vgl. die romanischen Wörter testa, t£te tuw. 
aus laL teeta. 

2) Sie heißt auch Iro U). Iro ist Femininartikel; Ul erklart Verf. als »die 
Haut wechseln«. Aber ul kann regelmäßig e= iodones. hulu (utu) »Haupt, An- 
fang* sein. Nach dieser Deutung wäre sie die l" macht 
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mit seinen Brüdern, den elf anderen Monaten des Jahres, ist kaum 
zu bezweifeln, so daß das Ganze ein Mondmythus ist. 

Aus den vom Verf. nach Angaben Parkinsons mitgeteilten Zügen 
aus der Götterlehre und den Mythen der Gilbertinsulaner schließt 
er, daß auf diesem Gebiet »eine ursprüngliche Mondmythe zu einer 
Sonnenmythe umgewandelt worden ist* (§ 421). Ueber die Götter- 
lehre und Mythologie der Marshallinsulaner liegen drei Versionen vor, 
wovon eine mondmythologische Deutung gegeben wird. Bei einem 
Rückblick auf das ganze raelanesische Gebiet gelangt P. Schmidt zu 
dem Ergebnis, daß dort fast überall Elemente der allerältesten Pe- 
riode, der reinen Mondmythologie noch bewahrt sind, wiewohl hie und 
da auch eine Sonnenniythologie schon eingedrungen ist, doch die 
mythologischen Gegensätze, Sonne als Mann, Erde als Frau, dann 
Himmel als Mann, Erde als Frau, die man auch bei den Polynesieru 
antrifft, sind bei den Melanesiern nirgends zu finden. Was die Religion 
betrifft, läßt sich feststellen, daß keinerlei Art von wirklichen höchsten 
Wesen hier zu entdecken ist Zur Erklärung dieBer Erscheinung be- 
tont Verf., daß zwei Faktoren selbst die mythologischen Gestalten in 
den Hintergrund gedrängt haben : die Verehrung lokaler Naturgeister 
in den älteren und der Ahnen in den jüngeren Teilen des melanesi- 
schen Gebietes. Das Verhältnis der Mythologie zum Zauber wird be- 
sprochen §§ 435—440. Gründe, welche sprechen für die Annahme, 
daß ein höchstes Wesen den Melanesiern ursprünglich nicht unbekannt 
gewesen, werden angeführt §§ 441—461. 

Wir sind jetzt angelangt bei der allgemeinen Zusammenfassung 
und den Schlußfolgerungen im neunten Kapitel. 

Das Hauptresultat des in der ganzen Abhandlung verarbeiteten 
Stoffes läßt sich nicht besser wiedergeben als mit den eigenen Worten 
des Verfassers: »Gleich im Anfange scheiden sich hier zwei Gruppen 
deutlich voneinander : auf der einen Seite die Völker, bei denen Mond- 
mythologie ausschließlich oder beherrschend vorhanden ist, wie die 
Niasser, die Batak und die Dayak, dann die melanesischen Stämme; 
auf der anderen Seite das Gebiet einer geschlechtlichen Sonnen- bezw. 
Himmelsmythologie , die Südwest- und Südostinseln , die südlichen 
Molukken und die gesamten polynesischen Völker. Als ein Sammel- 
becken, in welchem Bestandteile beider Gruppen sich bewahrt haben, 
kann Celebes und einigermaßen auch Polynesien bezeichnet werden*. 
Weiter heißt es: >In der ersten Gruppe ergeben sich zwei Unter- 
abteilungen: die eine, in welcher die Sonnenmythologie keine oder 
nur eine untergeordnete Bedeutung gewonnen hat, die Niassa und 
die Batak, die andere, in welcher die Sonnenmythologie schon größere 
Bedeutung gewonnen hat. Hierhin gehören die Dayakstämme auf 
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Borneo und die Madegassen. Die Melanesier gehören, wenigstens zum 
Teil, zur zweiten Gruppe«. 

Es ist unwidereprechlich, daß bei den Austronesiern zwei Mythen- 
kreise vorkommen: der eine dreht sich um den Mond, der andere 
um die Sonne. Dies ist ersichtlich aus der ganzen Abhandlung, wie 
auch, daß beide Kreise fast überall neben einander besteben, wenn 
auch nicht mit derselben Kraft. So weit haben wir gegen die An- 
sicht des Verf. nichts einzuwenden. Anders steht es mit seiner Theorie 
über den Ursprung der Sonnenmythologie und ihre Uebertragung in 
Gebiete, wo sie angeblich nicht ursprünglich sei. Betrachten wir die 
Grunde, womit Verf. seine Theorie zu beweisen sucht. 

Der Ursprung der Sonnenmythologie soll bedingt sein durch die 
klimatischen und vegetativen Verhältnisse der Südwest- und Südost- 
inseln (§ 434). Hier möchten wir fragen, ob Sonnenuiylhologie nirgend 
sonst als auf besagten Inseln vorkommt. Haben Indogermanen, 
Aegypter usw. unter den verschiedensten klimatischen und vegetativen 
Verhältnissen keine Sonnenmythologie ausgebildet? Keine Jahres- 
und Tagesmythen? Und wenn die Natur der Inseln sozusagen von 
Belbst die Bildung einer Sonnenmythologie beförderte, warum braucht 
man papuanischen Einfluß darauf zu postulieren? Verf. Btutzt sich 
hierbei auf die eigentümliche Genitivkonstruktion in den Sprachen 
der betreffenden Völker, abweichend vom Sprachgebrauch in den 
übrigen Teilen Indonesiens, in Polynesien, Melanesien und Madagaskar 
(§ 486). Selbst wenn man zugeben will — was Ref. keineswegs tut — , 
daß besagte syntaktische Eigentümlichkeit papuanischem Einflüsse zu- 
zuschreiben sei, darf man noch Einwirkung von außen auf die Mytho- 
logie als imaginär betrachten. Die Grunde, welche dagegen sprechen, 
sind folgende. Alle Namen in der Sonnenmythologie sind rein austro- 
nesisch, was befremdend wäre, wenn die Sonnenmythologie etwas den 
Papua verdankte. Zweitens bleibt es unerklärlich, wie die Vorstellungen 
jener Insulaner sich über ein so weites Gebiet, wie tatsächlich der 
Fall ist, verbreitet haben. Wie und wann kann man sich vergegen- 
wärtigen, daß dieselben den Weg gefunden haben zu so weit entfernt 
im Westen lebenden Völkern, wie die Batak und Madegassen, und 
zu den im äußersten Osten ansässigen Polynesien)? 

Wenn man die Tatsachen ohne Vorurteil überschaut, wird man, 
glauben wir, die Ueberzeugung erlangen, daß die Austronesier schon 
von alters her, vielleicht gar in proethnischer Zeit, Sonne- und Mond- 
mythen besaßen, deren Schatz im Zeitenlauf hier und da vermehrt 
worden ist, doch weit öfter Verluste erlitten hat. Sonne und Mond 
spielen beide eine große Rolle im Leben der Menschen im allge- 
meinen. Was ist natürlicher, als daß der Sonnengott, der allüberall 
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das lieben erweckt, als der befruchtende gedacht wird, und die Erde, 
welche die Keime in ihrem Schoß birgt, als die von ihm befruchtete! 
Wie wichtig ist auch die Rolle des Mondes, des Zeitenmessers! Da- 
bei stehen beide mit einander in sichtbarer, gewissermaßen unlös- 
licher Verbindung. Was das Götterpaar Himmel — Erde betrifft, braucht 
kaum bemerkt zu werden, daß es auch aus derselben Anschauung 
hervorgegangen ist, wie bei den Indogermanen der >Vater Himmel« 
und die > Mutter Erde«. Kurz, Ref. kann sich mit der Theorie in 
Bezug auf den fremden Ursprung der Sonnenmythologie nicht be- 
freunden. 

Wir haben jetzt nur wenig hinzuzufügen über eine interessante 
»Frage«, welche Verf. behandelt §§ 520—525. Dieselbe gilt dem 
inneren und zeitlichen Verhältnis des austronesischen Animismus zur 
Götterlehre und Mythologie. Bekanntlich ist der AniinismuB ein mäch- 
tiger religiöser Faktor in dem Glauben der austronesischen Völker. 
In welchem Zeitverhältnisse steht dieser Faktor zu der Mythologie 
und dem Glauben an ein höchstes Wesen V Mehrere Gelehrte haben 
sich für die Priorität des Animismus ausgesprochen, u. a. Wilken in 
seinem inhaltreichen Werke: >Het animisme bij de volken van den 
Indischen Archipel«. Trotz aller gerechten Anerkennung der Ver- 
dienste des verstorbenen holländischen Gelehrten , bestreitet Verf. 
dessen Beweisführung und zwar, auch nach unserer Ueberzeugung. 
mit Recht. Weiter können wir nicht hierauf eingehen; das Urteil 
über die Kraft der angeführten Argumente bleibe dem Leser über- 
lassen. 

Schließlich faßt Verf. die Beweise, daß das höchste Wesen noch 
vor aller Mythologie steht, kurz zusammen. Dies scheint uns nicht 
so sicher; wohl aber können wir glauben, daß der Begriff eines 
höchsten Wesens bei der austronesischen Völkerfamilie uralt ist 

Am Ende unserer Anzeige des vorliegenden Werkes wollen wir 
unserem Endurteil Ausdruck geben in den folgenden Sätzen : Verf. 
hat ein vortreffliches, höchst lesenswertes Werk zusammengestellt ; er 
bat seine mit großem Fleiß gesammelten Quellen kritisch benutzt und 
scharfsinnig die in dunkeler Sprache verhüllten Mythen zu deuten 
verstanden, natürlich nicht überall überzeugend, aber doch meisten- 
teils zutreffend; die Anordnung des Stoffes ist musterhaft und die 
Mäßigung, die er beobachtet, wo er polemisch auftritt, lobenswert 
Das Werk wird ohne Zweifel in manchen Punkten Opposition her- 
vorrufen, aber die hervorragende Bedeutung desselben kann dadurch 
nicht geschmälert werden. 

Utrecht H. Kern 
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Fritz ComehmaDn, PI« alteren Papstnrkunden desErzbistuma Ham- 
burg. Eine diptomai ' ■ Untersuchung. Mit 1U Tafeln, fledrurlct mit Unter- 
stützung der Bürgermeister Kellioghusen- Stiftung in Hamburg. Hamburg und 
Leipzig 1909, I-. Vofl. 12 M. 

Für dos Buch Curschinanns wird der Herausgeber der Germania 
ponti6cia besonders zu dankeo haben. Wer die bisherigen Drucke 
der Hamburger Urkunden kennt, wird den Fortschritt, den C.s sorg- 
fältige Benutzung und Gruppierung der Ueberlieferung zeigt, dankbar 
anerkennen; denn erst durch diese mühevolle Arbeit ist eine ge- 
nauere Vergleichung der Texte ennüglicht und damit der Grund für 
die weitere Forschung gelegt worden. Man kann nur hoffen, daß 
diese Vorarbeit recht bald einer neuen kritischen Ausgabe des Ham- 
burger Urkundenbuches zu gute kommen möge. Leider entspricht 
die Technik der Ausgabe nicht in allen Punkten den Anforderungen, 
die man heutzutage an die Urkundeneditionen zu stellen gewohnt ist 
(Tang! im Neuen Archiv XXXV S. 627 n. 290 und Bonwetsch in der 
Zeitschrift des Vereins für hamburgische Geschichte XV S. 85-88). 
Ich will hier ganz davon schweigen, wie unangenehm es für den Be- 
nutzer ist, daß nirgends die aus der Vorurkunde stammenden Stellen 
durch Kursivdruck bezeichnet Bind; denn Tang! hat bereits auf diesen 
Mangel aufmerksam gemacht; aber ich möchte doch noch einmal im 
Interesse einer etwaigen neuen Ausgabe des Hamburger Urkunden- 
buches darauf hinweisen, daß eine derartige Behandlung der Ortho- 
graphie und Interpunktion, wie C. sie vorgenommen hat, der histo- 
rischen und philologischen Gewohnheit nicht entspricht. Wenn Bon- 
wetsch zum Belege einige orthographische Merkwürdigkeiten zu- 
sammengestellt hat, so mochte ich für die Interpunktion etwa auf 
den Druck der Urkunde n. 22 verweisen, weil man hier besonders 
deutlich sieht, daß in diesen Aeußerlichkeiten einfach die Manier des 
Urkundenschreibers den Druck bestimmt hat. Man wird es aufrichtig 
bedauern, daß C. in dieser Beziehung den alten guten Traditionen 
der Diplomata untreu geworden ist. 

Aber die Ausgabe der Urkunden war ja nicht der einzige Zweck 
des Buches. Seine Hauptaufgabe sah C. in der kritischen Unter- 
suchung der großen Fälschungs reihe, die bereite im 19. Jahrhundert 
so manchen kritischen Kopf gereizt hatte. Keine dieser Unter- 
suchungen des vergangenen Jahrhunderte hatte gnnz befriedigt, und 
das war um so bedauerlicher, als die Kenntnis der ältesten Geschichte 
Hamburgs und des Nordens zum großen Teil aus dem Inhalte dieser 
Urkunden geschöpft werden muß. Es war daher in der Tat eine 
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lohnende Aufgabe, sich >roit den verfeinerten Werkzeugen der diplo- 
matischen Wissenschaft< noch einmal an das Thema heranzumachen. 
Ob es nun ratsam war, das Thema von vornherein auf die Unter- 
suchung der Papsturkunden einzuschränken , muß billig bezweifelt 
werden. C. selbst ist bei der Untersuchung der Ramelsloher Fäl- 
schungsgruppe von seinem Grundsatze abgewichen, und man kann es 
angesichts des hübschen Resultates, das er damit erreichte, nur be- 
dauern , daß er nicht alle verdächtigen Hamburger Urkunden bei 
dieser Gelegenheit behandelt hat; denn irgendwie hängen diese Ur- 
kunden doch mit den gefälschten Papsturkunden zusammen. Immerbin 
werden wir C. schon für das, was er uns geboten hat, dankbar sein ; 
denn er hat trotz der Beschränkung nicht nur für die Ramelsloher 
Fälschungsgruppc, sondern auch für die übrigen Gruppen beachtens- 
werte Ergebnisse gefunden, denen man wenigstens z. T. zustimmen 
kann. 

Die wichtigsten unter den reichen behandelten Urkunden sind 
wohl die beiden Privilegien der Päpste Gregors IV. und Nicolaus' I. ; 
denn auf ihnen beruht in der Hauptsache unsere Kenntnis von der 
Gründung des Erzbistums Hamburg und der Stellung des Anspar. 
C. kommt zum Resultate der Echtheit und rettet damit die alte Ham- 
burger Tradition. Allein gegen dieses Ergebnis hat Tangl inzwischen 
Einspruch erhoben und nachdrücklich betont, daß er die Form, in 
der uns der Text der Urkunden (Curschmann D. 1" und 4*) überliefert 
ist, unmöglich für die ursprüngliche halten könne. C. befindet sich 
diesem Einsprüche gegenüber in der angenehmen Lage, darauf hin- 
weisen zu können, daß der wesentliche Inhalt beider Urkunden durch 
Rimberts Vita Anskarii gedeckt ist: die Urkunde Gregors IV. durch 
die Auszüge in c 13, die Urkunde Nicolaus' I. durch die wörtliche 
Kopie des größten Teiles in c. 23. Gerade die Worte aus der Ur- 
kunde Nicolaus' I: >et quia casus praeteritorura nos cautos faciunt 
in futuram«, die Tangl beanstandet, weil sie genau so in der Fälschung 
Karls des Gr. sich finden, stehen schon in der Kopie der Urkunde 
bei Rimbert, und damit erledigt sich dieser Einwand wie auch die 
weitere Vermutung, daß der Satz aus Halberstadt stamme. Aber in 
der weiteren Beobachtung wird man Tangl zustimmen müssen: die 
abschließenden Worte >Et quia te< bis >habebis< sind in beiden Ur- 
kunden nachträglich hinzugefügt; die volltönende Palliumsformel paßt 
nicht an den Schluß der Urkunde hinter die Poenformel, weil das 
den Gewohnheiten der päpstlichen Kanzlei zuwiderläuft 

Werden deshalb beide Urkunden auch in ihrer ältesten uns be- 
kannten Form als überarbeitet angesehen werden müssen, so richtet 
sich unwillkürlich der Verdacht auch gegen diejenigen Stellen der 
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Urkunden, die nicht von der Vita Anskarü ausdrücklich bestätigt 
werden. Bei der Urkunde Nicolaus' I. handelt es eich um den ganzen 
>Nunc quia autem<-Satz, in dem von der Gründung des ErzbistuniB 
Hamburg und der Verleihung der erzbischöBichcn Würde an Anskar 
die Rede ist. An und Tür sich würde dieser Satz weder nach der 
formalen noch nach der inhaltlichen Seite etwas Bedenkliches haben; 
denn der Beginn des durch Rimbert in der Vita Anskarü überlieferten 
Teiles der Nicolausurkunde: >Cuius delegationis et auctoritatis et 
pallii acceptionis pagina< laßt mit Sicherheit darauf schließen, daß kurz 
vorher eben von dieser Pallien Verleihung etc. die Rede gewesen ist, 
und zudem wird Anskar auch in dem bezeugten Teile der Urkunde 
nachdrücklich als arcbiepiscopus und Legat bezeichnet Aus inneren 
und äußeren Gründen liegt keine Veranlassung vor, an diesem ersten 
Teile der Urkunde zu zweifeln, und zwar um so weniger, als Rim- 
bert in der Vita Anskarü c. 12 und 13 ausführlich von der Gründung 
des Erzbistums Hamburg und der Pullienverleihung an Anskar redet, 
auch wo er die Urkunde Gregors IV. nicht ausschreibt. 

Aber gegen diesen Satz und noch mehr gegen diejenigen Stellen 
der Urkunde Gregors IV., in denen von der Gründung des Erzbis- 
tums Hamburg die Rede ist, scheinen nun die Ergebnisse zu sprechen, 
die kürzlich Chr. Reuter in seinem Aufsatz >Ebbo von Reims und 
Ansgar< (Historische Zeitschrift Bd. 105 S. 237—284) gewonnen hat. 
Er sucht zu zeigen, daß Anskar erst um Jahre 858 oder 864 den 
Titel eines Erzbischofs angenommen« (S. 275), daß also Ludwig d. Fr. 
kein Erzbistum, sondern lediglich ein Bistum für die Missionsarbeit 
im Norden gegründet habe, und der durchschlagendste Grund für 
diese Annahme ist, daß Anskar in dem Protokoll der Mainzer Synode 
vom Juni 847 als einfacher Bischof und Suffragan des Mainzer Erz- 
bischofs bezeichnet wird. Es ist begreiflich, daß Reuter von seinem 
Standpunkte aus die Urkunde Gregors für stark überarbeitet hält und 
alle Stellen der beiden Urkunden, in denen von der erz bischöflichen 
Würde Anskars in den Zeiten vor 858 die Rede ist, für Entstellung 
des wahren Sachverhaltes ansieht; höchstens will er die Worte >ip- 
samque sedem Hamburg dictam . . . archiepiscopalem deinceps esse 
decernimus« als >einen Wechsel auf die Zukunft c ansehen und sie 
bei dieser Deutung für möglich halten; allein schließlich gibt er auch 
sie preis (S. 268 Anm. 1) und faßt die Worte als Interpolation. Mit 
der Annahme von Interpolationen ist jedoch in diesem Falle gar nichts 
geholfen; wir sahen ja schon, daß die ganze Urkunde Nicolaus 1 L, die 
auch Reuter für echt hält, von der Vorstellung eines bereits durch 
Gregor IV. eingerichteten Erzbistums getragen ist Man müßte weiter- 
hin Rimbert selbst einer falschen Berichterstattung und bewußten 
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Täuschung für fähig halten, weil er als Schiller und Nachfolger AnB- 
kars keinesfalls darüber im Unklaren hätte Bein können, wenn Anskar 
nicht durch Gregor IV. zum Erzbischof bestellt worden wäre. Wie 
man auch die Dinge dreht und wendet, die Tatsache der Ernennung 
AnBkars zum Erzbischof in Hamburg bereits durch Gregor IV. wird 
sich nicht bestreiten lassen; sie ist durch Rimbert wie durch die in 
diesen Abschnitten ohne Frage echte Urkunde Nicolaus' I. zu gut be- 
zeugt, aU daß wir sie allein auf das Zeugnis der Mainzer Synodal- 
aktcn hin verwerfen dürften. Dies Zeugnis wird sich vielmehr weit 
unschuldiger erklären lassen. Im Jahre 845 zerstörten die Nonnannen 
Hamburg; Anskar flüchtete, das Erzbistum Hamburg hörte auf zu 
existieren, seine Besitzungen fielen an Verden zurück (Reuter a. a. 0. 
S. 270). Was Anskar in der Zwischenzeit bis zur L'ebernahme des 
Bremer Bistums getan hat, die, wie Reuter wahrscheinlich gemacht 
hat, erst 858 erfolgte (a. a. 0. S. 270 ff.), ist nicht recht ersichtlich ; 
vielleicht hat er in Schleswig und Rügen missioniert (Reuter S. 271): 
jedenfalls hat es durchaus nichts Auffallendes, wenn er in seiner 
Eigenschaft als einfacher Bischof ohne Sitz 847 unter den Suffraganen 
des Mainzer Erzbischofs erscheint. Diese Erklärung scheint mir weit 
einfacher, als die gezwungene Umdeutung der vielen Stellen, die für 
Anskars erzbischüllicue Würde vor dem Jahre 858 sprechen. 

Unter diesen Umständen wird man an der wesentlichen Echtheit 
der Urkunden Gregors IV. und Nicolaus' I. in ihrer ältesten durch 
Caesar überlieferten Form kaum zweifeln dürfen, und Curschmann 
wird hier in der Hauptsache Recht behalten, auch wenn man kleinere 
Ueberarbeitungen annehmen muß. So scheinen z. B. die Bedenken, 
die Reuter gegen die einleitenden Worte der Urkunde Gregors IV. 
geltend macht, nicht unberechtigt zu sein, und ich möchte auch nach 
der formalen Seite hin bemerken, daß die Promulgationsformel eher 
an die Formol der Königsurkunde als an die des Über diurnus er- 
innert Aber das sind schließlich Nebensachen, die erst bei einer um- 
fassenderen Untersuchung über die norddeutschen Bistumsgründungen 
und bei genauerer Diktatvergleichung erledigt werden können. 

Von den übrigen Urkunden sucht C. vor allem die Urkunde Jo- 
hanns XV. zu retten, und Tangl stimmt ihm in dem Ergebnis zu. 
Schon Bonwetsch hat jedoch eine Reihe von Bedenken geltend ge- 
macht; ich möchte noch hinzufügen, daß Adam von Bremen zwar eine 
Palliumurkunde Johanns XV. zitiert, aber von dem sonstigen Inhalt 
nichts berichtet. Nun muß man gewiß, wie es gelegentlich schon 
Koppmann tat (S. 77), mit der Möglichkeit einer gekürzten Inhalts- 
angabe rechnen, aber dann bliebe es trotzdem seltsam, daß Adam 
gerade von der wichtigen Bestätigung der Oberhoheit Hamburgs über 
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die Gebiete des Nordens etc. nichts erwähnt, obwohl die Geschichte 
dieser Oberhoheit das Hauptthema seines Buches ist. Es ist bislang 
vielleicht nicht genügend in diesem Zusammenhang beachtet, wie sehr 
dieser Zweck das Buch bestimmt Schon in der Einleitung begegnet 
zweimal der Hinweis auf die legatio der Hamburger Erzbischöfe (qui 
hereditariam praedicandi legationem possides in totam septentrionis 
latitudinem), und am Schluß des Buches finden sich abermals Worte, 
die als Programm des Ganzen gedeutet werden müssen (IV*41: Haec 
sunt quae de natura septentrionalium regionura comperiraus ad ho- 
norem sanctae Hammaburgensis ecclesiae ponenda . . . Quae salutifera 
gentium legatio primum a sancto Ansgario incepta, prosperis semper 
usque in hodiernum dient aucta est incrementis, usque ad transitum 
magni Adalberti per annos circiter ducentos quadraginta). Dazwischen 
aber wird in dem ganzen Buche das Thema von der Oberhoheit und 
der Legatengewalt in den verschiedensten Formen behandelt und bei 
jedem der bedeutenderen Erzbischöfe mit Nachdruck sein Verdienst 
um die Mission des Nordens hervorgehoben (122. 38. 48. GO. 64. 65; 
112. 14. 27. 44. 48. 58. 61. 70; IUI. 10. 14. 17. 23. 26). Unter 
diesen Umständen ist es, wie gesagt, höchst auffallend, daß Adam 
von dem wichtigen Inhalte der Urkunde Johanns XV. nichts erwähnt 
als die Pallienverleihung, zumal wenn man bedenkt, mit welchem 
Nachdruck ira dritten Kapitel des zweiten Buches die Urkunde Aga- 
pits IL und am Schluß des dritten Buches die Urkunde Leos IX. ! ) 
für das Thema benutzt werden. 

Ebenso große Bedenken bestehen gegen die Echtheit der Ur- 
kunde Victors II. Wenn C. die Urkunde für dos Fragment einer 
echten Urkunde hält, die auf Grund der Vorurkunde Leos IX. herge- 
stellt wurde, so fragt man Bich doch, warum in diesem zu Kalschungs- 
zwecken hergestellten Auszug gerade die wichtigsten und fUr Ham- 
burg wertvollsten Abschnitte fortgelassen wurden: die Verleihung der 
Legation, die Erlaubnis, Bischöfe in der Kirchenprovinz und im 
Missionsgebiete zu weihen etc., Abschnitte, die gerade der Fälscher 
so gut gebrauchen konnte. Ganz anders liegen die Dinge, wenn wir 
die Urkunde als freie Fälschung auffassen ; denn es ist selbstverständ- 
lich eine andere Sache, ob man an Stelle einer umfassenderen Urkunde 
eine weniger inhaltsreiche Betzt oder eine in der Privilegienreihe em- 
pfundene Lücke durch ein Machwerk auf Grund einer anderen Ur- 
kunde auszufüllen sucht Und für diese Auffassung spricht nicht nur 

I) Merkwürdigerweise behauptet C. , daß die beiden l'rkundon des For* 

moBue und Leos IX. bei Adam nicht zitiert würden, und schließt daher auf un- 

follsUodige Benutzung des Archivs (S. 9); das ist ein Irrtum. Die Urkunde des 

Formosus wird 161 zitiert, die Urkunde Leos IX. in Buch III (Anbang) exzerpiert 
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die Tatsache, daß Adam eine Urkunde Victors II. nicht zitiert, sondern 
auch die bedenkliche Datierung, auf die schon Bresslau (Handbuch 
der Urkundenlehre I 196 Anm. 1) und dann wieder Kehr (Mitteil, des 
Instituts f. Österreich. Gesch.-Forschung, Ergänzungsband VI 85 Anm. 5) 
aufmerksam gemacht hatten '). 

Endlich wird man auch bei der Urkunde Leos VIII., die C. für 
unecht erklärt, anderer Ansicht sein können. Wenn C. aus der in- 
titulatio dieser Urkunde : episcopus et servus servorum Dei einen Ver- 
dachtsgrund herleitet, so kann dieser Fehler ebenso gut als ein Ver- 
sehen des Kopisten erklärt werden, der das »e/< aus der ebenfalls 
von ihm abgeschriebenen Fälschung Benedicts IX. (Curschm&nn n. 21) 
her kannte. Am Inhalt aber ist nichts auszusetzen; die Urkunde ist 
eine wörtliche Wiederholung des echten N'icolaus I. für Rimbert (n. 6), 
und die eigenartige, in keiner Fälschung sich findende Adresse spricht 
ebenfalls für die Echtheit. Nimmt man hinzu, daß auch Adam von 
Bremen ausdrücklich von einer Pallienverleihung Leos VII. an Adaldag 
berichtet (II, I), so ist in der Tat kein Grund zu seheu, warum man 
diese Urkunde für unecht erklären müßte. 

Die Reihe der echten Privilegien stellt sich daher doch etwas 
anders dar, als C. annimmt Unser Führer bei der Scheidung zwischen 
echten und unechten Urkunden muß Adam von Bremen sein; es ist 
hier nicht der Ort, die Scheidung im einzelnen durchzuführen ; aber 
es sei wenigstens bemerkt, daß die Zahl der von Adam zitierten 
Papsturkunden sich genau deckt mit der Zahl der auch aus anderen 
Gründen als echt zu erweisenden Stücke. Daraus ergibt sich, daß 
die gefälschten Papsturkunden jedenfalls nach dem Zeitpunkt des 
Abschlusses der Gesta, also nach ca. 1075, entstanden sein müssen. 
Auch C. ist im letzten Kapitel seiner Untersuchung, das den Perioden 

1) Die Datierung ist nicht leicht zu beurteilen. Bedenklieb ist jedenfalls der 
Kanzler Friedrieb, der sonst als Kanzler Victors 11. nicht bezeugt ist (vgl. Kehr 
a.a.O.). Wir wissen aus Look Chron. Casio. II 2. SC, daB Heinrich III. den P*pst 
ersucht hatte, den Kardinal festzunehmen; hei der Zusammenkunft des Kaisers 
mit Victor II. Pfingsten 1M66 in Florenz fehlte daher Friedrich im Oefolge de* 
Papstes; kurz nach den Florentiner Tagen trat der Kardinul, weil er seine Rolle 
ausgespielt sab, in du Kloster Monte Cassino ein und begab hieb nach dem Zeugnis 
des Leo in die Einsamkeit. Nach unserer Kenntnis der Dinge erscheint ei daher 
ausgeschlossen, daÜ am 29. Oktober desselben Jahres Friedrich als Kanzler ein 
Pritilog des Papstes für ein deutsches Erzbistum ausfertigte, d. b. zu einer Zeit, 
da der Kaiser noch auf italienischem Hoden stand und wahrscheinlich den Tapst 
zur Seite hatte (Su-indorfT, Jahrbucher Il82i). Auffallend ist allerdings die in- 
dirtio VIII; aber ich würde es nicht für unmöglich halten, d,iü auch der Falscher 
diesen Fehler beging, wenn er von der indictio VI der Urkunde Leos IX. aus 
rechnete; denn diese bat ihm ja alle Elemente der Datierung geliefert, auch den 
Namen des Kanzlers Friedrich. 






-i'AilfoBNtt 



Cnracbmann, Die alteren Fapotur künden de« Erzbistums Hamburg 607 

der Verfälschung gewidmet ist, im großen und ganzen, wenn auch 
auf anderem Wege, zu diesem Resultat gelangt. Vor die Zeit Adams 
setzt er nur die gefälschte Stiftungsurkunde des Erzbistums Hamburg 
(Ludwig d. Fr., Böhmer-Mühlbacher'I n. 928), die er der Zeit des 
Erzbischofs Adaldag (888 — 909) zuweisen möchte, und die Rameis- 
loher Fälschungen (Ludwig d. D., Böhmer-Mühlbacher'I n. 1372, 
Nicolaus I., Curschmann n. 5, und die Nachzeichnung der Urkunde 
Ottos I., Mon. Germ. Dipl. I n. 13), die er um dos Jahr 1012 ent- 
standen sein laGt. Wenn man nun auch im Resultat C. zustimmen 
wird, so hätte man doch hinsichtlich der Fälschung BM'n. 928 eine 
etwas ausführlichere Begründung gewünscht. C. nimmt, wie vor ihm 
Koppmann (Die ältesten Urkunden des Erzbisthums Hamburg-Bremen, 
Hamburg 186G) an, daQ der Anlaß für die Fälschung Ludwigs des 
Fr. der Streit um die Celle Turholz in Flandern gewesen ist. Turholz 
ging aber bereits bei der Reichsteilung verloren (Rimbert, Vita Ans- 
karii c. 21); man sieht daher nicht recht ein, warum die Fälschung 
gerade zwischen 888 und 909 erfolgt sein soll. Wir wissen überhaupt 
zu wenig über diesen Streit um Turholz, als daß wir darauf eine Zeit- 
bestimmung mit Sicherheit gründen könnten; denn die einzige Nach- 
richt, die wir besitzen, ist die kurze Bemerkung Adams (122 Schol. 6): 
>Turholz monasterium .... pro quo recuperando vetus querela est 
ecclesiae nostrae poutifieibus«. Es ist deshalb sehr wohl möglich, daß 
wir den Anlaß zur Fälschung in den Ausführungen über die Gründung 
Hamburgs und die erzbischöfiiehe Würde Anskars zu suchen haben 
(so schon Dehio, Gesch. des Erzbisthums Hamburg-Bremen I Anhang 
S. C4 n. XIV). Schon Koppmann (S. 43) hat bemerkt, wie sehr in der 
Urkunde die Tendenz hervortritt, >die hamburgische Diözese als eine 
von Anfang an keinem fremden Bischof unterworfence hinzustellen. 
Diese langen Ausführungen, denen (nach Koppmanns Zählung) die 
Abschnitte 4 — 19 gewidmet sind, lediglich als Einleitung zu den 
kurzen Worten über Turholz (nach Koppmanns Zahlung die kleinen 
Abschnitte 20 — 26) anzusehen, wie Koppmann es tat, ist entschieden 
nicht angängig. Wenn wir aber in ihnen den Hauptzweck der Fäl- 
schung sehen, dann kann die Fälschung sich kaum gegen einen an- 
deren Gegner richten als gegen Cöln, weil damals eben die erz- 
bischöfliche Würde des Bremer Erzbischofs durch Hermann von Cöln 
bestritten und die Unterordnung unter Cöln gefordert wurde. Die 
zeitliche Grenze würde durch die Urkunde Sergius' III. gegeben sein, 
in der die ungünstigen Verfügungen des Formosus wieder aufgehoben 
wurden (Curschmann n. 11), d. h. die Fälschung würde zwischen 890 
und etwa 906 angesetzt werden müssen. Wir kämen mit dieser Be- 
gründung etwa auf dieselbe Zeit, die C. angenommen hat, und stecken 

34* 
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die Grenzen nur etwas enger. Außerdem dürften aber in diese Zeit 
auch die Verfälschungen zu setzen sein, die man mit dem ursprüng- 
lichen Texte der Urkunden Gregos IV. und Nicolaus' I. vorgenommen 
hat. Kür diese Annahme spricht zunächst die auffallende Ueberein- 
stiminung zwischen manchen Sätzen der Urkunden Gregors IV. und 
Ludwig d. Kr. (vgl. die Gegenüberstellung bei Koppraann S. 62 ff.); 
sie ist von Koppman so erkliirt worden, daß die Urkunde Gregors IV. 
die Vorlage für die genannte Fälschung gewesen Bei; allein da die 
Urkunde Gregors IV. gerade an den übereinstimmenden Stellen — ich 
mache noch einmal auf die Promulgationsformel >Omnium fidelium 
dinoscentiae certum esse volumus, qualiter* aufmerksam — formale 
Schwierigkeiten bereitet, so liegt es viel näher, in diesen Ausführungen 
über den Bistumsgründungsplan Karls des Gr. das Werk eines und 
desselben Fälschers zu erblicken, zumal diese Worte auch inhaltlich 
Angtoß bereiten (vgl. Reuter a. a. 0. S. 249 f.). Aber auch die nach- 
trägliche Einfügung der feierlichen Pallienforrael am Schluß der Ur- 
kunden Gregors IV. und Nicolaus 1 1. könnte kaum einer anderen Pe- 
riode der hamburgischon Geschichte mit größerer Wahrscheinlichkeit 
zugewiesen werden als jenen Zeiten, in denen Cöln die erzbischöfliche 
Würde Bremens bestritt. Man besaß zwar um die Wende des neunten 
Jahrhunderts bereits zwei Pallienverleihungen, die Kicolaua' I. an 
Rimbert (Curschmann n. 6) und Stephans V. an Adalgar (nicht er- 
halten, zit. bei Adam 1 48), aber in den beiden Hauptprivilegien 
Gregors IV. und Nicolaus' I. war die Pallienverleihung doch nur in 
ganz kurzen Worten gestreift, so daß eine Ergänzung nach dem 
Muster der beiden vorhandenen Pallienurkunden wohl als zweckmäßig 
erscheinen konnte. 

Alle anderen Fälschungen fallen in die Zeit nach Adam von 
Bremen. Sie sind angefertigt iu den Zeiten, als Gregor VII. und seine 
Nachfolger ein dänisches Erzbistum gründen wollten. Schon Adam 
schrieb offenbar unter dein Eindruck dieser bedrohlichen Haltung des 
PapBtes; so erklärt sich am ungezwungensten seine nachdrückliche 
Betonung der Oberhoheit Hamburgs über den Norden. Innerhalb 
dieser Zeit gewisse Abschnitte der Verfälschungen anzunehmen, ist 
etwas gewagt. Der Schriftcharakter der Kälschungen läßt alle Mög- 
lichkeiten bis auf die Zeiten Innocenz' II. zu. Allerdings scheint die 
Schrift in der Urkunde Stephans V. (Curschmann n. 9) für eine etwas 
frühere Entstehung zu sprechen, und auch die Gründe, die C. anführt, 
weisen wohl auf eine frühere Zeit. Aber für die große Masse der übrigen 
Fälschungen mit Bestimmtheit die Zeit zwischen dem Wormser Konkordat, 
d. h. dem 23. Sept. 1122, und dem Tode des Erzbischofs Friedrich am 
30. Januar 1123 anzunehmen, wie es vor C. schon Dehio (II Anhang 
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S. 38—41) getan hatte, dürfte kaum angängig sein. Die Gründe, die C. 
hierfür anführt, sind nicht so beweiskräftig, wie er meint; der Fehler 
der Beweisführung liegt, wie schon Tangl bemerkt hat, darin, daß C. 
die Bedeutung des Wormscr Konkordates für diese Frage zu hoch 
anschlagt Die Verbindungen Calixts II. mit Deutschland waren schon 
vor dem Konkordat vorhanden, wie die Reihe der deutschen Privi- 
legien beweist; die Fälschungen hätten daher ebenso gut vor 1122 
ihre Wirkung üben können als nachher. Der Codex Vicelini aber 
kann schwerlich für die Zeitbestimmung in Betracht kommen, weil, 
wie schon Koppmann bemerkt hat (Schlesw.-IIolst. Jahrb. X 308), die 
Fälschungen nicht primitiv in einen Kodex eingetragen sein können, 
der zum Geschenk an eine auswärtige geistliche Anstalt (das Kloster 
Abdinghof) bestimmt war. Ich möchte vielmehr an eine frühere Zeit 
für jene große Masse der Fälschungen denken, weil sich dann die 
Schwierigkeiten weit besser lösen. Das folgenreichste Ereignis aus 
der Zeit der Kämpfe Hamburgs um den Norden war die Gründung 
des Erzbistums Lund im Jahre 1104 (JL. 5994); mit der Gründung 
dieses schwedischen Erzbistums, dem der ganze Norden Untertan 
werden sollte, löste sich durch päpstliche Entscheidung das Band, das 
seit An.sk. ir Hamburgs Erzbischöfe mit dem Nordon verknüpft hatte. 
Dagegen mußte Hamburg Protest einlegen, wenn es nicht ein zwei 
Jahrhunderte altes Recht verlieren wollte. Gegen eine päpstliche Ent- 
scheidung aber konnten wirksam nur ältere päpstliche Privilegien 
helfen; dieselbe Ueberzeugung finden wir bei den in mancher Hin- 
sicht gut vergleichbaren Passauer Fälschungen des Pilgrim. In diese 
Jahre dürfen wir daher unsere Fälschungen mit mindestens demselben 
Rechte setzen wie in die Jahre 1 1 22/3. Auf diese Zeit passen weiter- 
hin der Schriftcharakter der Fälschungen wie die Aufnahme in den 
Codex Vicelini. Vielleicht darf man auch darauf aufmerksam machen, 
mit welchem Nachdruck in der überwiegenden Mehrzahl der Fäl- 
schungen die Schweden in den Vordergrund gerückt werden. Das 
hatten sowohl Koppmann wie C. (S. 60 Anra. 1) bemerkt; bei dieser 
Auffassung der Dinge gewinnt die Tatsache eine besondere Be- 
deutung. 

Die Besprechung mußte in vielen Punkten von C.s Ergebnissen 
abweichen ; ich kann sie aber nicht schließen, ohne noch einmal 
hervorzuheben, daß auch diese Resultate auf der Basis der C.scben 
Untersuchungen beruhen, wie es alle ferneren tun werden. 

Marburg A. Brackmann 
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Friedrich Nietzsche, sein Leben und sein Werk. Sechzehn Vor- 
lesungen. Von Raool Richter. Zweite, umgearbeitete und vermehrte Auflage. 
Leipzig 1909, Dürr. VII, 806 8. 4.B0 M. 

Nietzsche. Ein akademisches Publikum. Von B. H. Grltzmacher. Leipzig 
1910, Deiche«. 197 S. 3,80 M. 

Die Neuausgabe der Vorlesungen von Richter über Nietzsche hat 
die ursprüngliche Einteilung in eine >Darstellung< und eine Beur- 
teilung« seines philosophischen Werkes beibehalten. Dennoch ist diese 
Trennung der Gesichtspunkte sehr mißlich. Sie ist zunächst äußerlich 
unbequem und stellenweise gar nicht durchzuführen '). Sie ist aber 
darüber hinaus auch nicht ohne eigene sachliche Gefahren. Richter 
betont wiederholt, es ausschließlich mit einem Gegenstande der Philo- 
sophiegeschichte , nicht etwa mit einer allgemein historischen Bio- 
graphie zu tun zu haben. Was veranlaßt ihn also innerhalb einer 
solchen einheitlichen Uebersicht wissenschaftlicher Ergebnisse noch 
das Referat von der Kritik zu sondern? Ich glaube, im Grunde der 
der neueren Geschichte der Philosophie geläufige Irrtum, die Bedeu- 
tung einer philosophischen Lehre lasse sich, im Unterschiede von der 
einer > exakt« wissenschaftlichen, ohne bestimmte Voraussetzungen 
über die Wahrheit in dieser Wissenschaft auffassen, d. h. es sei über- 
haupt möglich, Über philosophische Leistungen zu berichten ohne sie 
zu beurteilen. Richter bezeichnet als >Pflicht< des darstellenden Teils, 
>die Gedanken Nietzsches, unbekümmert um ihre logische Haltbar- 
keit, so überzeugend wie möglich, zu entwickeln» (S. 306). Hier tritt 
fast bis zum Wortwiderspruch deutlich hervor, wo der Fehler der an- 
geblichen Objektivität einer bloß referierenden Behandlung steckt: 
es besteht die Vorstellung, als könne einer philosophischen Meinung 
(wohlverstanden : für die Geschichte der Philosophie als Wissenschaft) 
außer ihrer logischen Haltbarkeit, ihrer philosophischen Richtigkeit 
noch ein anderer Wert und eine andere Kraft zukommen, durch die 
eine besondere >Ueberzeugung« begründet würde. Nun wäre noch 
eher verständlich, wenn umgekehrt die Prüfung eines Systems durch 
seine Logik, also allein auf seine Folgerichtigkeit in sich als Referat 
der Untersuchung seines Wahrheitsgehaltes als Beurteilung entgegen- 
gesetzt würde. Schlechthin unbegreiflich bleibt, was, abgesehen von 
Logik im weiteren Sinne, mithin von Schlüssigkeit und Richtigkeit 
zugleich, in einer Philosophie Tür die philosophische Teilnahme übrig 
ist. Der Versuch der Ausscheidung eines völlig unkritischen Berichte 
auB der Kritik scheint denn auch in der Tat die Vollständigkeit und 
Stichhaltigkeit beider beeinträchtigt zu haben. 

1) Vgl. S. 329: «Ich komme zur Erkenntnistheorie. Da ich ... in unsere 
Darstellung zur Erläuterung der oft mißverständlichen und miß verstandenen An- 
Bebauungen Nietzsches bereits die Kritik habe einfließen lassen, so darf ich mich 
hier kurz fassen «. 
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Das auffälligste Beispiel dafür findet sich in Richters Darstellung 
der Lehre vom Willen zur Macht, wo fortwährend unzulängliche Be- 
urteilung an unzulänglicher Auffassung Schuld wird und umgekehrt 
Es ist längst keinem Zweifel mehr unterworfen und findet deshalb 
auch bei Richter die gebührende Hervorhebung, daß Nietzsche histo- 
risch die entscheidende Anregung zu seinen ethischen Entwickelungs- 
theorien von den evolutionistischen Anschauungen der zeitgenössischen 
Naturwissenschaft empfangen hat. Im ersten Zustande ist also Nietz- 
sches Ethik eingestandenermaßen biologisch gewesen, ihr Wertmaß- 
stab und ihre Forderung die Anpassung an den tatsächlichen Verlauf 
der Entwickelung des Menschen, von der dann theoretisch wahr- 
scheinlich wird, daß sie in die höhere Form des üebermenschen aus- 
laufe. In seiner > Darstellung« dieser biologischen Moral ist Richter 
nahe daran, das Widersprechende dieses Begriffs zu sehen und aus- 
zudrücken (S. 217): >Es erhebt sich die Frage: tut der Mensch da- 
mit nicht etwas ganz Ueberflüssiges, etwas, was die Entwickelung 
schon ganz von selber besorgt? Gleicht er nicht einem Reisenden, 
der durch Vorstöße mit dem Oberkörper im Sinne der Fahrtrichtung 
die Fahrt des Eisenbahnzuges, , in dem er sitzt, mitzubestimmen, zu 
beschleunigen glaubt V« Richter beantwortet seine Frage zweideutig: 
> Gewiß ein ernster Einwand — aber für Nietzsche kein schlagender«. 
Das Letzte versteht sich, wenn Nietzsche trotzdem bei seiner Meinung 
blieb. Hier sollte es darauf ankommen, den Ernst des Einwandes, 
wurde er einmal erhoben, für jeden Standpunkt überhaupt zu erörtern. 
Leider aber wird aus den nun folgenden Schlußsätzen der zehnten 
Vorlesung nicht ersichtlich, ob »logisch Haltbares« oder nur im Sinne 
Nietzsches >Ueberzeugendes« vorgebracht werden sollte. Ich brauche 
nicht hinzuzufügen, daß ein Unternehmen der ersten Art hier und 
überall mißlingen mußte. 

Daß hier das Problem der Möglichkeit einer biologischen Ethik 
unentschieden gelassen wird, rächt sich gleich in der nächsten Vor- 
lesung bei der Durchnahme der einzelnen »Stadien« von Nietzsches 
sittlicher Entwickelungslehre. Hier verschwindet in der Zusammen- 
fassung aller dieser »Stadien« unter dem Begriff des Evolutionismus 
gerade diejenige Wendung in Nietzsches Denken, durch die er seine 
praktische Philosophie von aller Heteronomie gegenüber der theoreti- 
schen losgemacht hat und von der die Absage an das »gelehrte Horn- 
vieh« der Darwinisten doch nur die unwichtige negative Seite ist. 
Nun sind gewiß die schlagendsten Zeugnisse dieser letzten Epoche in 
dem Nachlaßband 15 der Gesamtausgabe der Werke und im zweiten 
Bande der Biographie der Schwester erst nach dem Erscheinen der 
ersten Auflage des Richterschen Buches bekannt geworden. Um bo 
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mehr Anlaß hätte vorgelegen, diesen neuen Stoff anders als in einer 
bloßen Fortsetzung des einmal vorhandenen Darstellungsschemas zu 
berücksichtigen. Das ist natürlich nur aus einem sachlichen Mißver- 
ständnis der antibiologischen Ausführungen Nietzsches unterblieben. 
Alles kam hier darauf an, die Tragweite der Nietzscheschen Kritik 
richtig einzuschätzen: Bestand sie wirklich, wie Richter will, nur in 
der besseren Erkenntnis einer tatsächlichen Richtung innerhalb der 
Entwickelung der Menschheit, in der Auslöschung der alten Theorie 
vom Triumph des Stärkeren durch eine neue vom Siege des Schwä- 
cheren 1 )? Dann wäre allerdings nicht einzusehen, warum eine solche 
Berichtigung der Entwicklungsgeschichte des Menschen davon abge- 
schreckt haben sollte, diese Geschichte weiter aus dem biologischen 
Grundgesetz der Natur verstehen zu wollen. Und Richter hätte sich 
den Nachweis ersparen können, daß auch die letzte Phase von Nietz- 
sches >Ethik< mit der Entwickelungslehre nicht in Widerspruch stehe 
(S. 238). Nicht die Zerstörung der Entwickelungslehre aber ist der 
Inhalt von Nietzsches letzten ethischen Gedanken, sondern die völlige 
Entfernung dieser Lehre aus dem Kreise des ethischen Problems, die 
Vervollständigung seines Imperativs vom Uebermenschen gegen alle, 
so oder so beschaffene, tatsächliche Ergebnisse theoretischer Welt- 
betrachtung. Schon die endgültige Bestimmung des Uebermenschen 
im »Antichrist« als eines biologisch zufälligen >großen Gelingens« 
vergangener wie zukünftiger Bildungsvorgänge schließt die Unab- 
hängigkeit dieses Ideals von dem Endablauf solcher Vorgänge ein. Die 
Bedeutung des neuen Schrittes ist klar: die Forderung des Willens 
zur Macht erhält hier zum ersten Mal überhaupt einen praktischen 
Sinn, weil damit nicht mehr bloß die überflüssige Aufgabe gestellt 
wird, das ohnehin naturnotwendige Geschehen noch zum Gegenstände 
des sittlichen Entschlusses zu machen *). Nietzsches Ethik gelangt so 
unbewußt und nur durch die scharfe Auseinandersetzung mit ihrem 
eigenen unreinen Ursprung an den tiefsten Punkt, den die praktische 
Philosophie seit Kant erreicht hat, vor die Unbeg rund barkeit der 

1) Die Ausdehnung dieser historischen Einsicht auf die eigentliche, natur- 
wissenschaftliche Biologie tritt ja bloß in der bescheidenen Form der Hypothese 
auf, Werke XV 346 : »Gesetzt, daÜ man uns nicht deo Grund aufzeigt, warum der 
Mensch die Ausnahme unter den Creaturen ist, neige ich zum Vorurteil, daß die 
Schule Darwins sich Überall getauscht hat«. 

2) Vgl. Werke XV 346 f.: »Will man die RcaliUt zur Moral formulieren, so 
lautet diese Moral: Die Mittleren sind mehr wert als die Ausnahmen. ... Gegen 
die Formulierung der Realität xur Moral empöre ich mich: deshalb perliorrescire 
ich das Christentum mit einem tödlichen Ha6, weil es die sublimen Worte und 
Gebärden schuf, um einer schauderhaften Wirklichkeit den Mantel der Tugend, 
des Rechts, der Göttlichkeit zu geben«. 
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obersten sittlichen Erkenntnis. Auf welcher praktischen Erkenntnis, 
d. h. doch Forderung, sollte das Sittengesetz ruhen, wenn es selbst 
die höchste ist? Und welche theoretische Erkenntnis, d. h. Aussage 
über ein Sein, könnte den Maßstab für das Sollen abgeben? Ent- 
gegen der verbreiteten Ansicht, die auch die Richters (S. 214) ist, 
Nietzsches ethische >Oberwelt< entnehme seine Hauptkraft aus der 
Wertschätzung des biologischen Lebensbildes schlechthin, ist zu be- 
tonen, daß jener Wert umgekehrt erst durch Beiseitesetzung dieser 
theoretischen Instanz als Wert an sich seine Reinheit, und Konsequenz 
bekommt. 

Aber natürlich ist es nur die Form der sittlichen Verbindlich- 
keit, die in Nietzsches Ethik durch ihre Reife so geläutert erscheint. 
Der Gegenstand der Verbindlichkeit wird mit dem Wegfall der tau- 
schenden biologischen Stütze erst recht problematisch. Dies Proble- 
matische spricht sich auch bei Richter (S. 213) in der Formel von 
der individuellen Setzung und dem universellen >Inhalt< des Nietz- 
scheschen >Oberwerta< aus. Sie versucht ganz berechtigter Weise 
den Anspruch des Oberwerts wiederzugeben, mit dem er den ihm 
unterzuordnenden >Unterwerten< doch nicht bloß als beliebiges, son- 
dern als irgendwie gebotenes Ziel vorantritt Wenn indessen zuge- 
standen wird, daß der Begriff eines dem Ursprünge nach rein per- 
sönlichen, d. h. zufälligen Imperativs in einer philosophischen Ethik 
ebensowenig statt haben kann als der der Offenbarung in der Reli- 
gionsphilosophie, so wird nicht behauptet werden, daß an der Zu- 
fälligkeit eines individuellen Imperativs seine ebenso zufällige inhalt- 
liche Uebe reinst! in mung mit irgendwelchen überindividuellen Werten 
etwas zu ändern vermochte. Diese Werte müßten ja umgekehrt ethisch 
erst durch den individuellen Imperativ ihre Legitimation erhalten. 
Dies ist nun genau der Fall der angeblichen Vereinigung von Indi- 
vidualismus und Universalismus, d. h. kritisch gesprochen Zufälligkeit 
und Notwendigkeit, in Nietzsches Sittengebot der Lebensbejahung. Ist 
das Gebot persönlich-zufällig, so wird es auch dadurch nicht not- 
wendig, daß sein Gegenstand, das Leben, ein >sachliches Prinzipt, 
einen > universellen Wert< darstellt. Denn läge in der Natur dieses 
Wertes wirklich die notwendige Verbindlichkeit seiner Anerkennung, 
so hätte es keinen Sinn, daneben noch diese Anerkennung zum Gegen- 
stände einer persönlichen Forderung zu machen. Richters Auflösung 
des Widerspruches zwischen zufälliger und notwendiger Wertsetzung 
beruht denn auch ganz auf einem dialektischen Schein: Wenn ver- 
meintlich in dem zufälligen Gebot ein notwendiger > Inhalte gefunden 
wird, so ist dabei dem Begriff des Inhaltes eine ganz irreführende 
Ausdehnung gegeben; Inhalt des Nietzscheschen Imperativs ist seine 






■fcSriYOFfAllFOHNtt 



514 Gott. gel. Au. 1911. Nr. 8 

Forderung, die Bejahung des Lebens, deren Wert als individueller 
problematisch bleibt, das Leben selbst ist nicht Inhalt, sondern Gegen- 
stand des Imperativs, und sein Wert, welchen es immer haben mag, 
entscheidet nichts über den ethischen Wert der Lebensbejahung, von 
dem der Imperativ rodet. 

Die hergebrachte Meinung ist, Nietzsches Kritik der Ethik habe 
sich auf die Reihe der berühmten Zergliederungen beschränkt, in dem 
er die Unmöglichkeit eines rein logischen Ursprunges der Moralbe- 
griffe dartat. Das Vorstehende wird genügen, um anzudeuten, wie 
seine Philosophie sich schließlich auch von dem entgegengesetzten 
Irrtum befreit hat, es lasse sich irgend eine Verbindlichkeit in der 
Moral auf erfahrungsmäßige Wertungen gründen, nach Leasings religions- 
philosophischem Epigramm eine notwendige Vernunft Wahrheit auf zu- 
fällige Geschichtswahrheiten zurückführen. Nun bleibt zwischen diesen 
beiden Mißverständnissen der Entstehung praktischer Werte nur noch 
eine doppelte Möglichkeit, dem tatsächlichen Anspruch des Geistes 
auf solche Werte gerecht zu werden. Gegen den empirischen Cha- 
rakter aller sinnlich vermittelten Werte werden sich die gesuchten 
zunächst als allgemein und notwendig bestimmen. Dann aber wird 
die weitere Opposition gegen eine rein logische Moral leicht über- 
sehen lassen, daß neben Allgemeinheit und Notwendigkeit der sitt- 
lichen Werte auch noch ihre Begrifflichkeit, d. h. logische Mitteil- 
barkeit, unumgänglich erfordert wird, damit eine Verbindlichkeit zu 
ihrer Anerkennung und Verwirklichung überhaupt zu Stande komme. 
Die Bemühungen von Kant und Fries haben längst ergeben, welches 
die Voraussetzung einer solchen zugleich überlogischen und doch be- 
grifflichen, nicht beweisbaren, wohl aber begründungsfähigen Wertungs- 
weise in der Organisation der Vernunft ist: die logisch nicht abge- 
leitete, sondern unmittelbare, gleichwohl auch nicht evidente, sondern 
ursprünglich dunkle Erkenntnis des notwendigen, kategorischen Im- 
perativs, dieser Metaphysik der praktischen Vernunft Dieser Meta- 
physik auch nur nahe zu sein, war Nietzsche durch sein antilogisches 
Vorurteil verhindert. Auch Richter (S. 340 f.) aber räumt in der neuen 
Auflage seines Buches ein, daß Nietzsches eigene Metaphysik mit der 
größten Entschiedenheit auf die Forderung allgemeingültiger, weil 
notwendig von allen erstrebter Werte zurückkommt. Damit ist denn 
sogleich gesagt, welcher letzte Ausweg zur Befriedigung des obersten 
Wertbedürfnisses ihr noch Übrig war: es ist die Verweisung auf den 
allgemeinen und notwendigen, aber unbegrifflichen Wert der Dinge, 
d. h. auf die Aesthetik. Erst die Einsicht in die ästhetische Natur 
von Nietzsches Oberwert lehrt verstehen, welchen ganz anderen als 
biologischen Sinn jener rätselhafte Begriff des überall zu bejahenden 
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Lebens hat. Aeathetische Erkenntnis der ewigen Weltbedeutungen ist 
die Lehre, Fähigkeit ästhetischen Aufnehmens und Schaffens die Kraft, 
die sie predigt. Tausende von Erfahrungen der Zukunft werden un- 
sere Kultur langsam den Tiefen nähern, die in dieser künstlerischen 
Anschauung des Daseins geahnt sind. Ihre Leistung für eine wirk- 
liche Ethik, eine Wertlehre von Notwendigkeit vor und hinter allen 
Kulturen, ist mit zwei Worten beurteilt: Nietzsches Oberwert, die 
Lebensbejahung, bleibt trotz des notwendigen ästhetischen Wertes 
seines Gegenstandes, des Lebens, seinerseits als ethischer Wert proble- 
matisch und in Entschluß und Beurteilung praktisch unanwendbar, 
nicht weil er nicht allgemein, sondern weil er nicht begrifflich ist. 

Dabei ist natürlich nur von der positiven Leistung der Nietzsche- 
schen Ethik die Rede. Wie unentbehrlich noch heute ihre negativen 
Ergebnisse sind, wird durch nichts besser erläutert als durch das 
Buch des Theologen Grützmacher, das ebenso wie das Richtersche 
aus einer akademischen Vorlesung hervorgegangen ist. In seiner Aus- 
einandersetzung mit Nietzsches Moraltheologie ist die große Schärfe 
der Polemik, wovon die übrigen Kapitel doch ungleich freier sind, 
keineswegs zufällig. Noch weniger die eigentümlichen Mißverständ- 
nisse, die bei der Wiedergabe von »Nietzsches Kritik der geltenden 
Moral und Religion« in der neunten Vorlesung begegnen. Zunächst 
die Auffassung der Lehren über den Ursprung der Moral als > Hypo- 
thesen < über einen vorhistorischen Zustand der Menschheit, wo es 
sich in Wahrheit doch gerade um die feinsten Abstraktionen aus groß- 
artig zusammengefaßten historischen Tatsachen wie der antiken Sklaven- 
wirtschaft oder der Geschichte der Eroberungskolonisationen handelt. 
Sodann die Konstruktion des angeblichen Widerspruchs zwischen der 
Theorie des sklavenmoralisch-nützlichen Gut und Böse im »Jenseits« 
und der der schädlichen Instinktperversion bei den Unterdrückten in 
der »Genealogie« (S. 138): sieht Grützmacher nicht, daß die zweite 
Fassung der Moralgenese nichts anderes ist als die psychologische 
Erklärung der ersten, daß mit der Umbiegung des Herrschafts- und 
Freiheitsdranges durch den Sklaven gegen seine eigene Persönlichkeit 
ja eben erst die Bildung der besonderen Sklavenmoral beginnt, die 
dann durch Systematisierung der perversen Selbstverleugnung allmäh- 
lich eine den Herren überlegene Machtentfaltung erreicht? Die Er- 
klärung der Situation ist, daß das Pathos des ästhetischen Antichristen 
hier auf das eines Vertreters der christlichen Weltanschauung, des 
ästhetischen Gegenwertes, stoßt Aber ohne die Kraft dieser beiden 
miteinander vergleichen zu wollen, ist doch zu sagen, daß Nietzsches 
Stellung außerdem von vorne herein eine eigene Würde behauptet 
Nicht die kulturelle Bedeutung von Sklaven- und Herrenmoral, von 
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Christentum und Antichristentum ist hier das Problem, sondern die 
Reinigung der Moral von der Bemengung mit allen diesen Kultur- 
fragen, ein Problem, das durch jede erfolgreiche Unabhängigkeiteer- 
klärung und jede Bloßstellung falscher Herrechaftsansprüche weiter 
gebracht wird. 

Eine Ethik wie die Grützmachers, die den Ursprung ihrer Ver- 
bindlichkeit in der Religion findet, darf wohl scheinbar mit einer ge- 
schickten Wendung Nietzsche selbst zum Zeugen für die Notwendig- 
keit einer solchen Begründung der Moral anrufen (S. 148): >Auf das 
Prinzipielle gesehen, hat Nietzsche hier durchaus das Richtige ge- 
troffen. Religion und Moral gehören geschichtlich wie sachlich be- 
trachtet zusammen, sind so eng miteinander verklammert, daß die 
Erschütterung der einen auf die Dauer auch die der anderen im Ge- 
folge haben muß. Der scharfe Unterschied zwischen Gut und Böse, 
wie der absolute Charakter des: du sollst, läßt sich in der Tat nicht 
ohne eine Veräußerung in einer transzendenten Welt begründen«; 
und (S. 149): >Nietzsche identifiziert praktisch Religion überhaupt mit 
dem Judentum und Christentum. Unsere nordischen Anschauungen 
gehen auf sie beide zurück , nicht aus dem Herzen eines jeden 
Menschen sind sie erwachsen, sondern eine Folge der geschichtlichen 
Erziehung durch Christentum und Judentum«. Wenn aber nun aus 
der vermeintlichen Uebereinstimmung des Nietzscheschen mit dem 
christlichen Begriff der Ethik stillschweigend gefolgert wird, daß seine 
Gegnerschaft gegen die Moral ein Erzeugnis seiner Religionsfeindlich- 
keit gewesen sei, so ist genau das Umgekehrte wahr: weil Nietzsche 
über dieser > geltenden Moral« eine besser als historisch beglaubigte, 
gültige Sittlichkeit suchte, bekämpfte er in den Religionen und vor- 
nehmlich dem Christentum das gefährlichste Surrogat seines Ideals. 
Und vor dem Verdienst dieser Problemstellung verschwindet das Miß- 
lingen der Lösung so lange, bis das Problem überhaupt begriffen ist. 
Grützmacher (S. 148) disjungiert von der wahren, religiösen Ethik die 
falsche, die utilitaristische, pessimistische und evolutionistische. Diese 
Disjunktion möglicher Moraltheorien ist aber deshalb unvollständig, 
weil die angeblich wahre ebenso falsch ist wie die Übrigen. Unter 
anderen fehlt auch die tatsächlich wahre, die kritische. So kann das 
Kritische in Nietzsches Ethik von diesem Standpunkt keine Würdigung 
erfahren. 

Welcher grobstofflichc ethische Dogmatismus hier die alten popu- 
lären Vorurteile gegen Nietzsches >Unmoralisinus< (um mit Fouillee 
zu reden) wieder belebt, sei nur beispielshalber an der Besprechung 
des Uebermenschenideals nachgewiesen. Grützmacher (S. 173 f.) gibt 
zu, daß dieser Begriff auf der einen Seite einer >idealistisch-morali- 
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schen< Deutung fähig sei, legt aber desto größeren Nachdruck darauf, 
daß er in Nietzsches historischen Beispielen (Cesare Borgia, Napoleon) 
meist einen anderen >naturalistisch-egoistischen< Typus annehme. Die 
dogmatische Bestimmung des Sittlichen als altruistisch oder doch 
wenigstens negativ als nicht egoistisch tritt nirgends mit größerer 
Sicherheit auf, als wo die letzte Konsequenz des Egoismus zur Ver- 
nichtung fremder Persönlichkeiten und damit zur Verletzung auch 
des kategorischen Imperativs der Kritik zu führen scheint. Allein es 
ist nicht zu vergessen, daß die notwendige Beschränkung jedes Handelns 
und also auch des egoistischen durch den kategorischen Imperativ 
ihrerseits wieder einen Grenzfall in der Planke des Karneades hat: 
wo im Kampfe um die physische Existenz von zwei Persönlichkeiten 
nur eine erhalten werden kann, ist der Untergang der minderwertigen 
geboten ganz ohne Rücksicht auf Ego, aber auch auf Alter. Eine so 
einfache Ueberlegung ergibt die Möglichkeit eines äußersten von 
pflichtmaßigera Egoismus und pflichtwidrigem Altruismus. Sie Bollte 
davor warnen, noch immer mit derartigen Maßstäben gesellschaftlicher 
Uebereinkunft gleichsam von außen die riesenhaften Erscheinungen 
individuellen Menschen wertes bezwingen zu wollen. Nur dieser Irrtum 
kann gegen die fast klassische Strenge verblenden, mit der Nietzsches 
ethische Geschichtsbetrachtung die Schicksale seiner Uebennenschen 
in ihrer Erhabenheit Über Freude und Leid auch als sitLlich not- 
wendig verstehen lehrt. 

Berlin Carl Brinkmann 



I.eKitib »1 Haniäsah de A boO 'l'b adat ll Buhturf ..iit-- d'aprei runi< ( ue 
Ms. khjmtv. & U Bibliothcque de Levde avec I'reTace, Tablei, Variante! et 
Notes rriüques par le P. L. Chelkho, S. J. Tire a part des »MtHangea de la 
Faculte* Orientale«, t, III 1 , IV, V. l'aria, II. Champion; Leipzig, ilarraaaowiti 
1910. LXXXVI, 298 3. Prix 26 fr. 

Von dem Veranstalter dieser Anthologie, al Bubturi (t 205/820) 
vom Stamme Tajji. der unter dem Chalifen Mutawakkil am Hofe von 
Bagdad lebte und uns auch einen eigenen Diwan hinterlassen hat, 
wissen wir, daß er seine Karriere dem schon damals berühmten Abu 
Tammäm, seinem Stammesgenossen, verdankte, der mit seiner >Ha- 
mäsa« eben erst bewiesen hatte, auf welchen Beifall eine gute Antho- 
logie alter Gedichte rechnen könne. Abu Tammäm scheint der erste 
gewesen zu sein, der den bisher üblichen Sammlungen von Einzeln- 
und Stammesdiwänen eine Auswahl aus verschiedenen Dichtern nach 
sachlichen Gesichtspunkten gegenüberstellte. Zu diesem klassischen 
Werk nun wollte Bubturi mit seiner Anthologie, wie es auf dem 
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Titelblatt der Handschrift heißt, ein Seitenstück liefern, wohl auf Ver- 
anlassung von Mutawakkils Vezir al Fath b. Häqän, dem er es ge- 
widmet hat. 

Wie bei Abu Tammam beginnt diese Sammlung mit Gegen- 
standen, die sich auf Kampf und Krieg beziehen. Insofern läßt sich 
der Titel >tlaniäaa< rechtfertigen. Aber in Wirklichkeit ist es wohl 
ein Reklametitel, wie er noch im 12. und 13. Jhdt. unserer Zeitrech- 
nung fUr Anthologien begegnet. Schon in diesen ersteu Kapiteln 
springt die Verschiedenheit der Tendenzen der beiden Veranstalter in 
die Augen. Während Abu Tammäm neben vielen kleineren Frag- 
menten doch auch manche umfangreichere, und ganze Gedichte auf- 
genommen hat, sind es bei BuhturI überwiegend kurze Stücke, nicht 
selten nur aus eiuem bis drei Versen bestehend. Jener wollte das 
ßeduinenleben aus seiner Poesie darstellen, diesem kam es darauf 
an, Einzelzüge zusammenzustellen, und zwar, wie* man schon längst 
erkantit hat, in didaktischer Tendenz. Gegenüber Abu Tammäins zehn 
Kapiteln (Heldenlieder, Totenklagen, Sprüche der feinen Sitte, Liebes- 
lieder, Schmähgt'ilichte, Gast- und Ehrenlieder, Beschreibungen, Heise 
und Ituhe, Scherze, Weiberschmähungen) verteilt er seinen Stoff auf 
nicht weniger als 174 Kapitel. Eine solche Arbeit mit der Scheere 
war natürlich nicht ohne Willkür zu machen; von Systematik ist 
wenig zu merken. Deshalb läßt sich auch der lohalt nicht gut in 

Kürze zusammenfassen. In groben Umrissen ist er etwa folgender: 
Von den Kampfesweisen, Behandlung der Feinde, nächtlichen und 
listigen Ueberfällen, Groll und Zank, Vorzug des Todes vor der 
Schande, Rache, Freundschaft und Verbrüderung, von der Vergäng- 
lichkeit der Stämme und Volker, der Kürze des Lebens und dem 
Tode, den Prüfungen der Welt, von Schadenfreude, Undankbarkeit 
und anderen niedrigen Eigenschaften, von der richtigen Wahl der 
Ehemänner (Genet. obj. !), von Ausdauer und Standhaftigkeit, Treue, 
Verschwiegenheit, vom Alter mit seinen Vorzügen und Schwächen, 
von Verschwendung, Geschäftshandel, Treuwort und Betrug. Den 
Schluß bilden die Totenlieder von Frauen. 

Als eine Art Synopse orientiert uns das Werk vielfach gut über 
die Anschauungen verschiedener alter Dichter betreffs der genannten 
Gegenstände. 

Die Dichter, die zum Worte kommen, sind teils die berühmten, 
von denen auch Abu Tammam Gedichte übernommen hat, teils solche, 
die uns weniger oder gar nicht bekannt sind. BuhturI bevorzugt na- 
türlich Moralisten wie Sälih b. 'Abd al Quddüs al Azdi, 'Abdallah b. 
Mu'awija, 'Adi b. Zaid al 'IbädT, Jahja b. Zvjad, A'Sä-Qais; sie werden 
z. T. dutzende Mal zitiert. Dann auch gern Labld, Kutajjir, u. a. m. 
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Bubturl scheint mit diesem Werke keinen großen Erfolg erzielt 
zu haben. Es wird von arabischen Bibliographen und Biographen nur 
ein paar Mal erwähnt. Und erhalten ist es uns in einer einzigen 
Handschrift, die der Holländer L. Warner im 17. Jhdt, in Konstanti- 
nopel entdeckt und mit seiner berühmten Sammlung der Leidener 
Universität vermacht hat. Sie stammt etwa aus dem 15. Jhdt. 

Mit diesem wertvollen Unikum haben sich die Arabisten fleißig 
beschäftigt, und es ist, dank der liberalen Verkehrsgrundsätze der 
Leidener Bibliothek, viel unterwegs gewesen. Wohl als erster kopierte 
esReiske; ausführliche Proben teilte sodann Nöldeke in seinen > Bei- 
trugen zur Kenntnis der Poesie der alten Araberc 1864 mit; im J. 
1893 veröffentlichte R. Geyer in der Zeitschr. d. Deutschen Morgenl. 
Gesellsch. daraus einige sonst unbekannte Fragmente aus den Dichtem 
der sechs Diwane und lieferte einen alphabetischen Index der von 
Bulituri zitierten Dichter. Und die meisten Bearbeiter altarabischer 
Diwane werden die Hs. direkt oder indirekt benützt haben. 

ES wäre vielleicht angezeigt gewesen, wenn Cheikho bei dieser 
Gelegenheit einmal daran erinnert hätte, daß im J. 1853 Hammer- 
Purgstall unserem Werke nicht weniger als 114 Seiten seiner Lite- 
raturgeschichte der Araber< gewidmet hat (Bd. IV, S. 746 ff.). Denn 
er hat nicht nur den größten Teil übersetzt, sondern auch in der 
richtigen Voraussicht, daß es mit einer Ausgabe des Werkes noch gute 
Weile haben möchte, die Kapitelüberschriften und die Dichternamen 
der Reihe nach vollständig mitgeteilt. Ahlwardt hat mit seinem Spe- 
cimen vom J. 1851) den für seine Zeit zweifellos hervorragenden und 
gelehrten Mann, dem in seinem Alter die in Paris wiedererweckte 
und von da zunächst nach Leipzig übertragene moderne arabische 
Philologie über den Kopf gewachsen ist, kurz nach seinem Tode so 
gründlich erledigt, daß man seither auch da von ihm absieht, wo er 
belehren könnte. 

Dieses bibliographische Verdienst Hammers läßt sich nicht be- 
seitigen. Ebensowenig allerdings ist zu leugnen, daß die Ueber- 
setzungen echt Hammersch sind und der Kritik im einzelnen so wenig 
standhalten wie diejenige des >Chalef<. Ahlwardt hätte sein Motto 
vermutlich um so eher auch auf sie angewendet, als es in unserer 
tfamäsa selbst steht (Nr. 1268) ')• Aber wer die Hs. selbst oder 
Cheikhos Tafel oder die photographische Reproduktion der Hs. kennt, 
weiß, daß dieses Nasfcl schon rein äußerlich seine Schwierigkeiten für 
den Leser hat. Daß Hammer sich mit solchen Finessen nicht herum- 
schlug, ist bekannt ; aber auch penible Forscher wie Geyer und Cheikho 
sind durchaus nicht immer gleicher Meinung. 

1) Ahlwardt aber hatte es wobl aus Freytaga Proverbia II, S. 485. 
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Die soeben erwähnte, von der de Goeje-Stiftung herauagegebene 
photographische Reproduktion ist (mag sie auch in erster Linie dem 
> Unikum« gelten) jedenfalls von diesem Gesichtspunkt aus besonders 
zu begrüßen. Es mag da jeder selbst von Kall zu Fall nachsehen, 
was ihm dazustehen scheint Cheikho hat sie noch für seine An- 
merkungen und Nachträge benützen können; mir ist sie bisher leider 
unzugänglich geblieben, und so muß ich sie im Folgenden unberück- 
sichtigt lassen. 

Cheikho hat für die Kopierung der Hs. — 400 Seiten — eine 
Woche Zeit zur Verfügung gehabt (S. LXXXV). Es ist also unmög- 
lich, daß er überall absolut richtig gelesen und nichts übersehen 
hat 1 ). Aber auch andere haben wohl nicht immer das Richtige. 
Einige Beispiele: 

Nr. 30 haben sowohl Geyer 1 ) als Hammer-Purgstall hinter * ; _t 

J-o-t^Ä ^ noch J**^, Nr. 1038 hinter JjI^I noch ^tj*3l gelesen, 
während beides bei Ch. fehlt. — Zu Nr. 980 bemerkt Ch. ausdrück- 
lich, die Hs. habe jl>., und doch hat H.-P., so unendlich oft er sich 

sonst in diesen Handschriften verlesen hat, hier -*> gelesen, was 
das richtige ist, vgl. Ag. XV, 139t. — Nr. 1032 gibt Ch. ^ 
jj-^ij^«, dagegen die beiden Wiener nur ,j*+i ^. — Nr. 1029 
haben Ch. und H.-P. r X» l Geyer *x=ii. 

Von unsicheren Lesungen erwähne ich nur Nr. 1028, wo Ch. 

^Jyi, G. ^j>*J>, H.-P. gar vJ>, und Nr. 1016, wo Ch. und H.-P. 

.%jL*i G. Qyj** hat — In Nr. 1120 habe ich s. Z. im dritten Vers, 
der übrigens von einer flüchtigen persischen Hand am Rande nach- 
getragen ist, nicht wie Ch. . ; ,— v 1 -** ^yi ■ abgeschrieben, sondern 
(sie) ^_ib v'-f*' ^'- — Nr. 1185, V. 1 hat die Hs. nach meiner 
Kopie 5 L£, nicht ^U; ferner Nr. 1184 das richtige dltXf (Ch. 4-iS), 

wie es auch Provv. II, 330, Nr. 57 Schol. steht (In öaliiz b Uajawin 
1,10, wo alle drei Verse zitiert sind, ist daraus ^*\JS geworden!). 
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— In Nr. 612, V. 2 b hatte ich J&üB abgeschrieben, während Ch. 

i^JJül "*_• druckt. 

Die unzähligen falschen Vokale der Hs. hat Ch. natürlich meist 
richtig verbessert, z. T. stillschweigend, wie z. B. Nr. 884, V. 1, wo 

Hs. ossJCäi (sie) — aber unnötig 272 1, wo j^Äi der Hs. so gut ist 
wie der von Ch. hergestellte vierte Stamm. 

1) Allerlei übersehene Verse konnte er denn Auch in den Anmerkungen nach 
den Photographien nachtragen. 

2) In seinem Index ZDMG Bd. X I . V 1 1. S. 424 ff. 
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Wie hoch Buhturls Kollektaneen als Zeugen der Ueberiieferung 
zu bewerten sind, kann hier nicht untersucht werden. Nach ein- 
zelnen Proben kann ich mir keine sehr günstigen Vorstellungen 
machen. Wenn Nr. 1067 einem neuen Dichter zugeschrieben wird, 
während sie nach Ausweis von Mu'aminarfn (s. Ch.) noch zur vorigen 
gehört, so ist das ein zufälliges Versehen Buhturls oder eiues Ab- 
schreibers. Aber es fehlt z. B. hinsichtlich der Versfolge, der gegen- 
über die Ueberiieferung ja Überhaupt oft recht willkürlich verfuhr, 
nicht an Anzeichen dafür, daß Buhturi zu seinen Zwecken besonders 
frei mir ihr geschaltet hat. So hat er in Nr. 227 hinter V. 4 und 6 
je einen Vers ausgelassen, wie der Hudailitendlwün Nr. 21 zeigt; 
wofür er allerdings vor jenem einen anderen Vers voraus hat '). In 
eben diesem Diwan, Nr. 22, finden sich die Verse Nr. 228, und zwar 
als Verse 3. 7. 8. II. 12; also ist Buhturls Text wieder verkürzt»). 
Er hat, um dies nebenbei zu bemerken, auch wohl einmal eine Dialekt- 
form durch die hocharabische ersetzt , so das hudailitische f^\\> 

Nr. 22G durch *£■&?)$ die drei Verse stehen nämlich ebendort Nr. 28 

im Kapitel von Sä'ida b. al 'Aglän. (Beachte in V. 3 _v>i bezw. im 

Schol. tX>-j, gegenüber »xx». unseres Textes ) 

Es gibt aber auch Fälle, wo Buhturi die richtige Tradition re- 
präsentiert. So wird z. B. die Versfolge in Nr. 863 durch Ag. IX, 4 
und Provv. III 1 , 378, und für die beiden ersten Verse auch durch Mä- 
werdi ed. Enger 68, bestätigt, während die > große tfamasa< (378) 
und andere den mittleren Vers voranstellen. Ebenso beginnt er in 
Nr. 1049 das Gedicht des Ibn Muqbil, von dem wir außer diesen 
neun Versen nur noch zersprengte Verse und Verspaare haben, mit 
dem eigentlichen Anfangsvera (Binnenreim), während bei I. Qutaiba 
alle drei Hss. 6 — 4, voranstellen. — Daß sich allerlei Verse zur Er- 
gänzung von Diwanen ergeben, hat, wie bereits bemerkt, Geyer für 
Ahlwardts sechs Dichter gezeigt. Man wird das mit der Zeit noch 
weiter verfolgen müssen; ich erwähne hier nur den Vers des Mutaqqib 

Nr. 804 auf l*£*$ fl. L*q**)i der gewiß zu Mufarji). XXI1 gehört 

Nicht vertrauenerweckend sieht es aus, wenn Buhturls I^esarten 
ganz allein stehen, wie z. B. in Nr. 285 mit dem eL^'» j.-. oder wie 

1) Es lind hier einige Varianten zu beachten, z. B. in V. G iL»., wie es 
die Randlesart bei Buhturi hat. 

2) Der Diwan bietet J J JJ. wi« wieder die Randleaart bei Buhturi. 

3) Allerdings kommt auch dieses in jt-nem Diwan vor (lti'J.ft), wird aber 
eben Korrektur sein. 

UAU. i*l. Am. 1911. Nr. ■ 35 
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in Nr. 1418,1, wo die Lesart von Lisün und Tag noch durch Alfüz 
DÖOiof. gestützt wird. 

Es ist also sehr wichtig, daß wir uns eine möglichst genaue Kon- 
trolc über diese 1454 Fragmente verschaffen. Hier ist es kein Sport, 
sondern wirkliches Erfordernis, wenn man an Verweisen und Parallelen 
aufbringt, was sich irgend finden läßt. Jede neue Stelle ist ein posi- 
tives oder negatives Zeugnis. Ch. hat das erkannt und infolgedessen 
die Schleusen seiner Belesenheit geöffnet Wenn trotzdem noch ziem- 
lich viele Nummern isoliert bleiben, so kommt das teils daher, daß 
sich moralisierende Verse schwerer in auderen Werken wiederfinden 
lassen als etwa historische, teils allerdings auch daher, daß Buhturi 
zuweilen Quellen benutzt hat, die uns bisher unbekannt sind. In dem 
archäologisch-antiquarischen Kapitel 49 fließt vielfach die südarabische 
Tradition. Aber wie steht es z. B. mit der Herkunft und Echtheit 
des sonst nirgends überlieferten Fragmentes des »'Adi b. Zaid< Nr. 

393, wo neben jamanischen Dingen Qubäd und Afciqär (,Uil>) zur 
Sprache kommen? 

Zu den gelegentlichen Aeußerungen Ch.s über seine Auffassung 
schwierigerer Stellen erlaube ich mir nur ein paar wenige Gegen- 
vorschläge. Nr. 397» möchte ich unter dorn > Zweigehörnten c nicht 
den Mundir verstehen, sondern den Alexander, von dessen Reich es 
mit Fug heißen kann, es habe sowohl Indien (das muß doch irgend- 
wie in OuU^l stehen) als «&1 umfaßt; denn der »WalU ist m. E. 

die Mauer von Gog und Magog, vgl. Süra 18» << ihi/. Busala 1 227t 

u. 8. w.). — 882 nimmt Ch. an dem Indikativ j+*j unnötig Anstoß; 
der Sinn verlangt einen Hauptsatz: »Strebe nach Gewinn: der Besitz 
hält den Menschen am Leben <. — 1184,2 versteht Ch. in der sprich- 
wörtlichen Redensart, für die er selbst auf Maidäni II, 75 verweist 
(Provv. II, 330, und vgl. Ag. XVIII, 188t, Baihaql 442 1«, Ps.-Ta'alibi, 
Vertrauter Gefährte 126 n) unter y auffallend er weise >/a mousse« 
statt »Stier«. Jene Auffassung ist, trotzdem sie einige Scholiasten ver- 
treten (z. B. Provv. o. a. 0. und vgl. Cheikho zu dem Verse des A'Sä 
in Nasr. 396» — Provv. III *, 478), gewiß ganz verkehrt. Dasselbe 
gilt folglich von seiner Bemerkung zu dem Verse Näbigas Nr. 1181, 
V. 2. 

Dem Wunsche des Herausgebers, die Fachgenossen möchten ihm 
ihre Bemerkungen zu Händen einer etwaigen Neuausgabe nicht vor- 
enthalten, komme ich schließlich meinerseits in dem bescheidenen 
Maße nach, das mir ein einmaliges rasches Durchgehen ermöglicht 
hat Eine Anzahl neuer Parallelen ist schon im Bisherigen gegeben. 
Ferner : 
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Nr. 99. Vgl. Diwan Hassan (Tunis) 83 — J. Hisam 772. 

Nr. 129. Das richtige ^xiüUI im Verse des A'sa steht bei I. 

Hisam 199 9 = 374 s, wo übrigens l|3^£j statt Lf$y& 

Nr. 229 steht im Hudailitendiwän Nr. 84; der'Dichtcr heißt hier 

oJi^l ^ ->*r. u. s. w. Die von Buhturi zitierten Verse entsprechen 
den dortigen Versen 5 — 9. Nebst einigen anderen Varianten steht 

dort statt jü _a «lä^r^yu ^ c j>u\ darnach ist Ch.s Verbesserung 
l> y überflüssig; ferner steht dort das richtige oJJ ; (2. Stamm), so- 
daQ kein 5 davor zu ergänzen ist. 

Nr. 236. Statt *lcje> heißt der Vater des Dichters bei Jaqüt (s. 

Ch. z. St.) i&l#y>, aber Provv. 11,562, Nr. 20 Üh:.->. — Hier auch 

t\.t t . t 

wo( statt ^>-' . 

Nr. 241. Zu dem ersten Verse des NagäsS vgl. noch *Ujün 199. 

Nr. 247. Das Verspaar steht im Zusammenhang Ag. 111, 6 f. (mit 

Varianten. 

Nr. 261. Vgl. Qut., Poes. 234. 

Nr. 388, V. 2 Uli ^al >wird zu Staub« (eigentlich >staubig<). 
UP kann nur = L*jL* sein. v lfi» neben vL* (z- B- Hansa' 39 1 137 g. u.) 
hat Parallelen an A* neben ,-=■ und anderen Adjektiven oder Parti- 
zipien, die man bei Nöldeke, Neue Beiträge 1910, S. 2 1 ff. passim 
findet. 

Nr. 396, V. 6. Vgl. Jäqüt 11,282 3, wo Jöi und «JÜ. 

Nr. 523. Der Vers findet sich, ebenfalls anonym, nebst einem 

anderen Bajän 1, 310a und zwar mit dem richtigen &&> (statt **~«). 
Nr. 612. V. 1 = L'A ZÖJ\ mit U4 Baiijäwl 11,105 paen. (ano- 
nym), mit jPjJI ^ ljajawän 111, 14. 

Nr. 894. $0* (so auch Hs.): man erwartet ^sp^. 

Nr. 921. Es läßt sich 'Ujün 51» hinzufügen. Uebrigens vgl. das 
Sprichwort j&jtpk&H'S Provv. 11,536, Nr. 424 — Maid. 1,157, 

11,126. 

Nr. 972. S. Mu'ammarin S. W oben und Goldziher z. St. 

Nr. 1049. Gegenüber Bubturls *»Jk^1 ^ V. 1 ist e**JI ^ nicht 
nur durch Qut bezeugt (s. Ch.), sondern auch durch L'A (vgl. Lane 

1,2455), wo übrigens außerdem o-v^' 5 statt 0UJI3. — V. 3 ist öfter 
zitiert, z. B. Mu^arät II, 189. — V. 4 oL^li: Alfa? 568 1 oliü. — 

35* 
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V. '.' ai t > ,- r ^UÜl *-***?. zitiert Ch. aus Jaq. 111, 70 JJ. ^ gull ^jU*j 
(Var. -ym, vgl. L'A - / -). Aber Jäq. 1, 267 steht dafür ^Li ^ gi£\ »I Jl£ 
(vgl. L'A ^3;^*3 ^i 9U), 111,77« JjL, und so Bakri 773 1«; L'A 



Nr. 1050. V. 1 : Sawahid Mugni 99& v. u. (mit 4^0* ü^i). — 
V. 2: Kamil 124 1«. — V. 3. 4: Murassa' S. 100,5/8. 

Nr. 1131. Die richtige Fassung dos Verses hat, nebst einem 

zweiten, Qut. Poes. 111?, und zwar besser mit O.. und mit r -l^. 
Nr. 1 173. Dieser Vers des al Afwah al Audi, sonst m. W. nirgends 

überliefert, endigt bei 'Aini 1,451 nicht auf .Uj, sondern auf pj** 

Er lautet hier: 

£ fr *1 ***- i « ^*v ( 8ic ) tf-a- o* ( sic > **" e 1 - M> 
und steht als siebenter von sechs Versen, die kommentiert werden. 

Nr. 1243. Der Vers steht wirklich im Zusammenhang in az 
Zaggägis Amäli 130», und zwar mit ya$iJ statt ■•***{* 

Nr. 1305,1.3 stehen Bajän 1,207 Mitte, dazwischen ein anderer 
Vers. In V. 1 jj y statt ^J j|, 

Nr. 1359. S. Provv. I, S. 545, und vollständiger S. 546 unten. 
Nr. 1341. Sechs von diesen sieben Versen des Biläl finden sich 

jetzt mit allerlei Varianten in Qälis Araälll,47. 

Nr. 1402, V. 1 steht genau wie bei Buhturi in öäbi?, Opusc. 
9" ( 9 = 91 6 ed. Misr. 

Daß Druck und Ausstattung vortrefflich sind, braucht nicht ge- 
sagt zu werden. Da sich die Verweise im Index auf die Seiten der 
Hs., nicht auf die Nummern der Gedichte, beziehen, so würde man 
die Seitenzahlen im Texte allerdings gern fett gedruckt sehen, denn 
jetzt fallen sie zu wenig in die Augen und macheu das Arbeiten mit 
dem Index langwierig. 

Von kleinen Versehen erwähne ich noch folgende: Zu Nr. 261 
und 285 ist der Verweis auf MufatJd- zu streichen. — Nr. 272 1 ist 

statt -Llo. der Hs. besser j&ijj zu lesen, mit de Goeje (nach einer 
brieflichen Mitteilung anläßlich ZDMG LIV,472e). — Nr. 405, 1 

pji2:l f )^i. — Nr. 789 1. (>p statt (w^Utt*). 

Die >kleine Hamäsa« wird der Kritik noch viel zu schaffen 
machen — von ihrer literaturgeschichtlichen Ausbeutung zu schweigeu 1 — , 
aber F. Cheikho schulden wir nicht bloß für seine Ausgabe, sondern 
auch für die gelehrten beigaben, mit denen er dein Text ein vor- 
läufiges Substrat geliefert hat, wärmsten Dank. 

Königsberg i. Pr. F. Schultheß 
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Paul Hikmiin, Vultairei Gefitesart and Gedankenwelt. Stuttgart 
1910, Fr. Froaimaons Verlag (E. Hauff). VIII u. 589 S. 8«. 6,80 M. 

Es ist eine Freude, dieses Buch anzuzeigen, und es sei die erste 
Aufgabe der folgenden Zeilen, dieses Urteil, zunächst im allgemeinen, 
mit wenigen Worten und nur in einigen Richtungen zu begründen. 
Das Werk Sakmanns stiebt dadurch von nahezu alten literarhistori- 
schen Werken über das achtzehnte Jahrhundert in deutscher und 
fremder Sprache auf das vorteilhafteste ab, daß in ihm der Zeit- 
hintergrund in allem wesentlichen richtig gezeichnet wird. Das hat 
seinen Grund darin, daß der Verfasser seinen Studien und Interessen 
nach ebenso sehr Historiker wie Literarhistoriker ist, wie manches 
tiefeindringende, mit mühsam verhaltener Leidenschaft ausgesprochene 
historisch-politische Urteil (das eine oder andere wird wiederzugeben 
sein) beweist. Die Frucht dieser Vielseitigkeit der Vorarbeiten 
und des inneren Anteils ist die, daß Sakmann sich von der üblichen 
Schwarzmalerei der Zustände des alten Frankreich vollkommen 
frei hält. Das aber hat wieder für die Beurteilung Voltaires die 
wesentlichsten, und zwar günstige, Folgen. Denn wären die Zu- 
stande in der Tat so gewesea, wie sie uns geschildert zu werden 
pflegen, wäre z. B. die Regierungsform ein grausamer asiatischer 
Despotismus gewesen und die Parlamente die letzten Vorkämpfer 
einer edlen Freiheit — mit welcher Schmach und Verachtung müßte 
man dann das Andenken des klugen Mannes überhäufen, der doch 
bei allen Schwankungen ein Apologet dieses Despotismus und ein 
Verfolger der Parlamente gewesen ist! Oder wieder, wenn die wirt- 
schaftlichen Zustande wirklich so jammervoll gewesen wären, wie es 
dargestellt zu werden pflegt, woher könnte man dann die Worte der 
Entrüstung über Voltaire nehmen, der sich darüber lustig macht, daß 
seine Landsleute neuerdings, seit etwa 1750, statt weiter Verschen 
zu schmieden, sich Spekulationen über das Getreide hingaben? Aber, 
wie es ist, sind die damaligen Mißstände und die Voltairesche Kritik 
einander durchaus angemessen: es ging den Franzosen, wenigstens in der 
zweiten Hälfte des achtzehnten Jahrhunderts, im allgemeinen gut und 
immer besser; manches freilich mußte noch anders werden und war 
im Begriff, anders zu werden; und eben dieser Lage entsprach die 
allgemeine Billigung, die Voltaire dem damaligen Frankreich zuwendet, 
und die leichte, oft frivole Art der Kritik, die er übt und für die 
Sakmann volles Verständnis beweist. Damit siud wir bei der Betrach- 
tung des Verhältnisses des Autors zu seinem Helden angelangt. Auch 
hier gibt es nicht genug zu loben. Immer ist die Kritik des Ver- 
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fassers wach gegen die sittliche, wie geistige Art Meister Arouets 

— wie dürfte sich ein Voltaire über Kritik beschweren! — , und vor 
allem in ersterer Richtung wird nichts von dem vielen Schmählichen 
vertuscht. Aber niemals empfängt der Leser den Eindruck, daß hier 
lieb- und verständnislos abgeurteilt werde, Bondera alle diese Urteile 
beruhen auf einem vollen Einfühlen, das freilich, wenn ich nicht irre, 
den Verfasser Mühe gekostet hat. Er hat sich zur Sympathie mit 
seinem Helden durchgerungen; aber wieder, diese Sympathie artet 
nirgends in Parteilichkeit aus: amicus Voltaire, magis amica veritas. 

— Ebenso glücklich, wie in seiner Stellung zu Voltaire im ganzen, 
ist Sakraann in der Darstellung seiner Ideen und Anschauungen. Wie 
starr, wie unangemessen ihrem Gegenstand haben viele Literarhisto- 
riker > Voltaires Ansichten< dargestellt. In Wirklichkeit gibt es — mit 
Ausnahme weniger Spezialgebiete — so etwas wie >Voltaires An- 
sichten« überhaupt nicht. Je nach der Stimmung, den jedesmaligen 
persönlichen Erlebnissen, den freundschaftlichen und feindlichen Be- 
rührungen mit anderen Menschen, den taktischen Zwecken, der wech- 
selnden Lektüre, schwankt er, auch in den wichtigsten Fragen, hin 
und her. Was konstant bleibt, ist nicht der Inhalt, sondern die Form, 
ist eben Voltaire. Sakmann hat es verstanden , diese Tatsache in 
helles Licht zu rücken. Aber, und hiermit ist auf ein noch größeres 
Verdienst hinzuweisen, er bleibt nicht überall bei dieser Auflösung 
stehen; er bemüht sich vielmehr doch wieder zu etwas Positivem 
durchzudringen und so gelingt es ihm denn in der Tat, bei manchen, 
wenn auch lange nicht allen, wichtigen Gegenständen, nachzuweisen, 
daß Voltaire >im allgemeinen« oder > meistens« so oder so über sie 
geurteilt habe. Ein weiterer großer Vorzug des Werkes ist der, daß 
man ihm die intensive, gelehrte Arbeit, auf der es beruht, durchaus 
nicht anmerkt Sie ist vielmehr in einer Anzahl Vorstudien, deren 
stattliche Liste Sakmann dem Buche vorausschickt, niedergelegt und 
dadurch ward es dem Verfasser möglich, seine Bemühungen fast ganz 
auf die künstlerische Seite seiner Aufgabe zu beschränken. Gerade 
auch vom Gesichtspunkt der Form aus betrachtet, ist die Leistung 
Sakmanns im höchsten Grade anerkennenswert. Das Buch ist fesselnd 
geschrieben, in lebendiger, abwechselungsreicher Sprache, in der der 
Verfasser nur gelegentlich etwas über die Stränge schlägt (vgl. den 
letzten Teil dieser Anzeige, in dem einige Einwände gegen das Werk 
erhoben werden sollen). 

Sakmanns Voltaire zerfällt in zwei Teile, von denen der erste, 
bedeutend kürzere, eigentlich die Stelle einer Einleitung vertritt Er 
ist betitelt »Zur Psychologie Voltaires« und enthält zu dieser in der 
Tat äußerst feine Beiträge. Man lese z. B. den Abschnitt über >das 
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Unadlige an Voltaire« (S. 9—14). Einen glänzenden Beweis für Sak- 
manns Unparteilichkeit und für seinen gesunden historischen Blick 
bietet der Abschnitt über die Beziehungen seines Helden zu Friedrich 
dem Großen. Ohne des Königs Fehlgriffe zu verhüllen, laut Sakmann 
durchaus keinen Zweifel darüber, daß er auch geistig der größere ist, und 
vor allem, daß er außerordentlich viel vornehmer denkt und handelt 
als Voltaire. Der weit umfangreichere Hauptteil des Buches (S. 101 
bis 383) ist betitelt > Voltaires Gedankenwelt« und zerfällt wieder in 
drei Abschnitte: 1. Voltaire und die bourbonische Kultur. 2. Voltaire 
und die Aufklärung, der Denker, Frediger und Religionskämpfer. (In 
diesem Abschnitt vor allem zeigen sich Einflüsse von D. F. Strauß' 
Voltaire, den Sakmann 1906 neu herausgegeben hat.) 3. Ancien Re- 
gime und Revolution. Der Politiker. Es kann hier aus dein überreichen 
Inhalt nur das eine oder andere mitgeteilt werden. Zu den Fällen, 
in denen es schlechterdings unmöglich ist, auch nur von einer vor- 
wiegenden Ansicht Voltaires zu sprechen, gehören folgende. Bei dem 
Versuche, das Bild Christi zu fassen, kommt er über ein fast kläg- 
lich zu nennendes Schwanken zwischen Urteilen, die sich ausschließen, 
nicht hinaus. Bald preist er ihn als den Propheten der Humanität 
und einen Helden der Religiosität, bald kann er in ihm nur den un- 
gebildeten Proletarier sehen, den Juden aus der Hefe des Volkes — 
die Verachtung und Abneigung Voltaires gegen die Juden bleibt 
übrigens konstant, ein fester Pol in der Erscheinungen Fluchtl — , 
>dem mit seiner Hinrichtung recht geschehen ist«. — Will Voltaire 
die Frage nach der Stellung des Staates zur Religiosität seiner Bürger 
beantworten, so beobachtet Sakmann dasselbe peinliche Schwanken. 
Bald redet er, als sei er für absolute Toleranz; an anderer Stelle 
aber zeigt ea sich, daß er Angst hat vor >religiÖser Anarchie« und 
daß er — natürlich aus politischen Gründen — für eine >nUtzlichc< 
Staatsreligion, mit beschränkter Toleranz anderen Religionen gegen- 
über, aber ohne Toleranz gegen den Atheismus, eintritt. Genau das- 
selbe gilt von seinen Ansichten über die religiöse (übrigens auch 
sonstige) Aufklärung der Massen. Auch hier dieselbe Unsicherheit, 
welche in diesem Falle auf zwei Ursachen zurückgeht: eine zwie- 
spältige Auffassung der Rolle der Religion einerseits und der Bildungs- 
fähigkeit des Volkes anderseits. Die erstere faßt er bald als den ge- 
fährlichen Aberglauben, auf dem die Macht seiner persönlichen Feindin, 
rinfflme, beruht, bald aber als das heilsame kräftige Bollwerk gegen 
die ihm in tiefster Seele verhaßte Revolution, ohne das der Staat nicht 
bestehen kann '). Die Masse des Volkes ist ihm meistens dumm und 

]) Um eines der persönlichen Urteile Sakmanns wiederzugeben, möge folgen- 
der I'usiu über den im Text behandelten Gegenstand hier Platz tinden. l'cbcr 
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hoffnungslos ungebildet. Dieser Zustand erscheint ihm dann als der 
durchaus erwünschte. Oft aber ist er wieder optimistisch mit Bezug 
auf die Bildungsfähigkeit der Masse. Nach alledem ist es wohl kein 
allzu hartes Urteil, wenn man meint, daß dem Manne, dessen Sprache 
so quellcnklar anmutet, eigentliche Klarheit und Konsequenz im 
Denken kein Bedürfnis war. So hat Sakmann denn in der Tat eine 
Fülle von Belegen dafür erbracht, daß Voltaire nicht nur sittlich, 
sondern auch geistig sündigt '». Auch bei ihm wird Vernunft, der ge- 
priesene gesunde Menschenverstand, häufig Unsinn. Lassen wir ihm 
aber, wie nach D. F. Straußens Vorgang der Verfasser, als mildernde 
Umstände die Tatsache gelten, daß er so unaufhörlich und unermüd- 
lich gearbeitet hat. — War es also in den eben genannten Fällen auch 
dem unermüdlichen Fleiße des Verfassers unmöglich, eine entschieden 
vorwiegende Ansicht zu ermitteln, so gelingt ihm dies in anderen 
Fällen. Man wird sagen müssen — Sakmann freilich hat es früher 
starker ausgedrückt, als in dem vorliegenden Werk — f daß in der 
Frage der Staatsverfassung, trotz häufiger gegenteiliger Aeußerungen 
und Stimmungen, Voltaire im Grunde durchaus zu den Anhängern 
des Absolutismus, des aufgeklärten natürlich, gehörte. 

Weitaus am meisten Interesse für den Historiker bietet der letzte 
Abschnitt: Ancien Regime und Revolution. Gerade in ihm hat die Viel- 
seitigkeit Sakmanns die schönsten Erfolge erzielt. Besonders glänzend 

du Argument Voltaires, daß wir aus Nützlichkeitierwägungen an Gott glauben 
müssen, bemerkt Sakmann 8. 195 f.; «Eine liederliche Art von Denken, die eigent- 
liche Uophilosophie, dieser Schluß vom Bedürfnis, vom Nutzen and vom Wert aaf 
das Sein, der dadurch nicht besser wird, daß auch andere weit geschätztere 
Denker sich auf derselben Bahn bewegen. Denn gedankenmäßig sind sie alle in 
derselben Verdammnis: der Postulatentheolog Voltaire, der moralische Rousseau, 
der auf dun Boden stampft und ruft: der Tugendharte muß glücklieb sein, also 
ist Gott; der große Kant, wenn er vom Katheder das Dasein Gottes moralisch 
beweist, weil Sittlichkeit und Mückseligkeit proportional sein müssen; und die 
Uedürfnisthcologen des neunzehnten Jahrhunderts. Zugegeben mag werden, daß 
Voltaire den untersten Platz auf dieser Bank des schlechten Denkens einnimmt, 
weil der Bedürfnissen luß hei ihm in ganz naiv zynischer Weise erscheint, weil er 
ihn eigentlich immer nur für die anderen macht und nie für sich selbst, und weil 
sein Bedurfois, unheilig und ärmlich, wie es ist, auch eine recht ärmliche Frucht 
erzeugt: Gott den Polizeipräfckten, Gott den Chef der geheimen Abteilung. Denn 
daran denkt er doch allein, wenn er sagt: 'Si Dieu n'ezistan pas, il faudrait 
l'inventer'. das gemeinste Wort und das gottloseste vielleicht, das aus seinem 
Munde ging, gemeiner und irreligiöser jedenfalls als die frechsten Schmähungen 
des Heiligen, die doch aus einer Leidenschaft hervorsprudelten, die nobler ist, als 
diese niedere, bourgeoise Angst«. 

1) Auf Voltaires Versagen dem religiösen Problem gegenüber hat kürzlich 
Bornbansen in der HisL Ztschr. 1U5 S. 505— 509 in überzeugender Weise hinge- 
wiesen. 
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ist in diesem Kapitel der Relativismus und Realismus Voltaires mit 
dem ideologischen Utopismus einer jüngeren Generation kontrastiert, 
derjenigen nämlich, welche die Revolution heraufgeführt hat. Es zeigt 
sich hier wieder die Weite des Blickes Sakmanns, der nicht nur das 
18. Jahrhundert, sondern auch die Revolution verstanden hat. Das 
geht schon aus einer Anmerkung (S. 334 Anm. 2) hervor, in der er 
gegen die Anschauung polemisiert, wonach die (liberal-individualisti- 
sche) Idee der Menschenrechte die Zentralidee der Revolution sei. 
Vielmehr spiele in ihr eine viel größere Rolle die demokratisch-frei- 
heitfeindliche, mit der es natürlich für Voltaire kein Paktieren gab '). 
(Das ist an Bich durchaus trennend, nur hatte Sakmann, um zu einer 
absolut richtigen Formulierung zu gelangen, nach Ansicht des Referenten 
zeitlich scheiden müssen: in den ersten Zeiten der Revolution war in 
der Tat die Idee der Menschenrechte die Zentralidee, um dann aber 
in den späteren ganz und gar in den Hintergrund gedrängt zu werden.) 
Auf diese Weise ist es Sakmann gelungen, Voltaires Stellung in der 
zur Revolution führenden großen geistigen Bewegung vollkommen zu- 
treffend zu kennzeichnen. 

Es wäre sehr erstaunlich, wenn ein so persönliches Buch, wie 
Sakmanns Voltaire, nicht an manchen Stellen und in manchen Dingen 
zum Widerspruch anregte. Auf einige von diesen soll jetzt noch hin- 
gewiesen werden. Möge der Verfasser die folgenden Bemerkungen 
lediglich als ein Zeichen der Intensität auffassen, mit der der Referent 
sich dem Studium seines Werkes hingegeben hat 

Zunächst muß der Schreibweise, bei allem verdienten hohen Lobe 
(cf- oben), der Preis der Abgeklärtheit aberkannt werden, natürlich ein 
Tadel, den es sinnlos wäre, einem anderen, als einem so hervor- 
ragenden Schriftsteller gegenüber auszusprechen. Ein > toller Narr« 
(S. 38) ist zu viel des Guten; ein >wuseliger Mann« (S. 60) ist kräftig, 
aber nicht klassisch; > verhunzen c ist unschön und S. 362 fast uner- 
träglich; > übelriechender KlassenhochmuU (S. 371) klingt nach Spree- 
athen und überrascht bei dem Verfasser, der den heimatlichen >Laus- 
bubenc (S. U. 94. 97) so sehr, fast allzu sehr liebt 

Der Vergleich zwischen Voltaire und Bismarck (S. 328), der allein 
von den realpolitiscben Anschauungen beider ausgehen kann, scheint 
dem Referenten eine Verirmng zu sein. Diese Vergleichsbasis ist zu 
schmal, um auf ihr, selbst unter den größten, selbstverständlichen 

1) Vgl. hierzu du treffende Urteil S. 357 Anm. 1: »Weniger verständlich ist 
es, wie es beute wieder Mode werden kann, sich die Größen Liberalismus, Demo- 
kratie. Sozialismus als wesensver wandt und in einer logischen Folge nach Graden 
der MaBigung und Besonnenheit oder Entschiedenheit vorzustellen, etwa als Positiv, 
Komparativ und Superlativ«. 
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Reserven, die beiden Männer neben einander zu stellen. DaG übrigens 
Voltaires politischer Blick nicht immer ungetrübt war, zeigt sein Ur- 
teil über den siebenjährigen Krieg, dem Sakmann nach Ansicht des 
Referenten ganz zu Unrecht Beifall pflichtet. Er betrachtet ihn viel 
zu sehr als rein europäisches Ereignis, statt als großartige (ja auch 
unvermeidliche) Auseinandersetzung mit England um die Herrschaft 
in Indien und Nordamerika und auf den Meeren. Von allen guten 
Geistern verlassen erscheint Voltaire in Sätzen, wie die folgenden : 
>Also schnellster, meinetwegen schmählichster Friede (sie) ! < Wenn 
man Canada verliert, > verliert man fast nichts«. Sakmann hätte hier 
noch das weit bekanntere Wort von den quelques arpents de neige 
zitieren können, um dann aber nicht das Ganze »vernünftige zu 
finden, sondern einen Beleg darin zu sehen, wie weit der Rationalismus 
und der gesunde Menschenverstand in die Irre gehen kann und poli- 
tisch häutig in die Irre geht. VolUire unterscheidet sich in solchen 
Stimmungen in nichts von dem Durchschnittsliberalen von 1815 — 1890. 

Ueberaus beherzigenswert ist die Anschauung, die S. 31 ff. vor- 
getragen wird, wonach nämlich der englische Aufenthalt keineswegs 
eine so große Bedeutung Tür Voltaires Denken und Sein gehabt hat, 
wie das meist dargestellt zu werden pflegt. Aber Sakmann scheint 
uns in dieser, vielleicht noch nicht ganz spruchreifen Frage, auf alle 
Fälle zu weit zu gehen, wenn er meint: >Soweit England Voltaire 
nicht gelassen hat, wie er war, hat es ihn konservativer gemacht«. 
Ganz gewiß bedeutet der englische Aufenthalt keine > seelische Re- 
volution« , aber deswegen bilden die englischen Beobachtungnn doch 
ein wichtiges Ferment des Denkens. Daß sein nicht seltenes Ein- 
treten für eine gowisse Beschränkung der Monarchie — meist ist er 
freilich aufgeklärter Absolutist, s. oben — auf dem englischen Vor- 
bild beruht, ist unzweifelhaft. 

Entschiedener muß der Widerspruch in einem letzten Punkte 
lauten, der hier zur Sprache kommen soll, nämlich gegen die relative 
Wertschätzung, die Sakmann Voltaire und Montesquieu angedeihen 
läßt. Gegen letzteren ist er durchaus ungerecht Gewiß eignet er 
sich nicht alle Urteile Voltaires über den glücklichen Rivalen an 
— das schlimmste, >Charlatan«, ist zitiert von Sakmann in seinem 
Aufsatz > VolUire als Kritiker Montesquieus« im Arch. f. d. Studium 
der neueren Sprachen etc. 113, 1904 II. S. 388 — ; gewiß ist nicht 
jeder Tadel, den er dem Verfasser des Geistes der Gesetze spendet, 
ungerechtfertigt ; aber doch weitaus das Meiste, was er ihm vorwirft ! 
Wenn er sagt (S. 338), > Voltaire habe das leidenschaftliche, doktrinäre 
Interesse eines Montesquieu für Verfassungsmechanik nicht«, so ist 
der Vorwurf gegenüber dem Manne, der zuerst wieder die Menschen 
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gelehrt bat, von der Doktrin weg ins politische Leben zu schauen, 
Überaus ungerecht Dabei hat doch Montesquieu noch dazu zwar die 
englische Verfassung für die beste erklärt, aber daneben auch die 
der übrigen gemäßigt regierten Staaten, wie Frankreich, für relativ 
gut 1 ). Bei alledem soll ein doktrinärer Erden re st bei Montesquieu 
gewiß nicht geleugnet werden. — Es ist absolut falsch, wenn S. 372 
ton ihm gesagt wird, er erhebe gegen den damaligen französi- 
schen Staat versteckt den Vorwurf, er sei eine Despotie. Das 
gewichtigste Bedenken liegt aber darin, daß Sakmann Montesquieu 
offenbar überhaupt unter Voltaire stellt, wenn er ihm auch einmal 
(S. 381) größeren Ideenreichtum zugesteht. Nach Ansicht des Refe- 
renten ist aber umgekehrt Montesquieu so hoch über Voltaire er- 
haben, wie die geistige Produktion über der Kritik. Der reiche Geist 
des enteren nimmt überaus viel von dem Besten der Gedanken des 
1 9. Jahrhunderts vorweg; ein großer Teil der Zukunft liegt in ihm. 
Voltaires Blick dagegen ist, zwar nicht ausschließlich, aber doch vor- 
wiegend, kritisch in die Vergangenheit gewandt Er räumt weg. Und 
gilt hier nicht auch, im Vergleich zum Neuschaffen, das Wort: > Kritik 
ist leicht« ? Die Voltaires war es sicher. Freilich wird ja noch heute 
von vielen Seiten das Abtun von Ueberzeugungen, auch ohne daß 
nenes Lebensfähiges an ihre Stelle gesetzt würde, das > Aufklären« in 
Reinkultur, für ein ebenso heilsames, ja von manchen flir ein wich- 
tigeres Unterfangen gebalten, als das Neuschaffen. Es ist das schließ- 
lich Glaub enssache. Darin aber dürften wohl die Ansichten ungeteilt 
sein, daß das, was Voltaire an die Stelle des Alten zu setzen wünschte, 
nicht lebensfähig war, am allerwenigsten sein Religionssurrogat 

Daß es aber einseitig ist, bei Voltaire das Negative, das aller- 
dings vorwiegt, allzu ausschließlich zu betonen, möge zum Schluß 
an einem Beispiel gezeigt werden. Für die geschichtliche Wissenschaft 
bedeutet er hauptsächlich zweierlei: erstens hat er die Anwendung 
einer rationellen Kritik der Ueberlieferung in ungeheurem Maße ge- 
fordert — darin freilich Montesquieu weit überlegen. Das mag man 
als etwas Negatives bezeichnen. Zweitens aber hat er in unserer 
Wissenschaft doch auch positiv gewirkt, indem er, wenn auch nicht 
als erster, so doch in seiner Zeit am nachdrücklichsten, eine neue 
Betrachtungsweise, die kultur- und geistesgeschichtliche, verlangt hat 
Bei ihrer Anwendung konnte er sich allerdings über sein Zeitalter 
nicht erheben. Das aber gelang, um noch einmal auf den begonnenen 

I) Unbegreiflich bleibt es aber, wie man die Anlicht vertreten kann, »M.s 
Ideal ist die alt französische Monarchie, wie sie sich auf dem Feudalismus auf- 
gebaut bat, aber nicht die konstitutionelle Monarchie nach dem Vorbild Eng- 
lands«, B. Moria Anmerkung tu Sakiiianns oben zitiertem Aufsatz S. 391. 
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Vergleich zurückzukommen, Montesquieu in den historischen Partien 
seines größten Werkes. Er vermochte es, wenn auch noch nicht in 
vollendeter Weise, jedes Zeitalter von Innen heraus, in seiner Eigen- 
art und Gesamtheit, zu begreifen, und damit hat er der historischen 
Wissenschaft ein noch weit vornehmeres Vermächtnis hinterlassen, als 
Voltaire. 

Tübingen Adalbert Wahl 



Hana Schall, Friedrich Christian Ilerzog zu Schleswig- Holstein. 
Rio Lebenslauf. Mit cinrrn Bildnis des Herzogt. — Stuttgart u. Leipzig 1910, 
Deutsche Verlagsanstalt. VI + 402 S. fi M. 

Timoleon und Immanuel. Dokumente eines freundschaftlichen Brief* 
Wechsels zwischen Friedrich Christian zu Schleswig- Holstein und 
Jens BaggescD. Hrsg. ron Hunt Schulz. Leipzig 1910, S. Hirxel. XIV 

+ ■!■ -i 8. 10 M. 

Eine eingehende wissenschaftliche Literaturgeschichte großen Stils 
besitzen bis heute nur die Franzosen ; die Engländer haben das Werk 
wenigstens unternommen, scheinen aber das Ziel nicht erreicht zu 
haben. Wenn die vielleicht reichste aller neueren Literaturen, die 
deutsche, noch gar keine Aussicht hat, aus den unübersehbaren 
bibliographischen und monographischen Fundamenten einen solchen 
stolzen Baum aufsteigen zu sehen, so liegt das nicht nur daran, daß 
eben der besonders große Umfang der literarischen Betätigung — und 
der besonders lebhafte Eifer der gelehrten Bergung alles Materials 
die Arbeit noch ungeheuerer macht als anderswo. Es bieten sich auch 
eigene Probleme dar, die vorher wenigstens einigermaßen erledigt 
werden müßten, und die bei anderen Nationen viel geringere Schwierig- 
keiten enthalten. Ein solches ist eine wissenschaftliche Geschichte des 
literarischen Publikums in Deutschland. Das Publikum der Dichter 
ist in Frankreich fast stabil, weil es in der gleichfalls durch alle Re- 
volutionen und Umwandlungen im Kern kaum erschütterten >Geseil- 
schaft< seinen festen Halt und Kern besitzt Der Schwerpunkt des 
englischen Publikums liegt, in sozialer Hinsicht, etwas tiefer, an der 
Grenze, wo gentry und Kleinbürgertum sich berühren; seiu Umfang 
ist viel größeren Schwankungen ausgesetzt als in Frankreich, aber 
der Mittelpunkt hat sich auch hier, von Chaucer bis auf Rudyard 
Kipling, kaum verschoben. Dem gegenüber hat die Kurve unserer 
Centra der Lesewelt ein fast wildes Aussehen. Wir haben Epochen, 
in denen die Poesie fast nur von aristokratischen Kreisen getragen 
scheint, und solche, in denen diese zu der Dichtung überhaupt keine 
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Beziehungen liaben. Wir haben Perioden, in denen eine ganz gelehrte 
und eine völlig volkstümliche Literatur nebeneinander hergehen, und 
solche einer Poesie, die weder den Gelehrten noch dem Volk gehört. 
Wir haben Zeiten rein partikularistischer Lesekreise, und solche einer 
wirklich nationalen Lesegemeinschaft. In jedem Fall aber hat Art 
und Umfang des Publikums nicht etwa bloß kulturhistorische Be- 
deutung, sondern unmittelbar literarhistorische ; denn auch der strebende 
Geist bleibt von der Aufnahme seiner Werke nicht unberührt, mag 
er dies selbst nur in negativer Weise zum Ausdruck bringen, indem 
er sich in eine absichtliche Geringschätzung des general reader hin- 
ein steigert 

Aus diesen Gründen forderte schon Scheren >Poetik< eine Ge- 
schichte des Publikums. Aber wir Btehen erat in ihren Anfängen. 
Nicht einmal über die Frage, für wen ein Neidhart von Reuenthal 
sang, ist eine allgemein befriedigende Antwort gefunden. Und selbst 
wo die Dokumente zu Tage liegen, für unsere Klassiker, hat nach 
den geistreich darüber hinstreifenden Anregungen Viktor Hehns erst 
unsere Generation eine mehr systematische und aktenmäßige Unter- 
suchung von Umfang, Schriften, Konsistenz des Publikums in Angriff 
genommen. 

Seit der >Rezeption< des Minnesangs war keine gleich schwierige 
Aufgabe von den deutschen Hörern und Lesern zu erfüllen wie die, 
die ihnen durch die neue Literatur gestellt wurde; denn die Dich- 
tung, vor allem Goethes, aber auch Schillers, war wirklich in einem 
Grade >neu«, wie vorher nur die höfische des Mittelalters. (Mit der 
antiken und christlichen Literatur steht es ganz andere, da sie ja 
nicht unmittelbar nn breitere Schichten Übermittelt wurde.) Wiederum 
aber fand diese Schwierigkeit sich in bestimmten geographischen und 
sozialen Bezirken noch gesteigert. Es ist bekannt, wie langsam das 
katholische Süddeutschland und vor allem Oesterreich den Anschluß 
an die neue literarische Bewegung fand: Wien ging zunächst nur biß 
zu Wieland mit, und selbst Grillparzera Mentor Schreyvogel blieb 
eigentlich bei Lessing Btehen. Aber auch in Norddeutschland durch- 
drang der neue Geist nur ganz allmählich die gebildete Gesellschaft. 
Der Adel und die höfischen Kreise waren auch hier dem ersten Akt 
der Literaturverachiebung zugänglich, denn ihre Bekanntschaft mit 
Voltaire und Diderot machten ihnen Wieland und Leasing verständ- 
lich, und den vielfach pietistisch gestimmten Kreisen des Landadels 
war der Zugang zu Klopstocks >MeBsias< wenigstens nicht ganz ver- 
schlossen. Aber Herder, Goethe, Schiller blieben einem aufrichtigen 
Gönner deutscher Literatur, wie den Minister Graf Hertzberg, dauernd 
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fremd und die Berliner Akademie, damals ein bürgerliches Abbild 
höfischer Anschauungen, tagte fort im Geiste Nicolais und Sulzers. 

Wie aber im siebzehnten Jahrhundert die Sprachgesellschaften 
systematisch die Bildung eines neuen Publikums, einer neuen national 
gebildeten und interessierten Gesellschaft mutig in Angriff nahmen — 
ihr größtes Verdienst, wenn auch ein Verdienst mehr des Planes als 
der Ausführung — , so regte sich im achtzehnten an mehreren Stellen 
eifrig eine analoge Tendenz. An die Brüder Stolberg braucht nur 
erinnert zu werden, die Klopstock bewundem und bei Goethe nicht 
bleiben dürfen. Der thüringische Kleinadel ging rasch von Fritsch 
und den Wielaudianern zu Goethe über, ohne doch aber propa- 
gandistisch zu wirken; ja er schickte noch spät den Frondeur 
Kotzebue aus, dessen Kunstanschauung die der moralischen Wochen- 
schriften blieb und dessen Weltanschauung sich von der der Weisse 
und Lichtwer nur durch persönliche Frivolität unterschied. Der noch 
kulturfremdere Adel der Mark dagegen hatte kaum in den Hum- 
boldts, Sprossen eines jungadeligen Geschlechts, mächtige Vorkämpfer 
der Goethe- Schill ersehen Welt- und Kunstanschauung gesehen, als er 
schon mit den Finckenstein, Burgsdorff, Kleist, Arnim bis ins Zentrum 
der Romantik hineinmarschierte, während die ihm folgenden Sachsen, 
die Loeben und Falckenstein, im Vorhof stehen blieben. 

Diese starke Bewegung ergriff aber auch die FUrstenhöfe. Ob 
Karl August von Sachsen-Weimar wirklich, wie einst sein Vorfahr auf 
der Wartburg, mit Bewußtsein eine neue Kunst heranziehen wollte, 
bleibt fraglich; aber Anna Amalia hatte Wicland als Vertreter einer 
neuen Epoche berufen. Die Fürstin Pauline zu Lippe, die verschie- 
denen Gönner Jean Pauls, der Graf Wilhelm von Bückeburg und an- 
dere Vertreter des aufgeklärten Despotismus hatten die Hebung der 
literarischen Bildung an Hof und Land in ihr Programm aufgenommen 
— wofür ja auch der Größte unter ihnen selbst mit dem Manifest 
de la litterature alleraande als Urbild angesehen werden konnte. Nur 
die süddeutschen Regenten blieben ohne Fühlung mit dem jungen 
Deutschland und dem ehrgeizigen Karl Eugen blieb das Glück, dem 
jungen Schiller die Wege zum Ruhm zu bahnen, von einem gerechten 
Schicksal versagt. 

Was sich aber in dem übrigen Deutschland nur als Nebenwerk 
und Episode beobachten läßt, wurde an der Grenze des Reiches und 
des Sprachgebietes mit voller Klarheit systematisch betrieben. 

Die beiden mit Fleiß und Geschmack geschriebenen Bücher von 
Hans Schulz haben das Verdienst, an dem prägnantesten Beispiel diese 
typischen Ursprünge deutlich und klar vor Augen zu stellen. Die 
große und nicht völlig gelungene Aufgabe, unsere Aristokratien zu 
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verschmelzen oder doch mindestens zwischen der der Geburt und der 
der Bildung eine feate Verbindung herzustellen, konnte kaum ge- 
lingen: lagen doch diese beiden Burgen in keinem Kulturlande so 
weit auseinander wie noch heute in Deutschland! Aber in den deut- 
schen Provinzen Schleswig-Holstein boten sie verhältnismäßig gute 
Aussichten. Die Deutschen Fühlten sich durch den Gegensatz zu den 
Danen enger verbrüdert; riet doch schon damals (1788) ein BUlow 
zur Ausrottung der deutschen Sprache in den Herzogtümern (Fr. Chr. 
S. 163), und so waren deren Freunde gewarnt Und wenn der hohe 
Adel noch zwischen seinem deutschen und seinem dänischen Herzen 
schwanken mochte (ebd. S. 319), so gravitierte die Bildungsaristokratie 
unzweifelhaft nach Deutachland: die alte deutsch -dänische Grafen- 
familie der Bernstorff und die neue der Schimmelmann, die Dichter 
Oehlenschläger und Baggesen aus altdänischem Blut wie der Neudäne 
Cramer. 

Ein rechter Kleinfürat der Aufklärung, Friedrich Christian von 
Schleswig-Holstein, präsumptiver Erbe der Herzogtümer (die ihm doch 
nicht zufallen sollten) und der dänischen Krone, schließt als >Timo- 
leon< mit dem unbedeutenden Dichter Baggesen — >Immanuelc — 
ein schwärmerisches Freundschaftsbündnis. Freilich >Goethes Torquato 
Tasso scheint keiner von beiden gekannt zu haben<, wie Schulz (Tim. 
u. Im. S. XV) geistreich seine Vorrede schließt Das Ende ist doch, 
daß der Herzog über Baggesens Indelikatessen klagt (S. 398) und 
seiner Schwester schreibt, der Dichter habe sich benommen >wie ein 
Narr< (S. 429; vgl. S. 438). Uebrigens ist sein Strafbrief (S. 378) 
würdig gehalten und auch von Baggesen (S. 385) nicht ganz unwürdig 
beantwortet. 

Friedrich Christian ist ein eifriger Beamter, sehr liberal in seinen 
Anschauungen über höfische Vorrechte und Adel (worin er mit seiner 
Schwester ÜbereinBlimrat, S. 12. 125), philosophisch vorurteilslos (Rein- 
hold S. 115 Kant S. 117. 143), aber in den Schulen ein Hüter der 
Orthodoxie (S. 244), wie solche Widersprüche auch sonst damals und 
später begegnen. Baggesen ist ein politisierender Romantiker, der 
französische Tragödien verachtet (Pius S. 115), aber das Volk der 
Revolution erst vergöttert (S. 149), dann noch lange verteidigt. Sie 
schreiben einander Berichte unter dem Chiffernamen, wie die Frei- 
maurerei sie auch in Goethes Weimarer Briefe bringt; da begegnen 
Pythagoras, Juno, Chamäleon (S. 158), die Mancha (S. 169 f.), Gordium 
(S. 169. 181: offenbar Frankreich); der verehrte Stifter des Illu- 
minatenordens, Weishaupt, und Schimmelmann tragen Ehrennamen 
wie aus Wielands Romanen oder Leasings Dramen (Fr. Chr. S. 154). 
Was wir über daa — von Baggesen bereiste — Frankreich oder das 
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Dänemark der Revolutionszeit erfahren, ist interessant; aber man 
könnte es aus YoungB Briefen oder aus denen BernstorfTs noch besser 
erfahren. Das Hauptinteresse an den beiden eng zusammengehörigen, 
stattlichen und schön gedruckten Büchern bleibt eben der symbo- 
lische Fall<: die Verbindung von Fürst und Dichter, um die beiden 
Aristokratien zu einem einzigen fruchtbaren Boden der neuen philo- 
sophischen und literarischen Welt zu vereinigen. Hier liegt ihre Ge- 
meinschaft, ihre Bedeutung, hier auch ihre Tragik. Die großen Fragen 
der Zeit finden die beiden Schillerbewunderer als Freunde; die kleiucn 
Fragen des Tages lösen den Bund. Und zwar ist es weniger der 
Fürst — der zwar auch, um Goethes Wort über die Stolbergs zu 
variieren, >nicht ungern genötigt war, wieder einmal als Fürst auf- 
zutreten — als der Poet, der das Verhältnis zerstört, und nicht, 
wie Schiller selbst dem Herzog gegenüber, durch sein Fortschreiten 
(vgl. Fr. Chr. S. 123— 130 f. 192 f.), sondern durch sein Stehenbleiben. 
Und auch dieser typische Mangel an Entwicklungsfähigkeit macht 
Baggesens Fall zu einem typischen im Sinne von Goethes anderen 
Worten an jener Stelle aus >Dichtung und Wahrheit*: >In der da- 
maligen Zeit hatte man Bich ziemlich wunderliche Begriffe von Freund- 
schaft und Liebe gemacht. Eigentlich war es eine lebhafte Jugend, 
die sich gegen einander aufknöpfte und ein talentvolles, aber unge- 
bildetes Innere hervorkehrte. Einen solchen Reiz gegen einander, der 
freilich wie Neigung aussah, hielt man für Liebe, für wahrhafte 
Neigung« . . . 

Es sind Vertreter des besseren Durchschnitts, der eben damals 
ein sehr hober sein konnte. Politische Ideologen, sind sie doch 
Beobachter genug, um (wie Wieland) den künftigen Zwangsherren 
der Revolution zu prophezeien (Fr. Chr. S. 131. 150. 224). Freund- 
schaftliche Schwärmer, bemerken sie doch früh manche Gcfnhren für 
ihre Beziehungen. Keine großen schriftstellerischen Talente, sind doch 
beide Meister des erzählenden und pathetischen Briefstils. Aber beide 
enden in Hypochondrie (Fr. Chr. S. 220) und hinterlassen wenig 
Spuren; es waren Märtyrer, ohne deren Untergang die herrliche Auf- 
gabe, für Schiller ein Publikum groß wie die Nation zu schaffen, nicht 
gelungen wäre. 

Berlin Richard M. Meyer 



Für die Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in Gottingeo. 
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RertinerKItiiikertexte, herausgegeben ron der Gencralverwaltung der Kgl. 
Museen xu Her) i 'i Heft VI:AltcbrislHcbeTcxtc, bearbeitet von C. 8ck«ld t 
und W. Sekubart. Berlin 1910, Weidmannache Buchbandluog. VII, 140 S. 
4«. 10 M. 

Nach den kostbaren Schätzen profaner Literatur, die ons in 
musterhafter philologischer Bearbeitung früher vorgelegt sind, bringt 
das den christlichen Texten gewidmete Heft eine gewisse Enttäuschung. 
Es verringert die Anerkennung der mühevollen Arbeit der Entzifferer 
und ihrer opferwilligen Helfer C. H. Becker, A. Brinkmann, K. Iloll, 
P. Kleinert, P. Maas und besondere auch E. Norden nicht, wenn ich 
gleich im Eingang feststelle, daß Stücke ersten Hanges, wie sie dem 
Finderglück der beiden großen englischen Schatzgräber beschieden 
waren, in dieser griechischen Sammlung fehlen. Des Nützlichen bietet 
sie genug, zu deßsen vollerer Ausbeutung und Verwertung diese Re- 
zension ein paar Beiträge bieten möchte. Ich benutze die in dieser 
Zeitschrift gewährte Freiheit, die Stücke auszuwählen, zu denen ich 
durch eigene Arbeiten nähere Beziehung habe. 

Da die Bibelfragmente des alten und neuen Testamentes nach 
dem Plan der Sammlung ausgeschlossen waren, zerfällt der Inhalt in 
drei Teile 1) Stücke der älteren patristischen Literatur, 2) Osterbrief 
des Patriarchen Alexander von Alexandrien, 3) >Liturgische Stücke< 
und Amulette. Der erste Teil bietet außer den beiden schon von 
Hugo Landwehr herausgegebenen Anthologien aus den Briefen des 
Basileios und der Vita Mosis des Gregor von Nyssa, die in berich- 
tigter Gestalt erscheinen, über deren Wert wir aber erst nach 
Kenntnis der handschriftlichen Ueberlieferung werden urteilen können, 
ein schon bekanntes älteres Fragment aus dem Hirten des Hermas, 
sowie ein relativ junges (VI. Jahrb.) aus dem gleichen, weit verbrei- 
teten Werke. Das njXaofi« icpöaunov bildet der Hauptteil des echten 
Briefes des Ignatius an die Smyrnäer, ein Doppelblatt aus einem 
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Papyruskodex des V. Jahrhunderts. Ignatius liegt uns bekanntlich in 
dieser Gestalt in einer einzigen Handschrift, daneben nur in verschie- 
denen Uebersetzungen und UebersetzungstrÜmmern vor. Es scheint 
fast, als oh diese Briefe längere Zeit nur geringe Verbreitung in 
Privatabschriften gefunden haben, was sich vielleicht aus einer ge- 
wissen Abneigung gegen die Yerherrlichuug eines bestimmten Märtyrers 
erklären läßt, die ich wenigstens bis etwa in die Mitte des dritten 
Jahrhunderts verfolgen zu können glaube'). Die Unsicherheit unseres 
bisherigen Textes ließ den neuen Fund mit besonders hohen Er- 
wartungen begrüßen; sie sind freilich nur zum Teil erfüllt worden. 
Wohl bietet der neue Text starke Varianten, die der theologi- 
sche Herausgeber in einem Nachwort zu würdigen versucht Nach 
bekanntem Muster soll dabei zunächst die Zahl der Abweichungen 
von einer grundlegenden Ausgabe angegeben werden; hier stehen 
dem Herausgeber zwei zur Verfügung, von Lightfoot und Zahn, 
zwischen denen er sich nicht entscheiden möchte. So hören wir denn, 
daß der neue Text an 52 Stollen von der Ausgabe I.ightfoots und 
an 48 von derjenigen Zahns abweicht und daß von diesen Ab- 
weichungen 39 beiden geraeinsam sind. Es folgt die Aufzahlung, 
deren Ordnungsprinzip mir unergründlich ist. Wir sollen zunächst 
die offensichtlichen Abschreibefehler des Papyrus aussondern , wie 
Fälle, in denen sinnlos II für \ gesetzt ist, und lesen plötzlich dabei 
die Stelle 11,1 »j icpooto^Tj üujäv äirjjXdtv iit\ ffev 'Avtiö-^Biov rfjc; Su- 
ptac, Sdev 3e3E|j.£voc . ■ ■ rävrac äoicäCou.ai, oox uv ££toc exctdsv etvat, 
ffir/aroc a&ttüv &v. xxz* -k^^.i 84 xanjSuödTjv . . . Die Handschrift 
und alle sonstigen Texteszeugen bietet exl rijv ixxXTjoiav vr. iv Av 
Tto/tia t^v _'..■■;.■;. Mit einigem Erstaunen liest man in diesem Zu- 
sammenhange die Bemerkung des Herausgebers: »vielleicht hat B 
(der Papyrus) die richtige Lesart*. Das scheint ein nachträglicher 
Zusatz, freilich ein sicher falscher. Soll sich Ignatius unwürdig fühlen, 
aus Antiochia zu stammen, oder als untersten aller Antiochener, von 
Gott aber dieser Gnade gewürdigt sein? Diese Fortsetzung paßt 
doch nur, wenn er sich als Angehörigen oder vielmehr als Leiter der 
ältesten und in der römischen Provinz Syrien maßgebenden heiden- 
christlichen Gemeinde hinstellt. Ich sehe auch in Rom. 2,2 töv hd- 
axonov Eopiac. weit mehr, als Zahn darin erkennen möchte (episcopum 
s-jru>r). und vergleiche die berühmte Stelle des Polykarp-Martyriums 
12,2, deren Schreibung auch hierdurch gesichert wird: -; >-•,-, £anv 6 
xifi 'Aaüu S: ',.-/-,/. :/./.•- ,-. Die Gemeinde von Smyrna, die sich und ihren 

1) -uil die Abführungen voo A. Harnack, Dm ursprüngliche Motiv der Ab* 
fasaung von Märtyrer- and UciluDgaakten in der Kirche, BiUangiber. der Berl. 
Ak. 1910 S. 196 ff. hoffe ich nn anderer Stelle eingehen .■ n können. 
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Bischof und Helden durch den Hund seiner Feinde rühmen will, fühlt 
sich im Augenblick als die wichtigste der ganzen Provinz ; ihr Bischof 
war der allgemeine Lehrer und Bischof. Auch Ignatius will eine in 
der Geschichte seiner Gemeinde begründete besondere Würde her- 
vorheben ; eben darum spricht er so demütig über die eigene Person. 
Daß die Erwähnung der Kirche notwendig ist, zeigen die Parallel- 
stellen: Eph. 21,2 rpoisuyflode üitsp rrje b*'- xXfjaiac. •'■', ; *v Sopia, odev 
8s8su.svoc. sie 'Püuvqv äffÄTOu,«'., loyoTO? (öv uitv ixit itiotwv, iuaxcp (?) 
^tü&rp' si« tut^jv öeoö tüpeiHjvat, Magn. 14 u.v7]u.oveöets ")C 4v 2/>pta 
fixxXr/atac, 3dev oox 4£töc itju xaXBia&ot, ebenso Trall. 13,1 nur mit 
der Umformung oftiv xai oöx ä£i<Jc v.\ix Xe^aodai <öv Ia*/atGc txitvwv, 
Rom. 9, 1 rtje iv £opia ixxXTjaiac • ■ - 87« 3fc aioyüvo|iat s£ aütüv Xi- 
7iadai* oü2* *fäp £&dc «ifit üv layaroc aötütv xai lxtpw|ia '). Da wir 
die Gestaltung, welche der Papyrus der formelhaften Wendung in den 
anderen Briefen gab, nicht kennen, läGt sich nicht sagen, ob bei der 
Umgestaltung unserer Stelle ein Itivalitätseinptindcn gegen das anti- 
ochenische Patriarchat mitgewirkt hat oder der Schreiber die Wirkung 
des Gebetes in die Feme glaubte einfacher hervorheben zu können, 
aber richtig ist seine Fassung sicher nicht, und zu den einfachsten 
Schreibfehlern soll man solche Variante nicht stellen. Nicht weniger 
nehme ich Anstoß, wenn der Herausgeber zu ihnen rechnet, daß ver- 
einzelt in dem Papyrus die verbindenden Partikeln fehlen, so 6,2 3* 
nach xTtjj.'.v, ».-::. oder gar 8,2 iXX' vor 6 £v (ohne daß irgend ein 
Anlaß zur Auslassung erkenntlich wäre). Hinzunehmen könnte man 
noch 7,2 itptxov totiv für xpsirov oüv ioriv der Handschrift, dem um- 
gekehrt 11,3 entspricht tiXtiot oäv •..-■-; im Papyrus gegenüber t^Xstot 
'/-:;; der Handschrift. Daß vorausgehendes oder folgendes ON den 
Fortfall von OTN veranlaflte, glaube ich auch hier nicht. Die Unter- 
drückung dieser Bindeglieder ist in Wahrheit nur ein Zeichen der 
fortschreitenden Vulgarisierung des Textes, die in den verschiedenen 
Rezensionen unabhängig eintritt. — Nun sollen als interessanter die 
Lesungen folgen, welche bei den bisher bekannten Textzeugen keine 
Unterstützung finden — als ob wir solche nicht schon beständig ge- 
habt hätten. Nicht schwer wiege 4, 1 osip ioriv ÄooxoXov für Snep 
AuoxoXov, auch 5,2 6 3s toöto Xsftov für o 5b t. jt-rj Xa^wv sei ab- 
sichtliche Aenderung (nach u.^ ÖjioXofüv aörbv oapxo^pov) ; der 
Kopte habe die gleiche Verbesserung vorgenommen. Dagegen ver- 
diene Beachtung 6,2 eine Stelle, auf die ich später zurückkommen 
werde. Es folgen ein paar Stellen, die dem Herausgeber durch den 
Papyrus verbessert erscheinen, z.B. auch 11,1 oöx ix ouvsiSdtoc, wo 
der Papyrus nach ihm >die von den Herausgebern aufgenommene 
I) MiflvonUndener pauÜDiarucr Ausdruck. 

30' 
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Konjektur bestätigte ; die Handschrift bietet nämlich kx oovslWtmc. 
Hierauf >die Ubrigeu Varianten« geordnet nach dem Zusammentreffen 
des Papyrus mit den anderen Textzeugen, endlich zu meinem Be- 
fremden die »Sonderlesarten von Zahn<; daG der Papyrus keine von 
ihnen bestätige, soll seinen besonderen Wert in die Augen springen 
lassen. Es handelt sich ausschließlich um Stellen, an welchen Zahn 
die Lesung der Handschrift beibehalten hat; irgend ein Unterschied 
von dem vorausgehenden Abschnitt ist nicht erkenntlich. Als Probe 
genüge die erste Stelle 4, 1 oö« oö ujSvov 5« opäc u.-*j xapaoixiouou, 
ÄXX\ ci ouvatöv iattv, u.tj8& auvavräv, jiövov 84 Kpoatäyta&ai ü*4p 
aotüv. Dies hat Zahn aufgenommen nach der echten und den inter- 
polierten griechischen Handschriften, der lateinischen und vielleicht 
auch der armenischen Uebersetzung. Der Papyrus bietet mit den 
Sacra Parallela als neuen Satz u.övov xpootü/Eodi (denn daß eine 
Handschrift der letzteren «pooiö/iotteu hat, kommt nicht in Frage, da 
die Einsetzung des Imperativs mit dem Fortfall des 84 zusammen- 
hängt). Der r ebergang von dem Verbot in den Befehl ist in dem 
Relativsatz ganz unanstö'ßig, der Fortfall der Bindepartikel in un- 
serem Papyrus mehrfach bezeugt. Ich sehe nicht, was man gegen 
Zahns Schreibung einwenden könnte, noch weniger, wieso sie eine 
Sonderlesart Zahns ist, und am wenigsten, wieso sich in ihrer Nicht- 
bestätigung ein besonderer Wert des Papyrus zeigt. Der gleiche 
Wechsel der Endungen scheidet an unzähligen Stellen die Rezensionen 
unseres Textes, von denen bald die eine, bald die andere mit Recht 
oder Unrecht ai oder e bevorzugt. Eher könnte man aus dem Pa- 
pyrus und den Sacra Parallela 8,1 und 8,2 -ftapiz siriaxäzoo für /<»plc 
toü eiriaxöitoo der Handschrift aufnehmen. Bieten doch 9, 1 alle Zeugen 
'.-j.<>'/'_ dmaxdicGu und Philad. 7, 2 die interpolierte griechische Fassung 
und die Sacra Parallela x u P^ ärioxöbou, Trall. 2,2 allerdings beide 
handschriftliche Rezensionen äviu toü sntoxdEou, allein hier fehlen die 
Sacra Parallela, die meist mit dem Papyrus gehen. 

Ich greife, um zu zeigen, wieweit der Papyrus uns die Eigen- 
heiten einer verwilderten Ueberlieferung klarer erkennen läßt, ein 
paar Stellen heraus, die mir lexikalisch und sachlich wichtig erscheinen, 
und halte mich zunächst an die von mir unlängst in weiterem Zu- 
sammenhang behandelten Wörter und Vorstellungen der frühesten 
Gnosis, die schon Paulus übernommen hat. Die Vorstellung von dem 
ftvtotiauxöc kennt Ignatius und macht sie sich ab und au zu eigen, 
so Trall. 5,3 in dem Prunken mit seinem Wissen von den £icoopävux 
oder Philad. 7 in dem Anspruch, als kvsuiueuxöc Iterzeuskündiger zu 
sein. Am meisten treten paulinische Gedanken und paulinischer Sprach- 
gebrauch in dem Brief iiu die Epheser hervor, die er ja auch IlaoXou 
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0-ju.u.öotai nennt. Hier ist iv&pwmvo« und icvE<>u.aT'xd<; entgegengesetzt 
(5,1), hier ist Christus die 7vu>atc ösoö (17,2), hier von allem heißt 
es in dem Preis der Gemeinde (8,2) ... 3Xot 8«ec öeoö ... xatä 
irsov Ctjt§ ...oi sapxtxol tä irvEou-atixä npäoasiv ou Süvavrai, oofit oi 
jcveuu.aiixol tä aapxtxd, woxcp o'jfii 7) etanc ** tijc äiciatiac oö3i 
Tj äxtaria tä ttjc iciotiuc. ö Si xai [xarä aäpxa] ') npäaasts, tauta 
irvsofiattxd .:-"..' dv 'IijaoK yäp Xptotij) xävta xpäiostG. Zwei Menschen- 
klassen und zwei Welten stehen sich hier gegenüber. Aber Ignatius 
hat hier wie öfters nur eine fremde Vorstellungsweise und Termi- 
nologie übernommen, ohne sie mit der eigenen, die enger den juden- 
christlichen Anschauungen der ersten Gemeinde entspricht, voll aus- 
zugleichen. Nach dieser Anschauung, die mit den Vorstellungen der 
ersten Gemeinde von der Auferstehung Christi und der eigenen Auf* 
ersten ungshoffhung noch eng zusammenhangt, sind odp£ und xvtüu.« 
nicht Gegensätze, sondern ergeben, sich notwendig ergänzend, erst in 
ihrer Verbindung die Person, den wirklich lebendigen und vollstän- 
digen Menschen. Es sind im letzten Grunde hellenistische und jüdi- 
sche volkstümliche Vorstellungen, die ßich hier gegenüberstehen, Vor- 
stellungen, die zunächst gar nicht von der Christologie ausgehen, sie 
aber freilich fast von Anfang an beeinflussen. Für Ignatius ist jeder 
Christ und ebenso Christus selbst, und zwar der lebende wie der auf- 
erstandene, oapxtx&c xat jtveoujmxdc (vgl. Pol. 2,2; Eph. 7,2); tcvsöua 
ist dabei bald in gesteigertem Sinne der göttliche Geist, bald, wie 
4u>X^. der Geist überhaupt (vgl. unten). »Nach Geist und Fleisch« 
heißt bisweilen bei ihm nichts weiter als vollständig«. Die Verbin- 
dung ist formelhaft geworden, d. h. in langer Polemik hat sich ein 
fester Sprachgebrach gebildet; der Kampf mit den >Doketen<, wie 
man etwas einseitig zu sagen pflegt, ist nicht neuerdings und zufällig 
an Ignatius herangetreten; es ist, wie seine Sprache zeigt, der Kampf 
seines Lebens. Ich führe, um das zu erweisen, die allbekannten Stellen 
an: Eph. 10,3 uiviti iv 'Irpoü Xpiaetp aipxtxüc; xal RV6ou.atixä>c — 
Magn. 1,2 rdc; «xxXija'.ac, kv alz evwaiv - ■/;■['■•■' «iveti oapxöc xal ävbö- 
u-ato? 'Itjooö X :,■:-,:■-,■>. toü Siä iravtöe; fetAc C*jV — 13,1 iva xavta ooa 

1) Die Worte xrzi 3*pxi sind zwar trefflich bezeugt — auch der Verfasser 
der interpolierten Rezension bat sie, wenn auch vielleicht in etwai anderem Zu- 
sammenhang gelesen — und sie Inssen sich auch sehr erbaulich deuten (vgl. s. B. 
B. v. d. Gollx, Ignatius, Texte u Hüters. XII S. 50), zerstören aber hier den Zu- 
sammenhang. Neben der Gegenüberstellung von --:.>••■'■: und -.: jj.-i-.\::-: sind sie 
unmöglich, eben weil uat-i tttdv vorausgeht. Wird doch gerade das Wort *ow 
8iiv Jf ( Tt aufgenommen 3 &i xil rpsiacri, xaiva Rvtufianxii irnn. Was zwischen 
beiden Sitzchen steht, bereitet den neuen Ausdruck in einer Art Digression vor, 
aber der Hauptinhalt ist der Preis der Gemeinde. Weitere Beispiele dieser bei 
Paulus nicht seltenen Kompositionsart ließen sich leicht erbringen. 
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nötige xatioodui^ oapxi xal irvsujiatt, Jifotit xal ä^airg — 13,2 oxo- 
t -3 -j r t - ?.;. Sstoxöscf xai öXXtIXoic . . . iva fvtootc ■$ aapxixi] ts xal xveo- 
uanxrj. — Trall. Aufschrift ixxXijoio. . . . etpTpfooöo-Q iv oapxl xol 
-..■'.;'.. i-. ' ttj> itäftei 'Iijooö Xpioroö — 12,1 xotä ndvra jjle ävixaooav 
oapxl te xol «vsü|j>an — Rom. Aufschr. xatä oäpxa xat irvsöjia yjvu- 
\i.i vot ; Kaa-g evroX-Q aöroü — Smyrn. 1 , 1 uaitip xa d <\ ha\i i voi . ; iv t$ 
oraopcp ... oapxl « xal rvc&jiaTt — 12,2 iv ivöjtan 'looö Xpcorod 
xal rfl oapxl aötoö xai ttj» a?[ian, xddti 1 ) tt xal ävaotdo« aapxix^j tt 
xal irvsotiartx^) £vönju dsoö xal Gujuv — 13,2 fflatsi xal afdiPQ oap- 
xixfl TS xat icveou.atix'i) — Polyc. 1,2 iv sdoiQ irnjuXeta, oapxix-fl ti xai 
ävsü[j-t:: ■ .;. — 5, 1 tote ou^ßlocc äpxsiofou oapxl xal -\: : >\i.-t'.'. — Philfid. 
11,2 sie 8v (Xpiortv) iXxlCoooiv oapxl ^xU 8 )* ■ftw ÄtAtÄ ijtovol^. 
Von diesem festen Sprachgebrauch aus gilt es die erste in dem 
PapyruB fragliche Stelle zu beurteilen: Smyrn. 3: «710 70p xal [istä 
rfjv ävdotaotv iv oapxl a'jiov oiöa xal irtotsöu 6vra. xal ote itpic toöc 
xipl Ilirpov TjXdcv, fi^ij aÖTOi?" >Xaßs«, ^TjXa^oati jig xal ßsts Sn 
oüx Btu.1 oaijiöviov wAlUN ov < . xai cudüc aotoü 7,$avto xal exioTioaav 
xpadtvrEc t^| oapxi aötoö xal t<£ icvBÖ|iati*). Siä toüro xai 
ftavdtoo xateypovTjOav, 7]t>peih]oav -:'e öxip töv ddvatov. (tetä 8i rfjv 
dvdotaatv 6 ) auv&pafev aütoic xal oovdxisv u; oapxtxöc xai xvso- 

[1.1V./0;. fjwojiivoc t<f xatpl. Ich habe die Stelle gleich so wiederge- 
geben, wie sie m. £. zu schreiben ist. Ueberliefert ist in der Hand- 
schrift und der lateinischen Uebersetzung &c oapxixöc, xaixsp xveufLa- 
ttxüc ■■;•<"!' ;voc tu xatpt, bei Theodoret u>c oapxouöc xai xviou^xttxüc 
Tjviouivoc tifi ~ ■'-■.':. in dem Papyrus ü>c oapxtx . . xal xvsQfiatixüc rjvio- 
p,ävoc tep xatpt. Hiervon scheidet zunächst Theodorets I<esung voll- 
kommen aus; selbst wenn Ignatius von Christus hätte sagen können, 
daß er oapxi xal xviüjian -^viouivoc t*|» xatpl gewesen sei, so wäre 
das keine Begründung für oave^a-rev xai aovimev aötoi«. Die Lesung 
entstand offenbar aus «c oapxixöc, xal xvEO(Lanxüc ^voiuivoc t«* 1 aacpL 
Eine ausführende Erklärung eben dazu gibt die Lesung der Hand- 
schrift oapxixöc, xairccp ffVGoiianx'üc, aber auch sie ist in sich unmög- 
lich. Notwendig erwarten wir nach tf) oapxl aütoö xai xy «viöuäti 
oo-rxpadevtEc die bei Ignatius übliche Formel, man könnte sagen sein 

1) So die interpolierten Hm. aT^an die echte Hj., die armeniiche und die 
lateinische Ueb Ersetzung. 

2) Dm Wort iti»o; tritt ToUaUndig für Wmtoc ein (tgl. auch PhiUd. Auf- 
xebrift) etwa wie 1. Petr. 4,1 6 üoBüiv oap«l rUnaj- •■ - • ■::.-■-.. (älteste hell enii tische 
Interpretation ttx Paulus Rom. 6,7 4 dnoflaviirt ii44xa(wtni dro tijs ä^nptiot, vgl. 
lielleniitiache MysterienreligioDen S. 102 ff.). 

9) Für Tr.ivip.an, Tgl. Magn. 13,1. 

4) oT(miti Armen. Lightfoot Ee ist die Ivuwic Nftqtnd) »al irvtujMmx^. 

fi) Anfang dea Papyrai. 
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Credo: ok oapxixö« xai jtvfou^tixdc Gewiß fällt der Ton auf das 
erste; sein Essen und Trinken zeigt, daß er auch die odp£ noch hat 1 ). 
Aber der Abschluß des Teiles und Beweises rechtfertigt vollkommen, 
daß Ignatius die volle Formel seiner Christologie hier wiederholt; 
-jjvwuivGc r$ *atpt kann dabei hier so gut allein stehen, wie Magn. 
7,1 uvsxsp oöv 6 xüpioc Ä«t> toö irarpoc o6§fev ^roItjosv, TjVCqu.£voc 
üv. Die FasBung 7rv60[iatix<i>c tjvtouivoc wUnle sich in der Sprache 
und Christologie des Ignatius nicht belegen lassen. Ist das richtig, 
so war es unmethodisch von dem Herausgeber, dem Papyrus ohne 
weiteres die sinnlose Lesung Theodorets zuzuschreiben aopxix[ä"K;] xal 
-.■i 1 . :!.7::-Ad>; und nicht vielmehr die Lesung, aus welcher die beiden 
uns erhaltenen hervorwuchsen oapxtxöc xat ::■-.; uu-atixwc- 

Der Zusammenhang der Stelle kann uns gleich noch weiter führen. 
Ignatius kennt die hellenistischen Vorstellungen von dem Fortleben 
und spielt mit ihnen Rom. 4,2 ujxXXov xoXaxsüaats ti Jbjpio, ivo u.ot 
törpoc fSvuvrat %a\ \xrfiiv xatoXtKua: tiüv toü eiu)u\3Tdc uxio, tva u.tj xot- 
;."-V s '-> ßapöc r.vi fävcouvr Bei der ßestattungsstätte der Xatyava, be- 
sonders des gewaltsam Getöteten, waltet der Satu-uv als Schadensgott 
(ßapö« so oft von der Gottheit). Er vergleicht hiermit die gnostische 
Vorstellung, daß der Mensch durch den Tod vollkommen zum jcviOu/x 
wird. Das ist ihm kein wahres Weiterleben, nichts was den Christen 
als besonderer Vorzug gewährt wird, ja in Wahrheit nur der Tod. 
Wenn der Gnostiker schon im Leben seinen Leib nur noch als Schein 
empfindet, so soll ihm im Tode das wirklich wiederfahren (Smym. 2): 
oöoiv äouuATotc xat Saiu.ovtxo£<; (für rvit)|iaTixotc in ihrer Sprache). 
Der Ausdruck ist gefärbt nach dem gleich danach ausgeführten apo- 
kryphen Evangelienzitat (vgl. Preuschen, Antilegomena * S. 8); er er- 
innert eigentümlich an die Charakteristik der Gnostiker bei Philon 
De müjr. Äbr. 89 Wendl. (vgl. Die hellenistischen Mysterienreligionen 
S. 147): "i-rep .. . aaüu-atot y-yu fivoväcsc. Auch Philons Gnostiker 
negieren den Gemeindekult, wie das von seinen Gegnern Ignatius 
cap. 7 berichtet. Daß jene Gnostiker auch den Leib des Pneumatikere 
für Schein erklären (vgl. Sniyrn. 5,2 ti fdp u,s ü^eXet tc?, il iui 
ixatvsi. d. h. mich für einen vollkommenen Pneumatiker erklärt), gibt 
dem Ignatius das Recht zu einer neuen Widerlegung (4,2): dann 
müßte auch er selbst nur dem Scheine nach leiden, und er fühlt doch 
die Realität der jetzigen und der zu erwartenden Leiden: tt 8k xal 
t[iaotöv *) I:x8otov SeSwxa T(|i \>avit<p *pöc top, itpöc \täx ai P av > Ä P^C 

1) Vgl. Trall. 9, 1 5; öJ.qdüc jytvv^fh] tyn--i. tt xal (miv und hierzu Eph. 7,3 
Oapxix^c ti xal irrtwpatix^c, fUVfC&f xal d-jivvijToc. 

2) So Pap., die interpolierten lUndschr. and Tbeodoret, launJv vulgarisierend 
die echte Handschr., vgl. du gleiche Schwanken Trall. 3,3. 
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Jh)pia; aXX' 177»»« u,a/aipac l ) «7li>c dioö*), p*Ta£ö fr7]p[a»v |uta£ü öeo'}*). 
jiövov iv t(f övdp.ati 'Itjooü Xpiotoü, sie *ö oou.nadsiv aorij>, nävra djto- 
uivcü, a&toO [iE Ev5ovap.oi>vtoc toö tEXstoo ävdptojioo fsvouivou. 5v 
ttvic*) eVrvooüvtsc ipvoOvTai xtX. Das Partizipium 7BvouivoT> fehlt bei 
Theodoret, in der koptischen Ueberaetzung und dem Papyrus; auch 
der Syrer und Armenier lasen es kaum, da sie iv£ova|ioüvToc ir ( aoö 
Xpioroö *6o-j einsetzen. Fehlt das Partizip, so ist in der Tat 6 tiXstoc 
fivdpwxoc eine Art Gottesbezeichnung, wohl denkbar für den Christus 
in uns, vgl. Eph. 20, 1 t]c. f,p£au.7jv oixovopiac sie töv xaivöv Ävdpcojrov 
'Itjooöv Xpiotöv. Von dieser paulinischen Anschauung ist Eph- 14,1 
beeinflußt: eäv TsXslrac e'ic 'Itjooöv Xptatov i)ßß* rijv ictottv xai rijv 
OYÄTCTjv, ijttc eotlv äp/ij C«f ( c xal tbXoc, «PX 7 ] P-to* *tottc, tbXoc dl 
(xtätctj' tö 6e ooo iv ivötyjti Ttvöu-Eva dsöc sottv. Die Vorstellung ist 
halb allegorisch: Tttattc und erfäiri], die beide unlöslich zusammenge- 
hören, sind die Bestandteile des dsöc iv fyuv und dieser ist für uns 
die Cur). Hieraus erklärt sich m. E. die umstrittene Stelle Trall. 8,1 
ävaxttoaadt faotoöc; ev ittotEi, 8 sar.v 3äp£ toü xuptoo, xat iv övraicrj, 
5 iattv aljta autoü. Die paulinische xaiWj xttoic;, die Ignatius auf den 
neuen Menschen, also auf den Christus in uns, deutet, besteht aus 
-.-?:.; xai rram; Allein an unserer Stelle wäre diese Beziehung auf 
einen bei Ignatius immerhin nur wenig entwickelten Begriff nicht not- 
wendig; Bchon zu dem vorausgehenden Gedanken, daß er selbst als 
vv«D|iatixöc xai aapxixäc leiden wird, paGt es m. E. sehr viel 
besser, wenn von dem Vorbild (vgl. sie to oouxnadEiv aüt<j>) gesagt 
ist, daß es voller Mensch war, icvsup.aTtxöc xai oapxtxde;. Nur hieran 
ferner schließt die Fortsetzung öv ::■--; äpvormat. Nicht daß Christus 
als svBüjta in uns wohnt, leugnen diese Gnostiker, sondern daß er 
voll jene beiden notwendigen Bestandteile des Menschen in sich vor- 
eint hat; und da dos Fortleben nur als xvEöpva für ihn kein wahres 
Leben, Bondern nur eine Art Tod bezeichnet, kann Ignatius sie statt 
>■;. '-.'■-. 6poi oder dioföpot vielmehr vsxpoyopoL nennen (Smyrn. 5,2). 
Hat aber ftXtfoo ivdpwiroo hier diesen Sinn, so bedürfen wir den Zu- 

1) -i-j -a'.p' ; der Herausgeber aus dem Pap. ohne Anmerkung — i 'TT* f* B /- 
Tbeodoret (vom Heraus«, nicht erwähnt), beachtenswert wegen dea apokryphen 
Herren wortet. 

3) Da r.y ; irjp Yoraosgcbt, ist es möglich, daß Ignatius frei mit dem herren- 

lo6en Herrenwort (Preoacheo, ADÜlcgomeoa'S. 31) apielt: 4 'TP< l* ou ' 'TT* to '^ 
nupi-, (Hilgeofeld). 

3) (ix«?» Ör ( p. p. 8ioj war io der Handachr. Theodoreta ausgefallen. Die 
interpolierten Handachr. laaacn nicht, wie man nach der Note dea Herausgebers 
Termutet, diese Worte, sondern den ganzeo Sau aus. 

4) '. v th. Papyr. Vielleicht nicht blolex Schreibfehler, wie der Herausgeber 
meint; vgl. die gleiche Variante Magu. 9,3. 
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satz des Partizipiums 7«vouivou und müßten es einsetzen, auch wenn 
es noch viel schwächer bezeugt wäre. Auch hier ist die Schreibung 
des Papyrus falsch. 

Entscheidenden Wert mißt der Herausgeber mit Harnack der 
Stelle 6,1 — 7,1 bei, auf die ich schon verwies, und die ich hier im 
Zusammenhange wiedergeben muß: M^Sslc itXaväoiho" xal tä isoupävta 
xal f, 8<S£a «öv 017-riAov xal ol äpyovtec öpatot te xal äöpatoe 1 ), eäv 
njk rta«öau>otv ') sie tö aip.a Xptotoü"), xäxslvoic xpiaic iotiv 6 -/wpüv 
Xo»peiToi (Mt 19,12)* töäoc p.ijo'iva fuotatoo. Auf die Hühe der Er- 
kenntnis*) kommt es nicht an: tö 701p oXov iotiv statte xai a^dnj, r ( c 
ooo'fev :;//'.;■'.;,::"-: (vgl. Magn. 1,2). a n tau.ä <• ■-. - ■: 8 : (fehlt Pap.) -'-■''; 
f TspoSogoüvtac f.; t^V X*P lv '' t) a o Xpiotou ffjv sie ^p.dc 
t XöoÖoav ä«c svavtiot tlalv t-j yvü(i^ toö \>soö [t-Q ö^oiät;,]' 
00 uiXei aütotc; oö xspl x i )P a c °^ ns P' öptpavoö, 00 nspi dXtßou.svo<>, 00 
xtpl Stdcpivoo t) XsXopivOT 5 ), oü xspl irctvwvtoc f, StdKuvtoc. tö^apiotiac 
xal tpOAW)AC ") axt^oytat Ätä tö u.-rj ipoXo/ftiv rfyv eix^piar-lav oäpxa 

1) Technische Begriffe der Gnosis, vgl. Trall. 6, 

2) nTrc»u>|iiv die echte Handscbr. gedankenlos, daß die interpolierte Fassung 
-\-,'.i,ii bietet, ist gleichgittig, da sie den ganzen Zusammenhang ändert. 

3) Die echte ood vollkommene Menschheit. 

4) Die übliche Deutung von tötto; (kirchliches Amt) wird hier durch den 
Zusammenhang in keiner Weise nahe gelegt, ja zerstört ibo Dio richtige Be- 
ziehung gibt der Paulinische Sitz (I. Cor. 6,1) i t yvüai; ■;,'•:•.. zu dem die Er- 
innerung unwillkürlich abschweift (etwa wie iu 5,1 ',<* xvti A^w/mn aovoüvtBt, 
pUXov fit ^pv/ ( lfy3a» int" a .:. ■ die Erinnerung an GaL 4,9 Tvivn; eViv, pöMav hl 
Tveuoötvttc *Jn* 610U den Verweis auf du Evangelien wort Mattb. 10,32.33 beein- 
flußt): die Gnoitiker späterer Zeit fühlen tich ja in bestimmte Sphären erhoben 
und mit deren Arcbonten vereinigt . ihnen verdanken sie ihre ■■■■:,::; Selbst ein 
eigentumlicher Gebrauch von :■-■-.. ließe sieb für sie nachweisen, vgl. Irenaeus 
13,3 Stieren: h li ?<Jiw< tcj ptYt'&orj; /v i^iiv. Aber vielleicht brauchen wir ihn 
gar nicht einmal vorauszusetzen. Wenn Horaz Ar$ 92 sagt tingvla quaeque locum 
teneant sortila decenttm, so meint er der ganzen Verbindung nach die Höbe des 
Still, den Grad des tyttc, Mehr liegt auch bei Ignatius nicht in dem Wort, nur 
ist der Begriff des Ityoc bei ihm gnostiseb. 

5) Vgl. I'seudolongin c. 2 il lim tyttlti n; f, jUSou« t^vr,. Eine Frage, ob 
das richtig ist, besteht doch nicht mehr. 

6) Die Begründung zeigt zwingend, daß t'rpfattfa xai «paat u jpj hier eine 
einheitliche Kulthandlung bezeichnet, t-y/i -.■--. ■ selbst also wenigstens an dieser 
Stelle das Sakrament, rpwijj;', das dazu gesprochene Dankgebet bezeichnet. Das 
Wort wird nicht ausschließlich, aber doch mit Vorliebe von dem Gebet im Ge- 
meindego ttesdienst gebraucht (daher sein Uebergang in die liedeutung auvsTtavif, 
vgl. die Erklarer zu Juvenil 3,296). Wenn Zahn in den folgenden Worten mApta« 
... dvainv letzteres als »Agapen feiern« deutet, so verkennt er den rhetorischen 
Aufbau und Zusammenbang der Stelle: weil sie nicht an Jesu leiblichen Tod und 
Auferstehung glauben, deren der Christ im Abendmahl teilhaftig gemacht wird, 
sterben sie selbst und werden nicht wieder auferweckt j sie haben aber auch nicht 
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clvot tot oartßoc '■'■'"' *1t]öoö Xptatoö rfjv oxep twv äuapTtüv r)U4öv 
sadoöoav, -r)v r$ ^pTjatÖTTjti 6 irarrjp 7j7«tpsv* oi o'jv ÄviiXiTOvt«« 
fjj Supeq *oö ftsoö aoCTJ^oövte? aKodvijaxoootv oovdiptpe 
84 aütoic dfanäv, iva xal ävaattoaiv. 

Statt der Worte z% ä-jd^xi (' n <te f Mitte des Abschnittes) hat die 
übrige Ueberlieferung nspl ifirr^. und schon der Verfasser der inter- 
polierten Rezension und der koptische Uebersetzer haben diese Worte 
mit den folgenden verbunden; alle Herausgeber sind ihnen gefolgt. 
Daß dadurch der nächste Satz nach Sinn und rhetorischem Bau ver- 
dorben wird, hat C. Schmidt treffend erkannt; nur zieht er daraus 
ohne weiteres den Schluß, daß die Lesung des PapyruB r$ -jvm^ toö 
trtoö :i, t,''--;. richtig ist. Dies übersetzt und deutet Harnack in 
seiner Anzeige (Theolog. Literaturzeit 1910 Nr. 24 Sp. 743): »nach 
Ignatius ist die Gesinnung Gottes die Liebe; das war nach der 
bisherigen Fassung des Textes nicht erkennbar«. Ich weiß nicht, ob 
','c>;i.r das überhaupt bedeuten kann, bei Ignatius sicher nicht 1 ). Bei 
ihm, wie bei den übrigen Patn-s apostolici, finde ich das Wort nur in 
der Bedeutung Entscheidung, Ratschluß, Rat, Wille, Spruch u. dgl. 
verwendet. Die wenigen Stellen lassen sich leicht überschauen; eine 
Erläuterung verlangt nur eine: Eph. 3,2— 4, 1 ÄposXaßov xapaxaXsiv 
■')U,äc, 3itüic oovtpd/Tj« tfl 7Vw(Lf] to'i dfioü. xal 70p 'Itjooöc Xptotdc, tö 
öSiixpttov ^[twv C*ov, toö xatpoc $ 7 v ii u, tj, Öj? x*i 0^ iitioxoÄoi 01 xato 
tä xtpara opiodivTsc iv <deij>> 'Itjooü Xptatoö TV^fLI)*) sialv. od«v ffpäsei 
ölitv oovtpiyBtv r^j tqö Jsioxöäou ivüjLfi- Wtt 7vmu.i] hier bedeutet, 
zeigt die erste und letzte Verwendung des Wortes; man vergleiche 
Pol. 5,2 u-STÖ 7vä|ii]c tgö axioxdxo») und 4,1 u.T)3ev 5veo *rvd>pnic 000 
Ysveodw. So heißt Christus die 7vw|U] toö »«Tpie;') nicht in dem Sinne 
von X070C wie man wohl gedeutet hat, sondern von ivtoXij, wie Trall. 
13,2 ÖÄorao3d[tsvoi toi? ixiaxöxotc wc *t| 4vToX*fl (oder t$ ÄvToX'fl ösoü) 
und Smyrn. 8, 1 xävtsc tiji entaxöxtp äxoXoo&üTe, u>c 'Itjooüc Xpi3T&c 
Tip ~i :;.-.. xal ttp ffpcaßoTcpiifi ötq toi« aÄoaröXoic* to»k öl Staxdvooc tv- 
Tpsxeoiri ük &«oü 4vtoXtjv, vgl. Rom. Aufschrift xatä adpxa xal xata 
xviO|ia -^vwuivoi« ffdtfQ evroX-Q a&toö. Dann verlangt der Parallelismus, 
daß die Bischöfe die '[■«>\n, XpujTOö genannt werden. Der Wortlaut 

die caritai, die aach daiu beitragen könnte, daB lie auferweckt würden. Auf 
Zahns Mißdeutung fußend hat dann Axel Andreeen (Zeitschr. f. neutettam. Theol. 
III 211 ff.) sogar die Worte rapl ijamfi od p£Xu 3 '■■■.■-. gegen den klaren Zu- 
sammenhang auf Agapen beziehen wollen. 

1) Aach zeigt der Zusammenhang, daß -■.■■-■-. hier die earüa* ist. 

2) rv lijaov Xptoroü ;■"'■ "., die Handschrift. Jesu Chrtiti sententia die latei- 
nische Uebersetxung. 

8) Der Artikel bei dem Prädikat (iorfr ist zu ergänzen) ist unverdächtig . 
Christus ist das Oebot des Vaters (das ganze, das verkörperte Gebot). 
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der Ueberliefemng hat schon früher Anstoß erregt; will man iv nicht 
ganz streichen, so wird es am besten sein, nach Philad. Aufschrift 
ttp sitioxöitcp xal tot; aov aötcjt xpsaßotfpoic xai Sisxövocc flJto2£5ii7u,e> 
vote iv , r vtöu, q 'ItjooO Xpioroö, v>; n:i tö l8iov dtX^jia ßanjpifcev 
zu ergänzen iv <$ty> oder 4v <ftiVfyiatt dsoü>. Die weiteren Stellen 
sind klar: Philad. 3,3 Äipixatstv tv iXXotp[^ ivwu.-q — Rom. 8,3 xatdt 
oäpxo . . . xaTÄ 7vu>u.7)v deoö — Pol. 8, 1 u< öioö Tyüu.'nv (Willens- 
äußerung, Befehl) XBxrrjuivoc — Philad. 6,2 ftXtßivtic rfl 7v»p.^ aoroö 
(des Fürsten dieser Welt) — Rom. 7, 1 ^ it? diöv u*i> 7vwu.t) — 
Philad. 1,2 rijv sie dtöv oötoö fwuu-Tjv — Pol. 1,1 tf,v iv dc^i ivüu-tjv 
T,6paouivT)v. Hinzutreten Barn. 21,2 und I. Clem. 8,2 7vwu.tj öqadrj, 
Hermas Sim. 5,2,8 taörg rfl fvüu.'Q oovtjoWxtjosv, endlich Barn. 2,9. 
— Der Sinn der Stelle ist also klar: Gottes Gebot ist die Liebe zu 
dem Nächsten; sein Wille ist es, daß wir uns der Witwen und Waisen, 
Bedrängten und Gefangenen, Hungernden und Durstenden annehmen. 
Ist dies der Zusammenhang, so ist klar, daß wir in den Worten der 
Handschrift i«pl fryAsqc em alt 68 erklärendes Glossem zu 7vd)u.7j 
haben, ja fast möchte ich fürchten, daß man nunmehr rjj iwpl öf&njc 
in den Text aufzunehmen und dadurch eine Art Uebereinstimmung 
zwischen Handschrift und Papyrus herzustellen versuchen wird. Das 
würde den Zusammenhang verderben. Ignatius geht davon aus, daß 
nicht die -jvüaic, sondern xIotic und äfäxTj entscheiden ') ; die Gnostiker 
haben nicht die eine noch die andere. Das erste ist unbestreitbar, 
auf das zweite verweist er nachdrücklich ; auf r.—r. -, bezieht sich wie 
ETspoöofioovtoc tic Tty x<iptv 'Iijooö Xpiotoö, auf ä-ii.irq also ivavri« 
eidlv rjj T vt ^ u >fl tOÜ *>cv). Unmittelbar muß hier als Beweis anschließen 
oo uiXei autetc oö nspl y$P a S XT ^* **' e g&» ze Wirkung ist zerstört, 
wenn man davor noch einmal wiederholt tt) KS P* £7**1^ oder auch 
nur rg ert&xy. Wir haben also im Papyrus wie in der Handschrift 
das gleiche erklärende GIoBsem nur in etwas anderer Fassung. Das 
Schwanken der Tradition verrät den erklärenden Zusatz: das ist in 
Wahrheit der Gewinn, den der Papyrus bringt 

Doch wir dürfen m. E. noch etwas weiter gehen. Befreindlich 
war mir immer der Ausdruck ei« ri)v x*piv 'Itjaoö Xpiotoü rJJy sie 
T^Mic «Xdoöoav, ansprechender die Lesung der armenischen Ueber- 
setzung ei? tty -/Apiv toö *soö tty ek fypät iXdoöoav. Christus ist 
selbst die /ip:c i»,oü, die zu uns gekommen ist 1 ); daher konnte das 
Wort als erklärendes Glossem zugesetzt werden. Wir finden ein ähn- 

1) Du Halten des Oebotee (Tgl. i. B. Marc. 12,28 ff.) und der Glaube (Marc. 
16, 16 H 11 dmrtflii xTtBKpitt^itroi) Riad die beiden Bedingungen der Zugehörig- 
keit zum Christentum. 

2) Tgl. die 33. Ode Salomoe. 
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liches Schwanken 10,1 ■<-;K:iiu,. .v. wc 6*Laxdvooc #ioö Pap. Annenier, 
iüc 6unu5vouc Xpiotoö die interpolierte griechische Rezension nach alter 
Vorlage, <.■-; Siaxövoo? Xptatoü dioö die echte Handacbrift und die 
lateinische Uebersetzung (hiernach zu beurteilen oben 6, 1 eiv u.-*) 
itotcüouisiv i'tc tö T<.<-: X ;,:-;■.-'.■.■ mit dem Zusatz 3ti $boö iotiv oder 
5c deöc Gativ im Syrer und Timotheus; ein altes Glossem d«oö bot 
den Anlaß, vgl. Ephes. 1,1 ofjia dioö die echte Handschrift, aiua 
Xpiotoö die interpolierte Rezension, ai|ia Xpiotoö dioö die Vorlage 
der lateinischen Uebersetzung; Rom. 6,3 toö irdftou; toö dioö |lou bzw. 
Xptotoö toö dioö jioo; Pol. 7,2 ■:■.; 6\J£av deoö bzw. sie ftö£av Xpiotoö). 
An unserer Stelle wird der Gegensatz Bchärfer und eindringlicher, 
wenn wir lesen: x ata ;■.->>-•. ■ 34 toüc foipoo'ofic ivto ; ile tfjv yApiv 
toö deoö ... xü>c Gvsvriot ttolv tt fvu}[if] toö dioö. Aufgenommen 
wird das im Schluß oi oöv ävtiXi^ovrEc t-Q 3o»p«4 toö »toö ooCrj- 
toövtic (Gegensatz zu siotsönv) ÖÄOÄv^axoooiv a'jvfcpips 54 aütotc ifa- 
itäv, tva xai ävaatümv. Wirkungsvoll erscheint erst hier im Schluß 
das technische Wort %i%Käv («7«»"]) wieder; der Gedankenaufbau ist 
rhetorisch nicht übel, inhaltlich minder gelungen. Die Liebe spielt 
neben dem Glauben in dem Schlußwort eine geringere Rolle ; nur ein 
oopffpt» «c ädavamav wird ihr zugeschrieben und auch dies wird 
nicht einmal begründet. Die Schuld trägt die Unklarheit des ganzen 

Systems. Die leibliche Auferstehung, die einzige Form, in der Igna- 

tius ein Fortleben sich denken kann, ist gebunden an das Sakrament 
(Eph. 20, 2), an die gläubige Aufnahme der durchaus real gedachten 
odp£ des auferstandenen Christus (Smyrn. 7,1). Diese ganz hellenisti- 
sche Mysterienanschauung läßt sich mit den beiden Grundforde- 
rungen des Evangeliums Jesu, Glauben und Liebe, nicht einfach in 
einen logischen Zusammenhang bringen. So versucht Ignatius an jener 
oben besprochenen Stelle, Trall. 8, 1, eine Art Hilfekonstruktion: der 
Glaube ist ihm das Fleisch, die Liebe das Blut Christi, beide zu- 
sammen also der *eöc «v f,p.£v, der unsere Hoffnungen verbürgt Man 
erkennt deutlich, warum er an unserer Stelle für seine Polemik diese 
allegorisch-mystische Hilfskonstruktion nicht verwendet; die realisti- 
sche Mysterienauflassung dient ihm hier besser. Beide Auffassungen 
hat er ebenso wie jene beiden Grundforderungen überkommen und 
keine voll zu Ende gedacht; unausgeglichen liegen die Gedanken 
oder besser — wenigstens für Ignatius — die Formeln neben cin- 
uuder; eine Vermittelung kann man nicht finden und möchte ich gar 
nicht suchen. Gerade in den unausgeglichenen Widersprüchen, die 
aus der früheren Zeit noch unbedenklich übernommen werden und 
ihre Vereinigung nur in der lebendigen Persönlichkeit finden, liegt 
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für mich der religionsgeschichtliche '), freilich nicht der religiöse Wert 
und Reiz dieser Schriften. 

Doch ich bin, durch ihn verführt, abgeschweift. Nicht auf ihn 
wollten die Herausgeber natürlich eingehen, und auch kritisch war 
ihr Ziel wohl auch nicht, eine Ausgabe auch nur dieses Abschnittes 
zu geben oder vorzubereiten. Hinzugefügt sei noch, daß die Anlage 
des Apparates nicht voll befriedigt Außer den kleinen Anstößen, die 
schon gelegentlich hervorgehoben sind, erwähne ich, daß z. B. zu 
Zeile 5 dieselbe Angabe versehentlich in zwei Fassungen gestellt ist, 
zu Z. 35 Zahn und Lightfoot nicht genau verglichen, zu 54 der Ar- 
menier nicht angeführt ist; zu Z. 63 ist eine Angabe Über die latei- 
nische Uebersetzung gestellt, die zu 68 gehört, zu 90 übersehen, daß 
die richtige Lesung nicht nur in der echten Handschrift steht. Man- 
ches ist ungeschickt, ja unklar geformt (vgl. z. B. auch in der Be- 
sprechung S. 11 die Bemerkung zu Z. 107); man kann bei der Be- 
nutzung wenigstens Zahns treffliche Ausgabe nicht wohl entbehren. 

Den Mittelpunkt des Heftes bildet der große Osterbritt des Pa- 
triarchen Alexander (VIII. Jahrhundert) , zu dessen sachlicher und 
formeller Erklärung die Herausgeber viel Interessantes und Lehr- 

1) Da» vielgequalte Wort wird jetzt zur Bezeichnung iweier in «ich berech- 
tigten, aber unter einander entgegengesetzten Betrachtungsweisen verwendet, die man 
an einem größeren als Ignatius leirbter erläutern kann. Gewiß kann man von einem 
subjektiven, rein der Gegenwart und der eigenen Person entnommenen Werturteil 
aus bei Paulus den Hymnus auf die Liebe (schwerlich nur cantaa) einseitig hervor- 
heben, in ihm die Ausführung des Lebeungedankeos Jesu und die Enthüllung der 
schlichten Moral als Wesen der Religion erblicken und neben ihr die gesamte 
• Psychologie und spekulative Theologie« des Apostels geringschätzig als »ver- 
suchte Ideen* bezeichnen, deren Beeinflussung von hier oder da weniger Interesse 
biete und angeblich langst bekannt sei (A. Haruack, Das hohe Lied des Apostels 
Paulus von der Liebe und seine rellgionsgeschichtliche Bedeutung, Sitzungsber. d. 
Berl, Akad. 1911 S. 162 ff.). Eine solche mehr religionsphilosophische oder religiöse 
Betrachtungsart ist unanfechtbar, so lange sie nicht behauptet, daß auch der 
historische Paulus als Apostel der Liebe und Verkünder der schlichten Moralität 
als Religion richtig und alles Wesentliche erschöpfend gekennzeichnet sei, und so 
lange sie dem Philologen und Historiker nicht das Recht bestreitet, auch den 
wirklichen Menschen Paulus kennen lernen tu wollen. Das können wir nun 
einmal nicht, ohne auf seine zweite Grundforderung einzugehen und ohne aacb 
die »versuchten Ideen«, jede zunächst einzeln, zu verfolgen ; unsere jetzige Kenntnis 
der Zeit und der Sprache genügt uns hierzu nicht, und gern muhen wir uns auch 
am Kleinen. Mag der Religionsphilosoph höhnen, wenn ihm einmal eine Beleg- 
stelle für das x'Vjk''" :. '■!■-:.. oder die »Engelzungen« zu unwesentlich scheint 
— wir armen Philologen, oder, um richtig zu zitieren, wir »Modernen« wissen 
ja auch mit lexikalischen Festsetzungen, die kurzer Hand verordnen: »die Gnosis 
umfaßt das gesamte Gebiet des Erkennen» in den drei Reihen des Seins aub 
•!>■>-,<■ dei* (a. a. U. S. 138), für unseren Paulus nicht allzuviel anzufangen. 
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reiches beibringen. Aeußerlich ein Museumsstück allerersten Ranges 
scheint er mir inhaltlich freilich nicht allzuviel zu bieten; doch sei 
das neue Fragment aus dem Briefe des römischen Bischofs Felix mit 
besonderem Dank hervorgehoben. 

Den dritten Teil der Veröffentlichung bilden, wie erwähnt, >litur- 
gischec Stücke, manches späte und bedeutungslose, aber auch ein 
längeres Bruchstück von hervorragender Wichtigkeit, eine Sammlung 
christlicher Gebete, der Schrift nach aus dem Ende des dritten Jahr- 
hunderts. Freilich muß ich, wenn ich hier darauf eingehe, den billigen 
Spott erwarten, daß diese Wichtigkeit für meine Person größer als 
für die theologische Forschung sei. 

Den Herausgebern war zufällig entgangen, daß in diesen Gebeten 
ein auch literarisch erhaltenes begegnet, der Schluß des ersten Her- 
metischen Tractates, des sogenannten Poimandres. Ich habe hierauf 
in den Nachrichten der Göttinger Gesellschaft der Wissenschaften 
1910 S. 324 aufmerksam gemacht, den Text festgestellt und, wie ich 
hoffe, erwiesen, daß auch die in dem Papyrus gebotene Fassung den 
uns erhaltenen Traktat voraussetzt, ferner, daß sie schlechter und 
offenbar jünger ist, als die handschriftlich erhaltene, endlich daß jede 
Spur von Christlichem auch in ihr noch fehlt; nur die Doxologie am 
Schluß ist von einem Christen zugefügt. Welche Bedeutung diese 
Tatsache hat, gilt es zunächst ins Auge zu fassen. 

Drei Gebete von eigenartiger Tiefe und Inbrunst sind uns in 
den geringen Resten Hermetischer Literatur, die auf uns gekommen 
sind, erhalten. Schon jetzt haben sich zwei davon in den nicht eben 
zahlreichen religiösen Papyri wiedergefunden. Damit ist zunächst die 
Verbreitung und der religiöse Werl dieser Literatur im Ausgang 
des Altertums gesichert. Es geht nicht mehr an, sie als >Philosophie< 
bei Seite zu schieben oder ihren Zusammenhang mit Aegypten, dem 
Fundort jener Papyri zu bestreiten. Selbst das letzte Hilfsmittel, sich 
einer Berücksichtigung dieser Literatur zu entziehen, die Behaup- 
tung, ihr Alter sei vollkommen unbestimmbar, hat an Kraft eingebüßt. 
Man wird sich ;•■:,/' erinnern, daß schon Martial (V 24) eine Schrift 
oder vielleicht nur ein sie schließendes Gebet an den ägyptisch- 
hellenistischen Hermes als allgemein bekannt voraussetzt, ein Gebet, 
das in kurzen Sätzen, die z. T. durch die ävotyopd desselben Wortes 
zusammengehalten sein mochten, die verschiedenen Werke und Eigen- 
schaften des Gottes pries und sich in dem Bekenntnis Hbw omnin 
sohts et (er unus zusammenfassen ließ 1 ). Man wird sich ferner daran 

1) Vgl. Hellen iitiscbe Wände rcrsihlnngen S. 127 und du ebenda angerührte 
entsprechende IaübekenntDJB. Ei iit der Hermetiicho Satx fv t4 -•> m! tc -äv 
•V; inf den beaümmtoo Gott übertragen. 
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erinnern, daß daa Vergottungsmysterium, daß in einer dieser Schriften 
(XIII, bzw. XIV) beschrieben ist, in allen Grundzügen der Schilderung 
der Isismysterien bei Apuleius entspricht '). So darf man vielleicht 
endlich hoffen, daß wenigstens der Teil unserer protestantischen Theo- 
logen, der selbst etwaige Einflüsse Indiens auf das Christentum mit 
hingebendem Eifer diskutiert, seine Zurückhaltung gegenüber diesen 
griechisch erhaltenen, dem gleichen Kulturkreis und annähernd der 
gleichen Zeit angehörigen Schriften aufgibt und an ihrer Erforschung 
mitarbeitet *). 

Ein paar Vorbemerkungen für die Diskussion, welche der neue 
Kund hoffentlich herbeiführt, sind vielleicht nicht ganz überflussig. 
Wir werden, wenn nicht neue Funde hinzutreten, diese Literatur zu- 
nächst als Ganzes hinnehmen müssen, als Aeußerungen weiterer oder 
engerer griechisch sprechender und denkender Kreise in Aegypten. 
Daß das handschriftlich erhaltene und planmäßig geordnete Corpus 
— seinem Charakter nach eine Art Chrestomathie oder Auswahl — 
um Diokletians Zeit abgeschlossen wurde, ist durch stilistische Beob- 
achtungen gesichert. Daß einzelne Stücke vor der Aufnahme eine 
längere Entwicklung durchmachten, ist wahrscheinlich, die Wandel- 
barkeit der Tradition durch den X070C räXtto; und die im Papyrus 
vorliegende Ueberarbeitung des ersten Stückes erwiesen. Bestimmte 
Datierungen lassen sich für keine einzelne Schrift geben ; der Beginn 
dieser Literatur liegt früh. 

Daß ihr Grundcharakter aus einer Mischung orientalischer (be- 
sonders ägyptischer) und griechischer Elemente zu erklären ist, sollte 
klar sein. Der Versuch, in diesen Schriften urarkadische oder ur- 
böotische Geheimlehren zu finden, die dann durch irgend welche Ver- 
mittelung die höhere Gotteslehre der hellenisierten Aegypter wurden, 
ignoriert die allgemeinen geschichtlichen und kulturgeschichtlichen 
Tatsachen, die auch für die Religionsgeschichte bestimmend bleiben 
müssen, wenn sie nicht zum leeren Phantasiespiel werden soll; der 
entgegengesetzte Versuch eines verdienten Aegyptologen, in diesen 
Schriften nur Uebersetzungen alter nationaler Urkunden zu sehen, ist 
begreiflich nur bei völliger Unkenntnis der griechischen Philosophie. 

1) Vgl. Hellcois tische Mystcrienreligionen 3. 33 ff. Die Uebereinatimmung 
datiert natürlich nicht die einzelne Schrift, wohl aber die Anschauungen. 

2) Eine eingehende Polemik von katholischer Seite (Engelbrerht Kreba, Der 
Logos ala Heiland im eriten Jahrhundert, mit einem Auhang Poimandrei und Jo- 
hannca, Freiburg 1910) erwähne ich mit aufrichtiger Anerkennung des unermüd- 
lichen Fleitiea und des atreng sachlichen und wissenschaftlichen Tones. Warum 
ich xwax in Einzelheiten gern nachgebe, in den Hauptpunkten aber mich nicht 
Überzeugen lassen konnte, wird aieb im Folgenden zeigen. 
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Eine Sonderung der beiden Hauptelemente muß immer wieder ver- 
sucht werden und wird im Einzelergebnis immer wieder Zweifeln 
unterworfen bleiben. Ob ein Teil der Kosmogonie des Poimandres 
sich direkt als griechische Umdeutung eines bestimmten ägyptischen 
Systems erweisen läßt, welches zufällig in einer alten Inschrift er- 
halten ist, oder ob man vorsichtiger handelt nur zu sagen, daß er 
ägyptischer Anschauung entspricht, mag zweifelhaft sein. Daß für die 
Diskussion, die wir jetzt erwarten und brauchen, nichts oder doch 
ganz wenig auf diesen Zweifel ankommt, habe ich oft betont Auch 
bei den einzelnen Vorstellungen müssen wir, wie das unlängst auch 
A. Harnack ') für ein anderes Gebiet geistvoll und treffend betont 
hat, in der hellenistischen Religionsgeschichte stets mit einer doppelten 
Wurzel rechnen. Ich brauche an die widersprechenden Auffassungen 
einer so echt hellenistischen Erscheinung wie Philo nur zu erinnern. 

Die Frage, welche durch den Berliner Papyrus neu zur Dis- 
kussion gestellt ist, kann nur sein: sind diese Schriften christlich 
oder heidnisch V Man hat sie zu umgehen versucht, indem man die 
eine von ihnen als nachträgliche Ethnisierung eines christlicb-gnosti- 
schen Systems faßte. Allein ganz abgesehen von der Haltlosigkeit der 
angeblichen Beweise: wieder ist dabei die allgemeine Entwickelung 
außer Acht gelassen. Wenigstens wer in dem Gnostizismus zunächst 
eine Verbindung orientalischer Mythologeme und orientalischen Mysti- 
zismus mit griechischem Denken sieht und die Anfänge dieser Be- 
wegung als vorchristlich anerkennt, wird zunächst für die Annahme 
einer nachträglichen vollständigen Ethnisierung eines christlichen Sy- 
stems starke Beweise verlangen, und wenn er dann sieht, daß die 
fragliche heidnische Schrift in Wortgebrauch, Vorstellungen und Cha- 
rakter mit einer Fülle von anderen unlöslich zusammenhängt, die alle 
nun ebenfalls als nachträgliche Ethnisierungen christlicher Lehre gelten 
müßten, das Unhistorische dieser ganzen Annahme empfinden. Es ist 
ja ähnlich mit den Mysteriendeutungen, die sich von der Betrachtung 
unserer Literatur nicht sondern lassen. Daß Apuleius jünger ist als 
Paulus — ein eifriger Rezensent meinte: um zwei Jahrhunderte — , 
genügt nn sich wirklich nicht, um christliche Einflüsse auf ihn wahr- 
scheinlich zu machen, und wenn man die gleichen Vorstellungen 
in anderen Religionskreisen nachweisen, ja sie in Andeutungen und 
Vorbereitungen bis in vorchristliche oder doch vom Christentum 
sicher unberührte Zeit zurückverfolgen kann, wird man den unge- 
schichtlichcn Gedanken kaum fassen, daß der gesamte Mysterienkult 
der Kaiserzeit vom Christentum beeinflußt sein könne. Die Methode, 
welche wir z. B. in der Erforschung des neutestamentlichen Juden- 

1) Sitzun gül>er. .[. berl. Akad. 1911 B, l'-7 
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tums ohne weiteres verwenden, werden wir auf diese heidnischen 
Schriften übertragen dürfen, uns bewußt, daß wir bei nur einmal vor- 
kommenden Einzelheiten immer irren können, in den Grundzügen 
aber klare und sichere Resultate erhalten. Das, was man einmal 
treffend die allgemeine Religion der Gebildeten im ausgehenden Heiden- 
tum genannt hat, liegt uns in leicht nationaler Färbung und Tönung 
vor, individuell ist vor allem die Intensität des religiösen Empfindens 
und sind z. T. die behandelten Themata. Es ist heidnischer Mystizis- 
mus und Gnostizismus in allen Stufen der Entwickelung. Daß er sich 
in Sprache und Vorstellungen eng mit der frühchristlichen Literatur 
berührt, ohne daß wir doch in der Gedankenwelt irgend welche Ent- 
lehnungen aus dieser nachweisen können, ist das Problem, welches 
Erklärung verlangt. Bildet doch die Sprache und die Vortstellungs- 
welt der urchristlichen Literatur wenigstens für uns Philologen noch 
das große Rätsel, an dessen Lösung wir mitarbeiten möchten. 

Man wird die verschiedenen gemeinsamen Bildungsfaktoren zu- 
nächst ins Auge fassen müssen. Berührungen mit der Septuaginta 
beweisen natürlich gar nichts für das Christentum; an sich sind sie 
sowohl wegen der literarischen als wegen der religiösen Bedeutung 
der jüdischen Religionsurkunden sehr wohl denkbar. Die Zauberpapyri 
wie die gesamte Geheimliteratur zeigen starken unmittelbaren Einfluß 
des Judentums auf den Synkretismus (in scharfem Gegensatz zu dem 
Christentum), freilich meist in Aeußerlichkeiten '). Immerhin Bind mir 
in der Hermetischen Literatur inhaltliche Entlehnungen nur in einer 
einzigen Schrift aufgefallen, auch hier übrigens in einem Zusammen- 
hange, in dem ägyptische und jüdische Anschauungen sich wirlich be- 
rühren, die Uebernahme also leicht war. Rein lexikalische Ueber- 
einstimmungen bedürfen stets besonderer Untersuchung, da hier ein 
schon im ägyptischen Hellenismus entwickelter Sprachgebrauch die 
Uebersetzung aus dem Hebräischen beeinflußt haben kann, wie ich 
das z. B. bei dem Worte 8o'£a annehmen möchte. — Innerlicher ist 
der Einfluß des Griechentums, d. h. der Philosophie. Ein planmäßiger 
Vergleich, besonders mit dem Neuplatonismus, wird erforderlich sein, 
für die Datierung aber freilich nicht viel ergeben. Seine religiöse 
Grundrichtung dankt er ja einer langen uns nur sehr lückenhaft be- 
kannten Entwickelung, die mit Poseidonios anhebend, orientalischem 
Empfindungsleben allmählich so starken Einfluß gestattet, daß der 
Neuplatonismus hier zunächst eher eine Rückkehr zu dem echten 
Griechentum in Plato bringt. Jetzt liest man manchmal kurzerhand 

I) Irgend welcher Kiuiluü des christliches Gnoiüsismus auf die Vor- 
stellungen und Formeln der Zaubern' teratur ist bisher nicht erwiesen ; gerade die 
eine Erwähnung Je&u stammt Dicht aus ihm. 

U«l .-■ Abl IV. i Kr. 9 37 
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als neuplatoniBch bezeichnet, was schon bei Philo oder Plutarch oder 
gar in den auf Poseidonios zurückgehenden Stücken iu Seneca Gegen- 
bilder hat, oder durch neutestam entliche Parallelen in Wahrheit der 
hellenistischen Mystik zugewiesen wird. Individuell ist in diesem 
philosophischen Teil, der in einzelnen Traktaten, wie z.B. dem zweiten 
(bzw. dritten) fast ausschließlich hervortritt, nichts. Die Gedanken- 
gange, in denen der Gebildete versucht, sich orientalische oder grie- 
chische oder christliche Theologie zurechtzulegen, sind notwendig die 
gleichen, möglichst allgemein zugänglichen ; für Einzelnes bieten z. B. 
die Clementinen interessante Vergleichspunkte. Selbst das Betonen 
bestimmter philosophischer Schulen und Schul gegen sitze dürfte m. E. 
nicht zu weit getrieben werden. Das Eigene liegt mehr in den Resten 
der Mythologie, der Mysterienlehre und vor allem in den Formen der 
Verkündigung und des Gottesdienstes. Da uns gerade ein Eingehen 
hierauf zu der besonderen Bedeutung des Berliner Papyrus zurück- 
führen kann, seien ein paar Bemerkungen dazu gestattet. 

Drei Arten heidnischer Predigten sind uns in den dürftigen Ur- 
kunden synkretistischer Religionen, die wir besitzen, erhalten. Ein 
Beispiel der Auslegung eines heiligen Textes bietet die sogenannte 
Naassenerp redigt, in der neben und mit den jüdischen Einwirkungen 
die Einflüsse stoischer Dichterexegese besonders hervortreten; neben 
sie tritt als Typus der ispö« XÖ70C. die Verkündigung, wie sie uns im 
III. (bzw. IV.) Kapitel des Hermetischen Corpus vorliegt, endlich die 
Missions- oder Bußpredigt, von der Corp. Herrn. 1 28 und VII (bzw. 
VIII) Proben bieten. Ich greife letztere heraus. 

Die kurze Skizze einer Bußpredigt lautet in der ersten Schrift, 
dem eigentlichen Poimandres § 27 — 20: xal fjp7u.ai x7)p<»M6iv toEc äv- 
dptÜKOtc "'< rfjc nOftßl ta? xat iviöasiu^ xdXXoc ' w Xaot, ävSps? "[Tjfsvsic, 
ot \*-i&~Q xal uxvt|) ea'jtcjc ex5?5ioxöt«c xal rö £7x1)0 ia toü fteoö, Wp 
i[*ao^6, ftzüaaa&f Si xpautaXiävttc. ,f -' •'. '-: i: ''■'■ '""■■ " '-';•)*• o: °" B axoü- 
oovtic *aps74vovto 6|iotfou.a§dv. 4710 84 Pttfct' tt eaotox, w avopsc 717*- 
viic, sie ddvoiov sxfieötuxats fyovtec siooatav :?; ifta .-..-. -1- jistaXaßitv; 
jittavo^oa« oi auvooeöoavtec rjj «XdvQ xal 0'J7xotv«viJoavt«c rfl a7voia- 
äitaXXdrfT^s toü axoteivoO fu: ;; [litaXäßsts rijc äftavaalac xaTaXsl<|»av*6c 
tTjv ';■>'.;. jv xal ot uiv aütwv xata^XuapiJoavtec öuKAonOW rj) toö da- 
vatot» ÖSifi cautoöc ix3«3toxötsc, 01 36 »apsxäXouv 3:3a/»Wjvat saotoöc 
ffp6 ro5wv y.ou pi(J»avtec. «71» 56 ava^TTjoac aütoöc xadoÄi)7Ö« b^bvöjltjv 
toö 71VGU; ') toöc X0700C 8ioäaxu>v. rti< xal tivt tpöff<i> au^aovtat. xal 
loxcipa aütoic toö« ri)c nebe X0700C xal itpä^Tjoav ex toö au.ßpo?loo 

1) Du Menschengeschlecht, vgl. die Aufforderung dos Oottus §2ü: oü/ we 
Rdvra Tiaf»Aaßüv .--sc .■;- ;-i{ ffv^ toi« ö£(wCt £««ue ti T.<v« tt,c cMhuR^tiitgc &* ztyi 
tiTti 9c*g nuttij; 
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ooaroc. 64/lac 3« 7 i- ■,',:;.; vi ^ xai t^c toü IjXloo a&xije apyouivqc ttaaftai 
ZXrfi bUXsoaa ootoi«; si^aptotsiv t<j> d-stf ' xai ävaxXYjptöoavTcc tt ( v «6- 
Xapiottav Ixaatoc itpdsT) sie rijv ifiiav xolrnv. Den gleichen Typus 
zeigt die 33. Ode Salomons, ja sie erklärt direkt einzelne Wendungen 
der Hermetischen Schrift Von dem Messias (V) und sodann von einer 
reinen Jungfrau, wohl der Güte Gottes, heißt es hier: und er stellte 
sich auf eine hohe Spitze und ließ seine Stimme von einem Ende der 
Erde zum andern ertönen und er zog alle zu sich, die ihm gehorchten 
. . . >ibr Menschenkinder, bekehrt euch, und ihr Töchter von ihnen, 
kommt und verlaßt die Pfade dieses Verderbens und nähert euch mir, 
und ich werde bei euch eintreten und euch aus dem Untergange 
herausfuhren und euch weise machen in den Pfaden der Wahrheit ... 
Hört mich und laßt euch retten«. — Es ist nicht die Bußpredigt 
schlechthin, sondern ein stilisierter Bericht über das <.>,'/.- ;n. das 
ein göttliches Wesen dem ganzen Menschengeschlecht überbringt 1 ); 
und ein göttliches Wesen ist der Prophet ja für diese Anschauungs- 
weise geworden. So mag man als letzte Parallele (bei Origenea VII 8) 
des CelBus Schilderung der phönizischen und syrisch-palästinensischen 
Propheten seiner Zeit hinzunehmen, die an sich nicht auf Christus 
geht, wohl aber in einzelnen Zügen zum Zweck der Polemik gefärbt 
ist*). Sie predigen: s?« 6 $t6z itpi — ^ dsoö saic, tJ icvaöu;a ftttov — 
ijxw 'A • $j8i) 70p ö XÖ9U.OC inSXXonK xai ü("ic ( "> ävttpwiro:, ötä täte 
äiixloc o ■./■:-&:. ;;w 2fc oiLaai öfiXcu, xoi o^sods [ts a'jth? H-et* oöpavtoo 
Sovatuuc inavtövta . . . toöc 3* t[toi Rstoöivtac aiomou« <p oXä£cu. 

Die Hellenisierung dieser orientalischen >Botschaft< zeigt das 
VII. (VIII.) Hermetische Stück: xot <pipta&t, ü Ävdpiojrot, jLsdöovtsc, 
töv rijc ä^vwoi-j; äxpa^ov [X070V] BXTrtovtec. 5v oü^e ^ äpstv <5övaods, äXX 
</- i ( aötov xai £p.cite ; "t~.: vV.^avte^, :>• 7 :•:■;-■- . tote '■"- -'";''■■■ ," Tijc 
xapäiac, xai ci (ifj iravt«c öuvaadi, 01 7t xai Äuväu-evoi. ^ fäp rrj? öt-jf- 
vmatac xaxia fiRixXoCci xäaav rfjv 7>Jv xai T-ni^ftsipet rrjv iv t^i aiu[toTt 
■'.i-i-'V.'.i:-» ..■: ■-■ 1 .■ foy^Vi (J.TJ iwoa £vop|i.iCsadai toi< r*)c OäitTjpiac Xipiaiv. 
|ii) oi>7xarevs-/&^t6 toqapoöv ti}> -'.■••..,> pfi'jjiati, ävappoia 36 xpTjoaiisvot 
01 oovou;gvo( Xaß^oöai toü xffi awtTjpiac X'-pivoc, fivoftiioajLsvoi Toötw 
CTjtijoats /stpa7«7&v tov 65i]7^oovta *»u.äc eni täc "Je 77103=10« ööpac, 
oäou eatl tö XajiTcpov <pci)<;, tö xa&apöv oxötoo«, öcoo OÖ34 sie [leöösi, 
äXXä xävtic mfoflOON äpopuivrec t-fi xopäto b'ic töv öpa*>f|Vat ÄiXovta. 
Der Eingang stammt, wie jeder weiß, aus Piatos (?) Kleitophon 
p. 407 a : ordre iic.Tiu.wv roi« ävdpuirot;, cüonsp esi u.Tj/avf ( c tpa^tx^c 
dedc. SpvBic Xe^tov sot -■■.--• , -. SvdpMPM ; xoi ä^vosirs oöSsv tüv SeoV 
tuiv KpötTovTic. xtX. Das Bild mag direkt dem Drama entstammen 

1) Vgl. die Rolle dei x^pu£ im Kpar^p (Corp. Herrn. IV 4). 

2) Vgl. meinen Poimudrei S. 222. 

37* 



■ 



fir.0 Gott. gel. Am. 1911. Nr. 9 

und braucht trotz der Aebnlicbkeit in keiner Weise orientalischen 
Ursprungs zu sein. Meuipp scheint es aufgenommen zu haben, doch 
verfolge ich diese Spur zunächst nicht. In der kynischen wie stoischen 
Bußpredigt ist os später ganz geläufig, vgl. Epiktet IU 22, 26 5si oüv 

. , . fc" "-■"■'■ W -;-", ■XfjV ÖtVip/^JliVQV Arjstv TÖ toü luxpdTouc * IÖJ äv- 

•';.'■--'.:. rot yiptade; ti roisits, ü toXadctopoi ; ü? royXol Sv» xai 
xdtu xuXUodi' äXAtjv 65öv äicip/sodc rfjv oöoav äjcoAsAoiiEÖtic,. Die 
Stelle zeigt gut, wie sich ganz von selbst die beiden Bilder einander 
nähern 1 ). An den &tb$ sitl u.7)xav*,c tpcrjix^c scheinen Horaz epod. 7 
und PersiusVU2 zu denken: ni sollers luxuria ante seducium mo- 
neat: >quo deinde, insune, ruis, quo? quid tibi vi$?< — 

Wann hat der orientalische Prophet das Bild von den griechi- 
schen Populärphilosophen entlehnt und zwei von Anfang an ähnliche, 
aber unabhängige Gedankenreihen mit einander verbunden? Die 
P'rage ist für die Datierung des Hermetischen Stückes, wie sich zeigen 
wird, gleichgiltig, hat aber ein allgemeineres kulturhistorisches und 
methodisches Interesse und hilft dem Philologen, eines der schönsten 
Gedichte des Properz zu interpretieren. 

Einen neuen Entschluß, ein nationales Gegenstück zu des Kalli- 
machos Aitia zu dichten, hat Properz in der ersten Hälfte von IV 1 
in kunstvoller Motivierung ausgesprochen und von sich versichert 
exiguo quodeunque e pectore ritt fluxerit, hoc patriae serviet omne meue; 
es soll sein letztes Werk sein und ewigen Ruhm erhofft er davon. 
Da unterbricht ihn plötzlich der babylonius Horos, der aus Aegypten 
stammende Prophet"), der, wie man es von dem Propheten allgemein 
verlangt, Gedanken und Pläne, Namen und Geschick des ihm Be- 
gegnenden erkennt*): quo ruis, imjtrudcns, vage, dicere fato, Pro/wiii: 

1) Eine spate Verbindung der beiden Hermetischen Stellen gibt Photios (?) 
in der Schrift gegen die Manichaer II 14 (Migne tom. 102 p. 120) wohl nach älterem 
Vorbild. 

2) Habylotnu* iit Standesbezeichnung, Der mathematicui fübrt iein Ge- 
schlecht auf den berühmten Konon zurück, dessen Rahm dem Properz natürlich 
aus Kallimachoa bekannt ist. Nach den Verfassern astrologischer Schriften (Ar- 
cbytaa and Horos — zunächst natürlich der Gott) haben sich GroSvater and Vater 
genannt; aneb er selbst trigt den geheiligten Kamen (mit der Deform Horopt, 
die zum Eigennamen gar nicht werden konnte, sollte man den Properz endlich 
verschonen). Realistisch, aber durchaus nicht spöttisch oder burlesk wird er ge- 
schildert und weissagt dem Properz nur, was dieser schon selbst früher empfunden 
bat: 111,78 huic müero /aluin dura pueUa fuit. 

3) Die beste Erklärung gibt das Propheten gehet bei Wesscly, Griechische 
Zauberpapyri, Abb. d. Wiener Ak. 1888 S. 134 (rgL Pap. Berolin. 1 174, Partbey, 
Abb. d Bert. Ak. 186& S. 125). Bei jedem, den er erblickt, will der Prophet so- 
fort Namen, Abstammung, Beruf, frühere und zukünftige Geschicke, Gedanken 
und Plane wissen, ebenso alles, was seinen Verwandten, verstorbenen wie lebender:, 
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non sunt a dextro condita fUa cofo 1 ). Einen falschen Weg will der 
Dichter einschlagen; die Grundfäden zu dorn Gewebe seines Liedes 
stammen nicht von glückverheißenden Rocken (a ist natürlich Präpo- 
sition, nicht Ausruf). Der Prophet, der sich durch die offenbar formel- 
hafte Wendung quo ruis Bofort kenntlich machen will , teilt seine 
Weisheit, wie der richtige Diener eines Gottes es soll, umsonst mit 
und schilt auf die Zunftgenossen: nunc pretium frcere dco, scd*) fallitur 
auro Juppiter. obliqnae siffna iteratt*) rotue ... quid moveant pisccs. 
Nur die Sterne geben die wahre Auskunft, nicht Orakel oder Hy- 
gromantie, Auspicie oder Haruspicie: atpirietula via est cacli wrus- 
que per astra tramcs et a eonis quinque petuiida fuics. Nur sie lassen 
über scheinbar günstige Anfänge hinaus den letzten Ausgang ver- 
künden. FaGt man diesen Zusammenhang ins Auge, so ist auch dos 
Kalchasbeispiel erklärt ; das Verderben, das bei der Hinfahrt zu drohen 
Bchien, hatte er abgelenkt; um so sicherer traf es unmittelbar vor 
der Vollendung des ganzen Zuges ein. So darf auch Properz sich 
nicht durch günstige Zeichen (v. 67. 68) und anfängliches Gelingen 
täuschen lassen ; sein Leben Bteht unter anderem Stern. 

Der fahrende Gaukler und Seher der augusteischen Zeit und der 
jedenfalls beträchtlich jüngere Prediger des VII. (VIII.) Hermetischen 
Stückes benutzen in gleicher Weise die Formel der philosophischen 
Diatribe, die in ihrem Munde einen neuen Sinn annimmt und den 
Sprecher als Herzenskündiger erscheinen läßt. Stimmung und Grund- 
ton sind für damals orientalischem Empfinden, die Form dem griechi- 
schen Leben entnommen. — 

je widerfahren ist, am ihm durch die Verkündigung zu beweisen, daß sein Wissen 
von Gott stammt 

1) Der Vokativ Properti, den Rothstein verkannt bat, ist notwendig, schon 
weil er 119 ff. nicht mehr genannt wird; vagu* wird er genannt, wie Jo bei lloraz 
Ar» 124: unst.it und veränderlich im Entschluß, Der Infinitiv, der bei prudens 
gani bekannt ist, wird zu imprudena gefügt: Properz weifi das Geschick nicht 
voraus, er ist kein fatidicut, kein Prophet {vatu im Doppelsinn). 

2) deos et die Handschriften und Ausgaben, mir unverständlich. Von den 
Propheten im allgemeinen ist die Rede (vgl. 103—106); für das Eintreten des 
Gottes in ibro Brust normieren sie Preise, aber das Gold kann selbst einen Gott, 
ja selbst Jupiter zum Irrtum verlocken. 

3) iterata Hss., was Rotbstein sogar von dicam (v. 87) abhängig machen will. 
Nach v. 76 aerata tiana movere püa ist aigna üerare (sie wieder und wieder ein- 
sehen und in Bewegung setzen) leicht verständlich, ebenso der Anschluß des in- 
direkten Fragesatzes. Störende Einlage sind, wie langst erkannt, v. -7. 86 ; sie 
auf den Weltuntergang zu deuten, war ein starkes Stück; sie passen allein für 
Caisandra, deren berühmte Rede sie klassisch beschreiben. Also muß man sie 
nach v. 64 stellen, oder, wenn hier die Ankündigung MMN zu hart ist {dicam 
wäre erklärbar) — streichen. 
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Dem Schupf ungsbericht des ersten Kapitels (des eigentlichen Poi- 
niandres) entspricht, freilieb nur ganz im allgemeinen, der icp&e; W70C 
des III. (IV.) Kapitels, dessen Wiederherstellung leider fast unüber- 
windlichen Schwierigkeiten begegnet. Er beginnt mit drei Sätzen im 
Lapidarstil: 8ö£« iravcmv 6 Ueo'c, **l <xav> detov, xal fbaiz Öeia. — 
äpyi] *"» v fivTwv 6 dsöc;, xal voüc; xal f"-.; 1 1 xal [öXij] ~v: ; r. : ; .; 8si£(v 
aitdvruv &v. — ":''/- : - f ) tö detov xal tpöoic; **t ivio-rsia xal äva'jxTj xal 
:*/.-,; xal ävaviioo'.c;. Dann folgt der mythologische Teil : i> -jap axotoc 
aiCEipov ev äßüaoifi xal uStop xal :■;•■: <■..•-! Xixtov vospdv, 3ovdu.et &tia Ävta 
iv ^iet. ävstth; 87) <f»c Sfiov xal sitafTj o^au.u.a 5 ) b£ 'Vrpac; o&otac 
atoi^eia xal ftsol xavtsc; xata3<üvtBc> sptbot*) qsöoeuc ivaitöpoo. 

Jene sechB äpyat, deren Verzeichnis ich herzustellen versucht 
habe, entstammen ursprünglich sicher nicht philosophischem Denken. 
Ein unklares orientalisches Göttersystem ist begrifflich umgedeutet, 
wie wir dies in den gnostischen Systemen so oft sehen. Man sollte 
derartige Versuche, erwachendes Denken wohl oder übel mit einer 
phantastischen Mythologie zu verbinden, nicht mit dem klangreichen 
Namen Theosophie belegen und nicht ohne weiteres als das Ursprüng- 
lichste voraussetzen, was einem >philosophischen< System noch am 
nächsten kommt; schon die Geschichte unserer eigenen Dogmatik 
könnte davor warnen. — 

Allein allzuweit hat das Interesse an den von theologischer Seite 
kaum beachteten Typen und Formen heidnisch- theologischer Literatur 

1) tpüsic Hu. Die TerwecbielaDg beider Worte ist in unserer Ueberlieferung 
nicht selten. 

2) ipyt, Hu. Der einen ursprünglichen dpy^ (auch spoapYJ) scheinen hier 
Prinzipien oder Kitegorien gegenübergestellt Zu dem Begriff tö ■'< ■ Tgl. den 
Schluß: tö top Äilov tAm 1i xoafuxt] {jürxp«« f60M dva>*ouj*i«j. (v jap Ty tttty xal 
h ■.-:■■. xaiiurrixfv. 

3) ütp' :■■■:-■ ll'.-- 

4) xata&upwoi Hu. Hentellong ganz unsicher. Es folgt ein Bericht Über die 
4t«tf3|*ijo«. Zuerst werden die sieben Himmelszonen mit den sie bewegenden 
Gfittern geschaffen. Dann bringt jeder Gott, was ihm befohlen ist, hervor (Tiere 
und Pflanzen, alles, tu Samen in sich hat). Zuletzt werden die Menschen ge- 
schaffen: TÄ ar.':. .-: -'■ . K9 ";;(■(' ;, (v : i". : ; (STTtppfjßiio jv (t3nippo).<ijO*JV HER ) 
tde ti ytWoi« tÜiv dvVpuimav »«1 «äoav <v oapxl 4/uY.ijv 4i« 4poj*/,|iaT9C tewv tptBntMIM 
TSpaTouprtac (tipaariopl'ic Hss.) <fxnoav> tie xatorrtlav oftpavoü xal l >''i*jn:'.; o'jpa- 
»iui> «tüv xal IpT<uv 0i((dv xat ?'>3ttu< fvepTifac itä. So der ursprüngliche Text, in 
dem jetzt eine zweite Fauung aus der Schöpfungsgeschichte du Poimandres ein- 
gelegt ist; nach den Worten tdc n ytWwt; t«üv i»8p«I>iTa>v folgt zunächst i(; IpTtuv 
Stliuv rvünv xat fisitsc fvtpYI --. i ( -■-■•■■ i :.- - Hu.) |iaprjp*av xal nXij8o; dvflptüiriuv 
ti( ItdvtWV TÜV im' OVpavöv StSKOTlfsv I ll «JtiBiiiv (rfyvtuaiv r; TÄ i^;t.i:I't 1« i .■;',"(: 

xal ;'M:,, i: c:! jv r/ -_*?*•. E« ist dieselbe Art der Interpolation heiliger Texte 
naefa Uebernabme neuer Relifionsurkunden, die ich in der sogenannten Kaauener- 
predigt erwiesen habe. 
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von dem Berliner Papyrus abgeleitet. Ich muß, um zu ihm zurück- 
zukehren, den Leser bitten, noch einmal den Schluß der BuGpredigt 
des Poimandres anzusehen. Der Prophet erzählt, wie er seinen Gläu- 
bigen jeden Abend ein Dankgebet an Gott (etr/apiotsiv, fi&-/apwKta) 
vorgeschrieben hat, dann schweift er in einem stark von platonischen 
Wendungen durchsetzten Exkurs zu seinem eigenen Ergehen ab; auch 
er hat Grund zu dem Dankgebet (eüXo-fta); was er erfleht hat (die 
•pMoic), ist ihm geworden: sein Schlaf bringt immer neue Visionen, 
sein Schweigen ist ein heimliches Bergen und Ausreifen des Guten, 
sein Reden ein Erzeugen desselben. Das alles konnte ihm geschehen, 
weil er von dem Xus, dem Logos der Wahrheit, empfangen hat und 
durch Gottes Einwohnen ihrer teilhaftig geworden ist. Darum spricht 
er das in dem Papyrus erhaltene Dankgebet. Daß es dasselbe ist, 
das jeden Abend alle Glaubigen sprechen sollen, wird hier nicht aus- 
drücklich gesagt, wohl aber soll in dem XIII. (XIV.) Kapitel, der 
Propheten weihe, das Gebet, welches den Abschluß und die Vollendung 
des Mysteriums für den Meister bedeutet hat, zugleich das Dank- 
opfer, die örxjia Xo-p'" . sein, die der Schüler morgens und abends 
Gott darbringen soll, bis er selbst mit eigenem Worte Gott preisen 
kann ; auch es heißt §0X07(0, auch es gibt sich als feste Form für das 
suXapMMCv detf. Die feste und formelhafte Bezeichnung für diesen 
Kult ist schon vor Paulus* Zeit Xofixi] Xatpala (bzw. doata). Ist das 
Gebet in diesem Kult feste Formel, so muß es sich auf eine Autorität 
berufen, seine Wirkung muß sich irgendwie bewährt haben. So spricht 
alles dafür, daß das Poimandresgebet wirklich das Kultgebet eines 
Kreises sein sollte, den man sich nach Belieben groß oder klein, fester 
oder loser verbunden denken mag. Ich bestehe nicht auf dem Aus- 
druck Gemeinde, der bei manchem Leser Anstoß erregt hat. 

Wenden wir nach dieser Feststellung den Blick zunächst auf An- 
lage und Charakter des Berliner Papyrus. Er umfaßt drei Kolumnen, 
von denen nur die mittelste einigermaßen herzustellen ist In der 
ersten, von der nur Zeilenschlüsse erhalten sind, erkennen wir zwei 
Gebete, die anscheinend mit einer Doxologie schließen und deren 
zweites Christus nennt. Dasselbe geschieht in einem dritten, dessen 
Hauptteil schon in die zweite Kolumne herrüberreicht. Es geht nach 
einem Preis Gottes in eine Bitte um Vergebung der Sünden über 
und schließt mit einer Doxologie; es könnte sehr wohl in dem Gottes- 
dienst einer christlichen Gemeinde verwendet sein, braucht es aber 
nicht, entspricht es doch genau dem, was Origenes xspl i'ix^c 33 
auch von jedem Einzelgebet verlangt. Ihm folgt mit der Ueberschrift 
&XXi] (wpGdEoxTJ) das Poimandresgebet, im Eingang aus einer inter- 
polierten Fassung dieser Schrift erweitert, am Schluß von dem christ- 
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liehen Schreiber mit einer Doxologie versehen. Hierauf Z. tiO eine 
neue Ueberechrift, nach den Herausgebern -poofioftt/] t»v [äirooröJXwv 
!];:;.-.■■ xal tütv aXXuv. Da die Größe der Lücken nicht immer genau 
angegeben ist — Z. 50 ergänzen die Herausgeber 84£e u.[oo tdc pwjvi« 
nnd diskutieren einen anderen Vorschlag [i[w> täc Xi]t4<. während 
nach den Berichtigungen Herrn Schmidts in der Lücke Site [Xortxic 
*oo(ac ivjvd« Platz hat, also die doppelte Buchstabenzahl — so 
möchte ich vermuten, daß vielmehr zu lesen ist: KpoocofcJ)] «üv [iß' 
äxooTÖjXuv, n^rpoo xal tüv SXktov. Das Gebet könnte auf der dritten 
Kolumne /.. 78 schließen, da von Z. 79 nichts erhalten ist. Wenn die 
Heransgeber dies für unwahrscheinlich erklären, so ist der Grund 
vielleicht, daß dann dies Gebet ohne eigentliche Doxologie schließen 
müßte ; dies halten sie aus bald zu erörternden Gründen für unwahr- 
scheinlich, ich dagegen für durchaus möglieb. Erhalten ist der An- 
fang des vierten Gebetes Z. 43 "Afioc 6 d«öc . . ., ebenso der des 
fünften Z. 61 "Afioc ei, xopie fttö& Wenn in ungefähr entsprechen- 
dem Abstand nach einer Zeile, über die wir nichts sagen können, 
Z. 80 wieder beginnt "A-, ■■/.; -'., xüpte deöc, so liegt die Vermutung 
mindestens nahe, daß auch hier ein neues Gebet beginnt. Denn wenn 
auch in Gebet IV der Anfang elfmal (ursprünglich neunmal) wieder- 
kehrt, so trägt V doch einen anderen Charakter; rhetorisch unver- 
mittelt scheinen hier die Lobpreisungen neben einander zu stehen. 
Nur einmal, Z. 72, ergänzen die Herausgeber fy[io<; si 6 ft«öc] — 
aber die Ergänzung ist immerhin unsicher. Der Schluß des neuen, 
sechsten Gebetes ist verloren, also nicht zu sagen, ob es in eine 
Doxologie auslief. Zusammengestellt scheinen in diesem Teil nur Ge- 
bete, die mit A-, -.-, ,- begannen. War die Ordnung vielleicht überhaupt 
alphabetisch? Oder sind in diesem Abschnitt nur verschiedene söXo- 
^lai zur freien Auswahl vereinigt? Von einer in dem Fortschritt einer 
Kulthandlung begründeten Abfolge ist nichts zu spüren. 

Ueberschaut man das Ganze, so ist gewiß nicht befremdlich, daß 
die Herausgeber, denen die Hermetische Schrift nicht in Erinnerung 
war, das vierte Gebet als christlich faßten. Freilich schien ihnen dazu 
manches zu fehlen, und da das Verständnis des letzten Teiles durch 
einen Schreibfehler (H für EI) schwierig geworden war, konnten sie 
weiter zu der Annahme kommen, nur einzelne Anfänge von Gebeten 
seien in ihm scheinbar sinnlos aneinandergereiht, wie wir dies in 
später Ueber lieferung echter Liturgien finden. Mit den Fort- 
setzungen dieser Gebete sei das spezifisch Christliche ausgefallen; auf 
die Worte &6 jriotsta) xal jj-aprjpw möge im Gemeindedienst das christ- 
liche Glaubensbekenntnis gefolgt sein, vor xadwc xap*3o)xa? tfy» xdaav 
i^oooiav a'nqi müsse, da dies kein Christ von sich sagen kann, Christus 
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»elbst genannt gewesen sein, u. dgl. Freilich alle Schwierigkeiten 
lösten sich auch so nicht; ein Satzchen schien auch dann noch umzu- 
stellen, wollte aber allerdings auch an seinem neuen Platz keinen mir 
verstandlichen Sinn ergeben (ivfiovdjuoodv [ie xal xt t s ■/■;-...-,$ tabnjc, 
ifi Cwijv xal <pÄc /<">">>. Doch darüber mag jetzt ja leicht zu reden 
sein ; begreiflich war die Annahme, daQ wir es hier mit liturgischer 
Tradition zu tun hätten, zunächst gewiG. Als Stützen dieser Annahme 
führen die Herausgeber den gehobenen Stil und die breit angelegten 
Nosologien am Schluß der Gebete an. An dieser Grundannahme hält 
nun jetzt C. Schmidt in einer Mitteilung in der Theologischen Lite- 
raturzeitung 1910 Nr. 26 Sp. 829 fest. Sie scheint ihm die Haupt- 
sache zu werden, um deren Erweis es sich eigentlich handelt; der 
Hermetische und heidnische Ursprung des Stückes, das größere Alter 
der literarischen (heidnischen) Ueberlieferung, die Lücken losigkeit und 
Richtigkeit des Textes — all das wird mit der größten Liebens- 
würdigkeit zugegeben, nur der liturgische Charakter ist ein Noli me 
längere. Und doch wird gerade diese Voraussetzung Vielen die An- 
nahme der ganzen Behauptung erschweren. Daß die gottesdienstliche 
Formel einer christlichen Gemeinde unverändert oder doch so gut 
wie unverändert einfach einer heidnischen Religionsurkunde entnommen 
wird, scheint auch mir von vornherein wenig geschichtliche Wahr- 
scheinlichkeit zu haben. Ich möchte verhüten, daß die Reaktion, 
welche jeder Uebertreibung und Einseitigkeit zu folgen pflegt, den, 
wie ich hoffe, sicheren Gewinn wieder gefährdet. 

Daß man bei einer Gebetssammlung an liturgischen Zweck denkt, 
ist, wie gesagt, nahe liegend und begreiflich. Allein der einzig mög- 
liche Gedanke ist es von vornherein doch nicht Je nach dem Cha- 
rakter der Sammlung — und den können wir, weil nur ein Bruchteil 
vorliegt, ja nicht voll beurteilen — kann auch der einfache Zweck 
privater Erbauung in Frage kommen. Zu Grunde liegen kann ferner, 
besonders in Aegypten, der Wunsch, eine Sammlung besondere Wir- 
kungskraft! ger Formeln zu besitzen, um sie, sei es in Amuletten, sei 
es in eigenen Gebeten um bestimmte Gaben und Leistungen Gottes 
zu verwenden. Gegen den liturgischen Gebrauch scheint mir nun von 
Anfang an das > Gebet der zwölf Apostel, Petrus und seiner Genossene 
zu sprechen. leb bin ja nur Laie, besondere auf diesem Gebiet, und 
darf nur mit Zurückhaltung reden: aber für welche Handlung soll 
daB Gebet verfaßt sein, und wie kann die Gemeinde als Petrus und 
die zwölf Apostel dargestellt werden V Weit näher scheint mir die 
Vermutung zu liegen, daß eine Schrift benutzt ist, in welcher Petrus 
im Namen der Zwölfe dies Gebet, oder vielmehr diesen Lobgesang 
sprach. Das wäre also eine erzahlende, nicht eine liturgische Schrift 
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Ich verweise etwa auf die tyuaestioncs saneti lturlholotnaei ufHi^tuh (A. 
Vassiliev, Anccdota ijrneco-liyearUina S. 10 ff.). Bartholomäus leitet hier 
im Namen der Zwölfe eine Krage ein: Xajixrfjp 5oß«ota, xöpt« 'Irjaoö 
Xptote, dvixXeiKts, 6 ri]v jcafxöaiuov ydpiv 8ü>pYjadu.=voc; 5id tijc iv x6o[t(p 
aoo Ttapoooiac, 6 rijv fivco oüaiav Xe»7<i> . . . xatpöc &P70V im ■■).-.- j.-. 6 
tö oxodpwfföv toü 'ASöjt etc. efypooüv-rjv (tEtaßaXwv, 6 n)v Xöxtjv rt( 
EGac [x a Pty c0 tpöo«iiKov| xatopf^aac 5td ti)c ex xapdevou |iTjtpo< <7«- 
viocuo, äjiv-qotxdxco; u.ot yopifrTjOOv töv XÖ70V t^c E»Bp«nja«wc und 
Maria beginnt eine Offenbarung mit dem Lobgesang (der icpoosu^i}): 
ö £eöc 6 ümpu-Gisdr^ xai icävoocpoc xat ßaaiXtuc. tüv atüvcav, 6 ävix- 
5i^7Tjtoc, ö ävsxXdXijToc 6 tä (1676dl; twv oöpaveav . . . <6> o'janjodp.6voc; 
.■■■-■;■';■' ' 7 xävta ' : ' Auf eine ähnliche, nur ältere Schrift weist mich 
der Anfang unseres Gebetes, der allein herstellbar ist: 0710c. «I, xöpte 
<'-'.; rr-ivToxpdTatp, [6 icarjjp t]ou xupioo t ( (uöv 'Itjciod Xpiatoö, 6 xapd- 
Setaoc t* ( c *po<p ?,S, ii pdßSoc -^ ßaotXixij, B «XotbX^c äfdrrj, ^ . . . 
. . . 7ti[o«c, fj ßoo]).!) fj dvifcxviaotoc. Vielleicht bieten koptisch -gnostische 
Schriften uns noch einmal diesen Lobgesang vollständig. 

Das dem Poimandrea entlehnte Gebet steht zwischen einem Stück, 
das liturgisch sein kann, aber nicht zu sein braucht, und einem an- 
deren, dos sicher nicht liturgisch ist Es enthält ein Gebet eines 
Propheten unmittelbar nach einer Offenbarung und Vision : er bittet 
in dieser >Gnosis* bleiben zu dürfen, um anderen dies gottliche Licht 
zu bringen. Kin solches Gebet kann in den kirchlichen Liturgien, 
die wir kennen, keinen Platz linden ; die Form (Gebet in der ersten 
Person Singularis) und die Sache kommt nicht vor. Welcher Anlaß 
liegt dann vor, für unser Stück liturgischen Zweck zu behaupten? 

Die Antwort macht sich Herr Schmidt in seiner Mitteilung etwas 
leicht Er beruft sich zunächst — hierin weit über Kleinert hinaus- 
gehend — auf die Schlußdoxologie. Sie beweist gar nichts; an ein 
Gebet, das Gott preisen soll (5?ioc 6 diöc), an eine eöXo7ta, kann 
sie zu jeder Zeit anschließen. Wenn die Gemeinde von Smyrna 
schildert, wie Polykarp auf dem Scheiterhaufen Gott dankt, so läßt 
sie ihm entsprechend dem Anfang (xopte ö 3eöc ö jcavtoxpitwp . . . 
1ÜX07Ü ») schließen : Std toöto xai xspi ndvttov os atvw, as eöXcrrü, oe 
£o£dC<i> 5iä toü auovtoo xai EJtoopaviou dp-/iepe(oc; 'lijaoü XptOTOö, 070- 
KTjto'J 000 iraifiöc, 5t* oo 00t oüv «inj» xai Rveöjiatt 0711^ 5d£a xai vöv 
xai st? wie, (itXXovtac aiüvac. äu.ijv 1 ). Selbst wenn man hier litur- 
gischen Charakter finden und aus ihm die Doxologie erklären wollte*). 

1) Vgl über den literariichen Charakter diesei äl teilen »Todesgebetes* I ■'. 
Freiherr von der Goltz, Du Gebet in der ältesten Christenheit, Leipzig 1901 
S. 238 ff. ; vgl. für unsero Frage auch S. 159. 

2) Ich denke lieber daran, daß lieh naturgemäß »Todesgebet« und Opfer- 
gebet berühren. 
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würde das Beispiel doch zeigen, daß dieser Schluß schon im zweiten 
Jahrhundert in dem individuellen Gebet des Einzelnen möglich und 
durchaus natürlich ist. Zum Vergleich für den Typus dieser >Todes- 
gebete< sei etwa auf das Martyrium Pein a Lino conscriptum c. 15 
LipsiuB p. 19,13 und p. 98,10; 99,13 verwiesen. Sehen wir, wie bei 
Origenes i»pt *^x f fi •» 33 m jedem christlichen Gebet, durchaus nicht 
bloß in dem liturgischen, eine dem Lobpreis im Eingang entsprechende 
Doxologie im Schluß verlangt wird, 80 erklärt sich unser Gebet von 
selbst und zerfallt Schmidts Schluß in nichts. Üb die Doxologie ein- 
facher oder ausführlicher gebalten wird, ist Frage des Stils, nicht des 
Verwendungsortes; ist doch schon ihr Eintreten Zeichen einer ge- 
wissen Hervorhebung des Gebetes als des Opfers an Gott Sie ist im 
Gemeindekult besonders begreiflich, aber nie von dem Gebet des Ein- 
zelnen ausgeschlossen und tritt daher auch in den <puXaxrrjpta, den 
Amuletten, früh ein. 

Als positiven Beweis führt Herr Schmidt die Tatsache an, daß 
in dem heidnischen Text stehe rr)c x*P lt °c wotijc (d. h. der Gnosis) 
owttou i v?; iv ■/-,■-',:■■;. t ■> *[6voo<;. fiu.oü > ',■.) yoü ;. ■..'.',.■; 36 aoü, während 
der Christ korrigiert habe roüc iv a&voftx, da er Christen nicht gut 
als in Unwissenheit befindlich habe »anreden« können. Ich will nicht 
fragen, ob hieraus liturgischer Ursprung wirklich hervorginge. Ich 
traue dem >Beterchristen< diese Korrektur nicht zu, weil ich ihm 
eine gewisse Kenntnis der griechischen Sprache zutraue. Was soll 
denn toöc; sv sövofrj heißen, und wovon soll der Genetiv toü -rtvox 
abhängig sein? Der Heide, der eben breit auseinandergesetzt hatte, 
daß das Menschengeschlecht von Gott selbst abstamme, und daß nach 
Gottes Willen, wer sich selbst, d. h. diese Abstammung, erkannt habe, 
in Gott eingehe, kann Bagen: ich will erleuchten mit meiner -rvüio«; 
alle, die noch in Unkenntnis über das Menschengeschlecht und seine 
Herkunft sind — aber wie konnte der Christ, wenn er das wirklich 
ändern wollte, etwas absolut Sinnloses hereinbringen V Wenn irgend- 
wo, so sollte hier klar sein, daß wir es mit einem Lesefehler zu tun 
haben. Der Schreiber unseres Stückes hat ja auch sonst eine offenbar 
schlecht geschriebene Vortage nachlässig kopiert. Für nis-rje 2ovöu.eo)c 
las er k4oijc 5uvdoti»c — Herr Schmidt wird eine Nebenform für 
Sovaoriiac selbst nicht mehr glaubhaft finden, sondern annehmen, daß 
ein schlecht geschriebenes M der Vorlage dem Schreiber als CT er- 
schien — er las Tür €IC durch ähnlichen Kehler HC. Also hat er für 
ATvofot einfach €Yvotai gelesen 1 ). 

1) Ich halte du für sicher, seit die Genetivform (jiiO als notwendig erwiesen 
and damit für die Worte tb-1 7<vcue nur die Beziehung auf du Vorausgeheode 
übrig geblieben ist. Freilich zeigen die Herausgeber gegenüber solchen unklaren 
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Welches die anderen Spuren Bind, die Herrn Schmidt auf gottea- 
dienstliche Verwendung hinzuweisen scheinen, vermag ich nicht zu 
erraten; ich versuche lieber selbst die eigentümliche Verbindung 
christlicher und heidnischer Gebete, soweit ich kann, zu erklären. 

Woher nahm der christliche Redaktor dieses kleinen Corpus 
wohl das Poimandresgebet? Fand er es im Zusammenhange jener 
heidnischen OfFenbarungsschrift, so ist sein Verfahren mir unbegreiflich. 
Aehnlich Unverstand lieh wäre mir freilich, wie der Verfasser der 
Zaubervorschriften des Papyrus Mimaut ein Gebet unmittelbar aus 
dem Hermetischen Xfrjos ibXeioc entnehmen konnte 1 ); las er nur ein 
paar Satze mehr in dieser selbst das Opfer perhorreszierenden Schrift, 
so mußte er sich von ihr abgestoßen ftihlen. Begreiflich ist die Auf- 
nahme beider Gebete sofort, wenn sie auch gesondert umliefen. Dies 
aber ist fast notwendig, wenn sie wirklich im Einzel gebrauch waren 
und von einer Anzahl Betern täglich wiederholt wurden. An dem 
Gebet an sich, dessen Kraft und Schönheit noch wir empfinden, mochte 
dann der christliche Redaktor so wenig Anstoß nehmen, wie es jetzt 
hervorragende Theologen getan haben. Gegen die Annahme einer 
solchen besonderen Verbreitung aber spricht nichts. 

Aus der Straßburger Papyrussaramlung hat 0. Piasberg (Archiv 
für Papyrusforschung II 208 ff.) einen Hermeshymnus herausgegeben, 
der an verschiedenen Stellen unserer Zauberpapyri wiederkehrt. Schon 
Piasberg betonte dabei, was die Wichtigkeit des Straßburger Exemplars 
eigentlich ausmacht: es ist eine Privatabschrift, losgelöst aus aller 
Verbindung mit einer Zauber Vorschrift oder einem literarischen Text, 
eine Abschrift, die sich offenbar ein gläubiger Heide zum Privatge- 
brauch im Gebet hergestellt hat. Jene verschiedenen Hymnen, deren 
Reste sich in unseren Zauberpapyri aufgelöst finden, sind ja nicht 
kunstmäßige Dichtungen und noch weniger individuelle Schöpfungen 

Beziehungen weitgehende Toleranz. Ab ihre Lesung boten tie ohne irgend ein 
Zeichendes Bedenken« alTou^vip to (iij afoXf)vat rfjs ftlisioc Tij; »btö ütpot tpätv 
oÜTöi*. Eine mögliche Deutung bot Norden: »Erkenntnis, soweit sie dem Gewebe 
unseres Körpers entspricht« ; sie befriedigte dem Sinne nach nicht voll, aber war 
sprachlich möglich, and von einer conttxti corjtori» tunica redet z. B. Novatian de 
triniiate. Die Herausgeber bieten daneben: ■■■■•:: kf . wie ein Gewebe? Aber 
ganz abgesehen von der Frago, ob yvÄaij hm 6<poe in irgend einem Barbaren- 
griechisch eine gewebeartige Erkenntnis bedeuten kann und welches Sinn der Zu- 
satz hatte, was geschiebt wohl mit dem Genetiv V)|*<üv s.-i..'.- Soll er wirklieb 
von rviiioiw» abhängig seinV Daß sich das richtige •-.- ■■■■;-.. jetzt wirklich im 
Tapyrns erkennen laut, sehe ich aus Herrn Schmidts Mitteilung mit lebhaftem 
Interesse: die volle Interpretation bleibt Vorbedingung für die richtige Ent- 
zifferung. 

1) Vgl. Archiv f. Religionswissenschaft VLI 393 ff. und die Berichtigung Helle- 
nistische Mysterienreligionen 3. 113. 
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der Zaaberer selbst; mit der eigentlichen Geheimliteratur verbinden 
sie sich nur durch die seltsamen, meist uralten eingefügten Worte 
und Zauberformeln, die ihren Bau in Wahrheit zersprengen und in 
demotischen wie griechischen Texten gleichlautend wiederbegegnen. 
Die Lieder selbst stehen bisweilen schon an der Grenze des Literari- 
schen, so jener Liebeszauber, den ich einmal im Index ledionum 
JiostochU-nsium 1892/93 p. IS sqq. herzustellen versucht habe, oder 
die eigentümliche AiaßoM] «p&< ItXijvrjv in dem großen Pariser Zauber- 
papyrus /. 2622 ff. ') in ihren poetischen Einlagen. Das Bind indi- 
viduelle religiöse Dichtungen namenloser Autoren, durchaus nicht ohne 
eine gewisse poetische Kraft, aber unberührt von der Technik der 
großen Literatur und darum von den Philologen kaum beachtet. Weit- 
aus die meisten Lieder dagegen haben allgemeineren Inhalt; sie 
bilden für uns die einzigen Proben einer volkstümlichen, mehr oder 
minder allgemein verbreiteten Gebetslitcratur. Etwas hoher und doch 
im Grunde gleichartig sind jene >orphischen Hymnen«, die als Samm- 
lung nachtraglich literarische Verbreitung gewannen. Was von den 
metrisch geformten Gebeten gilt, läßt sich mit einigen Einschrän- 
kungen auch auf die prosaischen übertragen, nur daß sich die An- 
passung an den bestimmten Zweck einer Zauberhandlung hier leichter 
und darum für uns unmerklicher vollziehen ließ. Wie die Zauber- 
handlung selbst oft nur die individuelle und freie Umbildung eines 
religiösen Mysteriums bietet, so bleibt das Gebet des Zauberers, von 
jenen magischen Formeln abgesehen, notwendig im engen Zusammen- 
hange mit dem eigentlichen Kultgebet. Ich glaube noch jetzt Recht 
gehabt zu haben, wenn ich früher jenes christliche Gebet des IV. 
oder V. Jahrhunderts, das sich in dem Kairiner Papyrus 10263 findet, 
und zwar in einer für den Gebrauch eines Gläubigen bestimmten 
Privatabschrift 8 ), mit den in den Zauberpapyri erhaltenen heidnischen 
Epiklesen verglich: i]tixaXoüu.at ob dsöv twv oopavtbv, dsiv t^c iifi 

xol deöv tüv 3iot drjituv, tö ic).i]p<uu.a twv auuvwv xtX. Ich bedaure, 

daß m. W. kein Theologe die Aehnlichkeiten verfolgt und die Reste 
derartiger Privatabschriften, die wir ohne weiteres auch für das Heiden- 
tum voraussetzen dürfen, gesammelt hat. Als ähnliche private Ab- 
schrift beurteile ich jetzt jene BÜXo-ria auf die Gottesmutter, die ich 
aus einer Straßburger Tonscherbe etwa des VI. Jahrhunderts heraus- 
gegeben und vorschnell als >liturgisch< bezeichnet habe 8 ). Im Ein- 

1) WeMely, Abhandlungen d. Wiener Akad. 1888 S. 110. 

2) Vgl. Ad. Jacoby, Ein neuea Evangelien fragment. Straßbarg 1900 S. 31 ff. 
8) Zwei religio angeschiebt liehe Fragen S. 112 ff. Auch in den Folgerungen, 

die ich damala in erster Finderfreude glaubte liehen au dürfen, möchte ich 
manches nicht mehr aufrecht erhalten. 
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gang erkannte Wilckens Scharfblick, wie ich hier nachtrage, die Züge 
W, d. h. die Zahl 99, das Zeichen für AMHN. Es folgt der eigen- 
artig gestaltete Text der Verkündigung, dann ein predigtartiger 
Schlußteil, etwa des Inhalte: [iüXop)iiiv^ iv 70vau-iv t 6 xopio«] iXoXTjoe 
aot xi\ l&BfTlXfoftoU B[xfcXeooEv öti Siö toö ütoü ooo 0(i)]&Vj0»toi iräoai 
itotpiol tffi ['looöoiac **i xövta td 7Ävt] t»v] cdvoiv. p.etö toö öpjfa?- 
7Ü.(oo xol twv o77*Xojv xoi r ( jiEi<;] jrpooxovT)o(uu.«v oÖTjj icfavtsc /.oips, 
T ( 70Äiu]|iivTj toö xopioo, x at P e fröptSfps toö ö$(otoo], X aC P e ' ^toSAnh "fj 
öu.u.0 [toö outf^poc "^[liiivj, ■?) naptotspä ^ 0707000(0 £; oXtöpoo toöc] 
ävdpüitoo« xtX. Gewiß sieht diese 10X0710 oder dieser 5u.voc (vgl. zur 
Bezeichnung die a. a. 0. S. 113. 14 beigebrachten Parallelen und das 
XUL Hermetische Kapitel) eher literarisch als volkstümlich aus; den- 
noch ist er in den Gebrauch kleiner Leute übergegangen und von 
ihnen als Gebet, ja vielleicht auch als Amulett verwendet worden. 
Zeigen doch auch die Amulette, die ich in der Beigabe III meines 
Poimandres zusammengestellt habe, wie immer wieder aus einer größeren 
literarischen Tradition das wunderkräftige Gebet herausgelöst und 
einzeln verbreitet wird. 

Wir Protestanten werden stets zu leicht geneigt sein, bei solchen 
Aufzeichnungen oder gar bei Sammlungen derselben an Liturgien zu 
denken, weil uns die Formel im Gebet des einzelnen fremdartig be- 
rührt. Wir vergessen dabei den Charakter des Gebetes als Opfer 
und Leistung an Gott, der in den drei Hermetischen Schriften so 
scharf hervorgehoben wird, sowie ferner, daß dies Gebet aus einer 
besonderen 7vwotc fließt und zu ihr führt Was Gott angenehm (aö- 
itpooSsxtov) ist, hat der besonders Begnadete in unmittelbarem Ver- 
kehr mit ihm erprobt ') ; so wird sein Gebet (seine Xo7tx*j dooio) zur 
Wiederholung mitgeteilt, obwohl es eigentlich aus einem eigensten 
Erlebnis und einer besonderen Situation hervorgewachsen ist; die 
Erwartung der magischen oder doch mystischen Wirkung des richtigen 
>Spruchcs< wirkt wenigstens nach. Auch war das Erlebnis selbst ja 
nicht an das Persönliche und Menschliche gebunden; das Gebet dient 
in dieser höchsten Entwickelung des Mystizismus keinem individuellen 
und irdischen Zweck, sondern ist nur ein spooxuveiv und «o/opiotiiv. 
Der X0704 täXbioc") lehrt uns, daß jede Bitte um eine bestimmte 

1) Am klarsten ist dies in dem XIII Hermetischen Kapitel, dessen ägypti- 
scher Ursprung durch du Gebet de* Urbicus noch besonders verbürgt wird (Helle- 
nistische Mvsterienreligionen S 138). Zu Qronde liegt dieselbe Anschauung, die 
uns schon bei Petoslris fr. 33 RieB (Proklos zur Republik II 344 Kroll, vgl. Poi- 
mandres S. 6) begegnet: bei der Darchwanderung des Himmels lernt der Prophet 
die lsp«Tt*Tj mal niiwmxi] xXt.ii; für jede Gottheit und überliefert nun nftc fffcftnj 

rrpo^iivoi fit?. 

2) Archiv f. Religionswissenschaft VII 3*17. Es heult in dem Gebet, das als 
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Leistung Gottes, jede ttrpu;, ausgeschlossen ist, mit einziger Aus- 
nahme der Bitte um Bewahrung in der TväcKc. Sie ist auch in dem 
Poimandresgebet die einzige Bitte (a.Xrrp-.s), und diese Bitte indivi- 
dualisiert das Gebet nicht Wohl ist, wie das XI11. (XIV.) Hermeti- 
sche Kapitel zeigt, daneben für denjenigen, welcher den höchsten 
Grad erstiegen hat und selbst Gottes Sohn geworden ist, auch eine 
eöXo^ta e£ t5fa« f psv(Sc möglich, ja sie ist in gewisser Weiße ein Kenn- 
zeichen seiner Würde (seiner i£ouo(a); aber die allgemeine Giltigkeit 
fest vorgeschriebener Einzelgebete wird dadurch natürlich nicht auf- 
gehoben. Das erinnert, wie ich schon im Poimandres S. 220 ausführte, 
lebhaft an die gottesdienstlichen Einrichtungen des frühen Christen- 
tums, an die festen Gebete, welche die Apostellehrc der Gemeinde 
für den Kult vorschreibt und an die Bestimmung i \ . . welche den 
Propheten, den Virtuosen des Dankgebetes, wie man sie genannt hat, 
gestattet sü/aptatiiv ■'.-■: ddXouacv. Eine Aehnlichkeit in der Grundauf- 
fassung des Gebetes ist hier zweifellos vorhanden, aber diese Grund- 

das wahre Opfer vorbildlich sein soll : . >«ic ö'jv « itpooxyvVjaavtts oö8cj*(av ijtt",- 
Oa^irv &rnaiv, "■' ,' WXtisc ■ •",■'''■ &t3Tr ( pTj8fj*at !• ttj 3rJ fxuiu Tiapairrjötlc t4 \th 8»a- 
X^vai toO toioitou (Mq-j ytwvi. Vgl. die Hermetische Lehre in meinem Poimandres 
S. 103: der pneumatische Mensch wird gar nicht versuchen, durch Zauberwirkoog 
etwas za erTeichen oder das Schickaal xu zwingen i iropt-lialhi 8i 8ii jidvo-j to3 
(ijnlv l«v?',v xal Im isiTvrfvra xpatitv tJj» ox«Tiv!p«3T'.v Tpii&a (vgl. das Oebet 
Hermen omnia notut et (er unua) xal iv* t/,v il|»»pi»i*T]v 1 80.« ttouIv i<$ Isuttjc 
ipghs}, tWxsVn t«ü owiurn. Es ist die letzte Stufe der Entwicklung vom rohen 
Zauberglauben zur hellenistischen Mystik; bestimmend ist für sie, bewuBt oder 
unbewu&t, die Vorstellung vom rvzuiwnxöc dvÄpomo«. Daneben geht freilich auch 
eioe andere Kntwickelung, die ich der Vollständigkeit halber wenigstens erwähnen 
muß. Nach ihr ist, wie jeder Name, so jeder bestimmte Lobgesang für Oott zu 
klein. Er ist -.". : .■■-,-'■■•'■ ~'~: \ H^D ;-■>■■- •;"-"■."■ sein wahrer Kult dos heilige 
Schweigen, oder in anderer Wendung das ganze Sein des Gläubigen. Das führt 
in pantheistisch gefärbten Schriften zur direkten Polemik gegen die ivtAojfa mit 
Ihren festen Formeln und festen Stunden, s. B. Corp. Herrn. V(VI) 10: xl ovv aa 
■üXorfjitu (r>Xor>|9ai HlS.) üiri'p oou 1J -o-i; "< . -'■'• ii vai BXinwv rliXo^ow u, ivui, 
xarw, fsu, i£«u; 6j vap to^roc oü xlmc (oil rapl dl, oiW aAAo O'liöiv rar» fivruiv, olvra 
fci Iv 3«, irdvta dirf oou, räVra fit'Ju«, xal oWiv Xoji^avtic, ndvta Tflp 'x ,,c *"' O ftM v , 
•i ü'jx f'/ltc. r»-Ti W Ol üfiv^iiu : ojti yäp lüpav ioj O'jTI yp*ivov xaraioflitv iuvatrfv. 
öirip rivoc Ü xat 'jfiv^o«; f>=tp hiv tfiofrjtroc Jj ddp üv &*j* hroirjoa;, ünip üv «pa- 
vfpwsac J( ünip wv fxpu&ac; äiä t( 41 xal üjav^ku at ; tut £pau?vj iv; üc (y»ov n 
Rio»; iü; Atac iuv; tj jap il 2 5» ü, ffj il 6 iv noiw, si il ! iv Xtjtu. a\> jap naVia 
•I, xot (DAo o'jK« iariv S p.i) [(an ou] st. oü «I eiv to Tzviiuvov, o ; j tä (*i) riv^jiswv 
xtX. Wie die Ablehnung der üXojfa an derselben Stelle eintritt, an der sonst die 
sOXorla selbst steht, nämlich am Schluß des Traktates (also der Offenbarung), so 
gewinnen ihre einzelnen Satze erst volle Beziehung, wenn man die heidnischen 
und christlichen t Y>^i?< vergleicht Wie sich auch hier zwei Gedankenreiben vor- 
binden, eine sakrale (die wtV, im Kult) und eine philosophische, bedurfto längerer 
Ausführung, die an diesem Ort unmöglich ist. 
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auffassung ist, wenn ich als Laie hier richtig sehe, im Christentum 
nie die einzige, ja nicht einmal die entscheidende gewesen. Immerhin 
erklärt sie die Sammlung von Gebetsforraeln auch für den Privat- 
gebrauch '), und daß wir kärgliche Ueberreste einer solchen Samm- 
lung jetzt besitzen, scheint mir auch an sich wichtig ; ihre Zusammen- 
setzung zeigt, daß die Empfindung der s&Xo-ria als des persönlichen 
Opfers an Gott noch sehr lebhaft ist. 

Kehre ich endlich zu der Berliner Ausgabe zurück, so möchte 
ich vor allem hervorheben, daß meine Auffassung dieser Gebete, zu 
der Kleinerts in keinem starken Widerspruch steht Notwendig ent- 
sprechen sich ja die eöXo-ria oder söxapiatta ' m Gemeinschafts- und 
Gemeindekutt und die an Formeln gebundene tüXo-riz des Einzelnen; 
schon der Opferbegriff hält beide zusammen*). Ob wir ein Gebet 
>liturgisch< oder >rituell< nennen, macht schließlich nicht viel aus. 
Nur wenn gerade der Unterschied beider Begriffe als wichtig hervor- 
gehoben wird, muß ich widersprochen. Wir würden die Bedeutung 
des Berliner Fundes damit viel zu gering einschätzen. Daß uns die 
Angleichung des Heidentums und Christentums gerade auf einem 
Gebiet, das dem innersten Empfindungsleben angehört, so lebhaft vor 
Augen gerückt ist, wird hoffentlich Wirkung üben. Es fällt uns 
Philologen im Grunde noch schwerer als den Theologen, nicht nur in 
der großen Zeit des erwachenden Griechentums, sondern auch in der 
uns so befremdlichen, oft widerwärtigen Welt des Synkretismus echt 
religiöses Empfinden anzuerkennen und recht zu bewerten. 

Straßburg i. Eis. It. Reitzenstein 

1) Natürlich hudelt t* sich, je mehr Formeln sie allmählich für jede Ge- 
legenheit vereinigen und zur Auswahl stellen, am so weniger am einen allgemein- 
verbindlichen Zwang. Daa ritaeile Dach wird mm Erbaaungsbacb, verwendet, 
nicht well man der überlieferten Form mystische Bedeutung beimißt, londern 
weil das eigene Empfinden tar vollen Entfaltung der Anlehnung bedarf. Die 
Verwendung dea Gesangbuches aU Gebetabnch in protestantischen Kreisen bietet 
gewisse Parallelen. 

2) Das gemeinsame Mahl selbst brauchte nicht als »das Opfer« gefaßt ta 
werden . entscheidend muß an vielen Stellen das Dankgebet, die « . , ;;.i - - . . ge- 
wesen sein Das seigt die Entwicklung des Sprachgebrauchs. 






COWffU UNIYER9TY 



Volkelt, System der Aesthetik r»09 



J. VolLeli, System der Aesthetik, Bd. II. München 1010: C. H. Bsckirbe 
Verlagsbuchhandlung ((). Beck). XXII, 669 S. M. 10,50, geb. M. 12. 

Volkelts zweiter Band bringt nicht vollständig, was im ersten 
dafür in Aussicht genommen war. Die Absicht war gewesen, auf die 
Grundlegung der Aesthetik, die der erste Band enthalten hatte, im 
zweiten den Abschluß der Aesthetik folgen zu lassen und der Reihe 
nach die Lehre von den ästhetischen Grundgeslalten, die Lehre von 
der Kunst, die Aesthetik des Naturschönen und die einzelnen Künste 
samt einer Metaphysik der Aesthetik zu behandeln. Das hat sich als 
unmöglich erwiesen. Volkelt ist in seinem zweiten Rand Über die 
Lehre von den ästhetischen Grundgestalten nicht hinausgekommen. 
Diese Verschiebung des Grundbaus hat eine nicht zu leugnende 
Breite der Darstellung im Gefolge; aber bei einem Denker wie 
Volkelt bleibt auch eine so weitgehende Ausführlichkeit nicht ohne 
Früchte. Seine schon anläßlich des ersten Bandes gerühmte Fähigkeit 
und Lust im Zerlegen der ästhetischen Phänomene findet gerade auf 
dem Gebiete, dem er sich hier zuwendet, reichste Gelegenheit zur 
Betätigung. Bis in die feinsten Verzweigungen und Besonderheiten 
geht er den einzelnen ästhetischen Gefühlstypen nach, die er als 
grundlegend herausstellt, wobei ihn die Ueberzeugung leitet, die ähn- 
lich auch schon im ersten Band hervorgetreten ist, daß das Aesthe- 
tische eine weit größere Anzahl von nebeneinandergeordneten Grund- 
einteilungen und deshalb auch eine weit unregelmäßigere uneinheit- 
lichere Mannigfaltigkeit ergibt, als man gewöhnlich annimmt. Bei dem 
feinen Scheidungswerk, das Volkelt vornimmt, zeigt sich allenthalben 
sein staunenswerter Ueberblick Über dos künstlerische Schaffen aller 
Zeiten, seine Unbefangenheit allen Richtungen der Kunst gegenüber 
und eine Besonnenheit, die sich durch die Schlagwörter unserer Zeit 
nicht blenden läßt. Volkelts Werk bietet nicht nur ein fast unerschöpf- 
liches Repertorium der ästhetischen Grundgestaltungen und ihrer 
Arten und Unterarten, sondern es fördert nach vielen Seiten auch die 
Erkenntnis des von ihm behandelten Gebietes. 

Aber freilich hat seine Lust am Zerteilen und Verästeln der Be- 
griffe auch ihre Kehrseite. Alle die kleinen und kleinsten Unter- 
schiede in der Gestaltung des Kunstwerks kommen wohl scharf zum 
Ausdruck, nicht so die großen Richtungstendenzen ganzer Epochen 
und einzelner Persönlichkeiten der Kunstgeschichte. Volkelt tritt ge- 
wissermaßen von außen an die Kunst heran, er nimmt den Bestand 
der Kunstwerke als gegeben an und sucht ihre wahrnehmbaren 
Unterschiede in die kleinsten noch faßbaren Nuancen zu zerlegen, um 
sie darnach möglichst zuverlässig einordnen und etikettieren zu könneu. 
Viel weniger geht sein Interesse darauf, die einzelneu Formen, die 
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er beobachtet, aus den GrundbedUrfnissen der künstlerischen Phantasie 
und dem Widerstreit abzuleiten, in den die verschiedenen Triebe un- 
serer ästhetischen Veranlagung, der Forrotrieb, der Schönheits- und 
Wahrheitstrieb, der Sinn für die Wirklichkeit und die Lust am Phanta- 
sieren so häufig miteinander geraten, ein Verfahren, dos m. E. eine 
viel lebensvollere Behandlung ergeben hätte, als die, die Volkelt be- 
liebt hat. Kür eine solche Behandlung wären auch die Grundprinzipien 
des Aesthetischeu , die er aus den Untersuchungen seines ersten 
Bandes mitbringt, nicht ergiebig und bestimmt genug. Der Kampf 
ums Schöue, der die Kunstgeschichte füllt, läßt sich aus ihnen nicht 
verstehen. Volkelt mochte alle Erscheinungen der Kunstgeschichte 
begreifen, und deshalb erklärt er sie alle von vornherein für gleich- 
berechtigt, er deckt sie alle mit der bequemen aber verschwommenen 
Norm des Mensch lieh -Bedeutungsvollen. Es gibt bei ihm keine Frage 
nach dem höheren oder geringeren Grad der Schönheit einer ästhe- 
tischen Gestaltung; er weiß nicht leicht etwas von einem Gewinn auf 
der einen Seite, der mit einem Verlust auf der anderen verbunden 
wäre; damit aber ist der Charakter seiner Darstellung gegeben, die 
sich fast einförmig in der Aufstellung einer Grundrichtung, in der 
Vorführung ihrer Unterarten und in der ihm in überreichem Maß zu- 
strömenden Darbietung von Belegen aus der Kunstgeschichte bewegt. 

Am meisten stört die ungenügende Grundlegung von Volkelts 
Aestbetik in den Anfangsabscbnitten, die sich im wesentlichen mit dem 
Verhältnis der künstlerischen Darstellung zur Wirklichkeit befassen. 

Volkelt beginnt damit, drei Gegensatzpaare einander gegenüber 
zu stellen : hinsichtlich des Inhalts das Aesthetische der erfreuenden 
und der niederdrückenden Art, hinsichtlich der Form das Schöne und 
das Charakteristische, hinsichtlich des Unterschieds von Gattung und 
Individuum das Typische und das Individuelle. Volkelt schlägt für 
diese Gegensätze auch die Bezeichnungen des Inhalts-, Form- und 
Gattungsschönen und des Inhalts-, Form- und Individuellcharakteristi- 
schen vor, wodurch sie unter gewisse Gemeinsamkeiten befaßt werden; 
aber er hält es für einen Irrtum, zu meinen, es müßten die drei je- 
weils unter eine gemeinsame Bezeichnung fallenden Gestaltungen in 
Natur oder Kunst immer beieinander sein ; ein erfreuender Inhalt 
könne ganz wohl in charakteristischen Formen gehalten sein und das 
Inhaltscharakti' ristische, d. h. also ein Werk mit niederdrückendem In- 
halt, schließe eine ideale Formgebung nicht aus; dagegen bestreitet 
Volkelt nicht, daß die drei namhaft gemachten Erscheinungsweisen 
der Schönheit, das Inhalts-, Form- und Gattungsschone, eine gewisse 
Zuneigung zu einander haben, wie deun auch aus ihrer Vereinigung 
eine der wichtigsten üMhctischen Typen hervorgehe, das ideulschöne. 
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Alle diese Untersuchungen erfreuen durch eine Fülle feiner und 
beachtenswerter Beobachtungen, und will man die Sorgfalt in der 
Prüfung und die Schärfe im Scheiden, über die Volkelt verfügt, 
kennen lernen, so kann man davon nirgends einen so imponierenden 
Eindruck bekommen, als im Kapitel über das Typische und Indi- 
viduelle, das ich zu den gediegensten Leistungen Volkelts rechne. 
Gleichwohl befriedigt seine GesamtaufTassung der in Rede stehenden 
Phänomene nicht vollständig; sie ist weder im Einklang mit seinem 
eigenen System, noch in Uebereinstimmung mit den Tatsachen. 

Durch den Naturalismus der jüngBten Vergangenheit ist Volkelt 
zur Unterscheidung des Aesthetischen der erfreuenden und nieder- 
drückenden Art veranlaßt worden; er meint, es sei von wesentlicher 
ästhetischer Bedeutung, ob sich in dem Inhalt des ästhetischen Gegen- 
standes eine optimistische oder pessimistische Stellung zu den mensch- 
lichen Werten ausspreche, ob vom Inhalt des Aesthetischen Gefühle 
der Beruhigung, Erhebung, Erquickung, Beseeligung ausgehen oder 
solche der Beunruhigung, Verunreinigung, Beklemmung und Ratlosig- 
keit (S. 51). Die Norm des Menschlich-Bedeutungsvollen wäre nach 
seiner Ueberzeugung nur halb erfüllt, wenn wir vom Aesthetischen 
Überall verlangen wollten, daß es uns durch seinen Gehalt erhebe 
und tröste, uns die Erde als einen Schauplatz des Guten und des 
Glücks zeige und uns mit freudiger Selbstbejahung erfülle; auch 
solche Gegenstände müßten gemäß jener Norm ästhetisch auf uns 
wirken, die uns das Leben nach seinen furchtbaren und trostlosen 
Entwickelungen fühlen lassen und uns zur Abkehr vom Leben zu 
stimmen geneigt seien (S. 9). Das sind Lieblingsgedanken von Volkelt, 
die er auch sonst schon ausgesprochen hat. Auf diese anerkennende 
und zustimmende Auseinandersetzung mit dem Naturalismus und den 
modernen Anschauungen ist seine Aesthetik angelegt: Schönheit des 
Inhalt« ist für ihn keine Grundnonn der Aesthetik; auch den Begriff 
des Häßlichen kennt er nicht, wie er der älteren Aesthetik geläufig 
ist; das Häßliche ist bei ihm nicht ein Unschönes, das gleichwohl ins 
Kunstwerk eingeht und darin ganz wohl am Platz ist, falls es nur 
innerlich überwunden und ins Schöne aufgehoben wird, sondern häß- 
lich ist ihm gleichbedeutend mit dem Aesthetischnirhtseinsollenden. 
Die Lehre vom Häßlichen wird deshalb von Volkelt am Schluß des 
Bandes (S. 562 ff.) rasch abgemacht Häßlich ist ihm jeder Verstoß 
gegen die ästhetischen Grundnonnen, die er im ersten Band aufge- 
stellt hat, sowie jede ausartende Uebertreibung eines an sich ästhetisch 
Berechtigten. Volkelt bleibt damit dem Charakter seiner Aesthetik 
treu, die vom Inhalt des Aesthetischen nur verlangt, daß er mensch- 
lich-bedeutungsvoll sei. Denn da niemand läugnen kann, daß das 
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Niederdrückende sehr bedeutungsvoll sein kann, so wäre es von der 
Grundlage des Volkeltschen Systems aus verfehlt, es für weniger 
ästhetisch zu halten, als das Bedeutungsvolle der erfreulichen Art. 
Es ist ihm gleichberechtigt und darf nicht zu einem Häßlichen ge- 
stempelt werden, dem nur unter besonderen Bedingungen der Eintritt 
ins Aesthetische gestattet ist. 

Indes Volkelt selbst kann diesen Standpunkt nicht aufrecht er- 
halten, und es zeigt sich bei ihm, wie auch bei anderen, daß nur die 
reine Formästhetik mit einigem Schein von Konsequenz auf das 
Prinzip der inhaltlichen Schönheit verzichten kann, während die In- 
haltsästhetik ohne ein solches nicht durchkommt. 

Die behauptete Gleichberechtigung der beiden Inhaltstypen zer- 
fließt Volkelt unter den Händen. Zu unserer Ueberraschung erfahren 
wir nämlich, daß bei dem Aesthe tischen der niederdrückenden Art die 
Unlust, die naturgemäß daraus erwachse, siegreich überwogen werde 
durch Lustgefühle, die aus den übrigen Seiten des ästhetischen Be- 
trachter entspringen (S. 15). Vorsichtigerweise sagt er nicht, überwogen 
werden müsse, denn der überwiegende Lustcharakter des Aesthetischen 
ist für ihn (dem ganzen dargelegten Standpunkt nach) keine ästheti- 
sche Norm, er wird auch im ersten Band, wo davon ausführlich die 
Rede war, als Tatsache angeführt, die sich beim Aesthetischen von 
selbst einstellt. Indes auch vorausgesetzt, daß dem so wäre, so ist 
damit doch ein wesentlicher ästhetischer Unterschied zwischen dem 
Erfreuenden und Niederdrückenden festgestellt: das Erfreuende braucht 
keine >siegreichen< Lustgefühle, die eine Seite an ihm Überwinden 
müßten, die dem ästhetischen Eindruck, der nun einmal vorwiegend 
lustvoll ist, abträglich wäre. Und als Tatsache kann Volkclt die 
Ueberwindung der Unlust des Niederdrückenden nur behaupten, weil 
er sowohl in dem betreffenden Abschnitt des ersten Bandes (S. 35G), 
als in dem uns beschäftigenden Kapitel des II. Bandes ganz allein 
das Kunstästhetische im Auge hat. Bezeichnenderweise hat Volkelt 
alle seine Beweise für die Gleichberechtigung des Niederdrückenden 
aus der Kunst genommen, das Naturästhetische hat er, soweit ich 
sehe, mit keinem Wort berührt. Volkelt handelt alle Grundbegriffe 
der Aesthetik ab, ohne gründlich auf den Unterschied von Kunst- 
und Natu rast hetischem einzugehen; dieser Unterschied soll erst im 
dritten Band entwickelt werden. Ich meinesteils glaube, daß man 
diesen Unterschied nicht früh genug in die Aesthetik einführen kann, 
und vor allem die Krage nach dem Hecht des Niederdrückenden oder, 
wie ich lieber sagen würde, des Häßlichen in der Kunst kann ohne 
diesen Unterschied nicht sachgemäß erledigt werden. 

Wäre Volkelt auf das Natu ras theti.sche eingegangen, so hatte er 
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alsbald gefunden (was ja auch der Mangel von Beispielen aus dem 
Naturästhetischen für die Gleichberechtigung des Niederdrückenden 
bei ihm bestätigt), daß in Hinsicht des Niederdrückenden zwischen 
dem Natur- und Kunstästhetischen ein großer Unterschied ist Was 
im Kunstästhetischen recht wohl erträglich ist, ist im Naturästheti- 
schen häufig unerträglich; in ihm ist das Niederdrückende ein Häß- 
liches im Sinne des ästhetisch Abstoßenden. Denn die Lustgefühle, 
die aus den übrigen Seiten des ästhetischen Betrachtens entspringen 
und im Stande sind, die Unlust des Niederdrückenden siegreich auf- 
zuwiegen, sind im Naturästhetischen lange nicht so reichlich vor- 
handen, wie im Kunstüsthetischen, weshalb sie in jenem vielfach nicht 
ausreichen, über die Unlust Herr zu werden, die vom Niederdrücken- 
den ausgeht. Das geht aus Volkelt selber hervor. 

Von Gerh. Hauptmanns Fuhrmann Henschel rühmt er unter an- 
derem, daß das Beengende und Herabziehende an diesem Werk weit 
überwogen werde durch die Freude an der seelenkundigen ungewöhn- 
lich tiefen Verinnerlichung des Fuhrmanns, an der feinen und sicheren 
psychologischen Ausgestaltung aller Personen, an der knappen und 
reifen künstlerischen Beherrschung des Stoffes, an der packenden 
Phantasieanschaulichkeit, an der Schlichtheit und Echtheit der ganzen 
Darstellung (S. 16). Das sind lauter Vorzüge, die ihrer Natur nach 
nur dem Kunstästhetischen angehören können. Kein Wunder, daß 
unter solchen Umständen das Niederdrückende in der Natur mißfällt. 
Ganz andere steht es mit dem Erfreuenden im Naturästhetischen. Es 
muß nicht aufgewogen werden, sondern ist im Gegenteil so stark, 
daß es selbst die ästhetischen Mängel, die dem Naturasthetischen so 
leicht anhaften, aufzuwiegen im Stande ist. Dem Naturästhetischen 
fehlt es ja gewöhnlich an Klarheit der Gliederung und durchgeführter 
Einheit; es fehlt ihm an voller Herausgestaltung des Inneren ins 
Aeußere, aber diese Schwächen vermögen den ästhetischen Wert des 
Erfreuenden nicht zu vernichten; so groß ist seine Macht Treue 
Liebe ist schön, mag sie auch nur dürftig in die Anschauung treten und 
mag das Wenige, was wir von ihr zu sehen bekommen, auch ohne 
viel Gliederung und Einheitlichkeit sein. Gemeinheit dagegen ist häß- 
lich, mag es menschlich auch noch so bedeutungsvoll sein, daß im 
Leben so viel Gemeinheit ist Diesen Unterschied hat V. nicht be- 
merkt; er hatte an die Grundlagen seines Systems gerührt. Es ist 
ja klar: wenn beide vom Standpunkt des Bedeutungsvollen aus gleich- 
berechtigt und doch in ihrer ästhetischen Wirkung so verschieden 
sind, so ist dies eben ein Beweis, daß sie nicht unter diesem Ge- 
sichtspunkt allein gewertet werden dürfen, sondern noch unter einem 
anderen betrachtet werden müssen, unter einem Gesichtspunkt, den 
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Vülkolt nicht kennt oder nicht kennen will, dem der Schönheit. Das 
Niederdrückende ist, obzwar wahr, doch häßlich; sofern es wahr ist, 
hat es ein Anrecht in die Kunst einzutreten, sofern es häßlich ist, 
muß es aufgewogen werden, falls es in die Kunst eingeht. Das Ueber- 
wiegen des Lustvollen int Aesthetischen ist keine Tatsache, denn sie 
ist im Naturasthetischen gar oft nicht vorhanden, sondern eine Norm 
(um mit V. zu reden). Es ist ein Mißstand, daß Volkelt seiner 
Aesthetik nicht die beiden Prinzipien der Wahrheit und der Schön- 
heit zu Grunde gelegt hat. Die Schönheit ist nichts ohne die Wahr- 
heit, und doch steht sie in einer gewissen Spannung mit ihr. So ist 
die ganze Geschichte der Kunst ein Ringen um Wahrheit und Schön- 
heit und zugleich ein Ringen zwischen Wahrheit und Schönheit Die 
Aesthetik muß dieses sonderbare Verhältnis erklären; Volkelt weiß 
nichts vom diesem Aufeinanderangewiesensein und diesem Gegensatz: 
er hat keinen der beiden Begriffe in seinem vollen Umfang ent- 
wickelt; bei ihm ist alles in jeder Hinsicht gleichberechtigt. Seiner 
Aesthetik fehlt in diesem Punkt das volle Leben. 

Weil V. den Gegensatz von Schön und Häßlich nur unter Hand 
einschmuggelt, ohne es selbst Wort haben zu wollen, deshalb bleibt 
bei ihm der Begriff des Erfreuenden, der bei ihm die Stelle des 
Schönen vertritt, im Unbestimmten, wie er ihm denn auch keine 
nähere Untersuchung gewidmet hat. Und doch ist dieser Begriff einer 
der wichtigsten in der Aesthetik, und man muß es scharf betonen, 
daß das ästhetisch Erfreuende nicht mit dem an sich Lustvollen zu- 
sammenfällt; vielmehr ist die Darstellung des Schmerzes häufig 
ästhetisch erfreuender als die des Lustvollen. Goethes >Ach neige du 
Schmerzensreiche* ist unstreitig viel schöner als desselben Dichters 
>Ergo bibainus«, obgleich das eine aus zerreißendem Schmerz ge- 
boren ist, während das andere der Ausdruck behaglichster Lust ist 
Keine Aesthetik ist voll, die dieses sonderbare Phänomen nicht zu 
erklären vermag. Der Grund dafür ist einfach: Schönheit ist nicht 
wahrgenommene Lust, sondern wahrgenommene Lebensfülle, und der 
Schmerz erschließt vielfach die Tiefen der Seele ganz anders als die 
Lust, er bringt die Fülle, d. h. die Kraft, die Tiefe, den Reichtum, 
die Feinheit des Lebens, die in einer Seele schlummern, weit ein- 
drücklicher zu Tag, als eine lustvolle Seelenerregung. Goethes >Ach 
neige du Schmerzensreiche« steigt in andere Tiefen des Seelenlebens 
hinunter und bringt sie eben im Kontrast mit der Lebenshemmung 
des Schmerzes viel wirkungsvoller zum Bewußtsein, als sein flottes 
und frisches »Ergo bibamus<. Es ist deshalb auch unrichtig, wenn 
Volkelt die optimistische oder pessimistische Stellung zu den Werten 
des Lebens von entscheidendem Einfluß auf den ästhetischen Eindruck 
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sein labt (S. 61} und überall, wo der Künstler dus Leben pfwhnfetfwtl 
wertet, ein Niederdrückendes wahrzunehmen glaubt. Es gibt zahl- 
reiche lyrische Gedichte, die das Leben pessimistisch werten und die 
dabei doch von unzweifelhafter direkter Schönheit sind. Goethes 
Harfnerlied »Wer nie sein Brot mit Tranen aG< ist gewiß kein Aus- 
druck einer optimistischen Weltanschauung und ist dabei doch kein 
Aesthetisches der niederdrückenden Art, das durch allerlei Hilfen sieg- 
reich aufgewogen werden müGte. Sein Inhalt ist direkt schön: eine 
Seele, die das eigene Leid so unmittelbar als das Leid der Welt 
empfindet, ist groG und tief und ihr Anblick erfreut den, der im 
Aesthetischen nicht Lust und Erfreuendes, sondern I^ebensfülle sucht. 
Es ist mit dem Schmerz aus pessimistischer Wertung der Welt, wie 
mit jedem anderen Schmerz: er ist schön, sofern die Lebenshemroung 
des Schmerzes die Kräfte der Seele aufruft und offenbart; er ist 
schön, sofern er das Erlebnis eines starken und tiefen Geistes oder 
auch eines besonders fein besaiteten Gemüt« ist. Denn auch Zartheit 
des Empfindens zeugt von einer über das Gewöhnliche hinausgehenden 
Feinheit der psychischen Organisation, also von einem volleren lieben, 
als es der Durchschnittsmensch führt Wenn es aber verkehrt ist, 
das Niederdrückende mit dem Pessimistischen gleichzusetzen und zwar 
deshalb, weil, wie wir gesehen haben, manches Pessimistische weit 
entfernt ist niederdrückend zu sein, so ist diese Gleichsetzung auch 
deshalb abzulehnen, weil ins Aesthetische so manches Abstoßende 
eingeht, das mit einer pessimistischen Wertung des Lebens nichts zu 
tun hat. Erfreuend und Niederdrückend sind falsch gebildete Gegen- 
satzpaare. Es gibt vieles ästhetisch nicht Erfreuliche, was nicht nieder- 
drückend im Sinn der pessimistischen Wertung ist Alles Kleinliche 
und Unbedeutende wirkt häßlich auch da, wo es im Zusammenhang 
einer optimistisch gerichteten Weltbetrachtung auftritt. Häßlich, ab- 
stoßend, niederdrückend ist eben nicht eine bestimmte Art der Welt- 
betrachtung, sondern Leben sm an gel, und nicht jede Wahrnehmung 
von eingeschränktem und verkrüppeltem Leben führt zur pessimisti- 
schen Wertung des Lebens. Aus allen diesen Gründen geht ein 
ästhetischer Unterschied nicht aus der Wertung des Lebens nach opti- 
mistischen oder pessimistischen Gesichtspunkten hervor. 

Die Erkenntnis, die wir damit gewonnen haben, wird uns auch 
nützlich sein für das Verständnis dafür, inwiefern und inwieweit die 
Kunst das Niederdrückende und Häßliche in sich aufnehmen kann. 
Volkelt gibt eine Reihe von Mitteln an, die der Kunst zur Verfügung 
stehen, den abstoßenden Charakter des Niederdrückenden zu über- 
winden. Er nennt insbesondere die verschiedenen Arten der norma- 
tiven Lust (S. 16): die Lust der Einfühlung, die Lust am Menschlich- 
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Bedeutungsvollen, die Lust der Entlastung und die Lust an Gliede- 
rung und Einheit; er erwähnt weiter, wie schon erwähnt, die Freude 
an der reinen und sicheren psychologischen Ausgestaltung der Per- 
sonen, an der künstlerischen Beherrschung des ganzen Stoffs, an der 
packenden I'hantasieanschaulichkeit, an der Schlichtheit und Echtheit 
der Darstellung. Und gewiß sind das Hülfen, die uns über das 
Niederdrückende des Inhalts zu einem guten Teil hinauszuheben ver- 
mögen. Aber das Entscheidende fehlt oder ist wenigstens nur dunkel 
geahnt, nicht aber klar ausgesprochen. Wesentlich ist, daQ wir im 
Kunstwerk nicht bloß das vom Künstler dargestellte in seinem Stoff 
beschlossene Leben genießen, sondern immer zugleich damit auch die 
Persönlichkeit des Künstlers selbst. Deshalb ist ein dargestelltes 
Niederdrückendes oder Häßliches etwas ganz anderes als ein Nieder- 
drückendes oder Häßliches in der Natur. Der Künstler kann das 
Niederdrückende nie darstellen, ohne sich selbst mit darzustellen, 
während wir in der Natur das Niederdrückende immer für sich selbst 
wahrnehmen. Diese mit zur Darstellung kommende Künstlerperson* 
lichkeit ändert die Sache von Grund aus. Denn unter dieser Voraus- 
setzung bekommen wir das Niederdrückende nie allein, sondern immer 
zugleich erscheint daran eine Seele, die Gruße, Tiefe, Feinheit hat 
und mithin schön ist, wenn anders Lebensfülle gleich Schönheit ist 
Der Künstler, der das Niederdrückende gestaltet, hat entweder den 
durchdringenden Mick , der unter der täuschenden Oberfläche die 
Nichtigkeit des Lebens erschaut und den unbedingten Wahrheitsmut, 
der Schreckgestalt des Lebens ins Auge zu schauen, oder er hat die 
Feinheit oder Zartheit der psychischen Organisation, die unter den 
Kleinlichkeiten und Widersprüchen des Lebens schwer leidet, oder er 
fühlt den Schmerz desto mächtiger, je tiefer er ist und je mehr 
er auf Grund seiner Größe ein Recht auf Glück hätte. Und nicht 
bloß der Mensch im Künstler, sondern auch der Künstler selbst tritt 
zu Tag. Darauf macht ja auch Volkelt in seiner Weise aufmerksam. 
Das Niederdrückende kann mit einer staunenswerten Gestaltungskraft 
herausgearbeitet sein. So können wunderbare Seelenkräfte am Nieder- 
drückenden in der Kunst heraustreten, und wo sie es tun, da hört 
das Niederdrückende auf, niederdrückend zu sein, es erhebt und rührt 
vielmehr auf dem Untergrund niederdrückender Gefühle. Die ästheti- 
sche Wirkung des Niederdrückenden hängt in Folge davon ganz von 
der menschlichen und künstlerischen Persönlichkeit dessen ab, der es 
im Kunstwerk verwendet Je mehr diese Persönlichkeit groß und 
tief und wuchtig oder feinorganisiert und dazu geataltungskräftig ist, 
desto weniger anstößig wird das an sich Niederdrückende empfunden. 
Ist die Persönlichkeit dagegen in menschlicher und künstlerischer 
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Hinsicht nicht voll, reicht ihre Kraft nicht aus zur Bewältigung des 
Niederdrückenden, dann erscheint das Niederdrückende als baßlich im 
Sinne des Nichtseinsollenden. Ebenso wird jeder, der die Fähigkeit 
nicht hat, im Kunstwerk die Persönlichkeit des Künstlers mitzu- 
genießen, vom Niederdrückenden abgestoßen, weil er in ihm nur das 
Niederdrückende zu sehen vermag. Volkelt spricht von Bildwerken 
(S. 18), wo das Leiden mit zwingender Innigkeit und Tiefe zur Dar- 
stellung gebracht sei; er sagt von Klinger (S. 10), schon sein Name 
allein rufe dem Leser eine Fülle von Beispielen vor Augen, wo das 
Leiden der Menschheit in seiner unendlichen Tiefe und unausschöpf- 
baren Furchtbarkeit zu überwältigendem Ausdruck komme. Gewiß 
ist es so, aber wo Innigkeit und Tiefe ist, wo das Leiden in seiner 
unendlichen Tiefe und unerschöpflichen Furchtbarkeit gefühlt, und 
wo es mit überwältigender Kraft vergegenwärtigt wird, da ist mensch- 
liche und künstlerische Größe, und der Anblick dieser Größe hebt 
Über das Niederdrückende empor. Volkelt hat die Bedeutung, welche 
die Künstler persönlichkeit bei der Verwendung des Niederdrückenden 
hat, nicht in ihrem vollen Wert erkannt und daher rührt denn auch 
die unkritische Unterschiedslosigkeit, mit der er die Beispiele Tür 
seine Behauptung von der Gleichberechtigung des Niederdrückenden 
mit dem Erfreuenden zusammenstellt. Während er sonst die Höhen- 
lage eines Kunstwerks recht wohl abzumessen versteht, werden hier 
ohne Unterscheidung Shakespeare, Ibsen, Hebbel, Wilde, Zola und 
D'Annunzio als gleichwertig aufgeführt: als ob bei ihnen das Nieder- 
drückende die gleiche Berechtigung hätte und vom gleichen Eindruck 
auf den Beschauer wäre! Schon Shakespeare und Ibsen dürfen nicht 
in einem Atemzug genannt werden, geschweige denn Shakespeare 
und D'Annunzio, so groß ist der Unterschied der Persönlichkeit und 
so verschiedenartig ist der Eindruck des Niederdrückenden bei ihnen : 
die Szene in Shakespeares Lear, in der der König, der Narr und 
Edgar in Bturmgepeitschter Nacht über die Verworfenheit der Welt 
klagen, gehört ihrem Inhalt nach zum Niederdrückendsten und Pessi- 
mistischsten in der ganzen Poesie, aber sie ist zugleich umweht von 
einem Schauder des Erhabenen, der ganz allein von der Größe der 
Dichterpersönlichkeit herrührt, die den Schmerz über das in tiefster 
Seele empfundene Leid des Lebens in so grandiosen Accorden zum 
Himmel schlagen zu lassen vermag. In diesem Schauder geht dos 
Peinigende unter, das eine Weltbetrachtung, wie sie hier geübt wird, 
notwendig an Bich haben müßte. Auch Ibsens Persönlichkeit bezaubert 
durch leidenschaftliches Wnhrheitssuchen und rücksichtslose Wahr- 
haftigkeit, durch gründlichen Haß gegen alles Faule und Wurm- 
stichige und durch eine Fülle von Geist, die sie über alles ausbreitet, 
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was sie berührt. Trutz alledem aber steht der Hörer an vielen Stellen 
seiner Werke unter dem Eindruck, daß eine Persönlichkeit ästhetisch 
höher stände, die statt zu grübeln und unsicher tastend sich zu Er- 
kenntnissen emporzuarbeiten, von der Höhe einer festen Ueberzeugung 
zu gestalten vermöchte, und wenn nicht geläugnet werden kann, daß 
Ibsen des öfteren über das Peinigende seiner Gesellschaftsschilderung 
nicht vollständig Herr wird, so entstammt dieser Eindruck der ge- 
nannten Schranke seiner Persönlichkeit, deren Wahrnehmung zu- 
sammen mit dem Peinigenden des Inhalts bisweilen als niederdrückend 
empfunden wird. 

Es ist keine Frage, daß die alte Aesthetik gefehlt hat, wenn sie 
vom Dichter Harmonie verlangte und jede künstlerische Schöpfung 
verwarf, die nicht zu einem in sich befriedigenden Abschluß geführt 
war. Volkelts energischer Kampf gegen diese enge Auffassung der 
Kunst gehört zu den verdienstvollen Leistungen der von uns hier 
behandelten Kapitel. Der Künstler soll vor allem wahr sein, und wenn 
er sich nicht zur Harmonie hat durchringen können, so soll er die 
Welt zeigen, wie er sie sieht; sein zerrissenes Weltbild wird dann 
ästhetisch voll sein, wenn er eine volle Künstlerpersönlichkeit ist; 
aber auch, wenn ihm die höchste Kraft der Persönlichkeit und der 
Gestaltung versagt ist, wird uns die Wahrheit und Ehrlichkeit seiner 
Schilderung ästhetisch immer noch weit mehr befriedigen, als ein un- 
wahres Weltbild mit einer gemachten und geschminkten Harmonie. 

Wie wenig weit aber die Unterscheidung des Erfreuenden und 
Niederdrückenden trägt, das zeigt auch der weitere Verlauf von 
Volkelts Untersuchung. Volkelt läßt aus der Vereinigung des Inhalts- 
schönen (des Erfreuenden) des Formschönen und des Gattungsschönen 
(des Typischen) das Idealschöne hervorgehen und er widmet dieser 
hervorragenden Gattung des Aesthetischen eine ausführliche Be- 
sprechung. Den drei Arten des Schönen stehen aber bei Volkelt drei 
parallele Arten des Charakteristischen gegenüber: das Inhaltscharak- 
teristische (oder Niederdrückende), das Formcharakteristische und das 
Individuellcharakteristische, und man sollte meinen, diese drei Arten 
streben ebenso zusammen und verbinden sich ebenso zur Einheit des 
charakteristischen oder realistischen Stils, wie die drei Arten des 
Schönen zu der des idealistischen Stils. Davon ist keine Rede: der 
realistische Stil wird kaum erwähnt, geschweige denn ausführlich be- 
handelt und doch drängt er sich bei der Betrachtung der kunstge- 
schichtlichen Entwickelung unserem Bewußtsein so scharf auf und 
bildet einen so markanten Typus, wie der idealistische Stil. Das ist 
kein Wunder. Aus Volkelts Voraussetzungen läßt sich ein einheit- 
licher TypuB charakteristischer Darstellung nicht gewinnen. Der 
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Grund dafür ist, daß ihm das Inhal ^charakteristische gleichbedeutend 
mit dem Niederdrückenden ist. Die realistischen Werke haben nur 
zum kleinen Teil niederdrückenden Inhalt; so ausgesprochen rea- 
listische Schöpfungen wie Kleists zerbrochener Krug, Hauptmanns 
Biberpelz und viele Gemälde von Drouwer, von den beiden Ostade, 
von Steen und Jordaens sind, wie Volkelt selbst sagt (S. 51), erfreuen- 
der Art und gehören deshalb nach seiner Meinung in dieser Hinsicht 
so gut dem Inhaltsschönen an, wie die idealistischen Werke. Nur 
wenn Volkelt ein In h altshäßliches kennte, von dem das Niederdrückende 
nur eine kleine Unterart ausmacht, könnte er den realistischen Stil 
als die Art der Darstellung verstehen, die das Häßliche viel unge- 
scheuter in ihre Lebensbilder hereinnimmt, als die idealistische Rich- 
tung; dann ergäbe sich nach Inhalt, Form und Darstellung als Gegen- 
stück zum ästhetischen Idealismus der Realismus, der natürlich ebenso 
viel Uebergängc zum Idealismus aufzeigen würde als dieser zu jenem. 
Aber auch die Charakteristik des idealistischen Stils, die Volkelt gibt, 
leidet unter dem falschen Ansatz des Inhaltsschönen. Nicht auf das 
Erfreuliche des Inhalts kommt es für die idealistische Kunst an. Ein 
Werk wird nicht desto idealistischer, je erfreuender sich sein Inhalt 
gestaltet, sondern je mehr es das Kleinliche, Gewöhnliche, Unschöne 
und Häßliche ausschließt, je mehr es Gestalten, Leidenschaften und 
Ereignisse ins Große, ins Adlige um Vornehme erhebt. Die Niobe 
ist dafür Zeugnis. Sie ist zweifellos ein ganz einzigartiges Werk der 
idealistischen Richtung trotz des erschütternden LeidB, das sich in 
ihrem und ihrer Kinder Geschick enthüllt. 

Die auf das Idealschöne folgende äußerst umfangreiche Abhand- 
lung über das, was man seither die Kategorien des Schonen genannt 
hat, leidet ebenfalls unter dem Fehlen des Schönheitsbegriffes. Volkelt 
führt die einzelnen Gestaltungen des Aesthetischen, die er behandelt, 
das Erhabene und das Anmutige, das Sinnlich- und das Geistig- 
Aesthetische, das Rührende, das Tragische und das Komische als 
Spezialfälle des Menschlichbedeutsamen vor: das ist ja das einzige 
Prinzip, das er für das Inhaltlich-Aesthetische hat. Dieses Prinzip 
hat er aber, wie ich in meiner Besprechung des ersten Bandes (GGA. 
1906 Nr. 4 S. 317—320) zu zeigen versucht habe, nicht klar zu ent- 
wickeln vermocht. Volkelt versteht darunter zunächst das >für mensch- 
liches Dasein und menschliche Entwicklung Typische und Charakte- 
ristische< (Aesth. I, S. 461), er begreift also das darunter, was man 
sonst wohl als die Wahrheit der Lebensdarstellung des Künstlers be- 
zeichnet; der Künstler boII im letzten Grund nicht zufälliges sondern 
bleibendes und wesentliches Menscbensein gestalten. Aber damit be- 
gnügt sieb Volkelt nicht; er fühlt, daß dem Aesthetischen gegenüber 
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noch eine andere Betrachtung vorhanden ist, und er meint sie be- 
griffen zu haben, wenn er sagt, dieses Typische müsse bedeutsam 
sein für Ziel und Zweck des Menschenlebens. Ich darf mir ersparen, 
noch einmal darauf hinzuweisen, wie unsicher und verschwommen 
dieser Hegriff von Volkelt durchgeführt ist: im Grund kommt er da- 
mit über das Typische nicht wesentlich hinaus. Es leuchtet ohnedem 
ein, daß wenn zu der Wertung nach der Wahrheit noch ein anderer 
Wertmesser im Aesthetischen hinzukommt, dies nur der nach der 
Schönheit sein kann. Votkelt hätte das nicht verkannt, wenn er be- 
merkt hatte, daG, wie wir oben gezeigt haben, die Schönheit im 
Kunstwerk weit weniger im Stoff, als in der menschlichen und künst- 
lerischen Persönlichkeit seines Urhebers begründet liegt Allerdings 
bezeichnen die einzelnen Kategorien des Aesthetischen auch einen 
Typus menschlichen Seins; aber damit ist ihre Bedeutung nicht er- 
schöpft und ihr wahres Wesen nicht erkannt Der Colleoni Verocchios 
ist erhaben, und man kann im Erhabenen, das er bietet, wie in allem 
Erhabenen das Typische erblicken, daß der Mensch angelegt ist auf 
dos Außergewöhnliche, auf das Machtvolle und Große. Aber das ist 
doch vom Gesichtspunkt des Typischen aus ein recht allgemeiner 
und dünner Gehalt, den er mit Hunderten und Tausenden anderer 
Kunstwerke teilt Ihm eigen dagegen an Typischem ist, daß er in 
einer unvergleichlichen und festest umrissenen Ausprägung den Ver- 
treter einer Gattung von Menschen vor Augen führt, die ihre ganze kraft- 
volle Persönlichkeit daransetzen, rücksichts- und erbarmungslos alles 
niederzuwerfen, was ihnen im Weg steht; darin aber, daß dieses Typi- 
sche zugleich eine furchterregende grandiose Erhabenheit besitzt, liegt 
der Grund für die Schönheit dieses Typus von Gewaltmenschen. Eine 
Beobachtung, die Volkelt selbst macht, hätte ihn darauf führen können, 
daß die von ihm gegebenen Modifikationen des Aesthetischen in erster 
Linie Modifikationen des Schönen, nicht des Menschlich-Bedeutsamen 
sind. Wo Volkelt vom Sinnlich -Aesthetischen redet, da stellt er fest, 
daß zum Sinnlich-Aesthctischen auch das Sinnlich-Niedrige und Ge- 
meine gehöre; eine ästhetische Kategorie aber ergebe das Sinnliche 
erst, wenn man nur solche Arten der sinnlichen Seele übrig lasse, 
die sich durch Freude an der Sinnenwelt, durch behagliches und 
freies Eingehen in die liebe und gute Natur kennzeichnen (S. 230). 
Ein solches Sinnliche bezeichnet er als das Sinnlich-Schöne. Was ist 
aber der Grund dafür, daß das Sinnlich-Gemeine keinen eigenen ein- 
heitlichen Typus abgibt V Es ist doch gewiß so menschlich bedeutungs- 
voll, wie das Sinnliche der heiteren Freude an der Natur. Die Ant- 
wort kann nur sein, weil das Sinnlich-Gemeine einen Lebensmangel 
bekundet und also nicht schön ist Trotz seines einheitlichen Inhalts 



■ 

COßHfUUNNERarV 



Volkelt, System der Aeetbotik 681 

kann es darum eine Kategorie des Schönen nicht bilden und darf 
eben deshalb mit dem Anmutigen, dem Erhabenen, dem Tragischen 
und dem Komischen nicht in einem Atem genannt werden. 

Denn aucli das Tragische, um dessetwillen vornehmlich Volkelt 
das Aesthetische der niederdrückenden Art einführt und der Schönheit 
nur eine untergeordnete Stelle in der Kunst zuerkennen will, ist eine 
Kategorie der Schönheit. Es ist oben gezeigt, daß das rein Nieder- 
drückende, wo es in der Kunst auftaucht, unter den Ansprüchen 
bleibt, die wir an das Kunstwerk zu stellen berechtigt sind. Wo das 
Tragische von einer dichterischen Vollpersönlichkeit gebandhabt wird, 
ist es nicht niederdrückend, und die Frage, die sich der Aesthetiker 
zu stellen hat, ist die, wie es kommt, daß das höchste Leid, daß wir 
im Tragischen erleben, höchste ästhetische Lust erzeugt. Das Tra- 
gische ist die weihevollste Form des Schönen. 

Würde sodann V. die einzelnen Kategorien des Aesthetischen, 
dos Erhabene, dos Anmutige, das Rührende, das Tragische und Hu- 
moristische als verschiedene Erscheinungsweisen von Lebensfülle be- 
greifen, so hätte er für sie ein viel klareres einheitlicheres Prinzip, 
als er das in seinem Menschlich-Bedeutungsvollen hat, welches, bei 
seiner Unbestimmtheit und Allgemeinheit, ihn das Wesen der einzelnen 
Kategorien bald im Gebiet des natürlichen Lebens, bald in dem der 
ethischen Werte, bald in der Sphäre der Erkenntnis suchen läßt. 
Auch wäre er der Versuchung nicht erlegen, die ihm so gefährlich 
geworden ist, die einzelnen Typen des Aesthetischen zu eng zu fassen, 
nur um ihnen ein erhöhtes Maß menschlicher Bedeutsamkeit zu- 
sprechen zu können. Das ist V. beim Anmutigen und Rührenden 
widerfahren. Jenes sieht er da, wo das Sinnliche und Seelische, wo 
Natur und Geist im Gleichgewicht stehen (S. 189); dieses erkennt er 
dann als gegeben an, wenn das Naturartig-Geistige nach irgend einer 
unerwarteten besonders eigentümlichen Seite in die Erscheinung tritt 
derart, daß das überlegene Können des Naturartig-Geistigen im Gegen- 
satz zu Vernunft und Absicht hervorleuchtet (S. 280). Volkelt rühmt 
den echt und voll menschlichen Ton, der durch diese Gestaltungen 
in das ästhetische Genießen komme (S. 285). Wenn die Definitionen 
nur nicht zu eng wären 1 Inwiefern sollte denn in den graziösen 
Körperbewegungen des Tieres oder des Menschen, die doch einen 
Hauptbestandteil des Anmutigen bilden, ein Gleichgewicht des Körper- 
lichen und Geistigen sich offenbaren, oder auch nur zu offenbaren 
scheinen. Die anmutige Körperbewegung erweckt auch nicht einmn! 
den Schein, als komme sie aus einem Gleichgewicht von Körper und 
Geist. Auch die Liebenswürdigkeit ist anmutig und auch sie beruht 
nicht auf einer Harmonie von Sinnlichem uud Seelischem, sondern 
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auf der Fähigkeit, auf die Bedürfnisse und Anschauungen anderer 
einzugehen und ihnen entgegenzukommen, und überhaupt auf einer 
gewissen Leichtigkeit und Anschmiegsamkeit des geistigen Wesens. 
Man umfaßt alle Seiten der Anmut, wenn man sie im Anschluß an 
LippB als ungehemmt und frei sich auswirkende Lebensfülle charak- 
terisiert Anmut ragt also über die Durchschnittserscheinungen des 
Lebens empor, sei es hinsichtlich der größeren Regsamkeit der un- 
gehemmt sich betätigenden Kräfte oder hinsichtlich der größeren Frei- 
heit und Ungenemmtheit, mit der sich die Kräfte auswirken. Unter 
dieser Definition ist Volkelts Gleichgewicht von Natur und Geist mit- 
begrifTen. Wo Widerstreit zwischen Sinnlichem und Geistigem ist, da 
ist das Leben der Seele gehemmt in seinem natürlichem FluG und iu 
Btelem Kampf und Disharmonie ; besteht dagegen Einklang zwischen 
beiden Seiten des Menschen, so strömt das ganze geistige Leben in 
bezaubernder Unmittelbarkeit und Leichtigkeit aus dem unbewußten 
Untergrund der Seele hervor. Die schöne Seele, in welcher diese 
Uebereinstimmung statthat, gehört zweifellos zu den anmutigsten Er- 
scheinungen der Wirklichkeit, aber es ist verfehlt, nur in ihr und in 
dem, was zu ihr in Analogie steht, Anmut zu sehen und einen Teil 
zum Ganzen zu machen. 

Das Rührende steht zu dem Anmutigen in einem besonders engen 
Verhältnis. Auch Volkelt sieht es nicht anders an; er definiert das 
Rührende als Btilles Walten eines Naturartig-Geiatigen nach einer 
besonders eigentümlichen Seite hin (S. 280). Da das Anmutige nach 
Volkelt im Einklang von Natur und Geist besteht, so ist auch tu r ihn das 
Rührende ein Anmutiges unter besonderen Verhäl missen. Steht es 
uns aber fest, daß er das Wesen der Anmut zu eng gefaßt hat, so 
wird es mit dem Rührenden nicht anders sein. Was V. als rührend 
bezeichnet, gehört zum Rührenden, ist aber nicht das ganze Rührende. 
Rührend ist auch das Erreichen eines Ziels nach schweren Kämpfen, 
die glückliche Lösung verderbendrohender Konflikte, Frieden nach 
heftigem Streit. Dieser Art ist etwa die schließliche Vereinigung von 
Odysseus und Penelope, die so unendlich rührend ist; aber wo sollte 
in ihr ein Naturartig -Geistiges wahrzunehmen sein, dessen Ueber- 
legenheit über Vernunft und Absicht hervorleuchtet. Die Wieder- 
vereinigung ist ja durch Vernunft und Absicht erreicht und zu Stande 
gebracht. Wohl aber trägt sie mit allem anderen Rührenden die ge- 
meinsamen Merkmale, daß sich von einem Kraftvolleren, mag dieses 
Kraftvollere unmittelbar gegeben sein oder in unserem Bewußtsein 
unter irgend einer Nötigung der Zusammenhänge, in denen der 
rührende Gegenstand steht, ergänzt werden, ein Weicheres, Sanf- 
teres, Friedlicheres, ja Schwächeres abhebt, das doch einen eigtm- 
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artigen Schönheitswert besitzt, das sich auch diesem Stärkeren gegen- 
über als Lebensfülle, nenn auch natürlich als andersgeartete erweist. 
Im Falle des Odysseus folgt die Glückswonne der Wiedervereinigung 
auf die furchtbare Anspannung und die Schrecken des Kreierkampfes 
sowie auf die Leiden der Trennung. Man wird sagen können: Rührung 
entsteht, wo Anmutiges umgeben oder bedroht scheint von Heftigem, 
Wildem, Hartem, Gefahrdrohendem, Schrecklichem oder wo es un- 
mittelbar darauf folgt. 

Wenn dann V. jenseits der Uebereinstimmung von Sinnlichem 
und Geistigem, worin er das Wesen der Anmut setzt, auf der einen 
Seite das Sinnlich-Aesthetische, auf der anderen das Geistig-Aestheti- 
sche stehen sieht, so muG mit der Verwerfung von V.s Auffassung 
des Anmutigen diese anscheinend so einleuchtende Gliederung fallen; 
doch bleibt es, auch wenn seine Ausführung nicht vollständig be- 
friedigt, ein Verdienst V.s, die Aufmerksamkeit auf den Unterschied 
einer bald mehr im Sinnlichen, bald mehr im Geistigen sich bewegen- 
den Schönheit gelenkt zu haben. 

Im übrigen ist es im Rahmen einer kritischen Besprechung un- 
möglich, die ganze Fülle von Modifikationen des Aesthetischen zu er- 
wähnen, die Volkelt feststellt, und etwaige Bedenken gegen seine 
Fassung derselben geltend zu machen, die sich naturgemäß bei 
der Verschiedenheit der theoretischen Grundlagen, von denen der 
Referent ausgeht, des öfteren ergeben müssen. Ich beschränke mich 
deshalb auf einen kurzen Ueberblick über diesen Teil von Volkelts 
Buch. 

Das Erhabene, mit dem er beginnt, kennzeichnet er treffend als 
ein Hinausstreben über die Grenze des Menschlichen ins Uebermensch- 
üche und führt dann die Untergattungen dieser so gefaßten Erschei- 
nung in feinsinniger Gliederung vor; der Abschnitt gehört, einzelne 
Versehen abgerechnet, zu den glänzendsten Leistungen des Buches. 
Dann folgt das Anmutige mit den nach Volkelts Ueberzeugung auf 
gleicher Basis sich bewegenden Gestaltungen des Sinnlich- und Geistig- 
Aesthetischen, sowie die Abart des Anmutigen, das Rührende, wovon 
schon ausführlicher die Rede war. Das Rührende bildet den Ueber- 
gang zu den konflikthaltigen Modifikationen des Aesthetischen, zum 
Tragischen und Komischen. Dem Tragischen widmet er nur eine 
relativ kurze Behandlung , die er selbst als knappen Auszug aus 
seiner eben erst in zweiter Auflage erschienenen »Aesthetik des Tra- 
gischen < bezeichnet 

Der Abschnitt über das Komisch-Humoristische dagegen, über 
das sich Volkelt bisher nie ausführlicher geäußert hatte, bildet mit 
seinen 220 Seiten fast ein selbsUUuIigcs Buch; er enthält sehr viel 
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beachtenswertes. Das Komische faßt Volkelt als ein Umschlagen eines 
scheinbar Ernsten ins Nichternste. Dieser Umschlag ist im Betrachten- 
den nicht, wie häufig angenommen wird, von einem Gefühl der 
Schadenfreude begleitet, wohl aber von einem Ueberlegenheitsgefühl, 
in dem sich der Betrachter außer aller Vergleichung mit dem komi- 
schen Gegenstand in souveräner Erhabenheit über ihm weiß (S. 362). 
Damit ist m. E. eine wesentliche Seite im komischen Eindruck be- 
achtet. Schade, daß V. diese Erkenntnis nicht flir die Bestimmung 
des Humoristischen fruchtbar gemacht hat Er will das Humoristische 
da finden, wo die spielende Willkür des komischen geistesfreien Sub- 
jekts zugleich es versteht, in tief eindringender intuitiver Betrachtung 
in Welt und Leben einzudringen (S. 530). Das will mir eine ziemlich 
verschwommene Auffassung erscheinen, die gerade das Wesentliche 
nicht trifft Nun erklärt V. selbst, daß das vom Komischen erweckte 
Gefühl der Geistesfreiheit nur im Subjekt des Betrachters vorhanden 
ist; er spricht deshalb von der betont subjektiven Natur des Komi- 
schen (S. 369). Wie wäre es, wenn V. das Humoristische da erkennen 
würde, wo die geistesfreie Haltung nicht bloß in dem das KomiBche 
auffassenden Subjekt entsteht, sondern wo sie im Komischen mitent- 
halten und mitdargestellt ist? Damit wäre eine festbestimmte und 
zugleich, wie ich meine, treffende Darstellung des Humoristischen ge- 
geben. Im Humor erhebt sich der der Komik Verfallende oder der 
Darsteller des Komischen immer in irgend einer Weise über die 
Nichtigkeit des Komischen uud bringt dieses Erhabensein zum un- 
mittelbaren Ausdruck, was beides im rein Komischen nicht der 
Kall ist 

Da für Volkelt alles Aesthetische gehalterfüllte Sinnenform ist, so 
verlangt er auch vom Komischen, daß es anschaulich hervortrete, daß 
es zur Sinnenform herauswachse, wenn es nicht aus dem Bereich des 
Aesthetischen herausfallen solle (S. 373/5). Diese Forderung ist 
dem Komischen gegenüber rein undurchführbar. Wohl ist einzelnes 
Komische anschaulich, d. h. es sieht, um in Volkelts Sprache zu 
sprechen, so aus, daß es ernstgenommen sein will, und zugleich 
enthüllt sich die Nichtigkeit dieses Anspruches für die Anschauung; 
in der Gestalt eines gemalten oder dargestellten Kalstaffs ist die 
Forderung zweifellos erfüllt; in ihr ist es sinnlich wahrnehmbar, daß 
Falstaff nicht ist, was er sein möchte. 

In der Poesie dagegen ist das Komische zumeist unanschaulich; 
mir ist rein unverständlich, wie man das bestreiten kann. Man lese 
die ersten Seiten von Dickens Pickwick -Klub. Die Komik des Kapitels 
beruht darauf, daß die Ausdrucksweise der englischen Gelehrten Ge- 
sellschaften und die Formen der parlamentarischen Verhandlungen 
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auf nichtige Entdeckungen und harmlose Reden gutmütiger und dabei 
zugleich eitler Philister angewandt werden. Es ist hochkomisch, wenn 
der Klub in seinem Protokoll den einstimmigen Beschluß verzeichnet, 
es solle einer Anzahl von Klubmitgliedern verstattet sein, wissen- 
schaftliche Entdeckungsreisen zu unternehmen — auf eigene Kosten, 
und ebenso ergötzlich ist, wenn grobe Beleidigungen, die sich zwei 
Redner zuschleudern, zur großen Befriedigung der Beleidigten zu- 
rückgenommen werden mit der Bemerkung, die Schimpfworte seien 
nicht im gewöhnlichen, sondern im pickwickischen Sinn gemeint ge- 
wesen. Wo aber ist bei diesem Komischen, so echt es ist, auch nur 
ein Ansatz zur Anschauung? genug, daG es so lebensvoll ist. Denn 
das ist das einzige, wa.s man vom Komischen verlangen muß, wenn 
es Eintritt in die Poesie begehrt, daß es Ausdruck von Leben sei. 
Tatsächlich meint das Volkelt auch, wenn er vom Komischen An- 
schaulichkeit fordert Er kann sich nur immer noch nicht überzeugen, 
daß die Begriffe Anschaulich und Lebensvoll nicht zusammenfallen. Für 
ihn ist alles Unanschauliche abstrakt leblos tot. 

Aehnlich erzwungene Versuche, die Anschauung für die Poesie 
zu retten, macht Volkelt auch sonst, so wo er vom Formschönen und 
Formcharakteristischen in der Poesie redet. Auch Volkelt verkennt 
nicht, daß die Form in der Poesie überwiegend geistiger Art ist. Da 
aber Volkelt nur die sinnliche Form als ästhetisch gelten läßt, so 
muß dem unerachtet die Form in der Poesie doch wieder irgendwie 
sinnlich sein. Wie hilft er sich? Er versichert, die zugestandener- 
maßen vorwiegend geistige Form erzeuge in uns symbolische Repro- 
duktionen von Linien, bald weiche und anmutige, bald zackige, eckige, 
zerrissene (S. 44 — 49), und so werde auch in der Poesie die Form 
von uns sinnlich empfunden. Bei einzelnen stark motorisch veranlagten 
Personen mag das der Fall sein, von mir dagegen kann ich bestimmt 
erklären, daß es nicht so ist, und bei vielen anderen wird es nicht 
anders stehen ; ja Volkelt weiß selbst ganz gut, daß sich für gewöhn- 
lich keine derartigen sinnlichen Reproduktionen einstellen (S. 49). 
Was bedeutet aber eine Anschaulichkeit, die nur in seltenen Ideal- 
fällen vorhanden istV Und wie ärmlich stände die Poesie in Hinsicht 
der Anschauung neben den Künsten, in denen die Form immer und 
bei jedermann und nicht bloß im Idealfall sinnlich istV 

Aber gesetzt auch, wir würden die poetische Form mit einem 
solchen inneren Spiel sinnlicher Linien begleiten, so wäre damit Tür 
die Anschaulichkeit der Poesie nicht viel gewonnen. In den außer- 
poetischen Künsten ist die Form von Haus aus sinnlich, und der 
seelische Charakter, der der Form eigen ist, wird uns in ihnen mit- 
hin im Sinnlichen übermittelt In der Poesie dagegen, in der die 
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Form wesentlich geistig ist, müssen wir die seelische Beschaffenheit 
der Form, ihre Weichheit und Anmut oder ihre Eckigkeit und Zer- 
rissenheit diesem Geistigen entnehmen, um dann von dem aus, was 
wir so gewonnen haben, die ßinnlichen Linienreproduktionen zu bilden, 
in welchen die geistige Form ihre sinnliche Ausgestaltung finden 
würde. Will man ein derartiges nicht vom Künstler sondern von 
uns geschaffenes Sinnliche Form heißen, so darf das Bewußtsein nicht 
fehlen. daQ man Form in zwei ganz verschiedenen Bedeutungen be- 
nutzt: einmal als den vom Künstler dargebotenen Ort der Einfühlung, 
an welchem sich uns dos Seelische des ästhetischen Gegenstandes er- 
schließt, das andere Mal als ein Produkt der Einfühlung, die in 
Geistiges stattfindet. Diesen Unterschied übersieht Volkelt auch in 
diesem Band, wie in seinem ersten; in meiner Kritik des ersten 
Bandes (GGA. 190Ü Nr. 4 S. 301 ff.) habe ich auf diesen entscheiden- 
den Unterschied nachdrücklich aufmerksam gemacht. Volkelt glaubt 
sich am Schluß der Vorrede zu seinem II. Bd. (S. V) zu der Be- 
merkung berechtigt, die Besprechungen seines ersten Bandes zeugen 
in der Regel nur von Flüchtigkeit der Kenntnisnahme. Was würde 
V. dazu sagen, wenn seine Kritiker ihm den Vorwurf heimgeben und 
beklagen würden, daß er nur oberflächlich von ihren Einwendungen 
Kenntnis genommen habe? 

Stuttgart Th. A. Meyer 



Wilhelm Yollrraff, Nikander and (Ivid. I. Teil. Groningen !•■ -. .1. B. 
Woltern, W. 143 S. G Mark. 

Der holländische Gelehrte, der schon für mehrere Gebiete der 
Altertumswissenschaft durch tätige Mitarbeit sein Interesse gezeigt 
und siel) durch Ausgrabungen in Argos verdient gemacht hat, kehrt 
in diesem Buche zu Ovids Metamorphosen zurück, an denen er schon 
in seiner Berliner Dissertation 11)01 gearbeitet hatte. Er nimmt jetzt 
die schon so oft behandelte Frage wieder auf, in welchem Verhältnis 
dies Werk Ovids zu Nikanders Heteroiumcna stelle. Ueberrascbend 
beantwortet er sie: Nikander sei die Hauptquelle. Ueberraschend 
nicht in dem Sinne, daß sie neu wäre, sondern in dem, daQ diese 
alte weil an sich nächstliegende Ansicht jetzt wieder aufgenommen 
wird. Er baut die Hypothese auf zwei Pfeilern auf. Der eine ist mein 
Aufsatz im Hermes 39 (1*104) 1 ff., in dem ich nachzuweisen suchte, 
daß Ovid einen künstlich verschlungenen Komplex verschiedenartiger 
Geschichten mit ihrer Rahmenerzählung (MetV2G0 — 677) in dieser 
Disposition bei Nikander vorgefunden uud in seiner freien und ge- 
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schmackvollen Weise nicht ohne Zutaten und Kortlassungen nacher- 
zählt habe. Diese Untersuchung hatte mir recht klar gemacht, wie 
schwierig ein solcher Nachweiß bei Ovids Beweglichkeit und der Ar- 
mut unserer Zeugnisse ist. Oft wiederholtes Suchen hatte mich immer 
wieder zur Ueberzeugung geführt, d&G jene Stelle die einzige sei, bei 
der die Möglichkeit eines Beweises für Ovids Abhängigkeit von Ni- 
kander vorliege. Und ich hatte auch gehofft, diese Ueberzeugung 
anderen mitzuteilen, nicht zum wenigsten auch durch die Hinweise 
auf Ovids Selbständigkeit, selbst bei engem Anschluß, und auf die Un- 
befangenheit in der Wahl seiner Quellen, Gesichtspunkte, aus denen 
Kicnzle in seiner Basler Dissertation von 1903 und ihm folgend meh- 
rere andere tüchtig und fruchtbringend die Metamorphosen durchge- 
arbeitet haben. [Mein Beweis ist inzwischen von Malten, Herrn. 45 
(1910) angegriffen.] 

V. baut hier nicht weiter, seitdem er einen zweiten Pfeiler sich 
geschaffen, dem er noch mehr zu tragen zutraut. Kr führt aus, die 
hellenistische Dichtung habe so gut wie die klassische die Sagen um- 
gewandelt je nach den Bedürfnissen und Stimmungen ihrer Zeit und 
Umgebung, so müßten sich auch die politischen Verhältnisse, Aspira- 
tionen und Sympathien der Diadocben- und Epigonenzeit in den 
Sagenformen ihrer Dichtungen widerspiegeln. 

Das ist ein gesunder Gesichtspunkt V. hätte ihn leicht erläutern 
können an Kallimachos' Hymnen und der römischen Ausgestaltung der 
Aeneassage. Ich glaube auch, daß derselbe für die eine oder die an- 
dere wunderliche und singulare späte Sagenversion fruchtbar werden 
könnte. AberV. geht weit über das Beweisbare oder auch nur Wahr- 
scheinliche hinaus, wenn er behauptet: >die Hauptaufgabe (der helle- 
nistischen Dichter) bestand darin, die Mythen des Reiches ihres Fürsten 
zu sammeln und tunlichst mit einander zu verknüpfen, um, wenn es 
schon unmöglich war , Einheit in die mythische Vorgeschichte des 
jungen Königreichs zu bringen, so doch wenigstens einigermaßen über 
das Kehlen einer solchen Einheit hinwegzutäuschen^ Und noch be- 
denklicher ist sein Satz: >für die mächtigen und einflußreichen Staaten 
auf dem griechischen Festlande gilt dasselbe: Aetolien, Achaia, Sparta, 
um nur diese zu nennen, müssen damals auch ihre den jeweiligen 
Verhältnissen angepaßten mythologischen Dichtungen gehabt haben«. 

Von diesen in solcher Ausdehnung unbewiesenen und im Hin- 
blick auf Kallimachos' Aitien doch recht bedenklichen Thesen aus 
unternimmt V. nun die politischen Gesichtspunkte für Nikanders Aus- 
wahl, Verknüpfung und Umgestaltung seiner Sagen zu gewinnen; 
Delphi hat ihn taut Inschrift zum Proxenos gemacht, Aitolika hat 
er gedichtet Folglich war er, schließt V., für Delphi im politischen 
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Interesse den aitolischen Bundes tätig, haßte die Achaier, suchte 
durch Sagenverlegung ihnen zu nehmen, was möglich, und dem aito- 
lischen Bunde zu geben, was irgend angängig. Dabei nimmt V. das 
Gebiet des aitolischen Bundes im all erweitesten Sinne und gewinnt 
so die Möglichkeit, alle nord- und mittel griechischen Sagen, mit Aus- 
nahme der attischen, auf aitolisches Interesse beziehen zu können. V. 
macht S. 32 ff. verzweifelte Versuche, in allen Nikandrischen Sagen 
politische Beziehungen auf den aitolischen Bund nachzuweisen . könnte 
sich über die Kragaleusgeschichte nach dieser Richtung sprechen 
lassen, so ist schon Lamia-Sybaris ängstlich, von den übrigen nicht 
zu reden, obgleich V. bindende Beweise gegeben zu haben glaubt. 

Nicht weniger verzweifelt muten mich die Versuche an, auch für 
Nikanders Melissurgika und Theriaka eine Bevorzugung nordgriechi- 
scher Sage zu erweisen. 

Doch lassen wir einmal diese Aufstellungen gelten; wie kommt 
V. von ihnen aus zum Beweise, daß Nikanders Heteroiumena 
Hauptquelle für Ovids Metamorphosen seien? Sein erstes Argument 
ist die statistische Feststellung S. 60, daß 37 % der Gesamtzahl der 
Metamorphose nverse nord griechische Sagen behandeln und bei Fort- 
lassung (!) der drei letzten Bücher, die sich hauptsächlich auf Italien 
und den troischen Krieg bezögen, fast 47 %, also nordgriechische 
Sagen bevorzugt seien; da Ovid dazu keine Veranlassung gehabt 
habe, >so können wir darin nur eine Folge der Nachahmung von Ni- 
kanders Heteroiumena erblicken < (S. 62). Ich meinerseits wundere 
mich, daß die nord- und mittel griechischen Sagen hier so wenig Raum 
einnehmen ; denn Thessalien und Böotien sind bei weitem die reichsten 
Sagenländer, l'nd wenn man sich dann einmal auf V.s Standpunkt 
stellen will, so wird mau sich billig wundern müssen, daß von den 
30 von V. als nordgriechisch für Nikander in Anspruch genommenen 
nur vier sich auf Aitolien, einer auf Ambrakia beziehen. Ich fürchte, 
mit einer derartigen Statistik würden sich wunderliche Resultate er- 
zielen lassen. 

Diese allgemeinen Beweise versagen. Wenden wir uns zum Ein- 
zelnen. Ich greife ein Beispiel heraus. 

Die Daphnefabel verlegt allein Ovid Met 1452—567 nach Thessa- 
lien, während sie sonst in der Peloponnes lokalisiert ist (Parthenioa 
15, Pausanias VIII 20). Das weist nach Vollgraffs Auffassung schon 
auf Nikander hin. >Die gewaltsame Uebertragung des fremden Mythus 
nach Thessalien zum Zwecke der Bereicherung der delphischen My- 
thologie paßt vollkommen zum Bilde der Tätigkeit Nikanders«. Dies- 
mal also war dies sein Motiv, und wir begreifen, daß die Delphier 
diesen Dichter zum Proxenos machten. Aber die Beweise? Außer 
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jenem hat Vollgraff noch andere. In den Alexipharmaka 198 wird 
Lorbeer von Tempe erwähnt, die zuerst des Delphischen Phoibos 
Locke bekränzte. Man muß schon die feste Ueberzeugung haben, daß 
Ovids thessalische Daphnegeschichte aus Nikander stamme, nm hieraus 
mit Vf. folgern zu können, daß Nikander auch hier eben diese Kabel 
im Sinne gehabt habe. Ich kann da nichts von einer Nymphe Daphne, 
nichts von ApollonB Liebe und ihrer Verwandlung erkennen. Und 
wenn Ovid 516 neben Delphi Tenedos Patara auch Klaros als Kult- 
stätte Apolls nennt, so kann wieder nur der schon Ueberzeugte 
glauben, daß dieser Vera >offcnbarc auf Nikander, den Nachbarn von 
Klaros, zurückgehen müsse. Andere Gelehrte werden in Klaros so wenig 
wie in den drei anderen Namen besondere Beziehungen suchen ; denn 
wie Tenedos aus Homer A 37, so war Klaros aus der Thebais durch 
die Mythographen Jedem als Kultort Apolls bekannt. Daß nun gar 
V. mit Castiglioni dem Ovid, >der nicht wirklich gelehrt war<, die 
Kenntnis des kallimacheischen Artemishymnus abspricht, daß er die 
Verwendung der hübschen Stelle aus diesem, wo Artemis als kleines 
Kind Vater Zeus um ewige Jungfernschaft bittet, nicht dein Ovid 
zutraut, um ein hellenistisches Vorbild zn gewinnen, das wieder >ohne 
Zögern« Nikander benannt wird, das ist denn doch dem Leser zu 
viel zugemutet Ein viertel Dutzend Gründe — aber sie wiegen einen 
handfesten nicht auf. Selbst der Ausgangspunkt der Untersuchung ist 
mir an diesem Beispiel erstaunlich. Denn wie Hugo Magnus 1905 
Hermes XL 201 ff. hübsch gezeigt hat, kann man die Verlegung des 
Lokals der Daphnegeschichte nach Thessalien aus der Anlage dieses 
Teiles der Metamorphosen Ovids selbst wohl erklären. Seine These, 
auch Ovid habe sich derartiges ebenso wie seine Vorbilder erlaubt, 
verdient doch wenigstens eine Prüfung, ehe sie einer kühnen Theorie 
über die Nikandrische Dichtung Platz macht. 

Zweifellos aber ist und bleibt mir Ovids Eigentum sein Ueber- 
gang von der Daphnefabel zur Iosage; zum trauernden Vater der 
Daphne Peneios kommen alle anderen FluGgötter ihn zu trösten, nur 
Inachos fehlt, denn auch er trauert um eine verlorene Tochter — Io. 
Kienzle (Basler Diss. 1903) hat gezeigt, daß derartige Verknüpfungen 
in Ovids Metamorphosen immer wiederkehren, daß sie also zu seinen 
Kunstgriffen gehören, verschiedenartigste Geschichten an einander zu 
reihen. Nun könnte er allerdings ja auch dafür ein Vorbild bei helle- 
nistischen Dichtungen gefunden haben, die in ihren Kataloggedichten 
dieselben Schwierigkeiten zu bewältigen hatten. Gewiß könnten gerade 
Nikandere Heteroiurnena durch solche Mittelchen verbunden gewesen sein. 
Daß sie aber hier das Vorbild waren, wie Vollgraff glaubt, dafür gibt 
er keinen durchschlagenden Beweis, und es ist an sich wenig glaub- 
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lieh, da eben dies Verbindungsmotiv von Ovid mehrfach variiert an- 
gewandt ist: VI412, VII 149 vgl. Hermes 39 (1904) 3. Das erste Er- 
fordernis wäre der Nachweis der beiden so verknüpften Sagen in 
Nikanders Werk — den bleibt V. schuldig. Sogar V. muß gestehen, 
daß er dasselbe als Quelle für Ovids Io nicht beweisen kann (92). 
Und Tür Daphne kann ich seine Beweise unmöglich anerkennen. Da- 
mit ist auch für die Herkunft der Ueberleitung aus Nikander jede 
Wahrscheinlichkeit verloren. Aber selbst wenn beide Sagen Nikandrisch 
wären, könnte ich dennoch ihre Verbindung nicht mit V. dem Nikander 
geben. Denn wenn Ovid hier alle Flüsse bei Peneios Kondolenzbe- 
suche machen läßt, so erklart er sie damit doch noch nicht alle für 
Söhne des Peneios. Und selbst wenn das der Fall wäre, würde immer 
noch nicht die Herkunft dieser Anschauung aus Nikander bewiesen 
sein. Denn daß die Aristaiosepisode am Schlüsse von Vergils Georgica, 
wo dieselbe IV 366 ausgesprochen wird, auf Nikander zurückgehe, wird 
ihm wieder nicht so leicht Jemand trotz seinen Ausführungen 43 — 45 
zugestehen. Wie kann dennn diese poetische Vorstellung aus chau- 
vinistischer Gesinnung« eines Aitol erfreundes hervorgegangen sein, 
selbst wenn zugegeben würde, daß die Hirten des Quellgebirges des 
Peneios einmal zum ätolischen Bunde gehört haben? 

Zu meinem Leidwesen finde ich auf den von V. eröffneten Pfaden 
nirgend einen festen Standplatz. Ich kann da nicht gehen und würde 
bedauern, wenn es andere wagen wollten. Wir lernen so weder Ovid 
noch Nikander besser kennen. 

Dankenswert ist die neue Prüfung aller Zeugnisse über Nikanders 
Zeit mit einem Beitrage von Pomtow. V. meint, sie alle auf einen 
einzigen Nikander vereinigen zu können, der von 285 bis 220 etwa 
gelebt habe. Seine Lebensskizze S. 56 ff. verwendet leider die aus der 
politischen Ausdeutung der Reste Nikanders gewonnenen vermeint- 
lichen Resultate derart, daß auch für einzelne seiner Werke Daten 
bestimmt werden. 

Eingelegt ist in die Besprechung des ersten Buches der Meta- 
morphosen eine Nachprüfung der Krage nach verschiedenen Redak- 
tionen des Werkes. Er entscheidet sich gegen Magnus mit Helm für 
den Ovidischen Ursprung der Dubletten. 

Leipzig, 5. XL 1910 E. Bethc 
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Heinrich Bronnwalde Sc h weizerchronik, hrsg. von Rudolf Lurlnbllhl. 
Zweiter Baud. Quellen zur Schweizer Geschichte, hrsg. von der allgemeinen gc- 
aebichurorachenden Ucaellsrhaft der Schweiz. Neue Folge. I. Abteilung: Chro- 
niken. Hand II. Basel 1910. Verlag der Basier Buch- und Anliquariatshandlung, 
vonnala Adolf Georing. IG M. 

Zu dem GGA. 1909 Nr. 2 angezeigten ersten Teil ist der Schluß- 
band erschienen. Er enthält den Schluß des schon in Band I be- 
gonnenen Abdrucks vom > ander teil< der Chronik und führt da vom 
Jahre 1436 an den Text bis 1007 resp. I"i09, wo dieser unerwartet 
abbricht Auch in diesem Bande hat der Herausgeber einen sehr ein- 
läßlichen, vielfach nur zu weit ausgreifenden, mit vergleichenden Ute- 
raturangaben ausgestatteten Kommentar in den Anmerkungen beige- 
fügt. Aber ebenso nehmen die schon a. a. 0., S. 174, angekündigten 
>Korrigenüa« zu beiden Banden einen größeren Kaum ein; dazu kam 
noch die gleich diesen Verbesserungen von Dr. Felix Burckhardt und 
Dr. Gagliardi auf der Stadtbibliothek in Zürich besorgte Vergleicliung 
mit dem Manuskripte A 6 dieser Bibliothek, das, eine unter Mit- 
wirkung Brennwalds angefertigte Kopie, für den ersten Teil der 
Chronik vielfach eine bessere Textform bietet 

Für die Benutzung der Ausgabe kommt das »Nachwort« (S. 587 ff.) 
ganz vorzüglich zur Beachtung. Vorangegangen aber waren den darin 
gegebenen Ausführungen nach der schon a. a. 0., S. 174, erwähnten Ab- 
handlung Gagliardis über die Zürcher Chronik des Fridli Bluntschli, 
im Jahrbuch für schweizerische Geschichte, Band XXXIII, Artikel 
Gagliardis und Luginbühls, Über die Brennwald- und Fridli Bluntschli- 
Frage, im Anzeiger für schweizerische Geschichte von 1908, Nr. 4, 
danach in Nr. 1 und 2 von 1909 eine weitere Diskussion zwischen 
Gagliardi und Dr. Dürr in Basel Über weitere einschlägige Fragen. 
Als Ergebnis dieser erneuerten Untersuchungen ist festgestellt, daß 
die Handschrift S 396 der Zürcher Stadtbibliothek nicht, wie noch in 
jener a. a. 0., S. 174, genannten Abhandlung vermutet wurde, als 
eine Quelle für Brennwald angenommen werden kann, und daß sie 
ebenso nicht für Bluntschli in Betracht fällt Im »Nachwort« stellt 
nun der Herausgeber Luginbühl zuerst die sämtlichen über Brenn- 
wald auffindbaren Zeugnisse zu einer biographischen Abhandlung zu- 
sammen, über den Vater Felix, den 1492 verstorbenen Bürgermeister 
von Zürich, dann über den Sohn Heinrich selbst, wobei auf die Ge- 
schichte des Chorherrenstiftes Einbrach, dem dieser seit 1517 vor- 
stand, ein besonderer Nachdruck zu legen war; nach Uebergabe seines 
Stiftes au den Staat waltete dann der gewesene Probst zu Zürich und 
zu Töß iu Aeintern, die sich auf die Verwaltung des in der Refor- 
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mation eingezogenen Kirchengutes bezogen; 1551 ist sein Todesjahr. 
Daran schließen sich Abschnitte über das dem Druck zu Grunde ge- 
legte Manuskript A 56/41 der Zürcher Stadtbibliothek, dessen Zu- 
sammensetzung durch eine tabellarische Uebersicht (S. 615—629) er- 
läutert wird — die durch eigenhändige Aktenstücke Brennwalds als 
von ihm selbst herrührend bezeugten Schriftzüge Brennwalds im 
zweiten Teile der Chronik sind in den angehängten Faksimilia wieder- 
gegeben — , ferner über die Zeit der Abfassung der Chronik, die in 
die Jahre 1508 bis 1516 gesetzt wird. Zu der schon a.a.O., S. 173 
und 174, berührten Frage nach Brennwalds Quellen sind hinsichtlich 
der Grundlagen für die Darstellung der Waldmannschen Unruhen in 
Zürich und für diejenige des Schwabenkrieges längere Exkurse ange- 
hängt. In der Wertung der Bedeutung der Brenn waldschen Chronik 
wird mit Recht betont, daG sie der erste Versuch einer pragmatischen 
Vorstellung der eidgenössischen Geschichte gewesen sei, allerdings so, 
daQ der Verfasser der Versuchung nicht widerstand, Lücken zu er- 
gänzen, Ausschmückungen einzuflechten, die dann ihren weiteren Weg 
in die Geschichlsliteratur fanden (auf S. 652 und 653 sind solche Ab- 
schnitte aufgezählt). Die Wichtigkeit des Werkes für die nachherigen 
Bearbeitungen erhellt aus der von S. 654 an folgenden Aufzählung 
der Kopien, Benutzungen, Fortsetzungen Brennwalds. Als > Beilagen« 
sind noch zwei in A 56/41 mitauf genommene Stücke mitgeteilt. Wei- 
tere Begleitstücke sind ein Glossar und das allerdings nicht durchweg 
die Korrigenda berücksichtigende fast hundert Seiten füllende Re- 
gister. 

Während der Arbeiten Air diese Edition und in der an diese Bich 
anschließenden lebhaften Diskussion wurde vielfach an die im Gange 
befindliche Katalogisierung der Handschriften der Zürcher Stadt- 
bibliothek angeknüpft, die Hoffnung ausgesprochen, es werden sich 
durch dieselbe noch gewisse offen bleibende Fragen beantworten 
lassen. Aber ebenso ergeben sich daraus neue Bereicherungen der 
historischen Literatur, und so hat Gagtiardi auf den Wert der an 
Brennwald sich unmittelbar anschließenden Fortsetzung seiner Ge- 
schichtserzählung hingewiesen , die im Werke des Schwiegersohnes 
Brennwalds, der bißher nicht beachteten bis zum Jahre 1534 reichen- 
den Schweizerchronik des Johannes Stumpff, vorliegt (Jahrbuch für 
schweizerische Geschichte, Band XXXV, 1910, S. 47*ff.). 

Zürich G. Meyer von Knonau 



Knr die Hedaktion verantwortlich | Dr. J. Joachim in Hattingen. 
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Konstantinos-Cjrillus und Mcthodias, dio Slavenapostel. Ein Wort 
xur Abwehr für die Freunde historischer Wahrheit von Fr. Snopek, Priester 
der Olmüteer Erzdiözese. (Operum Academiae Vclehradcniis tonn» IL) Kremsier 
1911. 471 S. 

Die Wirksamkeit der beiden Griechenbrüder aus Saloniki, die 
dos gesamte Slaventum Tür die griechische Kirche einigen sollte uud 
faktisch nur dessen vollendete Trennung forderte, ist niemals richtig 
dargestellt worden, so viele auch Orthodoxe, Katholiken und Pro- 
testanten, von den verschiedensten Gesichtspunkten aus diese Episode 
von wahrhaft welthistorischer Bedeutung behandelten, so manche Körn- 
chen Wahrheit sie auch beisteuerten. Auch die neueste (gedrängte) 
Darstellung (in M. Murkos, Geschichte der älteren südslavischcn 
Literaturen, Leipzig 1908) bildet nur das schwächste Kapitel des 
sonst trefflichen Werkes. Alle arbeiten nämlich nach einer Schablone, 
obwohl deren Verkehrtheit zu Tage liegt, und alle klammern sich 
an den buchstäblichen, wenn auch unrichtigen Wortlaut der Quellen, 
ohne nach Möglichkeit oder Wahrscheinlichkeit auch nur zu fragen. 
Die bisher einwandsfreieste Darstellung dieser Episode gab noch 
Hauck, Kirchengeschichte Deutschlands II* (1900), 695—704, aber 
seine Darstellung ist natürlich ganz unvollständig, behandelt sie doch 
nur die Verdrängung der deutschen Mission aus Mahren (nicht auch 
aus Pannonien, wie Hauck behauptet, wo ja Method nach dem Herbst 
870 nie wieder aufgetaucht ist), und sie hält noch an Rostislavs eigener 
Botschaft nach Byznnz fest'); jedenfalls ist sie von kritischem, un- 
voreingenommenem Geiste getragen. 

So sind z. B. die Folgen der slavischen Liturgie, eines Danaer- 
geschenkes im wahrsten Sinne des Wortes, mit dem die beiden 

1) Auch in einer rein politischen Einkleidung (gegen das Bündnis Frankon- 
Ilulgaren eine Koalition Mähren- Hyxanz) gewinnt das Ammenmärchen von RostisIarB 
Botschaft keine größere Wahrscheinlichkeit; zudem irrt Ilauck in einigen Einzel- 
heiteo, Svarnagal a. B. ist kein statischer Name u. a. 
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Griechen alle Slavcn beglückten, aber schließlich nur die Orthodoxen 
schwer schadigten, wohl bekannt. Wenn dem Ausländer noch im 16. 
Jahrb. alle Küssen, hoch oder niedrig, arm oder reich, alt oder jung, 
geistig als gleichmäßig unmündige Kinder entgegentraten, so hing 
dies nur von der nationalen Kirchensprache ab, die ja jegliche Schule 
überflüssig machte; Rußland und der sl.ivische Balkan hatten eben 
keine Schulen in ihrem ganzen Mittelalter, das sich, anders als in 
Europa, bei den Russen bis tief in das 17. Jahrh. und auf dem Balkan 
bis in das 19. erstreckte, weil es eben keine griechische oder latei- 
nische liturgische Sprache gab, die nur in Schulen, einer einst aus- 
schließlich geistlichen Angelegenheit, zu erlernen wäre. Und doch 
preist ein Dümmler z. B. die slavische Liturgie in Phrasen, die einem 
Metropoliten Makarius, den Priestern -Professoren GoJubinskij und 
Voronov, oder dem Slavophilen Lamanskij Ehre machten, statt das 
ganz Ueberflüssige und Schädliche, weil von Europa und seiner Kultur 
hermetisch absperrende, dieser Liturgie hervorzukehren; er wundert 
sich über den mährischen Fürsten, der angeblich in Verkennung na- 
tionaler Interessen die nationale Liturgie entfernte, statt ihn für diese 
wirklich Staatsmann ische Tat zu preisen. Dümmler verquickte eben, 
wie dies immer geschieht, zweierlei ganz disparates : die Unterweisung 
des Volkes selbst im Glauben (die der nationalen Sprache benötigt 
und die der Papst mit vollem Recht anpries) und die Sprache der 
Geistlichkeit und Liturgie, deren Losreißung von der europäischen 
Kulturgemeinschaft derselbe Papst mit gleichem Rechte als etwas 
verdammenswertes beseitigte. Die Tätigkeit der beiden Griechen, die 
in der Folge das Slaventum schwer geschädigt hat, war für Dümmler 
einfach nur zu beweihräuchern; verfängliche Fragen nach Absicht, 
Tragweite, Folgen des griechischen Komplottes wurden überhaupt 
von niemand aufgeworfen. 

Mit derselben Kritiklosigkeit ging man an die Einzelheiten der 
Episode; als Beweis seien zwei Curiosa herausgegriffen, die man 
eigentlich nicht für möglich halten sollte. Die beiden mährischen 
Legenden (man nennt sie pannonische, als ob sie irgend etwas mit 
Pannonien zu tun hätten!) zeichnen sich durch eine ganz bestimmte 
Terminologie aus; sie geben zwar nach Möglichkeit keinerlei Namen, 
dafür kennen sie nur einen »Kaiserc, natürlich den griechischen; nur 
einen >König (Kral)<, den deutschen Konig oder Kaiser; einen >Apo- 
stolik« , seltener >Papst<; einen >Patriarch< (Photius); >Fürsten< 
(Svqtopclk, Kozel, Rostislav, den Wislafürsten); der chazarischc heißt 
Chagan; auch wird der unbestimmte Titel >vladyka«, Herrscher, ge- 
braucht; die >Ungarn< durchstreifen noch heulend wie Wölfe die 
Gegenden über Chereon. Und nun erzählt die mährische vita Methodii 
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folgendes in ihrem vorletzten Kapitel (im letzten handelt sie nur 
noch vom Tode Methods, Ostern 885): »Als in die Donaugegenden 
der Konig gekommen war, wollte Method ihn sehen . . . (der König) 
nahm ihn auf, wie es einem Herrscher geziemt und unterhielt sich 
mit ihm, wie es solchen Männern geziemt« u. s. w.; die vita brüstet 
sich förmlich mit dieser Ehre der Zusammenkunft. Man braucht nur 
die fränkischen Annalen aufzuschlagen, um Tag und Ort davon fest- 
zustellen: Kaiser Karl III. kam ja Herbst 884 nach Tulln an der 
Donau und hier erschien vor ihm Svetopelk mit seinen Großen (und 
seinem Erzbischof). Was machten nun Dümmler und alle anderen 
daraus? Ein russischer Leser des 12. Jahrh. (alle unsere Hss. beruhen 
auf diesem einzigen, fehler- und lückenhaften sowie interpolierten 
Text) hatte zum Worte König »ungarisch* bei geschrieben, weil er 
an der Donau von keinem anderen König damals wußte; diese Inter- 
polation nahm man nun buchstäblich und fabelte von einem magya- 
rischen »König«, d.i. einem Buschklepper höchstens, der an die obere 
Donau 884 gekommen wäre, Christ wäre, mit Method sich unterhielte, 
ihn reich beschenkte und in Gebeten des Erzbischofs eingeschlossen 
zu werden wünschte! 

Ein Wort nur darüber zu verlieren, wäre für einen Historiker 
geradezu beleidigend. Ebenso liegt ein anderer Fall. Die vita erzählt 

Kap. 9, wie der Teufel, erbost über Methode segensreiches Wirken 

(in Pannonien bei Kozel), gegen ihn das Herz des Königs und aller 
(seiner natürlich) Bischöfe aufbrachte u. s. w. Selbstverständlich ist 
hier wie im folgenden König Ludwig der Deutsche gemeint, der allein 
Bischöfe hatte; weil aber jener Russe, unzufrieden mit der bloßen 
Angabe »König«, wieder, diesmal einen »mährischen« hinzugesetzt 
hatte, hat noch der letzte Herausgeber der vita, ebenso Bretholz 
und a., unter dem König, dessen Worte angerührt werden — Svqtopelk 
verstanden! Also die vita, welche ungleich folgerichtiger, als selbst 
der Papst und deutsche Annalen, den Sve.topelk, auch auf dem Gipfel 
seiner Macht, nur »Fürst«, niemals »Kral« (König) nennt, soll ihn 
»Kral« genannt haben, als er noch gar nichts bedeutete, ja, von 
Karlmann, auf bloßen Verdacht hin, ohne weiteres eingesperrt werden 
konnte! Das starre Festhalten an einer unvernünftigen Glosse hat 
diese Konfusion verursacht. Und so verfuhren die Interpreten unserer 
Legenden stets und verbauten sich sorglich jede Einsicht. Nicht viel 
glücklicher war man sogar in der Interpretation der Urkunden, d. i. 
der Papstbriefe. Hier strengte noch 1908 ein Historiker, Dr. Hybl, 
in der böhmischen Historischen Zeitschrift Bd. XIV, allen Scharfsinn 
an, um nach dem Vorbilde von Götz den Brief Johannes VIII., den 
einzigen, in dem ein Papst die slavische Liturgie gestattete, als ge- 
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fälscht und die Erlaubnis als nie gewährt zu erweisen. Ueber lieferung 
und Form dieses Briefes sind tadellos, aber wäre dieser Brief ebenso 
sicher gefälscht, wie er sicher echt ist, so hat Johann VIII. die slavi- 
sche Liturgie doch gestatten müssen. Wie war denn die Situation? 
Trotz des Verbotes des Papstes von 873 Hturgierte Method slavisch; 
Svetopelk, beunruhigt darüber durch seine lateinischen Geistlichen, 
schickte 879 Methods unversöhnlichste Gegner an den Papst. Der 
Papst zitierte Method zur Verantwortung nach Rom und entließ ihn 
880 zu Svetopelk wieder; folglich muß damals der Papst sich autori- 
tativ zur slavischen Liturgie geäußert haben, denn deshalb gerade 
waren ja die Gegner Methods und Method selbst nach Rom gegangen. 
Nun Hturgierte Method nach 880 slavisch weiter : hätte er dazu nicht 
die ausdrücklichste Autorisation des Papstes, so hätte die einfache 
Anzeige seiner Uebertretung päpstlicher Verbote bei Svetopelk (der 
der slavischen Liturgie mit Recht als einer ganz unnützen Sache ab- 
hold war) und bei dem Papste (falls dieser sie nicht erlaubt hätte) 
völlig ausgereicht, um die slavische Liturgie nicht erst unter Stephan V. 
886, sondern schon 880, unter Johannes VIII., für immer zu besei- 
tigen. Daß Methods Todfeinde von 880—885 nichts gegen ihn ent-« 
scheidendes unternehmen konuten, beweist zur Genüge, daß sein 
>Hauptverbrechen<, die slavische Liturgie, ihm vom Papste ausdrück- 
lich genehmigt war. Und ebenso klar liegen die Verhältnisse- bei der 
zweiten, allgemein angefeindeten Urkunde, bei dem uns nur in slavi- 
scher Uebersetzung (in der vita Mcthodii) erhaltenen Brief Hadrians II. 
an Kozel mit derselben Erlaubnis der slavischen Liturgie, wie sie sich 
aus dem Zusammenhange ergibt. Der Brief ist echt und unecht zu- 
gleich, weil er aus zwei echten Papstbriefen (Hadrians von 8G9/870 
und Johannes von 880) zusammengestoppelt ist; warum die vita das 
wichtigste des echten Briefes von 880, die slavische Liturgie, mit ab- 
sichtlicher Auslassung einer sehr schwer wiegenden Einschränkung 
eben derselben Liturgie, wie sie Johann VIII. befohlen hatte, in den 
echten Hadrianbrief hineingearbeitet hat, hat auch seine triftigsten 
Gründe, die dem Kenner zu erraten nicht schwer fallt. 

1903 bekämpfte ich in zwei deutschen, dann in mehreren polni- 
schen Aufsätzen die traditionelle Behandlung dieser Episode und ihrer 
Folgen; ich stellte die beiden Brüder als ehrgeizige Griechen dar, 
die, um die furchtbaren Einbußen ihrer Kirche im Orient wett zu 
machen, im Augenblick einer Belebung und Erstarkung dieser Kirche 
auf die Slavenbeute ausgingen, um als Roms Rivalen die naiven 
Slaven mit der slavischen Liturgie für Byzanz zu ködern; die Rom 
nur notgedrungen aufsuchten, weil in Mähren und Pannonien ohne 
Rom nichts zu erreichen war; nach dem Tode von Constantin, dW 
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fortissimus (PhotU) amicus, hat Methoil die Beziehungen zu Kaiser 
und Photius neu gefestigt und auf seinem Sterbelager die zu Rom 
endgiltig abgerissen. Nie wäre es Kostislav eingefallen, sich an liyzanz 
zu wenden, die entgegengesetzte Behauptung der Legenden ist tenden- 
ziös erfunden und ihre antirümische Tendenz aufzuzeigen, sowie alle 
noch so auffälligen Einzelheiten der Legenden restlos aufzuklären, 
bezweckten meine Ausfuhrungen. Sie trafen auf den hartnäckigsten 
Widerspruch bei Kr. Snopek, der als katholischer Geistlicher es für 
eine Ehrenpflicht und Gewissenssache hielt, den ersten Erzbischof 
seiner eigenen Diözese sowie beide von Itom (in Leos XIII. Enzyklika 
Grande munus 1880) so gefeierten Brüder als erzkatholieche Männer, 
die von Photius und seinen Häresien nichts wissen mochten, zu ver- 
teidigen; er tat dies in mehreren böhmischen und lateinischen Schriften 
und hat deren Beweisführung in dem oben genannten deutschen Buche 
zusammengefaßt. 

Unsere Polemik ist wesentlich vereinfacht; Snopek gesteht ja 
ohne weiteres zu, daß das Bild, das ich von den beiden Griechen 
uuf Grund der mährischen Legenden entwarf, richtig wäre; er be- 
streitet mir nur das Recht, auf Grund dieser Legenden ein richtiges 
Bild zu entwerfen. Denn nach ihm rühren diese Legenden weder von 
Method noch von seinen unmittelbaren Schülern, ja überhaupt nicht 
von wirklichen Mcthodianem her; sie sind von Photianern in Bul- 
garien um 920 verfaßt und verfolgen bestimmte Tendenzen, z. B. die 
Verteidigung der slavischen Liturgie gegen die — Griechen, was sie 
einkleiden iu die Form ihrer Verteidigung gegen die — Lateiner 
u. dgl. in. Somit lauft der Streit darauf hinaus, wie sind die mähri- 
schen Legenden zu beurteilen? 

Wem die Legenden von vornherein nicht passen, der sucht ihre 
Bedeutung nach Kräften herabzusetzen und sie von den Griechen- 
brüdern selbst möglichst weit abzurücken; dies tat vor über einem 
halben Saculum Ginzel, der sie einfach als (späteres) >schismatisches 
Machwerke abfertigte, und dasselbe wiederholt nach Kräften Snopek. 
In vorurteilsfreien Augen sind die mährischen Legenden in Ermange- 
lung anderer Quellen nicht hoch genug einzuschätzen, denn die Papst- 
briefe beleuchten nur einzelne Episoden der Tätigkeit Methods; da- 
her wird die Frage nach Zelt und Verfasser der Legenden aufs 
eifrigste erörtert, doch fehlt mir der Raum, um die Einzelheiten des 
Streites darzulegen. Allgemein wurde früher angenommen (Miklosich 
u. s. w. ; noch Leskien 1909 geht davon mit aller Bestimmtheit aus), 
daß die mährischen Vitao aus einem griechischen, spurlos verloren 
gegangenen Original übersetzt wären, doch hat nur Voronov sprach- 
liche GrUnde für diese Annahme ins Treffen geführt, die bei näherer 
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Prüfung sämtlich versagen'). Vielleicht wirkte hierbei so etwas wie 
Autosuggestion mit: weil sonst alles >Slavische< aus dem Griechischen 
übersetzt oder zum mindesten nachgeahmt ist, empfahl sich dies von 
selbst auch für die Vitae. Beide Vitae sind überdies (trotz der Be- 
rührung iui sprachlichen Ausdruck, in tvar, ustiti u. a.), so grund- 
verschieden, wie dies bei Heiligenleben überhaupt nur denkbar ist: 
die vit.i Constantini möglichst ausführlich und rühmend, mit theologi- 
schen Disputationen vollgepfropft, von Slaven möglichst wenig handelnd ; 
die vita Methodii möglichst knapp und bescheiden, alle Disputationen 
meidend, das Slavische möglichst betonend; nur in ihrer >sc.hismati- 
sclien« Tendenz wie in dem Verschweigen alles verfänglichen, in- 
diskreten, stimmen beide völlig überein; ihren > schismatischen« Geist 
haben auch Ginzel wie Snopek richtig herausgefühlt, ohne die Konse- 
quenzen daraus für die Helden der Vitae selbst zu ziehen*). Noch 
weiter gehen die Meinungen über die kurze lateinische (sog. italische 
oder römische) Legende auseinander. Und doch stehen heute trotz 
aller Divergenzen die maßgebenden Forscher auf einem gemeinsamen 
Boden : die Vitae sind noch im 9. Jahrh., womöglich noch in Mähren 
selbst verfaßt, denn kein Wörtchen verrät die späteren Umwälzungen 
(die Ungarn hausen nur über der Krim — wer hätte davon im 10. 
Jahrh. so gesprochen ; keinerlei Andeutung der Zerstampfung Mährens, 
ja nicht einmal der Beseitigung des Lebenswerkes beider Brüder aus 
Mähren u. dgl. rn. i. Manche Forscher wollen, allerdings ohne zwingende 
Gründe, in dem nachmaligen Bischof Klemens, dem literarisch tätigsten 
unter allen Brüderschülem, den Verfasser beider (oder zum mindesten 
der Method-)Legenden erkennen. Ich führe die vita Constantini auf 
Method selbst zurück; die römische Legende hat er aus deren slav. 
Texte für Rom durch Gorazd etwa ausziehen und ändern lassen. So- 
gar für seine eigene vita hat er das Material disponiert und dem 

1} Allerdings vergessen darf man nicht, daß die Verfasser der slavischcn 
Vitae Griechen oder griechisch gebildete Slaven waren, daher das Vorkommen 
griechischer Termini in den Vitae ebenso wie in dem statischen Text der h. Schrift 
nicht befremden darf, wie t. B. die Worte Hypostaais, lkona, Idol, Syrtc, Fatnc 
(absichtlich gesagt, weil slav. jaili daas. zu sehr nach dem Stalle roeb) , aogar 
tvar (statt tn/tye) für Genesis beweist nicht*, da es auch sonst vorkommt 

2) Die »Schisma tische« Tendenx gebt so weit, daß z. lt., wo die vita Me- 
thodÜ für die Zwecke der I'iitcrweisung der Slaven (etwa wie l'botius in seinem 
Itricfc an den Bulgarcnfürstco) alle Ökumeniscben Konzile aufzählt (und dabei, 
ganz überflüssiger Weise, die Patriarchen von Constaotinopel stets herausstreicht), 
■ie gegen Pbotius und dessen ausdrückliche Mahnung nur von sechs Konzilen 
spricht ; sie unterdrückt das siebente, weil die einfältigen Slaven nicht erfahren 
sollten, diu auf ihm die Römer gerade die Irrlehren der griechischen Kaiser und 
Patriarchen exkommunizieren halfen. 
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Biographen Anweisungen gegeben : die junge mahrische Kirche, mitten 
unter Feinden und Anfeindungen, bedurfte aufs rascheste und dring- 
lichste, zu ihrer Legitimierung förmlich, einer detaillierten und doku- 
mentierten Geschichte ihrer Begründung und ihrer einmütigen An- 
erkennung durch Kaiser und Patriarch, durch Apostolik und König, 
damit von keiner Seite auch nur der geringste Zweifel an ihrer Le- 
galitat geäußert werden könnte. Und nun erklärt sich der auffallende 
Gegensatz im Ton und Inhalt beider Legenden: in der vita Con- 
stantini (die uns zwar nur in späten Abschriften, aber tadellos er- 
balten ist; die Phantastereien von Lamanskij über >epiBchc< Er- 
weiterungen des ursprünglichen Wortlautes sind einhellig abgewiesen 
worden) hat Method ein beredtes Denkmal seiner Bruderliebe und 
Verehrung gesetzt, daher deren Wärme, Ausführlichkeit und der 
panegyrische Ton; für seine eigene Legende (die uns in sehr alter 
Abschrift schlecht überliefert ist) befahl er möglichste Kürze, Trocken- 
heit, Bescheidenheit und sein Befehl wurde von dem Ausfertiger 
(Klemens?) getreulich respektiert Die vita Constantini ist daher vor 
880, die vita Methodii zum ersten Anniversar seines Todestages, also 
885/886 fertig geworden; ihre gegenseitigen Diskrepanzen sind mini- 
maler Art, entweder nur zufällig oder gewollt So erklärt sich die 
Keichhaltigkeit, Zuverlässigkeit und Genauigkeit der beiden mährischen 
Legenden; ohne sie würden wir einfach im Dunkeln tappen, aber 
dies schließt ihre Tendenziositat durchaus nicht aus. Ihr Bestreben 
geht ja dahin, das Bruderwerk nur als ein gottgewolltes darzustellen ; 
sie läugnen daher ständig jegliche persönliche Initiative der Brüder 
ab; zu jedem ihrer Schritte kam der Impuls immer nur von oben 
oder außen, von Gott, Kaiser und Photius, von Arabern, Chozaren 
und Mährera, denen allen natürlich von der Rolle, die ihnen hier 
zugemutet wird, nie hat auch nur träumen können. Auf die Brüder 
darf auch nicht der geringste Schein eines Makels fallen; daß die 
deutschen Bischöfe Method absetzten und unwürdig behandelten (mit 
Peitschen bedrohen u. ä., wie wir es aus den Papstbriefen wissen), 
wird verschwiegen, obwohl ganz genau z. B. dio Internierungsfrist 
Methods (>2'/i Jahre«, d. i. Spätherbst 870 bis Sommeranfang 873) 
angegeben ist. Der Streit um die slavische Liturgie wird nach — 
Venedig verlegt 1 ), weil anstößig scheinen könnte, daß er gerade in 
Mähren und Pannomen selbst, dem Wirkungsbereich der Brüder, aus- 
gefochten wurde. Die päpstliche Erlaubnis der slavischen Liturgie 

1) Diese Willkür erklärt vielleicht der zufällige Umstand, daß aus Venedip 
der erbittertste Feind dieser Liturgie, der Priester Johannes, stammte, den ja 
Svctopclk deshalb xu Johann VIII. entsandt hat; denn etwaige Ansprüche des 
venetianischen Patriarchen auf Panoonien hat damals niemand ernst genommen. 
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wird von 880 auf S70 zurückdatiert, damit ja kein Zweifel au deren 
legaler Grundlage aufkomme; daß es sich gerade noeli 880 um diese 
Legalität handelte, wird einfach verschwiegen (die römische Legende 
schweigt vorsichtiger Weise Über die Liturgie) u. 8. w. Mit anderen 
Worten : die scheinbar ganz naiven Legenden entpuppen sich als 
Muster griechischer Verschlagenheit, es sind Kabinetstücke ä la Photius 
selbst. 

Ganz anders denkt über beide Legenden Snopek. Sie atmen 
durchaus nicht den Geist der römischfrommen Brüder, daher sind es 
Ausführungen (auf Grund einer verlorenen knappen, nur dos tatsäch- 
lichste bietenden Vorlage) eines späteren Photianers; Snopek weiß 
sogar den Verfasser zu nennen. Wir besitzen nämlich ein Schriftchen 
eint's bulgarischen Mönches Cbrabr (um 930V), eine Verteidigung des 
slavischen Alphabetes; sein Verfasser schließt mit den Worten: >es 
gibt auch andere Antworten darauf, die wir anderswo anführen wollen, 
aber jetzt ist keine Zeit dazu*; — die beiden Legenden enthalten 
noch Snopek, der einen Gedanken von Voronov aufnimmt, eben diese 
hier in Aussicht gestellten Antworten, führen nur weiter die Grund- 
gedanken von Chrabrs Schriftchen. Chrabr ist somit Verfasser der 
mährischen Legenden; weil aber Prof. Vondräk nachgewiesen hatte, 
daß dies Bischof Klemens sei, so sind Chrabr und Bischof Klemens 
zwar öine Person, aber verschieden von jenem ersten Bischof Klemens, 
einem Schüler des Method selbst; der Photianer Chrabr war viel- 
leicht Nachfolger des Bischof Klemens unter demselben Namen, und 
in der Mitte des 10. Jahrh. sind beide Klemens, der einstige Me- 
thodioner (der somit nichts geschrieben hat!), und der spätere Pho- 
tianer, Chrabr-Kleinens (der somit die ganze reiche literarische Arbeit 
des Klemens übernimmt), zusammengeworfen. Ueber dieses Märchen, 
wofür auch nicht der Schein eines Beweises angetreten wird, kann 
ich ruhig hinwegsehen; unsere ganze Uebcrlieferung spricht nur von 
der reichen literarischen Tätigkeit gerade des Method seh ülers Klemens 
(vgl. z. B. Murko über ihn), und schweigt von Chrabr in dieser Hin- 
sicht vollständig. Ebenso wenig wird glaublich gemacht, daß Metho- 
dianer und Photianer sich noch in Bulgarien wegen des Filioque 
hcrumge8tritten hätten: Snopeks fromme Wünsche ersetzen nicht die 
fehlenden Tatsachen. Was nun das Schriftchen Chrabrs betrifft, so 
verteidigt es zwar das sog. glagolitische Alphabet gegen Einwände 
von Griechen und Slaven, die an dieser verschnörkelten, von allem 
Geläufigen abweichenden Erfindung sich dnuernd stießen, aber es be- 
rührt mit keinem Wörtchen die slavische Liturgie, worauf es allein 
ankäme, und ist daher für Snopeks Ausführungen ohne Bedeutung. 
Gewiß verabscheuten die Griechen die slavische Liturgie von ganzer 
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Sccte, uur haben sie sie ja nicht in den hier in Betracht kommenden 
Jahren, 900— 930, bekämpft; mußten sie sich doch damals glücklich 
preisen, wenn ihnen nicht die >gottverfluchten< Bulgaren unter ihrem 
>Autokrator der Roinäor« (des Zaren Simeou Titel) in der Hagia 
Sophia selbst slavisch liturgierten, haben sie doch sogar bald nachher 
den »Patriarchen« der bulgarischen Kirche anerkannt; erst beim 
Niedergang der bulgarischen Macht wagte man es, der slavischcn 
Liturgie an den Leib zu rücken. 

Mit der Hypothese von Klemens-Chrabr (dem ja, wie wir aus 
seinem Schriftchen ersehen, die Griechenbrüder bereits in weite Ferne 
gerückt sind) ist es somit nichts. Was das übrige Werk betrifft, so 
brauche ich auf dessen Ton, auf die angeblichen Inkonsequenzen, die 
Snopek mir nachweist und die nur in seiner Auffassung bestehen 
(z. B. die Würdigung der Glagolica, die ja für das 9. Jahrh. als 
phonetisches Meisterstück zu preisen und zugleich für die Slaven als 
ganz unnütz zu verwerfen ist u. dgl.), auf die ermüdenden Weit- 
schweifigkeiten und Wiederholungen nicht einzugehen; ich will kurz 
den Inhalt der einzelnen Kapitel anführen bezw. glossieren. Die vier 
ersten besprechen die Glaubwürdigkeit der mährischen Legenden 
(Snopek spricht natürlich von >pannonischen<) nach einem sehr ein- 
fachen Grundsatz : was dem Verf. nicht paGt, ist eingeschmuggelt oder 
erfunden, z, B. die Reise Methods zu Kaiser und Photius, trotzdem 
auch der Brief des Papstes von 881 mit Recht darauf bezogen wird 
(von mir nach dem Jesuiten Lapötre; die falsche Deutung, die Snopek 
den Worten des Briefes in seinen böhmischen Studien gegeben hat, 
wiederholt er diesmal nicht). Die philologischen Merkmale, daß z. B. 
in der vita Methodii ein kirchlicher terminus technicus vorkommt 
(vimd >Abendmahl<, nach der überzeugenden Konjektur von A. Schach- 
inatow), der in Bulgarien ungebräuchlich war; historische, daß in den 
Vitae alles aus den Anschauungen des 9. Jahrh. heraus gesagt wird, 
nichts noch auf die Umwälzungen aus dem Anfang des folgenden hin- 
deutet, werden nicht nach Gebühr gewürdigt. Im b. Kap. läßt es Verf. 
wenigstens dahingestellt, von wem eigentlich der Gedanke der mähri- 
schen Mission ausgegangen wäre; was er dabei von den griechischen 
Erfolgen in einer Christianisierung Bulgariens mitteilt, ist belanglos: 
in Pommern war man vor 1125 noch weiter, der Landesfürst selbst 
war ja Christ, einzelne Große ebenso, und doch war noch das ganze 
Land heidnisch und mußte erst durch Otto von Bamberg dem Christen- 
tum gewonnen werden. Das 0. Kap. bestreitet, daß es in Mähreu zu 
Streitigkeiten zwischen der lateinischen Geistlichkeit und den beiden 
Griechen gekommen wäre, weil unsere Quellen nichts davon wissen; 
ja, wenn uns nicht die Conversio von 870 erhalten wäre, wüßten wir 
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ja auch von den Streitigkeiten in Pannonien nichts, die Legenden 
schweigen wohlweislich darüber; die Conversio gingen aber die Sachen 
in Mähren nichts an, ließen doch auch nach 870 die Deutschen Method 
in Mahren unbehelligt, nur nach Pannonien durfte er nicht kommen, 
und Johanns VIII. Eintreten für Method und des päpstlichen Stuhles 
Rechte auf Pannonien (Briefe an Karlmann, an den kroatischen Mg- 
timir) zeitigte nur eine Niederlage mehr, die er sich in seinem Ponti- 
tikat geholt hat. Kap. 7 und 8 behandeln das Privilegium der 
mährischen Kirche und die Gründe der Konzession der slavischen 
Liturgie durch Hadrian IL (die ja auch Hauck annimmt). Daß Hadrian 
ein Privilegium dieser Kirche ausgestellt hat, ist selbstverständlich 
richtig, aber daß dieses Privilegium auch die slavische Liturgie um- 
faßte, möchte ich geradezu bestreiten. An und für sich wäre es ja 
wohl möglich, daß dieselben Gründe, die Johann VIII. dazu bestimmten, 
auch für Hadrian II. den Ausschlag gaben; aber hätten Hadrian IL 
und Johannes VIII. nacheinander (worauf sich dieser sehr auffallender 
Weise nie berufen hätte) die slavische Liturgie genehmigt, so hätte 
sich doch Stephan V. kaum so einfach darüber hinwegsetzen können, 
namentlich vor den Mährern selbst, wie er dies 885 getan hat. Zu- 
dem paßt mir das ganz unberechtigte Preisgeben des römischen Stand- 
punktes nicht für Hadrian IL, wohl aber für den ehrgeizigen Politiker 
Johannes VIII., der, Papst förmlich nur im Nebenainte, für jeden 
wirklichen oder vermeintlichen, momentanen oder dauernden politischen 
Vorteil Roms geistliche Autorität ohne weiteres zu opfern bereit war 
(vgl. sein Vorgehen mit PhotiusI). Das 'J.Kap, bringt nun die Gründe 
der Konfirmation des Privilegium der slavischen Liturgie durch Jo- 
hannes VIII. von 880 (dieselben wie 870) und erst nachher das 10. 
»Methods neue Kämpfe mit den deutschen Hierarchen« (von 870). 
Das längste Kapitel ist das 11. (S. 15G— 203) »Ein Wort über die 
Orthodoxie des Methodiusc; da ist Verf. in seinem Fahrwasser; da 
beweist er, daß Methodius nach dem Vorbilde der Lateiner und 
Griechen (vor Photius) selbst, das filioque oder per filium in der 
Lehre vom Ausgange des h. Geistes zwar nicht im Symbol gesungen, 
wohl aber feierlich (namentlich in Rom vor Johannes VIII.) bekannt 
habe; er rollt den ganzen Streit auf, und in reichlichen Zitaten sucht 
er etwas zu beweisen, was ich gar nicht bestreite. Wie auch die An- 
sicht der Lateiner und Griechen darüber war — mir genügt, daß die 
Mcthodlcgcndc ausdrücklich die Herkunft vom Vater allein betont 
und dio entgegengesetzte lateinische Meinung mit dem häßlichen, 
ganz ungerechten Schimpfworte der hyiopatorischen (d. i. sabelliani- 
schen) Häresie bewirft, sowie Stephans V. Vorgehen in dieser Sache 
vollkommen dafür, daß Method, was er auch in Rom vorgebracht 
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hüben mag, wo ihm ja die Nichtaufnahme des filioque ins Symbol vor 
684 sein Einlenken ganz erheblich erleichterte, den römischen Stand- 
punkt darin wie in anderem (z- II. Kasten) nicht geteilt hat, und das 
kann auf keinen Fall weginterpretiert werden; wie weit der Grieche 
gerade mit Photius zusammenging, der ja den alten Streit auch nicht 
geschaffen, sondern nur ausgenutzt und präzisiert hat, bleibt irre- 
levant; dasselbe gilt von dem 16. Kap., in dem die »Frage über 
die Orthodoxie der Schüler des Muthodius« ebenso behandelt wird. 
Das 12. — U.Kap, bespricht »Wichings Fälschungen« ; »Svqtopelks 
(Verf. nennt ihn unhi5torisch Svatopluk) Urteilsspruch und das kirch- 
liche Recht« sowie die »Popularität der slavischen Liturgie in Mähren«. 
Es fehlt nicht an einzelnen treffenden Bemerkungen kanonistischer 
Art, die ich gerne zugebe, weil sie meine Beweisführung nicht be- 
rühren, aber sonst ersetzt Snopek auch hier die Tatsachen durch 
seine Wünsche. Er spricht von Wichings Fälschungen : gewiß hat 
Wiching an Verdächtigungen und Verleumdungen nichts fehlen lassen, 
der Papstbrief von 881 beweist sie ja; zu Fälschungen brauchte er 
jedoch gar nicht erst zu greifen. Er verteidigte nur gegen den 
Griechen die traditio sedis apostolicae, zu der die slavische Liturgie 
u. a. sicherlich nie gehurt hat; Method hatte ja »über dem Grabe 
des Apostelfürsten« bei seinem kanonischen Prozeß geschworen, zu 
glauben und zu lehren wie der römische Stuhl ; es genügte somit, daß 
er slavisch liturgierte, um ihn als eidbrüchig erscheinen zu lassen, 
denn daß er dies mit Erlaubnis von Johann VIII. tat, konnte ruhig 
verschwiegen werden; das ist nur Rabulisterei, aber keine Fälschung. 
Das 15. und 17. Kap. wenden sich speziell gegen mich, meine an- 
geblichen Inkonsequenzen ; ich übergehe dies, um noch die drei letzten 
Kapitel kurz zu beleuchten. 

In dem 18. setzt sich Snopek mit Hybl Über die Echtheit des 
Briefes von 880, der die slavische Liturgie gestattet, auseinander. 
Snopek ist völlig im Recht, der Brief ist so echt, wie nur irgend ein 
anderer von Johannes VIII., aber ich vermisse in seinen Auseinander- 
setzungen zweierlei. Einmal übergeht er mit Stillschweigen (wie alles, 
was ihm unangenehm ist), daß der Papst die Zerreißung der litur- 
gischen Einheitlichkeit in Mähren gesetzlich festgelegt hat. Der Papst 
gestattet') slavische Messe und Brevier, er hat wenigstens nichts da- 

1) Snopek behauptet -».ir, der Papst ■befichlU, aber da» ist unrichtig; der 
Papst befahl nur, daß io der slawischen Sprache Christi praoeonia et opera 
enarrenlur — du ist noch keine slavische Liturgie. Dann, meint der Papst nach 
längeren Ausfuhrungen, verschlage es nichts gegen den wahren Glauben, Liturgie 
und Offizien slavisch abzuhalten, aber für diesen Kall folgt mit einem besonderen 
Jubemus tarnen die Forderung, die Lektionen zuerst lateinisch zu lesen (mit der 
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gegen einzuwenden, aber er befiehlt (praeeipimus), daß nach Wunsch 
von Sv^topelk und seiner Großen die Messe lateinisch zu feiern sei; 
damit hob der Papst (absichtlich? den schließlichen Erfolg voraus- 
sehend '<) die Einheitlichkeit der mährischen Liturgie auf. Interessanter 
ist folgendes. Ein wesentliches Argument gegen die Echtheit des 
Jobannesbriefes fand man darin, daß der Stephanbrief, der das strikt 
Entgegengesetzte davon bringt, sich der Wendungen des Johannes- 
briefes bedient: ein in der Geschichte der päpstlichen Kanzlei einzig 
stehender Fall; man sagte sich, nach dem echten Stephansverbot sei 
eben das angebliche Johannesprivileg gefälscht. Bei der Betonung 
der Uebereinstimniungen zwischen beiden Texten hat man nun zu 
wenig auf das interessantere, die Unterschiede innerhalb dieser Ueber- 
einstimmungen, geachtet, die Johannes VIII. und Stephan V. so treff- 
lich charakterisieren , daß mir dieser Umstand allein die Echtheit 
beider Briefe gewährleistet. Der deutschfeindliche Politiker Johann VIII. 
kann nicht dem Deutsch feinde Svetopelk gegenüber den Mund voll 
genug nehmen: er umfängt Svqtopelk in seine Arme, nennt ihn seinen 
einzigen Sohn, verspricht ihm Schutz in Allem und wünscht ihm Ge- 
deihen in Allem. Ganz anders der Papst Stephan, der die Wendungen 
seines Vorgängers absichtlich einschränkt: er umfängt Svqtopelk nur 
in seine geistigen Arme, nennt ihn nur seinen geistigen Sohn, ver- 
spricht ihm Schutz nur: in his quae ad salutem tuam pertinent und 
wünscht ihm Gedeihen nur am Körper und in der Abwehr teuflischen 
Hinterhaltes. Diese absichtliche Rücksichtnahme, Korrektur förmlich 
des älteren Textes, läßt sich erklären; dahinter kann Wiching stecken, 
der wußte, welchen Wert man in Mähren dem Johannesprivileg bei- 
legte und nun absichtlich die gleichen Wendungen für den entgegen- 
gesetzten Zweck gebrauchte; denn er als der mit den Sachen ver- 
trauteste kann wohl den Entwurf für die Kanzlei gefertigt haben, 
den sie dann dem Papste vorlegte. Der Einfall Dr. Hybls, daß es 
Kroaten wären, die in dem Kampfe um ihre Glagolica dies Johannes- 
privileg gefälscht und in das Montecassinische Register an Stolle des 
echten Johannesbriefes eingeschmuggelt hätten, richtet sich selbst. 

Im 19. Kap. setzt sich Snopek mit zwei, neu dem Klemens 
zugeschriebenen Homilien auseinander: wie die Methodlegende oder 
die griechische Kiemensiegende bezeugen auch sie die >schismatische< 
I^ehre des Methodjüngers über den Ausgang des h. Geistes, nur vom 
Vater allein (»nicht vom Sohn, wie einige gesagt haben*), und nun 
führt Snopek wieder Seiten lang (3'J'J — 414) lateinische Zeugen, Päpste 

merkwürdigen Berufung, daß dies schon in einigen mährischen Kirchen .-u ge- 
Rrhehen scheine — warum beruf! sich Johannes VIII. nicht auch *. R. auf ein« 
KrUubnU Ha.dria.ns II., die doch wichtiger wäre?). 
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u. a., für das Alter des tilioque auf, als ob jemand dies bezweifelte! 
Das Zeugnis der Homilicn selbst beseitigt er nach dem bewahrten 
Kezept: auch sie haben >den Bulgarcnbischuf Cluabr-Ktemens zu 
ihrem Verfasser, welcher jedoch eine von Methods Schüler (dem 
wahren Bulgarenbischof Klemens) ganz verschiedene Persönlichkeit 
ist« ; daß unsere gesamte Klemensüberlieferung im strikten Gegen- 
satze zu dieser Erfindung nur einen Bischof Klemens von Bulgarien, 
eben diesen >schismatischen< Methodjünger, ausschließlich kennt, ist 
schon oben gesagt. 

Im letzten (20.) Kapitel legt Snopek seinen > Standpunkt zur 
neuentdeckten Naumslegende« dar. Die vita s. Naum Achridani (eines 
unmittelbaren Mclhodschülers) ist 1907 veröffentlicht; sie enthalt 
u. a. den Bericht, nie ein kaiserlicher Beamter bei seiner Anwesen- 
heit in Venedig die von den »Häretikern« (d. i. Wiching und Svqto- 
pelk !) an die Juden verkauften Mothodianer loskaufte, und wie sie in 
Konstantinopel in alle Hechte wieder eingesetzt wurden. Für mich 
war dies nur ein Beweis mehr, daß Method 8öl in Konstantinupel 
den vollen Anschluß an Photius und Kaiser Basilius gefunden und 
besiegelt hatte. So bestätigt die neue Naumslegende den Bericht der 
Klemcnslegendc; Snopek natürlich hält beide für unwahrscheinlich, 
sie können >von den Photianern erdichtet sein, um die bestehende 
Kluft zwischen dorn Orient und Occident breiter zu machen« (S. 443); 
Wiching kann gar nicht so böse gewesen sein, Priester an Juden zu 
verkaufen, die Methodiancr können nicht so böse gewesen sein, die 
deutschen (römischen) Priester Häretiker zu nennen! Den Tatsachen 
setzt er einfach sein starres Noh possumus entgegen, ein neuer Ginzel, 
der nach derselben Methode mit gleichem Erfolg, d. h. ohne jemanden 
überzeugt zu haben, wirkt. 

So ist die ganze Darstellung von Snopek höchst einseitig; trutz 
der Ausführlichkeit des Buches kommt weder der philologische noch der 
historische Standpunkt zur Geltung; Snopek fragt nicht einmal, warum 
Über Method sowohl die griechischen wie die deutschen Annalen ab- 
solutes Schweigen bewahren? Die gleichzeitigen griechischen Anna- 
listen berührten religiöses fast gar nicht, bei den deutschen dagegen 
möchte ich absichtliches Ignorieren der mährischeu Episode voraus- 
setzen. Wenn z. B. die fränkischen Annalen 873 von einem Auftrage 
des Deutschen Bertramm, den er von Sv<jtopelk erhalten, berichten, 
so werde ich nicht mit DUmmler ohne weiteres annehmen, daß dieser 
Auftrag Friedensuntcrhandlungcn betraf (denn warum hätten die 
Annaleu dies nicht erwähnen sollen V), sondern ich deute ihn auf die 
Freilassung und das Geleite Methods, den die Annalen totschweigen, 
obwohl sie über viel weniger wichtiges aus Mähren (z. lt. die Ge- 
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schichte mit dem überrumpelten Hochzeitsgefolge) zu berichten wissen. 
Diese und andeie historische Fragen (z. B. über die Deutschen, die 
Niemci der Kiemensiegende, bei Sve.topelk u. s. w.) existieren nicht 
für den Theologen, der aber auch in der Behandlung rein theologi- 
scher Kragen öfters enttauscht, z. B. die nicht unerheblichen Fasten- 
streitigkeiten ganz ausgeschaltet hat, auf die laxere deutsche Praxis 
in matriraonialibus (vgl. die Ehen des ersten Piasten, Mieszka) nicht 
eingegangen ist, nur für das filioquc oder das Privileg Hadrians u. ä., 
Sinn und Interesse hat. Ohne dem Verfasser nahe treten zu wollen, 
aber sein Werk scheint mir, mit leichter Aenderung im Titel, eher 
>zur Abwehr historischer Wahrheit< geschrieben; doch fürchte ich, 
daß es diesen seinen Zweck kaum erreichen wird. Um die Glaub- 
würdigkeit der mährischen Legenden zu erschüttern, müGtc man über 
ein anderes, verläßlicheres Üüstzcug verfugen; die Konstruierung 
eines angeblichen Gegensatzes zwischen den Papatbriefen und den 
Legenden reicht dazu keinesfalls aus. Und ebensowenig ist es dem 
Verf. gelungen, als Vaterland der mährischen Legenden nicht Mähren, 
sondern Bulgarien (worauf nicht die geringste Andeutung in ihnen zu 
finden ist) zu erweisen: auch dazu reichen die paulicianischen Hä- 
resien, die den Lateinern vorgeworfen werden, die Bekämpfung der 
Sarazenen und Juden, was alles angeblich nur in Bulgarien angebracht 
war, nicht aus. Die Glaubwürdigkeit, Verläßlichkeit der mährischen 
liegenden ist somit nirgends erschüttert, wohl aber räume ich dem 
Verf. gerne ein, daß er eine und die andere theologische Einzelheit 
(z. B. die Antipodenlehre), oder in Bezug auf den kanonischen Prozeß, 
neu beigebracht oder schärfer formuliert hat. 

Ein Wörtchen noch über den bisher ebenso hartnäckig wie falsch 
angewandten Terminus >pannonisch< in Bezug auf unsere Legenden. 
Dieser Terminus war wohl berechtigt und beabsichtigt im Munde 
eines Kopitar oder Miklosich, die ja sogar die Sprache der Griechen- 
brüder für Pannonischslovenen in Anspruch nahmen. Heute ist diese 
Annahme als eine irrige beseitigt; die Legenden selbst sind weder in 
Pannonien entstanden noch behandeln sie die Verhältnisse Pannoniens, 
wo Constantin und Method ganz vorübergehend geweilt und gewirkt 
haben ; ihr Werk war nur die mährische Kirche und folgerichtig kann 
von den liegenden, die sich darauf beziehen, nur als von mährischen 
gesprochen werden. 

Nachtrag. Im Neuen Archiv d. Ges. f. alt. deutsche Geschichte, 
XXXVI (1911), S. 77 ff., hat E. Caspar den Beweis geführt, daß die 
Montecassiner Abschrift genau das Originalregister Johannes' VIII. 
widergibt; die Zweifel somit an der Echtheit des Briefes (>Industriae 
tuaei mit der Billigung der slavisrhen Liturgie) sind damit gegen- 
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standslos geworden. Die Echtheit dieses Briefes erhärtet zugleich die 
Unechtheit des (slavischen) Briefes Iladrians II. auf dasselbe Thema, 
die allerdings bei allen unvoreingenommenen Forschem längst fest- 
stand; Method selbst fälschte ihn, indem er in einem Briefe Iladrians 
den Johanns verarbeitete, dessen für ihn günstige Bestimmungen er- 
heblich erweiternd, .die ungünstigen einfach unterschlagend, um so 
eine einwandfreie Grundlage für sein ganzes späteres Wirken herzu- 
stellen. 

Das mährische Experiment ist kürzlich noch von zwei Gelehrten 
behandelt worden , knapp von C. Jircf-ck , Geschichte der Sorben 
(l'JU), S. 1 7 ä f . ; ausführlich von M. Murko, Geschichte der südslavi- 
schen Literaturen (1908), S. 36—54. Beide Darstellungen leiden an 
den alten Kehlern: einmal an dem Buchstabenglaubcn an den Wort- 
laut der mährischen Legenden, der uns schon die nettesten Sachen, 
z. B. einen christlichen Ungarnkönig an der oberen Donau im Jahre 
884 f u. dgl. m., beschert hat; dann au dem l'nterlegen dem 9. Jahrh- 
von Motiven und Tendenzen des 19.; außerdem fügen sie zu alten 
Märchen neue hinzu. So findet Jireöek, daß das Werk Konstantins 
»vorbereitet« war in Griechenland selbst durch eingeborene Priester 
und Mönche, die den griechischen Slaven predigten, wobei sie »Worte 
ihrer Muttersprache für die Begriffe der Glaubenslehre anpaßten«. 
Sehr hübsch erdacht, ganz im Stile des 19. Jhdts.; schade nur, daß 
das 9. nichts davon zu wissen scheint. In den 150 Jahren (vor Con- 
stantins Auftreten) haben nämlich diese Grökoslaven nicht einmal das 
zu Stande gebracht, was die Deutschen schon in 50 Jahren erzielten, 
nämlich eine slavische christliche Terminologie, Ausdrücke z. B. für 
Kasten u. dgl., denn hätte es solche gegeben, so hätte sie Constantin 
beibehalten und den Westslaven aufgedrängt, ganz ebenso wie er 
ihnen seine eigene südslavische Sprache zwecklos aufdrängte. Aber 
die Griechen und Gräkoslaven kümmerten sich um das Seelenheil 
ihrer Slaven ebenso wenig, wie die deutsche Geistlichkeit des 12. 
und 13. Jhdts. (die bereits von einem ganz anderen Geiste erfüllt 
war, als die des 9. Jhdts.), die zum Seelenheil aller Slaven Pommerns, 
Rügens und Meklenburgs auch nicht einen Kinger gerührt hat. Con- 
stantins Werk ist ohne Vorbereitung durch andere, sein eigenes, ge- 
wesen; seine Größe, zumal als philologische Leistung, wird durch 
nichts geschmälert, mag uns auch seine Sprache etwas farblos an- 
muten, als eine nur erlernte, nicht als eine angeborene. 

Beide Forscher verharren z. B. bei der Initiative Itostislavs, d. h. 
sie muten dem deutschen Vasallen und römischen Christen, dem das 
ferne Byzanz nichts helfen konnte, dasselbo zu, was nur dem mäeh- 
tigeu, neubekelirten Bulgarenfürsteu, dem unmittelbaren Nachbar von 



COfiHEU UNIVERSUM 



«w GOtt. gel. Ad«. 1911. Nr. 10 

Byzanz, freistand: die Wahl zwischen Rom und Byzanz. DaG sie da- 
bei aus lauter Widersprüchen nicht herauskommen, ist selbstverständ- 
lich ; so hat nach ihnen Rostislav seinen Wunsch erfüllt, sieht Griechen 
bei sich, die ihm seine Kirche unabhängig machen sollen ; warum laßt 
er nun schon nach drei Jahren diese Griechen zur Priesterweihe nicht, 
wie zu erwarten wäre, nach Byzanz, sondern gerade nach Rom, von 
dem er sich eben angeblich losmachen wollte, ziehen und vernichtet 
so sein eigenes Werk? In Wirklichkeit verfuhr Rostislav ebenso, wie 
Svqtopclk nachher: er verlangte von den ungebetenen Gästen, von 
den ihm verdächtigen Griechen, Roms ausdrückliche Billigung und 
daher mußten die Brüder sie nachsuchen; nur Kocel ward Feuer und 
Klamme für die slavische Liturgie, doch half dies Method gar nichts, 
denn das Verbot der Deutschen hielt ihn, trotz aller Intervention des 
I'apstes, nach 870 für immer von Pannonien fem, mochte er auch 
den pannonischen Titel, wie in partibus infidelium etwa, weiterführen. 
Die Initiative Rostislavs ist ein der übrigen Märchen würdiges Gegen- 
stück. 

Murko wiederholt die Jeremiaden über den Untergang der slavi- 
schen Liturgie bei den Westslaven. Mag sich das Los der Westslaven 
noch so unglücklich gestaltet haben, durch eigene wie durch fremde 
Schuld, wenigstens vor einem Unglücke, vor der slavischen Liturgie 
(und Schrift) blieben sie, dauk der Energie und dem Scharfblick 
Svi-topelks, der sich durch nationalistischen Firlefanz nicht betören 
ließ, für immer verschont. Wie man in Kuropa, als nationalistische 
Yelleitäten und heuchlerische Phrasen der Slavophilen das Urteil noch 
nicht beirrten, über die > Wohltat« der slavischen Liturgie dachte, 
dafür seien nur angeführt die beredten Worte des polnischen Jesuiten 
Sknrga in seinem lAufruf an die Russen« von 1577: »Es haben dich, 
o Volk der Russen, die Griechen aufs äußerste betrogen, als sie dir 
zwar den h. Glauben, aber nicht auch ihre griechische Sprache dar- 
boten, sondern dich mit dieser slavischen sich begnügen ließen, damit 
du niemals zu richtigem Verständnis und Wissen gelangen könntest ... 
daher sind deine Priester Doktoren nur mit den Lippen und im Lesen 
etwa und kennen keine andere Schule, außer einer bloßen Leseschule 
und darin besteht die Vollkommenheit ihres ganzen Wissens in allen 
geistlichen Ständen« u. s. w. Die slavische Liturgie hätte, wie bei den 
Ost- und Südslaven, so auch bei den Westslaven, notwendigerweise 
die Isolierung und Mumifizierung des geistlichen Lebens nach sicli 
geführt Sogar die slavischen Schriften, namentlich die glagolitische, 
hemmen, fordern nicht die Kultur. Daß die protestantische Propaganda 
bei den Südslaven so wenig erzielte, dafür gibt man heute Schuld in 
erster Reihe den glagolitischen und cyrillischen Typen, die die Uracher 
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Drucke unnützerweise gowählt hatten. Und als dio russische Regie- 
rung ihre Litauer, natürlich auf den Plan eines Slavophilen hin, mit 
dem zyrillischen Alphabet beglückte, verzichteten diese Litauer mit 
Recht durch volle vierzig Jahre lieber auf jegliche literarische Tätig- 
keit, als daG sie sich ihr Schrifttum hätten so verhunzen lassen. Die 
japanischen Siege befreiten sie endlich von der CyrilHca, die ja aus 
Mangel an Zeichen auch für die slavischen Sprachen ungeeignet ist 
(Fehlen des j, das sich die Serben aus dem lateinischen Alphabet 
holten, des n u. a). Doch sei gern zugegeben, daß die Cyrillica weniger 

kulturfeindlich ist, als die Glagolica, weil sie sich an ein europäisches ;» 

Alphabet genau anschließt. Trotzdem können sich die Westslaven nur ■ - ' 

dazu gratulieren, daß sie mit dieser Liturgie auch dieser Schrift ent- .*. 

gangen sind; keine »slavophilen» Phrasen können daran etwas äudern. 
Berlin -Wilmersdorf A. Brückner 
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Oeater reichlicher F. rl folgekrieg 1740—1748. Tl. Band (mit fünf Hei- 
ligen). Nach den Fcldakteo and anderen an then tischen Quellen bearbeitet in . ■ 
der kriegsgeschichtlichen Abteilang des k u. k. Kriegiurchivs von Peter Hof- 
mano, k. a. k. Obcntlieatcnant, Franz. Masaer, k. a. k. Obentlicatcnaat and 
Ferdinand Zwledlneck, Edler von Südenbont und Schidlo, k. u. k. Haopt- 
snann des Generalitabikorpi. — VIII Band (mit neun Betlagen). Nach den 

Fcldakten and anderen authentischen Quellen bearbeitet in der kriegsgesebicht- , • ., 

liehen Abteilung des k. u k. Kriegaareta i»a ron Maximilian Ritter tod lloen, 
k. u. k. Major des Generalstabekorpa. Wien 1902 reap. 1905, Seidel o. Sohn. 
XV, 680 reap. XIII, 608 S. 8". Je 30 M. 

Der sechste Band bringt als Ergänzung zu den im fünften Bande 
behandelten Feldzügen am Main und Oberrhein die Ereignisse in 
Baiern vom Frühjahr 1743 bis «um Frieden von Füssen (S- 1—266). 
Diesem ersten Abschnitte von Herrn Oberstleutnant Hofmann folgt 
die Darstellung von Herrn Oberstleutnant Masscr, der Feldzug des 
Jahres 1744 in den Niederlanden (S. 267— 484). In dem dritten und 
letzten Abschnitte bespricht Herr Hauptmann von Zwiedincck die 
Feldzüge der Ocsterreicher am Main und Oberrhein des Jahres 1749, 
die der Kaiserwahl des Großherzogs von Toscana vorangehen, und 
mit denen der Krieg am Oberrhein zwischen Oesterrekhern und 
Franzosen klanglos zu Ende geht (S. 485—632). Alle drei Autoren 
haben mit einem recht spröden Stoffe zu kämpfen gehabt, der bisher 
in der deutseben Geschichtsforschung, wenn wir von dem Frieden von 
Füssen absehen, wenig Beachtung gefunden hat. Mit großem Fleiße 
und kritischer Sorgfalt haben sio sich ihrer Aufgabe gewidmet Zum 
weitaus größten Teile basiert die Darstellung auf den in den Wiener ' >_ 

Archiven liegenden Kriegsakten; nur für den Feldzug in den Nieder- 
em, pl. Am«. 1811. Hr. 10 41 
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landen konnten französische Werke benutzt worden. Bei der Art der 
Kriegsführung haben damals in den Niederlanden, am Main und Ober- 
rhein Gefechte von größerer Bedeutung kaum stattgefunden, und auf 
dem bairiachen Kriegsschauplätze handelt es sich ausnahmslos um 
Arrieregefechte. zu denen der weichende Gegner gezwungen wurde. 
— Viel Zeit haben besonders auf dem niederländischen Kriegstheater 
die Beratungen der verschiedenen Heerführer beansprucht, und es 
charakterisiert die Armeeleitungen beider Parteien, daß man die Ini- 
tiative nur zu gern dem Gegner überließ, damit man nach dessen Ver- 
halten die eigenen Dispositionen treffen konnte. 

Oberstleutnant Hofraann beginnt mit der Konvention von Nieder- 
Schönfeld vom 27. Juni 1743, in der die beiden Feldmarschällc Kheven- 
hüller und Seckcndorff die Neutralität der bairischen Truppen verein- 
barten. Für die Räumung der drei befestigten Plätze Straubing, 
Braunau und Reichenhall gewählte Prinz Karl v. Lothringen den 
Baiern an der Grenze des schwäbischen und fränkischen Kreises 
ungestörte Quartiere (Bond IV S. 854). Diese Uebereinkunft, ein 
Gegenstück zu der bekannten von Klein- Schnellendorf, hat ebenfalls 
Irrungen und Mißverstandnisse im Gefolge gehabt; so wurde die Be- 
satzung von Braunau gegen den Wortlaut des Vertrages von öster- 
reichischer Seite interniert; auch sie ist von den beiderseitigen Mo- 
narchen nie bestätigt worden und entband den Prinzen Karl nicht 
von der Notwendigkeit, ein starkes Korps von 19 Bataillonen, acht 
Grenadierkompagnien und einiger irregulärer Reiterei unter Feld- 
marscballleutnant Bärnklau in Baiern zurückzulassen. Dieser tüchtige 
Offizier gewährte im Herbste 1743 den in Ingolstadt eingeschlossenen 
Franzosen freien Abzug. Damit fiel die letzte bairischo Festung in 
die Gewalt der Oesterreichcr und herrschte in dem Lande allgemeine 
Waffenruhe. Hinsichtlich der österreichischen Verwaltung des Kur- 
fürstentums begnügt sich der Verfasser auf einen Aufsatz Keuiatinüllers 
im neunten Bande der > Neuen Folge der Mitteilungen des k. und k. 
KriegBarchivB« zu verweisen. Dem Lande wurde die Stellung von 
6000 Rekruten für die in Italien kämpfenden Regimenter auferlegt, 
die aber nicht zur Ausführung kam; Bärnklau selbst gebrauchte zur 
Komplettierung seiner Truppen die zahlreichen bairischen Deserteure 
und Versprengten, die die Sicherheit auf dem Lande gefährdeten 
(S. 13). Große Erbitterung weckte bei der Bevölkerung der Entschluß 
des Prinzen Karl, den größten Teil seiner Armee die Winterquartiere 
in Baiern beziehen zu lassen; 53 Bataillone und 112 Schwadronen 
wurden ins eigentliche Baiern verlegt, II Bataillone und 23 Schwa- 
dronen kamen in die Oberpfalz (S. 23). Dem Feldmarschall Kheven- 
büller, dem die Ausführung oblag, wird das Zeugnis erteilt, die Be- 
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Tölkerung dabei nicht Über Gebühr belastet zu haben; er, sowie 
Barn kl au, haben auf strenge Manneszucht gehalten (S. 23), und Maria 
Theresia selbst hat die Erhebung von einigen Kontributionen nieder- 
geschlagen. Wie wenig Freunde sich die Oesterreicher mit diesen 
Maßregeln im Lande erworben hatten, zeigte Bich im Herbste 1744, 
als eine neue >Kaiserlicbe Armee«, aus Baiern und Hessen zusammen- 
gesetzt, zu denen später noch Pfilzer und ein französisches Hülfs- 
korps traten, die Rückeroberung Baierus unternahm. Jetzt rächte 
sich die im vergangenen Jahre in Nieder- SchÖnfcld den bairischen 
Truppen bewilligte Neutralität und das schon im fünften Bande ge- 
tadelte Versäumnis Trauns, dieses Korps nicht im Frühjahre 1744 
zersprengt zu haben. Die numerisch schwächeren Oesterreicher zogen 
sich langsam zurück, sie gaben die Donaulinie preis und konnten 
ebenso wenig München und die Isarlinie halten. Erst am Inn hielt 
Barnklau stand; einzelne seiner Abteilungen, die beim Rückmärsche 
zu lange zögerten, erlitten z. B. bei Wasserburg und Burghausen 
empfindliche Echecs. Von neuem entfesselte der Rückzug die Leiden- 
schaften der Bevölkerung, grobe Exzesse der Kroaten und Irregu- 
lairen haben stattgefunden, dagegen stellt Verf. in Abrede, daß 
eine systematische Verheerung von dem österreichischen Armee- 
kommando befohlen wäre (S. 108), die gegenteiligen Behauptungen 
der Baiern hatten die Franzosen von dem Gedanken abbringen sollen, 
im Lande Winterquartiere zu nehmen. Scharf wird die Politik der 
Franzosen gegenüber dem Kaiser Karl VI. kritisiert. Schon im fünften 
Bande dieses Werkes wurde darauf hingewiesen, daß nur die Rück- 
sicht auf Friedrich den Großen die Franzosen bewog, zwei starke 
Korps in Schwaben und am Main Winterquartiere beziehen zu lassen 
(S. 130). Als sich nun die Oesterreicher im Januar 1745 anschickten, 
die Oberpfalz von neuem zu besetzen, fand Kaiser Karl bei den 
Franzosen keine Hülfe, nicht einmal dos bei Donauwörth kantonierende 
Korps Segur wurde ihm zur Verfügung gestellt, und mit leichter 
Mühe gewannen so die Oesterreicher die Oberpfalz zurück. 

Im Anschluß an den Aufsatz von H. Preuß, Der Frieden zu 
Füssen 1745 (Historische Abhandlungen, herausgegeben von Heigel 
und Grauert, Heft 6) hat Verf. die Begebenheiten dargestellt, die 
mit dem Frieden zwischen Maria Theresia und dem jungen Kurfürsten 
von Baiern zusammenhängen. So schnell, wie die Königin zu Gunsten 
der Lage auf den anderen Kriegsschauplätzen es wünschen mußte, 
kam die Einigung mit Baiern nicht zu Stande. Verf. berücksichtigt 
vor allem die militärischen Aktionen, durch die die Oesterreicher 
.eine Pression auf Baiern auszuüben gedachten. Friedrich der Große 
hat die Oesterreicher in Baiern viel zu hoch mit 20000 Mann taxiert 
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(Pol. Korr. N. B. S. 118); in Wirklichkeit hatte Batthyanyi bei Auf- 
nahme der Offensive nicht mehr als 10—11000 Mann zur Verfügung 
(S. 190), unter (ihm befehligten allerdings die tüchtigsten Offiziere 
der Österreichischen Armee, Bärnklau, Browne, Serbelloni, Roth, was 
sicherlich den Operationen zu Gute gekommen ist Auf der anderen 
Seite schätzt Verf. die Zahl der Franzosen und Baiern samt den 
Hessen und Pfälzern im Frühjahre 1745 anstatt auf 40000 auf kaum 
mehr als 20000 Streitbare (S. 193). In ganz ähnlicher Weise wie bei 
dem Vorstoß der Oesterreicher im Frühjahre 1743 wichen auch dies- 
mal die Gegner überall zurück. Eine starke Schlappe erlitten die 
Hessen bei Dilsliofen, woboi drei hessische BaUillone kriegsgefangen 
wurden; darauf wurde am 14. April General S^gur mit den Franzosen 
und Pfälzern auf dem Rückzuge nach dem Lech bei Pfaffen hofen von 
den nachdrängenden Oester reichern eingeholt und zum fluchtartigen 
Rückzüge genötigt (S. 227). Verf. verschweigt nicht, daß beide Male 
die österreichischen Irregulären >in der ersten Hitze« die erstürmten 
Ortschaften plünderten. 

In den letzten Abschnitten werden die mit dem endlich erfolgten 
Fried onsscblusse im Zusammenhange stehenden Maßregeln erzählt; 
der Rückzug der Franzosen nach dem Neckar und die Räumung 
Baierns von den Oesterreichero. Recht schlecht kam das hessische 
HUlffikorpa weg, das in der Starke von €537 Mann nach geschehener 
Entwaffnung von den Oesterreichern bei Ingolstadt interniert wurde 
und erst nach Uebernahme in englischen Sold den Rückmarsch nach 
der Heimat antreten durfte (S. 264). 

In dem zweiten Abschnitte dieses Bandes führt uns Oberst- 
leutnant Franz Masser auf den niederländischen Kriegsplatz. Der 
Feldzug des Jahres 1744 läßt in seinem schleppenden Gange nicht 
ahnen, daß dort in den folgenden Jahren sich jene großen Kämpfe 
abspielen sollten, mit denen der Name des Marschalls von Sachsen 
auf immer mit der Kriegsgeschichte verknüpft ist. 

So lange Frankreich nur als >Auxiliarmacht< am Kriege in 
Deutschland teilnahm, hatte es gemäß der von Kardinal Flcury ge- 
gebenen Richtschnur sich jedes Angriffes auf die Niederlande ent- 
halten. Schon im fünften Bande (S. 265) Bind die Ursachen, die es 
zur Abkehr von dieser Politik nötigten, erörtert worden. Volk und 
Armee in Frankreich waren eben des Krieges in Deutschland, wo 
kein größerer Landgewinn in Aussicht stand, gründlich satt, und nach 
längerem Schwanken entschloß sich im März 1744 König Ludwig, 
dieser Stimmung Rechnung zu tragen und die Hauptmacht seines 
Heeres in Flandern zu konzentrieren. Dio Kriegserklärungen an Eng- 
tand unterm 15. März 1744 und vierzehn Tage später an die Königin 
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von Ungarn klärten die politische Lage in Europa und gaben Frank- 
reich die Freiheit zum Angriff auf die österreichischen Besitzungen. 
Als einen schweren Mißgriff bezeichnet Verfasser die gleichzeitige 
Unterstützung des Kronprätendenten Carl Eduard von Seiten der 
Franzosen. Marschall Noailles hatte in Versailles gegen dessen Lan- 
dungsvereuche an der englischen Küste, an denen die französische 
Flotte und ein Hülfskorps sich beteiligen sollten, von Anfang an Ein- 
spruch erhoben (S. SOI). Verf. hebt unter Anführung des Buches von 
Colin, >Louis XV et les Jacobina, Paris 1901«, hervor, daß die Umtriebe 
der Jacobiten die religiösen Impulse namentlich in der Bevölkerung 
von Holland von neuem erweckten; mit ungewohnter Schnelligkeit 
stellten die Generalstaaten das vertragsmäßige Hülfskorps Tür Eng- 
land bereit (S. 291), ebenso wurden vom Parlamente ohne Wider- 
spruch die Subsidien an Oestcrreich und Sardinien bewilligt. 

Der Versaillcr Hof bestimmte für die Kriegstheater am Ober- 
rhein resp. in Oberitalien 60 Bataillone, resp. 37 Bataillone, 34 Schwa- 
dronen und 1 Artilleriebataillon. Die größere Hälfte der Armee, 123 
Bataillone, 134 Schwadronen und 3 Artilleribataillone wurde an der 
niederländischen Grenze konzentriert (S. 325). Die Zusammenstellungen 
des Verf. basieren auf Pajols bekanntem Werke, dem aber im ein- 
zelnen manche Irrtümer nachgewiesen werden (S. 327). 

Nicht viel erfreuliches kann Oberstleutnant Masser von den 
Kriegsrüstungen der Verbündeten berichten. Die Engländer weigerten 
sich, ihre eigenen Truppen und die Hannoveraner zur Besetzung der 
Festungen herzugeben in der zu verstehenden Befürchtung, sie bei 
der Kapitulation dieser Plätze in Kriegsgefangenschaft geraten zn 
sehen (S. 335). Ganz anders dachten in diesem Punkte die Holländer, 
die sich mit dem Gedanken schmeichelten, daß die Franzosen die 
ausschlie Glich von ihnen besetzten Barriereplätze als neutral behandeln 
wurden (S. 336); sie suchten deshalb möglichst wenig Streitkräfte für 
die Feldarmee herzugeben. Der österreichische General Arensberg 
wiederum verzettelte sein Korps mit der Besetzung zu vieler Ort- 
schaften; in 16 größeren und kleineren Plätzen wurden 60 Bataillone 
und 10 Grenadierkompagnien der Holländer und Oesterreicher fest- 
gelegt (S. 338). Für die Feldarmee blieben nur 40 Bataillone und 94 
Schwadronen übrig, überwiegend Engländer und Hannoveraner, zu 
denen 4 Bataillone, 10 Grenadierkompagnien und 20 Schwadronen 
Oesterreicher und dann noch 6 Bataillone und 17 Schwadronen Holländer 
traten (S. 338). 

Von vornherein waren von diesem den Franzosen an Zahl nicht 
gewachsenen Heere nur klägliche Resultate zu erwarten (S. 342); die 
verschiedenen Oberbefehlshaber waren sich nur darin einig abzu- 
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warten, was der Feind tun würde, um so, wie Oberstleutnant Masser 
bemerkt, einer Entschlußfassung enthoben zu sein (S. 385). 

Am 17. Mai eröffneten die Franzosen die Operationen, der Mar- 
schall von Sachsen bezog gleich jenseits der Grenze zwischen Cour- 
trai und Haarlebekcn ein Btark befestigtes Lager, das fast fünf Mo- 
nate sein Standquartier bleiben sollte; durch ihn gegen den Angriff 
der Verbündeten gesichert, eroberte die französische HauptAnnce, 
über deren Zusammensetzung die Angaben Pajols nicht richtig sind, 
in streng methodischer Weise innerhalb von sechs Wochen die drei 
Barriereplütze Menin, Ypres mit Fort Knoko und Furnes. Die Ver- 
teidigung war von Seiten der holländischen Besatzungen mit Aus- 
nahme von Ypres, wo ein hessischer Prinz kommandierte, eine sehr 
matte, und konnten die Holländer nach dem Verfasser keinen besseren 
Beweis liefern, wie wenig sie der ihnen im Utrechter Frieden anver- 
trauten Bewachung der festen Plätze Belgiens gewachsen waren. Mit 
aller Entschiedenheit hat Maria Theresia in dieser Zeit die Vor- 
stellungen Englands und der Generalstaaten, die Armee in Flandern 
auf Kosten des Prinzen Karl zu verstärken zurückgewiesen, und die 
späteren Ereignisse haben ihr glänzend Recht gegeben (S. 364), denn 
der Rheinübergang des Prinzen Karl am 6. Juli 1744 brachte die 
Offensive der Franzosen in Flandern zum Stillstand. Es ist diesen 
gar nicht der Gedanke gekommen, durch eine Hauptschlacht in Belgien 
die Erfolge der Oesterreicher vom Oberrhein zu paralysieren (S. 394) ; 
vielmehr wurde ein beträchtlicher Teil der Armee (25 Bataillone und 
28 Schwadronen) nach dem Elsaß in Marsch gesetzt, und Ludwig XV. 
begab sich bekanntlich ebenfalls nach Metz. In geradezu kläglicher 
Weise nutzten die Alliierten die ihnen sich darbietende Gelegenheit 
aus (S. 438). Nach dem Eintreffen englischer und holländischer Ver- 
stärkungen waren sie dem zurückgebliebenen Marschall von Sachsen 
an Zahl überlegen, überschritten nach langem Zögern die Scheide 
am 31. Juli, zogen in einer Entfernung von nur 15 Kilometern am 
feindlichen Lager vorbei und betraten am 6. August den französischen 
Boden. Oberstleutnant Masser bezeichnet es als einen charakteristi- 
schen Beitrag für die damalige Kriegs führung, daß im Angesichte 
des bedeutendsten Heerführers der Franzosen ein solcher Marsch 
möglich war und unbehelligt von statten gehen konnte. Mit der Er- 
richtung eines Lagers bei Sainghin, etwa acht Kilometer von Lille 
entfernt, wurde nichts weiter erreicht, als daß die Armee jetzt auf 
feindliche Kosten zwei Monate ihren Unterhalt fand (S. 433), nicht 
einmal zu der Belagerung einer Festung — Arcmberg hatte Mau- 
beuge vorgeschlagen (S. 461) — , konnte man sich emporschwingen; 
schon die Frage, wer die Belogerungsartillerie stellen sollte, gab An- 
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laß zu Streitigkeiten. Dabei waren schwere Geschütze im UebennaO 
vorhanden, nur wollte keiner der Verbündeten die Kosten des Trans- 
portes und der Munition tragen (S. 439). Nach französischen Quellen 
soll die unerschütterliche Ruhe des Prinzen von Sachsen, der in 
seiner Stellung ausharrte (S. 436), »die Bewunderung von ganz Europa< 
hervorgerufen haben. Auch ihm darf man nach dem Verf. große Ini- 
tiative nicht nachrühmen, denn er wäre, wie er in einem Schreiben 
an Argenson eingestand, auf franzosisches Gebiet zurückgegangen, 
sobald die Verbündeten die Deule, an der Lille Hegt, überschritten 
hätten (S. 443). 

Da die Verbündeten sich von Mitte August bis Ende September 
nicht von der Stelle rührten, so trat ein vollständiger Stillstand auf 
dem niederländischen Kriegsschau platze ein. Die schwere Erkrankung 
König Ludwigs in Metz erklärt und entschuldigt zum Teil das 
Schwanken und die Unsicherheit der französischen Kriegsrührung. 
Diesen günstigen Zeitpunkt haben nun die alliierten Oberbefehlshaber 
verstreichen lassen, ihre Tatenlosigkeit hat den Franzosen erlaubt, am 
Oberrhein in aller Ruhe die Belagerung Freiburgs ins Werk zu 
setzen. 

In dem dritten und letzten Abschnitte > Kriegs- Ereignisse am 
Rhein im Jahre 1745* (S. 486—629) nimmt Hauptmann von Zwiedineck 
den Faden ungefähr da auf, wo Oberstleutnant Hofmann ihn hat 
fallen lassen, wobei er zuerst die Ereignisse vom Mittelrhein und 
zwischen Main und Lahn im Winterhalbjahr 1744/45 schildert. Der 
Feldzug in Oberdeutscbland und im Elsaß des Jahres 1744 hatte die 
französische Armee sehr stark mitgenommen, und waren gesicherte 
Winterquartiere zur Reorganisation dringend nötig. Hiermit vertrugen 
sich nicht die Vorschläge Friedrichs des Großen, von denen der Verf. 
urteilt, daß sie vom militärischen Standpunkte für Frankreich die 
einzig richtigen gewesen wären. In sehr beachtenswerten Erwägungen 
führt Hauptmann Zwiedineck aus, weshalb sich diese Plane nicht in 
die Tat umsetzen ließen (S. 490). Man hatte in Frankreich keine 
Truppen mehr übrig, zumal der italienische Krieg eino größere Aus- 
dehnung gewann und Landerworb am Oberrhein ausgeschlossen war. 
So blieb das Gros der Rheinarmee im Breisgau in weitläufigen Kanto- 
nierungen, und wurde ein kleinerer Teil unter Maillebois in die Pfalz 
und ins Nassauische verlegt (S. 493). Das Prinzip der Länderdeckung 
nötigte, wie Friedrich der Große vorausgesehen hatte, die Alliierten 
am Ausgange des Jahres 1744 zur Aufstellung einer neuen pragma- 
tischen Armee am Niederrhein, die unter dem Kommando des Herzogs 
von Aremberg sich in der nominellen Stärke von etwa 32000 Mann 
aus Ucsterreichcrn, Hannoveranern und Holländern zusammensetzte. 
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Das Österreichische Korps war allerdings im März 1745 nur 7662 
Mann stark (S. 524). Der Schutz Hannovers log dem Herzoge von 
Aremborg an erster Stelle ob. Er sowohl wie sein Gegner waren 
keine Freunde von Kämpfen und hofften durch Diversionen ihre Auf- 
gabe am besten zu lösen. Von Gefechten ist deshalb kaum etwas zu 
erzählen, desto mehr von Kriegsberatungen, Plänen und Instruktionen- 
einholen. Auch die Ersetzung Maillebois' durch den jungen Prinzen 
Conti, der sich 1744 in Italien hervorragend betätigt hatte, brachte 
kein frisches Leben in die an Zahl überlegene französische Armee. 
Conus Verhalten, das deutlich den Widerwillen der Offiziere und 
Soldaten gegen den Kriegsschauplatz in Oberdeutschland zum Aus- 
druck brachte, findet nach Verf. eine gewisse Rechtfertigung in den 
sich widersprechenden Befehlen, die ihm aus Versailles zugingen. Viel 
schärfer urteilt Hauptmann Zwicdineck über den Herzog von Arem- 
borg, der seine Unfähigkeit schon im vergangenen Jahre in Flandern 
allen Augen offenbart hatte; weder militärisch noch politisch ist sein 
Handeln, zumal der Rückzug von Coblenz nach Neuwied, zu verstehen. 
Man muß sich über die Nachsicht Maria Theresias gegenüber so un- 
brauchbaren Generälen, wie es Aremberg und Lobkowitz waren, höchst 
wundern. Nach dem Frieden von Füssen wurde dem Feldmarschall 
Traun die Aufgabe zu teil, die beiden Armeen, die etwa 300 km von 
einander in der Luftlinie entfernt bei Neuburg in Baiern und am 
Mittelrhein bei Neuwied standen, zu vereinigen und die Franzosen zum 
Rückzüge Über den Rhein zu nötigen, damit dio bevorstehende Kaiser- 
wahl des Gatten Maria Theresias in Frankfurt a. M. gesichert würde. 
In sehr methodischer und vorsichtiger Weise unter ängstlicher Ver- 
meidung jedes Zusammentreffens mit dem Feinde bewerkstelligte der 
Marschall die Vereinigung des aus Baiern kommenden Korps mit der 
pragmalischen Armee bei Orb-Salmünster am 27. Juni 1744. Jetzt 
standen unter seinem Kommando 61 Bataillone, 89 Schwadronen und 
4 Husarenrcgimenter (etwa 50000 Mann) nebst 10000 Irregulären 
(S. 583). Dem österreichischen Oberkommando lag es nun gänzlich 
fem, den Prinzen Conti in seiner festen Stellung bei Offenbach anzu- 
greifen (S. 589), es bedrohte vielmehr, durch einen Flankenmarsch 
nach Norden ausbiegend, die Rückzugslinie der Franzosen, worauf 
diese in der Tat nach dem Rhein zurückgingen. Traun kam gar 
nicht, was Verf. sehr beklagt, auf den Gedanken, daß er mit seiner 
numerischen und moralischen Uebcrlegenheit mehr hätte leisten müssen, 
er sah mit der Befreiung von Frankfurt u. M. und von Mainz seine 
Aufgabe als vollständig gelöst an. Zu einem größeren Gefechte kam 
es erst etwas später bei Oppenheim am 16. Juli 1745, indem Bära- 
klau die aus zwei Frcikompagnien in der Stärke von etwa 5G0 Mann 
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bestehende Besatzung in den Morgenstunden überraschte und zum 
großen Teil gefangen nahm (S. 597). Dieses kleine Reucontro bot 
dem Prinzen Conti die ersehnte Gelegenheit, sich in eine sehr starke 
Stellung bei Nordheim am rechten Rheinufer zurückzuziehen und bald 
darauf gänzlich das rechte Rheinufer zu räumen. Der Großherzog 
von Toscana und Traun fanden nach dem Verf. keinen Anlaß, von 
dem SHtze abzuweichen >dem Gegner goldene Brücken zu bauen«, 
sonst hätte der Kückzug über den Ithein Tür die französische Arriere- 
garde zu einer Katastrophe werden können; schon das Nachdringen 
der österreichischen Irregulären unter Trips brachte ihr schwere Ver- 
luste bei und nötigte sie zur fluchtartigen Räumung aller Schanzen 
des Brückenkopfes (S. 601). Trotzdem darf man die Bedeutung des 
Feldzuges nicht unterschätzen, sein glücklicher Ausgang hat die Wahl 
des Großherzogs von Toscana zum römischen Könige im September 

1745 ermöglicht. Allerdings ging die Hoffnung Maria Theresias, einen 
Teil der Armee Trauns noch im Herbst noch Böhmen zum Kampfe 
gegen Preußen heranzuziehen, nicht in Erfüllung (S. 615). Die be- 
treffenden Regimenter setzten sich erst in Marsch, als die Entschei- 
dung in Sachsen schon gefallen war (S. 625), und wurden im Jahro 

1746 zum großen Teile nach Italien und den Niederlanden dirigiert. 
Der achte und zur Zeit letzte Band des Österreichischen General- 

ßtabswerkes behandelt die schweren, an Wechselfallen reichen Kampfe 
auf den sonnigen Gefilden Ober- und Mittel Italiens in den Jahren 
1741—1744. Einem der bewährtesten Mitarbeiter des österreichi- 
schen Kriegsarchivs, Herrn Major von Hoen, dem wir schon die Ge- 
schichte des mährischen Feldzuges von 1742 und eine vorzügliche 
Darstellung der Schlacht von Cbolusitz verdauken, ist mit der Aus- 
arbeitung dieses Bandes betraut worden. Auch jene Abschnitte des 
Krieges, an denen die Oesterreichcr keinen oder nur geringen Anteil 
genommen, haben Berücksichtigung gefunden. Es ist dabei Herrn v. 
Hoen zu Gute gekommen, daß über mehrere wichtige Episoden neuere 
Publikationen fremder Historiker vorliegen, genannt seien Arvers 
et Vault, les guerres des Alpes (1892), Buffer, Carlo Emanuelc 111 
di Savoia a difesa delle Alpi nella campagna del 1744 (1387), Ce- 
sarini, lu guerra di Vellelri (1891); daneben hat die Benutzung des 

Archives von Simancas die dringend notigo Aufklärung Über die Ab- ; 

sichten der spanischen und neapolitanischen Kriegaführung gegeben. 
Unter Hüiweis auf die betreffenden Abschnitte in Arneths »Maria 
Theresias erste Rogierungsjahre« hat Verf. die einleitenden Kapitel 
möglichst kurz gefaßt Es ist bekannt, daß die Rivalität zwischen 
Sardinien und Spanien der Königin Maria Theresia die Behauptung 
ihrer Besitzungen iu Italien sehr erleichtert hat König Karl Eiua- 
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nuel III. und sein erster Minister d'Ormea waren erklärte Gegner 
einer spanischen Tertiogenitur in der Lombardei, deren Errichtung 
den Bourbonen das Uebergewicht in Italien auf immer gesichert hatte. 
Das anfangs provisorische Bündnis zwischen Oesterreich und Sardinien 
hat auch letzterem schwere Opfer auferlegt; im Herbste 1742 ging 
Savoyen an die Spanier verloren, und der Versuch der Wiedererobe- 
rung mißlang, und wurden die Grafschaften Nizza und Piemont in 
den folgenden Jahren der Schauplatz des Krieges. Somit haben sich 
Karl Emanuel und sein Volk die territoriale Entschädigung, die ihnen 
der Vertrag von Worms am 13. September 1743 zusicherte, durchaus 
verdient Gewiß war es auf der anderen Seite für Maria Theresia sehr 
hart, von dem zweimal geschmälerten Herzogtum Mailand abermals 
einen großen Teil opfern zu müssen; wir verstehen ihre Aversion 
gegen einen Bundesgenossen, der als nüchterner Politiker sich mit 
der Aussicht auf das ferne Sizilien nicht abspeisen ließ und sich da- 
neben noch bedeutende Subsidien von England zu sichern verstand. 
Dieser Stimmung gegen Sardinien trägt Arneth in seinem Werke all- 
zusehr Rechnung. Viel gerechter beurteilt von Hoen die Politik und 
die Kriegsführung des Königs. Die langsame und zögernde Strategie 
Karl Emonuels erklärt er aus dem Bestreben, die eigenen Truppen 
möglichst zu schonen (S. 81); mit dem Untergange der Armee war 
seine Rolle in der Politik ausgespielt. Der von Frankreich und 
Spanien im Frühjahr 1743 gemachte Versuch, ihn zum Partei Wechsel 
zu veranlassen, kam ihm höchst gelegen, da er damit Zeit zur Re- 
organisation seines Heeres, das im vorhergehenden Winter fei dzuge 
schwer gelitten hatte, gewann. 

In den orsten vier Jahren des Erbfolgekrieges ist in Italien auf 
zwei räumlich getrennten Gebieten gekämpft worden. Die Oester- 
reicher haben vereint mit einem sardinischen Korps in der Emilia 
und in den Marken und dann zwei Jahre später allein in den Albaner 
Borgen operiert (S. 57—342). Auf dem westlichen Kriegsschauplätze 
stand den Spaniern und Franzosen König Karl Emanuel allein gegen- 
über; erst im Herbste 1744 beteiligte sich ein kleines österreichisches 
Hilfskorps an dem EnUatz von Cunco (S. 343—545). 

Das erste Jahr nach der Thronbesteigung Maria Theresias ist in 
Italien ruhig verlaufen. Dank der Anwesenheit einer starken eng- 
lischen Hotte im westlichen Mittelmcere und der Zurückhaltung Fleurys 
gegenüber den spanischen Forderungen konnte man in Wien die 
Entwickelung der Lage in Italien mit ziemlicher Ruhe entgegen- 
sehen. Um so weniger laßt sich begreifen, daß die in Uberitalien 
und in Toscana stehenden Regimenter (10 Infanterie, 3 Reiter und 
\l Husaren) bei der höchst kritischen Lage in Deutschland bis tief in 
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den Herbst Gewehr bei Fuß dort stehen gelassen wurden. Erst im 
September 1741 erhielt der größte Teil den Befehl zum Abmarsch 
nach Oesterreich; ein früheres Erscheinen an der Donau hatte ohne 
Frage die bairisch -französische Invasion sehr bald zum Stillstände 
gebracht. 

Maria Theresia erkannte im September 1741 sehr richtig, daß das 
Schwergewicht des Krieges an der Donau läge (S. 13); sie schrieb 
Ende November des Jahres dem Oberkommandierenden in Italien, 
dem besorgten Feldmarschall Traun, daß der glückliche Ausgang des 
dortigen Feldzuges auch die welschen Lande sichern werde. Die 
logische Folgerung, deswegen dio Lombardei preiszugeben, wie es 
Friedrich der Große spater in analogem Falle mit Ostpreußen und 
den rheinischen Besitzungen getan hat, hat sie aher nicht gezogen, 
eine Räumung der Lombardei ist nie in Frage gekommen. Der Ab- 
marsch der nach der Donau bestimmten Truppen versetzte den Fcld- 
marechall Traun in die größte Besorgnis, denn gerade in diesem 
Momente wurden die beiden ersten Drittel des schon im Dezember 
1740 in Catalonien zusammengezogenen spanischen Korps an der 
Küste Toscanas gelandet- Der schwere Fehler des englischen Mini- 
steriums, die beiden im Mittelmecrc kreuzenden Flotten abzurufen, 
hat die Uebcrfahrt der spanischen Truppen nach Italien ermöglicht 
(S. 14) 1 ). 

Gegen das im Verein mit den Neapolitanern langsam von Süden 
vorrückende apanische Korps unter Molenar hatte Traun 6 Infanterie-, 
2 Kürassier- und I Husarenregiment mit der Gesamtstärke von 9528 
Mann Infanterie und 2858 Keiler (Febmar 1742) zu seiner Disposition, 
zu denen im Juni 1742 5600 Irreguläro stießen. Eb waren deutsche 
Regimenter, sowie Kroaten und Slavonier, denen die Verteidigung der 
Lombardei oblag. Kaiser Karl VI. wird, meines Erachtens mit Unrecht, 
von Arneth getadelt, daß er die nach dem Gewinn Mailands und 
Neapels übernommenen resp. neuerrichteten Nationalregimenter habe 
eingehen lassen II S. 147). Die 1731 geschehene Reduktion auf zwei 
reap. 1 Regiment Fußvolk und Reiterei erklärt sich aus der geringen 
Neigung der Italiener zum Soldutenstande. Den Kern des neapoli- 
tanischen Heeres bildeten Spanier und Schweizer in besonderen Regi- 
mentern. Auch die Armee Karl Emanuols war keine rein italienische, 
die tüchtigsten Offiziere und Soldnten stammten aus dem französischen 
Savoyen, und von den 40 Bataillonen setzten sich 10 aus Schweizern 
und 4 aus Deutschen zusammen (S. 55C). Einen besonderen Abschnitt 
widmet Verf. der spanischen Armee, die durchaus nicht unterschätzt 

1) Im Jahre 17-I0 konnten den 96 englischen Linienschiffen Spanien, Frank- 
reich und Holland zusammen nicht mehr Hl gegenüber stellen (3. 84). 
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werden darf (S. 30). Dank den von Herrn Hauptmann Joseph Paldus 
in dem Archive zu Simancas gemachten Eizerptcn kann Herr v. Hoen 
authentische Nachrichten Über die Starke der in Italien operierenden 
Korps geben, über die man bisher sehr mangelhaft unterrichtet war. 
Der Stand der hispano-neapolitanischen Armee in Oberitalien betrug 
danach Ende Mai 1742 52 Bataillone Infanterie mit 22456 and 27 
Schwadronen mit 3002 Mann. 

Gemeinsam mit Karl Emanuel. der mit 17500 Mann Infanterie 
und 2540 Heitern (S. 562) aus Piemont heranruckte, war Traun im 
stände, die Offensive im Sommer 1742 zu ergreifen, das Herzogtum 
Modena ohne Kampf zu besetzen und den Herzog zur Flucht zu 
zwingen. Die Zitadelle von Modena (29. Juni), sowie Muandola (23. 
Juli) wurden nach kurzer Belagerung eingenommen, fast alles ange- 
sichts der vereinigten Spanier und Neapolitaner (S. 69). Schritt für 
Schritt wich darauf Montemar bis nach I'esaro zurück, als zwei Er- 
eignisse einen vollständigen Operationsstillstand auf dem Östlichen 
Kriegsfelde bewirkten. Erstens nötigt« die Nachricht von dem Ein- 
rücken eines spanischen Korps in Savoyen Karl Emanuel sich Mitte 
August dorthin zurückzubegeben; die Abneigung, sich an einem Zuge 
nach Neapel zu beteiligen, hat sicher auch mitgewirkt (S. 91). Gleich- 
zeitig zwang das Erscheinen einer englischen Flotte vor Neapel den 
König Karl III. sich neutral zu erklaren und seine in den Marken 
stehenden Truppen abzurufen. Traun war als General des 18. Jahr- 
hunderts sehr zufrieden mit dem bisher erreichten Resultate (S. 96) 
und verhielt sich zum großen Unwillen seiner Monarchin bei der 
Schwache seines Korps durchaus passiv ; von den Sardiniern hatte er 
bei einer Offensive keine Hülfo zu erwarten (S. 102), er ging sogar 
bei dem erneuten Vorrücken der Spanier wieder über den Panaro 
zurück. Inzwischen gelang es Karl Emanuel, die Spanier fast ohne 
Gefecht zum Verlassen Savoyeos zu zwingen; an eine Behauptung 
des Landes, das im Winter vollständig von Piemont abgeschnitten 
war, konnte er nicht denken; er zog sein durch die Witterung stark 
deprimiertes Korps wieder aus Savoyen zurück (S. 365), das nun de- 
finitiv von den Spaniern besetzt wurde. 

Der neue spanische Befehlshaber in den Marken, de Gages, 
mußte dem Verlangen seiner Regierung nach Aufnahme der Offensive 
nachgeben, er verließ Anfang Februar 1742 die Winterquartiere bei 
Bologna und überschritt den Panaro. Schon nach einigen Tagen verlor 
er angesichts der von Traun schnell zusammengezogenen Oesterreicher 
und Sarden die Lust zu weiteren Operationen und beschloß aufs 
!■■':.'.• Ufer zurückzukehren; die offizielle spanische Relation stellte 
spater fälschlich den Rückzug als eine Finte dar. In diesem kriti- 
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sehen Augenblicke sah er sich zum Kampfe genötigt. Nach den sorg- 
fältigen Zusammenstellungen des Verf. befehligte Traun 11800 Mann, 
davon ein Drittel Sardinicr; die Spanier zählten annähernd 15000 
Mann, sie waren an Fußvolk Überlegen, an Reiterei und Irregulären 
bedeutend schwächer. Das Treffen, nach dem Orte Campo-Santo ge- 
nannt, weist eine Anzahl sehr interessanter Episoden auf. 

Großes Aufsehen erregte der Sieg der spanischen Kavallerie des 
rechten Flügels Über die an Zahl Überlegene österreichisch -sardinische 
Reiterei (S. 147); im spanischen Zentrum gingen die im spanischen 
Solde stehenden Irländer unter General Macdonald, dem später sein 
Chef die Verdienste abstritt, mit großem Heldenmute vor, sie ge- 
wannen 5 Geschütze und brachten das erste feindliche Treffen, be- 
sonders das Regiment Hoch- und Deutschmeister, in schwere Be- 
drängnis, noch dazu fiel General Aspremont, Oberbefehlshaber der 
Sardinier, tötlich verwundet in Gefangenschaft. Wer aber der gün- 
stigen Situation sich nicht gewachsen zeigte, war de Gagcs ; er unter- 
ließ die rechtzeitige Unterstützung seiner siegreichen ltataillone und 
fand auch Tür die Reiterei keine neue Verwendung. Traun brachte 
mit den sechs intakten Bataillonen des zweiten Treffens den Kampf 
zum Stehen und nötigte beim Scheine des Mondes die Spanier in ihre 
vor der Schlacht eingenommene Stellung zurückzugehen. Zu seinem 
großen Erstaunen fand er am Morgen das Feld vom Gegner geräumt, 
der in der Nacht über den Fluß zurückgegangen war. Beide Parteien 
schrieben sich den Sieg zu, mit größerem Rechte gilt Traun als 
Sieger. t 

Nach dieser Schlacht trat wiederum in ganz Italien eine voll- 
ständige Waffenruhe ein, die erst im Horbste 1743 in Piemont auf 
kurze Zeit unterbrochen wurde. Als Traun sich auch im Sommer 
1743 nicht zum Zuge nach Neapel entschließen konnte, war die Geduld 
Maria Theresias zu Ende; am 14. Juli wurde dem Fürsten Lobko- 
witz das Oberkommando in Italien anvertraut, was sich bald als ein 
großer Fehlgriff zeigen sollte. Bei dem geringen streitbaren Stande 
seines Korps, dus am 10. Oktober 1743 nur 1)993 Mann Fußvolk und 
4120 Mann Reiterei betrug (S. 185), war auch Lobkowitz an allen 

weittragenden Unternehmungen gehindert. Erst das Bekanntwerden - .••*' 

des Wonnser Vertrages zwischen England, Oeaterreich und Sardinien 
belebte in Italien die Geister des Krieges. Die Entrüstung übur die 
Handlungsweise Karl Emanucls war allgemein in Frankreich; ein 
französisch -spanisches Korps drang im Herbste 1743 in Piemont ein, 
aber nach einigen Gefechten sahen sich die Alliierten zum Rückzuge 
über die Alpen genötigt, der bei der späten Jahreszeit viele Menschen- 
opfer kostete. 
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Mit großen Hoffnungen ist das Jahr 1744 von Maria Theresia 
begrüßt worden, neben der Eroberung des Elsasses und Lothringens 
sollte die Besitzergreifung Neapels einen Ersatz für die Sardinien 
überlassenen Teile des Herzogtums Mailand bilden. Zahlreiche Nach- 
schübe an Rekruten und mehrere der deutschen Armee entnommene 
Regimenter Fußvolk (10 Bataillone und 2 Dragoner) brachten das 
Korps von Lobkowitz im März 1744 auf 11614 Mann Infanterie und 
2867 Mann Reiterei, die ofBzielle, für England und Sardinien be- 
stimmte Liste gibt höhere Zahlen (S. 197), die Arneth irriger Weise 
für richtig gehalten hat. Die Expedition gegen Neapel zeitigte nun 
Wirkungen, die man in Wien nicht in Rechnung gezogen hatte. Sehr 
verstimmt zeigte sich das englische Ministerium, dos König Karl III. 
von Neapel zur Neutralität gezwungen hatte. Noch mehr Grund zur 
Verstimmung hatte Sardinien. Dieses war, wie sich bald zeigte, nicht 
im stände, auch nur einen Mann für die Verteidigung des eigenen 
Bodens zu entbehren. Es ist meines Erachtens deshalb nicht gerecht- 
fertigt, der ablehnenden Haltung des Königs und seines Ministers 
einzig Sonderinteressen unterzulegen (S. 195). 

Die Franzosen hatten bisher den italienischen Kriegsereignissen 
wenig Beachtung geschenkt; an einer Aenderung der im Jahre 1737 
geschaffenen Ländervertoilung , die den spanischen Bourbonen das 
Uebergewicht auf der Halbinsel verschaffen würde, war ihnen nichta 
gelegen (Arvers I, p. 59), noch dazu war Fleury gewillt, die Neu- 
tralität Toscnnas in Rücksicht auf die lothringische Frage streng zu 
achten. Zu der Erbitterung auf Sardinien wegen des Wormser Ver- 
trages kam nun bei Frankreich die Furcht hinzu, daß Neapel an 
Oesterreich verloren gehen könnte (S. 409). So wurde das französi- 
sche Hilfskorps auf Kosten der Armee des Oberrheins bedeutend 
verstärkt und unter das Kommando des Prinzen Conti gestellt Die 
vereinigte französisch-spanische Flotte verließ endlich den Hafen von 
Touton; es kam beim Kap Sizie zum Kampfe mit der an Geschütz 
überlegenen englischen. Die Spanier wurden hart mitgenommen, sie 
verloren eine Fregatte, und nur der heldenmütige Beistand der an- 
deren Schiffe sicherte den Rückzug des manövrierunfähigen Admiral- 
schiffes. Mit großer Genugtuung erfüllte die Spanier der ehrenvolle 
Ausgang des Treffens, zugleich kam eine Verstimmung gegen Frank- 
reich auf, da dessen Flotte sich am Kampfe nur wenig beteiligt hatte 
(S. 421). Zu Lande Betzten sich die Alliierten in den Besitz von Stadt 
und Grafschaft Nizza. Zwar wurde der Sturm auf die befestigte 
Stellung der Sardinier bei Villafranca am 20. April unter sehr be- 
deutenden Verlusten auf beiden Seiten abgeschlagen; doch zogen es 
zwei Tage später die Sardinier vor, freiwillig den Platz zu räumen; 
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damit verlor die englische Hotte ihren einzigen Schutzhafen an der 
Riviera ponente (S- 441). Nach dem Verf. hat die Mißstimmung gegen 
Oesterreich wegen des Zuges nach Neapel Karl Emnnuel bewogen, 
untätig dem Fall Villafrancas entgegenzusehen (S. 441); naher liegt 
die Vermutung, daQ die Schnelligkeit der feindlichen Operationen den 
König am Handeln verhindert bat, denn nur drei Wochen lagen 
zwischen dem Uebersch reiten des Dar und der F.roborung Villafrancas. 
Viel langsamer ging der Vormarsch der Oesterreicher längs des adria- 
tiseben Meeres im März 1744 von statten. Lobkowitz trifft dafür die 
Verantwortung, daß das numerisch schwächere spanische Korps unter 
de Gages entweichen konnte (S. 20'J). König Karl von Neapel fand 
es nicht richtig, als erster die ihm von England aufgezwungene Neu- 
tralität zu brechen (S. 213), er ließ Lobkowitz ungehindert bis an 
die Albaner Berge herankommen, wo er bei Velletri im Verein mit 
den Spaniern die Straße nach Neapel sperrte. Die lieblichen Orte 
am Albaner Gebirge, die jedem Freunde der römischen Campagna 
ans Herz gewachsen sind, waren fiinf volle Monate den Schrecken 
des Krieges ausgesetzt. Mit großer Spannung haben Italien und die 
fremden Höfe nach den Albaner Bergen gesehen; die Erwartungen 
wurden auf eine harte Probe gestellt, fast ein halbes Jahr, bis Ende 
Oktober, haben sich dort Oestorreicher und die vereinigton Neapoli- 
taner und Spanier gegenüber gestanden , bis die Nachrichten aus 
Oberitalien Lobkowitz zum Abmarsch nötigten. Seine Passivität ist 
nach v. Hoen um so unverständlicher, als ihm die Königin weit- 
gehende Vollmacht erteilt hatte, und er sich in den ersten Tagen des 
Juni einen vollen Erfolg bei einem Angriff gegen die noch wenig 
haltbaren Befestigungen der Gegner versprechen durfte; er hoffte 
durch Aufstände in den Abruzzcn und in Neapel und durch das Er- 
scheinen der englischen Flotte der Notwendigkeit einer Schlacht ent- 
hoben zu werden. Es erschienen nur einige englische Fregatten an 
der Küste Latiuras, und die Irregulären suchten vergebens eine In- 
surrektion in den Abruzzen anzufachen. Bis auf 150 Kilometer vom 
Gros des Heeres entfernt haben die Husaren ihre Streifzüge ausge- 
dehnt (S. 219), sie wurden dem Gegner durch Abfangen von Trans- 
porten äußerst lästig, nur ließen sich König Karl und Gages dadurch 
nicht zum Kückzuge bewegen; sie setzten sich vielmehr am 17. Juni 
durch einen kühnen Handstreich, der den Oesterre ichern einige hundert 
Gefangene kostete, in den Besitz des Monte Artemisio (S. 250). Diese 
Scharte wollte Lobkowitz nicht auf sich sitzen lassen und unternahm 
in den Morgenstunden des 11. August 1744 einen allgemeinen Angriff. 
Die Oestorreicher errangen zu Anfang viel Terrain, die Irregulären 
drangen unter Browne in Velletri selbst ein und machten zahlreiche 
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Gefangene, der Artcmisio blieb aber im Besitz der Gegner and Lob- 
kowitz mußte sich auf die alten Stellungen znrückziehen. Groß war 
der Jubel auf Seiten der Neapolitaner, und der König kargte nicht mit 
Belohnungen und brachte die Opposition gegen seine Regierung end- 
gültig zum Schweigen. Herr v. Hoen berechnet den Verlust, den 
der unglückliche Zug gegen Neapel den Oestorreichcrn gekostet hat, 
auf etwa 4000 Mann, von denen nur 1000 vor dem Feinde geblieben 
sind. Inzwischen hatte König Carl Kmanuel die ganze Wucht des 
spanisch -französischen Angriffes erfuhren, nur unterstützt seit Sep- 
tember von einem österreichischen Hilfskorps von Über 3000 Mann, 
das spater rühmlichen Anteil an der Schlacht bei Madonna dell'OImo 
nahm (S. 507 und 524). Sehr anschaulich erzählt Vert, wie die Ver- 
bündeten im Hochsommer 1744 von Barcelonette aus südlich des 
Monte Viso den Weg in die obere Poebene sich erzwangen. Die 
numerisch schwächeren Sardinier waren außer stände, die 100 Kilo- 
meter lange Gebirgskette auf dio Dauer zu verteidigen ; von feind- 
lichen Umgehungskolonnen bedroht, räumten sie unter blutigen Ge- 
fechten die festesten Positionen. Auch die Geschichte dieses Feldzuges 
beweist nach v. Hoen, wie viel größere Chancen auf Erfolg der An- 
greifer im Gcbirgskriege besitzt, es lassen sich eben unwirtliche Höhen 
wohl begehen, aber nicht auf längere Zeit besetzt halten. Den Feld- 
zug rettete für Sardinien die mutige Verteidigung von Cuneo, das 
Leutrum, ein Schwede von Geburt, verteidigte. Doch wurde die 
Lage der Festung so prekär, daß sich König Karl Emanuel zum An- 
griffe auf die in fester Stellung lagernden Gegner entschloß. In der 
Schlacht bei Madonna dell'OImo am 30. September 1744 wurde er 
unter schweren Verlusten zurückgeworfen, er hatte aber den Ver- 
teidigern von Cuneo Luft gemacht und ließ nun mit Hilfe der Ge- 
birgsbewohner, die im ständigen, von beiden Seiten mit größter Grau- 
samkeit geführten Kampfe mit den Alliierten waren, deren RUckzugs- 
linie bedrohen, Ersatzmannschaften und Transporto wurden abgefangen, 
und am 22. Oktober traten die Verbündeten den Rückzug über die 
Alpen an. Ihr Gesnmtverlust soll nach italienischen Quellen, für die 
hier im Norden Italiens Karl Emanuel die nationale Sache vertritt, mit 
Einschluß der Deserteure gegen 15000 Mann betragen haben (S. 533). 
In der gewohnten vornehmen Weise ist auch dieser Band mit 
seltenen und interessanten Ansichten und Plänen ausgestattet worden ; 
sehr erleichtern dabei die Orientierung Über die Situation auf den 
Kriegsschauplätzen die kleinen Kartenskizzen, die für einen bestimmten 
Zeitpunkt die Stellungen von Feind und Freund mit Einschluß der 
englischen Flotte angeben. 

Göttingen Ferdinand Wagner 
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Excerpta biitorica iusso. Imp. Conitantini PorphyrogeniÜ confecla editlernnt U. 
Tb. Boisaevain, C. de Boor, Tb. Büttner- Wobst Vol. II. Excerpta 
de »irtatibm et yitii«. Pars. 1 receni. et praefatua est Theodorm BBttner- 
Wubii. Borolini, apad Weidmannoa IflOfi XLII.SfW S — Pars II rerens. et 
praefatus est Antoulu« Gcrardtu Rom. Berolini, apad Weidmann«» 1910. 
XVI.416S. 18 und 16 M. 

Mit dem Erscheinen der zweiten Abteilung des zweiten Bandes 
ist die kritische Ausgabe der von Konstantin VII. Porphyrogennetos 
veranstalteten Sammlung von Auszügen aus griechischen Historikern 
zu glücklichem Abschluß gelangt. Der zweite Band enthält die im 
codex Peirescianus (Turonensis C 980) überlieferten Exzerpte «spl 
apirijc xal xaxtac (de virtutil/us et vitiia), die in unvollständiger Ge- 
stalt von Henri Valois im Jahre 1634 zuerst herausgegeben wurden 
und unter dem Namen Excerpta Valesiana bekannt sind. Die Heraus- 
gabe dieses Titels der Konstantinschen Exzerpte war Th. Büttner- 
Wobst übertragen worden; aber nur den ersten Teil, über den kurz 
schon früher berichtet ist (GGA. 1909 S. 674), konnte dieser selbst 
noch vor seinem Tode für den Druck fertigstellen, die Drucklegung 
wurde von A. G. Koos besorgt, der dann auch die Herausgabe des 
zweiten Teils mit Hilfe der Büttner-Wobstschen Kollation des Pei- 
rescianus übernommen und damit das ganze Unternehmen zu einem 
glücklichen Ende geführt hat 

Nach dem Prooemium waren in dem Titel wpl äpiri]« xal xtxxiac. 
der den 60. Abschnitt des Konstantinschen Sammelwerkes bildet«, 
folgende Schriftsteller ausgezogen: Iosephus, Georgios Monachos, . " 

Ioannes Malalas, loannes Antiochenus, Diodor, Nikolaos von Damaekos, 
Herodot, Thukydides, Xenophon, Aman, Dionys von Halikarnass, Po- 
lybios, Appian, Cassius Dio. Die Exzerpte sind nicht vollständig er- 
halten, denn die Handschrift ist an mehreren Stellen lückenhaft: es 
fehlen am Anfang zwei Blätter, die zur Zeit des ersten Herausgebers 
noch vorhanden waren, und an verschiedenen Stellen mehrere Blätter 
oder ganze Quatemionen. Eine größere Lücke in den Auszügen aus 
Georgios Monachos (S. 124,30) läßt sich nach einer Vermutung de 
Boors (Hermes 21 [1886], 3 ff.) durch Artikel des Suidas ausfüllen; 
denn Suidas, der sehr oft mit deu Exzerpten des Titels de virtutibus 
übereinstimmt, hat auch eine Keine von Artikeln mit Stücken aus 
Georgios Monachos, die im Peirescianus jetzt fehlen und aller Wahr- 
scheinlichkeit nach in dieser Lücke gestanden haben. Gegen den . . 
Schluß der Auszüge aus Diodor ist ein Quaternio ausgefallen, wodurch 
auch die ersten Stücke aus Nikolaos von Damaskus verloren gegangen 
Bind: auch hier wird der Ausfall durch zwei Artikel des Suidas (s. v. 
'AvTlitatpoc' und N :■/.-.'. :•■.',;. teilweise gedeckt Die Auszüge aus 
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Arrian, die nach dem Proocmium an 10. Stelle gestanden haben, sind 
durch den Ausfall von einem oder mehreren Quaternionen ganz ver- 
loreu gegangen, durch denselben auch StUcke aus Xenophon und 
Dionys von Halikarnoss. Endlich ist in den Auszügen aus Cassius 
Dio ein Quatcrnio ausgefallen. Die Reihenfolge der ausgezogenen 
Schriftsteller weicht von der in den anderen Titeln überlieferten er- 
heblich ab. Vielleicht war, wie de Boor vermutet (vol. III p. XVIss.). 
in dem Titel tlc insuliis ursprünglich dieselbe oder eine ähnliche 
Reihenfolge beobachtet Das Prinzip der Anordnung scheint in dem 
Titel de virtutibus das gewesen zu sein, daß zuerst solche Schrift- 
steller ausgezogen wurden, die allgemeine Weltgeschichte geschrieben 
oder ihre Darstellung mit der Weltschöpfung begonnen haben (Io- 
sephus, Georgios Monachos, Ioannes Malalas, Ioannes Antiochenus, 
Diodor, Nikolaos von Damaskus), dann Werke über griechische Ge- 
schichte (Herodot, Thukydides, Xenophon, Arrian) und zuletzt Werke 
über römische Geschichte (Dionys von Ilalikarnass, Polybios, Appian, 
Cassius Dio). 

Büttner- Wobst, der Bearbeiter des ersten Teils, hat sich bei der 
Gestaltung des Textes wie in allen Aeußerlichkciten ganz an de Boor 
angeschlossen. Eine kleine Abweichung von den beiden Bänden, die 
de Boor herausgegeben hat, besteht nur darin, daß am Rande die 
Paragraphen bezw. Seitenzahlen der neuesten kritischen Ausgabe des 
betreffenden Autors angegeben sind, so daG man jede Stelle rasch 
finden kann. Im übrigen aber herrscht vollständige Uebereinstimmung. 
Der kritische Apparat enthalt wie bei de Boor fast nur die Varianten 
der Handschrift und die des Suidos, wo dieser aus unserem Titel ge- 
schöpft hat; Konjekturen und sonstige Bemerkungen finden sich selten. 
Den Text der Auszüge hat auch B.-W. sich bemüht so herzustellen, 
wie er den Exzcrptoren vorgelegen haben mag. In den Stücken, die 
aus erhaltenen Werken stammen, ist also der Text des Peirescianus 
getreu wiedergegeben und nur da verbessert, wo ganz offenkundige 
orthographische und sonstige Schreibfehler des Schreibers vorliegen. 
Die zahllosen Korruptelen und Verstümmelungen, die auch diese Aus- 
züge aufweisen, sind also unverändert gelassen, nur hier und da 
deutet ein * oder ein t im Text auf eine Verderbnis hin. In solchen 
Källen wäre zur Bequemlichkeit der Benutzer eine kurze Bemerkung 
im Apparat gewiß am Platze gewesen. Bei den Auszügen aus ver- 
lorenen Werken kann man oft zweifelhaft sein, ob ein Textfehler dem 
Schreiber der Handschrift zur Last fällt und daher korrigiert werden 
kann oder bereits in der Vortage vorhanden gewesen ist. Hier hat 
bereits der erste Herausgeber der Exzerpte sehr viel gebessert, und 
B.-W. bat mit Recht diese und andere Emendationen in den Text 
aufgenommen. Im allgemeinen aber ist er an solchen Stellen, wo eine 
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ganz sichere Emcndation bis jezt nicht gefunden ist, in der Aufnahme 
von Konjekturen sehr zurückhaltend gewesen, in manchen Fällen 
m. E, mit Unrecht. 

Von Iosephus sind in dem Titel de virlulibus nicht nur, wie im 
Prooemiuin angegeben ist, die Altertumer, sondern auch die nndern 
Schriften exzerpiert. Von der Archäologie sind am meisten die beiden 
ersten Bücher benutzt, fast die ganze Geschichte Abrahams und die 
ganze Geschichte Josephs sind aufgenommen. Sonderbar lautet der 
Titel, unter dem die Schrift gegen Apion zitiert wird (S. 112): '.■ 
tot Xö-[oo toö iirrfpa<po]j<ivoo sipi xavtös i] xoti 'EXXiJvtnv. Der Titel 
iripl -■■.:■,. öndet sich sonst nirgends und scheint verderbt zu sein, 
der andere xari 'EXXtJvuv entspricht dera von Porphyrios de abstin. 
4, 1 1 angegebenen spöe - ; " I'' k-qva ; Dio Exzerpte aus Iosephus 
hat vor B.-W. bereits J. Wollenberg im Peirescianus verglichen und 
die Abweichungen von der Bekkerschen Ausgabe veröffentlicht (Progr. 
des Französ. Gymn. in Berlin 1871). Niese, der Wollenbergs Kolla- 
tion für seine Ausgabe des Iosephus benutzt hat, bemerkt zu den 
Büchern I— X der Archäologie (Ioseph. I p. LXl), daß die Vorlage 
der Exrirjita de tirtutihus zu der schlechteren Hss.-Klasse gehörte. 
Dieses Urteil hängt mit Nieses Anschauung von dem Worte der Io- 
scphus-Hss. zusammen, wonach nur BO die echte Ueberlieferung er- 
halten haben sollen. In Wirklichkeit bieten die Hss. MSPL, mit denen 
unsere Exzerpte meistens übereinstimmen, sehr oft dio richtige Les- 
art: z. B. Antiqu. 161 tö u.efaXtyr/ov. 166 5X»c 2' tX ttc öxvT,pö<; -?,v 
spöe tö «povsösiv, äXX* oüv änovoia f,v dpaafi?. 168 äßerijv iirinJÄsoat 
(om. RO). 1161 Xavavaiav. 1164 xal jrudojiivy. 1183 «£ ixitvou. 1195 
tV ( v « irdXiv aottov. 1200 eospeicity r^c Ötjiituc. Selten ergibt sich aus 
B.-W.s Kollation, daß Wollenbergs (und Nieses) Angaben zu berich- 
tigen sind : II 30 bietet der Peircscianus öuj>vo|iivotc wie MSPL, nicht 
äjibivov a4v fiv (ttg. — 158 schreibt B.-W. xat t*)s ixeivijg aütöv ix- 
ßdXXei, ohne im Apparat etwas zu bemerken: fehlt yffi nach ttJ; im 
Peiresc wirklich oder ist es nur durch einen Druckfehler ausgefallen? 
Fehler wie vcütatoc für vtätepoe 153 und z-yxziia.s für otpar.ic 1 172 
durften ohne weiteres im Text verbessert werden. 'Eßpaiov für 
'Eßpafo; 1204 (S. 11,30) und die Auslassung von 5£ nach ö 1227 
(S. 12,26) sind wohl nur Druckfehler. — Für dio Schrift gegen Apion, 
aus der das Stück U 156—173 exzerpiert ist, hat Niese Wollenbergs 
Kollation der Escerpta de virtiitibm nicht benutzt. Sie ergeben aber 
mancherlei Neues für die Ueberlieferung dieser Schrift. Z. B. II 156 
sw ' ■'■ '''■'•' Bekker verbessert hatte (faaoi der Laur.). 157 xpütöv tö 
utfüXfitcv (besser als tö xpwtov [UfaXciov des Laur.). ibid. xal it&Xy- 
'J.T,! m*.v wohl richtig (für xoXXrjv ■j.jjiu.ov). 158 xal sspi itavtöc Sytuv 
nsioftevtac aütoöc «ü xiXtoadfivtoc (ävti to'i xsXioodivtoc I<aur.). 

42* 
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159 ÄXXoic wie Lat. aliis (toic Xaoic Laur.). 160 ivdu,iCsv wie Lat. 
iu/Ucabut (aveu-fCof-tv Laur.). 161 axap Xa^oooiv ol XotZopoövtsc äSixwc. 
ÖXX' otov. 165 äk*8«£i wie Euseb. (arclnv Laur.). Ebenso 166 
ündp^ai-orndavtcc und im folgenden. 169 taic tic rXfjdoc 3<J£atc. 171 
Ixooot *ty ävo^opdv wie Laur. und Euseb. cod. I. — In dorn Exzerpt 
aus dem unter Iosephus' Kamen vielfach überlieferten vierten Makka- 
bäerbuch finden sich manche Auslassungen, Umstellungen und sonstige 
Abweichungen vom Vul gattext § 15 (Liiayioiy für u.sto^stiöuv. 16 txi- 
diüpit v- tot (wie B.-W. wohl richtig snidiop« Satoi des Peiresc ver- 
bessert hat) Air isidaupaitt. 23 v : j. -:.,.. . für fß3ouä£wv. 30 xal njvixdSs 
txl xdvtwv töv tepov i^t^Ava voüv (njvixä^i ■:-: xdvtwv und icpdv fehlen 
im Vulgattext). 34 xpooßaXüv aXXorpuXote für JtoXijuiv -.o-',; aXXo<püXouc 
36 ixö^L'.aav t<j> SaoiXii sotdv (xotöv om. vulg.). 38 axdoac für o&oac. 
41 töv £optac ixitpoxov (ixitpoxov om. vulg.). 

Die Exzerpte aus Georgios Monachos sind vielfach durch Aus- 
lassung ganzer Satze und Satzteile verstümmelt und verändert. Wie 
der Exzerptor verfuhr, kann man beispielsweise gleich aus dem ersten 
Exzerpt (= Georg. Mon. p. 6, 10 ff. ed. de Boor) ersehen: 

Georg. Mon. Exe 

xal ft iüv "AßiX napftavoc ta xal "Oti 6 r AßsX UpMvoc xal Kxaio« 

3txaio« DÄlJp^t xal xotuip» irpoßdnuv, öxlj'p^av xal sotu.ijv xpoßdtwv, e£ 

i£ üv xal dooiav t<j> diiji icposafa^btv üv xal doatav i ■'■.* i*-', - ■. wr t, ■•■•■ 

xal oV^daic dvaipettat, (pdovijftitc xal Sa^&ilc dvaipsitai, ipftovTjdstc 

üxö toö dStXqsoö aütoü Kälv. 6 Sa üxö toü äSaXyoü aötoü Kdlv. 6 £4 

Kaiv fiup^öc v*T/ö-va>v xal fiatö Kdiv fttop^ö^ tOT^dvuv xsl (ueä 

trjv xataSlxTjv ^Eipävuc ß"«aac ~piit- trjv Sixtjv ^Eipövtoc ß'.cöoac otivutv 

toc uirpa xal ord&u-ia xal f^c Spouc xal tpep-wv f^v, Sk 6 uiv AßsX 

ixavdijaav. eita xtioac ev tfl Natv xa xpotötoxa dsip xa&tepdiv ftW- 

xdXiv xatfvavtt *E5«ii iewvöjLaoEv $bov (idXXov tj ^fXaotöv äaotftv oov- 

aörijv 'Evüx sl« Ävoua toö oioö Ion)' Sdav xal StA t^c ä-jaö^c 

aötoö "Evwjf, xal el« iv aoveXdilv aötoö xpoaipsaiw? xponSe/dT]. 6 

toöc oixeioos dvafxäoac als xoX£- Sa Kdiv xtX. 
jiooc fcaotöv drr^dXct. [Uta Se 
taöta t^c otxlac ex' aotöv ittood- 
OTjc dxe&aviv. Ä |iev oüv "AßtX tä 
xpwtdtoxa v*:'ii xaihcpwv ytXödaov 
udXXov t) ^(Xaotov iaotöv ooviotij. 
Sdav xal 8iä : < t ; afa&ifi aütoa irpo- 

'*■..■ -■!■,; -.'.-. -. ;:y v*^ £ öa K ■:■. , '.-- 

Der Exzerptor hat also roehreres ausgelassen und dafür atexuv 
xal tpep^v tjv (wohl aus Georg. Mon. p. 8, 20.21) hinzugefügt, das 
folgende aber mit 5tt angeknüpft Man könnte geneigt sein, onzu- 






:U UHIVER9TY 



Eicerpta do rirtutibus ot viüis ■■•j, 

nehmen, daß mit 5ti i uiv "AßiX 'A ltpurötoxa ein neues Exzerpt be- 
ginnt; aber auch Suidas (s. v. *AßsX) las beide Stücke alB eins und 
er weicht vom Peiresc. nur darin ab, daQ er ö fäp "Aß«X für ott 6 
piv *AßsX schreibt. Das dritte Exzerpt beginnt folgendermaßen: "Ott 
'AXd£av£poc o Moxg3ü)V ix^st ri,v 'looäatav nopdüv* 6 '"■: äp^ttpeüc rijv 
'.cpnc.x^v atoXiJv, sspl r t z iv ttp icepl exypdoetoc ridsitai, ÄEpif3aXX6p.svoc 
xal Bon)aäu*voc rfjv ändvrqaiv ei? tösov irtaij^ov <fanj>, Ivda jLdXiota 
■fj jctpixaXX-rjc Wfl v3oö zpöoo^ic e£ef aivtto. Die Worte "Ou-otoX^jv «tpi- 
;m '-",;'.-■.'. ; stammen aus Georg. Mon. p. 26,8 .. . dou.u>del< ' \> :',:■ ■:;■.,- 
irgci r$ *Ioo3s''c$. £ ÄA öpjfiiptoc 'laMoüg r^jv iBpaxixTjv io&tjta itspt- 
{N(uvoc . . . i£4}X&6v il« äiravnjatv aotoö, bei Georg. Mon. (p. 26, 12 
bis 30,23) folgt dann eine längere Beschreibung der hohenpriester- 
lichen Kleidung, die nach dem Zitat vermutlich in dem (verlorenen) 
Titel iripl ix^pioeior aufgenommen war. Die Worte xai xoirp&\uvos 
rijv äxavnjoiv xtX. stehen bei Georg. Mon. p. 31,4 ff. oKtw totvov ... 
noo]aa|isvoc 6 apxtepEÖ« rijv Mcävtijaiv «ij cöicov Bsio-fliov Ion], Ivfta 
jidXtota xtX. 

In den Exzerpten aus Ioannes Antiochenus geht die Scheu 
des Herausgebers vor der Aufnahme von Verbesserungen in den Text 
häufig zu weit S. 170,4 'Exavüv im Text, Atxavwv nur im Apparat 
erwähnt, während 183,2 für faXflu richtig AlXia in den Text gesetzt 
ist. 176, 14 konnte unbedenklich mit Müller npostiftito für irpoastideto*, 
176, 1D mit Valesius (JoüX7jd£vToc für ßouXTjdtvta* geschrieben werden, 
ebenso 183,13 £-/ov«c für fyovtac mit lioissevain. Suidas hat eine 
große Reihe dieser Exzerpte in sein Lexikon aufgenommen; mit Un- 
recht sind aber manche Artikel des Suidas früher auf Ioannes Antio- 
cheuus zurückgeführt worden, die in Wirklichkeit den Exzerpten aus 
Georgios Monachos zugewiesen werden müssen: vgl. B.-W.s Bemer- 
kungen zu S. 178,4.6. 187,8; einige, die sich inhaltlich mit unseren 
Exzerpten berühren, aber nicht wörtlich übereinstimmen, scheint 
Suidas anderen Titeln des Konstantinschen Sammelwerkes entnommen 
zu haben: vgl. B.-W. zu S. 129,21. 178,3. 179,15. 181,14. 184,27. 
203,3. 204,20. 

Auch in den Exzerpten aus Diodor gibt B.-W. einen genauen 
Abdruck des Peiresc. mit allen Fehlern; Verbesserungen von Valesius 
und anderen sind selten in den Text aufgenommen, bisweilen nicht 
einmal im Apparat erwähnt: z. B. S. 213,17 [udüv*, wofür Vogel 
nach dem Vorschlage von Krebs crjeXiiv schreibt. 216,1 fügt Suidas 
(s. v. Soßoptrrjc, nicht EoßaptrixaEct wie B.-W. angibt) Matten nach 
kmgjHfW hinzu. 219,4 durfte B.-W. seine Konjektur avaviäfzaia. für 
axav.iDtatov Sv ruhig in den Text setzen. 221,15 war für iravcXditv 
mit Valesius esavijXdev zu schreiben. 226,17 bemerkt B.-W. zu iwpe- 
xÄXeoev* desideratur terbnm iuterficietidi, und Vogel schreibt wap«- 
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xivnjcwv nach Diog. La. IX 26 (dJKxev^ib)) ; ich möchte eher glauben, 
daß MpexdXecwv «ütiSv richtig und danach etwas ausgefallen ist. 

Von den Auszügen aus Kikolaos von Damaskus sind besonders 
wertvoll die Stücke aus dem Bio? Kaloapoc, in denen die Jugend- 
geschichte Octavians erzählt wird; die Fortsetzung ist in dem Titel 
ilc ii. ■ h s überliefert. Von der xadoXixij Eonpia hatte der Exzerptor, 
wie aus der SchluObemerkung (S. 353,10) ersichtlich ist, nur die 
ersten sieben Bücher, die Übrigen waren damals bereits verloren. 
S. 326, 14 ist in den Worten r,xowo li töv NtxdXaov Ätö^tevot upasgifr 
sotolc 'HpwSijv ß&ijdov xal apoitinjv wohl ein verbum finitum nach 
NixöXaov ausgefallen (etwa RpWECsov); B.-W.s Erklärung und Ueber- 
setzung ut Xkolauz, gui aihoicrat, orabaut [?] Hcrodem sibi eon- 
cilittrtt ist sehr gekünstelt 330,20 ist er-ä^oi notwendig, vgl. 332,19 
u. ö. 330,24 <lts 8») td dijpfa ao^oitv il« td iu8i* übersetzt B.-W: 
iftt ut fvras tcrritas in mm/ms pulsitri essent; ü,,- kann aber hier nur 
finale Bedeutung haben, es ist also wc-^oßr|oiuv (Coraes) oder noch 
besser ÜK-soßi^ct« zu korrigieren: vgl. 331,8 üc iie&oodali;, und 9 
üic ditiot. 333,9 läGt B.-W. et y.: irapa&p Ndvapov unverändert, während 
Dindorf xap«3oti] schrieb ; es ist vielmehr die hellenistische Form des 
Optativs sapaSijuj herzustellen. 343,13 war ohne weiteres ouvijv für 
oovüv zu korrigieren, ebenso 34H,6 Et7ju.uiv"Q für igiju^iivijv. Dio beiden 
letzten Exzerpte aus der xa&oXixij toiopfa des Nikolaos (30 und 31) 
stimmen wörtlich mit Dionys von Halikumass ( 1 , 82, 3 ff. 2,32,1 ff.) 
überein. B.-W. stimmt der von Valerius und anderen geteilten 
Meinung zu, daß die Stücke wirklich aus Nikolaos stammen, daß 
dieser also wörtlich aus Dionvs von Halikarnass abgeschrieben habe. 
Ein solches Verfahren einem Zeitgenossen gegenüber erscheint denn 
doch sehr unwahrscheinlich; es ist daher wohl mit Coraes und an- 
deren anzunehmen, daß durch irgend ein Verschen bei der Zusammen- 
stellung des Sammelwerks diese beiden Exzerpte aus Dionys von 
Halikarnass unter die des Nikolaos von Damaskos geraten sind; vgl. 
J. Asbnch, Rh. M. 37 (1882) S. 296. Die Ausführungen B.-W-s, Iiyz. 
Zeitschr. XV (1906), 101 ff. haben mich nicht überzeugt. 

Der Herausgeber des zweiten Teils, A. G. Roos in Groningen, 
konnte auch Tür diesen Büttner- Wobsts Kollation des Peirescianus be- 
nutzen. Nur war für einen großen Teil der Exzerpte aus Cassius Dio, 
wie wir aus der Vorrede erfahren, das Kollationscxemplar nicht mehr 
auffindbar. Itoos hat daher diese Stücke von neuem selbst verglichen 
und außerdem die Handschrift an den Stellen eingesehen, wo Angaben 
von Büttner-Wobst von denen anderer, die vor ihm den l'eirescianus 
benutzt hatten, differierten. Mit derselben Sorgfalt wie B.-W. hat 
Hoos ini kritischen Apparat auch überall das Lexikon des Suidas be- 
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rücksichtigt, wo dieser aus unserem Exzerptentitcl geschöpft hat. 
Dean es kann keinem Zweifel unterliegen, daß Suidas zahlreiche Stücke 
des Dionys von Ualikarnass, Polybios, Appian und Cassius Dio ebenso 
wie solche der im ersten Teil abgedruckten Autoren aus den Exctrpta 
de virtutibus entlehnt hat. Nichts sicheres wußte man bisher darüber, 
ob er diese auch für Zitate aus Herodot, Thukydides und Xenophon 
benutzt hat. Roos erörtert diese Krage eingehend und kommt zu 
dem Resultat, daß von den Herodotstellen sechs sicher aus dem Titel 
de rirtntibus entnommen sind, eine nicht daher stammt und vier 
zweifelhaft bleiben , von den ThukydidesstelleD keine in Betracht 
kommt und von Xenophon nur je eine Stelle der Anabasis und der 
Cyropadie aus unserem Exzerptentitel übernommen ist. 

In der Gestaltung des Textes befolgt auch Roos dieselben Grund- 
sätze wie die anderen Herausgeber der Exccrpta. In der Einrichtung 
des Apparats schließt er sich aber nicht an de Boor und BUttner- 
Wobst, sondern an seinen Landsmann Boissevain an. Wie bei Boissc- 
vain in den Externa de saitetitiis, zerfällt bei ihm der Apparat in 
Stücken aus erhaltenen Werken in vier Rubriken: die erste gibt die 
Varianton des I'eiresc. bezw. des Suidas an, die zweite die Abwei- 
chungen der direkten Ueber lieferung des betreffenden Autors, in der 
dritten werden Konjekturen angeführt, in der vierten wird kurz an- 
gegeben, welche Aenderungen der Eclogarius an dem Text vorge- 
nommen hat; in den Exzerpten aus verlorenen Werken fällt die 
zweite Rubrik (und häufig auch die vierte) fort. So ersieht man aus 
dem kritischen Apparat auch ohne weiteres, wo im Text eine Korrupte) 
vorliegt, und es bedarf zu deren Kennzeichnung nicht der Sternchen 
und Kreuze. 

Die Exzerpte aus Herodot, Thukydides und Xenophon sind hier 
zum ersten Male vollständig herausgegeben. Vor Büttner-Wobst hatte 
sie J. Wollenberg verglichen, veröffentlicht hat er aber nur seine 
Kollation der Auszüge aus Herodot (im Programm des Französ. Gym- 
nasiums zu Berlin 18C2). Die Differenzen zwischen den Angaben von 
Wollenberg und Roos, dem Wollenbergs Programm nicht zur Verfügung 
stand, sind sehr geringfügig, und Büttncr-Wobst scheint fast durchweg 
richtig gelesen zu haben. So gibt S. 5,26 (Herod. 1120) für äviXövn 
Wollenberg als Lesart des Peiresc. ävayövtt an: offenbar bat er die 
sehr verwandten Ligaturen für iX und i/ miteinander verwechselt 
Nur an einer Stelle scheint mir Wollenbergs Lesung den Vorzug zu 
verdienen: S. 8,9 (Herod. II 124) bietet nach Roos bezw. B.-W. der 
Peirescianus kxotipiabai für exöfcteoihti, nach Wollenberg sxSixaco&ai, 
eine erklärliche Verwechslung, denn tj und x sehen sich bekanntlich 
in der älteren Minuskel sehr ahnlich ; derselbe Schreibfehler des Peiresc. 
U- für x) findet Bich Übrigens S. 50,11 (Xen. Cyrop. UI3.3) ixoi- 
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x«n$t für üxiteu4e (exku^i). Die neueren Herausgeber des Herodot 
(Stein, Holder, Hude) haben Wollenbergs Publikation keine Beachtung 
geschenkt. Stein begründet diese Nichtachtung damit (Herod. Praef. 
p. Will), daß die Exzerpte nichts besonderes für den Text bieten, 
und daß der Peiresc. dieselbe Ueberlieferung zeige wie die Hand- 
schriftenklasse ABC. Der Wert dieser Auszüge ist in der Tat nicht 
hoch anzuschlagen : abgesehen davon, daß der Exzerplor durch Aende- 
rungen, Auslassungen und ZusaUe den Text vielfach verschlechtert 
hat, finden sich darin Schreibfehler und Verderbnisse in Menge ; richtig 
ist auch, daß der Peiresc gewöhnlich mit der Handschriftenk lasse 
ABC (et bei Holder) übereinstimmt Nichtsdestoweniger sind die Aus- 
züge mit Unrecht bisher unberücksichtigt geblieben, da der Peiresc 
ebenso alt ist wie die ältesten Herodothss. und seine Vorlage ver- 
mutlich noch älter als diese war. Einige Lesarten des Peiresc. scheinen 
jedenfalls beachtenswert zu sein. So S. 2, 7 (Herod. 1 9) ixouooaa : codd. 
exSüvoüoa. 2, 11 (Herod. 1 10) tä l\ii-Aa : codd. tä iijiaia, ebenso S. 16,24 
(Herod. V92t]), wo auch die Hss. ABC iu.*tiuv, die anderen eijidTwv 
haben. 2,21 (Herod. 130) x*l ä-ro*ol: codd. xarjafrtL 3,15 (Herod. 
131) otdaa ie ävriov : ti om. codd. 6,4 (Herod. 1 157) ivtoXä? ixt«Xä«iv: 
codd. ivt. «tteXistv. 8,12 (Herod. II 124) x«ä rijvrcodd. xot' f^v. 
9,16 (Herod. III 35) bpolu»; wie CP: die anderen Hss. (und die Aus- 
gaben) '.-.}<.-',->-,. 10,8 (Herod. III48) hat Roos aus dem ä-roiav des 
Peiresc die richtige Lesart S-joisv erschlossen : codd. Syoivto oder 
■;-;'.:.j:v 12,19 (Herod. III 132) ,-,-*-i . ■ ■■- i -i . icp^uA. 14,7 (Herod. 
IV 154) o« fjV ti« tijs KpVjnjc jtöXic 'Oa£d;:codd. lau ci£ Kpi)nji; 
1 >;;'. . --*-/.:; mit Auslassung von Tic, das Krüger für ->",; einsetzen 
wollte. 

Von geringer Bedeutung sind die wenigen Auszüge aus Thuky- 
dides undXenophon. Die Thukvd idessteilen sind durch viele Aus- 
lassungen stark zusammengezogen, die Lesarten stimmen am meisten 
mit den Thukydideshss. CG. Die Vorlage enthielt auch Scholien, von 
denen einige mit der Ueberschrift <r/ÖX;ov übernommen und an den 
Band geschrieben sind ; bisweilen hnt der Schreiber Worte aus einem 
Scholion versehentlich in den Text genommen, einmal sogar ein ganzes 
Schoüon (Exe. IIb). In den Auszügen aus Xenophons Anabasis finden 
sich einige beachtenswerte Lesarten: z.B. S. 62,21 (Auab. 19,4) xal 
ÄxoöoMt, ötöu ?vExa:codd. om. Stcu evex-x. 63,15 (Anab. 19, 7) xxi 
eX zif üihSo^wto, tö [iTj^ev «|iEüStadai:codd. xoi et ttp üxooxo'.tö u, p.7)5ev 
^EüSsoftai. 66,12 (Anab. 19,29) aötoös trfdiuvot, wie L. Dindorf ver- 
mutete: codd. üs' oütoö i?a;t«u.ivoL 67,2 (Anab. U 6, 2) Si3ä£ac:codd. 
niaac. 

Von den Exzerpten aus DionysvonHnlikarnass ist in Folge 
der großen Lücke im Peiresc ein großer Teil verloren gegangen ; er- 
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halten sind nur ein am Anfang verstümmeltes Exzerpt aus dem achten 
Buch der Archäologie und einige Auszüge aus den Büchern 14— 20. 

A. Kießling hatte von J. Wollenberg die irrtümliche Mitteilung er- 
halten, daß Exzerpte aus Dionys jetzt im Peiresc Überhaupt fehlen, 
was L. Mendelssohn im Rhein. Mus. 38 (1883), 126 ff. berichtigte; vgl. 
auch C. Jacoby in Dionys. Halic. Antiqu. vol. IV Praef. p. X. An der 
Hand des Peiresc. berichtigt Roos auch Fehler der Ausgaben in der 
Reihenfolge der Bruchstücke, die durch Angelo Mai verursacht wurden, 
dem Kießling und Jacoby mit Unrecht gefolgt sind: die Bruchstücke 

B. XVn und XVIII, c. IV und V gehören vor B. XVI, c IV. V, und 
mitten in ein Exzerpt des Peiresc. aus dem XX. Buch (c. IX. X und 
XII) hat Mai ohne Grund ein Bruchstück aus dem Ainbrosiaous (c XI) 
hineingeschoben. Der Text ist im Peiresc. teilweise stark verderbt. 
Daß z.B. S. 76,21 in den Worten 7j£ioov otoi &aXixtou x*P lv em0 
Korruptel steckt oder eine Aenderung des Exzerptors vorliegt, zeigt 
schon der Hiatus ßcpßdpoo ifiiwv. Eine bessere und vollständigere 
Haudschrift hatte Suidas, von dem mehrere Artikel zum Vergleich 
herangezogen werden können; da er aber sehr viel geäodert und 
stark gekürzt hat, trägt er zur Verbesserung nicht viel bei. 

Von Polybios sind im Peiresc. Auszüge fast aus allen Büchern 
erhalten, insgesamt 124. Die von Valesius nicht aufgenommenen Ex- 
zerpte aus den Büchern I — V (Exe. 1 — 18) sind vor Büttner-Wobst 
von J. Wollenberg verglichen worden, dessen Kollation F. Hultsch 
für seine Polybiosausgabe benutzen konnte. Was die Exzerpte aus 
den verlorenen Büchern betrifft, so sind nicht nur die Bruchstücke 
wertvoll, für die der Peiresc die einzige Quelle bildet, sondern auch 
solche, die zugleich anderweitig Überliefert sind; so zeigt der Ex- 
zerptenkodex Urbinas 102 (F) häufig eine viel schlechtere Ueberüefe- 
rung als die excerptn de virUUibus. Neben den Peiresc. treten auch 
hier wieder zahlreiche Artikel des Suidas, aber verhältnismäßig 
selten laßt sich aus ihm eine bessere Lesart gewinnen, wie z. B. 
S. 103,21 iPolyb. VII 8,1) ri)v twv SopaxoooUnv ?*oiXs(av xai ttjv 
tö>v :v'/ ■/'■'■ •:■/',''. wo offenbar im Peiresc einige Worte ausge- 
lassen sind, oder S. 123,25 (Polyb. X 22, 10) xaxo^Xtav für naxoCTj- 
Xüxjiav. Einige kleine Stücke aus den Exzerpten dieses Titels kehren 
in dem Titel de sentenliis wieder; wo abweichende Lesarten vor- 
kommen, beruhen sie vermutlich auf Schreibfehlern. So findet sich 
in den Exzerpten de sentenliis S. 1 i (; . 10 fi|u>ptauc, während unser 
Titel S. 123,9 (Polyb. X22.5) im Peiresc. und bei Suid. s. v. <t>tXo- 
soE|ti)v richtig yop^fac bietet, wodurch Spengels Konjektur eöiropiac 
entbehrlich wird. S. 125,7 (Polyb. XI 7, 3) hat der Peiresc. mittle 
xäorfi öXo-patiac wohl das Richtige gegenüber der Lesart des Titels 
de setdentiis S. 142,2 k4ot]c äXoftac In der Aufnahme von Konjek- 
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turen macht sich hier vielfach Inkonsequenz des Herausgebers be- 
merkbar: auf der einen Seite sind viele Verbesserungen, namentlich 
von Valesius, in den Text gesetzt, andere dagegen nur im Apparat 
erwähnt, wie beispielsweise S. 132,10 K 9 ;-/r,vy. ■>/..- (für -ooe), 134,22 
öiröt" äva3oi)oitsv (für äxorav ßoijastsv). 

Von Appian sind nicht nur Stücke aus der BaenXixi), wie im 
Peiresc. am Anfang und am Ende vermerkt ist, sondern auch aus 
anderen Büchern aufgenommen, aber im ganzen viel weniger als aus 
anderen Historikern. Nach Valesius, bei dem die aus erhaltenen 
Büchern exzerpierten Stücke (16—31) fehlen, hat bereits L. Mendels- 
sohn diese Exzerpte im Peiresc. neu verglichen (vgl. Rh. Mus. XXXVIII 
[1883], 127) und für seine Ausgabe des Appian benutzt Nur an 
ganz wenigen Stellen ergibt sich aus dem Peiresc etwas für dio Ver- 
besserung des Textes. 

Am wertvollsten sind die Execrpta de viitulibus für Cassius Dio, 
aus dem nicht weniger als 415 Stellen entnommen sind und ur- 
sprünglich noch mehr vorhanden waren, da ein ganzer Quaternio in 
diesem Teil des Peiresc. verloren gegangen ist Die Exzerpte sind 
nach Valesius von den Herausgebern des Dio E. Gros und Boisse- 
vain (sowie von de Boor für Molber) verglichen und benutzt worden, 
so daß Roos bei der Kollation der Stücke, die sich in Büttner- Wobsta 
Nachlaß nicht vorfanden, nur eine kleine Nachlese zu halten hatte. 
Da außer den Lesarten des Peiresc. (und des Suid.) alle Verbesse- 
rungsvorschläge zum Dlo-Tcxt unter Benutzung der Boiasevainschen 
Ausgabe angeführt werdon und über die Aenderungen des Eclogarius 
das Nötige überall bemerkt ist, wird man in dieser neuen und voll- 
ständigen Ausgabe der Exzerpte kaum etwas verinisseu. Mitten unter 
den Dio-Exzerpten finden sich, ebenso wie in den itxicrpt« de leya- 
tioiiibns gentium (vgl. GGA. 1904 S- 399), einige kleine Stücke aus 
Plutarchs Leben des Sulla (Exe. 106-111, S. 276,9—278,20). Büttoer- 
Wobst, Byz. Zeitschr. XV (1906), 99 nimmt mit Boissevain an, daß 
der Exzerptor in seiner Dio- Handschrift an der betreffenden Stelle 
eine ausdrücklich bezeichnete Lücke vorfand und diese aus Plutarch 
ergänzte. 

Am Schlüsse beider Teile steht, wie in dem von Boissevain her- 
ausgegebenen vierten Bande, ein Conspectus der Exzerpte. In sehr 
dankenswerter Weise hat jetzt auch de Boor für die von ihm be- 
arbeiteten Bände einen solchen Conspectus nachgeliefert 

Breslau Leopold Cohn 
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Monumenta Vatiraua hiitoriim oplicopatus Constantiensis in Germania il last ran tia. 
Komische Quollen zur Konslanzcr Histu msgesrhic hie zurZeit 
der Papste in Avignon 1 ' 5— 1378. Herausgegeben von der ßadischen 
Historischen Kommission. Bearbeitet von h . Kleder. Innsbruck, Wagner 1908. 
XC,738S. gr. 8°. 30 M. 

Die Anzeige des vorliegenden Werkes hat sich aus persönlichen 
Gründen des Berichterstatters Über Gebühr verzögert: sie länger 
hinauszuschieben ist unzulässig, zumal der Inhalt des Buches auf- 
fordert, sich mit ihm auseinanderzusetzen. 

K. Rieders Ziel ist die Ausbreitung des im vatikanischen Archiv ..; 

aufbewahrten archivalischen Materials, das über die Beziehungen der 
in Avignou residierenden Kurie zum Bistum Konstanz Aufschluß ge- 
währt. Damit ist angedeutet einmal der zeitliche Umfang der Publi- 
kation — er erstreckt sich über die Jahre 1305 bis 1378 — und 
sodann der räumliche, die Diözese Konstanz, wie man weiG, die größte 
auf deutschem Boden. Ihre Quellen sind die Supplikenbände, dio 
Balisa- und Kamm erreg ister mit ihren zahlreichen, zum Teil einander 
parallelen, zum Teil einander kreuzenden oder ergänzenden Reihen 
(vgl. S. XIII ff.). Um ihren Inhalt zu veranschaulichen und für die 
gestellte Aufgabe auszubeuten, bedurfte es eines Verfahrens, das alle 
Möglichkeiten der Ueberlieferung sorgfältig erwog und zugleich die 
Interessen aller Benutzer zu berücksichtigen trachtete. K. selbst hat 
sich darüber in der Einleitung (S. XXII ff.) ausgesprochen, nicht ohne 
bei dieser Gelegenheit an ähnlichen Publikationen alleren Ursprungs 
vielfach Kritik zu üben, und sodann (S. XXIX ff.) untersucht, in wel- 
chem Verhältnis jene drei großen Registerserien zu einander stehen 1 ). 
Es sei betont, daß der Entschluß einer zeitlichen und räumlichen 
Umgrenzung der Veröffentlichung im allgemeinen gebilligt werden 
kann: jene rund fünfundsiebzig Jahre der sog. babylonischen Ge- 
fangenschaft des Papsttums stellen in dessen Geschichte eine Einheit 
dar, während andererseits die Wahl der kirchlichen Einheit, auf die 
dos Material Bezug hat, deshalb sich rechtfertigen läßt, weil sie in 
den Stand setzt, den reichen Strom der Ueberlieferung einzudeichen, 
ihn zu beherrschen und mit den hier erschlossenen Quellen auch an- 
dere, bereits bekannte in Verbindung zu bringen, d. h. zu alten 
Kenntnissen neue zu fügen und beide zu vereinen. Gleichwohl seien 

1) Vgl. aber hierzu die aarhkundlgen Bemerkungen von F. Vigcner in der 
Historischen Zeitschrift Bd. 103, S. U5ff.; sie bilden einen Teil seiner Anzeige 
des Riederscben Werkes, auf die t<csonders hingewiesen werden muß: ihr Inhalt 
bleibt auch nach Biedors Krwiderung im Freiburger DiözesaoarchiT 1910, S.Bf, 
besteben, der gegenüber Vigeners Uuplik (Historische Zeltschrift 106, S. 471 f.) 
vollberechtigt ist. 
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einige Bedenken nicht verschwiegen, vornehmlich die Besorgnis vor 
noch weiterer Zersplitterung der Publikationen, die eintreten wird, 
sollte das Vorbild der hier zu wertenden Arbeit in der Folge für 
alle Diözesen auf deutschem Boden N'acheiferung finden. Gerade hin- 
sichtlich der Veröffentlichungen von vatikanischen Quellen gilt es 
darauf aufmerksam zu machen, daß — von ganz vereinzelten Aus- 
nahmen abgesehen — sie bisher noch entfernt nicht in dem MaOe 
ausgebeutet wurden, wie ihre Bearbeiter es hoffen mochten, daß ihre 
Zahl die auf sie sich stützende Forschung eher abschreckt« als an- 
lockte, daß endlich ihr Vorhandensein an sich zugleich nötigt, ihre 
Gebrechen mit in Kauf zu nehmen, nicht aber die Forderung weckt, 
sie zu verbessern oder gar zu erneuern und zu wiederholen. R. wird 
einwenden, daß unsere Besorgnis allzu schwarzseherisch sei, daß seine 
Sclbstbeschränkung auf nur eine Diözese der geschichtlichen Er- 
kenntnis wertvollere Dienste verbürge und gewährleiste als die unter- 
schiedslose Berücksichtigung mehrerer Diözesen oder auch rein welt- 
licher Abgrenzungen, die das Material aus römischen Archiven für 
den Umkreis heuliger staatlicher Gebilde in sich aufgenommen hätte. 
Nicht die Wahl einer Diözese, nicht die Anpassung an ihren raum- 
lich bestimmbaren Sprengel wahrend des Mittelalters und darin während 
des vierzehnten Jahrhunderts wecken unser Bedenken, sondern die 
Beobachtung, daß im letzten Grunde die Unerschöptlichkeit des vati- 
kanischen Archivs es zur Pflicht macht, der Drucklegung seiner Be- 
stünde immer enger werdende Schranken zu ziehen. Wir sind in Ge- 
fahr, über der Anzahl der Editionen — ihre verschiedennrtige Technik 
sei nur angedeutet — zu vergessen, daß sie dann gerechtfertigt sind, 
erfabron sie Ausschöpfung ihres Inhalts bis zum letzten Tropfen. 
Welcher von ihnen aber ist dies Los beschieden gewesen? Sie wollton 
alle und jede zu ihrem Teile das Beste spenden, Anregungen und 
Unterlagen für Untersuchungen und Darstellungen — wie wenigen 
doch ist solcher Lohn zu Teil geworden. Wer ruhigen Blickes die 
Lage der Dinge überschaut, bemerkt nicht ohne aufrichtiges Be- 
dauern, daß hier ein offensichtliches Mißverhältnis obwaltet zwischen 
Angebot und Nachfrage, in unserem Falle also zwischen Editionen 
und den auf ihnen beruhenden Arbeiten. Niemand wird diese Tat- 
sache schmerzlicher empfinden als wir selbst, die wir mit Hilfe jener 
mühevollen und entsagungsreichen Veröffentlichungen eindringen möchten 
in die Gesamtheit der Beziehungen zwischen der Kurie und den kirch- 
lichen Instanzen auf deutschem Boden, von den Erzbischöfen abwärts 
bis zum Inhaber der kleinsten Pfründe — , aber man wird auch sich 
nicht verhehlen dürfen, daß der beutige Zustand auf die Dauer un- 
haltbar i-i. Führte er zu einer zersplitterten Produktion, er wäre 
eher zu ertragen als jetzt, wo die zersplitterte Edition ihn kenn- 
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zeichnet; wie er aber einmal vorhanden ist, tragt er selbst die Schuld 
daran, daß wir von einem wirklichen Verständnis der kurialen Ver- 
waltung und ihres Einflusses auf das kirchliche Leben in Deutsch- 
land noch sehr weit entfernt sind. 

Rieder wird hier einen zweiten Einwand geltend machen und 
darauf verweisen, daß er selbst in dem umfangreichen besonderen 
Teil seiner Einleitung (S. XL ff.) versucht habe, drei Fragen zu be- 
antworten, die aus seinem Material sich ihm ergaben, die nach der 
Teilnahme der Kurie bei der Besetzung des Konstanzer Bischofs- 
stuhles (S. XL ff.), nach den Beziehungen der Papste zu den Abteien 
in der Konslanzer Diözese (S. Uli ff.) und endlich die nach den Mo- 
dalitaten, unter denen die Besetzung der Domherrenstellon in Kon- 
stanz erfolgte (S. LXIX ff.). Ist hier nicht, so wird R. fragen, darge- 
boten was der Berichterstatter verlangt, eine Ausnutzung des Inhalts 
der Veröffentlichung hinsichtlich jener drei Sonderprobleme? Es liegt 
uns fem, den mühsamen FleiQ und den reichen Ertrag dieser Aus- 
führungen irgendwie zu verkeunen. Im Gegenteil; nur ein auch 
kirchenrechtlich geschulter Gelehrter konnte sie so wertvoll gestalten, 
voller Aufschluß in hundert Einzelheiten und ebenso in allgemeinen 
Zügen, so daß der Benutzer gleichsam einen Kursus in der Hand- 
habung des Stellenbesetzungsrechtes jener kirchlichen Stellen durch- 
macht '), daß er immer aufs neue über die Vielgestottigkcit von Recht 
und Brauch, von tatsächlichen Vorkommnissen und ungehörigen Er- 
scheinungen ins Staunen gerat. Eben hier jedoch melden sich zwei 
neue grundsatzliche Bedenken. Das erste, ob ein Editor selbst das 
Facit .:.u.- dem Material ziehen solle, das er gesammelt hat und 
— wenigstens in der Regel — wie kein anderer beherrscht, sei nur 
kurz gestreift. Irren wir nicht, so trifft die Beobachtung zu, daß oft 
genug die Herausarbeitung auch nur der wichtigsten Ergebnisse eines 
neu vorgelegten Quellenkomplexes durch dessen Herausgeber andere 
abhielt, ihrerseits zu schürfen und die Reichhaltigkeit der ihnen dar- 
gebotenen Aufzeichnungen zu erweisen. Gewiß, diese Tatsache laßt 
letzthin vom Editor fordern, Resignation zu üben und sich mit Hand- 
langerdiensten zum Vorteil der — häufig recht undankbaren — Be- 
nutzer zu begnügen. Gerade solche Forderung aber faut jenen vorhin 
gekennzeichneten UebelsUnd ins Auge, jenes Mißverhältnis zwischen 

1) G. KaJIen hat in seinem verdienstvollen Buche (Die obericowfcbUcl.cn 
Pfründen des Bistums Konstant und ihre Bescuung 1275 — 15"8. Stuttgart 1907; 
a. u. d. T.: Kirchenrecbtliche Abhandinngen. beransg. von ff, Stuts. Heft 45 und 
46, S. 266 f.) die Krage der päpstlichen Provisionen nur gestreift, da ihre Beant- 
wortung nur möglich »ei mit Hilfe des römischen Matenalc«, dessen Sammlung 
K. Rieder in Angriff genommen habe Auf Grund allein des gedruckten Materiales 
ergibt aieb ihm für Württemberg die grofle Zahl der päpstlichen Provisionen, 
deren Kolgen er S. 271 f. als höchst nachteilig schildert 
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Angebot und Nachfrage bei neueren Ausgaben, nicht zuletzt von 
vatikanischen Quellen. R. wird bemerken, daß er einzig und allein 
drei, dazu scharf umgrenzte Fragen behandelt habe '), längst dem- 
nach nicht alle, zu denen sein Material Veranlassung gäbe, für deren 
Beantwortung er erst die Möglichkeit geschaffen habe. Unbedingt ist 
dies zuzugeben, doch ist darauf zu verweisen, daQ R. bei der Prüfung 
jener Fragen wiederum seine Ergebnisse etwas verallgemeinert hat, 
gleich als ob er nicht allein von der Konstanzer Diözese ausgegangen 
sei, sondern die Beziehungen aller Sprengel in Deutschland zum 
Avignonesischen Papsttum ins Auge gefaßt habe. Er betont, daQ man 
den Einfluß des Papsttums bei der Besetzung des Konstanzer Hoch- 
stifts keineswegs als dem Bistum zum Nachteil gereichend bezeichnen 
könne, und polemisiert gegen J. Haller, der Johann XXII. (1316—1334) 
und Urban V. (1362—1370) ob ihrer Eingriffe in das Wahlrecht der 
Domkapitel getadelt hatte (S. XLVII mit Anm. 2). Er führt des 
weiteren aus, daß bei Besetzungen der Abteien die Eingriffe in die 
freie Wahl der Kapitel nicht von der Kurie ausgingen, sondern von 
den Beteiligten selber; nur wenn die Kurie darum ersucht worden 
sei, habe sie eingegriffen und das ihr zustehende, damals allgemein 
anerkannte Oberhoheit« recht ausgeübt (S. LXVf.). Er bemerkt zum 
Schluß seiner Darlegungen über die Domherrenstellen — die hier 
beigegebenc Tafel ist übersichtlich und zweckentsprechend — , daß Tür 
die Erkenntnis der Provisionen bei den Stifts- und Pfarrkirchen des 
Konstanzer Bistums wohl noch die Vorarbeiten fehlten; sogleich aber 
fügt er hinzu: >Nicht viel anders liegen die Verhältnisse in den übrigen 
Diözesen Deutschlands. Im Gegensatz zu dieser unserer Unkenntnis 
stehen dagegen die apodiktischen Urteile über die Wirkungen des 
päpstlichen Provisionswesens, welche doch die Kenntnis der verschie- 
denen Einwirkungen bei Besetzung der Stifts- und Pfarrstellen zur 
Voraussetzung haben sollten. Mit Recht hat dagegen Haller betont, 
daß zu einer gerechten Beurteilung der päpstlichen Verwaltung nicht 
in erster Linie erbauliche oder polemische Gelegenheitstraktalc, sondern 
des Studium der Quellen, die ja für das Papsttum so reichlich fließen 
wie für keine andere Verwaltung, maßgebend sein müßte. Die hier 
gegebenen Ausführungen werden diese Notwendigkeit aufs neue ge- 
zeigt haben c (S. XC). Ohne Zweifel und mit gutem Grunde wendet 
sich R. in seinen Schlußworten wider die übers Ziel hinausschießende 
Beurteilung des päpstlichen ProvisionBwesens durch H. V. Sauerland, 

1) Wir wollen nicht urpieren, daß der zwello Abschnitt über dio Kurie und 
die Abteien mebr auf anderen Quellen und .Schriften sich aufbaut als gerade auf 
den »on R. veröffentlichten Materialien, weil er iiberau« lehrreich ist. In der 
Kii-Iiüinic unterer Argumentationen würde liegen, daß er heuer an einer anderen 
Stelle veröffentlicht worden wäre- 
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der schoa H. R. Schäfer entgegengetreten ist (Römische Quartal- 
schriR XX, S. 123 IT., XXIII, S. 35 ff.). Es ist zu vermuten, daG die 
langgepflegte, rein rerhtshistorische Betrachtung des Provisionsrechtes, 
wie sie vur allem P. Hinschius am klarsten geübt hat (Kirchen recht 
III, S. 113 ff.), dank ihrer auf feste Umschreibung von Begriffen 
drängenden Fragestellung auf das schlechthin historische Urteil von 
Einfluß sein mußte und auch war — , ein Zugeständnis, das nicht 
hindert, recht vielen Historikern die Salbung selbst mit nur einem 
Tropfen rechtshistorischen Oeles zu wünschen. Immerhin will scheinen, 
K. habe nicht so sehr im Bestreben einer Apologetik als vielmehr 
in Folge einer wohl begreiflichen Ausweitung seiner fUr Konstanz zu- 
treffenden Resultate die Bedeutung des päpstlichen Stellungsbesetzungs- 
rechts im Umkreis der deutschen Diözesen insgesamt doch etwas zu 
sehr erniedrigt; er hat die Besetzungen der kirchlichen Acmtcr zu 
sehr vom Standpunkt der Kurie, nicht aber von dem der deutschen 
Einzelkirchen aus betrachtet. Die richtige Mitte zu finden nnd sie 
innezuhalten ist überaus schwierig, und oft hat das Urteil der Kurio 
in Avignon Unrecht getan. Wer aber unbefangen dieser Frage sich 
nähert, wird letzthin finden, daß, wenn irgeadwo so hier der Bück auf die 
Folgen in den päpstlichen Provisionen und Reservationen ein Symptom 
der schließlich überwuchernden Zentralisierung der Verwaltung inner- 
halb der Kirche und in ihren Einzelgliedern zu Gunsten der Kurie 
erkennen wird. Welche Beweggründe immer bei der einzelnen Pro- 
vision am Werke gewesen sein mögen, wenn sie gleich von deutscher 
Seite erbeten wurden und die Erfüllungen solcher Bitten oftmals Uebel- 
ständen an den Kirchen der Petenten abhalfen, wenn endlich die Her- 
vorhebung des Provisionsrechtes seitens der einzelnen Päpste nach 
Umfang und Häufigkeit sich verschieden gestaltet haben mag — , es 
bleibt trotz allem der Eindruck einer Schädigung der Einzelzellen 
kirchlichen Lebens durch die Zentrale, durch die Kurie und für die 
Kurie, die überdies im Bannkreis politischer Abhängigkeit von der 
französischen Konigsgcwalt und inmitten ihres Strebens stand, ihre 
suprematiale Vollgewalt in kirchlichen Dingen zu behaupten und zu 
befestigen. Man wird diese Zentralisierung letzten Endes als histo- 
risch unabwendbar bezeichnen müssen, solche Erkenntnis jedoch darf 
nicht veranlassen, sie als unschädlich hinzustellen. Ihre Wirkungen 
liegen zu Tage; ist deshalb ihr Ausgangspunkt nur des Preises wert? 
Den Zeitgenossen selbst erschien er als ein Gebrechen; wollen wir 
Über die Provisionen urteilen wie ein Prokurator, der mit behaglicher 
Zufriedenheit seinen Verdienst einstrich, wenn es ihm gelungen war, 
für seinen Auftraggeber und Klienten eine Stelle zu erwirken? — 

Dem Leser wird es erwünschter sein, erfährt er mehr Über den 
Inhalt des Bandes an archivalischem Material als allein über die Ein- 
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leitung. Des auf ihn eindringenden Reichtums ist R. durch dessen 
dreifache Teilung Herr geworden: im ersten Abschnitt lehrt er den 
Inhalt von rund 550 Suppliken aus den Jahren 1342 bis 1366 kennen 
(S. 3 ff.), im zweiten den von rund 1380 Bullen der Päpste aus den 
Jahren 1306 bis 1377 (S. 127 ff.), der dritte endlich bringt Kammer- 
sacben, d. h. Aufzeichnungen über den Zensus, Visitationen verbales, 
Servitien und Annaten in rund 220 Regesten aus den Jahren 1308 
Mb 1375 (S. 621 ff.). Man kann darüber verschiedener Meinung sein, 
ob i;. mit Recht von seinen Vorbildern abwich, die eine Driltelung 
des Materials, wie er sie vornahm, nicht kennen : sie erscheint nicht 
von bo ausschlaggebender Bedeutung, daß es lohnte, gegen sie zu 
polemisieren, zumal R. durch Verweisungen die Nachteile aufhob, die 
sich aus der Zerreißung der streng chronologischen Folge aller Stücke 
ergeben konnten. Wichtiger jedenfalls ist Folgendes. Bei der Ent- 
scheidung der Frage, ob wortgetreuer oder abgekürzter Abdruck vor- 
zuziehen sei, hat R. von inneren Gründen sich leiten lassen : der Text 
der Suppliken wird vollständig dargeboten, wenngleich einige ganz 
typische Wendungen abgekürzt werden konnten; bei den Quellen 
wechseln, je nach ihrer Bedeutung, wörtliche Wiederholungen mit 
Auszügen, so zwar, daß die Adressen, Arengen und ProzeQformeln 
vereinfacht, die Tazvennerke aber, Randzeichen und Randbemerkungen 
in toto wiedergegeben wurden; die Stücke endlich des dritten Teils 
sind in übersichtlichen Regesten aneinandergereiht. Mit Recht hat 
der Herausgeber überall und durchgangig die lateinische Sprache 
seiner Vorlagen beibehalten, bei jedem Stück aber das überlieferte 
Datum aufgelöst und — wenigstens in den beiden ersten Abschnitten — 
durch Fettdruck am Kopf jedes Dokuments hervorgehoben. Leider 
ist ihm, worauf F. Vigener (a. a. 0. 103, S. 143) hinweist, das Miß- 
geschick widerfahren, in Folge falscher Ansetzung des Beginns von 
Innocenz' VI. Pontifikat (1352 Dezember 30) mehrere Suppliken u. s. w. 
einem unrichtigen Jahre zuzuschreiben; die Ziffern 217 und 218 ge- 
hören in Folge dessen ins Jahr 1358, n. 269—272 ins Jahr 1359, 
n. 324 ins Jahr 1361, n. 1327 ins Jahr 1357, n. 1381 und 1382 ins 
Jahr 1358, n. 1410 und 1411 ins Jahr 1359, endlich n. 2038 ins Jahr 
1359. Folgen wir aber hierin Vigener, so sind wir mit ihm nicht 
minder einverstanden, wenn er R.'s kühles Verhalten gegenüber seinen 
Vorgängern tadelt: es fehlen die Hinweise auf frühere Werke, die in 
sich bereits Regesten oder Abdrucke der auch von R. aufgenommenen 
Stücke enthalten. Diese Exklusivität ist um so weniger am Platz, als 
jedem Herausgeber irgend eines Quellenkomplexes die standige Berück- 
sichtigung und Erwähnung derer obliegt, die mit der gleichen Quelle 
sich beschäftigten, mögen sie nun zu ergänzen, zu berichtigen oder 
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schlechthin zu wiederholen Bein 1 ). Wenn It. sich solcher Mühe Über- 
hob (vgl. S. XXIV f.), so trägt er dazu bei, unsere Bedenken gegen 
die Häufung der Editionen vatikanischen Materiales nicht unwesent- 
lich zu verstarken. 

Wie dem aber immer sei, in der Gesamtheit des von R. mitge- 
teilten und erschlossenen Materialea offenbart sich die Intensität des 
Verkehrs zwischen Konstanz und Avignon ; R. meint, er sei erleichtert 
worden durch die größere Nühe beider Orte (vgl. S. XLI) — nur 
hierdurch aber und nicht auch durch die gesteigerte Betätigung der 
kurialen Organe? Wohl hatte bereits, dank den »Regesten zur Ge- 
schichte der Bischöfe von Konstanz« , an deren zweitem Bande neben 
dem Herausgeber A. Cartellieri K. Rieder selbst hervorragenden An- 
teil genommen hatte, die Starke jenes Verkehrs zwischen Diözese 
und Kurie sich angekündigt. Jetzt ergibt sie sich als weit erheb- 
licher, als die Itegesten offenbarten, da diese naturgemäß in erster 
Linie nur das auf die Geschichte der einzelnen Bischöfe bezügliche 
Material verzeichneten and erst mittolbar der Geschichte ihres Sprengeis 
dienstbar gemacht werden können. Hier aber schaut man hinein in 
die ganze Fülle von Anliegen, die Angehörige jenes Bistums, sei es 
nun Einzelpersonen, sei es kirchliche Anstalten, dazu geistliche und 
weltliche Fürsten, unter den letzteren z. B. Karl IV., nach Avignon 
richteten. Wir lernen die päpstlichen Befehle und Gnadenerweisungen 
kennen, dazu päpstliche Urteile und MaOregeln, die das kirchliche 
Leben in Stadt und Land, der Dom- und Stiftskirchen, der Klöster, 
Pfarreien und der Einzel pf runden bedingten und bestimmton (vgl. 
dazu die Einleitung S. XXIX ff. , wo Näheres u. a. auch über das 
Steigen und Fallen der Zahlen päpstlicher Bullen in einzelnen Jahren 
und unter bestimmten Voraussetzungen). Den Inhalt der Dokumente 
im einzelnen auszubreiten ist hier nicht der Ort; es genüge die Be- 
merkung, daß er viel weitere Aufschlüsse bietet als nur solche über 
die Besetzung der kirchlichen Stellen, über die R. in der Einleitung 

1) Es w&re also erforderlich gewesen, soweit nnr möglich entweder bei 
jedem Stuck.-« anzumerken, wo es bereits gedruckt bezw. regestiert wurde, oder 
am Schluß des Bandes Konkordanzen anzufügen mit Werken wie x. II. S. Riczlcr, 
Vatikanische Akten xur deutschen Geschichte m der Zeit Kaiser Ludwigs des 
Baiern (Innsbruck 181*1) oder E. Wcrunsky, Exceryla et registris Clemenüs VI. 
et lnnoceotü VI. htstoriam s. It. imperü sub regimine Caroli IV. illustrantia (ebd. 
1885), nm von anderen Publikationen wie denen von H. V. Sauerland hier nicht 
xu roden. R. hatte dem Benutzer seines Werkes die Mühe abnehmen müssen, fest- 
zustellen, dal t B, R. n. 1304 und 131B sich mit Werunsky n. 3ß2 und 377 
decken, daß R. n. 1296 und 1337 den n. 337 und 439 bei Werunsky entsprechen; 
a. auch F. Vigener, a. a. 0. 103, S. 143, der zu R. n. 102(1 auf Riezler n. 2012 
verweist Der Herausgeber erweckt durch solches Verfahren leicht den Anschein, 
als bringe er nur unbekanntes Material, und wenn er wünscht, daß man ihn be- 
nutze und zitiere, warum billigt er seinen Vorgängern nirht Oleichcs zu? 
(HU. |»1. Am. IUI. Kr. 10 43 
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handelte. Ueber die kirchliche Verfassungs-, VerwaltungB- und Finanz- 
geschichte hiuaus kommen die mitgeteilten Stücke der Geschichte der 
einzelnen Kirchen u. s. w. zu Gute. Vergegenwärtigt man sich allein 
die räumliche Ausdehnung des Konstanzer Sprengeis und die welt- 
lichen Gebiete in ihm '), denkt man nur an Klöster wie St- Gallen, 
Reichenau und Salem, so wird ersichtlich, welch buntes Mosaik von 
Nachrichten der stattliche Band in sich vereinigt hat, ganz abgesehen 
noch davon, daß Bein zeitlicher Rahmen die Perioden Heinrichs VII., 
Ludwigs des Baiern und Karts IV. umschlieGt; und gleich jenem Bande 
der Konstanzer Bischofsregesten liefert er das erläuternde wie be- 
richtigende Material zu den Schilderungen eines Heinrich von Dießen- 
hoven und Johannes von Wjnterthur, mahnt er also zu neuen Aus- 
gaben dieser beiden Autoren, die unbedingt nun in den Scriptores 
rerum Germanicarum einem weiteren Benutzerkreis zuganglich ge- 
macht werden müssen. Zu allem endlich gesellen sich die Angaben 
und Notizen zur Lebensgeschichte einzelner Persönlichkeiten, in erster 
Linie natürlich der Konstanzer Bischöfe und der Domherren an ihrer 
Kathedrale, darunter Heinrichs von Dioßenhoven (n. 45. 1097 — 1102, 
1177 u. s.w.; s. S. 680). Den Schluß des Bandes bilden zwei Re- 
gister, eines der Personen uud Orte (S. 663 ff.) und eines der Sachen 
(S. 731 ff.), von denen namentlich das letzterwähnte willkommen ist, 
wie ja sein Bearbeiter auch dem zweiten Bande der Konstanzer 
Bischofsregesten (S. 593 ff.) ein solches beigesteuert hatte. Hinsicht- 
lich des Orts- und Personenregisters bekennen wir nicht ganz mit It. 
einverstanden zu sein. Gewiß, das häufige Vorkommen von Personen, 
die in engster Verbindung mit der Domkirche zu Konstanz standen, 
drängte dazu, unter dem Stichwort Konstanz sie alle zusammenzufassen 
und durch die Anordnung dieses Artikels zugleich die Gliederung der 
Kirchen und der Geistlichen am Sitze des Bischofs zu vergegen- 
wärtigen, aber es erscheint doch nicht am Platze, daß z. B. die 
Stücke, in denen Karl IV. begegnet, nicht unter Karolus, sondern 
unter Rohomia (S. 672) und Deutschland (S. 686) sich Bnden; Ludwig 
den Baiern wird nach solcher Beobachtung jeder Benutzer unter Ba- 
varia (S. 668) suchen, aber bei diesem Stichwort — ebenso bei Ludo- 
vicuB (S. 705) — wird er wiederum auf > Deutschland < (S. 686) ver- 
wiesen. Kurz, R- hätte sicherlich sich selbBt viel Mühe gespart, hätte 
er die schlichte alphabetische Folge aller Namen insgesamt durchge- 

1) Vgl. 0. Hallen, a. a. 0. S. 20: »Du Bistum KonaUni war mit seinen 
800 Quadratmrili'n das größte der deutschen Bistumer vor der Reformation. Sein 
Ocliiet, dem Umfang nach mehr als doppelt so groB wie das heutige Königreich 
Württemberg, reichte vom St Qotthard bis l.ndwigshnrg, vom Rhein bis Kempten. 
I>ic Gremien umspannten nai'h einem bischöflichen Bericht des Jahres 1G1S die 
Territorien von neun geistlichen und weltlichen Fürsten, von 164 Grafen und 
Uaxonen, .on 16 freien Reichsstädten and 12 seb weiser üchen Freistaaten«. 
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Tuhrt, bei Doppelnamen jeweils auf eine Stelle verwiesen, an der alle 
Belege für dieselbe Person vereinigt auftreten ; jetzt finden sich, um 
bei dem Beispiel Karls IV. zu bleiben, unter »Bohemia« (S. G72) für 
ihn nur sieben Hinweise, unter >DeutschIand< (S. G86) rund 50, in 
ihrer Mitte auch die früher verzeichneten. 

Es ist die leidige Aufgabe des Berichterstatters, auf Einzelheiten 
aufmerksam machen zu müssen, die er gern vermieden gesehen hätte : 
hoffentlich erscheint er deshalb nicht undankbar gegenüber einem 
I'Ieiße, dessen Ertrag reicher ist, als daß er durch jene Ausstellungen 
wesentlich geschmälert werden könnte. Uns stieg, als wir Rieders 
Werk zur Hand nahmen, die Erinnerung auf an jene Zeit, da wir 
mit A. Cartellieri an den Konstanzer Bisch ofsregesten arbeiteten, und 
der Herausgeber darf hoffen, daß seine Mühen nicht ganz vergeblich 
gewesen sind, wenngleich hier nur im allgemeinen vom Inhalt des 
Werkes gesprochen werden konnte. In ihm birgt sich das Material 
für zahlreiche Untersuchungen und Arbeiten, nicht allein über das 
Konstanzer Domkapitel, obwohl wir der Dissertationen über deutsche 
Domkapitel nun genug haben, die fürs erste die Sehnsucht nach neuem 
Stoff für Erstlingsschriften strebsamer Anfanger wecken, sondern auch 
über die Geschichte der Abteien im Konstanzer Sprengel und ihre 
Beziehungen zur Kurie, zumal die Darlegungen Rieders über die Abt- 
wahlcn, die Servitienzahlungen und die Aufnahme von Personal in 
die Klöster (S. LXIX ff.) nur einen Teil dieses Wunsches erfüllt haben. 
Darüber hinaus bietet der Band naturgemäß zahlreiche Anregungen 
für die Erkenntnis des 14. Jahrhunderts und nicht zuletzt deshalb 
reiht er eich würdig denen an, durch die ihre Horausgcberin, die 
Badische Historische Kommission, sich ein Verdienst erworben hat 

Königsberg i. P. A. Wenuinghoff 



Die Bestrafung der Motive und die Motive dor Bestrafung. Itecbts- 
philoiophüche und kriminal psychologische Studien von I>r. Julius Friedrieb, 
Landgericht «rat, Privatdoxent an der Universität Gießen. Berlin und Leipxig 
1910, RotbsehUd. VI o. 313 Seiten. 8 M. 

Die vorliegende Arbeit unternimmt es, mittels >historisch psycho- 
logischere Methode, im wesentlichen in Beschränkung auf das Straf- 
recht, die Bedeutung des Psychischen im Recht und für das Recht 
zu ermitteln oder diesem Ziele wenigstens näher zu kommen. > Histo- 
risch-psychologisch« muß die Methode der Rechtsforschung sein, denn 
Objekte des Rechts >bilden die Beziehungen der Menschen zu körper- 
lichen Gegenständen, Zustanden und Eutwickelungen, welche natur- 
gesetzlich und vom Standpunkt der Naturwissenschaft aus begriffsnot- 
wendig dem Wechsel unterworfon sind, einerseits, zu psychischem 
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Geschehen, dem das Moment der zeitlichen Aufeinanderfolge ebenfalls 
inhäriert, andererseits historiscli, indem sie die Geschichte rechtsrele- 
vanten menschlichen Handelns in seiner unendlichen Mannigfaltigkeit 
zum Objekt des juristischen Tatsachen be weises macht, psychologisch, 
indem sie das psychische Verhalten der Menschen bei dem Entstehen, 
der Anwendung und Auslegung des Rechts beobachtet, beschreibt, er- 
klärt. Historisch-psychologisch, insofern sich beide Betrachtungsweisen 
Überhaupt nicht von einander trennen lassen«. Der unbefangenen 
historischen und psychologischen Forschung ergibt sich die Begriffs- 
bestimmung des Hechts >als der vom Herrscher und Volk anerkannten 
(= generell erzwingbaren) Wortformel zur Regelung der (Wirtschafts- 
und sonstigen) Machtverhältnisse der Menschen«. Der oberste Zweck 
allen Rechtes ist Regelung, Ordnung. 

Grundlegende Bedeutung fiir das Strafrecht besitzt nach der Auf- 
fassung des Verfassers der Begriff des ausschlaggebenden Motivs. Der 
Erörterung des Motivs ist daher der erste und längste Abschnitt des 
Buches (S. 19 — 159) gewidmet. Motiv ist »eine mit Motivationskraft 1 ) 
versehene psychische Strebung, welche vermittelst eines Willensvor- 
gangs eine Willcnsbotätigung motiviert, die wiederum einen rechtlich 
relevanten Erfolg verursacht« (S. 45), >nach der dreifachen Ausge- 
staltung, die für das Strafrecht in Betracht kommt, nämlich in der 
Seele des Gesetzgebers, des Richters und des Verbrechers die Tat- 
sache eines Streben«, ein strebender weil gefühlsbetonter Ausschnitt 
aus dem (empfindenden und) vorstellenden Gegenstandsbewußtsein 
oder auch ein mit Vorstellungen (und Empfindungen) verknüpfter 
Ausschnitt aus dem zuständlichen Gefühlsbewußtsein, der dos Willens- 
bewußtsein unmittelbar beeinflußt und zur Willensbetätigung drängt« 
(S. 71). Unter >Strebung< — diesem Begriff erkennt F. als dem 
für den Juristen verständlicheren und brauchbareren den Vorzug zu 
vor den verschiedenen in der wissenschaftlichen Psychologie gegebenen 
Definitionen (S. 225) — wird nicht ganz dasselbe verstanden, was 
man mit Streben zu bezeichnen pflegt. Während unter >Streben< 
wohl meist die Tätigkeit des Hindrängen» nach einem Ziel zu ver- 
stehen ist, und der dadurch geschaffene Zustand des Geistes oder 
Körpers, soll >Strebung« als ein Hinneigen noch dem Erfolg nur im 
psychischen Sinne und nur als Spannung zwischen einem psychischen 
Moment und einem vorgestellten (psychischen oder körperlichen) Er- 
folg aufgefaßt werden. Als eine psychische Spannung, die nur in dem 
Eintritt des Erfolges ihre Entladung finden kann. Die >Strcbung< 
ist also einesteils individueller als >Streben«, insoforn sie eine be- 
stimmte einzelne psychische Tatsache bedeutet und mit dem Er- 

1) Den Ausdruck MotirilioD letzt V. für »psjchiicbcr Kausalxusammcn- 
hug«. 
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strebten in engerem Zusammenhange steht als >Strcben<, andcrnteils 
genereller als dieses, > insofern sie dahingestellt läßt, ob bewußte Vor- 
stell ungstätigkeit oder etwa triebartiger Zustand gegeben ist« (S. 34). 
Unter ausschlaggebendem Motiv versteht F. nun eino (psychi- 
sche Strebuug, die einen über die konkrete Willcnsbetätigung hinaus- 
reiebenden psychischen oder physischen Erfolg heibeizufuhren strebt«. 
Demgemäß sind 

1) Motive des Gesetzgebers (im weiteren Sinne) diejenigen 
psychischen Strebungen, welche das Gesetz hervorzubringen streben; 
ausschlaggebende Motive des Gesetzgebers (Motive im engeren 
Sinne) diejenigen psychischen Strebungen, welche durch das Gesetz 
einen Über dessen Schaffung hinausgehenden psychischen oder physi- 
schen Erfolg zu erzielen streben. 

2) Motive des Richters, Staatsanwalts und ihrer Hilfsbeamten, 
sowie der Strafvollzugsbeamten sind diejenigen psychischen Strebungen, 
welche (in Uebereinstimmung mit den Motiven des Gesetzgebers) die 
Anwendung und Auslegung des Gesetzes herbeizuführen streben; aus- 
schlaggebende Motive des Richters etc. sind diejenigen psychischen 
Strebungen, welche (in Uebereinstimmung mit den Motiven des Ge- 
setzgebers) durch Anwendung des Gesetzes auf den einzelnen Fall 
einen über diese Anwendung hinausgehenden psychischen oder physi- 
schen Erfolg zu erzielen streben. 

3) Motive des Delinquenten sind diejenigen psychischen Stre- 
bungen, die rechtsrelevante Willensbetätigungcn herbeizuführen streben ; 
ausschlaggebende Motive desselben diejenigen psychischen Stre- 
bungen, welche vermittelst der rechtsrelevanten Willensbetätigung 
einen über diese hinausgehenden psychischen oder physischen Erfolg 
zu erzielen streben (S. 80/2). Die Leistung des juristischen Begriffs 
»Motiv« hat darin zu bestehen: 

1) >die Erfüllung der Zwecke (der Motive im vulgär-psycholo- 
gischen Sinne!) des Gesetzgebers, die Verwirklichung des gesetz- 
geberischen Willens durchgehends zu gewährleisten; 

2) die Aufdeckung des Zusammenhangs zwischen diesem Zweck 
des Gesetzgebers, seinem ausschlaggebenden Motiv, und dem von ihm 
in concreto Gewollten zu ermöglichen, und die Fähigkeit, aufzuzeigen, 
ob der Richter etc. den Versuch gemacht hat, sich dieses Motiv zu- 
zueignen und jenen Zweck zu verwirklichen ; 

3) die psychologische Wcsensgleichheit der Motive des Gesetz- 
gebers, Richters etc. und Delinquenten darzutun und die psycholo- 
gische Inbeziehungsetzung dieser Motive zu einander zu gestatten« 
(S. 76). 

Im zweiten Abschnitt »Die Motive der Bestrafung« unter- 
sucht F. die ausschlaggebenden Motive des Gesetzgebers, wobei er 
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naturgemäß auf die Strafrecbtstheorien zu sprechen kommt, und die 
ausschlaggebenden Motive des Richters, Staatsanwalts und ihrer Hilfs- 
organe, sowie der Strafvollzugsbeamten. Die allgemeinsten Motive de* 
Gesetzgebers sind Schutz der Ordnung, der Freiheit und der Ge- 
rechtigkeit, welche letztere die Bestrafung der Motive des Verbrechers 
fordert; die Vorstellung der Motive des Verbrechers zur Tat hat das 
vornehmste Motiv des Strafgesetzgebers zu bilden. Er soll seine Mo- 
tive im Gesetz so deutlich zum Ausdruck bringen, daß der Beamte, 
der es anwenden soll, in der Lage ist, sie zu erkennen und zu be- 
rücksichtigen, soweit dies seinem Willen entspricht. Die ausschlag- 
gebenden Motive des Richters etc. müssen sich ergeben aus der Er- 
kenntnis und Berücksichtigung der Motive des Gesetzgebers einerseits, 
der Motive des Verbrechers anderseits. >'Bestrafung der Motive' 
muß die Losung sein bei Aufstellung der Motive der Bestrafung« 
(S. 220). Abschnitt 3 >Die Bestrafung der Motive« untersucht, 
wie sich zu diesem Gedanken die Literatur, die Strafrechtspraxis, der 
Deutsche, Schweizerische und Oesterreichische Strafgesetzentwurf ge- 
stellt haben, und erörtert ihn selbst de lege ferenda, insbesondere im 
Hinblick auf Taten der Jugendlichen und der Eingeborenen der Ko- 
lonien. Der kriminal politische Kampf ist nicht möglich als Kampf 
mit dem Verbrechen (der wäre aussichtslos), auch nicht mit dem ein- 
zelnen Verbrecher (der wäre leicht und rasch zu beenden), sondern 
nur als Kampf mit den verbrecherischen Motiven. >Die verbreche- 
rischen psychischen Erlebnisse nachzuerleben ist die Quintessenz psycho- 
logischer Strafrcchtsforschung« (S- 261). Der vierte Abschnitt »Die 
Bestrafung der Motive und die Motive der Bestrafung« 
(S. 208—300) sagt uns, daß nach dem Gerechtigkeitsgefühl des jetzt 
lebenden Kulturmenschen die Motive des Gesetzgebers und die Motive 
des Verbrechers im Gesetz in enge Beziehungen zu bringen sind, daß 
wir es hier mit notwendigen Parallelen zu tun haben, und daß das 
wichtigste Motiv des Gesetzgebers die Vorstellung von der Berück- 
sichtigung der Verbrechensmotive zu bilden hat. Und zwar sollen sie 
berücksichtigt werden nicht nur bei der Strafzumessung, Bondcrn auch 
als Tatbestandsmerkmale. Wir hören hier ferner: >die Aufgabe des 
Gesetzgebers: das StrafgeseU der Zukunft durch die Vorstellung der 
Bestrafung der ausschlaggebenden Verbrechensmotive ausschlaggebend 
motivieren zu lassen, vermag keine Kommission, kein Parlament und 
keine Regierung zu losen, sondern nur ein Mensch, der die Gesamt- 
heit des Kulturbewußtseins seiner Zeit in sich trägt, wie denn alle 
Gesetze auf solche Art geschaffen worden sind, sofern sie etwas 
taugten«. — Die Berechtigung zu dem Kampf, den der Strafgesetz- 
geber gegen dio Motive zum Verbrechen führt, nimmt er aus der 
Gerechtigkeit. Dem Gerechtigkeitsprinzip im Strafrecht ist 
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der fünfte und letzte Abschnitt gewidmet (S. 301—307) »Gerechtig- 
keit im rechtsphtlosop bischen Sinne ist das Verhältnis der ethischen 
Kultur zur Rechtekultur einer Zeit«. Damit ist wohl dasselbe ge- 
meint was Adolf Merkel meint, wenn er die Gerechtigkeit des Ge- 
setzes in seiner ethischen Wahrheit, d. h. in seiner Uebereinstimmung 
mit den herrschenden ethischen Anschauungen und Werturteilen findet. 
Denn S. 304 heißt es, daß der materielle Gcrechtigkeitemaßstab da- 
durch gewonnen wird, daß der Gesetzgeber die Verbrechens motive im 
Gesetz noch den jeweiligen Kulturanschauungen seiner Zeit ethisch 
bewertet. Bei Anlegung dieses Gerech tigkeitemaßstabs ist dem Ver- 
brecher mit der Bestrafung seiner Motive irdische Gerechtigkeit wider- 
fahren. Bei Anlegung dieses Gerechtigkeitsmaßstabs; daher ist die 
Bestrafung der Motive nur dann eine gerechte, wenn sie die aus- 
schlaggebende Motivationskraft der Vorstellung der Rechtewidrigkeit 
der Tat ausschlaggebend berücksichtigt, und auch nur dann, wenn 
sie die ausschlaggebende Motivationskraft anormaler Motive und des 

Irrtums über die Kausalität ausschlaggebend berücksichtigt — Auf • • . 

die Anschauungen, die über die notwendige Korrelation der ausschlag- 
gebenden Motive des Gesetzgebers, Richters etc. und Verbrechers 
untereinander, sowie über den Gerech tigkeitsmaßatab entwickelt wer- 
den, legt der Verfasser besonderen Wert. 

Hervorhebung verdient noch, daß in dem Rahmen der Darstellung 
eine zum Teil recht eingehende Erörterung der verschiedensten Fragen 
eingeflochten ist; so behandelt F. auf S. 116—159 die Schuldlehro; 
auf S. 231 ff. das Legalitätsprinzip, S. 277 ff. den untauglichen Ver- 
such. Er tritt ein für psychologische Ausbildung des Richtern, der 
Staatsanwälte, ihrer Hilfsbeamten und der Straf voll zu gsbeamten (S. 221), 
für eine Organisation der Staatsanwaltschaft, bei der der Staatsanwalt 
mit den inneren und äußeren Garantien des Richters umkleidet ist 
(S. 244/5), und im Prinzip auch für unbestimmte und bedingte Ver- 
urteilung (S. 254 ff., 282). 

Das Buch, über dessen Inhalt vorstehend referiert ist, gehört, 
wie wohl bereite dieses Referat erkennen läßt, nicht zur großen Gruppe 
derjenigen, von denen man sagen kann, daß aus hundert alten ein 
neues gemacht sei. Vielmehr hat in ihm ein Jurist, der über reiche 
praktische Erfahrungen verfügt, damit große Belesenheit in der juristi- 
schen und philosophisch -psychologischen Literatur verbindet und viel 
und über vieles nachgedacht hat, dasjenige ausgesprochen, was ihn 
erfüllt. 

Daß der entwickelte Begriff des ausschlaggebenden Motivs ein 
glücklicher ist, glaubt Referent nicht Unter den Begriff des aus- 
schlaggebenden Motivs fällt, was übrigens Referent an sich der Defi- 
nition nicht entnommen hatte, nach F. auch Vorsatz und Fahrlässig- 
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keit (78). Das ausschlaggebende Motiv innerhalb der Bewußtseinslage 
der Fahrlässigkeit kann nach F. nur in der irrigen Vorstellung des 
Kausalverlaufs gefunden werden (S. 130). In dem Beispielsfall, an 
dem argumentiert wird, macht jemand Schießübungen auf einen Baum 
und trifft dabei einen Menschen, der auf dem Baum saß, von dessen 
Dortsein er aber nichts ahnte. Hier soll die Zweck Vorstellung, den 
Baum zu treffen zwar Motiv, aber nicht ausschlaggebendes Motiv 
sein; da dieses in der irrigen Vorstellung des Kausalverlaafs liegen 
soll, so muG es liegen in der irrigen Annahme des Schützen, daß er 
den Baum, nicht den Menschen treffen werde. Hätte er sich d&s 
Treffen des Menschen als möglich vorgestellt, so hätto er nicht mehr 
beabsichtigt den Baum zu treffen, nach ihm zu schießen. Das recht- 
fertigt es aber nicht, die fehlende Vorstellung von der Möglichkeit 
einer Menschenverletzung als ausschlaggebende psychische Tatsache 
zu bezeichnen. Das Kehlen dieser Vorstellung kann nimmermehr ein 
Hinstreben zu der Handlung begründen (solches ergibt flieh vielmehr 
nur daraus, daß das Schießen ihm Vergnügen macht), sondern es 
würde nur ihr Vorhandensein eine den Entschluß hindernde Hem- 
mungsvorstellung einschalten. Meines Erachtens ist daher eine Termi- 
nologie, die hier die irrige Vorstellung des Kausal Verlaufs als aus- 
schlaggebendes Motiv bezeichnet, eine verwirrende '). Und wenn F. 
durch seine Motiventheorie dahin geführt wird, den Begriff der be- 
wußten Fahrlässigkeit zu verwerfen (S. 143), so scheint mir nach dem 
Satze >an ihren Früchten sollt ihr sie erkennen< auch dies gegen sie 
zu sprehen. 

Der Gedanke der Bestrafung der Motive ist meines Erachtens 
richtig, insofern die vom Gesetzgeber zu schaffenden Gegenmotive 
nicht unabhängig sein können von den Motiven, die bei den vom 
Recht Betroffenen vorhanden sind. Die einseitige Betonung, daß die 
Motive zu bestrafen seien, dürfte aber bedenklich sein, da für das 
ob und das Maß der Strafe doch auch noch anderes ins Gewicht fällt, 
als die Motive des Täters. Andernfalls müßten absolute Strafdrohungen, 
die ja keine Berücksichtigung der Motive geslatten, schlechterdings 
ausgeschlossen sein, sie sind über schwerlich ganz zu entbehren. Auch 
könnte die Uebertreibung, die in der Formulierung liegt, daß die 
Motive zu bestrufen seien, während in Wahrheit nur die Strafbarkeit 
der Tat mehr oder weniger durch die Motive beeinflußt ist, zu dem 
Mißverständnis Anlaß geben, daß der Zweck die Mittel heilige (z. B. 
Straflosigkeit bei den Taten, die man dem heiligen Crispinus nach- 

1) Kbcnfo unpanend erscheint ei mir, wenn S. 202 die Erkenntnis der 
Iti-r-i.is« iilii.:!.. ii iU Motiv bereichert wird. F.» »usschlapjebendoa Motiv erinnert 
du Kofi- reuten an die Theorie iI.t wirlsAntaicn llcdingung. ist der (iedaoke an 
di« wirksamste Üedixigung hier vielleicht im ij.iclc? 
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sagt). Namentlich aber kann Referent nicht zustimmen, wenn F. die 
Berücksichtigung der Motive des Verbrechers deshalb verlangt, weil 
das Gerechtigkeitsgefühl des jetzt lebenden Kulturmenschen dies ver- 
langt Dem Gesetzgeber gebührt es zu führen, nicht zu folgen; zu 
führen freilich nur insoweit er auf Gefolgschaft rechnen kann. An- 
erkannt muß jedoch werden, daß die Auffassung F.s konsequent ist 
vom Standpunkt seiner (vom Referenten nicht geteilten) Ansicht über 
das Wesen der Gerechtigkeit. 

Im Vorwort zu seinem Buche sagt F., daß er es der Kritik Über- 
lassen müsse zu beantworten, ob es ihm gelungen sei, seine An- 
schauungen zum eindeutigen Ausdruck zu bringen. Referent glaubt 
diese Frage nicht mit einem glatten ja beantworten zu können. 
Wegen der Schreibweise des Verfassers, die nicht selten maniriert, 
stilistisch mangelhaft (Satzbau), ja zuweilen unverständlich ist. Referent 
will dieses Urteil durch einige Zitate belegen, wobei er es dem Leser 
überläßt, unter welche dieser Rubriken er die betreffende Stelle 
bringen will. S. 257 heißt es, es gelte vor allem, >die Rechtsperson- ••' , 

lichkeit des Strafvollzugsbeamten und des Verbrechers in ihrem Ver- 
hältnis zu einander gerecht zu umschreiben«, eine Aeußerung, deren 
Sinn verständlich wird durch die Bemerkung auf S. 101, wonach bei 
Rechtspersönlichkeit gedacht ist an die ideelle Summe von Rechts- 
pflichten und Rechtsansprüchen, die dem Einzelnen oder der Gesamt- 
heit zustehen. — S. 212: Die >Freiheit des Verbrechers besteht in 
dem Gebundensein an seine eigenen Motive, insoweit sie der Gesetz- 
geber, rechtspolitisch betrachtet berücksichtigen soll und, juristisch 
betrachtet, berücksichtigt haben will, und der Richter sie demgemäß 
berücksichtigen muß«. — S. 304 heißt es im Hinblick auf die ethi- 
schen Grundtagen einer Kulturepoche: sie müssen gewonnen werden, 
»denn sie sind weitaus die wichtigsten Hebel der Psychogenetik des 
Rechts. Sie müssen hier so zweifelsfrei formuliert werden, daß die 
Psychexegetik keine Schwierigkeiten hat, und die Psychopolitik jeder- 
zeit mit einer Verbesserung des Rechts bei ihnen einsetzen kann«. 
— S. 75 heißt es, nachdem gesagt ist, daß es auch bei Gesetzgeber, 
Richter, Staatsanwalt etc. sich erübrige, bei der Analyse der Motive 
zu den Charaktereigenschaften und Taten dieser Personen hinabzu- 
steigen, vielmehr ausreiche, die ausschlaggebenden Motive, welche 
zumeist in gefühlsbetonten Zweck Vorstellungen bestehen werden, fest- 
zustellen: »Dies umsoiuehr, als die Motive des Gesetzgebers ver- 
hältnismäßig einfacher Natur und klar erkennbar zu sein pflegen, 
wenn auch de lege ferenda eiuo umfangreichere Aufnahme der ge- 
setzgeberischen Motive in dasGesetz sehr zu empfehlen wäro (der 
Gesetzgeber des Mittelalters war in dieser Beziehung in seiner Nai- 
vität gewissenhafter!) und die Tätigkeit der aufgeführten Beamten ja 
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nur darin besteht, die Motive des Gesetzgebers zu ergründen, sich zu 
eigen zu machen und -sie, soweit dies der Wille des Gesetzgebers ist, 
zu den Motiven des Delinquenten in Beziehung zu setzen, wodurch 
allein eben die »gerecht«« Bestrafung zu erzielen ißt, wenn nach 
diesen Grundsätzen das Schuldig oder Nichtschuldig erwogen, und die 
Strafe nach Art und Höhe zugemessen wird*. Endlich S. 216: Inso- 
weit der Gesetzgeber den Geist des Verletzten, der Gesamtheit und 
des Verbrechers zu berücksichtigen habe, sei das Itichtertum >cin 
Vergleichen von psychischen Beziehungen des Gesetzgebers zu vor- 
gestellten Ausschnitten aus der psychischen Wirklichkeit der vom 
Gesetz betroffenen Menschen mit diesen konkreten psychischen Aus- 
schnitten selbst, wie sie sich der Wahrnehmung der Erinnerung und 
der ergänzenden Phantasiedarstellung darbieten«. Weitere Stellen, 
die hier zitiert werden könnten, finden sich z.B. auf S. 129 f. (Defini- 
tion der Fahrlässigkeit), 192 sub II, 203 f., 211, 236, 238, 249 (Mo- 
tive des Straf ausspruchs). Eine derartige Schreibweise mag geeignet 
sein, bewunderndes Staunen vor der geistigen Kapazität des Autors 
im Leser hervorzurufen, aber ein Verstehen bei diesen zu begründen 
ist sie wenig geeignet. Ich möchte diese Bemerkungen mit dem 
Wunsche schließen, daQ F. bei künftigen Publikationen sich einer 
Schreibweise bediene, wie sie die Psychologie des Lesers erheischt, 
damit nicht ein wertvoller Kern der Ausführungen den Lesern in 
Folge der harten Schale der Darstellung verloren gehe. 

Göttingen W. Höpfner 



Die Kr :u' nt e d c r V o t h o I. r .* t i k e r Griechisch und deutsch von Hermann 

Dlelr. Zweite Auflage. Zweiter Hand, »weite Hälfte. Wortindex verfaßt von 
W ii Über Krani. Nelxt einem Nachtrag cum ganxen Werk von Hermann 
Diele. Berlin 1910, Weidmannoche Buchhandlung. XIV u (684 Kolumnen =) 
842 S. 10 M. 

Schon in der Vorbemerkung zur ersten Hälfte des zweiten Bandes 
dieses monumentalen Werkes konnte Hermann Diels mitteilen, daß 
die von der Weidmannschen Verlagsbuchhandlung auch im J. 1907 in 
liberaler Weise für wissenschaftliche Zwecke zur Verfügung gesteHte 
Summe, auf Antrag des dafür eingesetzten Ausschusses, dem sich die 
Philologenversammlung zu Basel anschloß, >zur Anfertigung eines 
Wortindex zu Diels' Vorsokratikern mit besonderer Berücksichtigung 
der Terminologie« bestimmt und daß einer seiner Schüler, Herr Cand. 
W. Kranz in Berlin, der schon damals seit mehreren Jahren mit dem 
Werke vertraut war, mit der Ausarbeitung dieses Index beauftragt 
sei. In dem nun vorliegenden, Ostern 1910 ausgegebenen Index-Bande 
bemerkt Diels in der Vorrede: >Herr Kranz hat die überaus schwierige 
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Aufgabe mit Eifer ergriffen, mit stets wachsender Umsicht und Selb- 
ständigkeit durchgeführt und unter Zurücksetzung eigener wissen- 
schaftlicher Aufgaben mit nie ermattender Hingabe durch mehr als 
zwei Jahre so gefordert, daß nunmehr als Abschluß des ganzen 
Werkes ein stattlichor Band von selbständigem Werte vorliegt, für 
dessen Herstellung die Benutzer meiner Sammlung dem Verfasser 
nicht geringeren Dank schulden als der Herausgeber. Die Philologie 
nicht minder wie die Philosophie wird es freudig begrüßen, daß nun- 
mehr das begriffliche Denken der hellenischen FrUhzeit votiva pataU 
veluti (lcs<rij)ta tahtüa«. 

In diesem Wortindex, dem p. V— XIV von H. Diels wichtige 
Nachträge zum ganzen Werk vorausgeschickt sind, die kein Benutzer 
der Fr. d. Vorsokr. unberücksichtigt lassen darf, sind (nach dem 
Muster von Bonitz' Index Aristotelicus) die Stellen so angeordnet 
worden, >daß das formal Interessante dem inhaltlich Wichtigen voran- 
gestellt wurde. Stets ist darauf Wert gelegt, durch die Gliederung 
einen inneren Zusammenhang herzustellen, erst in zweiter Linie waren 
die Wortformen für die Ordnung bestimmend. Umfangreiche Artikel 
wie z. B. ä^p, jröp, $ü]pj sind inhaltlich nach der theophrostischen 
Disposition gegliedert worden< '). — Diesen Grundsätzen wird man 
im allgemeinen zustimmen dürfen. Als Beispiele der Gliederung nenne 
ich öbö«: — Geist — Element — Zahl, dioi: Entstehung, allegori- 
sche Deutung, Polemik gegen den Götterglauben, Atheismus, rationa- 
listische Erklärung, dann >Doxographischesc (verschiedene ddgat bes. 
betr. Personi6kation bz. Vergöttlichung von Nßturkräften, Stoffen und 
Weltkörpern), ferner: Gott und Mensch. Schwachheit des Menschen. 
Herrschaft der Götter. Gaben der Götter. Verehrung. Vergötterung 
einzelner Menschen. Andererseits yöotc = Entstehung, \atur(kraft, 
-anläge) (natura crcairix). Instinkt. — Wesen (rerum natura, oöato, 
ÖV), vouä« xal fpfcoi«. Endlich xöop.oc = Ordnung. — Weltall: Defi- 
nition. Entstehung. Vergehen. Kosmologie. Prädikate. Lage. Bewegung. 
Teile. — Meteora. Seele. Gott 3iofx7]oic. Mensch (sein Verhältnis 
zum / .: ao;) *). Im einzelnen wird man natürlich Über die Anordnung 
der Stellen unter den betr. Stichwörtern, d. h. über die grundsätz- 
liche Disposition auf Grund von Bedeutung und Gebrauch anderer 

1) Ueber die äußere Einrichtung des Index ist die vornufgosebirkte 'Zeichen* 
erklarnng« zu beachten. — Uebrigens sei daran erinnert, daß du ■siellenregistcr« 
aowio das Register der Kigennamen schon in der ersten Hälfte des «weiten Bandes 
(Berlin 1907) S. 737— 8(>4 gegeben sind. 

2) Ali besonders wichtige Artikel hebe ich beispielsweise hervor: SupÄc, 
tyifi\, Wis, i^-f©;. — »pty-aj, BtÄi (-o() #ir<»c, l-i-u»,.. -;>:■;. — äifo. -ff„ «üp, üiwp, — 
«T0(io«, Ärsoc, voit-Is, — clwi (tö £■), n-iB« (iritifi), ä-rtipo^ — Oa'pg, o*^v,i, «ifia 
(öow|*at«t). 
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Ansicht sein können. Doch würde ein näheres Eingehen hierauf zu 
weit führen. 

Dagegen muß ich einen anderen Punkt von allgemeiner Bedeu- 
tung für den Benutzer des Index hier erörtern. Kranz sagt p. IV in 
der Vorrede: »Was den Inhalt betrifft, so ist gleichfalls alles Wesent- 
liche und nur dies verzeichnet; die Terminologie, die für die Philo- 
sophie der Vorsokratiker von Bedeutung ist, wurde besonders berück- 
sichtigt, nicht aber die der doxograpbischeo Literatur selbst, wie sie 
die unter A abgedruckten Berichte geben; sie liegt im Index der 
Doxographi Graeci bearbeitet vor, den dieses Buch nach der einen 
Seite ergänzen will«. Kranz will mit dieser in ihrer Fassung nicht 
ganz glücklichen Bemerkung aussprechen daß er die spezifisch 
doxographische Terminologie nicht berücksichtigt bat Das 
bedarf für den Kenner keiner Begründung. Zwei Zusätze scheinen 
mir hierzu wünschenswert: 1) daß aber der Wortschatz der Doxo- 
graphen, soweit er für die Lehre (bz. die Terminologie) der Vor- 
sokratiker in Betracht kommt, in weitestem Umfange berücksichtigt 
sei, wie schon der bloße Augenschein beim Nachsehen fast jedes 
Stichworts lehre '). (Einer Begründung für dies Verfahren bedurfte 
es nicht, da es bei Loge der Dinge und bei den Zielen des Index 
ganz selbstverständlich ist) ; 2) hatte hier aber hervorgehoben werden 
müssen, daß durch die mit A bezeichneten wie überhaupt durch alle 
nicht durch B (und Kettdruck der Zeilenzahl als wörtliche Fragmente) 
charakterisierten Stellen für das Vorkommen oder den Gebrauch der 
betr. Stichwörter bei den Vorsokratikern selbst noch nichts 
bewiesen wird, sondern daß es in jedem einzelnen Fall erst der Unter- 
suchung auf Grund sämtlicher unter dem Wort verzeichneter 
Stellen bedarf. Ich möchte dies an einem Beispiel erläutern. Dos 
Wort ;i.srdpoioc, das später oft synonym mit u.sTtopo( gebraucht wird '), 
heißt bekanntlich eigentlich »erhobene, » emporgehoben i, dann »in 
der Höhe (über der Erde) be6ndlich oder auch Bchwebend«. Von 
meteorischen oder siderischen Dingen wird es in den uns erhaltenen 
Fragmenten der »Vorsokratiker« überhaupt nicht gebraucht Denn 
an der einzigen Stelle, wo es in einem V.-S.-Fragment vorkommt 
(Empedokles fr. 35, S. 186,2 Diels, vgl. aber hierzu Nachtr. Bd. 112 
p. IV), heißt es in anderem Sinne »in der Schwebe befindlich« ■). Nun 

1) Dt dureb du vorgescUto A die Stellen aus doiogrmpbisrher Quelle von 
denen der Fragmente selbst (H) klar unterschieden sind. 

2) Heber |inrfu>pos duxipWK) und seine Sippe werde ich demnächst eine be- 
sondere Untersuchung veröffentlichen. 

fl) IloUi V frmti faTTii Mp^ivjt'vomv fv*W.»iE, fttw' Iti Ntttos (pin*, f»it- 

<*(***» "-] -n den laysT» -.tpp*™ »i*Hu und dessen Mittelpunkt). Man sollte 

diu Dicls jmaf,oio erwarten. 
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Bind aber im Index von Kranz noch zwei Stellen s. v. patdpatoc an- 
geführt: betr. der Lehre des Xenophanes I p. 43,20, eine Stelle, an 
der es auf Vorgänge in der Atmosphäre geht, also in meteorologi- 
schem Sinne gebraucht ist 1 ) — aber diese Stelle beruht auf rein 
doxographischer Terminologie; und gerade Aetius benutzt das Wort 

j! -.j-, -/.-.■: gern statt tuTstopcc;. — Die andere Stelle 1297,33 ■■ Plu- *. . 

tarch Perikl. 32 ... ''-:-,.-'..'-: Atoxitö-rjc; Ifpa^Bv v.wflt'tXtai**: toöc tä 
trita u.fj v&u,iCovt5c; f} X670UC nspl taiv [israp aluv Sioäaxovtae: ässpst- 
Söu.svoc ■:■■; IIspixXÄa &V *Ava£aföpot> rt ( v uxövotav . . ., die auf meteo- 
rische wie siderischo Dingo geht, beweist — Belbst wenn der Aus- 
druck schon in dem Psephisma des D. (das bekanntlich der Samm- 
lung des Krateros entstammt) gestanden hoben sollte — für den 
Sprachgebrauch des Anaxagoras selbst noch nichts *)• — Noch instruk- 
tiver ißt die Prüfung der Stellen 8. v. u-sTstopoc und dor von diesem 
abgeleiteten Wörter. Daß das Wort selbst schon von Voraokratikcrn 
des fünften Jahrhundert* sowohl in meteorischem wie sidorischem 
Sinne gebraucht worden ist, wird man freilich zugeben müssen, ob- ' ; 

gleich es in keinem der uns erhaltenen Fragmente vorkommt Aber 
der Sprachgebrauch anderer Schriftsteller des fünften Jahrhunderts, 
die mit der Terminologie der vorsokraüschen Naturphilosophen Füh- 
lung haben, beweist das"). — Die anderen Stellen des Indox s. v. 
stammen ans doxographischen Berichten: I p. 14,5 (Lehre des Anaxi- 
mandros -r- , /. civeu u,tTsu>pov) vgl. II 1 p. VI Nachtr. z. I p. 10,40 
aus Eudemos fr. 94 Sp. An beiden Stellen, die auf dieselbe Sache 
gehen, heißt es: (in der Luft) schwebend. Entsprechend Über Anaxa- 

1) Aus Aetius III 4,4: 5. drö rifi wj fylwt ttppjfapVC <üc öpMtxije nltias t4v 
mit lutapafoii avpßifaiv. Dann wird des X. Erklärung der .(?'.. '.tf.yA, rwipoT« 
gegeben anter Beifügung von fr. 30. 

2) Uebrigcns hatte Kr. aus den V. S. noch 66 A 18 (354,44) betr. der Lehre 
des Demokrit und CG A 7 (= Hl 8.471,15 aus Kur. Alfccst. 003) betr. »Or- 
pheus« ■. t, p. anführen können; Stollen, die freilich für den Sprachgebrauch 
der V. S. aneb nichts beweisen. 

3) Aristophanes Wolken 2G4 fsa Fr. d. V. 1 8. 341, 13 f.): <•> UaneV d*a=. 
dpiTpijr' *A',p, fit Izm Tijv tt,> [iirfiopov: Anspielung auf die l.ehre des Diogenes 
von Apollonii («gl. aueb v. 806t). Ferner Wolken Sfl&st = Fr. d. V. 1340,14: 
bi fif St Ran | ccivpw '«pBiüs 73 ptaas*. np-i-jinra (die Stelle fehlt bei Krane). — 
Kupolis fr. 14Gb Kock = Fr. d. V. III 8. 580, 14 ff. (fehlt bei Kranx) ujrt von 
Protsgoru (TgL Kr. d. V. II I S. 625, 16 f.): fi« OtsCmtaai j*«v oXiT^pi« | npl tä» 
fiiTiiüpiuv. xi '.1 /i|iiöiv iiötii. — Andererseits vgl. die llippokratische Schrift De 
aere aq. loe. cd. Kuhlewein, wo c. 1 (p. 83,20 u. 34,2), Tgl. c.7 (p. 42, 12), c 10 
(p. 61,22) :ii:iu'.'.: von hochgelegenen Gegenden gebraucht wird | aber c. 8 p.45,8 
heißt es von dem feinsten Waaserdampf in der Atmosphäre f^cn pcifwpov (er 
wird in den Lüften dah ingetragen). Zum Sprachgebrauch dieses Arztes vgl. unten 
m iun«up<C*«'»! prmopofcoTo;. Im Übrigen vgl. meioe demnächst erscheinende Unter- 
suchung 'Mi-f"/;. ,±-' l n-.t\uy..'.s- l ivt (Fhilologus 71). 
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Boras' Lehre p. 301,31 ff.; Über die des Leuldppoa 347,37 (von den 
Gestirnen), 347, 28 f. 34 sie bz. irpöc xb futiiopov »in die Höhet) von 
Philolaos 237,24 (titavuiva twv |iE«üp»v von den Gestirnen) ; endlich 
6,45 (Suidas von Thaies S^pa^-a xspl iistsiupav iv fersoi — bezieht 
sich auf die unter Thaies 1 Namen gehende Naottx-J) äotpoXo-ftn, vgl. 
1 B 1 Diels). — Noch vorsichtiger muG man bei den von [utfopoc 
abgeleiteten Worten sein , die der Index verzeichnet — Freilich 
[lETsuptCitv »in die Höhe heben«, das im Passiv doxographische Quellen 
in Wiedergabe der Lehre des Anaximandros (18,43 f.) und des Leukipp 
(347, 29 u. 38) gebrauchen, gehört sicher schon der wissenschaftlichen 
Sprache des fünften Jahrhunderts an '), ebenso [UT«upo>.ö-ro;, das nicht 
nur bei Hesych als Prädikat des Hippodamos erscheint*), sondern 
auch in Gorgias' Helena § 13 (= Fr. d. V. Hl, 559,2 fi.) vorkommt, 
wo es die Physiker Überhaupt bedeutet, die sich mit den |ut4a>pa, 
den Dingen und Vorgangen »in der Höhe« (in der Atmosphäre wie 
in der Sternenwelt) beschäftigen. Außerdem kommt das Wort, adjek- 
tivisch gebraucht, bei Hippokrat De aere 2 p. 34, 24 f. K. in be- 
merkenswerter Weise vor. Nachdem der Verfasser ausgeführt hat, 
daß der tüchtige Arzt die |uto8oXal tüv üptav und die Bedeutung 
des Auf- und Untergangs der Gestirne für die Witterung und daher 
für die gesundheitlichen Verhältnisse des kommenden Jahres kennen 
muß, fahrt er fort: it 6k Soxioi Tic tetöta p-iriupoXö^a itvai, il 
u-ttaatalT] Tfjc ',"■":'*..■ u.ddot '■■ 8n o6x ÄXfityiotov uipoc OD(LßdXXitai 
aatpovou.tij ic lijtptxr v x. t. X, Hier hat das Wort noch keinen üblen 
Nebensinn, wenn es auch — nach dieser St. zu schließen — schon 
länger im Gebrauch gewesen zu sein scheint"). — Anders steht es 
mit dem Wort MnGupoXo-fta. Kranz' Index vermerkt hierzu nur: »Tit. 
Diog. A4 (329,3)«. — Dies soll nach Simplikios der Gegenstand (bz. 
Titel) einer ihm selbst nicht mehr vorliegenden Schrift des Diogenes 
von Apollonia gewesen sein. Hier hatte K. aber auf Diels* Bemer- 
kung S. 333 unten verweisen müssen, denn dieBer nimmt an, daß 
es eine von Diogenes so genannte Schrift überhaupt nicht gegeben 
hat, da die Sclbstzitate des D. sich alle auf dieselbe Schrift (IUpl 
föoGtuc) bezogen, von der ein Teil die u-stäupa behandelte. — Jeden- 
falls ist es sehr zweifelhaft, ob Diogenes dos Wort u.sTaupoXof t'a schon 
gebraucht hat — Andererseits hätte K hier auch Fr. d. V. 297, 8 
(vergl. hierzu jetzt Diels, Sitzungsber. d. Preuß. Ak. 19)0 S. 1142,1) 

1) Vgl. Hippokrat De aere, aq., loc 8 p. 46,1 (ton verdunstendem, in die 
Loft o m p orgn offen em Regen waaaer). 

2) Fr. iL V. 1227, 44 f. tAv IIumi* '1mt<£ou,oc K'jpufwvn« nats 4 xa\ lUTinpo- 

Kjoc foftiv M yfac , Vor StiTXcv ist wohl ein Wort wie xilibyriii m ergiiacen. 

9) Ich lifinii'llt* die Sl. genauer in meiner dcmoftchil cracboinendcii Ab- 
ht-ndlang. 
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n. 1 1 für AnaxagoraB anführen müssen. — Endlich ist in Betreff der 
noch im Index angeführten Worte u.it«wpG' - , ', ; (Fr. d. V. 297, 43 f. 
= PluUrch Nik. 23 von Anaxagoras, aus alter Quelle, vgl. Perikl.5) 
und u.itt«poao?ioTiJc, wie in den »Wolken« (360f. = Kr. d. V. 
II 1,564,7 ff.)'), der Chor den Prodikos nennt, ohne weiteres klar, 
daß diese Ausdrücke von den Feinden der vorsoknvtischcn (bz. der 
dorn Sokrates noch gleichzeitigen) Naturphilosophen geprägt sind. — 
Zum Schluß seien noch ein paar Kleinigkeiten verbessert: s. v. 
vitpoc Sp. 401 Z. 48 hatte nach der Stelle betr. Xenophanes (42,45) 
gleich die Stelle, die jetzt Sp. 402, 2 f. steht — (v. ctmXTjuivov = 
"'',", Xenophan. A43 (43,12) — gesetzt werden müssen, da die 
beiden Stellen 42,45 und 43,12 von der Lehre des Xenophanes über 
die Entstehung der Himmelskörper aus den Wolken zu- 
sammengehören. Bei der jetzigen Anordnung werden sie durch die 
dazwischenstehenden beiden Stellen über Herakleitos, die mit der 
Lehre des X. keine nähere Verwandtschaft haben '), unnötig getrennt. 

— s. v. ■■::■: -,'/./. o ■- war zuzu fügen ! vgl. iu-ssSö^ ■:..).■. v Empedokl. 
B. 77.78 (194,20.28), da diese Stelle dasselbe Problem — die ür- 
aache der Aeiphyllie — behandelt'). — s. v. aotApxita ist Sp. 
111,11 ein Versehen: hier wird Hegesidamos für den Gebrauch des 
Wortes angeführt. Aber die St II 1,579, 6 f. zeigt, daß das ha dort 
sich auf Hippias bezieht. Im übrigen vgl. Diels in der Adn. — 
s. v. 3uväoti]c fehlt Hippokr. de 1*1 3 = 51 C2 (340,30) — 
xoo|iOTovia fehlt im Ind. (So nennt Plut. Amator. 13 = Fr. d. V. 
123,29 den 2. Teil des Gedichts des Parroenides.) — s. v. petiopoe 
fehlt: Demokrit 55 A 75 (365,24) s. v. «*Xo« fehlen zwei Stellen 
hu- Gorgias: fr. 3 p. 552,19 ... *v4£o«tov xai ivsp^viorov tij» 
xiXflc Denn daß diese Ausdrucks weise nicht erst von Sextus her- 
rührt, der uns die Stelle erhalten hat, ist sicher, denn 1) haben De- 
mokrit wie die alten Sophisten 6 xiXac = der Mitmensch schon Öfter 
gebraucht (Fr. d. V. 438, 1 aus fr. 293 des Demokr. at ?«v ictXac 
&>ujpopai. — Antiphon soph. fr. 58 p. C01, 18 u. 21 (dagegen 601,11 f. 
in demselben Fragment töv ttkiplov), Kritias fr. 15,6 D. (dagegen 
beim Anonymus Jamblichi p. 631, 15 f. Diels tooj rXrjoiov)) und ebenso 
die Tragiker*), 2) wird das Wort später verdrängt durch 6 «Xiptov*). 

1) Vgl. Vögel 600t und Diels' Anm. an. Kr. <L V. 111,664,30. 

2) Dcdo dort (59, K. 19) hudelt es sich um die Entstehung des Donners 
und der r.pr t rvi t {m. 

S) Vgl. W. Capelle «Zur Geschichte der griechischen Botanik« Philologns 
89 (1910) S. 283 ff. 

4) Z. D. Sophokl. Phil. 340. Kur. Heraklid. 2. Kr. 669,5 N. 

5) Uebcr 1 rJ).i; (h r.h,zf<n) in dem Sinne >der Xtirhstc- (der Mitmensch) 

— die christliche Ausdrucks weise stammt aus der griechischen Klliik — denke 
ich an anderer Btello ciaiges «u sagen. — Uebrigons ist beseiebnend, d*£ 554,33 
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Die andere Stelle ist 555,1 (rolc xtXac). Außerdem mußte am Schluß 
der Stelleu unter ziXas von K. zugefügt werden : vgl. xXTjaioc. Unter 
jcXt)o£oc fehlt die oben aus dem Anonymus Jambl. angeführte Stelle 
p. 631,15, wo obendrein wohl nahezu wörtliche Wiedergabe des Ori- 
ginals vorliegt — Druckfehler bz. Versehen sind Sp. 104, 17 f., wo 
es (statt B104 (77,5)> heißen muß B 105 (77,4), ferner Sp. 647,32, 
wo nach (323,31) zuzufügen): vgl. 325, 33 f. Doch das sind Kleinig- 
keiten, die dem Werte der Arbeit keinen Eintrag tun. 

Der Index von Kranz ist für jeden, der sich aus irgend einem 
Grunde mit den Vorsokratikern wissenschaftlich beschäftigt, ein un- 
entbehrliches Handbuch '). Er bildet zugleich ein bedeutendes Stück 
Vorarbeit für das große griechische Wörterbuch (oder den Thesaurus?) 
der Zukunft. Die grenzenlose Mühe, die auf diesen Index verwendet 
ist, wird dadurch belohnt werden, daß er auf Menschenalter hinaus 
seinen Wert behalten wird. 

Wie für die Sprachgeschichte in engerem Sinne, so und noch 
mehr (durch die Wortgeschichte) für die Geschichte des griechischen 
Denkens überhaupt, ist hier in mühseliger Arbeit, mit peinlicher Ge- 
wissenhaftigkeit, mit Verständnis und Umsicht — unter der Aogide 
des Meisters — für die Forschung ein wahrhaft kostbares Material 
zusammengetragen und systematisch geordnet worden, das für die 
Geschichte der wissenschaftlichen Begriffe und ihre Terminologie bei 
den Griechen in eigentlichem Sinne grundlegend ist, das aber in Folge 
der Bedeutung der griechischen Sprache und der griechischen Philo- 
sophie fUr die Entwickelung und den singulären Wert der abend- 
ländischen Kultur — sageu wir ruhig: für die Geistesgeschichte der 
Menschheit überhaupt — einzig dasteht 

Bergedorf b. Hamburg. Wilhelm Capelle. 

Keitoa (bei Wiedergabe desselben gorgianisrhen Gedankens wie 652, 19) statt --• 
rOat vielmehr ixtf tf — entsprechend dem laL nller — sagt. Andererseits vgl. 
'■."■;.'> :■,'.-■! i:>- ' ;. '.■ '.(. -ilai mit 555,1 urjv»)«» xo& wlAac. 

1) Der Erforscher der philosophischen Terminologie, überhaupt der Sprache 
der griechischen Wissenschaft im G. nnd 5. Jahrhundert, wird sieb natürlich nicht 
auf das Spncbgut dieses Indes beschranken, sondern die gleichseitige medizini- 
sche und die historisch -geographische Literatur ständig heranziehen. 



Für die Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in Oöttingen- 
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Panlui. Eine knltur- and relininnsj-OBcbichtHrho Ski*« reo D. Adolf Delw- 
mauii, ord. Professor an der Universität Berlin. Mit je einer Tafel in Licht- 
druck und Autotypie sowio einer Karte: Die Well des Aposteli Paulus. Tfibinnen 
l'.Ul, J. C. B. Mobr (Paul Siobeck). VII!.....- 

Vor drei Jahren hatte ich, noch als Redakteur dieser Zeitschrift, 
das »Licht vom Osten c desselben Verf., um mir die Mühe der Re- 
zcnsenteusuclie zu sparen, selbst zur Besprechung übernommen. Das 
Buch reizte mich zum Widerspruch. Zwar war es vom Verleger 
glänzend ausgestattet, enthielt allerhand belehrendes Material, ent- 
behrte auch nicht der lexikalischen Gelehrsamkeit, mit der der Verf. 
schon seit längerer Zeit gegen das altmodige üespen&t der »biblischen 
Gräcität* kämpft. Daß der Versuch unternommen wurde, die moderne 
Papyrus- und Ostrakafor&chung für das Studium des N. T. fruchtbar 
zu machen, ist unzweifelhaft dankenswert. Aber der Früchte waren 
nicht gar zu viel, zum mindesten lange nicht so viel, wie man nach 
den gefühlvoll schwülstigen Aeu Gerungen des Verf. annehmen sollte. 
Die Urkunden des täglichen Lebens, für die der Verf. sich besonders 
interessiert, sind indirekt freilich wertvoll auch für die Erfowchung 
des N. T., aber nur dann wenn sie um ihrer selbst willen behandelt 
und ins Ganze der Altertumswissenschaft hineingestellt werden. Dann 
ergeben sich ungesucht und am Wege Aufklärungen über die älteste 
christliche Literatur; wer sie ohne Nebenzwecke auszuschöpfen sich 
bemüht, wird genug finden um nicht bekümmert zu sein, wenn jene 
Aufklärungen meist nicht im Zentrum des christlichen Lebens liegen; 
zu dem führt nun einmal der Weg durch das Judeutum, das nur aus- 
nahmsweise in den Papyri eine Rolle spielt. Der Verf. aber, der zur 
Ergänzung und Erklärung der Papyri an und für sich nicht eben 
viel beisteuert, zerrt sie ins N. T. und umgekehrt dies in sie hinein ; 
das ist ein Beginnen das ebenso zu verurteilen ist wie die Manier 

'.mi. pl. Au. MI, Hr. II 44 
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der Assyriologen und Babylonisten das A. T. aus den >Urkunden< 
aufzuhellen, wobei meist diese und jene dunkler werden. Wenn z. B. 
das Vorkommen von xöpto; beim KaiBernamen zur Grundlage einer 
Betrachtung über das Verhältnis der Christen zum Kaiserkult ge- 
macht wird, so können nur Phrasen die Unfruchtbarkeit solcher Be- 
obachtungen verdecken. Am schlimmsten wirds, wenn die ephemeren 
Schreibereien ouf den Papyri mißbraucht werden, um daraus ein Ur- 
teil über die in der frühchristlichen Literatur lebendigen literarischen 
Formen zu gewinnen. Natürlich ist es nützlich, ja unerläßlich, die 
Briefe des Tageslebens aus den Papyri zu kennen um z. B. die Gruß- 
formeln des Paulus und des Presbyters der den zweiten und dritten 
johanneischen Brief schrieb, zu beurteilen; den Geist der sich im 
Gemeindebrief eine Form für sein inneres Leben schafft, erkennt man 
nicht aus der Massenware die, flüchtig entstanden, flüchtig vergangen 
ist, nur das Kleine und Ueberkommene, nie das Große und Neue 
enthält Wollte der Verf. vom Aeußeren aus diesem Geheimnis näher 
kommen, so hätte er wenigstens den Versuch wagen sollen die Briefe 
autoritativer Persönlichkeiten an irgend eine Gemeinschaft oder die 
welche z. B. Philosophen gen ossenschaften oder jüdische Gcmcindevor- 
stände mit einander wechseln, aufmerksam zu studieren: davon ist 
aber nichts zu finden. Er bleibt lieber bei den kleinen Leuten. Ich 
bin der Letzte der leugnet daß das christliche Evangelium Gewaltiges 
geleistet hat durch das innere Leben das es den Kleinen und Niedrigen 
gegeben hat: aber zweierlei soll man nicht übersehen, wenn man den 
Weg des Christentums zur Weltmacht verstehen will, das wunderbare 
Werden der kirchlichen Organisation und die Eroberung der ge- 
bildeten Welt Davon weiß der Verf. nichts zu sagen; und doch 
wäre das Christentum verrauscht wie so viele in den ersten beiden 
Jahrhunderten emporquellende religiöse Bewegungen, wenn es nur 
Konventikel mystisch gestimmter Handwerker hatte stiften können. 

Die geplante Rezension blieb um anderer, größerer Arbeiten 
willen liegen und wäre wohl demselben Schicksal verfallen, wie viele für 
diese Zeitschrift übernommenen Besprechungen, wenn nicht der Verf. 
aus Vorlesungen die er in Upsala gehalten hat, wiederum ein Buch 
zusammengestellt hätte, in dem er sich diesmal auf Paulus beschränkt 
hat Viele der Thesen des früheren Buches sind hier z. T. in nahezu 
gleicher Formulierung wiederholt, manche breiter ausgeführt. So 
glaube ich die alte Schuld der Hauptsache nach abtragen zu können, 
wenn ich diese neueste Leistung bespreche, auch ohne daß ich auf 
die frühere zurückgreife. 

Der Verf., der mit Angaben über sich selbst in diesem wie in 
früheren Büchern nicht zurückhält, läßt uu einer Stelle JS. 120] durch- 
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blicken daß er aus MysttkerkreiBen stammt. Was er sich davon be- 
wahrt hat, ist stark genug gewesen um ihm eine kräftige Abneigung 
beizubringen gegen den seh (.'malischen Paulinisinus der dogmatischen 
Lehrbücher und ihn zu gefühlvollen Predigten über die paulinisrhe 
Christusmystik zu inspirieren. In diesen Kapiteln fühlt er sich in 
seinem Element, da glücken ihm treffende Formulierungen ; und wenn 
man auch die Meinung verfechten kanu, daß Paulus darum zu den 
Großen der Geschichte gehört, weil die Mystik seiner nicht Herr ge- 
worden ist, einen bedeutenden Teil seines Wesens hat sie nun ein- 
mal ausgemacht, und wer sich daran macht den Schutt hinwegzu- 
räumen, den die moderne Scholastik ebenso gut wie die mittelalter- 
liche über das Mystische in Paulus gehäuft hat, dem ist nicht nur 
der Erbauung suchende Glaubige Dank schuldig, sondern auch der 
Korscher, der seine Seele lediglich an die Erkenntnis vergangener 
Dinge und Menschen gegeben hat. Er wird es auch verwinden, 
wenn die Mystik in dio Grammatik eindringt und einen Genetivus 
mysticus erfindet [p. 114], der dann zu den Uebersetzungen »Christus- 
minne« und »Gottesminne« [p. 106] führt, obgleich kein Zweifel ist 
daß Rom. B 1! " ,B die zu £7» inj hinzugesetzten Genetive Xpiotoü und 
*>ioö nur in die von dem Verf. wegen ihrer Nüchternheit verachtete 
Kategorie des Gen. subi. fallen können; dasselbe gilt von 2. Kor. 
6", einer Stello die der Verf. S. 120 recht flach interpretiert: ^ 
Ö7dnTj toO XfitotoO und stc iixftp irdvTtov iffsftaviv sind dem Sinne nach 
dasselbe. Das Uebersctzcn ist überhaupt nicht die starke Seite des 
Verf. : das berühmte , langst richtig erklärte Bc . . . t»x apnafuiiv 
■fjVjOato tö eivai loa fcwi Phil. 2* heißt bei Leibe nicht »der Gott 
gleich zu sein nicht räuberisch begehrte« [S. 113J. 

Im allgemeinen erweckt derjenige der eingesteht daß ihm pauli- 
nischc Stellen dunkel geblieben sind, ein günstiges Vorurteil Mir sein 
philologisches Können und Wollen; aber Rom. 2" (ö J35«Xt>ooöp svo« tä 
it£»Xa UpoooXfJc;) wird der jüdische Heuchler, den der Ekel vor den 
Götzen nicht hindert heidnisches, also unreines Tcmpelgut sich anzu- 
eignen, so deutlich geschildert, daß der Verf. sich sein unsicheres 
Hin- und Herraten über die vermeintlich dunkle Stelle sparen konnte 
[S. C6J. In der Stelle Phil. 2 u Öeq« -fif- eotiv 6 eve^üv ev BttCv xzl 
to SiXiiv xal tö ivipYttv össp rifi vtZoxin; hat der pracpositionale 
Ausdruck mit dem »formelhaften ÖEsp s-i/apiotiac ägyptischer In- 
schriften« [S. 126 "] nichts mehr gemein als die nicht eben seltene 
Konstruktion von wrep mit dem Genetiv : löJoxi* ist bei Paulus = 
i t xxXtj npoatpiaic oder *ö xoXük; itpoztps&Gv und er will hier sagen 
daß Gott dos sittliche Wollen und das Wirken für das was man sitt- 
lich gewollt hat, weckt. Aus 2. Kor. r» " ff. wird sonderbarer Weise 
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herausgelesen [S. 47] daG Paulus >das Abbrechen des irdischen Zeltes 
ein grauenvoller Gedanke ist« : die in doppelter Fassung überlieferte 
Meinung des Apostels kann nur die sein, daß er grade über die Last 
des >irdischen Zeltes* seufzt und sich danach sehnt die himmlische 
IlUlle darüber zu ziehen. 

Man könnte, wie gesagt, an und für sich über diese Unscharfe 
im Verstehen der Texte wie über ein gelegentliches Versagen, gegen 
das keiner gefeit ist, hinwegsehen, braucht auch einem Gelehrten den 
seine theologischen Fachgenossen im freundlichen und unfreundlichen 
Sinne einen Philologen zu nennen pflegen, den aus Mooviocv Rom. 16* 
erschlossenen masculinen Nominativ Iunias (S. 143. 147 ~\ nicht gar 
zu Übel zu nehmen: aber es steigen ernsthafte Zweifel darüber auf 
ob der Verf. überhaupt ein wissenschaftliches Verständnis der paulini- 
schen SchrifLstellerei sich als Ziel Bteckt, wenn man folgende Betrach- 
tung über Phil. 2'ff. liest [S. 113]: >Verstanden werden kann dieses 
Bekenntnis nur von der frommen Einfalt stillster Andacht Man lasse 
alle Kommentare zu Hause [bis hierhin läßt sichs hören] und bitte 
einen anatolischen Christen, den Urtext dieses Bekenntnisses einmal 
leise vorzulesen, in dem psalmodierenden Rhythmus, in dem der 
christliche Osten die Perikopcn der griechischen Bibel im Halbdunkel 
seiner Kirchen liest: ein Teil der Untertöne des alten Psalms wird 
dann wieder lebendig, wir werden frei vom Elend der Historie, und 
wir kommen in fernen Kontakt mit den armen Heiligen Mazedoniens, 
die die ersten Eigentümer des Schatzes waren*. Wenn dies das Ve- 
hikel für das Verständnis des Apostels sein soll, ziehe ich unbedenk- 
lich die alte >mechanische Inspirationstheorie* vor: die glaubte noch 
daran daß Paulus im Angesicht des lebendigen Gottes tiefsinnige 
Dinge schrieb, zu deren Deutung Arbeit und Nachdenken gehöre; sie 
ahnte in ihrer Einfalt noch nichts von einer durch liturgisches Ge- 
plärre zu erzeugenden Hypnose, die weder mit geschichtlicher Phan- 
tasie uoch mit echter Erbauung das Geringste zu tun hat. 

Tausche ich mich nicht, so ist es eine Signatur der jetzt üppig 
aufschießenden theologischen Literatur über Paulus, daß es ihr mehr 
auf eine, meist subjektive und mit Vorliebe homiletisch gefärbte Ab- 
schätzung einzelner Seiten des Apostels als auf ein geschichtliches Ver- 
ständnis des ganzen Mannes ankommt. Auch dem Verf. ist es, wenn 
er die paulinische >Christusmystik< an die Stelle des Pauliiiisinus der 
Dogmatik setzen will, in erster Linie um ein Werturteil zu tun : er hat 
zwar eine Ahnung davon daß in seiner These ein wissenschaftliches Pro- 
gramm steckt [S. 88], aber er hütet sich dies Programm auszuführen. 
Dabei würde sich herausstellen daß die Mystik sehr verschiedene 
Formen angenommen hat, die so scharf wie möglich unterschieden 
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werden müssen. Die des Paulus ist schroff individuell, nur auf den 
auferstandenen Christus, nicht auf den Jesus der Evangelien gerichtet, 
voll der Hoffnung auf das Ende; das vierte Evangelium will von 
dieser Hoffnung nichts wissen, hier ist die Kirche mit ihren Sakra- 
menten der Trüger der unio mystica; mit unerhörter Kühnheit wird 
ein neu gedichtetes Jesusbild an die Stelle des überlieferten gesetzt. 
Stärkere Gegensätze sind nicht denkbar, dem Verf. verschwinden sie 
gänzlich in mystischem Dampf und er tischt ernsthaft solche Unge- 
heuerlichkeiten auf, wie S. 90: >dos gewaltigste Denkmal echtesten (!) 
Verständnisses der Paulusmystik aber sind Evangelien und Ilriefe des 
Johannes; ihr Logos -Christus ist der Pncuma-Christus, den der von 
dem irdischen Jesus und von Paulus gleichermaßen inspirierte Evan- 
gelist in schwerer Kampfeszeit noch einmal Fleisch werden lallt, für 
die Gemeinde der Heiligen«. Das ist im Grunde nichts als die kirch- 
liche, von dem Verf. scheinbar so verachtete Dogmatik, die alle 
Schriften des ueutestam entlichen Kanons auf eine Ebene projizieren 
mußte, nur mit dem Unterschied daß jene sichs unter dem Zwang 
die historisch gewordenen Widersprüche auszugleichen redlich sauer 
werden ließ, wahrend die in anspruchsvoller Modernität einherstolzie- 
renden Formulierungen des Verf. weder Nachdenken noch Arbeit ver- 
raten. Neben dieser Unfähigkeit die Probleme des vierten Evangeliums 
auch nur zu sehen ist es eine Kleinigkeit, wenn [S. 102] aus der 
Interpolation Lc 22"° abenteuerliche Schlüsse für den Paulinismus 
Jesu gezogen werden. 

Mit Freude los ich die Ueberschrift des vierten Kapitels »Der 
Jude Paulus« : zum paulinischen Christentum geht, wie zu dem der 
Urgemeinde, der Weg des Verständnisses durch dos Judentum. Auch 
hier hat der Verf. im allgemeinen cino Ahnung des Richtigen, aber 
sie setzt sich ihm nicht zu präzisen Fragen um. Mich wundert dafl 
er das Wichtigste und Größte das Paulus aus dem Judentum mit- 
brachte, nicht erwähnt, dos ethische Verhältnis in dem er als >Sohn 
Abrahams« zu dem persönlichen Gott seines Volkes stand: er unter- 
nimmt nirgendwo den Versuch von hier aus den Römerbrief zu ver- 
stehen. Nicht ungeschickt, wenn auch gelegentlich mit arg verfehlten 
Deutungen [vgl. die groteske Behandlung von Rom. 3" S. 51*], po- 
lemisiert er gegen die mit unlebendiger Dogmatik aus den loci ab- 
strahierten Rechtfertigungslehren, streift aber mit keinem Wort die 
ungeheure Differenz zwischen dem Sündenbegriff des aus dem A. T. 
bekannten nachexi tischen Judentums und dem des Paulus. Jenes 
postuliert eine sichtbar vergeltende Gerechtigkeit Gottes, es quält 
sich damit ab wie Jahveh es dulden kann daß Sunde und Ungerechtig- 
keit triumphiert, und rechnet doch wieder damit daß die Sünden des 
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Volkes und des Individuums von Gott vergessen werden können: für 
Paulus ist die Sünde eine kosmische Macht, die mit Leiblichem, Irdi- 
schem, Paemonischem zusammenläuft, und der ethische Prozeß der 
Erlösung, der sich im Individuum abspielt, ist zugleich eine Neu- 
schüpfung der verderbten Kreatur. Die ausgeprägte, als bekannt 
vorausgesetzte Terminologie zeigt daß diese Konzeptionen von Paulus 
übernommen sind und ihm nur angehört daß er den gekreuzigten 
und auferstandenen Christus in die Mitte gerückt hat. Aber woher 
hat er sie Überkommen, und wie siud sie im einzelnen zu deuten? 
Ich habe nichts dagegen, wenn der Verf. den paulinischen Christus 
mit dem paulinischen l'neuma identifiziert, aber was ist dies PneumaV 
Sicherlich nicht das stoische, so wenig wie der M70; &eo»i Philos oder 
der Xöioz $eös des vierten Evangeliums mit dem stoischen XÖ70C tcö 
xöd[iou verwechselt werden darf; aber auch die alttestam entliche 
mn 11 im die in dem Propheten redet, deckt sich mit dem paulini- 
schen Pneuma keineswegs. Wenn auf diese Fragen eine glatte Ant- 
wort noch nicht gefunden ist, bo entbindet dies den der über die 
paulinischc Mystik schreibt, nicht von der wissenschaftlichen Pflicht 
sie sich vorzulegen und in der Weise die ihm richtig scheint, präzis 
zu formulieren: wie wenig der Verf. daran denkt, verrät er mit der 
naiven Acußcrung [S. 128]: >ein anderes Mal ist der Seherblick, 
hellenistischer, auf die Unsterblichkeit der Seele gerichtet«. Als wenn 
der Mann dem rvsüu/x und $tr//^ Gegensätze sind und der sich nach 
dem pneumatischen Leibe sehnt, mit dem Philosophendognia von der 
äy&apota tt)« $o/* ( c; etwas hatte anfangen können! 

Trotz alledem, wenn der Verf. sich damit begnügt hätte den 
Hauptinhalt der Kapitel über die Christusmystik zu einem Vortrag 
oder noch besser zu einer Predigt zusainmenzu fassen, so wäre daraus 
etwas Gutes geworden, an dem auch mancher Zweifler, der sich nur 
ungern unter die Kanzel setzt, seine Freude gehabt hätte. Jetzt wird 
die unbefangene Anerkennung des vom Verf. Geleisteten dadurch er- 
schwert, daß er, um ein Buch Über Paulus zu Stande zu bringen, 
diesen Kapiteln andere hinzugefügt hat, die zwar für die Eigenart 
des Verf. selbst manches ausgeben, über Paulus aber nichts Neues 
oder Verkehrtheiten vorbringen. Der Abschnitt über Paulus als Apostel 
besteht nur aus den hergebrachten rhetorischen Periphrasen von Brief- 
stellen, natürlich fehlt auch das salbungsvolle, aber historisch falsche 
Lob des »großen Organisators« nicht. Welche Stellung Paulus selbst 
und sein literarischer Nachlaß zu der werdenden Kircho eingenommen 
hat, ist ein Problem an dem die Gedankengänge des Verf. vorbei 
laufen ; Mystiker verwechseln gerne Konvcntikel und Kirche, und wie 
wenig er über den Kirchenbegriff nachgedacht hat, verrät seine An- 
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erkennung des langst Überwundcneu Buches von Heinrich Es sollte 
doch zu denken geben, daß in der Großkirche des zweiten Jahrhunderts 
wenig von paulinischen Gedanken zu spüren ist, dagegen diu Asketen- 
kirche Marcions und die Pneumatikerkonventikel Valentins von seinen 
Briefen einen ähnlich verwegenen Gebrauch machen, wie die Monta- 
nisten vom Werten Evangelium: weder Paulus noch »Johannes« sind 
ein in gradliniger Succession vermachtes Erbgut der Kirche, verdanken 
vielmehr ihre Aufnahme unter die theopneusten Schriften des Kanons 
Kämpfen und Kompromissen, die darum aus der Kirchengeschichte 
nicht gestrichen werden dürfen , weil die direkte , bequem zu er- 
reichende Ueberlieferung so gut wie nichts von ihnen weiß. 

Der Verf. tut sich vi«; 1 darauf zu Gute, daß er zweimal im Orient 
gewesen ist, gesteht freilich mit naiver Offenheit, daß er seino Ein- 
drücke meist auf den großen Dampfern und in den Wagen der ana- 
tolischen Eisenbahn gesammelt hat. Solchen Reisenden pflegt die 
Natur wenig zu erzählen, auch ganz abgesehen davon daß sie von 
Paulus nichts erzählen kann, aus dem einfachen Grunde weil er ihr 
nichts anvertraute. Wer S. Francesco verstehen will, muß nach Assisi 
und auf die Verga pilgern: Paulus ist schon darum kein retner My- 
stiker, weil er ohne angespannte Tätigkeit in den Städten und unter 
den Menschen nicht existieren konnte; er hatte, wie Sokrates, für die 
Offenbarungen der Natur keine Zeit So kommt denn bei den Reise- 
erinnerungen des Verf., zu deren rhetorischem Aufputz dio pedantisch 
genauen Datierungen in den Kußnoten einen erheiternden Gegensatz 
bildon, für die Kenntnis des Paulus womöglich noch weniger heraus 
als einst aus den süßlichen Landschaf tsbildern Renans für die Ge- 
schichte Jesu; man müßte denn die seltsamen Spekulationen Über 
>die Welt des Paulas die Welt des Oelbaums« [S. 26 ff.] für einen 
Gewinn der Forschung halten. Wird einmal der Versuch gemacht 
einen Reiseeindruck direkt für das Verständnis eines paulinischen 
Textes nutzbar zu machen, so schlägt er fehl, um mich nicht dem 
Verdacht boshafter Berichterstattung auszusetzen, lasse ich den Verf. 
Belbst reden [S. 194]. >In Kleinasien fanden wir auf den Ausgrabunga- 
feldern der alten Tempelruinen wiederholt unfertige Werkstücke aus 
alter Zeit ... und als wir an einem kostlichen Frühlingsmorgen [Fuß- 
note: 18. April 1906] in der bei Milet-Didyma liegenden kleinen Bucht 
von Panormus (Kovella) mit Booten zum türkischen Dampfer fuhren, 
sahen wir im Flachwasser au der Küste riesige marmorne Säulen- 
trommeln, die nun schon zweitausend Jahre auf dio Gespanne warten, 
welche die zu Schiff hierher Gereisten den Berg hinauf endlich zum 
Didymeion bringen sollen. Den Domen des Mittelalters vergleichbar, 
bedurften diese anatolischen Tempel der »Erbauung« durch die Arbeit 
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immer neuer Generationen: von hier aus erklärt sich der paulinische 
Lieblingsgedankc der »Erbauung« , der besonders im ersten und 
zweiten Korintherbrief bedeutsam geworden ist. Vor unseren Augen 
wird es wieder lebendig auf dem Bauplatz der werdenden Gemeinde«, 
folgt die UeberseUung von 1 Kor. 3 10 -' 3 . >Es gibt eben auch Un- 
fähige, die statt eines dem Feuer trotzenden, aus edlen Quadern er- 
bauten, mit Gold und Silber geschmückten Tempels nur leichte Holz- 
buden zuwege bringen oder gar nur annselige Hütten aus Stroh oder 
Hohr . . ., wie man sie heute noch bei den Jurüken der Ebene von 
Ephesus findet, und wie auch wir eine am Ufer des Mäander bei den 
Ruinen von Magnesia in der Abenddämmerung besucht haben [Fuß- 
note: 15. April l'JOtij. Der Städter Paulus, der solche oftmals im Nu 
zu Asche verwandelten kläglichen Wohnstätten auf seinen Reisen wohl 
häufig gesehen hatte, will nicht, daß die Gemeinde Christi ihnen 
ähnelt: auf das einzigartige wuchtige Fundament gehört ein massiver 
und edler Bau*. Diese phantaaievollen Ideengänge zerstieben an der 
harten Tatsache daß Xidot tiuxoi nicht >edle Quadern« bedeutet, son- 
dern »Edelsteine«, und daß man mit Gold, Silber und Diamanten 
nicht baut. Nach seiner Art springt Paulus von einem Bild zum an- 
deren; zunächst bleibt er im Bauen und redet vom Fundament: 9t- 
[liXiov fäp iXXov oo&u; 3övatat detvai aapd rtv xsijuvov, 6c «onv "Itj- 
ooüc Xptaröc;, aber dann schiebt sich ihm die Vorstellung von der 
Feuerprobe vor, die das Echte vom Falschen, das Dauernde vom 
Vergänglichen sondert, und so werden Gold Silber Edelsteine dem 
Holz Stroh und Rohr entgegengestellt Uebrigens möchte ich be- 
zweifeln daß Paulus beim Anblick unfertiger Tempel etwas anderes 
empfand als den zornigen Wunsch daß diese Stätten des Greuels nie 
fertig werden möchten: den religiösen Begriff der Erbauung hat er 
daher nicht nehmen können, Überhaupt nicht geschaffen, sondern 
übernommen. Denn das Wort ist bei ihm schon so abgeschliffen, daß 
er es in demselben Sinne, wie die Philosophen seit den Sokraükern 
w^eXciv sagen, vom Einzelnen gebraucht, ohne noch an das Bild zu 
denken das nur auf eine Gesamtheit paßt. Aus dem Griechischen 
läßt sich die Entwickelung des Wortes nicht erklären; es muß aus 
der alttestamentlichen Metapher von na = »zu dauerndem Glück 
bringen« abgeleitet sein und ist ein interessanter Beleg dafür wie 
sich im vorchristlichen, griechisch redenden Judentum religiöse Be- 
griffe und Worte verinnerlicht haben. 

Mit der Stellung des Paulus in der Wolt weiß der Verf. nichts 
rechtes anzufangen; er träumt über die soziale Schicht der Paulus 
entstammte, allerhand Unmaßgebliches zusammen, wovon noch die 
Rede sein wird, und puckt das Problem nicht da an, wo es etwas 
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ausgibt, von der rechtlichen Seite. Paulus war Jude und römischer 
Bürger zugleich: darin liegt, um einen Lieblingsausdruck des Verf. 
zu gebrauchen, eine Polarität, und es lohnt sich scharr zuzusehen wie 
der römische Jude mit dieser Doppelstellung sich abgefunden hat. 
Bis zu seinem letzten Prozeß hat er von dem Bürgerrecht keinen 
Gebrauch gemacht, sich als Jude ohne Widerspruch der synagogalen 
Gerichtsbarkeit unterworfen [2. Kor. 11 "): wie er als Apostel auf 
jeden Unterhalt verzichtete, so sollte seine Civitkt ihm keinen Vorzug 
vor den Brüdern verschaffen; als einziges Personalrecht galt ihm die 
unmittelbare Berufung durch den Herrn. Schon aus diesem Grunde 
ist Dessaus Hypothese [Hermes 45,347 ff.) verfehlt, daß der Apostel 
seinen Namen von dem cyprischen Proconsul mit dem er nach Act. 
13 'ff. zusammentraf, entlehnt habe, ganz abgesehen davon daß Dessau 
der Apostelgeschichte eine Glaubwürdigkeit zuschreibt, die ihrem legen- 
darischen, chronologisch falsch gestellten Bericht von der cyprischen 
Reise am allerwenigsten zukommt Paulus hat sich den vornehmen 

Namen nicht zugelegt, sondern ihn aus nicht mehr erkennbaren • 

Gründen von seinem Vater, vielleicht auch schon vom Großvater ge- 
erbt; der andere Name den nur die Apostelgeschichte kennt, ist wohl 
ein Spitzname gewesen, den die Christengemeinden ihrem Gegner bei- 
legten, der wie Saul zum Stamme Benjamin gehörte und die Glaubigen 
des Messias aus Davids Geschlecht verfolgte. Je konsequenter Paulus 
während seiner ganzen Missionszeit sein Bürgerrecht verleugnet hat, 
um so wunderbarer ist es, daß er bei seinem letzten Prozeß einen so 
entschiedenen Gebrauch davon macht; denn diese Tatsache steht un- 
bedingt fest, so wunderlich und verdreht auch der Bericht der Apostel- 
akten von der Unterhaltung des Apostels mit dem römischen Komman- 
danten in Jerusalem ist, durch den dieser erfahrt wen er vor sich 
hat. Ich kann dafür nur eine Erklärung vorschlagen. Paulus hielt es 
für seine ihm von Christus zugewiesene Aufgabe vor der Parusie, die 
er stets für nahe bevorstehend gehalten hat, der gesamten heidnischen 
Oikumene das Evangelium zu verkünden. Als er mit dem Osten 
fertig zu sein glaubte, schweiften seine Gedanken nach dem äußersten 
Westen, nach Spanien, alles überspringend, was dazwischen lag: dem 
Orientalen verkürzten sich, wie es zu gehen pflegt, die Länder des 
unbekannten Occidents zu einer schmalen Linie; der Satz des Verf. 
(S. 147]: »die Diasporakarte, die wir durch die blauen Signaturen 
auf der Karte der paulinischen Welt fragmentarisch wiederhergestellt 
haben, hatte er im Kopf« ist nach Inhalt und Form verunglückt Um 
des spanischen Projektes willen versuchte er in der ihm fremden, 
scharf jndenchristlichen Gemeinde in Rom festen Fuß zu fassen ; das 
ist der Zweck des Römerbriefes, und aus diesem Zweck erklären sich 
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auch die Grüße am Schluß, die der Verf. ebenso wie viele andere 
falsch abirennt: in der ihm fremden Gemeinde sucht der Apostel so 
viele Bekannte zusammen wie irgend möglich, und das konnten nur 
zugezogene Orientalen sein; ja ich halte es für sehr möglich daß er 
manche von ihnen direkt veranlaßt hat nach Korn zu gehen um seine 
Position dort zu stützen. Alle seine Pläne wurden durch die Ver- 
haftung in Jerusalem durchkreuzt; ein Prozeß vor dem Synhedrion 
stellte ein nahes Ende in sichere Aussicht: da griff der Apostel zu 
deui letzten und einzigen Mittel um wenigstens nach Rom zu ge- 
langen. Damit hatte er alles getan, was in seineu Kräften stand, um 
seine Aufgabe durchzuführen; für das Weitere mußte Gott sorgen. 

Daraus daß Paulus selbst sein Bürgerrecht für nichts achtete, 
folgt mit nichten daß seine Geschichtschreiber es ignorieren dürfen. 
Es beweist daß Paulus in seiner Jugend der »sozialen OberschichW 
angehört hat : wenn einerseits die jüdische Ethik dafür sorgte daß er 
seine Volksgenossen dos unjüdische Vorrecht nicht empfinden ließ, so 
hat andrerseits die sichere Stellung die er der heidnischen Welt gegen- 
über hatte, ihn vor dem dumpfen, aus Haß und Furcht gemischten 
Gefühl geschützt, mit dem der Jude dem Weltreich gegenüberstand, 
im Gegenteil die Elemente in ihm gefordert, die Lust hatten sich zu 
einer Herrennatur zu entwickeln. Paulus war mit nichten ein kleiner 
Handwerker dessen Welt ein pietistischer Konventikel ist; er hat 
wohl erst als Missionar angefangen von seiner Hände Arbeit zu leben 
um von den Gemeinden nicht abhängig zu sein, ist jedenfalls immer 
wie der stolzeste Aristokrat seine eigenen Wege gegangen, und hat 
sich bis zu seinem Ende eine rechtschaffene Kraft des Hasses gegen 
seine Gegner bewahrt; seine Predigt von der ä-rdin}, die immer 
wieder in unleidlicher Weise sentimentalisiert wird, ist darum so 
wuchtig ausgefallen, weil er sich diese Tugend schwer erkämpfen 
mußte. 

Der Verf., der durch die Papyri und Ostraka die un literarischen 
Schichten kennen gelernt hat, meint, man könne von der Sprache aus 
der Stellung des Paulus in der Welt beikommeu; aber seine Hcsultate 
befriedigen ihn nicht ganz, was niemand wundern wird, der folgende, 
hin- und herschaukelnde Sätze liest [S. 35]: »sicher scheint mir zu 
sein, daß Paulus von Tarsus, obwohl seine Vaterstadt ein Sitz hoher 
griechischer Bildung war, nicht aus der literarischen Oberschicht, 
sondern aus den handarbeitenden unliterarischon Schichten gekommen 
und auch bei ihnen geblieben ist < und [S. 37] »eine genaue Prüfung 
des Wortschatzes der paulinischen Briefe hat gezeigt, daß Paulus 
kein literarisches Griechisch schreibt; und diese Beobachtung ist eiue 
Bestätigung unserer These, daß seine Heimat und sein historischer 
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Standort unterhalb der literarischen Überschicht liegen. Aber bei 
aller starken Volkstümlichkeit des Wortschatzes und bei deutlichem 
Vorherrschen des Tons der Umgangssprache ist sein Griechisch nicht 
eigentlich vulgär in der Art, die auf vielen gleichzeitigen I'a]>yri zu 
Worte kommt. Auf Grund der Sprache ist Paulus vielmehr einer 
gehobenen Schicht zuzuweisen. Es ist ja gevriG überhaupt unendlich 
schwierig, das Problem der antiken Schichtung zu beantworten; auch 
bei unserem Versuch, die soziale Schicht des Paulus zu gewinnen, 
sind wir uns bewußt, nur tastend vorwärts zu kommen. Aber wer 
überhaupt das Problem anerkennt, wird wenigstens darin eine relativ 
sichere Linie bemerken, daG wir Pnulus unterhalb der literarischen 
Oberschicht und oberhalb der rein proletarischen untersten Schichten 
stellen<. Diese Ausführungen leiden zunächst an dem Kehler daG der 
Verf. literarische und soziale Oberschicht verwechselt, obgleich es zu 
allen Zeiten vorgekommen ist daG hochgestellte Leute keinen einzigen 
guten Satz zu Stande bringen und glänzende Schriftsteller in der 
guten Gesellschaft sich nicht sehen lassen können. Ferner vorsteht 
er unter der literarischen Oberschicht der damaligen Zeit diejenigen 
Griechen die von der klassizistischen Bewegung ergriffen sind und 
sich damit abmühen eine seit Jahrhunderten erstorbene Sprache zu 
einem künstlichen Scheinleben zu erwecken. Diese Reaktion gegen 
den Hellenismus ging von Rom aus und hat sich erst allmählich aus- 
gebreitet; für Paulus gehörte sie noch zu der »Weisheit im Fleisch«, 
und er konnte sie verachten, was auch die eifrigsten Christen der 
folgenden Jahrhunderte nicht mehr taten. Zu seiner Zeit schrieb 
mau keineswegs nur ein klassizistisches Griechisch, war auch nicht 
allgemein geneigt mit den asianischen Rhetoren im Pomp der Worte 
und Rhythmen zu schwelgen; ein Mann wie Strabo kann lehren daG 
die literarische und die gesprochene Sprache durchaus noch nicht 
durch eine tiefe Kluft geschieden war Aus der Sprache des Paulus 
folgt also für seine Stellung in der Welt nichts, dagegen trifft, wenn 
auf irgend einen, auf ihn das Wort IJuffons zu, daG der Stil der Mann 
ist. Der Ungebildete schreibt in erborgten Wendungen, kann sich von 
den überlieferten Formen nicht losmachen, weil er nicht einmal das 
beherrscht, was er sich lernend angequält hat; der Verf. hätte besser 
getan das aus den Papyri zu lernen als tiefe Offenbarungen aus ihnen 
herauszulesen. Paulus ist in der Sprache eine ungezähmte, originale 
Herrennatur, die neu schafft und neu formt, weil neues Leben in ihm 
gärt und die alten Schläuche sprengt Aber nur der zerschlägt eine 
Ueberliefcrung, der sie früh beherrschen gelernt hat, so daß sie ihn 
nicht drückt; wie Paulus sich seine Herrschaft über das hellenistische 
Griechisch erworben hat, wissen wir nicht, weil ers nicht für der 
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Mühe wert Rehalton hat es zu erzählen, aber daß er in seiner Jugend 
durch Lernen den Grand zu Keiner Meisterschaft gelegt hat, daß er 
also keiner uuüterari sehen Schicht entstamm L . das lehrt sein Stil 
jeden der lesen und hören kann. Un literarische Proletarier haben 
noch nie und nirgends eine neue Literaturgattung geschaffen, wie es 
die paulinischen Briefe nun einmal sind. 

Wie unklar die Vorstellungen sind, die der Verfasser von »Lite- 
rarischenu und >L*nliternrischem» hat, zeigen seine aus dem Licht 
vom Osten wiederholten Deklamationen über den Unterschied zwischen 
Brief und Epistel |S. 6 ff.]. »Der Brief dient der Zwiesprache ge- 
trennter Menschen. Er ist ein Ich, das zu einem Du spricht. Indi- 
viduell und persönlich, nur für den Adressaten oder die Adressaten 
bestimmt, ist er auf die Aeußerlichkeit nicht berechnet, ja durch 
Sitte und Hecht vor der Oeffentlichkeit als Geheimnis geschützt. Der 
wirkliche Brief ist unliterarisch, wie eine Quittung oder ein Miet- 
vertrag . . . Anders ist die Epistel. Sie ist eine literarische Kunst- 
form, wie das Drama, dos Epigramm, der Dialog. Die Epistel teilt 
mit dem Briefe nur die äußere briefliche Form; im übrigen ist sie 
das Gegenteil des wirklichen Briefes. Sie will eine Oeffentlichkeit 
oder gar die Oeffentlichkeit interessieren und beeinflussen. Ihrem 
Wesen nach publizistisch, bedient sie sich des Persönlichen nur, um 
die Ulusion des Briefes zu wahren. Ist der Brief ein Geheimnis, so 
ist die Epistel Marktware. . . . Mit einem Wort, Epistel und Brief 
unterscheiden sich wie Kunst und Natur, wie das Stilisierte und das 
Gewachsene, wie das Reflektierte und das Naive c Wenn der Verf. 
diese Antithese gebraucht hätte um nachzuweisen daß der erste Jo- 
hannesbrief von den beiden anderen scharf zu scheiden ist oder daß 
außer diesen beiden die s. g. katholischen Episteln literarische An- 
wendungen einer von Paulus geschaffenen Form sind, so würde ich 
weder dos Schiefe noch das Triviale in ihnen ihm vorrücken; wenn 
er aber meint dem Verständnis der paulinischen Schriftstell er ei damit 
zu nützen, so muß ich Widerspruch erheben. Paulus hat zwar keine 
Episteln geschrieben, aber auch keine persönlichen Briefe wie sie 
Cicero mit Atticus wechselte. Er bezeichnet sich regelmäßig nicht als 
den alleinigen Absender und schreibt für die Oeffentlichkeit: denn 
seine Briefe sollen in der Gemeinde verlesen werden und seine Feinde 
kritisieren sie [2. Kor. 10 '"]. Es ist auch nicht nötig daß er die Ge- 
meinde keunt: das zeigt der Römerbrief. Sic sind also gerade das 
was sie nach des Verf. Meinung nicht sein dürfen, Publizistik, und 
wollen ausgesprochener Maßen publizistisch wirken; ob die Publikation 
durch Vorlesen und private Abschrift oder durch fabrikmäßige Her- 
stellung einer Anzahl von Exemplaren bewerkstelligt wird, macht im 
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Altertum nichta aus, wo der Unterschied zwischen Ruch und Hand- 
schrift ein flieGender ist. Vollends verkehrt ist es die Kategorien des 
Literarischen und Unlitcrarischen hier einzumengen. Der Verf. nennt 
literarisch nur das was das zünftige Literatcntum hervorbringt um 
eine in festen Formen ausgebildete Literatur zu bereichern: das ist 
eine unzulässige Verengung des Begriffs. Originale, kraftvolle Persön- 
lichkeiten, die fühlen und wollen, schreiben immer für die Gegenwart 
um auf einen bestimmten Kreis zu wirken oder sich auszuschütten; 
das wird zur Literatur und zwar zur allerbesten, weil es in größerem 
oder geringerem Maße dann noch wirkt, wenn die unmittelbare Ak- 
tualität für die es bestimmt war, längst vergangen ist. Solche Männer 
die aus ihrem Tun heraus zu Schriftstellern werden, sind doch darum 
nicht un literarisch, weil sie keine Literaten sind und sein wollen; 
dies Praedicat sollte dem vorbehalten bleiben, was seiner Art nach nie 
Literatur werden kann. Das ist richtig, daß jene originalen Produk- 
tionen aus ihren unmittelbaren Zwecken und Anlassen heraus ver- 
standen Bein wollen: daß der Verf. diese Kunst besonders verstehe, 
kann ich nicht behaupten; dazu fehlt es ihm zu sehr an präziser 
Interpretation und an Stilgefühl. Er sieht auf die Kritik die sich 
bemüht in dem paulinischen Nachlaß das Echte vom Unechten zu 
sondern mit der vornehmen Geringschätzung des logische und sprach- 
liche Beweise verachtenden Mystikers hinab. Die Doxologie am Schluß 
des Römerbriefes, deren Unechtheit noch jüngst von Corssen [Zeitschr. 
f. neutest. Wiss. 10, 32 ff.] mit schlagenden Gründen erwiesen ist, ist 
für den Verf. [S. M| ein »voller Accord von der Harfe des Psalmisten 
Paulus«, und er hat nicht übel Lust die Pastoralbriefe zu rehabili- 
tieren. Ich verstehe den orthodoxen Glauben der diese Briefe mit 
Haut und Haaren hinunterschluckt, er muß nun einmal viel, um nicht 
zu sagen alles verdauen, aber ich kann in dem orakelhaften Urteil 
[S. 11]: >was in diesen Briefen stilisiert, erstarrt, unbricÖich aus- 
sieht, ist zum Teil vielleicht von Paulus übernommenes und nur leise 
seinen Zwecken angepaßtes Erbgut aus der Gemeindeerfahrung des 
hellenistischen Judentums, zum Teil nachpaulinische Ergänzung*, nur 
eine Leichtfertigkeit sehen, die eine seit Menschenaltern geleistete 
kritische Arbeit mit unüberlegten Phrasen bei Seite schiebt und sich 
den Einzelbeweis spart, der allein etwas ausrichten kann. Hat es im 
hellenistischen Judentum etwa Kirchenordnungen gegeben? Gar nicht 
zu reden von der klar am Tage liegenden, bewußten Nachahmung 
paulinischer Briefe; hier hätte der Verf. Gelegenheit gehabt am Bei- 
spiel zu zeigen daß er >Briefe< und »Episteln« unterscheideu kann. 
Daß Ephcscr-, Kolosser-, zweiter Thessalonichcrbrief für echt gelten, 
kann nach dieser unklaren Verteidigung der Pastoralbriefe nicht ver- 
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wundern; nuch Männer die Stil und Sprache dea Paulus ernsthafter 
studiert haben als der Verf., wollen ja immer noch nicht sehen daG der- 
selbe Mann der in der Gefangenschaft den Philipper- und Philcmonbrief 
schrieb, nicht das mystische Phrasengcklingel der Briefe an Epheser 
und Kolosser zusammen gestoppelt haben kann und daß der zweite 
Thessalonicherbrief ein gefälschter Ersatz für den ersten sein soll, 
der anstößig geworden war. Die seltsame Hypothese von den Briefen 
die Paulus in einer ephesischen Gefangenschaft geschrieben haben 
soll, wird aus dem > Licht vom Osten« wiederholt, ein Beweis auch 
jetzt nicht nachgeliefert: denn der Roman den der Verf. S. 12 er- 
zahlt, Onesimus sei in Ephesus verhaftet, habe den dort ebenfalls 
gefangenen Paulus kennen gelernt, sei von ihm bekehrt und seinem 
Herrn zurückgesandt, indem sich Paulus für ihn der Gefängnisbehörde 
verbürgte, beweist nur, daß der Verf. bei seinen Papyrusstudien vom 
römischen Recht und römischen Prozeß nichts gelernt hat. 

Dagegen ist anzuerkennen daß er wenigstens im Text kein chrono- 
logisches System der Missionsreisen vortragt; er hat was er davon 
zu wissen glaubt, in die Karte eingetragen und es dem fleißigen 
Leser überlassen, sich in den bezifferten Itineraren zurechtzufinden. 
Nur der kürzlich gefundene Brief des Kaisers Claudius, der Gallio 
als Prokonsul von Achaia erwähnt, wird in einer Beilage mit größter 
Breite behandelt; wertvoll sind die Mitteilungen Dessaus, die 
keinen Zweifel lassen, daß der Brief ins Jahr 52 fällt und Gallio in 
der Mitte des Jahres 51 den Proconsulat von Achaia antrat. So weit 
liegen sichere Tatsachen vor; man kann Act Apost 18" f. in der 
Weise mit ihnen kombinieren, daß man einen korinthischen Aufent- 
halt des Paulus um 50/51 ansetzt. Mehr ist vom Ucbel. Denn der 
Bericht den die Apostelakten dort von dem ersten korinthischen 
Aufenthalt des Apostels geben, ist zu verworren und voller Wider- 
sprüche als daß er, wie es jetzt Mode ist, als Originalbericht eines 
Reisegefährten angesehen werden kann: mindestens eine Redaktion 
hat hier übel gehaust 1 ), und es ist nicht möglich, mir wenigstens 
nicht gelungen das Ursprüngliche herauszuklauben. Auf das ent- 
schiedenste muß ich mich forner gegen Lietzmanns Versuch [Zeitschr. 
f. wiss. Thcol. 53,345 ff.] wenden, der von diesem Datum aus vor- 
wärts und rückwärts die Chronologie der Apostelakten berechnen 

1) Zwischen vs. i' und 5 Wi:''i der Zusammenhang ; in vs. 6 bat noch nie- 
mand atmf/i:« Tili i.ijtui verstanden. Jxiitto in vi. 7 greift in unzulässiger Weise 
auf vs. 3 zurück; vs. 8 a paßt nicht zu vs. 6. Nach dem vs ö h berichteten Erfolg 
mutet die Vision in vs. 9. 10 seltsam an. Vs. 17 ist ein unverständlicher AhsrliluB 
der Verhandlung vor dem Prc-roniul ; steckt in ihm die Erfüllung des in vs. 9 f. 
berichteten Orakels V Keinesfalls sind mit cdvns die Juden gemeint. 
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will. Das ist ein unmögliches Unterfangen. Die Apostclnkten sind 
kein Geschichtsbuch, das ein chronologisches Gerippe in sich birgt, 
sondern eine, durch mehrfache Redaktionen hindurchgelaufcne Kom- 
pilation von Einzelerzählungen [späftatc], aus der sich im günstigsten 
Falle ein einzelner glaubwürdiger Bericht und eine isolierte Datierung 
herausanalysieren lassen, die aber kein fortlaufendes Ganze ist, wie 
es doch für eine Zeitrechnung vorausgesetzt werden muß, die nur 
durch fest aneinander schließende Intervalle zu Resultaten kommen 
kann. Einstweilen bleiben die Jahre 44 und 5."» die festen Marksteine 
der paulinischen und damit der urchristlichen Chronologie; will man 
50/51 dazwischensetzen, so brauche ich nicht zu widersprechen, aber 
etwas wesentlich Neues ist damit nicht gewonnen. 

Eine zweite Beilage teilt eine pergamenisebe Inschrift mit, die 
ein Daducb Capito den dsoi äf [vuotqi) gesetzt hat und die die literarisch 
schon bezeugte Tatsache daß es solche Dedicationen gab, bestätigt. 
Kür Paulus hat das trotz Act. Ap. 17" keine Bedeutung; denn wenn 
etwas feststeht, so ist es das daß er die Areopagrede nie gehalten 
hat Wer in ihr eine authentische Urkunde sieht, mag die älteste 
römische Geschichte nach den von Livius komponierten Reden er- 
zählen, 

Freiburg i. B. E. Schwnrtz 



Jobaaaes Welna, Jeans von Nazareth Mythus oder Ocschirhte? Eine 
AuscinandorsuUunff mit Kaltboff, Drcwi, Jonacn. Tübingen 1010, J. B. 
C. Mohr. VIII and 172 8. 8». 2 M. 

Am 31. März und X. April 1910 hat Johannes Weiss auf dem 
Theologischen Ferienkurs in Berlin die Vorträge gehalten, deren Ma- 
nuskript er hier veröffentlicht. Sie wenden sich gegen die Gelehrten, 
die in den letzten Jahren bestritten haben, daß Jesus von Nazarcth 
gelebt hat; gegen Drews und Jensen, die meinen, daß Jesus eine 
vom Mythos erzeugte Fiktion sei, und gegen Kalthoff, der in Jesus 
nur die Konzentration der sozialen Ideen siebt, die damals die Massen 
bewegten. Die einzelnen Argumente dieser Gegner werden von Weiss 
durchgenommen und bekämpft Im Rahmen einer Besprechung ist es 
nicht möglich, allen Gründen und Gegengründen nachzugehen und 
eine detaillierte Epikritik zu geben: nur die wichtigsten Gedanken 
sollen aus dem Buche von Weiss herausgehoben werden. Auch muß 
ich mir versagen, auf die im letzten Jahre ') neu erschienene und hier- 

1) Geschrieben ist diese ReiprorhunR ?u Anfang 1911. Die Korrektor Kinn 
mir an einem Orte *u, wo ich Nachprüfungen ni-ht roruehmon konnte. 
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her gehörige Literatur einzugehen ; ich müßte sonst einen vollständigen 
Jahresbericht liefern. 

A. Drews (>Die Christusmythe<, 2. Aufl. 1910) begründet seine 
These religions wissenschaftlich. Kr stützt sich auf W. B. Smith, der 
in seinem Buche >Der vorchristliche Jesuse behauptet hat, es habe 
schon in vorchristlicher Zeit in Vorderasien Religionsgemeinden ge- 
geben, die einen Kultgott namens Jesus verehrt hätten. Doch sind 
die Argumente von Smith nicht beweiskräftig; weder bedeutet ti 
irepl toO x'ipiou 'Itjooü Act. Ap. 18,25 und 28,31 notwendig nur ein 
Dogma, keinen geschichtlichen Kern, noch sind der Naassener- 
hymnus, der Jesus kennt, und der Pariser ZauberpapyruB, der v. 3019 
toO .'-'. ■ tüv 'Kßpiiuv b-vi gedenkt, vorchristlich '), noch läßt sich 
ein Kultgott Jesus bei der vorchristlichen Sekte der Nazaräer er- 
weisen. 

Kerner meint Drews, daß der Glaube an den vorchristlichen Gott 
Jesus durch deu im Osten weitverbreiteten Mythos von einem sterben- 
den und auferstehenden Gölte beeinflußt worden sei: diesem folgend 
hatten die ersten jesusgläubigen Juden schon vor ChriBto einen 
sterbenden und wieder erstehenden Heiland erwartet. Krst später sei 
dieser Glaube auf einen Menschen, den es nie gegeben habe, über- 
tragen und damit zur Psoudogeschichte geworden. Zwar ist das Vor- 
handensein jenes orientalischen Glaubens durch den Kultus des Tammuz, 
Adonis, Osiris, Attis sicher gestellt, aber es ist nicht nachweisbar, 
daß er einen tieferen KinUuß auf die Juden gehabt hat Auch fehlen 
im älteren christlichen Kult die Spuren derjenigen Riten, die für 
jene Religionen wesentlich sind '), und ebensowenig finden sich in den 
Erzählungen von Jesus Züge aus den zugehörigen Mythen, Parallelen 
etwa zum Tod des Adonis durch den Eber, des Attis durch Selbst- 
entmannung. In damaliger Zeit ist die Vermenschlichung von Gottern 
selten"), dagegen die Apotheose der Menschen häufig, und so bleibt 

1) Sonst kommt Jesus noch iweimal im heidnischen Zauber vor, Pap, Leid. 
V6.I7 li,:-.".; "Av-.jpi; (Fleckeis. Job ., Suppl. XVI 805) und in meinen »Antiken 
Fluchtafeln«, LieUmanna Kl. Texte 20 S.O. Beide Stellen sind nachchristlich. 

2) In meinem • Krühtingsfcst der Insel Malta* glaubte ich das Fortleben 
alten Adoniskultos in einem Fest JohannU de? Taufers nachweinen xu können. 
Konrad Lübeck, Adoniskult und Christentum auf Malta, Fulda 190-1, hat gezeigt, 
daß dio Feier, um die es lieb handelt, das Osterfest ist. Danach hätten wir also 
auf Malta Reste des Adoni-kultes in einem Osterbrauch. Aber wenn ich das an- 
nehme, meine auch ich, dati das kein ursprünglicher Ilcctandtcil des christlichen 
IUtus, sondern ein spaterer Zusatt ist. 

3) Dagegen künntc man einwenden, daß die Theorie de» Euhemoros seit dem 

dritten Jahrhundert die Griechen, seit Ennius die Römer interessierte. Aber die 

Kreide, denen sie geläufig war, wollten Religionen nicht schaffen, sondern auf- 
lüico. 
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es viel wahrscheinlicher, daß ein wirklicher Mensch nach seinem Tode 
in Parallele zu den sterbenden Göttern des Oriente gebracht worden 
ist, als daß man einen Gott vermenschlicht hat. 

Mit dieser Erhebung zum Gotte wird zugegeben, daß alte mysti- 
sche Züge auf die Gestalt Jesu übertragen worden sind. Aber erst 
später und nicht in solcher Ausdehnung, wio es P. Jensen be- • 

hauptet hat, namentlich in seinem Buche >l)as Gilgameseli-Epos in 
der Weltliteratur*. Jensen sieht in jenein babylonischen Heldenlied 
die Quelle auch für die Erzählungen des Neuen Testaments; Jesus 
sei eine Kopie der mythischen Helden Babylons und damit selbst eine 
mythische Figur. Er stützt diese These auf die Wiederkehr be- 
stimmter Züge in der Erzählung, die deshalb nicht unabhängig von 
einander entstanden sein können, weil sie in derselben Reihenfolge 
sowohl im babylonischen Epos wie im Neuen Testament wiederkehren. 
Aber diese Entsprechung ist, wie an Beispielen gezeigt wird, nicht 
so bedeutend, als Jensen annimmt, und den Aehnlichkeiten in selbst- 
verständlichen Dingen stehen t'nähnlichkeiten von so wesentlicher Art 
gegenüber, daß ein direkter Einfluß des Gilgaraeschepos auf die Er- 
zählungen von Jesus nicht als erwiesen gelten kann. 

A. Kalthoff hat seine Ansichten in zwei Schriften nieder- 
gelegt: >Das Christusproblem, Grundlinien zu einer Sozialtheologie« 
1902 (mir lag die zweite Autlage von 1903 vor) und > Hie Entstellung 
des Christentums« 1904. Gegenüber seiner These, daß das Christen- 
tum erst spater, und zwar in Italien, in Korn, an Jesus sich einen 
Eponymen für die Gedanken geschaffen habe, aus denen die Gemeinde 
hervorgegangen sei, ist zuzugeben, daß manche Stelle im Neuen 
Testament erst später eingefügt ist, um eine Beglaubigung für An- 
sichten oder eine Erklärung für Stimmungen zu geben, die in spaterer 
Zeit die Gemeinde beherrschten. Aber andere Stellen passen nicht 
zu den Folgerungen, die K&lthoff zieht; so weist die Dialektik der 
Schulgespräche nicht auf Rom, sondern auf die Kabbinatsschuleu 
Palästinas. Und zur Erklärung des Ganzen reicht seine Deutungs- 
weise nicht aus: auch ihr stehen die Zeugnisse entgegen, die vou 
Jesus als einer geschichtlichen Persönlichkeit reden. 

Diese Zougnisse werden einer erneuten Musterung unterworfen, 
und dabei die Erwähnungen in der Profauliteratur alB nicht beweisend 
preisgegeben. Doch möchte ich einiges Gewicht auf Tacitus legen, 
Ann. XV 44: Christus Tibcrio imperitante per proatratorem l'ontiinn 
Pilatum supplicio affectus erat; repressaque in praesens cxitiabilis 
superstitio rursum eriwipebat non modo per Iudaeam. Gegen die 
Echtheit der Stelle sind entscheidende Gründe nicht vorgebracht 
worden. Es fragt sich, woher Tacitus die Kenntnis dessen hat, was 
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er hier erzählt. Eine sichere Antwort läßt sich hierauf nicht geben, 
wohl aber eine wahrscheinliche. Die Worte per ludaeam führen darauf, 
daß er hier aus derselben Quelle schöpft wie Hist V 2—9, in jener 
Ethnographie der Juden, die auch über die Berührungen Roms und 
Israels bis in die Zeit des Titus berichtet. Daß er in dieser Partie 
mit schriftlichen Quellen arbeitet, sagt er selbst, und zwar benutzt 
er, wie man als höchst wahrscheinlich annimmt, eine Monographie des 
Antonius Julianus. Der aber hatte seine Kenntnisse im Jahre 70 n. Chr. 
gesammelt, als er Prokurator von Judäa war. Es ist nicht glaublich, 
daß er als Amtshandlung eines seiner Vorgänger erzahlt hat, was nur 
Mythos war. 

Die wichtigste Quelle für den geschichtlichen Jesus ist das Neue 
Testament, deren älteste Zeugen sind die Briefe des Paulus. Von 
diesen erkennt DrewB in seiner Christusmythe einige als echt an, be- 
trachtet aber die auf Jesus bezüglichen Stellen als späteren Einschub. 
Doch sind die Worte 1. Kor. 11,23 ff. sicher echt, welche die Ein- 
setzung des Abendmahls als historisch behandeln, und ebenso Gal. 
1,19, wo Paulus sagt, daß er JakobuB, den Bruder des Herrn ge- 
kannt habe. Also bereits für Paulus ist Jesus und sein Tod eine ge- 
schichtliche Tatsache; dadurch wird die Zeitspanne, in der sich der 
Mythos entwickelt haben könnte, stark reduziert. Allerdings beginnt 
bei Paulus bereits der geschichtliche Jesus unter dem Einfluß helle- 
nistisch-mystischer Vorstellungen sich zu sublimieren. 

Daß in den Evangelien neben realen Bestandteilen Wunder- 
geschichten, also mythische Elemente stehen, ist zuzugeben. Aber 
wären diese die primären Teile, wie es namentlich nach Drews sein 
müßte, so wäre notwendigerweise dos Supranaturalistische stärker be- 
tont: dann würde man etwa gleich zu Beginn lesen, wie der Gott 
zur Menschwerdung vom Himmel herabsteigt Vielmehr ist das Ueber- 
natürliche ein je länger je mehr zunehmender Zusatz zu dem Prius 
realer Dinge. 

Von den Evangelien läßt sich dos des Marcus in die Zeit vor 70 
datieren, da c 13 vor der Zerstörung des Tempels geschrieben ist 
Marcus aber ist nicht der älteste Zeuge für Jesus gewesen; er be- 
arbeitet bereits eine ältere Tradition. So hat er eine ihm voraus- 
liegende Erzählung von Taten des Petrus benutzt, die wohl nach dem 
Tode dieses Apostels niedergeschrieben sind. Neben solchen Acta 
stand die Spruchquelle, die auch Matthäus und Lucas eingesehen 
haben. Eine Vergleichung der Synoptiker läßt erkennen, daß diese 
Spruchquelle aufgezeichnet wurde, um für das Gemeindeleben eine 
Norm aus Herren Worten zu schaffen. Bis zu ihrer Fixierung wird die 
mündliche Tradition die Übliche rabbinische gewesen sein, die ge- 
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wissenhaft den Wortlaut zu bewahren sucht. Durch die Annahme 
einer solchen Tradition kommt man zeitlich ziemlich dicht an dos 
Leben Jesu heran, und man erkennt auch, daG diese Logia auf eine 
wirkliche PerBon zurückgehen müssen. Sie bieten eine sehr persön- 
liche Anschauung, die, von der Lehre des alten Testaments beein- 
flußt, zugleich über sie hinausführt, so in der Begründung der Selig- 
preisungen und in dem Gebot der Feindesliebe. 

Die Entwickelung solcher Gedanken ist ohne einschneidende Po- 
lemik wider die Gegner nicht möglich. Aber ich bedaure den ver- 
letzenden Ton, der an vielen Stellen angeschlagen wird. Den ehr- 
lichen Zorn, in den Weiss da gerat, wo ihm die Beweisführung un- 
wissenschaftlich und der Vortrag unbewiesener Dinge zu sicher schieu, 
habe ich ihm nachempfunden. Aber ich wurde diesen Zorn nicht in 
eine wissenschaftliche Auseinandersetzung hineintragen. Schon darum 
nicht, damit nicht die letzte Möglichkeit einer Verständigung schwindet, 
wenn der Gegner der Sprache der Leidenschaft sein Ohr verschließt 

Aber das ist doch nur die äußere Schale. Den Kern halte ich 
für gediegen. Wenn auch die verwendeten Argumente nicht alle von 
gleicher Stärke sind und Über manches die Debatte weiter gehen 
wird, das hat Weiss m. E. gezeigt, daß durch seine Gegner die Un- 
geschichtlichkeit Jesu nicht erwiesen wird, und daß die Entstehung 
des Christentums geringere Bätsei bietet, wenn die Entwicklungs- 
stufen, die wir sehen, auf historischem, nicht auf mythischem Funda- 
ment ruhen. 

Besonders dankenswert ist es aber, daß Weiss bei seinen Aus- 
einanderseUungen nie das Ganze aus den Augen verliert, sondern 
immer das einzelne Problem in seiner Bedeutung für die wissenschaft- 
liche Methode darstellt. Da er auf dem Boden einer Theologie steht, 
die das Wesen und Wirken Jesu geschichtlich zu fassen sich bemüht, 
die also zugleich Religionsgeschichte ist, hatte er sich auch mit der 
Methode der naheverwandten vergleichenden Religionswissenschaft aus- 
einanderzusetzen. Seine Meinung gipfelt in folgenden Sätzen (S. 23 ff.) : 
>Je genauer wir die religionsgeschichtliche Umgebung kennen lernen, 
in der das Christentum entstanden ist, um so deutlicher erkennen 
wir, daß seine Lehren und Ausdrucksformen in hohem Grade ver- 
wandt sind mit denen des vorangehenden Judentums und umgebenden 
Heidentums. . . . Wie das Urchristentum zu seiner griechisch-römischen 
Umgebung nur reden konnte, indem es sich ihrer Sprache bediente, 
der Sprache des damaligen Lebens ... so konnten die Träger der 
neuen Religion gar nicht umhin, ihren Inhalt in die Verkehrs- und 

Denkformen zu gießen, die dem damaligen antiken Menschen geläufig ; 

waren. . . . Aber nun besteht vielfach die Neigung, die christliche Re- 
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ligion vollständig, im ganzen wie im einzelnen, nur als die Erbin 
des Heidentums zu erklären. . . . Eine konsequente Geschichtswissen- 
schaft stellt sich — wenigstens unbewußt — die Aufgabe, das ge- 
samte Christentum nur als Produkt seiner Umwelt, als eine Neu- 
gruppierung alter Elemente, als reines Heidentum in neuer Forin zu 
erweisen. Nicht immer wird dies Forschungsziel direkt ausgesprochen, 
es liegt aber als methodisches regulatives Prinzip häufig zu Grunde. 
Die historischen Fehler, die hier drohen, sind zahlreich. Vor allem 
die Einseitigkeit des Blicks. . . . Man verkennt leicht, daß die neue 
Religion schon ein gewaltiges Kraftzentrum aus eigener Lebensfülle 
war, als es alle halbwegs lebenskräftigen Strömungen der Antike an 
sich heranzog, alle einigermaßen brauchbaren Formen und Anschau- 
ungen ergriff, um sie sich anzupassen. . . . Die Religionsgeschichte in 
ihrer Anweudung auf das Christentum steht noch in ihren Anfängen; 
viele stehen einstweilen noch unter einer Art Hypnose, einer Blendung 
durch überraschende Parallelen: es ist die Gefahr einer gewissen 
Aeußerlichkeit der Betrachtung, bei der die eigentlich treibenden, 
originalen Kräfte de» inneren I-ebens verkannt werden<. 

Man mag über einzelne Ausdrücke rechten ; in den wesentlichen 
Dingen wird hier derselbe Standpunkt vertreten, den einzunehmen 
sich jetzt auch eine große Zahl derer bestrebt, die von der Be- 
schäftigung mit der antiken Weltanschauung aus sich um die Ent- 
stehung auch des Christentums kümmern. Wir wissen, daß viele An- 
leihen, die das Christentum an die alteren Anschauungen der Griechen 
und Römer gemacht hat, erst etwa im vierten Jahrhundert kontrahiert 
sind, als die Christenlehre Staatsreligion geworden war, aber noch 
mit den Pagani den letzten Kampf führte (s. z. B. II. Usener, Das 
Weihnachtsfest I r 302): das ist die Zeit der Kompromisse mit dem 
in der Hauptsache überwundenen Gegner. Damals aber hatte das 
ursprüngliche Christentum, d. h. die Lehren Jesu und der Christus- 
glaube, schon eine lange Entwickelung durchlaufen, die sie nicht nur 
mit griechischen und römischen, sondern vor allem mit alttestament- 
lichen, gleichzeitig jüdischen und orientalischen Anschauungen in Ver- 
bindung gebracht hatte. Darum beweist die Aehnlichkeit zwischen 
älteren christlichen und antiken Gedanken- oder Kultformen noch 
nicht ohne weiteres eine Uebernahmc aus dem Hellenismus. Vielmehr 
können die verschiedensten Verhältnisse hier obwalten. Solche Formen 
können im Griechentum und im Christentum in gleicher Weise auch 
spontan entstanden oder von beiden aus dem Orient übernommen 
sein : dann beruht die Aehnlichkeit auf der Parallelität der Entwicke- 
lung oder der Identität der Quelle. Direkte Beeinflussung ist nur 
eine Möglichkeit unter dreien, und bei ihr wiederum kann es auch 
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vorkommen, daß das spätere Heidentum eine Anleihe bei den Christen 
gemacht hat. So scheint, um je ein Beispiel zu geben, die große 
Aehnlichkeit der ethischen Anschauungen in der Stoa und im Christen- 
tum nicht auf Abhängigkeit zu beruhen, sondern es scheinen aus 
gleichen Prämissen dieselben Konsequenzen gezogen zu sein (A. Bon- 
höffer, Kpiktet und das Christentum, Rel. gesch. Vers. Vorarb. X). 
Die christlichen Sakramente haben manche Aehnlichkeit mit den heid- 
nischen Mysterien: von diesen stammen die meisten aus dem Orient, 
und man könnte sich denken, daß eine ägyptische Osirisgemoinde 
auch ohne den Umweg Über die Griechen sich christianisiert hätte. 
Andererseits hält es A. Dieterich (Eine Mithrasliturgie S. 161) für 
möglich, daß etwa die Bezeichnung »Brüderc in den griechisch-römi- 
schen Mysterien vom Christentum genommen ist 

Wer diese Fülle von Möglichkeiten vor Augen hat, wird sich in 
Untersuchungen über den Ursprung des Christentums streng der Be- 
sonnenheit bemühen; gerade an diesem Stoff, an dem für so viele 
große Gefühlswerte hängen, ist Vorsicht in der Arbeitsweise und Be- 
dacht im Vorlegen der Ergebnisse noch mehr wie sonst eine Pflicht 
für jeden, der es mit der Wissenschaft ernst meint. Und man wird 
gut tun, das Problem der Entstehung des Christentums nicht eher 
als Ganzes in Angriff zu nehmen, als die notwendigen Vorarbeiten 
geschaffen sind: das sind vergleichende Bearbeitungen der wichtigsten 
Vorstellungskomplexe, die im Christentum und Heidentum einander 
entsprechen. Solche Untersuchungen werden, wie ich glaube, durchaus 
nicht immer das einfache Resultat christlicher Abhängigkeit vom 
Hellenismus ergeben. 

Die kritische Methode, die Weiss selbst befolgt, hält die richtige 
Mitte zwischen zu großer Skepsis gegenüber der Ueberlieferung und 
der oft wahrnehmbaren Neigung, zuviel von mythischen, namentlich 
astralen Dingen auß der Tradition herauszulesen. Beachtenswert ist 
die Warnung, bei der Exegese, die jedes wissenschaftlichen Aufbaus 
Grundlage ist, nicht zufällige Gesrhichtswahrheiten für ewige Vemunft- 
wahrheiten zu nehmen. Wie eine richtige Interpretation des Neuen 
Testaments zu denken sei, dafür gibt Weiss mehrfach Proben und 
betont dabei mit Recht die Notwendigkeit der richtigen Einfühlung 
in die Psyche der handelnden Menschen. In diesem Zusammenhang 
wird auch die Erklärung einzelner Heilwunder durch Suggestion 
wieder aufgenommen. Andero Wunder — das darf vielleicht zugefügt 
werden — werden ebenso von den dEioi ävdpuaoi der Griechen er- 
zählt, und mit solcher Gleichmäßigkeit, daß man annehmen darf, im 
Bewußtsein des Volkes hatte der wahre Wundermann die Macht über 
bestimmte Dinge (Dämonen, namentlich Krankheitsdümonen, Tod, Ele- 
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mente, Zeit, Raum) und legitimierte sich, indem er diese Macht in 
seinen Wundern zeigte. Auch glaubt der echte dtto< ävijp an sich 
und seine Kraft. Empedokles sagt (frg. 111, Diels, Vorsokratiker I ■ 204), 
er vermöge die Herrschaft über den Sturm, über Regen und Sonnen- 
schein, und Über die Seelen der Toten zu lehren; wenn er in eine 
Stadt einzieht, folgen ihm in Verehrung Männer und Frauen und be- 
gehren seine Hülfe, Orakelsprüche und Heilung von Krankheiten 
(ebenda frg. 112 S. 205). Diese Aehnlichkeit des griechischen Soter- 
typus — dessen Geschichte bald geschrieben werden kann — mit 
dem christlichen entspringt aus einer Denkweise, für die neben der 
Entleihung auch die parallele Entwickelung von Bedeutung ist 

Wie für den Philologen, so ergibt sich auch für den Theologen 
aus der Frage nach der Geschichtlichkeit Jesu die Erkenntnis, daß 
ein solcher Streit der Meinungen nur darum möglich ist, weil die 
notwendigen Vorarbeiten noch nicht geleistet sind. Weiss versäumt 
nicht, nachdrücklich auf sie hinzuweisen. Er fordert namentlich sprach- 
liche, stilkritische und literarische Untersuchungen: über den Satzbau 
der Evangelien , den Stil des Paulus , Benutzung der paulinischen 
Briefe in der christlichen Literatur der nächsten Zeit, über das Ver- 
hältnis der Evangelien zur antiken Biographie und die Stellung des 
Neuen Testamentes zur stoisch -cynischen Popularphilosophie. Hinzu- 
fügen könnte man noch eine Untersuchung des Verhältnisses der Ge- 
meindebriefe zu den philosophischen Episteln etwa des Epikur. Solche 
Arbeiten werden die nötigen Kriterien dafür schaffen, was im Neuen 
Testament echt oder unecht, ursprünglich oder geborgt ist. Sie liegen 
auf dem Grenzgebiet zwischen der antiken und der christlichen Lite- 
ratur, es wäre schön, wenn zu ihrer Vollendung Theologen und Phi- 
lologen sich die Hand reichten. 

So ist es die Absicht von WeiBS, zu neuer ernster Arbeit an 
dem Problem der Genesis des Christentums zu rufen, die Methode 
dieser Arbeit zu klären, und die Ziele zu zeigen, die schon erreichbar 
sind und zunächst erreicht werden müssen. Es ist zu wünschen, daß 
dieser Weckruf reiche Erfolge zeitigt. 

Königsberg i. Pr. R. Wünsch 
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beitrage iur Geschichte der leinten Staufer. üngedruekte Briefe am 
der Sammlung des Magisters Heinrich ton l6crnia. Mit einer Kinleitung *on 
Kar) llanpe. Leipzig 1910, Quelle und Meyer. VII, IM S. 4,40 M. 

Seit einer Reihe von Jahren iBt Hampe beschäftigt, das umfang- 
reiche Material vorzulegen und zu sichten, das in den Briefsamm- 
lungeo jener siziliscb-unteri tauschen Stilisten enthalten ist, deren be- 
deutendster Petrus de Vinea war. Kr bereichert damit nicht nur 
unsere Kenntnis der politischen Zusammenhänge, sondern gleich be- 
deutend ist die Förderung, die die Geistesgeschichte aus seinen 
Publikationen erfährt; wer die alte Frage nach den Anfängen der 
Renaissance von nun an erörtert, wird das von Hampe Erarbeitete 
kennen müssen. In der vorliegenden Schrift tritt sogar das politisch- 
historische F.rgebnis hinter dem geistesgeschichtlichen verhältnismäßig 
zurück. Denn die hier behandelte Persönlichkeit, der Magister Hein- 
rich von Isernia, ist nicht nur als Glied der sizili sehen Stilisten schule 
interessant, sondern sein Wirken in Böhmen unter Ottokar II. -setzt 
uns in den Stand, unsere Anschauungen über die geistige Kultur im 
Kreise Karls IV. tiefer in der Vergangenheit zu verankern. 

Heinrich von Isernia war auch bisher nicht unbekannt: er ge- 
hörte zu denjenigen Sizilien), die 1269 an den Höfen von Meißen 
und Prag dafür agitierten, daß der damals noch sehr junge Friedrich 
der Freidige das Erbe der Hohenstaufen in Italien antrete: Nr. 9 
(S. 106 ff.) der von Hampe gedruckten Stücke fiihrt in diesen Kreis 
hinein, in dessen Mitte der Name des Johann von Procida steht 
Heinrich blieb in Böhmen und hat dort einen Mu st er briefsteiler 
verfaßt Ich möchte diese Bezeichnung für die Sammlung Heinrichs 
vorziehen: Hampe bezeichnet sie als Formelsammlung. Sie ist auf 
fast alle Fälle sowohl des privaten wie des offiziellen Briefschreibe- 
bedürfnisses berechnet und steht ihrem Typus nach im Gegensatz zu 
der gleichzeitigen Sammlung seines ebenfalls in böhmischen Diensten 
befindlichen Landsmannes Henricus I Ulkus, die eine Formular- 
sammlung zum täglichen Kanzleigebraucb war, wahrend bei Isernia 
wohl königliche Briefe, aber keine Konigsurku uden stehen und 
demgemäß der Charakter des rhetorischen Kunstwerkes stärker 
hervortritt Die Sammlung des H. von I. ist mehrfach benutzt, aber 
nicht vollständig gedruckt (ältere Literatur bei H. S. 3 ff.); H. hält 
eine erhebliche Nachlese. Daß er eine Anzahl von Stücken als zu 
unbedeutend unterdrückt hat, mag man bedauern ; es erklärt sich aus 
Gründen der Opportunität (S. 7). 

Da II. wesentlich nur die Persönlichkeit des Heinrich be- 
bandelt, hat er die Frage, ob die in seiner Sammlung enthaltenen 
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politischen Briefe authentisch oder Stilübung sind, nur ge- 
streift (S. 87». Ich möchte bemerken, daG das von Novak, Mitteilungen 
d. Instituts f. österr. Gesch. 29,691 ff. angeführte Moment der stilisti- 
schen Abweichung von den Originalen der Kanzlei Ottokars nicht aus- 
reicht, um diese Stucke als bloße Stilübungen zu erweisen. Denn 
derartige politische Briefe wurden ja überhaupt nicht in der >Kanzlei< 
angefertigt : auch Petrus de Vinea hat, als er der Kanzlei nicht mehr 
angehörte, Briefe für den Kaiser verfaßt. 

Die recht schwierige Ausgabe ist durchweg gelungen. Nur auf 
S. 73 mochte statt Marchie Marsici, auf S. 117 cribrata (durch- 
löchert) statt crcbmta zu emendieren sein. Besonders verdienstlich 
sind die zahlreichen Zitatennachweis e. Das merkwürdige Plato- 
zitat auf S. 9!) vermag auch ich nicht sicher zu identifizieren. Aber 
der Satz: >qnal qui&quc disät, ctsi immemor, tnemoratur* geht doch 
wohl auf den Menon zurück, den ja im 12. Jahrhundert Heinrich 
Aristipp in Sizilien übersetzt hatte. Freilich wird man eher an Ueber- 
nahrfle aus zweiter Hand zu denken haben als an direkte Benutzung, 
da Heinrich gerade nur dieses Platozitat öfter verwendet. Die Wiener 
Hb. enthalt einige dem H. von I. fremde Bestandteile, über die S. 59 ff. 
das nötige mitgeteilt wird: ein Stück Alexanders IV. fUr einen be- 
kannten Nepoten Innocenz' IV., Thomas de Fogliano, bietet ein reichs- 
geschichtliches Interesse, das den Druck (S. G7 f.) rechtfertigt. Man 
kann allerdings zweifeln, üb das im Register der Curie so nicht ent- 
haltene Stück in dieser Form hinausgegangen ist, nachdem Batzer 
für die Sammlung des Richard von Pofi festgestellt hat, daß sie auf 
überarbeiteten Kntwürfcn beruht'), zumal auch ein anderes 
in diesem Teil der Wiener 11s. des Heinrich überliefertes Stück 
Alexanders IV. nicht mit dem Itegister übereinstimmt "). 

Die Lebensgeschichte des Magisters hat H. in Ordnung gebracht. 
Hervorzuheben ist der Nachweis, daß Heinrich ursprünglich nicht 
»ühibelline* war. Er gehörte im Gegenteil zu den vielen, die unter 
dem Druck des normannisch -staufischen Verwaltungs- und Justiz- 
systems litten und darum die Angliederung an den Kirchenstaat 
wünschten, Gerade die Geschichte Heinrichs führt vortrefflich in diese, 
im Korden des Königreiches offenbar sehr verbreitete Stimmung ein. 
Daß sich Heinrich später (1269) den Gegnern Karls I. zuwandte, 
sucht H. S. 40 f. aus seiner Aechtung durch den neuen König wegen 
angeblicher Teilnahme an der Schlacht bei Tagliacozzo zu er- 
klären. Ich glaube nicht, daß das das entscheidende war, denn aus 
S. 100 f. ergibt sich, daß 1269 in einem Zivilprozeß, den ein gewisser 

1) E. Batur. Richard von l'ofl (Heidelberg 1910) S. 123. 

2) Hai»)«, ¥. öS (für den Markgrafen von llobenburg). 
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Heinrich von Alifc gegen ihn anstrengte, seine Güter ganz dem 
geltenden Recht entsprechend wogen einer Kontumaz mit vorläufigem 
Arrest zu Gunsten des Klagers belegt wurden'). Das war aber nur 
möglich, wenn die Aechtung und die mit ihr verbundene Konfiskation 
aufgehoben war. Die Bemühungen, die H. v. I. in dieser Richtung ge- 
mocht hatte (S. 30), hatten also doch Erfolg gehabt. So erklärt sich der '■. 
Uebertritt nur aus Gründen des persönlichen Nutzens. Er wollte eine 
Anstellung in Deutschland, und die konnte er nur erlangen, wenn er 
sich der von Peter von Prece und anderen LandBleuten vertretenen 
Sache anschloß. Seine Gesinnungstüchtigkeit wird man kaum hoch 
anschlagen dürfen: Kr hat zwar gegen die Verderbtheit des Klerus 
deklamiert (S. 102 ff., n. 10), aber die gleiche Feder schrieb obszöne 
Aufforderungen an Nonnen (Emier Reg. Bohemiae, n. 255-1. 75). Daß 
H. v. I., wie Hampe meint, ritterlicher Herkunft gewesen sei, läßt 
sich nicht beweisen : wenn S. 76 der Vater als lasatlns eines Grafen 
bezeichnet wird , so bedeutet das in der sizilischen RechLssprache 
>Untertan«, und aus S. 94 ergibt sich nur, daß ein Feind Heinrichs, 
der Richter Robert, einer von den Gelehrten war, die Karl I. zur 
Ritterwürde erhob (Chevaliers es lois). 

Die Publikation Hampes zeitigt einige nicht uninteressante Neben - 
ergebnisse. S. 120 ist für die Geschichte der Vergil sage wichtig. 
S. 129 hebt Heinrich den Wildreichtum Apuliens hervor. In 
der Tat: Hier halten schon die Wilhelme große Forsten angelegt, 
hier lagen die .lagdgründe Friedrichs II.; in diesem Zusammenhang 
mag an den fingierten Brief der Tiere Apuliens erinnert werden, in 
dem sie von ihrer Hegung durch Friedrich erzählen (Sizilischer Her- 
kunft, ed. Wattenbach, Berliner Sitzungsber. 1892, S.94f.). Wich- 
tiger ist die Beleuchtung, dio die Prozoßgesetze Friedrichs II. 
durch die Erzählungen Heinrichs erfahren. Sie haben einen fast akten- 
mäßigen Wert. Andererseits empfangen diese Prozeßberichte doch erst 
durch den Vergleich mit den Gesetzen rechtes Loben. Schon der Vater 
Heinrichs, ein Anhänger des vertriebenen Grafen von Celano, wurde zur 
Zeit Friedrichs II. durch Delationen persönlicher Feinde verfolgt 
(S. 72); in der Tat war in Fällen des Hochverrates nach Const. Sic. 
153 §2 die von der Anklage zu scheidende delatio zugelassen; es 
folgte dann die Einleitung eines Inquisitionsverfahrens. Damals wußte 

1) Zur Interpretation »ind heranzuziehen Const. Sic. I 'J2 — HKI. — Der l'ro- 
ft'D, den Heinrich vun Alifc Hegen II. v. I. anstrengte, hat mit der Acchtung 
wegen Tagliacozzo nichts zu tun. Es handelt sieh da ganz deutlich um einen 
XivilprozcB ; außer dem Odterarrest zu (iiinstra de* Klägers wurde eine Verteilung 
von lokaler Geltung (per civitateoj Isernie forbanniri) verhängt; beides wegen ge- 
richtlichen Ungehorsams. 
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der Vater durch Bestechung der Beamten die Einstellung des Ver- 
fahrens zu bewirken. Dann ließ ihn ein Justitiar Konrads IV. wiederum 
auf Delation hin wegen Hochverrates (crimen laesae maiestatis) vor- 
laden. Zwei Familiäre des Justitiars waren bereit, den Kampfbeweis 
für die Unschuld des Denunzierten anzutreten. In der Tat war nach 
Const. 1133 in Hoch Verratsprozessen der Kampfbeweis zugelassen, 
aber nur nach dem Versagen anderer Beweismittel: darum ist ea 
damals nicht zum Duell gekommen. Wir erfahren bei dieser Gelegen- 
heit, daß die Furcht vor der Untersuchungshaft viele Unschuldige 
veranlaÜte, sich nicht zu stellen ; das hatte der Gesetzgeber in Const. 
II 10 vorausgesehen. Heinrichs Vater war so vorsichtig, zu er- 
scheinen, und obwohl nach Const. U 10 in Hoch Verratsprozessen eine 
Entlassung aus der Haft gegen Kaution verboten war, ließ sich der 
bestochene Justitiar unbefugter Weise doch dazu herbei (S. 76). Ja, 
er gab ihm Einsicht in den Inhalt der gegen ihn vorliegenden An- 
zeige (totura processum negocii reseravitj, wozu er nach Const 1 53 
§ 2 nicht ohne weiteres berechtigt war. Ein dritter Hochverrats- 
prozeß fand zur Zeit ManfredB statt, der hier einen Lombarden mit 
der Grafschaft begabt hatte (S. 86 fl.). Während dieses Prozesses 
starb der Vater. Es entsprach durchaus der Strenge des Rechtes, 
daß damals die gesamte Hinterlassenschaft beschlagnahmt wurde. 
Denn Hochverratsprozessc werden auch gegen das Andenken von 
Verstorbenen geführt, und die Verurteilung hatte für die Erben den 
Verlust des Erbrechtes zur Folge. Ueber den Ausgang dieses Pro- 
zesses hört man nichts, der Bericht bietet aber eine Reihe von sonst 
nicht bekannten Einzelheiten zur Geschichte der Haft. Daß es sich 
S. 100 f. um einen Zivilprozeß handelt, ist schon berührt. Wir er- 
fahren dabei die interessante Tatsache, daß es außer den von der 
Rcichsgesetzgebung vorgeschriebenen Kontumazialstrafen auch einen 
nur lokal gültigen und vom Lokalgericht verhängten Ungehorsams- 
bann (per ci vitalem Isernie forbanniri) gab, der mit der Reichs- 
acht, die nur durch den Justitiar verhängt werden konnte, nicht ver- 
wechselt werden darf. So gewähren diese Berichte Heinrichs einen 
höchst erwünschten Einblick in die konkrete Wirkung der sizitischen 
Prozeß- und Strafgesetzgebung. 

Literarisch reibt Hampe den H. v. L der von ihm so genannten 
capuanischen Stilschule an, für die ich freilich die allgemeinere Be- 
zeichnung campanische Stilschule vorziehen möchte. Er gibt 
S. 34 ff. eine gute zusammenfassende Charakterisierung und hebt sehr 
richtig die kuriale Beeinflussung hervor. H. stand zu bekannten 
Namen dieser Schule in Beziehung: zu Peter von Prece, Berard von 
Neapel und — was nachzutragen ist — auch zu Nicolaus de Rocca, 
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einem direkten Schüler des Petrus de Vinea (Emier n. 2583). Viel- 
leicht hätte H. etwas näher ausführen können, wie seine Art zu 
schreiben, die Themata, die er bebandelt, die Anlage seiner Samm- 
lung älteren Erzeugnissen dieser Schule gleichen. Wie Petrus de Vinea 
und seine Leute verfügt er über eine gewisse scholastische Bildung, 
dichtet er in rhythmischen Maßen (S. 143 ff.), liebt er die Behandlung 
obszöner Stoffe. Aber es ist doch eine Fortent Wickelung Über die 
älteren hinaus zu bemerken, und für diese Feststellung wird dem Vf. be- 
sonderer Dank geschuldet. Unzweifelhaft tritt im Vergleich etwa zu 
Petrus de Vinea der kirchliche Stoff kreis zurück, und wenn schon jener 
seinen Ovid ausnutzte, so ist doch bei diesem die Verwendung mytholo- 
gischer Figuren noch viel häufiger. Ausdrücklich hervorzuheben ist dio 
von Hampe ermittelte weitere Steigerung des geschraubten Stilideales, 
die eine Folge der Lektüre des Alanus von Lille war. 

Was sich aus der Geschichte des Heinrich von Iaernia für die 
GeisteBgeschichte Deutschlands ergibt, bat H. nur angedeutet. Es sei 
mir erlaubt, darauf einzugehen. H. v. I. war nicht der einzige Sizilier, 
der am böhmischen Hofe blieb. Wir finden vor 1253 schon einen 
AngeluB aus Pontecorvo (im Gebiet von Montecassino) in Prag; sein 
Sohn war der Protonotar Wenzels II., Petrus Angeli, der 1311 Bischof 
von Olmütz wurde (Emier, Kanzlei Ottokars IL, und Wenzels IL, 
Abhandlungen der böhmischen Gesellschaft der Wissenschaften, VI. 
Folge, 9. Band, S. 47 ff.). Dazu kommt der Protonotar Henricus Ita- 
liens (über ihn Noväk, Mitt d. Inst. f. österr. Gesch. 20). So weisen 
die Erzeugnisse der böhmischen Kanzlei am Ende des 13. und An- 
fang des 14. Jahrhunderts einen sehr deutlichen sizilischen Einschlag 
auf, namentlich in der Formulierung der Belehnungsurkunden. Und 
nun beachte man, daß sowohl Johann von Neumarkt wie Johann von 
Gelnhausen den Petrus de Vinea benutzt haben (Kaiser, N. Arch. 
25, 217 ff.), daß die Maiestas Carolina ihrer Anlage nach den Liber 
Augustalis Friedrichs IL nachahmt, das rhetorische Prooenüum und 
einzelne Gesetze direkt entlehnt (Werunsky, Zeitschr. Savignystiftung 
X, 68. 82. 95). Die Charakteristik, die Burdach Vom Mittelalter zur 
Reformation 73 ff. von den Stilidealen und den Stoffen der Diktatoren 
aus dem Kreise Karls IV. gibt, stimmt auffallend zu dem, was wir 
über die sizilische Schule wissen. Auch der Sinn für das Landschaft- 
liche findet sich hier wieder (Hampe S. 50 f.). Burdach spricht nun von 
einem neuen Ideal des Stiles, von neuen literarischen Gattungen, 
er hebt den Einfluß der Briefe Colas und Petrarcas hervor. Aber 
das alles war längst in der sizilischen Schule vorhanden, und man 
wird wohl vermuten können, daß die wesentlichsten Eigentümlichkeiten 
der literarischen Kultur bereits vor Karl IV. in Böhmen vorhanden, 
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bereits durch Leute wie unseren Magister 70 Jahre früher aus Sizilien 
dahin übertragen waren. 

So kann ich nur mit dem herzlichsten Dank an den Verfasser 
schließen. 

Göttingen Hans Niese 



■triefe Ton nnd an Friedrich von Oenti. Auf Veranlassung und mit 
Untern tütxunft der Wpdekindutiftung zu Hattingen herausgegeben von Friedrich 
Carl WlUlehtB. Band I tt. II. Hanchen a. Berlin 1909—1910, K. Oldeobonrg. 
X u. 3G5, X u. 480 S. 8°. geb. 10 n. 12 M. 

Dio zwei Bünde der vorliegenden wertvollen Publikation haben 
schwere Schicksale schon vor ihrer Veröffentlichung gehabt. Zwei 
Mal wurden durch erschütternde Todesfälle die Bearbeiter aus jugend- 
licher Kraft und Gesundheit und fruchtbarer Arbeit herausgerissen. 
Zwei Mal aber hat Treue über das Grab hinaus sich der verwaisten 
Arbeit angenommen. Am 17. Mai 1904 starb in Rom Paul Wittichen, 
der ursprünglich Material für eine Gentz-Biographie gesammelt 
hatte. Sein Erbe trat sein jüngerer Bruder Friedrich Carl Wittichen 
an. Nun entstand bei der Wedekindstiftung der Plan, zunächst eine 
Sammlung von Gentz-B riefen in vier Banden erscheinen zu lassen. 
Friedrich Carl Wittichen hat das Material für alle vier Bande fast 
vollständig gesammelt. Der erste Band war im Druck, der zweite 
fast druckfertig, als der Herausgeber am 1. Mai 1909 an den Folgen 
einer Blinddarmentzündung starb. Nun trat opferfreudig Bein Freund 
Krnst Salzcr an »eine Stolle. Ihm verdanken wir dio Vollendung des 
Druckes des ersten und die Herausgabe des zweiten Bandes; er will 
auch, in allem wesentlichen dem Plane des Verstorbenen folgend, das 
Werk zu Ende führen. 

Der erste Band umfaGt die Briefe an Elisabeth Graun, Christian 
Garve, Karl August Böttiger und andere; der zweite vor allem die 
Briefe üentz'a an den Schweden Carl Gustav von Brinckmann und 
die an Adam Müller (Ergänzung der bekannten Publikation!); der 
dritte wird neben Mitteilungen aus den Personalakten Gentz's den 
Schriftwechsel mit Hardenberg aus dem Jahre 1811, ferner Briefe 
an l.ucchesini, Stein, Götzen, den Prinzen Louis Ferdinand und engli- 
sche Materialien, der vierto den Briefwechsel mit Mettornich bringen ')• 
Die überwiegende Mehrzahl aller dieser Briefe war bisher ungedruckt. 
Die früher schon (meist ungenügend) veröffentlichten sind im Inhalts- 

1» Nachtrigli.li verlautet, daß an dieaem Plane gewisse Modifikationen vor- 
genommen werden sollen. 
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Verzeichnis durch Sternchen leicht kenntlich geniaeht. Den einzelneu 
Abschnitten sind vortreffliche knappe Einleitungen vorausgeschickt, 
welche den häufigen Fehler, von der Publikation gleich den Italim 
abschöpfen zu wollen, vollkommen vermeiden. In den Anmerkungen 
zu den Briefen steckt eine Fülle mühsamer und dankenswerter Arbeit. 
Der Gedanke, sämtliche Briefe Gcntz's zu sammeln, konnte natur- 
gemäß nicht in Betracht kommen, zumal eine Heilte brauchbarer 
Sammlungen von Gentz-Briefen schon vorliegt. Es galt vielmehr nur, 
schlecht gedrucktes, weit zerstreutes, vor allem aber ungedrucktes 
Material zuganglich zu machen. Gleich hier sei an den Herausgeber 
eine dringende Bitte gerichtet: nämlich dem vierten Band eine voll- 
ständige Liste sämtlicher schon vorhandener Publikationen von Briefen 
des großen Publizisten beizugeben. 

Die vorliegenden beiden Bände enthalten eine Fülle des Wichtigen, 
Interessanten, Unterhaltenden auf literar- und kulturhistorischem, poli- 
tischem und publizistischem, vornehmlich aber biographischem Ge- 
biet Es kann im folgenden nur an wenigen Beispielen auf die Be- 
deutung des neuen Materials hingewiesen werden. Eine auch inner- 
lich vou den Übrigen vollständig getrennte Gruppe bilden die Briefe 
an Elisabeth Graun, geb. Fischer, die spätere Gattin Staegemanns. 
Sie stammen aus der Zeit von 1785 — 1)1 und zeigen uub den späteren 
Geheimen Ilofrat als den typischen Jüngling der Zeit, der, halb 
Freund halb Anbeter der schönen jungen Frau, zugleich übrigens 
verlobt mit Cölcstinc Schwinck, in überschwänglichsten Gefühlen 
schwelgt: > Diese drei letzten Zeilen, schreibt er am 20. August 1785, 
ach ich kann Ihnen diese wehmütige Schwachheit ja gestehen, lösten 
mich fast ganz auf. Ich hätte versinkeu mögen über der ungeheuren 
Menge von Empfindungen und Vorstellungen, die auf einmal in mir 
rege wurden . . . und einige für mein ganzes Lebeu unvergeßliche 
Standen danke ich diesem goldenen Gedichte. Freilich trägt auch 
dieser Mensch eines neuen Zeitalters noch die Spuren des vergangenen, 
des Kation alismus, an sich. Zu diesen wollen wir zwar nicht die merk- 
würdige Tatsache rechnen, daß er bei allem Ueberschwang der Ge- 
fühle doch sich getrieben fühlte, die Sprachfehler in den Briefen der 
Freundin zu verbessern (S. 1;"»), wohl aber die altkluge Ueberzeugung, 
daß auch die stärkste Leidenschaft sich durch ein bischen Reflexion 
bändigen lasse. Er verschreibt Elisabeth folgendes Rezept, um sich 
von der Neigung zu einem Dritten zu befreien (S. 84): >ich würde 
Ihnen in Ihrer jotzigen Lage raten, gar nichts anderes zu lesen, als 
den dritten, vierten und die folgenden Teile der Heloise, Bemerken 
Sie aber wohl, nicht dio beiden ersteu. Ums Himmels willen nicht: 
und wenn Sie sie gar iui Französischen besitzen, so beschwöre ich 
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Sie um Ihrer Ruhe und Glückseligkeit willen, rühren Sie sie nicht 
an, werfen Sie sie weg — und lassen Sie die letzten Teile in Gold 
einbinden«. Eine naive Ueberschätzung des verstand esmäßigen Vor- 
gehens, welches an die Torheit der französischen Staatsmänner der 
ersten Tage der Revolution erinnert, welche wähnten, durch ein 
bischen vernünftiges Nachgeben die wilde Leidenschaft des dritten 
Standes zahmen zu können. Es ist beachtenswert, daß nach der Auf- 
lösung von Gentz's Verlobung, durch die ihm offenbar schweres Un- 
recht geschah, seine Briefe auch an Elisabeth matter werden. Der 
schwere Schlag, der ihn damals traf, mag dem Manne zu gute ge- 
halten werden , der sich später an mancher Frau vergangen hat 
Schließlich sei noch auf den pikanten Nachweis des Herausgebers hin- 
gewiesen, daß Elisabeth die Briefe Gentzens später mit gewissen 
Aenderungen literarisch verwertet hat 

Als ein Anderer zeigt sich Gcntz in allen anderen Briefen. Zwar 
bleibt er sein Leben lang lebhaft literarisch interessiert Man möchte 
sogar fast die paradoxe Behauptung wagen, daß dieses Interesse 
immer ebenso groß geblieben ist, wie das an der Politik. Aber in 
diesen späteren Briefen kommt doch auch das letztere zu seinem 
vollen Rechte. Die Grundzüge der politischen Entwicklung Gentzens 
sind bekannt Bis 1791 ein > philosophischer« Bewunderer der franzö- 
sischen Revolution, ist er durch das Studium und die Uebersetzung 
von Burkes (schon 1790 erschienenen) >Re6exions< ihr leidenschaft- 
licher Feind geworden. Leider kommt man auch mit Hülfe der vor- 
liegenden Briefe nicht weit Über diese allgemeinen Sätze hinaus. >Der 
Geist des Zeitalters, schreibt er am 5. März 1790 an Garve, weht 
stark und lebendig in mir: es ist wirklich Zeit, daß die Menschheit 
aus einem langen Schlaf erwache: ich bin jung und fühle also das 
allgemeine Streben nach Freiheit, was auf allen Seiten ausbricht, mit 
Teilnehmung und Wärme«. Am 18. Sept 1790 teilt er Garve den 
Plan mit, empört über die Art und Weise, wie Moser und Biester 
sich gegen die natürlichen Rechte des Menschen gewandt, »eine De- 
duktion des Naturrechtes nach strikten und unleugbaren Prinzipien 
aufzusetzen«. Die geplante Arbeit erschien dann im Aprilheft 1791 
der Berlinischen Monatsschrift >Das Scheitern dieser Revolution, 
meint er demselben Adressaten gegenüber am 5. Dezember 1790, 
würde ich für einen der härtesten Unfälle halten, die je das mensch- 
liche Geschlecht betroffen haben. Sie ist der erste praktische Triumph 
der Philosophie, das erste Beispiel einer Regierungsform, die auf 
Prinzipien und auf ein zusammenhängendes, konsequentes System ge- 
gründet wird«, usw. An diesen Ansichten ist durchaus nichts Eigen- 
artiges: sie sind der typische Ausdruck eines wesentlich literarisch 
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gerichteten Zeitalters, dem die Politik ein Buch mit sieben Siegeln 
ist; sie werden damals tausendfältig wiederholt und zwar einerseits 
von so großen Köpfen wie Kant und Fichte, anderseits von einer 
Legion gedankenloser Skribenten. Die eigentlich politische Beurteilungs- 
weise fand Gentz, wie gesagt, erst durch Burke. Dabei ist es immer- 
hin beachtenswert, daß er sich dem neuen Einfluß nicht widerstandslos , 
hingab. Am 19. April 1791 schreibt er an Garve: >Burkes Reflexions 
habe ich durch einen Zufall erst seit einigen Tagen in Händen . . . 
Allerdings verdient dieser Mann gehört zu werden, wie man es denn 
wohl immer verdient, wenn man so meisterhaft spricht Ich lese 
dieses Buch, so sehr ich auch gegen die Grundsatze und gegen die 
Resultate desselben bin (ich habe es aber noch nicht ganz zu Ende), 
mit ungleich größerem Vergnügen, als hundert seichte Lobreden der 
Revolution«. — Besonders wertvoll wäre es dann weiterbin, über folgen- 
den Punkt Aufklärung zu erhalten. Barke war bekanntlich der Prophet 
konservativer, nicht absolutistischer Staataanschauung. Er ist für ge- 
mäßigte Freiheit, für ständische Beschrankung der Monarchie. Gentz da- 
gegen endigt (bei gewissen Schwankungen) als reiner Absolutist, also in- 
sofern als Vertreter des Absterbenden, wo jener für blühendes Leben 
eintrat Am 8. November 1824 schreibt Gentz an Brinckmann: »Der 
Unterschied zwischen uns scheint mir nur darin zu liegen, daß Ihr 
Gemüt sich überhaupt mehr (gewiß nicht ausschließend) zur Freiheit, 
das meinige mehr zur Reget, manchmal (ich klage mich hier selbst 
an) sogar mit einiger Geringschätzung und Verachtung der Freiheit, 
neigt J'aime le Pouvoirc. Für die Biographie Gentzens wäre es nun 
wichtig zu erfahren, ob er und wie lange er nicht nur in der Ab- 
lehnung der französischen Revolution, sondern auch positiv Burke, 
bei seinem Eintreten für »gemäßigte Freiheit« nahegestanden hat 
Daß dies zeitweilig der Fall war, kann aus einem Brief an Brinck- 
mann vom 30. September 1793 mit ziemlicher Sicherheit geschlossen 
werden, in dem er eine Note Mounier's billigend zitiert, die anter 
Anderem auch für die monarchie libre und eine gemäßigte Verfassung 
eintritt 

Erheblich reicher ist der Ertrag für die Beurteilung der Persön- 
lichkeit Gentzens. Niemand wird nach der Lektüre dieser Briefe den 
verbreiteten Vorwurf der Frivolität Gentz gegenüber in der üblichen 
Form und mit der üblichen Begründung aufrecht erhalten wollen. Dafür 
ist schon die Leidenschaft zu heiß, mit der er seine politischen Ziele 
verfolgt, mit der er sich gegen die Revolution und Napoleon kehrt, und 
mit der er die Schwächen seines Zeitalters geißelt Dafür ist vor allem 
der Glaube an sich selber und seine Mission zu unerschütterlich. Er 
schreibt an Brinckmann (9. April 1803): »Ich habe an Humboldt 
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einen langen Brief geschrieben. Ich war den Tag in einer sehr be- 
wegten Stimmung; alte Bilder der Vorzeit stellten sich auf einmal 
mit mehr als gewöhnlicher Lebendigkeit vor meine Seele; ich durch- 
wanderte alle die Szenen, die ich seit meiner ersten Zusammenkunft 
mit Humboldt erlebt hatte; und da ich ihn immer für einen der 
treusten Spiegel jeder sich ihm nahenden Individualität gehalten habe, 
so war es mir, indem ich mich lebhaft beschäftigte, als erblickte ich 
mich selbst, und mein ganzes Tun und Treiben, und alle meine 
Schicksale, und alle meine zahllosen Torheiten und Fehltritte, und 
zugleich die ganze innere, heilige, unzerstörbare Lust am Guten, die 
sie alle begleitet, und, wenngleich nicht gut gemacht, doch oft ge- 
mildert hat — mit einer schauervollen Klarheit Die Tränen erstickten 
mich zuletzt so, daß ich den Brief plötzlich abbrechen mußte; er wird 
gewiß sehen und verstehen, in welcher merkwürdigen Gemütsstimmung 
ich ihn seh rieb <. Wie nahe die gröbste Sinnlichkeit und die erhaben- 
sten Gefühle in dem merkwürdigen Meuschen beieinander wohnten, 
mag II S. 222 nachgelesen werden, wo Gentz einem Brief an Brinck- 
uiann eine äußerst charakteristische Tagebuchstelle einverleibt. Bei 
seinen Sünden blieb sein Gewissen immer wach (vgl. II S. 193). Man 
liest mit Befriedigung, daß der spätere Helfer Metternichs im Jahre 
1H04 mit erhebenden Worten von einer möglichen Einheit und Na- 
tionalgröße Deutschlands träumt (II S. 2j1); daß er im Stande ist, 
gelegentlich, wenn auch nur ganz selten, hingebend zu bewundern, 
fast möchte man sagen zu verehren; vornehmlieh gilt das W. v. Hum- 
boldt gegenüber, von dem er, neben den enthusiastischsten Schilderungen, 
einmal urteilt, wie Voltaire von Gott, man müsse ihn erfinden, wenn 
es ihn nicht gäbe. — Auf der anderen Seite bleibt dem Referenten 
mancherlei an Gentz unsympathisch. Weichlich ist er gewesen und 
darin der Sproß der alten Zeit geblieben: im Privatleben zeigen das 
deutlich genug seine Reuetränen ohne Umkehr, und in seinen poli- 
tischen Stimmungen vor allem seine instinktive Abneigung gegen den 
Krieg, die er wohl auf Zeit, aber nicht dauernd zu verläugnen vermag. 
Wird man seine Wendung zum starren Absolutismus aus der Zeit 
verstehen — mancher > Konservative! ist denselben Weg gegangen — 
mag man seine Hinneigung zum Katholizismus vielleicht begreifen, 
trotzdem religiöse Motive bei ihm, im Gegensatz zu so vielen an- 
deren, wie es scheint, schlechterdings unbeteiligt waren, so wird mnu 
doch nicht ohne Empörung seine Stellung zu Luther und zur Re- 
formation betrachten, in der er — man mochte sagen, mit vollendetem 
historischen Stumpfsinn — (z. B. II, S. 150) nichts als die Revolution 
und die Wurzel aller Revolution zu sehen vermag. Es ist peinlich zu 
lesen, daß er lb02 bei seinem Aufenthalt in England inmitten all der 
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bedeutenden und großen Männer, die er kennen lernt und über- 
schwünglich lobt, doch Louis-Philippc von Orleans, dem nichts-als- 
klugen und -geschickten, den Preis zuerkennt. Und wenn man ihn in 
den vornehmsten Kreisen Europas sich bewegen sieht, so erinnert 
dabei nicht Bellen mancher Zug an die Menschenklasse, für die Tbackeray 
den Begriff des Snob geprägt hat 

Schon im Jahre 1804 — es folgen noch einige einzelne Mit- 
teilungen aus dem neuen Material — bemerkt GenU einen Um- 
schwung zum Besseren in der deutschen Publizistik (I, S. 278) >ein 
richtiges und lebendiges Gefühl für die Schrecklichkeit und Trost- 
losigkeit unserer politischen Lage, und einen Grad von Mut, dieses 
Gefühl auszusprechen, der mir neue Hoffnungen einflößt«. Bemerkens- 
wert sind seine Urteile über Fichte (z. B. I, S. 256/6; II, S. 254/5), 
der ihn anzog, aber noch mehr abstieß. (>Eine solche Größe des 
Denkens und eine solche Gemeinheit des Menschen hat sich wohl 
selten in einem Individuum vereinigt«. »Raserei und Impudenz« von 
Fichtes Handelsstaat. »Ewig wünsche ich mir Glück dazu, daß ich 
auch nicht einen einzigen Moment (?) der Narr dieses armseligen, 
hohlen, aufgeblasenen Eichte gewesen bin«.) II, S. 374 f. und 377 ff. 
linden sich anschauliche und wichtige Mitteilungen aus dem Jahre 1802 
Über den traurigen Zustand des linken Rheinufers und Belgiens und 
den allgemeinen wilden Haß gegen das französische Regime. 

Mit alledem sind nur Proben dessen gegeben, was aus dieser 
schönen Publikation fast auf jeder Seite zu lernen ist. Möchte sie 
auf dem Gebiete der historischen Wissenschaft im weitesten Sinno 
fruchtbar werden. 

Tübingen Adalbert Wahl 



Kdaard Elehuaa, A cht and Bann im Relcbirecht des Mittelalters. 
[Gönw-l .i lellsi Infi .■■!!■ Pflege der Wissenschaft im katholischen Deutschland. 
Sektion für Hecht«- und SoEialwisacnacbafL 6. Heft.) Paderborn 1909, Ferdinand 
Schoningk XVI u. 160 S. 4,40 M. 

War man auch über die wesentlichsten Tatsachen des Zusammen- 
wirkens von Acht und Bann schon leidlich orientiert, so blieb eine 
Spezialuntersuchung darüber, wie sie uns Eichmann gebracht hat, 
doch in hohem Grade wünschenswert ')- Seino Arbeit tragt denn auch 

1) Nennenswerte Ausführungen bringen: Kober, Der Kirchenbann nach d. 
Grundsätzen d. kanoo. Rechu, Tübingen 1657; Franklin, Reichshofgericht 11,376 
bis 384; Weiland in Hirt. Aufs. O. Waits gewidmet, Hannover 1886, S. 267—273; 
flinschius, Kirchenrecht V, 391— 396. Nacbmtragen ist jetzt Poetach, Die Reichs- 
acht im MA. u bes. i. d. neueren Zeit, Breslau 1911. Die einschlägigen Partien 
■ind fast nur Referat nach Eichmann. 

■-.r,-.i. f*l. Au. 1*11. Mr. II 46 
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einen erheblichen Stoff zusammen und bereichert und vertieft das 
Problem, sie bringt auch eine Reihe neuer Ergebnisse, die die Stellung 
des Reicbsrechts, insbesondere auch die des Sachsenspiegels und der 
verwandten Rechtsquellen zu der Frage >Acht und Banne >) ent- 
schieden geklärt, wenn auch noch nicht, wie mir scheint, in allem 
restlos aufgeklärt haben. Hervorzuheben ist, daQ der Verfasser durch 
umfassende Heranziehung des kanonischen Rechtes und der kano- 
nistischen Rechtsliteratur seiner Untersuchung eine feste Grundlage 
gegeben hat 

Die Einleitung bringt einen Ueberblick über das Problem selbst. 
> Die Verbindung von Acht und Bann hat eine Interessengemeinschaft 
zur Voraussetzung, deren rechtspbilosophischc Grundlage in dem 
mittelalterlichen Kirchenbegriff gegeben ist«. Diese Interessengemein- 
schaft besteht so lange, als der universale Kirchenbegriff dauert. Erst 
die Reformation hat ein Ende damit gemacht. Eichmann beschließt 
daher mit ihr auch sein Buch. 

Nach drei Gesichtspunkten wird der Stoff geordnet: I. Der Ex- 
kommunikation werden auch von der weltlichen Rechtsordnung Wir- 
kungen privat-, prozeß- und öffentlich-rechtlicher Art zuerkannt II. 
Gewisse Verbrechen sind von der Kirche mit dem Banne, vom Staate 
zugleich mit der Acht bedroht. III. Dem Banne folgt die Acht bezw. 
der Acht der Bann, wenn der Betroffene sich nicht innerhalb einer 
gewissen Frist aus dem Banne bezw. aus der Acht gelöst hat — 
Erst im 13. Jahrhundert kommt dieses Zusammenwirken zur völligen 
Ausgestaltung. 

Der erste Abschnitt der Arbeit umfaßt die frankische Zeit in 
der die Interessengemeinschaft von Staat und Kirche und demgemäß 
ihr beiderseitiges Zusammenwirken stark hervortritt Hierüber nur 
wenige Bemerkungen. Die Verhältnisse unter Karl d. Gr., die Eich- 
mann nur kurz gestreift hat, hätten in ihrer Eigenart, wie mir 
scheint, eingehender gewürdigt werden sollen. Auch wird im ganzen 
wohl der Einfluß der Kirche für diese Zeit des Staatskirchentums 
etwas überschätzt Von Wert ist die Feststellung, daß schon in 
fränkischer Zeit die Exkommunikation bürgerliche Wirkungen«, die 
Hinschius leugnete, nach sich zog. Das wird deutlich, auch wenn 
man Synodalbeschlüsse und Papstbriefe nicht in dem Maße als Zeug- 
nisse für das geltende weltliche Recht ansieht, wie es Eichmann tut 

Die Ueberleitung zur Darlegung des Verhältnisses von Acht und 
Bann im deutschen Mittelalter wird durch das umfangreiche Kapitel 
»Die mittelalterliche Einheit von Staat und Kirche. Die Schwerter- 

1) Zar Formel »Acht and Run* neuerdiofti r. Kua&berg, Acht. Eine Studio 
■ur llterco dcuUcheo Kechtuprache, Weimar 1910, S. 23 ff. 
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theorie< gebildet (S. 27 — 63). Der erste Teil des Kapitels zeigt, 
daG auch das deutsche Mittelalter von der Idee der Einheit von 
Staat und Kirche beherrscht ist 1 ). Die Darstellung der Lehre von 
den beiden Schwertern ist als Grundlage für das Kommende wert- 
voll; auch wird sio hier zum ersten Male vollständig in ihrer Ent- 
wicklung dargelegt 1 ). 

Im dritten und vierten Abschnitt kommt der Verfasser zum 
Schwerpunkt der Untersuchung zurück. Er handelt zuerst über die 
bürgerlichen Wirkungen des Kirchenbannes (S. 64 — 110). Seit dem 
Ende des 12. Juhrhunderts erkennt dos weltliche Hecht die kirch- 
lichen Strafen in ollen ihren kanonischen Wirkungen an. Die Geltung 
des »Verkehrsgebots im allgemeinen < (1. Teil) wird reichsrechtlich 
zuerst 1211) und 1220 ausgesprochen 3 ). Der Gebannte ist zu meiden 

1) In diesem Zusammen hinge gibt Kichmann aarh eine Charakteristik der 
Kirchenpolitik Friedrich» I . die aber schwerlich Zustimmung finden wird. Die 
Politik des Kaisers war nicht darauf gerichtet, »das geistliche Schwert seinen 
Zwecken dienstbar zu machen« (S. 29), sie verdient auch nicht die Bexeichnung 
»gewalttätig* und »absolutistisch« (S. 48). Barbarossas Grundanschauung ist, daß 
zwei Schwerter die Welt regieren sollen und daß der Kaiser sein Imperium von 
(>ott hat (M. G. Const. 1 Kr. 165). Also Gleichberechtigung, keine L'eber- oder 
Unterordnung! Der Vertrag »on Konstant und der Friede von Venedig sprechen 
die gegenseitige Unterstützungspflicht beider Ordnungen aus. Allerdinga bat 
Friedrich 1. seine Rechte entschieden verfochten und vom Papste auch verlangt, 
daß er die Geachteten meide (vgl. M. G. Const. 1 Nr. 315, a. 11BG, Schreiben der 
deutseben Bischöfe an Papst Urban, in dem sie u. a. darüber Klage fuhren, daß 
der Papst die geächteten Bewohner von Cremona nicht gemieden habe). 

2) Die blcrok ratische Sthwerte.rthe.orie ist in Deutschland nur unter dem 
Zwange der Verhältnisse gclogenüicb anerkannt wordon, noch nicht indessen von 
Friedrich II. in der Goldenen Bulle von Eger (M. G. Const 11 S. M). Aus den 
unterwürfigen Worten des jungen Kaisers USt sich das positive Zugeständnis der 
•Anerkennung des Salzes, daß die weltliche Rechtsordnung sich der kirchlichen 
unteriuordnen und daß die weltliche Gewalt der Kirche zu dieoco habe* (S. &5) 
nicht entnehmen. 

3) Eine Sentenz Ottos IV. dagegen von 1209 (H. G. Const. II Nr. 30) laßt 
sieb nicht als Beleg hierfür heranriehen. Otto IV. spricht darin gegen einige 
Leute, die der Bischof von Trient »gebannt* hatte, die Reichsacht aus; diese 
gelichteten Leute sollen gemieden werden. Dazu kommt, daß es sich bei der 
Kannung durrh den Bischof gar nicht nm den kirchlichen Kann, sondern um die 
Verfestung bandelt. Das bat man bisher nirgends klar erkannt (vgl. Kichmann 
8,71,121), und doch geht es aus dem Spruche selbst deutlich hervor. Proscribi- 
mus et bannimus, mit diesen Worten verkündigt der Kaiser die Reichsacht. Pro- 
Bi-ribere und banuire sind also hier identisch (vgl. auch v. Kunßberg a. a. Ü. 
S.26); wenn baunlre aber einmal im Sinne von proscribere gebraucht wird, so 
kann es in derselben Urkunde an anderer Stelle schwerlich die Bedeutung ez- 
communicare haben. Entscheidend ist weiter, daS bunum nach dem Sprachge- 
brauch der Trienicr Urkunden, soweit ich sehe, stets prosrriptio bedeutet (vgl. 
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und zu den artus legitimi (d. h. rechtlichen Handlungen überhaupt) 
nicht zuzulassen. Der zweite Teil behandelt, wie der erste in mehr- 
facher erfolgreicher Polemik gegen Hinschius und Kober, >die bürger- 
liche RechtsunfähigkeiW. Festgestellt wird, daß sich diejenige kano- 
nisüsche Doktrin durchgesetzt hat, die bestimmte, daß bestehende 
Rechtsverhältnisse durch den Bann nicht aufgelöst werden. So ist es 
auch im Lehnrecht. Für die Dauer der Exkommunikation tritt frei- 
lich eine Suspension der Lchnsrechte, bezw. gegenüber dem im Banne 
befindlichen Lehnsherrn, der Lehnspflichten ein, aber >die Exkommuni- 
kation des Vasallen macht das Lehen nicht ledig, außer im Falle der 
Häresiec (S. 79). 

Im Anschluß hieran bespricht der Verfasser den bekannten Satz 
des Sachsenspiegels Landrecht III 63 § 2: >Ban scadet der sele unde 
ne nimt doch niemanne den lif, noch nc krenket niemanne an land- 
rechte noch an lehnrechte, dar ne volge des koninge achte na<. Daß 
die Worte >Bann schadet der Seele und nimmt niemandem den Leib< 
sich nicht gegen das kirchliche Recht wenden, sondern, wie Eichmann 
meint, nur eine nicht sehr glückliche Uebersetzung des Axioms eines 
Dekretisten: anathema non corporahs seil spiritualis multatio sind, 
würde mir denkbar scheinen, wenn nicht sofort die ausdrückliche 
Hervorhebung darauf folgte, daß der Bann niemanden an Land- noch 
an Lehnrecht schädigen solle. Der Ausweg, den der Verfasser (frei- 
lich nur vorsichtig) betritt, im Sinne der kirchlichen Doktrin hier 
nur an eine NichtbccintrUchtigung bereits vor der Sentenz erworbener 
Rechte zu denken, ist mehr als gewagt Nimmt man den obigen Satz 
als ein Ganzes, so ist ein Zweifel nicht möglich : er enthalt eine Ab- 
weisung der Forderungen des kanonischen Rechtes, Mit dem Wider- 
spruch zu Lehnrecht Art. 12,2, der dem Gebannten die communicatio 
forensis abspricht, muß man sich ja leider abfinden; er wird noch 
am besten begreiflich, weun man die Entstehung des Lehnrechts, wie 
es auch Eichmann tut , nach der einschneidenden Gesetzgebung 
Friedrichs IL von 1220 setzt. Auch das sächsische Weichbildrecht hat 
spater den Forderungen des kanonischen Rechtes entsprochen. Man 
kann daher tatsächlich nicht sagen, daß im sächsischen Rechtsgebiet 
der Kirchenbann keinerlei weltliche Wirkungen gehabt habe. Anderer- 
seits ist aber der kirchlichen Partei der Sachsenspiegel verhaßt ge- 
wesen, wie das bekannte Vorgehen des Augustinermönches Johannes 
Kienkok zeigt; man wird sich also wohl manchmal vor Gericht auf seine 
dem kanonischen Recht widerstreitenden Bestimmungen berufen haben. 

Kink, Cod. W&nrfanai. Font. rer. Aurtr. Dipl. V, 1852, Nr. 84, 8Q o. looat. In 
Nr. 86 (1210) handelt es lieh am einen durch Spruch des Lenoshofs • ■: l'anrtteo«, 
ftlio geächteten Lehnimano). 
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Der dritte Teil ist überschrieben : Der Verlust der communicatio 
forensis. Der Exkommunizierte kann wie vor dem geistlichen, so auch 
vor dem weltlichen Gericht das Richteramt nicht bekleiden, er verlor 
sein Klagerecht, muGte auf Klagen anderer aber antworten und zwar 
ohne Fürsprecher; schließlich war auch sein Zeugnis rechtsungültig. 
Schon gegen Ende des 12. Jahrhunderts haben die weltlichen Gerichte 
den Forderungen des kanonischen Rechtes in dieser Hinsicht ent- 
sprochen ; wenigstens haben wir ein von Eichmann übersehenes west- 
fälisches Weistum von 1197, das den Exkommunizierten als unfähig 
zum Richteramte ansieht (Kindlinger. Münst Beitr. III, 1,107)'). Das 
Reichsrecht hat in der Conf. c. pr. eccl. vom 26. April 1220 die 
Forderungen des kanonischen Rechtes anerkannt. Ich möchte gegen- 
über Eichmann daran festhalten, daß diese Anerkennung nur für das 
Königsgericht erfolgte. Es heißt in dem Gesetz (§6): Item, sicut 
iustum est, exeommunicatos eorum (der Bischöfe) dum tarnen ab ipsis 
viva voce vel per litteras eorum vel per honestos nuntios fide dignos 
nobis denuntiati fuerint, vitabimus; et nisi prius absolvantur, non 
concedemus eis personam standi iuditio ... . Die Meldung der er- 
folgten Exkommunikation soll an den König ergehen, er will den 
Exkommunizierten meiden; die weiteren Folgen können daher auch 
nur vor seinem Gericht« eintreten. Daß auch die übrigen Gerichte 
die gleiche Praxis befolgten, ist an diesem Punkte nebensächlich; 
außerdem handelten sie ja auch schon vorher so. 

Daß der Exkommunizierte auch von den Akten der freiwilligen 
Gerichtsbarkeit ausgeschlossen war, zeigt der vierte Teil. Der wich- 
tigere fünfte Teil untersucht die Folgen des Kirchenbannes auf dem 
Gebiete des öffentlichen Rechts. Auf Einzelheiten kann ich nicht 
weiter eingehen. Im ganzen bringt jedenfalls dieser Teil manches Be- 
achtenswerte. 

Im vierten und letzten Abschnitt (S. 111 ff.) kommt endlich das 
eigentliche Thema >Acht und Bann« zu seinem Rechte, Erst in der 
zweiten Hälfte des 12. Jahrhunderts wird das Zusammenwirken von 
Acht und Bann häufiger, in der früheren Zeit sind die Fälle ganz 
vereinzelt. Bei Verbrechen, die Kirche und Staat in gleicher Weise 
angehen, z. B. bei Raub und Zerstörung von Kirchengut, straft jede 
der beiden Gewalten für sich ; das Zusammengehen der beiden Strafen 
erfolgt in beiderseitigem Interesse. Die zweite Form des Zusammen- 
wirkens dient der Machtergänzung einer der beiden Ordnungen und 
zwar so, daß auf Ersuchen des kirchlichen bezw. des weltlichen 

1) Diese* westfälische Weistum schon bei Weilind. leb ergänze noch 
Kaisern rkunden d. ProT. Westfalen II Nr. 269 (1224, HeiDricb VII.): Behinderung 
de» gesetzmäßigen Richters durch die Eikommunilcation. 
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Richters der einen Strafe die andere folgen muß. Diese Form ist 
wichtiger und charakteristischer. Sie hat in dem Gesetze vom 26. April 
1220 die reichsrechtliche Sanktion erhalten, freilich zunächst einseitig 
zu Gunsten des kirchlichen Hechts. Eichmann hat geschickt und 
scharfsinnig in dieses Gesetz eine GegenverpHichtung der Kirche hin- 
eininterpretiert, nach meinem Dafürhalten dem Text damit aber Ge- 
walt angetan. Der in Betracht kommende Passus lautet (§ 8) : Sic 
utique aliisque modis omnihus, iusto videlicet et efficaci iuditio, ipsis 
prodesse atque precsse finniter comprouiisimus, et ipsi versa vice lidu 
data promiscrunt, quod contra omnem hominem, qui Uli nostro iuditio 
ipsis exhibendo violenter restitcrit, nobis pro viribus suis cfficaciter 
assistent. In Art. 7 hatte der Kaiser versprochen, daß den, der sechs 
Wochen hindurch in der Exkommunikation verharrt, auch die Acht 
des Reiches treffen soll. Das versa vice nötigt nun nach Eichmann, 
an ein Gegenversprechen der Bischöfe zu denken. »Das ipsis ex- 
hibendo enthält die Begründung der bischöflichen Unterstützungspflicht 
gegenüber dem Königsurteil: weil das letztere gegebenenfalls die 
bischöfliche Sentenz wirksam unterstützt, sollen auch die Bischöfe 
dem König gegen diejenigen kräftig beistehen, welche seinen gerechten 
Urteilen Widerstand entgegensetzen« (S. 123). Diese an sich schon 
komplizierte Deutung wird durch dos Wörtchen tau vor noatro iuditio 
unmöglich gemacht, denn das tali weist eben auf iusto videlicet et 
efticaci iuditio zurück, und damit ist der Beweis geliefert, daß der 
Beistand der Kirche gegen den Verächter der dem Banne folgenden 
Achtsentenz sich richten soll. Eine entsprechende Gegenleistung der 
Kirche ist also nicht vorgesehen. Die Bestimmung wird dadurch frei- 
lich ein wenig inhaltlos, auch das versa vice verblaßt etwas, aber 
trotzdem ist es ausgeschlossen, aus diesen zwei Worten eine Konse- 
quenz zu ziehen, die dem sonst so klaren Wortsinne widerstreitet. 
Hätte man an eine wirkliche Gegenverpflichtung der Kirche gedacht, 
so wäre sie gewiß auch in anderer Form erfolgt 1 ). 

Dazu kommt, daß tatsächlich erst gegen Ende des 13. Jahr- 
hunderts auch das umgekehrte Verhältnis — Hannfolge auf voraus- 
gehende Reichsacht — festgestellt werden kann, während die Wirk- 
samkeit des Zugeständnisses Friedrichs II. durch zahlreiche Fälle sich 
belegen läßt. Daß nach den Rechtsbüchern Gegenseitigkeit von Staat 
und Kirche in dieser Hinsicht besteht, ist nicht ausschlaggebend. Es 
entspricht das ihrer Grundanschauung von der wechselseitigen Unter- 
stützungspflicht beider Schwerter. Am frühesten bestimmen einzelne 
territoriale Landfrieden (Mitte des lü. Jahrb.), daß auch der Bann 

1) Aehnlicli urteilt Kfiitler, Zcittch. d. Savignjit. I Itcrlilsgcsch , germ Abt., 
XXXI, 1910, S 615. 
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zur Unterstützung der Acht dienen solle. Die Wirksamkeit solcher 
Bestimmungen wird man einigermaßen in Frage ziehen dürfen, wenn 
man bedenkt, daß 1295 Adolf von Nassau und ähnlich später Hein- 
rich VII. den Erlaß eines allgemeinen Kirchen gesetzes vom Papste 
zu erlangen suchten, in dem die Gegen Verpflichtung der Kirche in 
Bezug auf Acht und Bann, besonders auch in Bezug auf Reichsacht 
und päpstlichen Bann, verkündigt werden sollte. Aber ein derartiger 
Erlaß ist nicht erfolgt Trotzdem haben seit dem Ende des 13. Jahr- 
hunderts die Ansprüche des Staates sich allmählich durchgesetzt. Zu- 
sammenfassend muß man sagen, daß bei dieser ganzen Gesetzgebung 
der Staat als der Gebende erscheint, und daß die Kirche nur zögernd 
gewährt, was sie ihrerseits vom Staate forderte. Das hat Eichmann 
nicht genügend betont. 

Die Frist von sechs Wochen für die Folge von Acht auf Bann 
bedeutete ein starkes Zugeständnis des Staates. Nach dem einzigen 
vor 1220 vorhandenen Falle zu urteilen, scheint ursprünglich die Frist 
von Jahr und Tag die legale gewesen zu sein '). Durch die Gesetz- 
gebung von 1220 wurde die Exkommunikation der Verfestung völlig 
gleichgestellt. Die neue Frist hat sich schnell allgemein eingebürgert 
Eins der besten Zeugnisse dafür, zugleich das einzige, das Schlüsse 
auf die Praxis des Keichshofgerichts zuläßt, hat sich Eichmann ent- 
gehen lassen. Im Jahre 1263 schloß ein Ritter von Hohenfels mit 
' der Mainzer Kirche einen Vertrag ab und nahm dabei als freiwillige 
Konventionalstrafe im Falle der Uebertrehing desselben die Ex- 
kommunikation auf sich, der, wenn er sechs Wochen darin verharrte, 
auf Antrag des Erzbischofs bei König Richard die Acht des Reiches 
folgen sollte (Gudenus 1,699; bereits von Weiland herangezogen). 
Schon unter Rudolf v. Habsburg ist die alte Frist von Jahr und Tag 
wieder aufgenommen worden. 

Am Schlüsse des Buches wird betont, daß seit dem Ende des 
13. Jahrhunderts der Bann weit mehr der Unterstützung der Acht 
gedient habe als umgekehrt Der Grund wird darin gesucht, daß die 
Acht ihre Schrecken, nicht zum geringsten durch die Schuld der 
Reichsgewalt selbst, verloren hätte. Zum guten Teile trifft das zu. 
Aber man wird nicht zu sehr verallgemeinern dürfen. Hätte dem 
Papste sonst wohl so sehr daran gelegen, daß der gebannte Luther 
auf dem Reichstage zu Worms auch geächtet wurde? An den Wider- 
ständen, die sich dagegen erhoben, sieht man zugleich, daß die Zeit 

1) Im 13. Jahrhundert ist »Jahr und Tag* noch «Örtlich aufzufassen gleich 
ein Jahr und ein Tag, »gl. Güterbock, Der TroxeB Ueinricbi d. Löwen, Berlin 
1900, S. 203 ff. 
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des Zusammenwirkens von kirchlicher und weltlicher Macht abge- 
laufen war. 

Wenn der Verfasser auch keineswegs überall in der Einzelerklä- 
rung und teilweise auch nicht in der Gesamtauffassung das Richtige 
getroffen hat, so wird man ihm doch gern zugestehen, daß er eine 
wertvolle Arbeit geleistet und den spröden Stoff, der das zentrale 
Problem des Mittelalters in seinen Konsequenzen nach einer beson- 
deren Seite hin so klar erkennen laßt, gut bewältigt hat Die häufige 
kritische Behandlung von Einzelfragen, die unumgänglich war, bringt 
es mit sich, daß sich das Buch nicht leicht liest. Auch leidet darunter 
begreiflicherweise die Berücksichtigung weiterer Gesichtspunkte etwas ; 
aber eine erste Aufarbeitung des Materials war in anderer Form 
kaum möglich. Immerhin empfängt man doch aus Eichmanns Dar- 
stellung schon einen Eindruck von der Macht der Ideen, die sich in 
der Verbindung von Acht und Bann ausspricht. 

Braunschweig Schrader 



Dokument', zur Geschichte des Bürgermeisters II int Waldmann, 
gesammelt und herausgegeben *oo Ernst (Jagllardl. Erster Band: Hans Wald- 
mann und die Eidgenossenschaft des 15. Jahrhunderts. Akten bis zum Auflauf 
Ton 1489 (exklusive). Basel, Verlag der Baaler Buch- und Antiquariatshandlung, 
vormals Adolf Qeering, 1911. (Quellen zur Schweizer Geschichte, her- 
ausgegeben von der Allgemeinen Geschieh tsfo rächenden Gesellschaft der Schweiz. 
Nene Folge. II. Abteilung: Akten. Band L) 

Durch den GGA. 1909, Nr. 2 (S. 174), genannten Verfasser des 
Buches >Novara und Dijon« ist in der Neuen Folge der >Quellen 
zur Schweizer Geschichtec ein neuer Band erschienen. Der Verfasser 
beginnt im > Vorworte mit den Worten: »Die Verehrung und Be- 
wunderung für den Zürcher Bürgermeister Hans Waldmann hat zwar 
beinahe ein Denkmal, indes bis auf den heutigen Tag noch keine 
gründlich dokumentierte Erforschung seines ganzen Lebens zu Stande 
gebrachte. Nachdem ursprünglich nur die Edition der über die Kata- 
strophe Waldinann's im Jahre 1489 vorhandenen zum Teil noch un- 
gedruckten Darstellungen beabsichtigt war, ist nun nach systematischer 
Durchforschung des ganzen Zürcher Staatsarchivs — allein bei den 
Gerichtsakten waren zirka 40000 Seiten zu durchgehen — und der 
Heranziehung anderer schweizerischer und auswärtiger Archive, so 
weit möglich, das gesamte Aktenmaterial hier vereinigt 

Der Band zerfällt in zwei Abteilungen. Die erste, mit römischen 
Zahlen paginierte von 202 Seiten enthält in fünfzehn Abschnitten die 
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auf der Schilderung der allgemeinen Zustände der Eidgenossenschaft 
aufgebaute Biographie Waldmann's in sehr geschickter Disposition 
des Stoffes. Je auf ein die allgemeinen Verhältnisse schilderndes Ka- 
pitel folgt ein solches, das die Person Waldniann's in dem entsprechen- 
den Zeitabschnitt im einzelnen vorführt, und so ist in durchaus zweck- : • '. 
entsprechender Weise erreicht, was der Verfasser darzulegen wünscht, *„""_• 
der Beweis nämlich, daß der Zürcher Bürgermeister in erster Linie . • ."■ ■ 
nur als Typus seiner Zeit, nicht als selbständig hervorragende Per- 
sönlichkeit aufzufassen sei. So ist sehr gut schon in 1. »Einleitung«, 
in III. »Burgunderkrieg«, in VII. >Die Stadt Zürich« das Urteil über 
die großen Bedingungen ausgesprochen, die die Tätigkeit des einen 
Mannes bestimmten. Dem ganzen eidgenössischen Leben hatto der sieg- 
reiche Kampf gegen den Herzog von Burgund einen anderen Stempel . . 
aufgedrückt, der weitreichende Perspektiven aufzuschließen schien ; 
aber der geringen Solidarität innerhalb der Verbindung der eidge- 
nössischen Orte war eine dauernde Zusammenfassung zu einer großen 
Politik, wie sie 1477 gegeben zu sein schien und in der aus Bern 
vor gezeichneten Linie wirklich vorlag, ausgeschlossen, weil nur der 

militärische, nicht der politische Instinkt geweckt war, ganz abgesehen , : 

von der immer weiter vorschreitenden Demoralisierung, die sich ins- 
besondere in der einseitigen Betonung finanzieller Vorteile äußerte. 

Nicht weniger zutreffend findet sich, vorzüglich für Zürich, der Gegen- -. , ." 

satz hervorgehoben, wie er, nach dem Fall Karl's des Kühnen, sich 
zwischen den engen Verhältnissen zu Hause einerseits, einer nach 
verschiedenen Seiten nach außen angestrebten Weltpolitik anderen- 
teils ergab. Gewisse wichtige Gesichtspunkte, die der Verfasser be- 
sonders betonen will , maßten in den einzelnen wohl in sich ge- 
schlossenen Abschnitten wiederholt werden; allein auch für minder- 
wichtige Dinge, so an drei Stellen der Abschnitte XIII. und XIV., fUr 
das 1489 eingetretene Geschick des Oberstzunftuieisters Widmer, 
eines Anhängers Waldmann's, kehrt solche Repetition wieder. 

Den zweiten größeren Teil des Bandes, 445 Seiten arabisch pagi- 
niert, machen die > Acten« aus, deren 252 Nummern in die Ab- , ' 
schnitte: »Emporkommen« (bis 1474), »Zeit der Burgnnderkriege« 
(1475 bis 1482), »Bürgermeisterzeit« (1483 bis 1489) zerfallen, und 
zwar so, daß im zweiten und dritten Abschnitt auf einen ersten Titel 
»Privates« dort »Kriege und Ausland«, hier »Amtliches« und »Aus- 
land« folgen. Zu zahlreichen Stücken fugte der Herausgeber ein- 
gehende historische Exkurse in längeren Anmerkungen hinzu, häufig 
unter Beifügung weiterer Aktenstücke. Vom zürcherischen Archiv- 
material kommen für die Abteilung »Privates« voran die Gerichts- 
akten, daneben die Steuerbücher in Betracht. Wichtig sind Wald- 
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mann's autographe Einträge in das Zunftmeisterbucb. Dagegen ist in 
der BUrgermcisterzeit Waldmann's Anteil an den Ratsgeschäften in 
keiner Weise erschöpfend zu erkennen, wenn auch von 1484 an, wo 
erst die zürcherischen Ratsmanuale beginnen (seit Nr. 184 der > Acten«), 
sämtliche Stellen, wo Waldmann genannt ist, oder wo er dem Rate 
vorsitzt, in Auszügen gegeben sind (vgl. n. 1 zu S. 255). 

Am wichtigsten aber ist das vielfach neue Licht, das aus dieser 
Publikation, aus den Archiven von Innsbruck, München, Wien, Mai- 
land entnommenen Aktenstücken, auf die enge Verknüpfung der 
inneren und der ausländischen eidgenössischen Politik in Waldmann's 
letzten Jahren fallt. Hier sind (S. 327—404) die Waldmann's Be- 
ziehungen zu Mailand beleuchtenden Stücke besonders wichtig; unter 
ihnen stehen Auszüge aus der Korrespondenz der mailändlschen Ge- 
sandten Visconti und Moresini mit dem Herzog und dem herzog- 
lichen Sekretär voran. Freilich erweisen sich diese Berichte über- 
wiegend als weitschweifig und unübersichtlich, so daß das eigentlich 
Wichtige vielfach nur hie und da zwischen den Zeilen erschlossen 
werden kann. Dazu kommt die Schwierigkeit der Sprache, die nach 
dem Urteil des Sachverständigen, Professor Salvioni in Mailand (S. 330 
in n. 1), eine ganz eigentümliche Mischung verschiedenartiger Ele- 
mente in sich darstellt 

Kür die Beurteilung der Persönlichkeit des nachherigen Bürger- 
meisters in seinen früheren Jahren fallen die von 1457 an alljährlich 
in Menge den Gerichtsakten entnommenen Klagen und gefällten Ur- 
teile — Über Falschspiel, Messer- und Degenzücken, Schlägereien, 
nächtlichen Unfug, Ueberfälle, Mißhandlung von Frauen, 1468 auch 
ein persönlicher Streit im Felde, dem Kriegslager vor Waldshut — 
äußerst belastend in das Gewicht Das verzögerte auch ohne Zweifel 
Waldmann's Emporsteigen, und sein Uebertritt von einer Zunft zur 
anderen hing augenscheinlich mit der um das Jahr 146b' erlittenen 
peinlichen Niederlage, in der Streichung des Namens aus dem Zunft- 
meisterkollcgium, zusammen. Doch auch noch 1473, als die endgültige 
Wahl als Zunftmeister und damit der Eintritt in den Rat gelungen 
war, hören diese Eintrüge in das Richtbuch keineswegs völlig auf. 
Ebenso stand ferner Waldmann's Frau, durch deren günstige Ver- 
mögensverhältnisse er übrigens sozial hoher stieg, in sehr schlechtem 
Rufe (S. 57 n. 1). 

Als Höhepunkt des Lebens ist ohne Zweifel der hervorragende 
persönliche Anteil Waldmann's am Kriege gegen Herzog Karl anzu- 
sehen: da steht >der rechte Sohn des im Guten wie im Bösen 
schrankenlosen Jahrhunderts< in einem Ruhm, den auch >die Flecken 
seiner späteren Existenz« nicht schmälern. Doch nach 1483, nach 
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der Erhebung zum Bürgermeisteramt, tritt neben der einseitigen J 

rücksichtslosen, ja schamlosen Betonung finanzieller Vorteile — als 
der reichste Mann Zürich 's wünschto seit 1487 »Herr Hans Waldmann 
von Dübelstein Ritter« eine geschlossene territoriale Herrschaft für 
sich zu schaffen — die Gewaltsamkeit der Maßregeln immer mehr 
hervor, wobei Waldmann, auf das Zunftmeisterkollegium sich stützend, 
eingreifende Verfassungsänderungen in Zürich vornahm. Entgegen 
früherer Ueberschätzung darf außerdem ja nicht Waldmann's Periode 
als eine besonders charakteristische in den Angelegenheiten der inneren 
Verwaltung aufgefaßt werden : Waldmann war da nur der Vollstrecker 

zürcherischer Regie rungsgnindsntze, die schon weit älterer Zeit ent- r 

stammten, und höchstens ist eine größere Vereinheitlichung der Ver- 
waltung hervorzuheben (S. LXVIII-LXXX1X: > Waldmann's Tätigkeit 
zu Stadt und Land«). , 

Allein die hauptsächlichste Aufmerksamkeit ist, wie schon be- 
merkt, auf die letzten Lebensjahre des Bürgermeisters zu richten. 
Daraus, daß er von Erzherzog Sigmund, von König Ludwig XI., von 
Lothringen und Savoyen, von König Maximilian und noch weiterhin 
feste Jahrespensionen bezog, daß er vollends mit den mailändischen 
Interessen, zur ärgsten Schädigung der Walliser, auf das engste ver- 
kettet war, wird durch den Herausgeber mit Recht der Schluß ge- 
zogen, daß solches Tun kaum anders, denn als politische Agentur« 
im Dienste auswärtiger Vorteile, bezeichnet werden kann. Daneben 
wird der schon GGA. 1910, Nr. G (S. 450 u. 451), erwähnte Nachweis 
des dort besprochenen Hegi'schen Buches noch mehr erhärtet, daß 
Waldmann in der Zeit des Konfliktes zwischen Sigmund und Maxi- 
milian, bei der Werbung um Unterstützung der dann nur als viel zu 
knauserig sich erweisenden bairischen Politik, die zweideutigste Hal- 
tung einnahm, während doch daneben der Abschluß der österreichi- 
schen Erbeinigung mit Maximilian betrieben wurde, die eiue Haupt- 
ursache seines Sturzes werden sollte. Dagegen nimmt Gagliardi 
(S. LIX) in zutreffender Weise Waldmann gegen die Beschuldigung 

in Schutz, daß dieser schon 1478 bei dem mißglückten Zug nach ■ t 

Bellinzona in verräterischem Einverständnis mit Mailand gewesen sei : 
das ist eine RückÜbertragung von 1486/7 her, wo es dann allerdings 
nur allzu sehr, in den Walliser Händeln, zutraf, wogegen hinwider 
ebenfalls die Katastrophe der Walliser und Luzerner bei Crevola, 
eben im Jahre 1487, schon von Zeitgenossen, ungerecht auf Wald- 
mann's Rechnung gesetzt wurde (S. 361 n. 1). Freilich liefen zu 
dieser Zeit Anklagen, Beschimpfungen in Menge gegen den großen 
Pensionsherrn herum, voran bei den Leuten des freien Reislaufens, 
deren Reihen er in seinen früheren zügellosen Jahren selbst angehört 
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hatte. Wenn nun bei dem in Zürich gegen einen solchen Ehrab- 
schneider, den Luzerner Theiling, 1487 verübten Justizmord der Name 
Waldmanns im ganzen Zusammenhang der Prozeßakten nirgends ge- 
nannt ist, so muß doch der Bürgermeister selbstverständlich als eigent- 
licher Urheber des ganzen Vorgehens aufgefaßt werden (S. 295 n. 1). 
Indessen wird bei allen diesen Kragen mit Recht darauf hingewiesen, 
daß das Verhalten Waldmann's nicht isoliert beurteilt werden darf: 
>Was in nackter Widerwärtigkeit und greller Schamlosigkeit erscheint, 
erfahrt durch die Umgebung und die Zeitumstände, innerhalb deren 
es vor sich ging, seine Erklärung* (S. CIX). 

An manchen Stellen sind auch seit lange bestehende Auffassungen 
oder neuere Kombinationen im einzelnen berichtigt, so in Auseinander- 
setzung mit dem 1910 verstorbenen Schweizer Historiker Dändliker, 
der sich eingehend mit dem Waldmann-Thema beschäftigt hat. Die 
volksbeliebte Annahme, Waldmann sei von Haus aus arm gewesen, 
so daß sein Aufschwung doppelt überraschend erscheine, ist unrichtig 
(S. 1 n. 1). Die Vermutung Amiet'a, die im Jahrbuch für schweize- 
rische Geschichte, Bd. XI, vorgebracht wurde, der an der Weater- 
burger Fehde 1457 auf 1458 beteiligte Hanman Waltman sei der 
Zürcher Waldmann, wird S. 14 n. 1 widerlegt, und ebenso fällt Wald- 
mann's Teilnahme an dem in der Schlacht bei Seckenheim sich gipfeln- 
den Kriege des Pfalzgrafen Friedrich 1462 dahin (S. 41 n. 1). In der 
Schlacht bei Grandson war Waldmann nicht anwesend, und so wichtig 
sein Anteil an den Ereignissen, die mit der Schlacht bei Murten in 
Verbindung stehen, gewesen ist, erscheint doch ein Oberbefehl Wald- 
mann's über den Gewalthaufen völlig ausgeschlossen (S. XIX n. 1, 
167 n. 2). Ebenso ist Waldmann nicht 1476 städtischer Bauherr in 
Zürich gewesen, so daß auch der gemeiniglich ihm zugeschriebene 
Neubau der Wasserkirche 1479 nicht ihm anzurechnen ist (S. 115 
n. 2). Die Reise zu Innocenz VIII. nach Rom im Jahre 1485, zum 
Abschluß eines eidgenössischen Bündnisses mit dem Papste, gehört 
gleichfalls nicht der Geschichte an (S. 260 n. 2). Waldmann war nicht 
zwei Male verheiratet, sondern, seit 1462 oder 1463, einzig mit der 
Witwe des Amtmanns des Klosters Einsideln Ulrich Edlibach (S. 37 
n. 7). 

In der hier vorgeführten Quellenedition liegt eine endgültige Zu- 
rückweisung älterer Auflassung, Waldmann zu heroisieren, wie sie 
besonders früher durch Bluntschli in seinen Arbeiten über zürcherische 
Geschichte ausgesprochen war, der dann auch ohne jeden Nachweis 
Waldmann einen Hauptanteil am Zustandekommen des Stanser Vor- 
kommnisses zuschrieb, und wie sie neuestens wieder durch Schollen- 
berger in der >Geschichte der Schweizer Politik*, Bd. I, wiederholt 
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wurde, wo Waldmann's mailandischc Politik geradezu als ein Zeugnis 
Tür den großen Staatsmann und Patrioten hingestellt wird. 

Für die letzte Zeit Waldmann's wird allerdings die Vorlegung 
der Beweise erst in dem alsbald folgenden zweiten Hände geschehen, 
wo eben die Quellen über das Jahr der Katastrophe 1489 zur Mit- 
teilung kommen werden. 

Zürich G. Meyer von Knonau 



Dfllschk«, R&vcnnatische Studien. Reiträgo mr Geschichte der 
spaten Antike. Leipiig 1909, Wüh. Kngelnuwn. VIII, 1»7 S. mit 116 Abb. u. 
1 Hilfstaf. gr. 8 a . 12 M. 

Die klassischen Archäologen langen an, ihr Gebiet sachgemäß zu 
erweitern. Wie die klassischen Philologen die Neuausgabe der Kirchen- 
väter in die Hand genommen haben, so bemächtigen sich ihre Kollegen 
der ältesten christlichen Kunst Sybel hat dieser Richtung schon vor 
Jahren mit seiner Weltgeschichte der Kunst bis zur Erbauung der 
Sophienkirche Bahn gebrochen. Jetzt veröffentlicht er zwei Bände 
>Christliche Antike« und gibt mit diesem Titel ein Programm der 
Arbeitsausdehnung '), der auch Dütschke sein Buch* widmet. Der Titel 
>Ravennatische Studien« deckt sich nicht ganz mit dem Inhalt, dieser 
würde besser »Ravennatische Sarkophage« lauten. Auch Sybels Titel 
ist übrigens viel weitreichender als sein Buch. Es bricht ab, sobald 
die gewohnten Geleise der antiken Kunstforschung, Wandmalerei und 
Plastik abgelaufen sind. Vor den Mosaiken, Elfenbeinschnitzereien, 
Miniaturen u. s. f. haben die Herren offenbar Scheu. Das ist be- 
greiflich; ich glaube nur, daß. sie doch nicht recht urteilen können, 
so lange sie das ungeheure Gebiet der Probleme altchristlicher Kunst 
ganz einseitig angehen. Nur aus diesem Mangel der vollen Be- 
herrschung des Stoffes ist mir verständlich, wie Dütschke die Resultate 
meiner eigenen Arbeiten immer als > Behauptungen« bezeichnen kann. 
Hätte er umfassenden Einblick, dann würde er ihnen gerade im ge- 
gebenen Falle mehr Beachtung schenken und mit etwas mehr Scheu 
in die Mitarbeit auf einem Gebiete eintreten, dessen Denkmäler und 
Literatur ihm nur notdürftig vertraut sind. 

Dütschke hat sich den »Weg der Erkenntnis« mit einem be- 
schreibenden Kataloge aller mit Bildern verzierten ravennatischen 
Sarkophage und Sarkophagfragmente gebahnt. Die Geschlossenheit 
der Gruppe ließ auf eine weniger durch äußere Einflüsse gestörte 

1) Tgl. m. Besprechung von Bd. I: Beilage sur Alls;. Zeitung 1907 8.64, 
Bd. II: Historische Zeitschrift lall (107. Bd.): S. 680 f. 
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Entwicklung schließen — meinte er. Aus demselben Grunde hat 
sich Sybel auf die Katakombenmalereien und römischen Sarkophage 
geworfen. Die ravennatischen wurden von ihm nur flüchtig im An- 
schluß an die vorausgehenden Versuche der chronologischen Reihung 
von Bayet, Iücgl, Goldmann und Wulff behandelt 1 ). Dütschke nimmt 
diesen einen Teil genauer vor. Ihm wachsen aus der gewissenhaft 
ins Einzelne gehenden Arbeit, wie sie die Abfassung des Kataloges 
mit sich gebracht hatte, Probleme entgegen. Das erst ist ein wirk- 
licher Anfang. 

Der Katalog ist nach den jetzigen Standorten der Sarkophage 
abgefaßt. Das Mausoleum der Galla Placidia und S. Vitale stehen an 
der Spitze, die Kathedrale mit den beiden Museumsammlungen folgen, 
dann S. Agata, S. Francesco, S. Gio. Batt-, S. Vittore, S. Maria in 
porto, S. Apollinare in (.'lasse und von Porta nuova. Die Beschrei- 
bung der 83 einzelnen Stücke gibt immer zuerst Maße, Literatur 
und zur Beschreibung selbst Anmerkungen. Die Abbildungen sind 
spärlich und zum Teil recht schlecht. Ich wundere mich, daß Dütschke 
dem Verleger dankt dafür, daß er dem Werk »ein so hübsches Ge- 
wände gegeben hat. Doch ich will beim Katalog nicht verweilen. 

Im zweiten Teil folgen die eigentlichen Studien. Riegl hatte den 
einen der beiden gleichartig mit Christus und den Aposteln ge- 
schmückten Sauleusarkophage von S. Francesco für den ältesten von 
Ravenna erklärt und der vorkonstantinischen Zeil zugewiesen. D. be- 
stätigt diese Datierung. Wie Studie 2 ausführt, wurden die Säulen- 
sarkophage zugleich mit der Betonung des Unsterblichkeitsgedankens 
unvermittelt im 2. Jh. Mode. Ihr architektonischer Charakter erklärt 
sich aus der Auffassung als Totenhaus. Leider kennt D. die neuere 
Literatur über die Hauptstücke solcher säul engeschmückten Sarko- 
phage nicht. Was Michon, Th. Reinach und Muüoz gebracht und ich 
zusammenfassend im Journal of hellenic studies XXVII (1907) S. 99 f. 
verarbeitet haben, hätte vielleicht sein ganzes Buch auf anderen Boden 
gestellt. Es handelt sich nicht mehr um Hypothesen, die durch Auf- 
findung eines neuen Sarkophages in Italien in ihren Schlüssen zu- 
sammenfallen, sondern um Nachweise, die endlich einmal eine Spur 
von Möglichkeit geben, dem großen X auf dem Gebiete der bilden- 
den Kunst »Antiocheia< naher zu kommen. Und dabei tappt D. 
S. 133 so nahe an dem Problem der dreitürigen Säulenfassade und 
ihrem Zusammenhang mit Syrien vorüber 1 Vgl. darüber jetzt mein 
Amida S. 207 f. 

Diese Säulenarchitektur wurde nach I). von den Christen im An- 

1) Inzwischen hat Sybel darüber im AnacMuB an Dütschke in den Itöm. 
Miu XXIV (1910) S. 198 f. gehandelt 
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Schluß an den Hadespalast der Heiden als Himmelshallc aufgefaßt 
und dementsprechend bildeten sich Baumhallen als Paradiesesgärten 
parallel zum antiken Elysium aus. Mir fällt auf, daß D. in diesen 
Fragen keinen Bezug nimmt auf den ersten Band von Sybel, der 
doch schon 1906 erschienen ist. Sollte die ganze Arbeit vor dieser 
Zeit entstanden und erst jetzt gedruckt sein? Studie 1 scheint so ent- 
standen zu sein. Beim Studium der IIa veno atischen Sarkophage macht 
D. eines Tages die Entdeckung, daß der Christus des Sarkophages F 
(wie er den einen der beiden S. Francesco-Sarkophage nennt) dem 
großen Alexander ahnlich sehe. Man findet ihn jetzt auf dem Titel- 
blatt des ganzen Buches. Ich möchte wissen, ob die genannte Glei- 
chung von irgend einem unbefangen Urteilenden zugegeben werden 
wird. Doch das ist einerlei. D. glaubt an seine Entdeckung und der 
Philologe, der er von Fach ist, kommt ihm gefällig zu Hilfe. Zur 
Zeit des Elagabol und Caracalla lief eine apokalyptisch gefärbte 
Alexandersage um: >es wäre mehr als auffallig, wenn sich nicht schon 
früher die Gnostiker vorgenommen hätten, diesen Stoff zu Ehren 
Christi auszumünzen«. WeiG-Liebersdorf (Christus und Apostetbildcr) 
leitet weiter in diesem Fahrwasser, Mithras bietet den SchlÜBsel zur 
Bildung des stadtrö mischen Christuskopfes. Schade, daß D. auch 
da wieder die neueste Literatur nicht kennt. Kehrer (Die heiligen 
drei Könige) hätte ihm prächtig weitere Handhaben geben können. 
Ich kann nicht anders: wir lenken wieder ein in jene kleinliche ar- 
chäologische Forschung, die alles, was ihr einfiel, nachweisen konnte, 
jetzt aber glücklich durch den Aufschwung der Philologie und Kunst- 
geschichte überwunden war. Man lese nur, wie sich D. mit dem geist- 
vollen Riegl herumschlagt, der ihm den Sarkophag mit dem Christus- 
Alexander sehr zur Unzeit jünger gemacht hat, als er ihn brauchen 
kann (Studie 5). 

Mit dem 6. Abschnitte beginnt eine Untersuchung über die Ge- 
setzes- und Schlüsselübergabe. Bestechend daran ist der Versuch des 
Nachweises, daß die Ueberreichung der Gesetzesrolle in einer be- 
stimmten Gruppe an Paulus erfolgt. Ich könnte mir denken, daß 
darin kleinasiatische Nachklänge vorÜegen, ähnlich wie die Schlüssel- 
übergabe an Petrus syrischen Ursprunges ißt. Wenn aber D. den 
Sarkophag, auf dem beide Darstellungen vereinigt sind, Nr. 80 aus 
S. Apollinarc in Classe, schon dem Ende des 3. Jh. zuweist, so scheint 
das unmöglich, nicht wegen des Kreuznirabus, sondern weil Petrus 
dos Golgothakreuz trägt, daß doch erst nnch der Aufrichtung der 
Konstantinischen Bauten in Jerusalem denkbar ist. Der ganze Ab- 
schnitt leidet sehr darunter, daß D. bei Bezeichnung der Sarkophage 
nicht die Nummern seines Kataloges beibehält, sondern neue Zeichen 
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wie F, Fl, Cl und Hfl einrührt. Wozu? Bestand der Katalog noch 
nicht, als dieser Abschnitt geschrieben wurde? 1 ) 

Der 10. Abschnitt behandelt die Lämmersarkophage. D. rechnet 
ohne weiteres damit, daß die symbolische Verwendung des Lammes 
ihren Einzug in dio christliche Kunst im Wege dea guten Hirten ge- 
funden habe. Daß die Geschichte des Mosaiks bezeichnend auf Syrien 
als Quellgebiet dieser eigenartigen Symbolik weist, liegt außerhalb 
aller Kombination. Auch wird schlankweg die symbolische Richtung 
in der christlichen Kunst jünger gemacht als die historisch -bei eh- 
rende. Eine genaue Lektüre des hl. Nilus (vgl. mein Amida S. 273) 
hätte D. vor einem derartigen Grundirrtum bewahren müssen. Die 
Deutung des Laurentiusmosaiks im Mausoleum der Galla Placidia 
und der Versuch, dem Marmorarius Daniel beizukommen, sprechen 
an. Nur der Schlußabschnitt Über die Bog. Kathedra des Maximian 
und der Versuch diesen Elfenbeinthron auf Grund des Vorkommens 
der Springmaus in den Tierfüllungen des Rankcnwerkea dem Ur- 
sprünge nach für ägyptisch nachzuweisen, rechnet wieder garnicht 
mit den neuesten Nachweisen des Zusammenhanges der Tafelanord- 
nung der Vorderseite mit den kleinasiatischen Sarkophagen bezw. der 
Theaterdekoration, wie sie wahrscheinlich auf Antiocheia zu beziehen 
ist. Auch die ik onographischen Grenzen der Lokalisierungsmöglichkeit 
sind nicht beachtet. — Dos Buch Dütschkes bringt zweifellos nach 
allen Seiten Anregungen und wir müssen dankbar sein, daß ein klassi- 
scher Archäologe den Mut hatte, ein Thema der neueren Kunst- 
geschichte vorzunehmen. Zur Behandlung solcher Fragen darf man 
jedoch nicht auf dem Boden der christlichen Antike stehen bleiben. 

Wien Josef Strzygowski 

1) Aach fällt sehr auf, daß D. in dorn ganten Abschnitte wohl eine Miniatur 
des 12. Jb. für seine Auffassung heranzieht, die Beweise der gegenteiligen Deutung 
aber nicht anfuhrt, so das dem 5. Jb. ca. angehürige Mosaik des Daiitisteriums in 
Neapel (Garruect 269), wo Christus dem kreuxtragenden Petras eine Rotte mit 
der Aufschrift »Dominos legem dat« gibt, ferner ein Goldglas (Garrucci 180,6), 
wotu 484, 14 au vergleichen ist Und dann, warum wendet sich D. gerade nur 
gegen Baumstark, war da niebt auf de Kossi zurückzugreifen? 
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l'atriarcbae Alph. Meodes &. J. ExpcditioDis Aethiopirae lib. I— IV. [He- 
rum Aethiopicarum Scriploru occidontaJes inciliti a sacculo XVI ad XIX cu- 
ra&te C. Bmcju-I 3. J. Vol. VIII. IX J Rom 1906/1909, C. de Luigi LX and 
409; 615 3. Le«.-8*. Lire 60. 

Nicht eine historia aethiopica, wie Hiob Ludolf wähnte, hat Al- 
pbon&o Mendez hinterlassen, sondern nur einen Bericht über seinen 
eigenen Zug nach Abessinien. Dieser Bericht ist allerdings am Anfang 
durch einen kurzen Abriß der Geographie, der Volkskunde und der 
Geschichte Abessiniens, vorzüglich der Geschichte und des SUndes 
der christlichen Religion im allgemeinen wie insbesondere des Standes 
der römischen Mission vor Ankunft des Patriarchen erweitert. Am 
Ende ist auch noch — das vierte, letzte Buch füllend — ein Bericht 
über die Kreignisse seit -seiner Vertreibung aus Abessinien und seit 
seiner Ankunft in Goa als Ergänzung angehängt; darin werden der 
Fortgang der Verfolgung der römischen Katholiken geschildert sowie 
die vergeblichen Versuche der neuen, nichtJesu iüschen Mission, in dos 
Land einzudringen. Der Körper des Werkes umfaßt aber nur die 
Ereignisse von der Erwähl ung Alphonso's zum Patriarchen (Buch I 
Kap. 14) bis zu dem Empfang, welchen ihm der Kaiser Seltan Sagad 
bereitete (hiermit schließt das erste Buch); weiter von seiner ersten 
Zusammenkunft mit Seltan Sagad bis zu dessen Tode (dies der In- 
halt des zweiten Buches); Buch III endlich handelt von den Ur- 
sprüngen und den Ereignissen der Verfolgung unter Seltan Sagad's 
Nachfolger Fasiladas und erzahlt des Patriarchen Vertreibung aus dem 
Lande, seine Gefangenschaft in Suakin und seine Ankunft in Goa. 
— Das gauze Werk ist eine Apologie, nicht nur insofern als manche 
Stücke darin wie z. B. ganze Kapitel des vierten Buches nichts an- 
deres enthalten als eine Widerlegung der Vorwürfe, die gegen ihn 
und seine Mitarbeiter in Rom und Indien erhoben worden waren, 
sondern auch insofern, als das Werk nur aus Gründen der Selbst- 
verteidigung geschrieben und von solchen Gesichtspunkten aus ent- 
worfen ist. Weithin mag diese Verteidigung schon im Recht sein, 
wenn sich auch manches anführen läßt, was zu Ungunsten des Pa- 
triarchen ausfällt So legt ihm der Herausgeber auf S. XHT — XVI 
Beiner Introductio, wie es schon Ludolf einst getan hat, rigoroses Ver- 
fahren zur Last Beides aber, sowohl das, was die Jesuiten als die 
eigentlichen Gründe des Mißerfolges ihrer Mission in Abessinien be- 
zeichnen, wie auch das, was andere Beurteiler diesen selbst als Ver- 
schuldung vorwerfen, trifft nicht den Kern der Sache. Das alles sind 
Gründe, die zweifellos mitgewirkt haben; der wahre Grund des Miß- 
erfolges ist darin zu suchen, daß diese Missionare auf Anwendung 
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von Druck und Gewalt nicht verzichten wollten. Diese Jesuiten des 
17. Jahrhunderts konnten eben nicht einseben, daß man geistigen Be- 
wegungen damit stets den schlechtesten Dienst erweist, daß man zu 
ihrer Ausbreitung auch Druck anwendet, weil dieser ja Gegendruck 
erzeugt bei allen denen, die ohne Druck nicht zu gewinnen sind. 
Wer die Eidesleistung des Kaisers Buch II Kap. III mit Nachdenken 
liest, findet hier schon die Keime der späteren Tragödie. Der Kaiser 
unterwirft sich selbst, seine Erben und das ganze Reich dem Papst. 
Das sofort zur Verwirklichung dieses Schrittes erlassene Edikt be- 
stimmte u.a.: ut omnes (vielleicht aber nur die vorher genannten 
monachi vel clerici) sub capitis poenu romanae fidei se dederent, und 
weiter: nec quisquam rebellium esset oecultator vel defensor. Solche 
häretische Rebellen waren schon bei der Eidesleistung zugegen. Sie 
traf die Vol. VIII S. 176 berichtete, unter Schwingen des Schwertes 
ausgestoGene Drohung des Vorkämpfers der römischen Katholiken 
Ras Sela Christos. Vgl. auch das schon vorher erlassene zweite Edikt 
VIII S. 100, welches die Todesstrafe denen androhte, welche die zwei 
Naturen in Christus leugneten. Kein Wunder, wenn die damals 
unterdrückten Gegner, als die Machtverhältnisse sich änderten und 
das I-andesregiment auf ihre Seite trat, nun ihrerseits dieselben Mittel 
anwandten, die man einst gegen sie selbst bereit gehalten hatte. Ein 
abessinischer Herrscher des 18. Jahrhunderts (Justus) äuQerte sich, 
wie wir aus Vol. I der Publikationen Beccari's erfahren haben, dahin, 
die Jesuiten hätten den römischen Glauben einführen wollen ä forza 
di spada. Sie selbst haben das Schwert allerdings nicht in die Hand 
genommen ; es war ihnen aber recht und sie hinderten es nicht, wenn 
andere es zu ihren und des römischen Glaubens Gunsten zogen. 

Die Quellen des Mendez sind in den Abessinien und seine Ge- 
schichte beschreibenden Teilen Pacz und Almeida. Er gesteht selbst 
Vol. IX S. 364 ex quo opere (des Almeida) . . . ego multa in hanc 
meam Expeditionem sum mutuatus. Kür das IV. Buch sind seine 
Quellen Briefe der in Abessinien Zurückgebliebenen , nämlich des 
Brunone Bruni sowie des Bernardo Nogueira und mündliche Berichte 
solcher, die er ausgesandt hatte. Das meiste Neue, welches das Werk 
bringt, steht in diesem Anhang. Bei dem, was während seiner An- 
wesenheit in Abessinien vorfiel, ist er teils selbst als Augenzeuge die 
Quelle, teils sind es die Berichte der durch Abessinien hin zerstreuten 
Mitarbeiter. Der Verlauf dieses Miss ionsunterneh mens, die Art der 
Arbeit, ihr Erfolg und Mißerfolg sind im ganzen ja bekannt. Mendez 
bereichert das, was man aus anderen Quellen schöpfen kann, höchstens 
durch einige Einzelheiten, die er als Augenzeuge beisteuern kann. So 
wußte man schon längst, daß der Patriarch nicht auf dem gewohn- 
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liehen Wege über Massua, sondern von Bailur her durch das Land 
der Danakil in Abessinien eingezogen war. Sein Werk enthalt Buch I 
Kap. 15 die Beschreibung dieses Zuges. Dieses Kapitel hatte Beccari 
aber schon in Vol. I dieser Serie als Probe vorgelegt. 

Der Wert dieser Hinterlassenschaft des Mendez für die Wissenschaft 
besteht nicht in dem, was er über den Verlauf der jesuitischen Mission 
berichtet Abgesehen davon, daß wir hierüber nichts wesentlich Neues 
erfahren, ist diese eine Episode in der Geschichte Abessiniens ge- 
wesen, die nur insofern interessant ist, als sie in Abessinien damals 
und auch noch hernach christologische Streitigkeiten ähnlich den in 
der alten Kirche ausgekämpften erzeugt bat. Der Wert des Werkes 
liegt für uns in dem, was wir daraus gelegentlich über die Geo- 
graphie Abessiniens, seine Völker, deren Sitten, Sprache, religiöse 
Anschauungen u. s. w. erfahren, sowie in einigen anderen geschicht- 
lichen Notizen. Für letzteres zunächst einige Beispiele. Jetzt bezeugt 
es uns die Feder des Mendez Vol. VIII, 32, IX, 46, 47 selbst, was wir 
allerdings auch sonst schon wußten, daß er den Werkmeister mit 
nach Abessinien gebracht hat, welcher die noch heute stehende Brücke 
über den Abai gebaut hat. — Nicht ungern hören wir Vol. IX, 
S. 389, 390 ein Urteil des Patriarchen über Ludolfs Lehrer Abba 
Gregorius, den der Patriarch einst zum Lehrer seines Seminars in 
AbeBsinien bestellt hatte, >patriorum librorum abunde intelligentem^ 
Ludolf hätte also nicht leicht einen besseren Lehrer finden können. 
Im Übrigen wird die Erzählung des Gregorius Über seine Lebens- 
schicksale in jener Zeit bestätigt — Auch die Begegnung mit dem 
Lübecker Abenteurer Peter Heyling — Petrus Noling heißt er in 
diesem an Hör-, Schreib- oder Lese- und auch Druckfehlern reichen 
Werke — erzählt der Patriarch. Was Ludolf über diese Begegnung 
berichtet, kann danach zum Teil ergänzt, zum Teil auch korrigiert 
werden. Aus dem interessanten Bericht des Patriarchen will ich nur 
das hervorheben, daß nach dem Zeugnis des Mendez Heyling zur 
Zeit, wo Mendez dieses schrieb, noch als Arzt in Abessinien fungierte. 
Mendez kennt Vol. VIU S. 170 den in den Nachrichten der Göttinger 
Gesellsch. d. W. 1904 Heft 1 im Urtext edierten Brief des Claudius 
und zitiert daraus einen Satz. Das Datum 1549 bei Mendez ist ein 
Fehler der Handschrift oder der Edition. — Auf den abgesetzten 
Abuna Marcos folgte nach Vol. IV S. 430 Michael. Es ist also die 
Reihenfolge der zweiten Liste bei Guidi, Le Liste dei Metropoliti d' 
Abissinia, Roma 1899, S. 11 Nr. 96 und 97 die richtige. — Bemerkens- 
wert ist endlich das Vol. IX S. 376 und 393 über muhammedanische 
Neigungen des Fasiladas Berichtete. 

Nicht umfangreicher wie die wenigen zu beachtenden geschicht- 
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liehen Notizen ist die neue geographische und ethnologische Beleh- 
rung, die man dem Werke entnehmen kann. Die geographischen No- 
tizen sind oft deshalb wertvoll, weil die geographische Lage oder 
doch wenigstens die Distanz von bekannteren Punkten angegeben 
wird. — Für die Kenntnis der Sitten und Einrichtungen der semiti- 
schen Abessinier ist verschwindend wenig Neues zu finden. Die von 
den Römern geübte Sitte der Verhöhnung mit einem von den Fingern 
der rechten Hand gebildeten Storchschnabel war auch in Abessinien 
im Schwange Vol. VIII S. 373. — Seltan Ba Christos wird Vol. VIII 
S. 223 die Heeresabteilung genannt, die bei Ahneida Vol. VII S. 27 
einfach Seltan Christos heißt. Vgl. noch die Bräuche beim Kauf Vol. 
IX S. 265. Daß sich in dieser Publikation so wenig Neues findet, 
liegt nur daran, daß sie nach den Werken des Paez, Barradas und 
vor allem des Almeida erschienen ist Die Werke dieser drei Autoren 
enthalten so ziemlich alles, was wir über Abessinien selbst an Neuem 
von diesen Missionaren lernen konnten. Auch in sprachlicher Be- 
ziehung bietet das Werk nicht viel. Erwähnenswert aber erscheint 
mir doch, daß der Patriarch Vol. IX S. 78 den Ortsnamen Maebezo 

als aqua uberum deutet. Ihm muß also ein dem arabischen L, aram. 
x~z ii. s. w. (vgl. Schultheß in seinem Lexicon syropalaestinum s. v.) 
entsprechendes einheimisches Wort bekannt gewesen sein. 

Die Zuverlässigkeit des Berichtes des Mendez würde nun aber in 
merkwürdigem Lichte erscheinen, wenn ein von dem Herausgeber in 
seiner Introductio pag. \I.V1I und XLVI1I not. (2) geäußerter Ver- 
dacht zu Recht bestände. Beccari bespricht hier die Vol. VIII S. 231 
bis 255 berichtete Disputation des Patriarchen mit einem Judeu und 
meint, diese habe garnicht in Abessinien, sondern in I.usitanien statt- 
gefunden. Der Patriarch habe den schriftlichen Bericht darüber mit 
nach Abessinien gebracht und dann später — das ist wohl die Mei- 
nung — aus Versehen als einen Bericht über ein Vorkommnis in 
Abessinien angesehen. Diese Annahme legt sich dem Herausgeber 
deshalb nahe, weil auf die abessinischen Juden, die Falascha, Über- 
haupt kein Bezug genommen werde und weil der Patriarch den Namen 
des Juden (Salomon) mehr als einmal mit einem anderen vertausche. 
Mit dieser Annahme würde die Glaubwürdigkeit des Mendez im 
tiefsten erschüttert sein; denn das über die Disputation Berichtete 
ist fest mit abessinischen Personen und Vorgängen verklammert. 
Dieses abessinische Gewand der Erzählung könnte ja aber in den 
Papieren des Mendez nicht enthalten gewesen sein, sondern müßte 
von ihm frei erfunden sein. Indes liegt hier einerseits ein Versehen 
des Herausgebers vor. Der Name Daniel nämlich, der plötzlich 
S. 251—253 scheinbar an die Stelle von Salomon tritt, bezeichnet 
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ganiicht diesen Juden, den Gegner des Patriarchen, sondern den 
S. 250 erwähnten abessinischen Senator Daniel, qui in libris evol- 
vendis apprime versatilis erat, und deshalb vom Patriarchen bei der 
Disputation den Auftrag erhält, in seiner äthiopischen Bibel ver- 
schiedene Stellen aufzuschlagen und bereit zu halten, und dann mit 
Inspice, o Daniel, caput oetavum Isaiae — Evolve, Daniel, libri se- 
enndi Paralip. etc. — Transito ad n. 19 — Siste in n. 25 — perlege, 
Daniel, etc. — u. s. w. zur Hülfeleistung und zum Vorlesen aufge- 
fordert wird. Andrerseits kann man doch unmöglich in einer Dispu- 
tation mit einem deutschen Juden aus Wien Anspielungen auf die 
Falascha und ihr Judentum fordern, denen jener als seinen Glaubens- 
genossen nur einen Besuch abstatten wollte, aber, weil der Kaiser 
mit ihnen gerade Krieg führte, noch nicht einmal konnte. Daran 
aber, daß überhaupt ein europäischer Jude in jener Zeit nach Abessinien 
Handel treibend gekommen sein soll, ist nicht der geringste Anstoß 
zu nehmen. Ein solcher konnte ebenso gut nach Abessinien kommen 
wie die mehrfach erwähnten armenischen Kaufleute. Die Falascha 
waren jüdischen Autoritäten des 15. und 16. Jahrhunderts bekannt. 
Warum sollte ein Jude und dazu ein überaus gelehrter und wohl be- 
schlagener Judo wie dieser Salomon nicht auf den Gedanken ge- 
kommen sein, die Glaubensbrüder in Abessinien, von denen er gelesen 
oder gehört hatte, einmal zu besuchen? 

Ein Mangel der Darstellung des Mendez ist. abgesehen von dem 
schwierigen Stil die Unsicherheit, in der er den Leser manchmal hin- 
sichtlich des Ortes und der Zeit des Berichteten läßt. Man kann bis- 
weilen nur durch mühsame Rückschlüsse die Zeit eines Ereignisses 
feststellen, und dies auch noch nicht immer sicher; vgl. z. B. Vol. IX 
S. 206 Nr. 7 1635 V 

Die Druckausstattung des Werkes ist ausgezeichnet. Schade nur, 
daß sich in dieser splendiden Publikation manche Fehler finden, die 
nicht als solche gekennzeichnet sind. Hier nur einige Beispiele aus 
Vol. VIII. S. 99 Tecla Seiasse idest plantae fidei lies plantae trinitatis. 
S. 198 lies statt Etnana Fecur idest niger vielmehr Emana Tecur etc.; 
S. 386 statt Fetale Seiasse id est hlius vielmehr etwa filum (trini- 
tatis). Die Worte sive caput monachorum S. 380 Z. 8 v. u. durften 
nicht mit italischen Lettern gedruckt werden; ebensowenig wohl der 
Satz Quod facile ... potest S. 170 Z. 23/24 v. o. 

Dassenscn, Kreis Einbeck Hugo Duensing 



fän 



710 OOtt. gel. Anx. 1911. Nr. 11 



Jarmlar Deael, Geicbichte ■:•■■ Fiikilamtei in den böbmiiehen 
Lindem T. 1 (Forschungen tur inneren (Jeicbichte Oesterreicha, herauigeg. 
von Prof. Dr. Alfoni Dopsch. Heft 6) Innibruck 1909, Wagocrscbe Uni- 
TexsiUlsbachhRDdlung. XV u. 254 S. 6,50 M. 

Zu den Aemtern, deren sich die erstarkende landesfürstliche Macht 
zur Durchsetzung ihrer Ziele seit dem letzten Jahrhundert des Mittel- 
alters bediente, zählt vor allem das Fiskalamt. Name und Inhalt des 
Amtes entstammen dem römischen Recht, und so liegt denn hier ein 
Fall vor, in dem der EinfluG des römischen Rechts auf die Ausbildung 
der modernen staatlichen Verwaltung mit Händen zu greifen ist. Ob- 
wohl dieses Amt daher in mehrfacher Beziehung interessant ist und 
noch heute zweigespalten in der Finanzprokuratur und in der Staats- 
Anwaltschaft weiter lebt, hat es doch in der Literatur bisher nur eine 
stiefmütterliche Behandlung erfahren, wenigstens in Deutschland, wo 
die Schrift von OrtlofT, die noch immer als die eingehendste erscheint, 
schon 1856 erschienen ist. Denn nur gelegentlich ist das Fiskalamt 
auch in neueren Arbeiten gestreift worden. 

Für die österreichischen Lande fehlte bisher jede Darstellung 
und doch war zu vermuten, daß das Amt namentlich in Böhmen, wo 
das römische Recht so früh auf die öffentliche Verwaltung einen ge- 
wissen Einfluß erlangte, noch im Mittelalter Bedeutung erlangt habe. 
Es ist daher die Schrift Demels zu begrüßen, die die Entwickelung 
des Amtes in Böhmen bis zur Schlacht am weißen Berge verfolgt. 

Wir finden den Fiskalprokurator im Abendlande zuerst in jenem 
Staate, der als der älteste eine starke Staatsgewalt ausgebildet hat, 
im sizilisch -italienischen Königreiche Friedrichs II. Von dort kommt 
das Amt nach Frankreich, seit dem 15. Jh. auch nach Deutschland. 
Dagegen hat es der Papst trotz seiner hochentwickelten Macht nicht 
zu einem Kammerprokurator im Sinne der weltlichen Mächte ge- 
bracht, wohl weil die Vertretung der finanziellen Rechte in den ein- 
zelnen Ländern den zahlreichen Nunzien und Prokuratoren über- 
lassen blieb. 

Von einem Kammerprokurator oder procurator fisci kann natür- 
lich erst die Rede sein, als Stellvertretung im Rechtagange und bei 
Rechtsgeschäften zugelassen wird, was bekanntlich erst seit dem Ende 
des 13. Jh. allgemeiner der Fall ist. Bis dort muß der Herrscher 
selber seine Rechte vor Gericht vertreten. So sehen wir die deut- 
schen Könige und LandesfUrsten noch im 13. und 14. Jh. in höchst 
eigener Person Klage gegen die Verletzer ihrer Rechte erheben, ein 
Brauch, der sich noch lange nach Errichtung des Fi skalain tos in be- 
sonders wichtigen Fällen weiter erhält, oder es klagt der Beamte, in 
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dessen Ressort gerade das strittige Recht fällt. Der Procurator fiaci 
ist anfangs, wie der Name sagt, Stellvertreter des Fiskus sowohl vor 
Gericht, als außer Gericht. Er hat daher jede Beeinträchtigung des 
Fiskus abzuwehren, ist also Wahrer der Rechte und Ersitzungen des 
Souveräns. Ja noch mehr. Da auch die Konfiskationen und Bußen 
zum Einkommen des Staates zählen, hat der Kammerprokurator sehr 
bald auch dafür zu sorgen, daß diese Strafgelder und Konfiskationen, 
wenn sie verwirkt werden, auch wirklich dem Staate zukommen. Er 
hat also dafür zu sorgen, daß Verbrechen, auf denen Konfiskation 
oder Geldstrafe steht, nicht unbestraft bleiben. So wird er zum 
öffentlichen Ankläger, auch das eine gewaltige Neuerung gegenüber 
dem Mittelalter, das im wesentlichen an der Verhandlungsmaxime 
festhält. 

Die Entwicklung des böhmischen Fiskalamtes entsprach diesen 
allgemein giltigen Linien. Dehniel geht davon aus, daß er einleitend 
ein Bild von den fiskalischen Hechten der böhmischen Könige ent- 
wirft. Sie waren insofern weitgespannt, als das Erbrecht des böhmi- 
schen Adels ein beschränktes, mithin das Heimfallsrecht des Königs 
ein ausgedehntes war. Für seine Rechte und Besitzungen unterstand 
der König den Gerichten des Landes. Mit der Wahrung und Ver- 
tretung der königlichen Rechte sind lange Zeit der Oberstkämmerer, 
unter Umständen der Unterkämmerer und die Kreiskämmerer be- 
traut Den Propravzen steht die Verfolgung von Verbrechern in den 
Kreisen, dem Oberstburggrafen im ganzen Lande zu. Der Oberst- 
kummerer und Unterkämmerer schritten auch in den Städten gegen 
manche Verbrechen ein, doch ist ihre Gleichstellung mit den deut- 
schen Burggrafen durch den Verf. verfehlt; denn der deutsche Burg- 
graf ist Hochrichtcr in der StAdt, allemal wenn er, wie Rietschel ge- 
zeigt hat, die Befugnisse des Vogtes in seiner Person vereinigt. Ein 
Fiskal taucht in Böhmen zuerst 1453 in der Person des Johann von 
Rabstein auf, nachdem ihm ein commissarius devoluüonum regalium 
vorangegangen ist. Der Verf. führt die Einsetzung des Amtes zweifels- 
ohne mit Recht auf das Bestreben des Königs zurück, die in den 
Hussitenkriegen vielfach von den Feudalherren angemaßten könig- 
lichen Besitzungen und Rechte wiederzugewinnen. Der Verf. verfolgt 
nun die Reihe der Prokuratoren und ihre Tätigkeit, soweit sie sich 
nach den Urkunden erkennen läßt. Es sind bedeutende und einfluß- 
reiche Männer in ihrer Zahl, wie Albrecht Rendl von Uschau, der an 
der Abfassung der Wladislawischen Landesordnung vorwiegend be- 
teiligt war. Zu den obersten Landesbeamten zählte der Fiskalproku- 
rator nicht, denn er war ein königlicher, kein ständischer Beamter. 
Nach der Wladislawischen Landesordnung wird er freilich auch den 
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Stünden vereidigt. Die Aufgabe des Prokurators war es in der ersten 
Zeit, vor allem die königlichen Anfälle, das ist das an den König 
fallende erblose Gut, die heim gefallenen Lehen und die Konfiskationen 
zu übernehmen und in einem Rechtsstreit darüber die königlichen 
Rechte zu vertreten. Die Stellung des Prokurators im Prozesse wird 
weitläufig vom Verf. festgestellt Die Vertretung der königlichen 
Rechte, auch der Steuerrechte, gewinnt mehr und mehr an Bedeu- 
tung. Die Verfolgung von Verbrechern kommt erst mit der Zeit in 
die Hände des Fiskalprokurators. Auch zu gesetzgeberischen Arbeiten 
wurde er herangezogen, weiter stand ihm die Vertretung des Kirchen- 
vermögens, das ja als königliches galt, der Freisassen, Juden und 
anderer unter dem besonderen Schutz des Königs stehender Personen 
zu. Als unter Ferdinand I. die böhmische Kammer reorganisiert wurde, 
trat der Fiskal in Verbindung mit der Kammer. 

Eine Fortsetzung der Geschichte des böhmischen Fiskalamtes bis 
zum Jahre 1790 wird in Aussicht gestellt Möge ihr bald die Ge- 
schichte des österreichischen Fiskalamtes folgen als wesentlicher Bei- 
trag zur Geschichte der österreichischen Verwaltung. 

Wien H. von Voltelini 



Für die Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in '.Ölungen. 
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DemtlrloN I*. I'*ppullii9, Imfmd] ISflu;-.; «ü i;>fwji<üv&; •:■ rü i.;-/niü ciiiU'i. — 
UcBrbicbtlicIte lCntvickclung der Arrha im Obligat iononrcrlit. Leipzig 1011 
(I)eichert). 

Die Arbeit von Demetrios Pappulias über die historische Ent- 
wicklung der Arrha im Obligationen recht hat deshalb ihre eigenen 
Verdienste, weil sie gerade aus der Verknüpfung der Papyrusurkunden 
mit den Nachrichten aus dem altgriechischen Recht zu mancher wert- 
vollen neuen Feststellung gelangt. Nach einer kurzen treffenden Be- 
sprechung der wenigen literarischen Notizen, die wir aus der alt- 
priechischen und hellenistischen Literatur Über das Handgeld be- 
sitzen, das bei Abschluß von Verpflichtungsgeschäften gegeben wird 
(Aristot Pol. 1.4,5. Isaios Or. 8,23. Inscr. Olb. DitL Syll. 1226) geht 
des Verf. zunächst auf die Besprechung des altgriechischen Rechtes 
des i(- y ',^ßtüv ein. Es handelt sich hier um die Erläuterung des be- 
rühmten Theoph rast- Fragmentes aus Stob. flor. 44,22. Der Verf. 
nimmt im Gegensatz zu den modernen deutschen Philologen und den 
französischen juristischen Bearbeitern des altgriechischen Rechtes eine 
doppelte Rechtsnatur der altgriechischen Arrha an : er spricht einer- 
seits vom imß&ßaiiDtixi; ^apaxrrjp, also von der Funktion der Arrha 
als Zeichen des bindend zu Stande gekommenen Kaufvertrages zu 
dienen (arrha conti rraatoria), andererseits von der Rechlsnatur der 
Arrha als arrha poenitentialis, üc notv-fj u^tavo ?; Beide Funktionen 
der Arrha findet der Verf. in dem berühmten Theophrast-Fragmente 
bezeugt. Dort, wo es heißt, daß »die ttv-ty-spAoic, wenn man die Arrha 
empttDgt, wirksam sein soll zur Uebergabe und zum Verkauf selbst«, 
soll es sich handeln um die bestärkende Arrha. Auf Grund der Ver- 
abredung über Ware und Preis soll aus dem Geschäfte, das mit Dar- 
reichung des Handgeldes erfolgt, eine Klage auf Erfüllung des Kauf- 
vertrages gehen, die bei den Lexikographen die 3lxt) ßeßaiüasaic 
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heißt (Harpokr. 44,14. Bekker Lex. Seg. 220, 3). Der Verf. hält diese 
attische Klage für eine echte Klage auf Erfüllung. Kr deutet die 
»Wirksamkeit zur sopfttot« und zum a\tzb zb ffuXetvc bei Theophrast 
auf eine obligatorische Wirkung des Kaufgeschäfts, dergestalt daG der 
Käufer die Klage auf Lieferung der Sache, der Verkäufer die auf 
Zahlung des Kaufpreises habe. Im Gegensatz dazu spricht er von 
der Arrha als Rücktrittsstrafe. Theophrast berichtet von den griechi- 
schen Gesetzgebungen, welche den Kall regeln, daß der Verkäufer, 
der die Arrha empfangen hat, nicht den Preis empfangen will oder 
daß derjenige, der die Arrha gegeben hat, nicht den Preis binnen 
der gesetzlichen oder der von den Parteien gesetzten Frist zahlt. 
Der im Verzug befindliche Verkäufer haftet entweder auf die Zahlung 
der doppelteu Arrha oder auf Zahlung des Betrages des Kaufpreises 
oder, kraft besonderer Abrede, sogar auf beides. Der säumige Käufer, 
der binnen der Frist nicht Zahlung des Preises und Uebernahme der 
gekauften Sache angeboten hat, verliert die Arrha. Diese Reustrafru 
wurden bisher von den französischen Juristen Dareste und Beauchct 
als Begleiterscheinungen einer unvollkommenen Bindung aufgefaßt, 
welche die Folge des Geschäfts mit Arrha gewesen sei: bis zum 
Ende der gesetzten Frist hätten beide Teile ein Rücktrittsrecht ge- 
habt, allerdings unter Verfall der gezahlten Arrha oder unter Zahlung 
des Reugeldes. Krst nach Ablauf der Frist hätten beide Parteien 
voll auf Erfüllung gehaftet. Puppulias widerspricht dieser Auffassung 
mit Recht. Nach ihm hat die Frist die Bedeutung, daß bis zu ihrem 
Ablaufe der Käufer vom Verkäufer auf Erfüllung des Kaufs belangt 
werden kann. Nach dem Fristablauf kann der Käufer, wenn er nicht 
auf Erfüllung belangt ist, nicht mehr in Anspruch genommen werden. 
Er gilt als zurückgetreten und verliert seine Arrha. Andererseits muG 
der Käufer, wenn er die Uebergabe verlangen will, bis zum Ablauf 
der Frist Zahlung angeboten haben. Sonst nimmt ihm die Rückt ritts- 
vermutung, die mit dem Fristablauf eintritt, seinen etwaigen An- 
spruch gegen den nicht lieferungsbe reiten Verkäufer. Diesen Rechts- 
zustand will Pappulins annehmen, indem er auf die hellenistischen 
Papyrusurkunden hinweist, nach denen bei einem Arrhageschäft, das 
ohne Bestimmung über einen Leistungstermin zur Zahlung und Ab- 
gabe der Sache erfolgt, der Verkäufer gegen den Käufer wahrschein- 
lich alternativ klagt auf Erfüllung des Arrhageschüfts oder Erlaß 
eines Urteils über die Verwirkung der Arrha, Die Haftung auf Er- 
füllung des Vertrages soll nach Pappulias während der kurzen Frist 
zur Vollziehung des Barkaufs, von der Theophrast berichtet, unter- 
gehen. 

Dem Referenten ist es wahrscheinlich, daß Pappulias mit seinem 
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Widerspruch gegen die französische Lehre im wesentlichen recht hat: 
ßeauchet und Dareste gelangen zur Annahme eines zunächst unvoll- 
kommenen bindenden Kaufes mit Rücktrittsrecht bis zum Fristablauf, 
nach Fristablauf zur vollen Haftung für Erfüllung aus dem Konsensual- 
kontrakt Davon steht nichts bei Theophrast und es wäre seltsam, wenn 
Theophrast über die nachher eintretende Haftung der beiden Parteien 
auf Erfüllung des Kaufes nichts gesagt hätte, während er die Lehre 
von der Arrha als Reugeld für das oft nur einen Tag lang geltende 
angebliche Rücktrittsrecht ausführlich vorgelegt hätte. Außerdem müßte 
dann allerdings im hellenistischen Rechte konsequenterweise wie im 
römischen Rechte ein Erfüllungsanspruch beider Teile bestanden 

haben, auf Tradition und auf Preiszahlung, während Pappulias richtig •• 

zeigt, daß dort aus dem Arrhageschaft nur der Verfall der Arrha 
bezw. die Zahlung des duplum der Arrha folgt. -- Aber auch Pappu- 
lias hat die Darstellung bei Theophrast kaum voll verstanden, und * 
was er bietet, ist eine den praktischen Juristen verstand wenig be- 
friedigende Lösung : den Anspruch auf Erfüllung des Vertrages, d. h. 
den Anspruch des Käufers auf Uebergabe der Sache, des Verkäufers 
auf Preiszahlung habe man nur binnen der kurzen, oft nur einen Tag 
währenden Frist gekannt, die nach Gesetz oder durch Parteibelieben zur 
Anbietung des Kaufpreises dem Käufer gesetzt war? — Und das zur 
Vermeidung der Prozesse (S. 18 Anm. 10) V Ich glaube, dieser Ge- 
danke kann schon deswegen als aufgeschlossen gelten, weil kein ent- 
wickeltes Recht, soweit wir wissen, die Erfüllungshaftung auf den 
Kauf auf einen oder mehrere Tage beschränkt hat, um nachher dem 
Verkäufer, der mit großen Kosten sieb vielleicht die verkaufte Waren- 
ladung erst verschafft hat, auf den Betrag der Arrha zu verweisen. 
Vielmehr muß das altgriechische Recht der Arrha eben auf einem 
Rechtszustande gewesen sein, der noch nichts davon weiß, daß aus 
dem mit Arrha geschlossenen obligatorischen Geschäfte der Verkäufer 
auf Leistung der Ware belangt und zu deren Leistung gezwungen 
werden kann, daß andererseits der Käufer auf Grund des Arrha- 
geschäftes auf Zahlung des Kaufpreises belangt werden kann. Warum 
wissen die Papyri der hellenistischen Zeit nichts von solchem An- 
spruch des Käufers auf Lieferung der Sache, von einem Anspruch 
des Verkäufers auf Zahlung? — Immer findet sich nur die Haftung, 
die an die Arrha anknüpft. Der Verkäufer, der nicht leistet, wird 
zur Zahlung der doppelten Arrha verurteilt, der Käufer, der nicht 
den Preis anbietet und Tradition verlangt, verwirkt die gezahlte 
Arrha. Von einer entwickelten Erfüllungshaftung, die etwa mit einer 
StxTj ßsßatwoewc geltend gemacht wurde, ist in den Papyri m. W. 
keine Spur. Und ich glnube, wir kennen diese Erfüllungshaftung auch 
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nur durch einen Interpretationsfehler, den wir alle — oder den min- 
destens die bisher zum Wort gekommenen modernen Autoren machten. 
Vorsichtige Forscher haben schon festgestellt, daß man nichts von 
einer Klage des Verkäufers auf Zahlung des Kaufpreises nach alt- 
griechischem Rechte wisse. Aber auch unsere Kenntnis über die K >.\ 
ßeßoKöoiiu; des Käufers gegen den Verkäufer auf Lieferung führt 
kaum zur Annahme, daß hier der Käufer vom Verkäufer die Tra- 
dition der Sache zu verlangen — und durchzusetzen im Stande ge- 
wesen sei. Die Lexikographen (Harpokr. Uekker 44,14 Lex. Segucr. 
220,3) sagen, daß der Zweck der Klage gewesen sei, daß der Ver- 
käufer dem Käufer »gewähre, wofür die Arrha gegeben war«. Heißt 
das, daß die Sixij ßiJ3ato>ose>c zu einer Verurteilung zur Tradition 
führte? — Diesen Nachrichten genügt es völlig, daß diese Klage 
praktisch für den Verkäufer einen so drohenden Nachteil im Gefolge 
hatte, daß er regelmäßig unter dieser Drohung die Erfüllung der 
Verpflichtung aus dem Arrhageschäfte vollzog. Welche drohende Folge 
kann das gewesen sein? Eine Verurteilung zur Leistung, eine Weg- 
nahme der Sache in der Zwangsvollstreckung kommt kaum in Be- 
tracht. Denn obwohl die Möglichkeit solcher Urteile im attischen 
Prozesse gelehrt wird '), wären sie doch erst aus den Quellen zu er- 
weisen. Die erhaltenen Schemata von attischen Klagen haben alle das 
Ttu.Tju.a, den Antrag auf Gcldkondemnation. — Aber was wissen wir 
denn sonst von der Sixrj ßßßaicboeoK V Sie ist zugleich die Klage aus 
der Gewährschaftävcrlctzung bei dem Angriff* dritter besser berech- 
tigter auf den käuflichen Erwerber einer Sache "). Es darf heute als 
wahrscheinlich gelten, daß die Klage den Zweck hatte, den Vormann, 
der die Sache an den Besitzer veräußert hatte, zur l'ebernahme der 
Defension im Prozesse gegen den besser berechtigten Dritten herbei- 
zuziehen 9 ). Aber Rabel hat schon hervorgehoben, daß unmöglich das 
Urteil im Gewährschaftsprozesse einfach auf die Leistung der Defeu- 
sion lautete*). Er wies nach, daß der finanzielle Erfolg dieser Ge- 
walt rschaftsbaf tun g regelmäßig darin besteht, daß der Veräußerer, der 
nicht * I - Tendierte, den Kaufpreis oder ihn und den Schaden einfach 
an den Erwerber zu zahlen hat 5 ). Also wird für diese öixtj Jfcßauöoecuc 

1) LipsiuB, Atl. Prozeß, & 220. 

2) uekker, Lex. Sofuer. p. 214. l'ollux VIIIB4. Dazu Ilenu Iict, Hirt, du dr. 
priv<* 4, 133 ff. 

3) Vgl. die Literatur hei ParLirh, Bürgsi Imftsrcclit 1,846,8. 

4) So fnrs römische und germanische Hecht Kabel, llaftun** des Verkäufers 
1,20 f. 

5) Vgl. schon Lijuiua, Att. l'roicß 721. lleaucbet, HUtoire 4,130. Rabe) 
S. Uli. 
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im < iewühi sc liaftsver fahren wahrscheinlich, daß der Antrag des Klägers 
iiinl das Urteil lautete auf ßsßtxuöos'.v ij exiio«iv ttjv Tt[if ( v'). Und 
nicht anders wird auch unsere ßtXT] ßBßaiüioewc. im Klageantrag und 
in dem Urteil gelautet haben: auf Uebergabe der Sache oder Zahlung 
des Preises. Das darf nach der Identität des Namens Jtxij ßaßatuoeuc 
als wahrscheinlich gelten. Trifft aber diese Vermutung zu, dann ist 
klar, was diese Jtxij ßsßatwoiwc ist: nicht* anderes als die Klage, 
welche nach Theophrasts Bericht über die Ordnung der Thurier und 
wohl auch anderer altgriechischer Gesetzgebungen den Verkäufer 
trifft, der sich weigert, binnen der gesetzlichen oder von den Parteien 
vereinbarten rpoihauia den Kaufpreis entgegenzunehmen! Es ist sehr 
zu beachten, daß auch nach dem Schema, das Pappulias für die 
hellenistische Klage des Käufers bei Verweigenmg der Annahme der 
Arrha nach den Papyri richtig herausgearbeitet hat, der Antrag und 
das Urteil lauten auf > Lieferung mit Annahme des Preises oder 
Zahlung des doppelten der Arrha< (xatovrpdtpi) xzo) au. ßdvaw tö Xoiitöv 
vffi tuifjs ^ sxTtasiv tov äppaßwva SieXo'jv (Pappulias 60 nach BGU 
■Uli, M. Lond. II, n. 143 p. 334,21 ff.)* ' n diesem Schema vertausche 
mau nur das duplum der Arrha nach Theophrasts Anweisung mit 
der ttu-ij, auf welche im altgriechischen Hecht nach wichtigen Gesetz- 
gebungen gehaftet wird — und man findet unsere Hypothese be- 
stätigt Ich glaube also gute Gründe zu haben, wenn ich die : -->r 
ßfßauäasuc nicht als Geltendmachung einer Haftung auf Vertragser- 
füllung aus einem obligatorischen Kaufvertrage betrachte, sondern 
als die Form, welche die Klage auf Zahlung der doppelten Arrha in 
den Rechten angenommen hatte, welche statt auf die doppelte Arrha 
den säumigen Verkäufer auf die Zahlung des Preisbetrages haften 
ließen ')• 

Wie stellt sich darnach die Ausgestaltung des griechischen Arrha- 
rcclitesV Wie kommen wir mit der Darstellung bei Theophrast aus? 

M. E. haben in der Auffassung des griechischen Rechtes bei dem 
Kaufe mit Arrha wie bei den Erläuterungen des Theophrastfragmentes 
die romanistischen Denkformen und das unbewußte Verweilen aller 
modernen Erklärer, auch der Philologen, bei den Pandekten begriffen 
uns bisher an der richtigen Auffassung gehindert. Man denkt immer 
an den modernen Begriff des obligatorischen Kaufes: zwei Willens- 

1) Dazu vergleiche auch I'ollux VIII 34 für die ZaMung mit der öcit, --•'■:■ 
üisua;: . . . tv. li (der Verkäufer im halle der de währschaft) nposr,«« jtaßs»vj 

3) Die Zweifel, die IJpshiB Att. l'rozctl 721 [regen die Exütenx der Klage 
ausspricht, lind in. E. nicht gerechtfertigt Pappulias 8. llfi'. hat den Text von 
Lex. Scg. 220, 3 m. E. durchaus befriedigend erklurt 
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erklärungen, die sich auf dasselbe Ziel, Ware und Preis, vereinigen, 
ein Arrhasymbol als /eichen für die Einigung, und als juristische 
Folge daraus zwei klagbare Verhältnisse, eine Verpflichtung des Ver- 
käufers zur Uebergabe, eine Verpflichtung des Käufers zur Preis- 
zahlung. — Aber von allen diesen Vorstellungen wissen die griechi- 
schen Quellen nichts. Wann haftet der Verkäufer noch modernem 
Recht wie nach dem römischen Recht der klassischen Zeit? Wenn er 
nicht liefert, nicht tradiert. — Und wie beschreibt der griechische 
Lexikograph den Haftungsfall für den Verkäufer? — >wenn er 
nicht den Kaufpreis empfängt*. Wann ist das A'erkaufen* nach rö- 
mischem und modernem Recht vollzogen? — wenn die beiden Par- 
teien über Ware und Preis die Einigung erklärt haben. — Aber im 
griechischen Recht ist das riuXeEv, das Verkaufen, erst eine Folge 
der beiden sich treffenden Willenserklärungen! Das nwAciv ist ein 
den beiden Willenserklärungen gemäß erfolgendes und also notwendig 
ihnen nachfolgendes Ereignis, das der Philosoph mit der irapäfiooic 
gleichstellt! 

Danach schlage ich folgende dogmatische Auflassung des Arrha- 
vertrages bei dem griechischen Kaufe vor: die bloße Willenseinigung, 
welche im römischen Recht zur Entstehung der beiden Obligationen 
des Verkäufers und des Käufers führt, hat im altgriechischen Recht 
für sich allein nicht haftungsbegründende Wirkung. Damit soll nicht 
die alte Hofmannsche Lehre aufgenommen sein, welche dem Konsen- 
sualvertrag bindende Wirkung nach altgriechischem Rechte absprach '). 
Nach unseren allgemeinen BegrifFon vom attischen Recht müßte es 
möglich gewesen sein, daß die Parteien den Konsensualvertrag durch 
öjioXo-rta vor Zeugen abschlössen und daß darum geklagt wurde. Auch 
der Abschluß des Kaufvertrages in einer mit rechtsbegründender 
Wirkung ausgestatteten Schuldurkunde (<wrrpa<pij :ii,: *opi«- Klausel) er- 
scheint uns denkbar. Aber von beiden Gestaltungen wissen wir nichts 
genaueres nach attischen Quellen. Wahrscheinlich erzeugte die bloße 
ohne solche besondere Form erklärte Willenseinigung der Parteien keine 
obligatorischen Verpflichtungen, die mit einer önaj geltend gemacht 
werden konnten. Theophrast weiß sehr wohl, daß es die Hingabe des 
Angeldes ist, welche der Willenseinigung von Verkäufer und Käufer 
die Wirkung verleiht, Ansprüche zu erzeugen. In der Arrha Hegt 
nach den Grammatikern die Sicherheit (äqs AX.ia, Etym. Magn. Suid. 
Etym. Gud. a. v. ippaßüv) bei dein Vertrage. Die Arrha erschwert 
die Treulosigkeit gegen den Vertrag (Etym. Magn. Etym. Gud. I. c). 

1) Hofioknn, lteitrige zur Geschichte des gr. u. röm Hechts. S. 10.Y lia- 
gegen Ltpsius, Jihresbcricht f. d. Fortsrhr. d. ktMi. Alterlumswisienirh. 2 (1873) 
1907. Von der Bedeutung des griechischen Rechtes 1893 p, 27. 
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Wer liier die Arrha als bloßes argumentum contrarius abtun will, 
bringt etwas in die Quellen hinein, was iliesen fernliegt. Die Fragen 
nach der Beweisbarkeit des Vertrages, nach dem Moment, in welchem 
der Kaufvertrag zu Stande kommt, kommen im Theophrastfraginent 
wie in allen anderen Aeußerungen der griechischen Quellen über die 
Rechtsnatur des Institutes nicht in Betracht. Theophrast spricht von 
der materiellrechtlichen Wirksamkeit des Arrhalgeschäftes zur x*f>A- 
Äootc und hebt die Voraussetzungen dieser Wirkung hervor. Die 
Arrha wird dabei vielfach als Pfand angesehen. Pappulias betont 
richtig, daß dieser Plandgedanke, der sicher aus Griechenland in die 
römischen Quellen kam, im Hechte der klassischen Quellen nicht 
ernstzunehmen ist. Der Gedanke an die Sicherungskraft eines Pfandes 
entfällt in den zahlreichen Fallen, in denen die Arrha in einem Gegen- 
stand, etwa einem Ring besteht. Aber es bleibt doch bemerkenswert, 
daß die Arrha mit dem Pfand eine juristische Gemeinsamkeit bleibt: 
der Vorgang der Haftung wie der Einlösung des Pfandes. 

Die Forschung hat herausgestellt, daß die primitive Form des 
griechischen Pfandes diejenige ist, bei der nur die Pfandsache als 
Haftung für die Erfüllung des Schuldvertrages steht Die Zahlung 
aus dem Schuld vertrage ist dabei ursprünglich gar nicht mit einer 
Klage zu erlangen, sie erscheint nicht als Inhalt einer persönlichen 
Haftung des Schuldners. Ebenso ist bei dem Anhalkauf die Arrha 
das einzige Haftungsobjekt. Wenn der Käufer den Kaufpreis anbietet 
und dadurch sein Unterpfand in Gestalt der Arrha einlöst, zahlt er 
so wenig auf einen gegen ihn bestehenden schuldrechtlichen Liefe- 
rungsanspruch, daß das Recht ihn praktisch ganz anders behandelt 
als z. B. den persönlich haftenden Darlehens- oder Depot vertrags- 
schuldncr, der die empfangene Summe zurückzahlt. Das zeigt sich 
bei der Anwendung des Rechts der Legitimationsmarke. Wenn der 
Depositar die deponierte Summe an den unberechtigten Vorzeiger der 
vereinbarten Erkennungsmarke auszahlt, wird er frei '). Wenn da- 
gegen statt des Käufers ein anderer die vereinbarte Erkennungs- 
marke dem Verkäufer vorzeigt und unter Zahlung des Restkau fpreises 
die Ware sich ausliefern läßt, ist nicht der Verkäufer einer Ver- 
pflichtung aus dem Arrhaverträge ledig geworden und daher gegen- 
über dem Käufer befreit, sondern es ist der nach dem Arrhalgcschäftc 
projektierte Kauf unmöglich geworden, und der Verkäufer ist dem 
Käufer zur Herausgabe der Arrha verpflichtet. So erklärt sich wohl der 
Vorgang bei Plautus Pseudolus, wo das griechische Vorbild getreulich 
vom lateinischen Dichter nachgebildet ist*). 

1) Plautus Curculio v. 664. 

~2) Gegen eine schiefe moderne Auffassung bei Freund!, Wertpapiere im 
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Aus dem Arrhalgeschäfte haftet der Käufer nur mit der Arrha. 
Wenn er sie auslöst, indem er zahlt und die Tradition empfangt, er- 
folgt dadurch - ist das irioXstv. das Verkaufen, der Austausch von Ware 
und Preis, von dem Theophrast spricht Noch die arabische Version 
des syrisch -römischen Rechtsburhes (Ar. 32) gibt hier gut die griechi- 
sche Auffassung nieder, wenn sie bei der Darstellung des Verzugs 
des Verkäufers, der die Arrha empfing, sagt: >wenn dann der Ver- 
käufer ihn (d.h. den leistungsbereiten Käufer) täuscht und nicht 
verkauft ...<. Ebenso spricht die pariser Version P. 21 von > nicht 
kaufen wollene des Käufers, der die Arrha verwirkt. 

Dieser Gedanke, daß der Käufer bei dem Arrhalgeschäft ein Pfand 
gibt, das er durch Vollziehung des folgenden Barkaufes einlöst, ist in 
dem Aufbau des altgriechischen Kaufrechtes klar: der Käufer muß 
den ersten Schritt zur Vollziehung des Barkaufes tun. Die Gesetze 
oder die Parteien setzen eine Frist Air die Anbietung des Kaufpreises, 
nach deren Ablauf der Käufer als säumig gilt Der Verkäufer kommt 
dadurch zu einer Haftung, daß er den angebotenen Preis ablehnt. 
Daß er selbst nicht liefert, wird nur als Konsequenz dieser Ablehnung 
stillschweigend vorausgesetzt Und noch in der hellenistischen Klage 
auf Zurückziehung des Arrhalgeschäftes spielt diese Aufforderung an 
den Käufer zum Vollzug des Barkaufs eine Rolle. Praktisch unter- 
scheidet sich dies ja nicht sehr bedeutend von dem klassischen römi- 
schen Zustande, wie ihn die herrschende Lehre heute noch im An- 
schlüsse an Keller auffaßt Auch danach kann der Käufer nur die 
Verurteilung des Verkäufers verlangen, wenn er selbst den Preis an- 
bietet. Aber zweifellos ist im römischen Rechte mit seinem Synallagma 
der beiden Schuldverhältnisse doch der Gedanke klar, daß der Käufer 
Lieferung der Sache verlangt und den Schadensersatz wegen Nicht- 
erfüllung dieses Anspruchs ohne Rücksicht darauf durchsetzt, ob der 
Verkäufer den Preis annimmt 

Der Gedanke, daß nach dem Arrhalgeschäft ein Barkauf statt- 
findet, dessen Zustandekommen durch das Arrhalgeschäft vermittels 
Haftung auf die Arrha gesichert wird, führt bei dem Gattungskauf 
zu eigenartigen Konsequenzen. In P. Magdola 26 (3. Jhd. a. C.) sehen 
wir, daß bei einer ersten Lieferung von Wein aus einem Lieferungs- 
kauf der Preis für die erste Lieferung bezahlt wird und eine Er- 
höhung der Arrha durch erneute Zahlung eines Handgeldes stattfindet 
Die Arrha ist hier eben nicht Zeichen für Abschluß eines obligatori- 

uniikcD und mittelalterlichen Reihte 2, lUti IT., vgl. meine Ausführungen Ztschr. f. 
Handelsrecht 1911. Der unberechtigte Vorzeiger der Krkennungamarkc wird hier 
nach griechischem Recht nicht Kigentumer der ihm aufgelieferten Sache, da er 
nicht deo Kaufpreia bezahlt hatte. 
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sehen Vortrages, sondern nachdem wohl bei der ersten Zahlung die 
anfangs gegebene Arrha mitgerechnet worden ist, muG, wahrschein- 
lich damit eine Haftung für die zweite Lieferung entsteht, nochmals 
eine Arrha vom Kaufer gegeben werden. 

Wenn eine der Parteien nicht den Karkauf vollzieht, ist nach 
altgriechischem Rechte die ganze Haftung wegen Vertragsverletzung 
an die Arrha geknüpft. Wenn der Käufer, der versprochen hat, zu 
zahlen, nicht die Zahlung anbietet, verwirkt er die Arrha, entweder 
wie nach altg riech ischera Recht bei Theophrast nach Ablauf der zur 
Zahlung gesetzten Frist, oder wie nach Pappulias' Nachweis im helle- 
nistischen Rechte durch Urteil auf eine Klage, welche die Vertrags- 
erfüllung oder den Verfall der Arrha fordert. Sehr interessant ist 
die Behandlung des säumigen Verkäufers. Kr hat gegen die Abrede 
gehandelt, unter der er die Arrha erhielt Also haftet er nach ge- 
wissen altgriechischen und nach hellenistischem Rechte für die Zah- 
lung des duplum der Arrha, eben weil sein Verstoß gegen das Ge- 
dinge, unter dem er die Arrha empfing, in ähnlicher Weise den Straf- 
zuschlag verdient wie der ungetreue Depositar, der das herausver- 
langte Depot nicht herausgibt. Die attische Rechtsentwickelung und 
anscheinend als führende Gesetzgebung die von Thurioi ist hier über 
die Auffassung des Realvertrages hinausgekommen, indem sie den 
säumigen Verkäufer auf den Betrag des Kaufpreises haften ließ. Aber 
die hellenistische Rechtsbildung in Aegypten zeigt uns, daß hierin 
nur ein Ansatz zu einer Weiterbildung lag, den das griechische Recht 
nicht entwickelt hat. Das hellenistische Recht Aegyptens wußte noch 
nichts von solchen Tendenzen, auf dem Umwege des Arrhavertrages 
zu einer Haftung nach Maßgabe des Vertragsinhaltes des konsensualen 
Kaufes zu gelangen. Davon überliefert eine hellenistische Quittung, 
Lond. II, 143, die erst Pappulias richtig verstand, uns eine interessante 
Spur. Pappulias (Zusammenfassung S. 59 f.) legt dar, wie dort Ke- 
phalos von der Tapontos ein Grundstück von 2'/« Aruren für euren 
unbekannten Preis mit 100 Drachmen Handgeld ohne schriftlichen 
Vertrag gekauft hat Da die Verkäuferin nicht erfüllte, mußte sie an 
Kephalos den doppelten Betrag der Arrha zahlen. In der Quittung 
ist die causa dieser Schuld, wie folgt, beschrieben: Av finXcv «ütcj> 
Tojcovtüc 5td '/»pö; oYptüpMc — isö Xdfoo äppaßüvoc. Die Verkäuferin 
schuldete noch dem Käufer diesen Restbetrag >aus dem Grunde der 
Arrha ohne Schrift durch Handreichung«. Da hier die bekaunte Be- 
deutung des Sii x«pöc als der >baren Zahlung« im Gegensatz zum 
Bankakt keinen Sinn gibt, wird man in dem Text der Urkunde den 
Gedanken ausgedrückt finden, daß >durch die Darreichung der Arrha« 
>ohne Schrift« das Schuld Verhältnis zu Stande kam, auf das hier ge- 
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zahlt wurde. Also mit dem Gedanken des Realvertrages, der Hergabt; 
eines Gegenstandes, die bei Nichtein halten der eingegangenen Ab- 
rede zur Rückgabe verpflichtet, wird hier, wenn ich die Urkunde 
recht verstehe, gearbeitet Diese Griechen wissen nichts von dem 
Gesichtspunkt des römischen Juristen, der die Arrha, wenn der Schuld- 
vertrag nicht erfüllt wird, mit der a° empti aus dem Konsensualver- 
träge zurückfordern läßt Und es entspricht dieser Rechtsauffassung 
nur, wenn der Vertrag über den Lieferung.skauf nicht mit einer Fest- 
stellung der Verpflichtungserklärungen der Parteien beginnt, sondern 
mit dem Bekenntnis des Verkäufers Über den Empfang der Arrha. 
Weil im altgriechischen Recht augenscheinlich der Gedanke des binden- 
den obligatorischen Kaufvertrages fehlt, ist es auch bedenklich, wenn 
Pappulins vom Heurecht (5:xaicou.a rfc u.stavolac) der beiden Vertrags- 
parteien des Arrhavertrages spricht oder vom Rücktritt vom Arrhal- 
vertrage. Diese Termini setzen doch einen bindenden, zur Erfüllungs- 
haftung verpflichtenden Vertrag voraus. Aber an einem solchen fehlt 
es bei dem Arrhalgeschafte. Die wv^-irp4otc ist ein Schuld vertrag, 
bei dem die Haftung allein durch Hingabe der Arrha hergestellt 
wird. Wenn der eine der beiden Teile das im Schuldvertrag gegebene 
Versprechen nicht erfüllt, haftet er nicht schlechthin persönlich aus 
dem Schuld vertrage. Derjenige, der die Arrha gab, haftet nur gegen- 
standlich beschränkt mit der Arrha, die verfällt. Derjenige, der die 
Arrha bekam, haftet wegen des Empfanges der Arrha auf deren 
duplum. 

Pappulias erklärt die Arrha wohl mit Grund als ein griechisches 
Rechtsinstitut, das in Rom mit dem griechischen Geschäftsverkehr 
bekannt wurde: der griechische Name, die Anlehnung Varros (I. 1. 
5, 175) an die griechischen Schuldefinitionen, endlich die Bedeutung 
der Arrha als vorschuDweise Zahlung eines Teiles des Kaufpreises 
in beiden Rechten deuten darauf. Weniger ist den Schlüssen zu 
trauen, die Pappulins aus der römischen Komödie zieht: wenn er 
(S. 31) aus Plautus, Pseudolus, ein Indiz dafür zu gewinnen sucht, 
daß auch das republikanische Recht die arrha poenitentialis beim 
Kauf gekannt habe, bleibt doch wohl außer Ansatz, daß wir sonst 
nichts über eine solche Funktion der Arrha im römischen Rechte 
wissen und bei der bekannten Natur dieser römischen Nachdichtungen 
griechischer Vorlagen ') daher in diesem Punkte aus Plautus allein 
keinen Schluß auf römische Rechtsübung wagen dürfen. Wozu sollte 
auch die Arrha als Haftung aus dein Schuldvertrage in Rom nötig 
gewesen sein? — Die Entwickelung einerseits des alteivilen Stipu- 
lationsrechtes, andererseits die auch wohl sehr alte Ausbildung des 
1) Vgl. ueuestcos Partacb, Henne« Ab (1910), CI3f. 
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Konsensualkaufes im iua civile mußte die Arrha hier in ihrer grie- 
chischen Funktion überflüssig machen. Daß sie als arrha eonfirma- 
tnria schon früh auch in Rom denkbar wäre, ist natürlich nicht 7" 
leugnen. 

Gegenüber der Darlegung des griechischen Rechtsinstitutes der 
Arrha wirkt die Vorführung des klassischen römischen Arrhalrechtes 
durch den Gegensatz. Pappulias hat auf 12 Seiten, ohne übermäßiges 
Unterstreichen der Antithese zum altgriechischen und hellenistischen 
Rechte die römischen Sätze über die arrha confirmatoria und Über 
die >arrha und die lex commissoria« zusammengestellt. Wirtschaftlich 
handelt es sich in Rom wie im Hellenismus um dieselbe Erscheinung : 
bei dem Abschluß des Kaufvertrages wird vom Käufer ein Teil des 
Betrages des Preises gezahlt und nachher bei der Zahlung des Preises 
auf diesen verrechnet. Juristisch wirken die Definitionen des Gaius 
(Inst. 3,139. D. 18,13,5 pr.) wie absichtliche Unterstreichungen des ju- 
ristischen Charakters der römischen Arrha gegenüber dem griechi- 
schen : quod saepe arrae nomine pro emptione datur non eo pertinet, 
quasi sine arra conventio nihil proficiat, sed ut evidentius probari 
possit convenissc de pretio. Gerade was hier abgelehnt ist (non eo . . . 
proficiat), entspricht der oben gegebenen Darstellung des griechischen 
Rechtes. In den praktischen Entscheidungen tritt überall hervor, daß 
die Arrha im klassischen römischen Recht nur Beweiszeichen für den 
Vertragsschluß und Vorauszahlung auf den Kaufpreis ist. Wenn der 
Kaufvertrag nachträglich unwirksam wird, wird daher die Arrha nach 
julianischer Praxis mit der a° empti als Rücktrittsklage zurückge- 
fordert (D. 19,1, 11,6. Cod. 4,45,2 pr. § 1), nicht anders als die 
Vorauszahlung des Mietspreises, wenn der Mietvertrag durch nach- 
trägliche Unmöglichkeit der Leistung unwirksam wird, mit der a° 
condueti zurückgefordert wird (D. 19,2, 19,6). Pappulias ist daneben 
auf D. 19,1, 11,6 eingegangen, eine Stelle, die immer noch der Arbeit 
bedarf. Mit der gewöhnlichen Auffassung denkt er im ersten Satz, wo 
Julians Meinung referiert ist, an einen unwirksam gewordenen Kauf 
mit Arrha, im zweiten an einen erfüllten Kaufvertrag mit Arrha. 
Aber, wenn der Text klassisch ist, wäre im zweiten Satze doch wohl 
etwas anderes vorausgesetzt: si annulus datus Sit arrae nomine et 
secuta emptione pretioque numerato et tradita re anulus non reddatur. 
Das klingt nach einem mit Hingabe einer Arrha geschlossenen Vor- 
vertrage, nach welchem erst die volle Einigung über Ware und Preis 
im Konsensualverträge folgte. Das Nebeneinander von Kontraktsklage 
und condictio nach der von Ulpian referierten Entscheidung des 
zweiten Falles ist anstößig. In der Fragestellung lag deutlich genug 
die Meinung, daß die a° empti die Anwendbarkeit der condictio aus- 
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Schlüsse. B« dum Klassiker ist diese Konkurrenz des Anspruch» tut 
dem katisnlen Y ertrag und dos Anspruchs wegen Mangels der causa 
ebenso anstößig wie sie für Justinian nur zu natürlich ist. Sollten 
hier nicht erst 'die Byzantiner die condictio eingeführt haben? — 
Uebrigens ist es m. E. auch zweifelhaft, daß die Worte secuta 
emptione klassisch sind. Die Art, wie Ulpian die Meinung Julians 
anwendet, deutet in der Tat darauf, daß in dem zweiten Fall, wo die 
Arrha im Ring besteht, derselbe Fall vorlag wie im ersten, wo die 
Arrha in Geld besteht. Nun ist aber die Arrha des ersten Falles 
zweifellos bei Abschluß eines Konsensualkaufs als Perfektionszeichen 
gegeben. Daß sie von Ulpian ebenso im zweiten Falle behandelt war, 
ist auch aus der allgemeinen Behandlung der Arrha bei den Juristen 
wahrscheinlich. Secuta emptione pretioque numerato et tradita re zeigt 
sprachlich einen harten Aufbau der kopulativen Anreihung. Sachlich 
würde sich die Interpolation leicht aus derselben Anschauung er- 
klären, die im Cod. Just. 4,21,17,2 hervortritt, vgl. unten S. 728. 

Im Vergleich mit der griechischen Arrha muß die römische Arrha 
bei dem Kauf mit lex commissaria eine besondere Aufmerksamkeit 
beanspruchen, Pappulias betont, daß auch hier die Arrha im römi- 
schen Rechte immer nur als Beweiszeichen behandelt wird ; ihre Ver- 
wirkung erfolgt nur nacli den allgemeinen Grundsätzen, nach welchen 
der Käufer seine Rechte aus dem Konsensualverträge verliert. Daß 
die lex commissaria dem hellenistischen Rechtsverkehr die Gelegen- 
heit bot, die im Osten übliche griechische Arrha ins römische Rechts- 
leben einzubürgern, ist wahrscheinlich, wenn wir bei Scaevola (D. 18,3, 
6,1; 18,3.8) dieselbe Ausgestaltung des Kaufvertrages wie bei Theo- 
phrast finden: der Kauf mit Arrha, die Fristsetzung für die Zahlung 
des Kaufpreises. Sogar den Inhalt der lex commissaria, die oft aus- 
drücklich von der Verwirkung des Handgeldes bei Verzug des Kaufers 
spricht, konnte man aus den hellenistischen Formularen der Haftungs- 
klausel Übernehmen. Ks ist vielleicht kein Zufall, daß gerade Scae- 
vola, bei dem die griechischen Fälle häufig sind ')• diese Arrhalge- 
schäfte bespricht, und daß die Adressatin in dem Reskript (Cod. 
4,54, 1), das den gleichen Tatbestand behandelt, Claudia Diotima 
heißt. 

Den größten Raum, fast die Hälfte der ganzen Schrift, uimmt 
die Darstellung des Rechtes des Hellenismus ein: die Urkundentypen 
für Kauf und Dienst vertrag, in denen die Arrha vorkommt, werden 
vorgelegt und mit sorgfältigen Interpretationen erläutert. Bei den 
Kaufurkunden steht an der Spitze das Empfangsbekenntnis über das 
Handgeld. Der Kaufvertrag mit Angabe von Ware und Preis wird 

1) Vgl. Kubier, Zcitacbr. Sar.-St 3d (1!K>7) p. 174 ff., 29 (11)03) S. lttSff. 
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nur als Gedinge zu diesem Empfangsbekenntnis erwähnt ■'-■./••, . . . 
:<;. ;,-;;,„. -i . . . rifc ?tu.tjc twv oirap/dvt(ov (ioi ... ö xal xa«7pd<Jiü>). Das 
Versprechen in diesem Arrhaverträge geht auf >Lieferung der Sache 
— oder auf Ausstellung der xaT*7pa<pVj an der Sache — wenn der 
Käufer es verlangt, indem ich, der Verkäufer, dann den Preis em- 
pfange«. Pappulias erklärt diese xatavpa^rj noch abweichend mit der 
neuerdings wieder hervorgetretenen Meinung der Mehrzahl der Pa- 
pyrologen, indem er sich Rabel anschließt. Diese Frage kann hier 
beiseite bleiben, — jedenfalls handelt es sich bei dem Versprechen 
der xaterfpaprj um eine Tür den Eigentumsübergang wichtige Rechts- 
handlung des Veräußerers. — Neben dem Versprechen , das den 
Schuldvertrag bei dem Arrhalgeschäfte durstellt, folgt dann die Haf- 
tungsklausel, die ganz auf die Arrha abstellt: der Käufer, der nicht 
den Preis anbietet, verwirkt die Arrha, der Verkäufer, der trotz 
Preisan bietung nicht liefert, soll auf Zahlung des doppelten Betrages 
der Arrha haften. — 

Bei den F)ienstverträgen wird eine hellenistische Urkunde aus 
römischer Zeit (P. Fay91) neben eine byzantinische Urkunde aus 
der Zeit Justinians gestellt (Oxy. HO a° 550 p.c.). Der Dienstherr 
gibt die Arrha dem Angestellten, der bei Bruch der Vertragspflicht 
zum Ersatz des doppelten Betrages verpflichtet ist. Auch hier ist die 
Arrha Vorauszahlung auf den Dienstlohn, als dessen Teilbetrag sie 
nachträglich verrechnet wird, oder sie wird nach Ende des Dienst- 
verhältnisses zurückgezahlt. 

Nach einer gründlichen schon erwähnten Exegese zu P. Lond. 
II, 143, der Quittung über Zahlung auf einen den Verkäufer treffen- 
den Zahlungsanspruch auf das duplum der Arrha, geht der Verf. auf 
die Klage der Aurelia Demetria ein, CPR 1,19 (&°339 p.C), den schon 
Mitteis erörtert hat. Auf der Grundlage dieser wichtigen Prozeü- 
urkunde und der Geschäfts Urkunden gibt der Verf. eine treffliche Zu- 
sammenfassung des hellenistischen Arrharechts. Beide Parteien sind 
frei von jeder Erfüllungshaftung. Der Verkäufer riskiert die Haftung 
auf die doppelte Arrha, >wenn er gegenüber dem Angebot des Kauf- 
preises die Vollziehung der xaTafpayi) verweigerte Der Käufer unter- 
liegt in den bisher bekannten hellenistischen Urkunden Aegyptens 
nicht der Frist, mit deren Ablauf er als zurückgetreten gilt. Aber 
der Verkäufer kann dieselbe Wirkung, welche für den Käufer den 
Verlust der Arrha zur Folge hat, dadurch herbeiführen , daß er 
gegen den Käufer klagt darauf, xlaß er den vereinbarten Preis zahlt 
und die xatafpGupJ entgegennehme oder der Arrha für verlustig er- 
klärt werde*. Dieselbe Formulierung wird mit großer Wahrscheinlich- 
keit herausgestellt für die Klage des Käufers gegen den Verkäufer: 
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-daß er gegen Empfang des Itcstes des Preises die xara*fpa'pij vor- 
nehme oder die doppelte Arrha henuiszahle«. 

Pappulias hebt richtig hervor, daß hier also die Erfüllung des 
Arrhalgeschäftes nicht Inhalt einer Obligation ist. — Dieses Arrha- 
recht gilt nicht nur, wie eine Meinung annahm, für mündliche Schuld* 
vertrage, sondern auch für schriftliche. Es beruht in dieser Form 
nicht auf ausdrücklichen Vereinbarungen, sondern auf dem in den 
Urkunden erwähnten > Gesetz über die Arrha« (6 tüv üppaßüvuv 
v4[loc), das selbst die Vcrwirkung der Arrha für den Geber der Arrha 
verfügte, wie die Haftung auf das duplum für den Empfänger, der 
seinem Versprechen untreu wird. Daneben bespricht der Verf. die 
von dem Gesetzeswortlaut abweichenden Vereinbarungen. Auch die 
verschiedenen Möglichkeiten der Behandlung der Arrha bei Erfüllung 
des unter Arrha zu Stande gekommenen Schul dgeschäftes werden hier 
überblickt: die Rückgabe der Arrha nach Erfüllung des Kaufes, oder 
die Verrechnung der als >unentreiGbar< (ivartöptipov) gegebenen Arrha 
auf den Kaufpreis. 

In dieser Ausgestaltung erhielt sich der Rechtszustand bei dem 
obligatorischen Kauf griechischen Hechts bis in die byzantinische Zeit 
hinein. Dos syrisch-römische Rechtsbuch (leges Constautini, Theodosii, 
Leonis) zeigt, daß auch in diesem Punkte das hellenistische Recht 
sich nicht gefügig in die zu Gebote stehenden römischen Formen ein- 
schmiegte, sondern sich in der Praxis behauptete, als gelte der alte 
■.vi/.; tüiv äppsßüvtuv weiter. 

Allerdings hatte der Bruns'schc juristische Kommentar dieses 
Ergebnis, das aus mehreren Stellen der Versionen (L 51. R 1 22. 
RH 32.99. Kill 51. Ar. 32. Ar. 38. Ann. 27 Arm. 97) folgt, durch den 
Hinweis auf andere Stellen in den verschiedenen Versionen verdunkelt, 
die nahe zu legen schienen, daß auch der Erfüllungsanspruch aus 
dem bindenden Konsensualkontrakte und die arrha confirmatoria 
diesen mesopotamischen Rechtsbuehern bekannt gewesen sein dürfte. 
Pappulias stellt fest, daß dort, wo überhaupt die Arrha erwähnt 
ist, die griechische Reustrafe vorliegt — Man wird die Worte in 
P. 21, nach denen es dem Käufer und dem Verkäufer bei dem Arrhal- 
kauf nicht gestattet ist, zurückzutreten, keineswegs auf den Ausschluß 
der griechischen arrha poenitentialis deuten dürfen, zumal ja un- 
mittelbar darauf das griechische Arrhalrecht dargestellt ist Der Verf. 
hätte, wenn er das attische Material mit uns verstände, darauf hin- 
weisen können, daß ja auch bei den Grammatikern ähnliche Wen- 
dungen für das attische Arrhalrecht vorkommen '), in welchem auch 
nur die griechische arrha poenitentialis bekannt ist 

1) Etym. raagn. Ktym. (ind. s. v. df,f,i£«.>: vt ftq-napthttl ^nft« yntfst« -'>,•> 
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Das syrisch-römische Rechtsbuch ist ein wichtiges Denkmal für 
die Praxis vor Justinian. Hier finden wir die historische Erklärung 
für die justinianische Reform des Rechtes der Arrha. Pappulias stellt 
zunächst die justinianischen Beatimmungen dar: Cod. 4,21,17. — 
Inst 3,23 pr. Er hebt hier den Gegensatz hervor, der zwischen diesen 
beiden justinianischen Stellen den Worten nach Tür jeden bestehen 
muß, der sie nur mit dem Hinblick auf die römische Rechtsordnung 
liest: in Cod. 4, 21, 17, 1 bezieht sich die Bestimmung über die Arrha 
anscheinend auf einen Vorvertrag über den künftigen Kaufvertrag, in 
Inst. 3,23 pr. ist diese justinianische Ordnung zitiert, als werde die 
Arrha zum Kaufvertrage selbst bestellt. Soll man die Bestimmung 
Justinians, wie Bechmann und Mitteis denken, nur auf einen Vorver- 
trag beziehen und annehmen, daß Cod. 4,21,17 nur für den Vorver- 
trag die Bestimmung gebe, daß bei NichtZustandekommen dcö schrift- 
lich zu schließenden Hauptvertrages die Arrha verfallen solle? — 
Oder soll man mit Windscbeid und Dernburg aus den beiden Be- 
stimmungen die Regel entnehmen, daß die Parteien bei dem mit 
Arrha abgeschlossenen Kaufvertrage die Wahl zwischen dem Er- 
füllungsanspruch und der Geltendmachung der Rechte aus der Arrha 
haben? — 

Pappulias bat sich nur referierend gegenüber dieser berühmten 
Streitfrage über die Erklärung von Cod. 4,21, 17, 1 und Inst 3,23 pr. 
verhalten. M. E. liegt hier ein Musterbeispiel für den bedeutenden 
Wert vor, den die Erforschung des griechischen und des hellenisti- 
schen Rechtes für die Erklärung der justinianischen Quellen hat. 
Zwei Fragen sind zu trennen: was wollte Justinian mit seiner Kon- 
stitution sagen, und wie erklärt sich die anscheinende Differenz der 
Stelle im Kodex und des Referates der Institutionen? — Anderer- 
seits: wie haben wir uns die praktische Gestaltung des Rechtes der 
Arrha danach vorzustellen? Für die Exegese von Cod. 4, 21,17 ist 
der Charakter dieser justinianischen Verordnung nicht ohne Interesse. 
Es ist keine von den Reformkonstitutionen, die an Technik und Denk- 
formen des klassischen Rechtes anknüpfen und diese weiterbilden. 
Sondern diese Verordnung arbeitet mit den Denkformen der byzan- 
tinischen Notariatspraxis, wie sie andererseits auf das Bedürfnis des 
Tages deutlich genug abstellt Dieser Praxis bietet sie die einfache 
Regel, welche durch die Anwendung des klassischen Kontrakts rechtes 
in dem ganz auf das Urkundenwesen eingerichteten justinianischen Gc- 
schäftsleben notwendig war: der nach gesetzlicher Regel oder nach 
Parteivereinbarung schriftlich geschlossene Vertrag soll erst zu Stande 
kommen, wenn die Urkunde vollzogen ist. Die besondere Bestimmung 
über die Anwendung des alten Rechtes auf die noch nicht voll- 
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zogenen zeigt, wie sehr man an die Bedürfnisse der zeitgenössischen 
Praxis dachte. Unter dem Gesichtspunkt des byzantinischen Notariates 
aber gewinnen die Worte dieser justinianischen Ordnung einen eigenen 
Klang. Dieses byzantinische Notariat handhabt ja die alten hellenisti- 
schen, durch das römische Recht leicht umgestalteten Formulare der 
Vertrage und in ihnen zahlreiche Denkformen hellenistischen Rechtes. 
Man braucht nur den Text dieser Konstitution zu lesen, um festzu- 
stellen, daß diese hellenistischen Denkformen der Urkunden gar nicht 
ohne Einfluß auf die Redaktoren des Gesetzes waren. Da wird neben 
dem contractus venditionum vel permutationum vel donationum auch 
noch die datio arrae als Vertrag genannt, offenbar weil diese Byzan- 
tiner noch neben der öu^Xo7ia über den Kauf den besonderen Ur- 
kundentyp des Arrha Vortrages haben, dessen Formular mit dem Km- 
pfangsbekenntnis über die hingegebene Arrha beginnt. Wie die folgen- 
den detaillierten Bestimmungen Über die Urkundenerricbtung auf die 
byzantinische Notariatspraxis abstellen, bedarf keines Wortes. Deut- 
licher wird diese Beziehung zu den hellenistisch-byzantinischen Ur- 
kunden noch in den letzteren Paragraphen über die Arrha. Da wird 
ein Rechtszu stand bekräftigt, der >auch künftighin! (et in posterum) 
gelten soll. Und das ist die Verwirkung der Arrha seitens desjenigen, 
der sie empfing, wenn er das Versprechen nicht hielt, andererseits 
die Zahlung des doppelten Betrages der Arrha, wenn derjenige, der 
sie nahm, das Versprechen nicht erfüllte. Auf grund welchen Rechts- 
satzes galt dieser Zustand bisher für die Arrha nach älterem Recht V 
Doch wohl überhaupt nicht nach römischem Gesetzes- oder Gewohnheits- 
rechte, das nur die arrha confirmatoria und die Verwirkung der Arrha 
in Folge der lex eommissaria kennt! Aber Justinian selbst sagt ja, 
auf welcher Grundlage bisher der für die Zukunft kraft seiner Be- 
stimmung eingeführte Rechtszustund bisher gelebt hatte: die beson- 
dere Klausel im Vertrag soll nicht mehr nötig sein: licet non sit 
specialiter adiectum, und die Institutionen sagen, daß jetzt dieser 
Rechtszustand gilt: licet nihil super arris expressum sit Der Kaiser 
rezipierte also das in der hellenistischen und byzantinischen Urkunde 
fortlebende hellenistische Recht der Arrha ins romische Recht. Die 
Urkunden in ihren Haftungsklauseln hatten ja nachweislich solche 
Bestimmungen über die Verwirkung der Arrha und über die Zahlung 
des duplum der empfangenen Arrha. Bei dieser Sachlage aber ist es 
wahrlich nicht waghalsig, den §2 der const. 4,21, 17 eben nach seinen 
Vorlagen in der byzantinischen Urkundensprache zu beurteilen, nach 
den alten hellenistischen Denkformen, die wir bis in die Satze des 
syrischen Spiegels hinein deutlich verfolgen können. Dann aber ist 
die faciendn emptio, für welche die nrra gegeben wird, nicht ein 
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Konsensualvertrag, welcher durch das Arrhal geschalt als Vorvertrag 
angebahnt werden soll, sondern es ist der Barkauf, der als Vollzug 
des Arrhalgeschäfts nach griechischer Rechtssitte durch Austausch 
der I,eistungen erfolgt, welche im Arrhalgeschäft versprochen waren: 
vendere pollicitus est — emere pactus eBt, das sind die Erklärungen 
des obligatorischen Kaufgeschäft« , für welches die Arrha gegeben 
wird. Und der Verkäufer der venditionem recusans in duplum eas 
(arras) reddere cogetur ist der Verkäufer, der nach dem Abschluß 
des Arrhalkaufes erst den angebotenen Kaufpreis annimmt, d. h. also 
auch seinerseits erst liefert. Es ist derselbe juristische Gedanke, den 
wir oben bei Theophrast und noch im syrischen Rechtsbuch fanden. 

Die Probe auf die Richtigkeit dieser Behauptung wird durch die 
Institutionen geliefert. Der moderne Romanist, der mit leisem Grauen 
dieses Zurückgreifen auf griechische Denkformen in einer Erläuterung 
justinianischer Quellen mit ansieht, weiß wohl, mit welchem Auge die 
Verfasser der Institutionen die justinianische Konstitution lasen. Den 
Anfängern, denen man die Denkformen der klassischen Jurisprudenz 
einprägte, mußte die justinianische Verordnung in der Sprache der 
klassischen Quellen klargemacht werden. Und so wird aus dem helle- 
nistischen Arrhaverträge, der in scriptis sive sine scriptis super 
facienda emptione geschlossen war, die venditio in scriptis sive 
sine scriptis celebrata, aus dem gräzisierenden Arrhalvertrage über 
den künftigen Barkauf ein römischer Konsensualvertrag mit dem 
synallagmatischen Schuld Verhältnisse auf Tradition und Kaufpreis- 
xahlung. Statt des gräzisierenden Barkaufs in Cod. 4,21,17 steht in 
InBt. 3, 23 pr. das adimplere contractum. Im Codex wie in den In- 
stitutionen ist derselbe Fall gemeint, nämlich die Arra beim Abschluß 
des Kaufvertrages 1 ). 

Justinian hatte mit einem kurzen Satze den griechischen Kauf 
mit Arrha ins römische Privatrecht rezipiert und hatte dadurch die 
arra poenitentialis für das römische Recht, soweit wir dessen Quellen 
übersehen, erst geschaffen. Wie verhielt sich dieses Institut zu dem 
römischen KaufrechteV Der Kaiser Bclbst hat sich dazu nicht ge- 
äußert, und es scheint auch an einem Zeugnis dafür zu fehlen, wie 
die byzantinische Praxis sich half. Wahrscheinlich ist doch wohl die 
Lehre von Windscheid und Dernburg das sachlich Angemessene: das 
Wahlrecht der Parteien zwischen der Erfüllung des obligatorischen 
Kaufvertrages und den Rechten aus der Hingabe des Handgeldes. Ist 

1) Die tatsächlichen Feststellungen über du Verhältnis der Codexkonstitution 
und der Institutionenstellen hat auch Pappulia* schon gemacht: cf. S. 100 über 
■super facienda emptione« und die Erfüllung des Kaufs, Ober non procedente 
contractu als Ausdruck für Rechtserfüllung des Konsensualvertrages. 
ata. t*i. an. ibu. Nr. u 49 
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das Handgeld gegeben, ohne daß ein schriftlicher Kaufvertrag perfekt 
geworden ist, ßo kann es allerdings zu dem Zustand kommen, daß 
nur Rechte aus der Hingabe der Arrha entstehen, vgl. den Satz in 
Inst 3,23 pr. 

Pappulias hat diesen Charakter der justinianischen Arrha als einer 
arra poenitentialis im justinianischen Rechte und in den Sätzen der 
byzantinischen Rechtsbücher nach Justinian weiter verfolgt. Er hätte 
auch andererseits den Spuren nachgehen können, welche die griechi- 
sche Auffassung des Kaufrechtes in den byzantinischen Rechtsbüchern 
HeÜ. Dort finden sich mehrfach Definitionen des Kaufes, welche den 
Kauf gar nicht als Konsensualkontrakt behandeln, sondern als Bar- 
geschäft mit Lieferung und Zahlung Zug um Zug erklären ')• Auch 
hier erhielt sich die alte hellenistische Denkform bis in die spät- 
byzantinischen Quellen hinein. 

Der Blick, den Pappulias auf die griechischen Quellen des byzan- 
tinischen Mittelalters, auf moderne Rechtsbücher und Gesetze wirft, 
ist für den westindischen Juristen instruktiv. 

Noch reizvoller ist es, aus den Ergebnissen, die wir soeben mit 
Pappulins herausgestellt haben, die Frage aufzuwerfen, wie sich das 
altgrichische, das hellenistische Recht sachlich zu den ähnlichen Ge- 
dankengängen des germanischen verhalten, andererseits ob die späten 
hellenistischen Formulare des Arrhal vertrag es nicht durch die byzan- 
tinische Praxis hindurch auch auf die abendländische Entwickelung 
Einfluß geübt haben. Es fehlt hier an Raum, um das Problem in 
seinem ganzen Umfange aufzurollen. Hier sei nur angedeutet, daß 
sich ganz ähnliche Gedanken wie in der hellenistisch-byzantinischen 
Quellenwelt auch in den altgermanischen Rechten wiederfinden. Daß 
die arra dort aus der Teilleistung entstand und ihrem Wesen nach 
eine auf dio endgiltige Leistung anzurechnende Vorleistung ist, hat 
Sohiu*) herausgestellt. 

Wie im griechischen Rechte ist der Arrhavertrag ein neben dem 
selbst nicht zur Obligation führenden Konsensualverträge stehendes 
Haftungsgosdiäft 1 ). Wer die Arrha nimmt, haftet bei Nichterfüllung 
der gegebenen Zusage. Nur entsteht nach der herrschenden Lehre 
aus dem germanischen Arrhalvertrage von jeher eine Haftung des 

1) Prochiron Hau. 14,1: irp4«; xal d-jopaofa aüWaratat iplxa ittpl toü tifW,- 

Ttpan «iftfvov. Duu Kcl. 9,1. Hirm. 3, 3, 1. Vgl. Ferrari: Documenti greci Medioev&li 
Leipzig 1910 (Byz. Archiv 9) S. 100. 

2) Du Recht der Eheschließung (Weimar 187Ö) >.:-■■ 

3) Vgl. t. Amin, Nordgerm. Oblig&üoneorecbt 1318 ff. 333 ff. II 342 ff. 
Gierke, Schuld und Haftung 3. 343 ff. 
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Nehmers der Arrha auf die Erfüllung des unter Arrha geschlossenen 
Vertrages 1 ). Der Verkäufer, der die Arrha für den AbschluG des 
obligatorischen Kaufvertrages empfing, haftet mit seinem ganzen Ver- 
mögen für die Lieferung der verkauften Sache. So steht es zweifellos 
schon in 1. Visigoth. V, 4, 9 und schon bei Reccessvind (Leg. Visigoth. 
antiqu. 151). Dagegen ist im älteren germanischen Hecht die Ver- 
wirkung der Arrha von seilen des nicht Zahlung anbietenden Käufers 
nicht geltendes Recht '). Erst die lex Baiuwariorum kennt eine beider- 
seitige Verpflichtungswirkung aus dem Arrhalgeschäft*). 

Diese Grundlagen der altgermanischen Quellen sind gegenüber 
dem altgriechischen und dem hellenistischen Recht wesentlich ver- 
schieden, bieten doch aber zum Teil ähnliche Erscheinungen, so in 
der Auffassung des Arrhalgeschäfts als eines Haftungsvertrages, so in 
der Auffassung der Arrha als einer teilweisen Vorausleistung. Ob 
nicht noch engere Beziehungen zwischen der Ausgestaltung in beiden 
Rechten besteht, mögen die berufenen Kenner der germanischen Rechts- 
quellen entscheiden. Man wird einmal die Parallele bemerken, die 
zwischen lex Baiuwariorum (IG, 10) und den hellenistischen Formu- 
laren besteht: wie im altgriechischen und noch vielfach im helle- 
nistischen Rocht, ist ein dies constitutus zum Vollzug des Barkaufs 
gesetzt. Wie dort verwirkt der säumige Geber der Arrha das Hand- 
geld; wie dort ist die Arrha normal Teilleistung und wird auf den 
Kaufpreis angerechnet. Und wie in BGU 446 ist dort vorgesehen, 
daß in diesem Falle es trotz der Verwirkung der Arrha noch zu 
einem Erfolg des Kaufes, zu einer Zahlung des Kaufpreises seitens 
des Käufers kommt. Auch schon die älteste germanische Quelle, 
welche die Arrha erwähnt, bietet Erscheinungen, welche den helle- 
nistisch-byzantinischen verwandt sind. Danach (Cud. Eurici c 2U7 b) 
gilt allerdings nur einseitig verpflichtende Wirkung der Arrha. Wer 
sie gab und säumig wird, haftet nicht, sondern hat Auspruch auf 
Rückzahlung der Arrha. Aber genau wie in den altgriechischen 
Gesetzgebungen, die nach Vorbild der Thurier die Haftung des Em- 
pfängers auf den Betrag des vereinbarten Kaufpreises kannten, heißt 
es dort: qui arras pro quaeunque aeeeperit re, praetium cogatur 
implere quod placuit. Nach den Beobachtungen am griechischen 
Recht wird man sich fortan vielleicht hüten, für unmöglich zu er- 
klären 3 ), daß hier, wie nach dem Wortsinne scheint, der Verkäufer 
einfach auf Betrag des Kaufpreises haftet. Wie sich die Parallelo 
zum altgriechischen Rechte hier erklärt, muß dahingestellt bleiben. 

1) Vgl. die Zusammenstellung bei Gierke S. 345 fT. 

2) L. Haiawar. 16, 10. 

S) So tut noch Gierke, Schuld and Haftung S. 347 A. 4*1- 

49» 
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Haben hellenistische Formulare in der römischen Notariätapraxis den 
altgriechiscbcn Rechtszustand der Gesetzgebung von Thurioi durch 
die Jahrhunderte fortgesetzt, wie diese Formulare ja andererseits die 
Haftung auf das duplum arrae bis in die byzantinische Zeit lebendig 
erhalten haben'/ Oder, was wahrscheinlicher ist, steht der Codex 
KuricianuB als Markstein einer alten Entwicklung des Arrhalrechtes 
da, welche ursprünglich auch bei den Germanen nur eine Haftung 
mit der Arrha und ihren Vielfachen kannte, nachher zur Haftung auf 
den Kaufpreis fortschreitet, um in den jungen Westgotengesetzbüchern 
— vielleicht nicht ohne Berührung durch römischen Einfluß — zur 
vollen Erfüllungshaftung aus dem Kaufvertrage zu gelangen? — Der 
Wert der rech («vergleichen den Forschung liegt auch hier darin, daß 
sie für die Beurteilung längst gekannter Erscheinungen uns neue 
Möglichkeiten eröffnet, wenn sie auch nicht immer gestattet, die 
neuen Fragen zu beantworten. 

Göttingen J. Partsch 



Dr. Alexander Gal, Die Prosefiheilegung nach den fränkischen Ur- 
kunden des VII. — X. Jahrhunderts. (Gierke'i Untersuchungen tur Deut- 
schen Staati- and Rechtsgeschichte, lieft 102.) XII u. 106 Seiten. Breslau, 
M. u. H. Marcus 1910. « M. 

Die Abhandlung beschäftigt sich mit der bereits bekannten Tat- 
sache, ii.iü in fränkischen Gerichtsurkunden häu6g Bestimmungen vor- 
kommen, die als Partei Vereinbarungen oder richterliche Befehle auf- 
treten und einer Prozeßwiederholung vorbeugen sollen. Bisher hatte 
die Literatur diesem Vorgang keine besondere Beachtung geschenkt. 
Es ist daher zweifellos ein Verdienst dea Vf., daß er als erster in 
einer monographischen Untersuchung näher darauf eingeht. Man wird 
aber wohl billig bezweifeln, ob die Bezeichnung, die G. für den 
Gegenstand seiner Forschungen gewählt hat, gerade sehr geschickt 
war. Seine Ausführungen werden möglicherweise künftig der Aus- 
gangspunkt einer wissenschaftlichen Diskussion. Es liegt deshalb im 
Interesse der Sache, daß die Bezeichnung >Prozeßbeilegung< nicht 
etwa zum Schlagwort und Titel für diese Diskussion wird. Im allge- 
meinen Sprachgebrauch kündigt dies Wort etwas ganz anderes an, 
als hier gemeint ist Von > Beilegung < spricht man, wenn der Streit 
nicht ausgefochten, sondern friedlich geschlichtet wird; von >Prozeß- 
bcilegungi also etwa dann, wenn der Prozeß anstatt mit dem Urteil 
durch friedliche Parteiabrede endet. Hier handelt es sich aber um 
Vorgänge, die sieb auch dem voll durchgeführten Prozeß noch an- 
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schließen können. Die vom Vf. gewählte Benennung ist also unzu- 
treffend. Daß er gelegentlich auf das Capitulare Saxonicum c. 4 1 71 
hinweist (S. 1 Ann». 8), verstehe ich wohl richtig als eine Recht- 
fertigung gegen eine solche Kritik. Dort steht der Ausdruck: >qualis- 
cumque causa pacificata fuerit«, als dessen Uebertragung das Wort 
> Prozeßbeilegung < offenbar gelten soll. In Anlehnung an dieselbe 
Stelle möchte ich vorschlagen, von > prozessualem Friedogebot< und 
prozessualem Friedegedinge< zu sprechen. Diese Ausdrucksweise 
verzichtet auf eine einheitliche Bezeichnung zweier Dinge, die der Vf. 
selbst als durchaus verschieden ansieht; sie scheint mir dadurch an 
Genauigkeit und Lebendigkeit einiges zu gewinnen. 

Der Erläuterung Beines Themas schließt G. unmittelbar (S. 4 ff.) 
eine These an, die allerdings neu und wichtig genug erscheint, um 
näher untersucht zu werden. Sie lautet: die fränkischen Gerichts- 
urteile waren nicht rechtskräftig. Mein Bericht muß mit dem Ge- 
ständnis beginnen, daß mich G.'s Beweisführung keineswegs von der 
Richtigkeit seiner weitgehenden Behauptung überzeugt hat, und daß 
die Nachprüfung der von ihm vorgeführten urkundlichen Belege mir 
eher das Gegenteil wahrscheinlich machte, daß nämlich die fränki- 
schen Urteile sehr wohl rechtskräftig gewesen sind. Da die Frago 
selbstverständlich für die gesamte Auffassung vom fränkischen Rcchts- 
gang grundlegende Bedeutung hat, sei es ertaubt, an dieser Stelle 
auf Einzelheiten einzugehen. Eine sorgfältige Festlegung des Be- 
griffes >Rechtskraft< mit Bezug auf fränkische Urteile hätte unbedingt 
an die Spitze der Untersuchung gehört. Der Vorwurf, daß der Ter- 
minus >rechtskräftig< >mißbraucht< würde, den G. selbst nach an- 
derer Seite macht (S- 5 Anm. 3), hätte ihn um so mehr zu dieser 
Festlegung veranlassen sollen. Daß sie fehlt, schadet seinen Ergeb- 
nissen erheblich. Es ist von vornherein klar, daß der heutige Rechts- 
kraftbegriff nicht ohne weiteres auf den fränkischen Prozeß angewandt 
werden kann. Man wird sich vielmehr darüber zu verständigen haben, 
welches der wesentliche Inhalt der Rechtskraft überhaupt ist, 
abgesehen von den besonderen Eigentümlichkeiten irgend einer kon- 
kreten Prozeßform. Erst dann kann gefragt werden, ob in diesem 
wesentlichen Sinne fränkische Urteile rechtskräftig waren. Die Vor- 
frage aber wird etwa dahin zu beantworten sein: rechtskräftig ist 
ein Urteil dann, wenn es unzulässig ist, daß der Richter denselben 
Tatbestand zwischen denselben Parteien bei einer Wiederholung des 
Prozesses anders beurteilt, als im Vorprozeß. Das Beweisthema hätte 
also für G. lauten müssen : waren nach fränkischem Recht derart ab- 
weichende Urteile durch eine Wiederholung des Prozesses erreichbar 
oder nicht? Statt dessen gibt G. folgenden Gedankengang: Die 
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standigen Friedegedinge und Friedegebote im Prozeß wären uner- 
klärlich, wenn das fränkische Gericht rechtskräftig geurteilt hätte 
(S. 4). Außerdem ergibt sich die mangelnde Rechtskraft dieser Urteile 
aber noch daraus, daß sie nicht Rechte feststellen, sondern Leistungen 
anbefehlen (S. 5 f.), und daß wir Urkunden haben, in denen über be- 
reits gerichtlich entschiedene Ansprüche neuerdings erkannt wird 
(S. 6 ff.). Hierbei kommt es nicht nur vor, daß der zuerkannte An- 
spruch von neuem eingeklagt wird , sondern auch, daß der abge- 
wiesene Kläger wieder klagt, der verurteilte Beklagte von neuem 
leugnet. Entscheidend dafür, daß ein Anspruch des Klägers nicht 
mehr besteht, ist auch nicht etwa das früher gefällte Urteil, sondern 
die Erfüllung des Klagebegehrens oder die urteilsmäßige Beweis- 
leistung (S. 8 ff.). — Ich kann mich nicht davon überzeugen, daß 
diese Ausführungen den Schluß rechtfertigen, daß fränkische Urteile 
nicht rechtskräftig gewesen seien. Friedegedinge und Friedegebot 
sind vollkommen ausreichend zu erklären. Erstens durch die histo- 
rische lleziehnng zur Fehdebeilegung (S. 18) und zweitens dadurch, 
daß diejenige Partei, die mit dem Ausgange des Prozesses zufrieden 
sein konnte, tatsächlich ein dringendes Interesse daran hatte, nun- 
mehr in Ruhe gelassen zu werden. Wenn man nur bedenkt, daß 
jemand durch eine erneute- Klago gezwungen werden konnte, das Ge- 
richt einer fremden Hundertschaft im eigenen Gau aufzusuchen, wenn 
man sich ferner die Verkehrsverhältnisse des fränkischen Reiches 
klar macht, so sollte das allein schon den Wunsch völlig recht- 
fertigen, künftig nicht mehr behelligt zu werden. Ich brauche hier 
wohl nicht näher auszuführen, daß noch eine ganze Reihe weiterer 
Umstände im gleichen Sinne wirkte. Andererseits hat aber die Mög- 
lichkeit einer l'rozeßwicderholung an sich mit der Rechtskraft des 
Urteils schlechterdings gar nichts zu tun. Zum Reweise dessen braucht 
nur daran erinnert zu werden, daß heutige deutsche Gerichte zweifellos 
rechtskräftige Urteile fällen, und daß dieser Umstand keineswegs der 
Fällung eines zweiten Urteils im gleichen Sinne entgegensteht, wenn 
nur für dieses letztere ein Rechtsschutzbedürfnis geltend gemacht 
werden kann. Soweit ich es habe feststellen können, besteht aller- 
dings in der österreichischen Prozeß Wissenschaft die Neigung , die 
exceptio rci judicatac als eine Folge der Rechtskraft anzusehen, ein 
Standpunkt, den die deutsche Wissenschaft überwiegend aufgegeben 
hat. Aber darüber kann doch kein Zweifel herrschen: es handelt sich 
hier lediglich um eine Funktion, nicht aber um eine Eigenschaft 
der Rechtskraft. Diese Funktion in die Begriffsbestimmung aufnehmen 
zu wollen, wäre unter allen Umständen ein schwerer Fehler. Ferner 
kann ich zwischen dem Tenor eines fränkischen Urteils und dem 
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eines modernen Leistungaurteüs so fundamentale Unterschiede nicht 
entdecken, daß deshalb dem ersteren die Rechtskraft abgesprochen 
werden müßte, die dem letzteren zukommt. Es wird eben rechts- 
kräftig entschieden: Beklagter hat dem Klager das und das Grund- 
stück herauszugeben, oder er hat ihm so und so viel Wergeid zu 
zahlen usw. — Nun zu den Fällen, in denen G. wiederholte Urteile 
über denselben Anspruch sieht Zunächst beweisen solche Fälle ganz 
und gar nichts gegen die Rechtskraft der Urteile, wenn nicht das 
zweite Urteil vom ersten abweicht. Und das ist in keinem der an- 
geführten Prozesse der Fall. Dann aber scheint mir auch sonst G.'s 
Beweisführung in diesem Teil Beiner Arbeit erheblichen Redenken zu 
unterliegen. Zuerst handelt es sich um einige burgundische Urkunden 
aus M. I 1k- v.Mii ü, Textes relatives aux institutions privees et pu- 
bliques aux öpoques Merovingienne et Carolingienne. Institutions 
priväes. Die bei G. zitierte Urkunde lOOter dieser Sammlung berichtet 
über ein missatisches Gericht im Jahre 870. Sie erzählt vom Kläger: 
interpellavit seu mallavit quemdam hominem, nomine Hildcbernum, et 
dixit quod Hildebernus, ante hos dies, per iudicium scabineorum ad 
respectum fuissent super res Sancti Benigni (dessen advocatus der 
Kläger ist), quas idem Hildebernus iniuste retinebat, et praedictus 
Alcaudus (i. d. der Kläger) iudicium et geist cartam in manu tenens, 
unde in älteres mallos, de duobus casnis mallatus fuit ipse Hilde- 
bernus, et sacramentum aframivit; unde gictivos remansit, et de 
tertio casno preiudicium scabineorum, in altero mallo eumdem Hildc- 
bernum, cum testibus adprobavit. Es handelt sich also um drei 
Eichen, die der Beklagte widerrechtlich gefallt bat, und, wie der 
weitere Verlauf der Urkunde noch anzeigt, darum, daß er widerrecht- 
lich besetztes Land zurückgeben soll. Kläger erwähnt zwei Vor- 
prozesse: einen um zwei Eichen und einen um eine Eiche. Ueber 
den ersteren hat er »Judicium et geist cartamc in der Hand, wegen 
des zweiten liefert er Beweis durch Zeugen. Gerade von dem zweiten 
Prozeß aber, der um die einzelne Eiche ging, bringt die Sammlung 
selbst in den Nr. 100 und lOObis die Urkunden; aus diesen geht 
hervor, daß der Beklagte im Dezember 867 wegen dieser Eiche be- 
langt worden ist und daß damals geurteilt wurde, er solle sich beim 
nächsten Öffentlichen Ding über 40 Nächte frei schwören oder leisten, 
was er schuldig sei; ferner, daß er zu diesem Beweistermin im Fe- 
bruar 868 ausgeblieben ist und deshalb dem Kläger eine geist carta 
durch Urteil zugesprochen ist. Also beide Vorjirozesse haben nicht 
mit einem Leistungsurteil abgeschlossen, sondern damit, daß dem 
Kläger jedesmal eine geist carta ausgestellt wurde, d. h. also eine 
Urkunde darüber, daß der Beklagte zum Bewcistcrmin ausgeblieben 
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und daß dies vom Kläger rech Lsförm lieh festgestellt ist Auf Grund 
dieser beiden geist cartac nun ein Ixiistungsurteil zu erlangen, ist 
der Zweck des dritten Prozesses, über den die Urkunde lOOter er- 
halten ist (vgl. Brunner, RechtBgeschichtc Bd. 2, S. 369). Leider 
ist aus den Ausführungen G.'s (S. C) nicht zu entnehmen, wie er sich 
diese Urkunden gedeutet hat. Es ist ihm aber scheinbar entgangen, 
daß der Kläger Urkunden vorzeigt, die sich auf einen l'rozeß über 
zwei Eichen beziehen, daß also diese in lOOter erwähnten Urkunden 
ganz unmöglich die Urkunden 100 und lOObis sein können, die ganz 
klar von einer Eiche reden (100: ibi tallassent et oeeidissent uno 
casno; lOObis: Casnum mortificasset). Jedenfalls enthalten diese 
Urkunden kein zweites Urteil über denselben Anspruch wie G. be- 
hauptet, sondern ein Leistungsurteil auf Grund zweier geist cartae. 
— Unverständlich ist es ferner, was G. mit den Urkunden ThA- 
venin 62 und 107 (S. 6 Anm. 4 und S. 7 f.) in seiner Beweisführung 
lordern will. In der ersten Urkunde wird berichtet, daß die Kläger 
früher schon denselben Beklagton wegen desselben Grundstücks ver- 
klagt hätten; darauf fährt die Urkunde fort: inspectoque ipso testa- 
mento (d. i. die Urkunde, durch die Kläger seinen Anspruch stützte) 
ipse Gratianus (d. i. der Beklagte) ipsum laciacum (d. i. das strittige 
Grundstück) tensare non po tu erat et per suos vuadios ipsam cellam 
cum reliquis apenditüs suis partibus saneti Hilarii reddiderat, et 
Uncgarico (d. i. dem Vertreter des Klägers) pro ipsa cella fide jus- 
sores donaverat Demnach lag der Sachverhalt so: das vorige Mal 
hatte der Beklagte sich auch verklagen lassen, hatte aber das Urteil 
gar nicht abgewartet, sondern auf das vorgelegte Testament hin ohne 
weiteres die Ansprüche des Klägers befriedigt Daß G. diese Resti- 
tution > urteilsmäßig < nennt (S. 6 Anm. 4), ist durchaus willkürlich. 
Allerdings versucht er in anderem Zusammenhange wahrscheinlich zu 
machen (S. 26 f.), daß das Urteil gerade in burgundischen Urkunden 
häufig nicht erwähnt wird, wenn es darauf ankommt, eben die Resti- 
tution und das Kriedegedinge zu beurkunden. Er meint, es handele 
sich hier um eine Verkürzung der Beurkundung hinsichtlich desVer- 
handlungsgnnges<. Diese Ansicht wird aber ohne irgend welche Be- 
gründung vorgetragen. Unter denjenigen Urkunden, bei denen seiner 
Meinung nach >ein vorgängiges Urteil mit Sicherheit nachweisbar« 
ist, findet sich u. a. auch die folgende: Collection de documents ine- 
dits. Recueil des chartes de l'abee de Cluny forme par A. Bernard. 
Bd. 3 Nr. 2406. Mönche von Cluny klagen vor dem Grafen Wilhelm 
gegen den Kleriker Maiolus wegen rechtswidrig beanspruchter Ge- 
rechtigkeiten. Der Graf findet >totum contra justitiam ease<. Diesen 
Satz zitiert G., um darzutun, daß hier eiu Urteil gefällt sei. Die 
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Fortsetzung der Urkunde aber, die er nicht zitiert, lautet: et tarn 
potestate quam blanda auaaione, fecerunt ei vuerpitionem facere de 
omnibua injustis querclis, qua» requirebat in Lordono et Blandosco 
et in omnibus apendieiis corumc. Daß ein Urteil nicht >blanda sua- 
sione« seinen Zweck erreicht, ist wohl ziemlich klar. Also ist ge- 
rade in dieser Urkunde mit Sicherheit nachweisbar, daß kein Urteil 
dem Friedegedinge vorherging. Man wird G.'s Theorie von der 
verkürzten Beurkundung um so weniger zustimmen dürfen, als auch 
burgundische Urkunden das Urteil mit dem sehr klaren und deut- 
lichen >ei judicatura est* erwähnen, wie es sich anderwärts belegen 
läßt (vgl. die von G. selbst angezogenen Urkunden Thgveoin lOObis 
und Cluny Bd. 1 856). Noch deutlicher tritt die Willkür der Aus- 
legung bei The venin 107 zu Tage. Auch hier will G. zwei Urteile 
finden, während die Urkunde besagt: Kläger legt eine noticia vor, 
aus der sich ergibt, daß der Beklagte schon einmal wegen derselben 
Sache verklagt ist: >et postea, sicut in ipsa noticia continetur, pre- 
dictus Bernardus (d. i. der Beklagte) se recognovit et concredidit, et 
per suos vadios prefato episcopo (d. i. dem Kläger) redidit; et, post- 
quam reditam habuit ipsam villam, saeivit malum ordinem contra 
lege«. Mit klareren Worten kann kaum ausgedrückt werden, daß 
jemand das Urteil nicht abwartet, sondern sein Unrecht einsieht (so 
recognovit et concredidit), und deshalb das herausgibt, was er rechts- 
widrig an sich genommen hatte. — Durchaus ungeeignet für den von 
G. angestrebten Beweis sind ferner die drei Urkunden über fränkische 
Königsurteile, die er auf S. 6 f. mit den Worten anführt: >Im Königs- 
gerichte wurde der Marktzoll von Paris vom Kloster St. Denis gegen 
den Fiskus wiederholt erstritten«. Die dazu angezogenen drei Ur- 
kunden (M. G. H. Diplom, imperii Tom. 1,77; Diplom. Karolinorum 
Tom. I 6 und 12) ergeben folgenden Tatbestand: das Kloster St. Denis 
ist durch königliche Verleihung Inhaber der Zölle in Markt, Stadt 
und Gau Paris. Zunächst hat der Graf von Paris die Hälfte dieser 
Zölle erhoben. Er wird deswegen im Königsgericht belangt und be- 
ruft sich auf >de longo tempore Ulis consuetudo< (Dipl. Jmp. 1,77). 
Das Urteil lautet zu Gunsten des Klosters dahin, daß die Beamten 
des Grafen die von ihnen zu Unrecht erhobenen Zölle wieder heraus- 
zugeben haben. Später hat ein anderer Graf von Paris von den Markt- 
besuchern einen Kopfzoll erhoben (Dipl. Karol. 1,6) und dadurch den 
Besuch des Marktes geschädigt; St. Denis klagt deshalb und erhält 
ein obsiegendes Urteil. Endlich hat derselbe Graf in der Stadt Paris 
einen Schiffs- und Brückenzoll erhoben (Dipl. Karol. 1,12), wird des- 
halb verklagt und wieder verurteilt. — Es sei jetzt daran erinnert, 
daß G.'s Beweisthema nach seiner eigenen Formulierung lautet: >Ur- 
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künden, nach denen über einen bereite gerichtlich entschiedenen An- 
spruch neuerdings erkannt wirdc. Wo ist in diesen Urkunden der- 
selbe Anspruch«? Soweit ich zählen kann, ergibt die dreimalige Ver- 
letzung eines absoluten Rechtes drei Ansprüche, die hier hinter ein- 
ander in drei Prozessen geltend gemacht werden. Vollends gegen 
seine eigene These über die Rechtskraft frankischer Urteile beweist 
G. aber mit folgenden Säuen (S. 8): >Den Anspruch tilgt aber nicht 
nur die Erfüllung des Klagebegehrens, sondern auch die urteilsmaßige 
Bewcisleistung. Konnte der Beklagte dartun, daß er in derselben 
Sache, in einem früheren Prozeß, wie das Urteil es vorschrieb, den 
Beweis der Gegenpartei geleistet habe, so wurde die erneuerte Klage 
abgewiesen«. Also: das Urteil, dos nach G.'s Meinung der Rechts- 
kraft entbehren soll, legt dem Beklagten auf, entweder den und den 
Beweis zu leisten, oder die und die Leistung zu machen. In späteren 
Prozessen wird nun, wie G. selbst behauptet und belegt, auf die Vor- 
aussetzungen dieses Urteils nicht mehr zurückgegriffen; sein Inhalt 
steht als endgiltiger Rechtsspruch zwischen den Parteien fest. Es 
kann sich vielmehr nur noch darum handeln, ob es erfüllt ist oder 
nicht. Denn Erfüllung des Klagebegehrens und Erfüllung der Beweis- 
pflicht sind beides Handlungen des Beklagten, die eine Erfüllung des 
ersten Urteils bedeuten. Sie sind in ihrer prozessualen Bedeutung 
nicht unterschieden. Anstatt also G.'s Behauptung zu unterstützen, 
ergibt dieser Satz, der von G. selbst mit Urkunden gut belegt ist, 
die Grundlage, von der aus mit Sicherheit gesagt werden kann : die 
Urteile, um die es sich hier handelt, waren rechtskräftig. Auf ihre 
Voraussetzungen wurde in künftigen Prozessen nicht mehr einge- 
gangen, sondern es wurde höchstens noch darum gestritten, ob sie 
bereits erfüllt seien oder nicht. — Zusammenfassend sei also zu 
diesem Teil der Abhandlung nochmals bemerkt: es wird darin der 
an sich fehlerhafte Versuch gemacht, Rechtsgebilden der Vergangen- 
heit einen völlig modernen Rechtsbegriff einfach aufzupfropfen. Bei 
diesem Versuch aber sind neue Fehler dadurch entstanden, daß die 
beiden modern rechtlichen Begriffe »Rechtskraft« und »Anspruch« in 
ihrem Inhalt verkannt wurden, und daß die Texte der beweisenden 
Quellen in nicht ein wandsfreier Weise ausgelegt wurden. Im Ergebnis 
ist denn auch G.'s Beweis nicht nur miGlungen, sondern das Gegen- 
teil seiner Behauptung als höchst wahrscheinlich, wenn nicht als 
sicher erwiesen. 

Diesen Ausführungen über das fränkische Urteil folgt dann 
(S. 10 — 15) ein interessanter Hinweis auf den Unterschied in der 
Formulierung, der zwischen fränkischen und typischen langobardischen 
Urteilen besteht. Während das frankische Urteil Leistungsurteil ist, 
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lautet das langobardische Urteil so, als ob es auf eine Feststellungs- 
klage ergangen sei. Allerdings Kind in den als Beleg angeführten 
Urkunden einige enthalten, die nach dem Tatbestand gar keine Ver- 
anlassung zu einem Leistungsbefehl gaben (z. B. Murat. Script II. 954 
und 982; Murat. Script. 1.441 in Anm. G auf S. 11). Durch andere 
Urkunden aber, die G. anführt, ist diese Unterscheidung gut belegt 
Es wird auch darauf aufmerksam gemacht, daG Friedegedinge nur 
vorkommen, wenn statt des Urteils ein Vergleich erfolgt. G. ist wohl 
nur durch seine Ansichten über die Rechtskraft verhindert worden, 
zu sehen , daß dieser Umstand auf dem Friedegebot beruht , das 
stündig zum Inhalt der langobardischen Urteile gehört (vgl. die S. 11 
Anm. 1 angerührte Formel Farfa 154: et ut sibi quiesceret imperaui- 
nius, sowie den Text zu Anm. 1). 

Den eigentlichen Gegenstand seiner Abhandlung behandelt G. 
hierauf in zwei Teilen, von denen der erste der vereinbarten Bei- 
legung, dem Friedegedinge gewidmet ist (S. 16—57), der zweite der 
gerichtlichen Beilegung, dem Friedegebot (S. 58—95). 

Das Friedegedinge wird durch Begebung einer Urkunde ab- 
geschlossen, für die die Bezeichnung securitas in den fränkischen 
Formularen technisch ist In Alamannien und Septimanien sind aber 
eine Reihe anderer Bezeichnungen im Gebrauch: cara securitatis, ro- 
conciliationis, concordiae, notitia evacuationis, recognitionis, guirpitionis 
u. a. Vor dem Abschluß durch Urkundenbegebung war offenbar ein 
solcher durch Exfcstucation in Gebrauch, den die Formel bei Marculf 
IL 18 noch wiedergibt. Diese Form des Vertragsschlusses knüpft an 
die Fehdebeilegung an, aus der das prozessuale Friedegedinge rechts- 
geschichtlich hervorgegangen ist, und hat sich in der Bretagne, 
Baiern und Burgund noch in späterer Zeit erhalten (S. IG — 25). 
Während also die Urkunden in Francien, Septimanien, Alamannien 
dispositive Urkunden sind, sind die aus Baiem, der Bretagne und 
Burgund lediglich Beweisurkunden. Man wird G. auf Grund seiner 
eingehenden Untersuchung zugeben können, daß der Festucawurf in 
Prozessen aus diesen letzteren Gebieten nicht dio Bedeutung der In- 
vestitur der umstrittenen Sache hat, wie bisher angenommen wurde. 
Er bedeutet vielmehr den Abschluß des Friedegedinges. Ob aber G.'s 
Deutung des Aktes als >Klagauflassung< zutrifft (S. 34), bleibe da- 
hingestellt Vielleicht haben wir lediglich eine fides facta vor uns, die 
das Friedegcdingo als Inhalt hat (S. 25. 37). — Wie das Friede- 
gedinge sich völlig als Rechtsgeschäft darstellt, nicht als Handlung 
des Gerichtes, so steht es auch im Belieben der Parteien, es noch 
vor Erlaß eines Urteils abzuschließen. Unter diejenigen gesetzlichen 
Bestimmungen, die eine derartig vorzeitige Beilegung des Prozesses 
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bekämpfen, gehört auch Lex Salica Tit LUX. Die §§ 1 und 2 dieses 
Titels lauten: Si quis ad hineum ad mal latus fuerit, forsitan convenit, 
Dt ille qui admallatus est manura min redemat et iuratores dobeat 
dare; si talis causa est unde legitimi DC dinarios qui faciunt solidos 
XV si adprobatus fuerit reddere debuerat, CXX dinarios b. e. solidos 
III monum suam redemat. Si plus ad manum redemendum dederit, 
fritus grafioni Bolvatur quantum de causa illa convictus fuisset Bis- 
her hat man diese Stelle durchweg so verstanden, daß der Titel den 
Fall setzt, die Parteien hätten statt des Kesseffangordats den Eid- 
helferbeweis vereinbart G. will statt dessen das >et juratores debeat 
dare« nicht mit auf den Obersatz >forsitan conveniU beziehen und 
also etwa übersetzen: > wenn die Parteien sich dahin verglichen hoben, 
daß der Verklagte sich vom Kesselfang loskaufen soll, dann soll er 
doch noch den Reinigungseid leisten < usw. G. stützt diese neue Deu- 
tung sachlich mit guten Gründen (S. 40 f.), wenn ouch nicht über- 
sehen werden darf, daß ihr sprachlich Schwierigkeiten entgegenstehen 
(S. 37—43). — Erst seit dem 8. Jahrhundert kommen sichere Belege 
dafür vor, daß das Gericht beim Abschluß des Friedegedinges mit- 
wirkt. Diese Mitwirkung findet auch statt, wenn es sich um einen 
Vergleich handelt; eine Rechtspflicht zum Abschluß besteht aber nur, 
wenn der Prozeß durch Urteil endet (S. 44 — 47). — Den soeben 
referierten Ausführungen folgt dann ein Abschnitt >Die Sicherungen 
des Beilegungsvertrages« (S. 47—53). Unter dieser Ueberschrift wird 
einerseits über Haftung, andererseits über Beweissicherung gesprochen. 
Abgesehen davon, daß zwei Gegenstände, die so weit auseinander 
liegen, auch nicht gemeinsam behandelt werden sollten, sind G.'a 
Ausführungen Über Haftung inzwischen durch G. v. Gierke's >Schuld 
und Haftung* und die daran geknüpften Erörterungen überholt. — 
Das Friedegedinge bindet zunächst nur die Parteien, ihre Erben und 
Rechtsnachfolger. Soweit andere Personen durch die Klauseln mit in 
das Gedinge einbezogen werden, ist darin eine Nachwirkung vom 
alten Sühnevertrag her zu 6ehen ; denn dort handelte es sich ja auch 
nicht nur um Friedensschluß zwischen zwei Personen, sondern um 
einen solchen zwischen zwei Sippen. Bei Li egcnschaftsproz essen war 
außerdem die Beteiligung der Sippe durch die genossenschaftliche 
Gebundenheit des Grundeigens in dor Familie geboten (S. 53 — 57). 
Das Friedegebot findet sich im fränkischen Königsgericht, 
während das Friedegedinge im volksrechtlichen Verfahren und auch 
in den noch Amtsrecht verhandelnden missa tischen Gerichten einge- 
bürgert ist. Diesem Satze G.'s wäre wohl nach den bereits gemachten 
Bemerkungen hinzuzufügen, daß die langobardischen Gerichte sämt- 
lich Friedegebote erließen. Auch im fränkischen Königsgericht findet 
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sich trotz des Friedegebotes das unter Festucawurf geleistete Friede- 
gelöbnis des Sachfälligen, das G. als »Auflassung der Klage < hier 
wie im volksrechtlichen Verfahren deutet Ich glaube statt dessen 
auch hier die Deutung als fides facta vorziehen zu sollen. Ks mag 
hierbei besonders auf den Wortlaut in der Urkunde M. G. H. Dipl. 
Karolin. Bd. 1 Nr. 148 hingewiesen werden. Hier handelt es sich um 
einen Streit wegen des Klosters Mettlach aus den Jahren 782 oder 
783; die Urteilsformel lautet: tunc eis judicatura fuit, ut in presentia 
nostra jam fato monasterio partibus nostris in causa sancti Petri 
Treverensis cum fide facta reddere deberent. G. hat diese Ur- 
kunde leider nicht angezogen. Die hier erwähnte fidea facta wird 
nichts anderes sein, als das sonst wiederholt vorkommende »per 
festucam se exinde exitum dicerec, d. h. eben das Fried egelöbnis der 
&achfä)ligen Partei. Ob freilich, wie G. (S. 60 f.) anzunehmen scheint, 
ein solches Friedegelöbnis grundsätzlich und immer notwendig war, 
ist mir angesichts der Tatsache zweifelhaft, daß es in der weitaus 
größeren Zahl der erhaltenen königlichen placita nicht erwähnt wird. 
— Der König erläßt sein Friedegebot natürlich nicht in Versäumnis- 
und Beweisurleilen. Ich glaube aber den Grund hierfür nicht mit G. 
in den fehlenden vertraglichen Grundlagen (Friedegelöbnis des Sach- 
falligen) suchen zu sollen, sondern darin, daß in diesen Fällen der 
Prozeß eben noch weiterging, also zu einem Friedegebot noch keine 
Veranlassung war. — Dagegen wird im Scheinstreit das königliche 
Friedegebot so gut erlassen, wie im eigentlichen Prozeß; und gerade 
dieser Friedebann ist es, auf den es den Parteien vor allem an- 
kommt. Er ist der eigentliche Grund dafür, daß nur vor dem Königs- 
gericht, nicht auch vor anderen Gerichten derartige Scheinprozesse 
geführt werden. Diese Aufstellung G.'s wird gewiß Billigung ver- 
dienen. Die Parallele zu den langobardischen Urteilen ergibt auch 
bei meiner etwas abweichenden Auffassung eine Bestätigung dieser 
These. Denn da die langobardischen Gerichte sämtlich Friedegebote 
erließen, konnten sie auch alle Tür Scheinstreitc zuständig sein (S. 58 
bia 67). — Das königliche Beilegungsgebot ist ursprünglich nicht Be- 
standteil des Urteils, sondern folgt ihm selbständig nach. Erst unter 
den Karolingern wird es in das Urteil selbst einbezogen, eine Fort- 
entwicklung, die allerdings unter den Spätkarolingern wieder zurück- 
gegangen zu sein scheint (S. 68 — 76). — Zu Ende des achten und 
zu Beginn des neunten Jahrhunderts scheint dann das Beilegungs- 
gebot in Urteilsfonn auch in das missatische und volksgerichtliche 
Verfahren eingedrungen zu sein; es hat dort die alten Formen des 
Prozeßschlusses zwar nicht verdrängt, ist aber doch neben sie ge- 
treten (S. 76 — 81). — Das königliche Friedegebot wirkt an sich 
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Frieden nur zwischen den Parteien und ihren Rechtsnachfolgern, im 
wirklichen Prozeß sowohl wie im Scheinstreit. Nur wo es sich um 
fiskalisches Eigen handelt, verleiht der König der obsiegenden Partei 
dieses Eigen von neuem unter Erlassung des Friedegebotes. Hierin 
zeigen sich dann die Ansätze zur Friedewirkung bei der gerichtlichen 
Auflassung des Mittelalters. Dies Ergebnis stimmt ausgezeichnet 
dazu, daß neuere Forschungen immer mehr klar gestellt haben, daß 
diese Friedewirkung von Königsrecht und Königsgut ihren Ausgang 
genommen haben. Von besonderem Interesse ist es auch in diesem 
Zusammenhang, daß G. bis in die merovingische Zeit hinauf Belege 
bringt, in denen bei einem Streit um fiskalisches Gut die frühere 
Verleihung zunächst rückgängig gemacht und dann eine neue ausge- 
sprochen wird; er weist dadurch die >durch die Hand der Obrigkeit 
hindurchgehendec Uebereignung, die bisher nicht über das Mittelalter 
hinaus zu verfolgen war, in sehr viel früherer Zeit nach (S. 81 — 95). 
— In einem Anhang wird dann noch besprochen, unter welchen Be- 
dingungen eine inhaltlich als fehlerhaft erkannte Königsurkunde rück- 
gängig gemacht wurde. Eine Schelte, die mit Lebensgefahr für den 
Scheltenden verbunden gewesen wäre, war dazu nicht notwendig. Es 
wird vielmehr durch Vorlegung der Urkunde im Königsgericht oder 
durch Klage bei diesem Gericht gegen den aus der Urkunde Be- 
rechtigten eine Nachprüfung derselben veranlaßt, auf die hin dann 
gegebenen Falles eine königliche Gegenverfügung, das >contrarium 
testamentum« erfolgt. 

Wenn ich in meinem Referat auf einige Punkte der Abhandlung 
näher eingegangen bin, so geschah das um der Wichtigkeit willen, 
die ich ihnen wissenschaftlich beimesse. Mein Widerspruch hat sich 
allerdings gelegentlich nicht nur gegen die Ergebnisse, sondern auch 
gegen die Arbeitsweise G.'s richten müssen. Ich möchte aber meinen 
Bericht nicht schließen, ohne zu betonen, daß ich das Verdienst der 
ersten monographischen Behandlung des Gegenstandes an sich nicht 
einschränken möchte, und daß es sich durch manche scharfsinnige 
Ausführung und begrüßenswerte Ergebnisse noch erheblich erhöht. 

Göttingen Otto Schreiber 
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Cbarlei E. Denaett, profesaor of I.atin in Coroell UniTenity, Syntax of early 
Latin, vol. I, Tbe Verb. Boiton, Allya and Bacon (Leipzig, Tbeod. Stauffer) 
1910. XX + 606 S. 4 Doli. 

Das Buch will Holtzes Syntax ersetzen, und es sei vorweg be- 
merkt, daß es diesem nicht antiquirten sondern schon vor 50 Jahren, 
als es erschien, unbrauchbaren Buche sowohl durch die eigne Arbeit 
des Verfassers als durch die Vorarbeiten, die er benutzen konnte, 
überlegen ist. Der vorliegende erste Band behandelt das Verbum : 
Kap. I Congruenz, genus verbi, Impersonalia, Ellipse, II Tempora, 
III— VI Modi, VI Imperativ, VII Infinitiv, VIII Participien, Gerun- 
dium, Supinum, periph rastische Conjugation, IX Fragesätze. 

Als Grenze setzt B. das Jahr 100 v. Chr. an und schließt also 
im allgemeinen mit Accius Lucilius Afranius ab. Das mag man gelten 
lassen, da das Material zwischen der Gracchenzeit und der sullanisch- 
casarischen so spärlich ist. Aber es ist doch eine starke Beeinträchti- 
gung des Materials, daß durch diese Grenzlinie so entschieden archai- 
sche Inschriften wie die lex Cornelia (a. 81) Antonia (a. 71) oder die 
lex Furfensis (a. 58) ausfallen (z. B. gleich S. 3 maior pars—volcnt aus 
der zuletzt genannten Inschrift Z. 15). Besser wäre es, die literari- 
sche Linie ungefähr vor den Neoterikern, der Rhetorik an Herennius, 
Cicero, Lucrez, Varro zu ziehen und es an beständigen Ausblicken 
auf diese nicht fehlen zu lassen. Nebenbei, die Argumente zu den 
plautinischen Komödien gehören nicht zum archaischen Latein (z. B. 
S. 319; S. 437 drei Citate daraus). 

Die Darstellung beginnt ohne Einleitung; nichts Sprachgeschicht- 
liches, weder in allgemeiner Erörterung noch auch implicite in der 
Anordnung des Materials. Andronicus bis Accius ist eine ungeschiedene 
Masse. Was fragmentarisch erhalten ist, folgt jedesmal hinter den 
Excerpten aus zusammenhängenden Texten, in den Fragmenten Ko- 
mödie hinter Tragödie; so gleich S. 2 Naevius hinter Terenz oder 
z. B. S. 175 Plautus Terenz (diese Folge ist immer eingehalten) 
Accius Naevius Caecilius Afranius. Dagegen nehmen einen großen 
Raum die theoretischen Erörterungen ein, und zwar sind diese im 
allgemeinen vortrefflich. Hier ist der Vf. auf seinem Felde, in scharfem 
syntaktischem Denken geübt und die rationellen Erwägungen durch 
historische Auffassung der Erscheinungen temperirend. Ich weise 
besonders auf die Kritik der über den lateinischen Conjunctiv auf- 
gestellten Theorien hin (S. 145—161), die von musterhafter Klarheit 
und Sicherheit ist und damit schließt, daß B. in der Hauptsache 
Delbrücks Ansichten adoptirt 
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Aber durch dieses Ueberwiegen der theoretischen Erörterung 
entsteht der Schein, daß nach H.3 Ansicht die wissen seh ältliche Syntax 
in der Bestimmung der Grundbedeutungen und daraus folgender 
Classification des Materials beruhe und daß die Bedeutung der Sprach- 
geschichte Tür die Syntax mit dem Beginn der Einzelsprache zu Ende 
sei ; und zwar Tür das Lateinische mit dem Beginn des Italischen. 
Denn es muß vor allem auffallen, daß die italischen Dialekte in dem 
Buche so gut wie nicht vorkommen. Es ist eine Ausnahme, wenn 
S. 449 bei einem besonders eclatanten Fall wenigstens Bück citirt 
wird. Nun soll man ja von einem Buche nicht verlangen was es nicht 
hat leisten wollen; aber es liegt doch in der Natur der Sache, daß 
wer jetzt eine altlateinische Syntax schreibt, wenn auch nur um das 
Material geordnet vorzulegen, sie als italische Syntax auffaßt; er be- 
gibt sich ja sonst des wichtigsten Kriteriums, die ursprüngliche oder 
seeundäre Natur der Constructionen zu beurteilen. Man denke an die 
parataktischen Conjunctive im Umbiischen (fafia tirit, etaiaus deitu 
u. 8. w.), pone einmal mit Conjunctiv (VI* 50), mestru karu mit plurn- 
lischem Verbum wie magna pars (V'25, Bennett S. 3), conjunet iri- 
schen Vordersatz {heriiei fafiu 11" 17, B. S. 178 u. s.), Supinum bei 
Verben der Bewegung (aseriato cest) u. s. w. 

Auf einen Kall gehe ich etwas näher ein, weil er auch sonst für 
die Anlage des Buches in Betracht kommt. In der oskischen tabula 
Bantina herrscht der futurische Imperativ, im cippus Abellanus wird 
er zweimal durch den Conjunctiv abgelöst. In den umbrischen Augural- 
und Sühnungsritualen herrscht gleichfalls der futurische Imperativ, 
aber in den Dekreten der Brüderschaft (V» b VII b ) mit merkwürdigem 
Gegensatz der Conjunctiv. Die römische Gesetzsprache verlangt den 
Imperativ, selten wechselt damit der Conjunctiv, wie in der sententia 
Minuciorum. B. belegt S. 3G0 den Imperativ der Gesetze mit einigen 
Beispielen; S. 163.4 werden die Conjunctive aus der sent. Min. ange- 
führt, aber ohne den Wechsel der Construction zu berühren (v. 29 
dent, 35 tlare debento; S. 360 kommt die Inschrift nicht vor). Ferner 
wird S. 163 angeführt PI. Asin. 772 abs ted aeeipiat, abci nicht ge- 
sagt, daß in der ganzen lex amatoria Asin. 751 sq., was doch sehr 
merkwürdig ist, der Conjunctiv durchgeht, wie in den leges der fratres 
Atiedii. Dies scheint mir ein Fehler der Anlage zu sein: man erhält 
durchaus nur einzelne Satze, aber nirgend einen Bericht über ganze 
Urkunden und Texte und ihren syntaktischen Charakter, weder für 
sich noch in Beziehung zu den andern; man erfahrt auch nichts 
(außer wo etwa Parataxis und Hypotaxis nebeneinander behandelt 
werden) über das Verhältnis der Constructionen zu einander, ihren 
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Kampf, das Ueberwinden der einen durch die andern ; d. h. nirgend 
etwas die Erscheinungen Verbindendes und Belebendes. 

Im übrigen ist viel Material gesammelt und wohl disponirt, mit 
fleißiger Benutzung der übrigen Darstellungen und, soweit sie Samm- 
lungen enthalten, der Vorarbeiten für einzelne Gebiete (keineswegs 
der übrigen wissenschaftlichen Litteratur). Die besten Abschnitte sind 
die, für die B. gute Vorarbeiten auszunutzen fand, z, B. über Fu- 
turum, Imperfect, die hypothetischen Satze, die indirecte Frage, die 
Fragesätze; und wo z. B. ein Kenner wie Sjögren das Material ge- 
sammelt hat, da sind auch die Texte richtig beurteilt. 

Dies führt mich zu dem wichtigsten Einwand, den ich gegen das 
Buch zu erheben habe. Es scheint die Meinung zu bestehen, daß 
grammatische Handbücher von Leuten geschrieben werden können, 
die die Texte nicht selbständig beurteilen können. Wenn es sich um 
Vergleichung handelt, muß man in diesem Punkte ohne Zweifel vieles 
concediren ; aber gar nichts, wo es sich um eine Einzel spräche handelt, 
und gar um ein kleines Gebiet mit eng umschriebener Litteratur 
wie hier. 

Wie B.s Verhältnis zu den Texten beschaffen ist, ergibt sich aus 
dem bisher Gesagten. Bei seiner eignen Sammelarbeit legt er irgend 
eine Ausgabe zu Grunde und sieht, wenn es hoch kommt, hier und 
da die Ueberlieferung nach. Das Verzeichnis der Ausgaben steht in 
der Vorrede; man erfährt mit Erstaunen, daß Bährens die Quelle für 
alle poetischen Fragmente außer den Scenikern ist; also Enuius ohne 
Vahlen, Lucilius ohne Marx. Ein paar Stellen, die das illustriren: 
S. 62 wird >Enn. trag. 11 Ö< angeführt; daß die Verse weder von 
Ennius noch überhaupt von einem alten Dichter sind, konnte B. schon 
aus Ribbecks 3. Ausgabe ersehen, deutlicher aus Vahlen (S. 140). 
S. 338 wird aus den Annalen angeführt quocum libenter mensam partit, 
magnain quom partem diei tnvissel: keines der beiden Verba ist über- 
liefert; S. 342 wird dasselbe Fragment (V. 234—251 V.) so epitomirt: 
quocum multa volutat grandia ciamque palamque, prudenter qui dida 
loqui tacereve possei, als Beispiel von coni. imperf. nach historischem 
Präsens : quocum— palamque ist V. 242, da ist volutat überhaupt nicht 
Überliefert; das folgende V. 250 (prudciitcm), von dem es sehr zweifel- 
haft ist, ob er mit 242 überhaupt noch zusammenhangt; das zu ent- 
scheiden bedarf es genauer Interpretation, die ja nicht vorgelegt zu 
werden braucht, aber zu Grunde liegen muß. Das Citat ist zugleich 
ein Beispiel dafür wie B. längere Sätze und Reden zusammenzieht, 
oft wie hier so daß man den Text im Zusammenhang anders auffassen 
wird als er im CiUt erscheint (noch ein Beispiel: S. 417 Rud. 311; 
andre s. u. S. 747.8). — S. 405 wird citirt für sueo mit Infinitiv aus 
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den Annalen: vi dej/ugnare sues stolidi solida suent; so feiern die 
abgetanen Bährenaschen Conjecturen eine Auferstehung. Ueberliefert 
ist (Festus) solidi sunt, d. b. soliti sunt (Scaliger, V. 106 V.). — 
V. 442 als Beispiel für adjectivisches Gerundiv ans Ennius qui non 
cupienda — cupit; überliefert ist qui cupida. — S. 412 wird aus Lucilius 
ein Beispiel für hoc mit appositivem Infinitiv angeführt, von dem B. 
aus Marx II 370 hätte ersehen können, daß es keine Worte des Lu- 
cilius sind. In diesen und ähnlichen Fällen hätte die Benutzung der 
guten Ausgaben ausgereicht, deren wir uns erfreuen. Ich greife 
einiges andere heraus, wie es sich grade bietet, um das Verhältnis 
des Buches zu den Texten zu illustrieren. 

S. 3: And. 625 ut malis gaudeani nach cuiquam: in DG, d. h. 
in der für diesen Teil vielleicht besseren Ueberlieferung, steht gaudeat 
(und dann comparrt): gaudeat kann so gut syntaktische wie gaudeani 
metrische Correctur sein (vgl. Ad. 25). Donat bezeugt beides, daneben 
auch Eun. 1 si quisquam est qui plocere se studeanl bonis, wo die 
Handschriften -indeut haben. — S. 4: angeführt wird quo agis? Pers. 
216 und Poen. 333, quo te agis? Trin. 1078. Aber auch Poen. 333 
Bteht quo te agis? in i*. — Most. 709 quam habeat male citirt für 
reflexives habco, das Plautus nicht kennt Es heißt quam me h. in., 
nur B l hat me ausgelassen. — Ebenso S. 5 Epid. 83 Tür reflexives 
suffulcio; aber in dem Satz tuntae in te impendcnl rttitiae: nisi suffulcis 
firmiter, nou potes subaistere (B. citirt nur nisi s. /*.) entnimmt suffulcis 
sein Objekt aus ruiuae. Ferner incendo: Enn. tr. 291 et civitatem Vi- 
deo Argivom incendete; das Kubject zu incendere ging vorauB, Vahlen 
führt den Originalvers an : Sitaoav i)|awv t < r . xöXtv xaxoppodit. Unter 
die Passiva mit reflexiver Anwendung, die S. 6. 7 aufgeführt werden, 
gehören aperior, eonicior, euror, vocor nicht, es sind an den ange- 
führten Stellen reine passiva; was Most 218 in anginam cgo nunc 
me velim verti hier soll, ist unklar. — S. 37 werden 5 Imperfecta mit 
Plusquamperfectbedoutung angeführt; es sind aber reine durative 
Imperfecta; Pseud. 421 wird sogar der Satz iam pridem sensi et sub- 
olebat mihi durch sed dissimulabam abgeschlossen. — S. 46: Poen. 
629 und Pseud. 977 (als Perfecta mit Präsensbedeutung citirt) sind 
ttucivi («ich kannte nicht*, es folgt nunc — ) und seivi (>wußf ichs 
nicht?«) einfache Perfecta. — S. 58 wird für Epid. 298 und Most 235 
Adjectivbedeutung des Participiuras angenommen ; für Epid. 298 ist 
die Auffassung möglich, aber nicht für den Satz iam Uta quidem ab- 
sumpta res erit. — S. 61 wird citirt Mil. 889 sin bene faciundumst, 
deveniunt obliviosac. Das ist überhaupt kein Latein (der Gedanke an 
devenir scheint vorzuschweben), überliefert ist fueimuhun si cadem 
vtniuut, das für den Sinn gar nicht passende eo deveniunt, obliviosae 



CoÄÄSlY 



Banoett, Syntax of early Latin 747 

extempuJo ut fiant ist Conjectur von Caraerarius. — S. 62 : Mil. 298 
periveris ist falsche Form. — S. 113: wie kann Ad. 647 zu dem Typus 
ut tiaui vecta es, credo timida es gerechnet werden? Die Stelle gehört 
mit Phorm. 480 zusammen, die richtige Erklärung bei Hauler z. St 
und bei Kauer zu Ad. 647. — Afran. 72 post narravero, nunc est 
distentus animns ut negotiis dürfte in einem Buch über Syntax bo 
nicht bleiben (nunc ut d. a. est n.). — S. 132 werden eine Anzahl 
Sätze für causales quoniam angeführt, von denen einige rein temporal 
sind (Rud. 1122 Asin. 711 Men. 1151), in andern mag man den Ueber- 
gang empfinden (Most. 63); dies wichtige Zwischengebiet, das Inter- 
pretation verlangt, wird aber weder hier noch in ähnlichen Fällen 
behandelt. — S. 161: Most. 849 steht nicht videam, sondern mane sis 
videam (wie cedo bibam), so zu construiren wahrscheinlich auch Heaut. 
273 mane cnarrem, dann post istuc venlam Futurum (B. citirt />. <". v. 
nicht mehr, es ist aber entscheidend für die Auffassung auch von 
cnarrem, ob veniam auch als Conjunctiv gefaßt werden darf); wenn 
videam als selbständiger Conjunctiv gelten soll, so mußte doch, wie 
bei den Beispielen S. 162, in denen mane mit Formen verbunden wird 
die Futura sein können, mane mit citirt werden. Der selbständige 
Conjunctiv ist an sich gut (Bacch. 1049. 1058 Most. 1136), aber Men. 
983 gehört nicht dahin : ego ita ero ut me esse oportet, metum id mihi 
adhxbeam, cidpam abstineam, ero ut omnibus in locis sim praesto, hier 
ist id unverständlich, und wenn man es in den Satz hineinzueon- 
struiren sucht (d. h. ut sim davon abhängig macht), so zerstört es 
den Gedanken, denn die Abhängigkeit besteht nicht (B. citirt nur 
metum id mihi adlt., e. a.); Camerarius schrieb ut für id, richtiger 
ist wohl es zu streichen, so daß ut änb xoevoö steht (vgl. Anal. PI. 
142). Auch TriiL 749 gehört nicht hierher (S. 162): hier steht ipsum 
adeam (wie B. ohne weitere Angabe citirt) in A, ut adeam in P; 
wenn A das richtige gibt, so ist adeam parataktischer Conjunctiv zu 
hoc, — S. 236 : für Verba der Entscheidung mit Conj. ohne ut wird 
citirt Amph. 635 dis est placitum plus mali adsit. Der Satz heißt: 
ita dis est pl., voluptatein ut maeror comes consequatur, quin incom- 
modi plus malique ilito adsit, boni si optigit quid, entweder hängt also 
adsit von dem vorhandenen ut ab oder es ist selbständiger Con- 
junctiv. — S. 302 : Asin. 395 quom venisset, post non redit ist drei- 
fach falsch; sicher emendirte Corruptelen dürfen nur als solche an- 
geführt werden, nicht als syntaktisches Beispiel mit der Emendation 
daneben, wie wenn es eine Conjectur wie andere wäre. Men. 980 
und Truc. 162 werden angeführt, aber nicht die eigentlich aufklärende 
Stelle Truc. 381, wo sorderemus in P, aber sordebamus in A steht 
(Merc. 980 und Truc 162 fehlt -4). Dann folgt Liv. Andr. 36 quam 
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socios nostros mandisset impius Cyclops, ohne zn sagen, daß der Vera 
einer der 3 von Friscian citirten Hexameter ist, die für Andronicus' 
Worte kein Zeugnis geben. — Warum S. 319 Capt 89 angeführt 
wird, versteht man nicht; oder soll man glauben daß B. poUs hier 
für möglich hält statt polest (auch potis ist nicht gut, PI. F. 272)? 
— S. 343 wird für Perfect nach coni. imperf. angeführt: Heaut. 7 
nunc qui srripsetit et quoia tjiacca sit, id dicerem; was soll sich 
daraus entnehmen, wer den Satz nicht auswendig weiß? nunc qui 
scripscrtt et quoia yraeca sit, ni parten\ tnaxumam existimarem scire 
vostrum, id dicerem : d. h. das beabsichtigte dicam ist durch die sich 
dazwischen schiebende Erwägung verschoben worden. — S. 365 redet 
B. so wie wenn Poen. 872 noli Überhaupt möglich wäre. — S. 416 
wird für Infinitive, die aus dem Satz zu erganzen sind, angeführt 
Mil. 1273 riri qiwque armati idem istuc faciunt, m tu mirere muli- 
erem, aber überliefert ist ne tu mirere melius mulierem d. h. eiius. 
An andern hier angeführten Stellen ist der Infinitiv nicht aus dem 
SaU zu ergänzen (Capt. 619 Merc. 50 Stich. 448), Pers. 286 steht der 
Infinitiv im Satze. — S. 421. 423: daß der infinitivus historicus nicht 
die Bedeutung des historischen Perfecta haben kann, ist ganz irrig 
und durch Interpretation leicht zu widerlegen. Priscian will nur die 
Ellipse coepi erklären, d. h. die nach aleiandrinischer Schablone ge- 
machte (auch bei Quintilian erscheinende) syntaktische Erklärung durch 
-/\:< .7. die B. S. 419 ernst nimmt. — S. 436: Pseud. 996 noei, notis 
praedicas sind noti nicht >qui noiunt« sondern Tvupiu.«, die Zusammen- 
stellung ist durch die Paronomasie motivirt — S. 450 >the text in 
Cist G48 and Poen. 599 is uncertain< : vielmehr, Ciat 648 ist adgluti- 
nandum in -am schon im Londinensis emendirt, Poen. 599 hat agun- 
dum nur A, das richtige agtmdam P; hier ist nichts unsicher. 

Was die Vollständigkeit des Materials angeht, so wird diese 
meist von den Vorarbeiten abhängen, die B. benutzt hat Viele Lücken 
fallen ins Auge ohne daß man danach sucht Z. B. S. 4 für neutrales 
aperit nur Pers. 300 foris aperil, dazu kommt Aul. 411 aperit bac- 
chanal; für neutrales avorto Mil. 203, als Gegensatz Titin. 93 quo te 
avortisti, dies steht aber bei Plautus Amph. 899 und Truc 358, B. 
hätte beide Stellen bei Ribbeck finden können. S. 5 zu lavare (und 
S. 6 zu lavari) fehlt der Hinweis auf Varros lavari Truc. 323 (über- 
haupt Langen Beitr. 297). Zu expedio fehlt Trin. 236, wo expedtant 
P, sc expeditint A bietet Zu habere >wohnen< nur 2 Beispiele, wie 
zu reflexivem (s.o.); aber nach den Angaben in der Vorrede muß 
der Benutzer annehmen, daß Vollständigkeit beabsichtigt ist Sehr 
lückenhaft und ungeschieden ist die Ellipse des Verbums S. 9 in we- 
nigen Zeilen behandelt Bezeichnend ist >auctus is now usually 
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written auctu's*, ohne nach der Berechtigung zu fragen, d.h. ohne 
das sichere prosodische Argument (langes -us) zu erwähnen und ohne 
die Frage aufzuwerfen, ob sonst die 2. Person des verb. subst ohne 
tu, von fortbleibt Unter den wenigen angeführten Stellen eine so un- 
bezeichnende wie Rud. 521, wo die Frage das Verbum hat, das die 
Antwort nicht wiederholt; dafür fehlen die lehrreichsten Fälle, wie 
(um nur eines anzuführen) Most 551 quid tute tecum?, während es 
512 heißt quid tute tecum loquere? — S. 116 wird eine Stelle mit 
quam vis angeführt, die übrigen sind bei Brix- Niemeyer zu Trin. 380 
zu finden (man sieht nicht, daß diese Ausgaben oder l^orenz und 
Ussing mit ihren reichen Sammlungen benutzt sind), dazu kommt 
Most 852 richtig gelesen. Pseud. 1175 hat A quam vclus. Ferner 
S. 119 quam si, dessen Verhältnis zu quasi doch interessant genug 
ist. Pseud. 641 hat A quam si, li quam. Bei Brix-Niemeyer zu Trin. 
265 wird B. noch 5 Stellen finden; nur Aul. 231 und Cure 51 ist 
quasi überliefert, sonst quam si, gegen das Metrum Mil. 481 i , ■ i st 
JB 1 ) Trin. 266 AP; Truc 341 quam si hine ducentos annos fuerim 
mortuos ein richtiger Vera, aber nur abhinc entspricht dem Sprach- 
gebrauch. — S. 318 scio quod amet: B. kennt nur diese Stelle (Asin. 
52), nicht Mil. 893 und die andern, über die eine genaue Inter- 
pretation entscheiden muß; und hier handelt es sich um eine sprach- 
geschichtlich sehr weitgreifende Erscheinung. Vgl. Löfstedt Phil. 
Komm, zur peregr. Aetb. 118. — S. 436 ff. Partie, perf. pass. : die 
Ersetzung des partic praes. pass. wird nicht erwogen, nicht einmal 
erwähnt, so viel ich sehe. — S. 46 der Typus si senserit, perii: hier 
hätten doch, bei der Wichtigkeit des Ausdrucks, alle Stellen ange- 
führt werden sollen. Zur Bezeichnung der Construction sagt B. : >the 
perfect also, like the present, serves as future« ; das genügt wohl 
nicht. 

Nur Theorie der Tempora und Modi und, tale quäle, Material- 
sammlung; keine Interpretation, keine Beobachtung des Sprachge- 
brauchs, keine Durchdringung des Stoffes unter sprachgeschichtlichen 
und litterarischen Gesichtspunkten — ich habe mit all dem nicht 
zurückgehalten erstens weil das Buch keine vereinzelte Erscheinung, 
sondern typisch ist, und zweitens weil es viel benutzt werden wird 
und vielleicht in einer neuen Bearbeitung zu einem Buche werden 
kann, das man nicht nur deshalb in die Hand nimmt, weil man in 
Ermangelung eines besseren dazu gezwungen ist. 

Göttingen Friedrich Leo 
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Lehrbuch der Kristallphytik tod Dr. Woldenar Voigt, Prof. der theor. 
Physik in Oflttingen. Mit 213 Figuren im Text und einer angehängten Tafel. 
Leipzig 1Ö10, B. G. Tenuner. XX1V.964 S. geh. 32 M. 

Der Zweck dieses Werkes ist die Zusammenfassung der wich- 
tigsten experimentellen und theoretischen Untersuchungen aus dem 
Gebiete der Kristal lphysik mit Ausschluß der Kristalloptik nach ein- 
heitlichen Gesichtspunkten Das Ausschließen der Kristalloptik steht 
mit dem letzteren Ziele in direktem Zusammenhang; in der Tat son- 
dern sich die Erscheinungen und Theorien der Optik deutlich von 
den übrigen Gebieten und würden somit in einer systematischen Dar- 
stellung in jedem Falle für sich stehen. 

Damit sind sogleich einige Hauptpunkte bezeichnet, welche daa 
vorliegende Werk von den früheren verdienstlichen Bearbeitungen 
der Kristal lphysik durch Mineralogen mit physikalischen Neigungen, 
wie Mallard, Liebisch, Groth und auch durch Soret unterscheiden. 
Schon der Titel einiger jener Werke > Physikalische Kristallographiec 
weist darauf hin, daß in ihnen die Physik im wesentlichen als Hilfs- 
wissenschaft der Kristallographie erscheint. Damit steht in den ge- 
nannten Werken in Uebereinstimmung einerseits die sehr breite Dar- 
stellung der geometrischen Kristallographie, andererseits die unge- 
mein starke Bevorzugung der Optik gegenüber den anderen Gebieten 
der Kristallphysik; in der Tat erklärt sich letztere nicht aus roin 
physikalischen Gesichtspunkten, wohl aber aus den speziellen Diensten, 
welche die Kristalloptik dem Kristallographen leistet, aus der großen 
Rolle, die sie demgemäß mit Hilfe zahlreicher im Handel befindlichen 
Spezialinstrumente auch in jedem mineralogischen Institut spielt. Aus 
den anderen Gebieten interessieren den Mineralogen und Kristallo- 
graphen zumeist nur Einzelerscheinungen als typische Beispiele, und 
ein Bedürfnis nach Erkenntnis und Darstellung der bezüglichen all- 
gemeinen Gesetzmäßigkeiten beginnt nur eben erst sich an ein- 
zelnen Stellen zu regen. Ungemein charakteristisch hierfür war der 
starke Widerspruch, der sich bei den italienischen Mineralogen regte, 
als in den 90er Jahren der Plan auftauchte, eine erledigte Minera- 
logie-Professur mit einem Krystallphysiker zu besetzen. — 

Eine gleichmäßige, nur nach physikalischen Gesichtspunkten 
entworfene Darstellung der Kristallphysik soll nun das vorliegende 
Werk geben, in dem die Kristallographie ihrerseits als Hülfswissen- 
schaft der Physik erscheint Erstere kann und darf aber nicht aus- 
geschieden werden; sie hat eine wichtige physikalische Bedeutung 
insofern als nach dem fundamentalen Prinzip von Fr. Neumann die 
Symmetrien der Kristallform Aufschluß geben Über die 
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Symmetrien der physikalischen Eigenschaften kristalli- 
sierter Substanz. Die Erkenntnis dieser Symmetrien bildet die 
Vorbedingung aller physikalischen Theorie für Kristalle. 

Die Kristallographie, welche der Physiker braucht, ist somit allein 
die Lehre von den Symmetriegesetzen der Kristallforraen, und das 
ist nur ein Teil der allgemeinen Kristallographie. Aber auch bezüglich 
dieses Teiles Bind die Ansprüche des Kristallographen und diejenigen 
des Physikers noch verschieden. Interessiert den Ersteren die ganze 
Fülle der an einer Form vorhandenen Symraetrieelemente, so fragt 
der Letztere in erster Linie oder ausschließlich nach den von ein- 
ander unabhängigen, die ihrerseits die übrigen, ihm unwesent- 
lichen, bedingen. Es ist sehr charakteristisch, daß der fundamen- 
tale Begriff der unabhängigen Symmetrieelemcnte kaum in 
einem der genannten, vom mineralogischen Standpunkte aus verfaßten 
Werke überhaupt nur definiert ist, während er in der vorliegen- 
den Darstellung vom physikalischen Standpunkt aus im Mittelpunkt 
des Ganzen steht 

Die Ausscheidung der abhängigen Elemente bringt eine ganz un- 
gemeine Vereinfachung der Darstellung hervor, die dazu beitragen 
dürfte, die Scheu des Physikers vor dem ganzen Gebiete zu mindern; 
in der Tat mochte ihm bisher die Kristallphysik durch ihre kompli- 
zierte Geometrie vielleicht imponieren, ihn aber kaum anziehen. 

Als fundamentale Symmetrieelemente führe ich die Symmetrie- 
azen und die Inversionsaxen ein, denen ich bei n- resp. w-Zähligkeit 
das Symbol A" resp. J" gebe. Die Beschränkung der Zähligkeiten 
auf n = 2, 3, 4, 6 und m = 0, 2, 4, 6 gewinne ich einmal direkt aus 
dem Prinzip der rationalen Indizes, sodann aus der Bravaisschcn 
Strukturtheorie. Die verschiedenen Inversionsaxen ergeben sich dann 
weiter einem Symmetriezentrum (C), einer Symmetrieebene (E), einer 
Spiegelaxe (S) äquivalent, welche drei Elemente neben den Symmetrie- 
axen in der definitiven Darstellung bevorzugt werden. Ein aus diesen 
Elementen für eine Kristallform gebildetes System, das alle übrigen 
bedingt und für die analytische Verwendung passend mit dem Koor- 
dinatenkreuz in Beziehung gesetzt wird, bezeichne ich als die Sym- 
metrieformel des Kristalltyps oder der Kristallgruppe. Welche 
Vereinfachung der Darstellung hierdurch gewonnen wird, geht daraus 
hervor, daß die Gesamtzahl der vorhandenen Symraetrieelemente 
gelegentlich dreiundzwanzig erreicht, während die Zahl der unab- 
hängigen drei nicht Übersteigt; nur ura die gewünschte Beziehung 
auf das Koordinatenkreuz herzustellen, ist es in einem Falle nötig, 
davon vier aufzuführen, von denen drei aber in einer gewissen ein- 
fachen Beziehung stehen. 



fRSJTY 



762 Gott, gel An». 1911. Nr. 12 

Die Ableitung der allein möglichen 32 Symmetrietypen mit ihren 
Formeln und ihrer systematischen Einordnung in Kristallsysteme ist 
die Aufgabe des ersten Kapitels; das gegen Ende desselben ge- 
wonnene übersichtliche Formeln-Schema bildet die eine Grundlage 
Tür alle physikalische Theorie der Eigenschaften kristallisierter Sub- 
stanz. Eine zweite Grundlage liefern die allgemeinen Gesetze der ge- 
richteten Größen verschiedener Ordnung, die in einem zweiten Kapitel 
entwickelt werden. Die Erscheinungen der Kristallphysik geben Ver- 
anlassung, deren fünf Arten in steigender »Ordnung* einzuführen, 
die durch das Verhalten ihrer Komponenten bei einer Drehung des 
Koordinatenkreuzes charakterisiert werden können. 

1) Größen n u 1 1 1 e r Ordnung (Skalare) bleiben bei Transformation 
un geändert. 

2) Größen erster Ordnung (Vektoren); die 3 Komponenten V h 
transformieren sich wie x, y, e. 

3) Größen zweiter Ordnung (Tensoren); die 6 Komponenten 

T k , transformieren sich wie x*, y*, *' y/, tx, xy. 

4) Größen dritter Ordnung (Trivektoren); die 10 Komponenten 
G^t transformieren sich wie x\ y*, #*, x'y, x*,r, y*s, y*x, **x, 

5) Größen vierter Ordnnng (Bitensoren) ; die 15 Komponenten 
_F M , transformieren sich wie x*, y*, m*, x'y, x*a % */■#, \fx, e*x, 
r'y, jrV, £*x*,x*y l , x*ya, y 1 ex, s'xy. 

Dabei ist es im allgemeinen bequem, analog wie den Vektor durch 
eine Strecke, die drei letzten Größen je durch eine zentrische Ober- 
fläche zweiten, dritten, vierten Grades von den resp. Gleichungen 

±1 - T„ *■ + .■• + 2 r M |rV+..., 

+ 1 = </ m x* + --- + 3(G m z , y + "* + 2 G m xy*\ 

+ 6<Z, mi y" *' + ■•■)+ W (Am *•»* + '") 

darzustellen. 

Es ist bekannt, daß die wichtigsten physikalischen Fcld- 
wirkungen (Temperatur, elektrische oder magnotische Kraft, De- 
formationen) sich durch Skalare, Vektoren und Tensoren darstellen 
lassen. Um die wichtigsten physikalischen Eigenschaften kristalli- 
sierter Substanz zu beschreiben, bedarf es aber aller fünf Gattungen 
gerichteter Größen. 

Dabei kommen zu jenem bekannten Gegensatz von Verechiebungs- 
und Drohungsvektoren (polaren und axialen Vektoren) Analoga bei 
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den höheren Funktionen. Der Unterschied drückt sich allgemein in 
dem Verhalten der Komponenten der bez. gerichteten Größen bei 
einer Inversion des Koordinatensystems aus: die Komponenten von 
polaren Vektoren, axialen Tensoren, polaren Trivektoren, axialen Bi- 
tensoren kehren ihre Vorzeichen bei einer Inversion um, diejenigen 
des entgegengesetzten Typs behalten dieselben bei. 

Eine besondere Bedeutung gewinnen in der weiteren Entwick- 
lung gerichtete Größen, die ihrerseits aus mehreren gleich- oder ver- 
schiedenartigen aufgebaut sind. Um an bekannteste Beispiele anzu- 
knüpfen, so liefern die Komponenten V x , Ü t , V, und )*„ V t , K s zweier 
Vektoren U und V einen Skalar 

S= U K V t + U t V t +ü t V t 

und einen Vektor W mit den Komponenten 
3) W, = t'.V.-Ü.V,,... 

Man kann aus ihnen aber auch ein Tcnsorsystcm mit den Kompo- 
nenten 

3) T u m, U t V lt .... T tt - HU t Y % +ü 9 JQ t ... 

bilden. 

Analog gelingt es, aus drei Systemen von Vektorkotnponenten 
wieder Vektorkomponenten, außerdem auch Komponenten von Ten- 
soren und Trivektoren, und aus vier Systemen von Vektorkompo- 
nenten einen Skalar, ferner Komponenten von Vektoren, Tensoren, 
Trivektoren und Bitensoren aufzubauen. Die Möglichkeit ersieht man 
aus vorstehendem an einigen Beispielen, wenn man in den Formeln 
2) und 3) U allein otler V und V durch Ansätze von der Form 2) 
ausdrückt 

Einen Schritt weiter gelangt man dann, indem man in diesen 
Ausdrücken die Aggregate aus zwei Systemen von Vektorkomponenten 
nach dem Schema 3) nun wieder zu Tensorkomponenten zusammen- 
faßt So erhält man Ausdrücke für Tri Vektorkomponenten dargestellt 
durch Tensor- und Vektorkomponenten u. s. f. 

Diese Schemata sind von großer Bedeutung für die Erkennung 
der geometrischen Natur der Paranioter der Kristall - 
pliysik, eine Frage, die sich in jedem Gebiet dieser Wissenschaft 
immer_von neuem bietet 

Der typische Fall ist der, daß die Gesetze des bez. Gebietes 
durch die Existenz einer gewissen skalaren Funktion der Variabcln, 
d. h. der Komponentensysteme gewisser gerichteter Größen, dargestellt 
werden, z. ß. also durch die Existenz eines thermodynamischen Po- 
tentiales. Diese Funktion ist meist linear oder bilinear in den Va- 
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nabeln Systemen, sie hat aber u. a. auch höhere Ordnung. Eine 
skalarc Funktion, die linear ist in den Komponenten einer gerich- 
teten Größe beliebiger Ordnung, hat nun, wie sich allgemein be- 
weisen läßt, Parameter, die (bis auf gewisse stets angebbare Zahlen- 
faktoren) jederzeit gleichartig sind den in dieselben multiplizierten 
V'ariabcln. So sind in dem Ausdruck 

4) S = a t V l + a t V t + a,V B 

o,, o f , «, notwendig Vektorkoraponenten, in 

stellen 

b t ,b t ,b t , \b t , 4*»,, 46, 

Tensorkomponenten von dor Art der V _ dar, in die sie multipliziert 
auftreten. 

In den Fällen, wo die charakteristische skalare Funktion nicht 
linear ist, gelingt es nun mit Hilfe der vorstehend skizzierten Ueber- 
legungen, sie linear darzustellen in den Komponenten anderer, zum 
Teil höherer gerichteter Größen mit Parametern, die dann lineare 
Aggregate aus den ursprünglichen sind. Auf diese Parameteraggregate 
bezichen sich dann die geschilderten Beziehungen ; ihre geometrische 
Natur läßt sich sogleich angeben. 

Ein einfaches Beispiel ist die Funktion 

6) +*»U t V t + c„U t V t + c„U t V % 

+ <-»V,V l + c„U u V t + c u V.V t . 

die Bich schreiben läßt 

+t(<W-0(D.K,-H,K 1 ) + .». 

Diese Form enthält einen in Tensorkomponenten und einen in Vektor- 
komponenten linearen Teil ; demgemäß sind 

c , K'u + O. ■•• 

selbst Tensorkompoteuten, 

4( c ..-0. •■• 

aber Vektorkomponenten. 

Die Erkenntnis derartiger geometrischen Beziehungen hat einmal 
direkte wissenschaftliche Bedeutung, insofern aus ihr die Einsicht 
folgt, durch welche geometrische Gebilde sich bestimmte physikali- 






COfiNEli UNIVERSlTY 



Voigt, Lehrbocb der Kristall pbyiik 

sehen Eigenschaften eines K ristalles anschaulich repräsentieren lassen. 
Dasjenige Gebiet, für welches die charakteristische Funktion den 
Charakter von 6) besitzt, wird z. R. hierzu einen Vektor und eine 
Tensorfläche erfordern. Eine indirekte Bedeutung hat die bezüg- 
liche Erkenntnis dadurch, daß sie die Kegeln angibt, nach denen sich 
die bez. Paraiueteraggregato und somit auch einzelne Parameter auf 
neue Koordinatensysteme transformieren ; — diese Aufgabe tritt aber 
in jedem Gebiete der Kristallphysik auf, weil die mathematische Be- 
handlung spezieller Probleme zumeist nicht das durch die Symmetrien 
ausgezeichnete Hauptkoordinatensystem, sondern ein durch die Ge- 
stalt des zur Beobachtung dienenden Präparates an die Hand gege- 
benes Hilfssystem zu Grunde legen muß. — 

Ein drittes Kapitel stellt die wichtigsten Sätze der allgemeinen 
Mechanik, Thermodynamik, Elektrodynamik, die in dem weiteren Ver- 
laufe der Entwicklung zur Anwendung kommen, in einer für letztere 
geeigneten Form zusammen. 

Nach diesen allgemeinen Kapiteln, die nicht nur als Vorbereitung 
angesehen werden sollen, sondern auch an sich Bedeutung bean- 
spruchen, setzt nun die systematische Bearbeitung der verschiedenen 
Einzelgebiete der Kristall physik ein. Das Anordnungsprinzip wird den 
Betrachtungen des zweiten Kapitels entnommen ; es werden nämlich 
Erscheinungsgebiete zusammengefaßt, welche durch gleichartige ge- 
richtete Größen charakterisiert sind, welche also gleiche Symmetrie- 
eigenschaften besitzen, und es wird fortgeschritten von solchen mit 
einfachsten Symmetrien zu solchen mit komplizierteren. 

Es entsteht so das folgende allgemeine Schema, in dem in erster 
Linie die in Wechselwirkung tretenden gerichteten Größen, in zweiter 
die durch eben diese charakterisierten Erscbeinungsgebiete aufge- 
zählt sind. 

IV. Kap. Ein Skalar und ein Vektor. 

(Pyroelektrizität und Pyromagnetismus.) 

V. Kap. Ein Skalar und ein Tensortripel. 

(Thermische Dilatation und tensorielle Pyroelektrizität) 

VI. Kap. Zwei Vektoren. 

(Elektrizitäts- und Wärmeleitung, elektrische und magnetische 
Influenz, Thermoelektrizität) 

VII. Kap. Zwei Tensortripel. 
(Elastizität und innere Reibung.) 

VIII. Kap. Ein Vektor und ein Tensortripel. 
(Piezoelektrizität, Piezomagnetismus und ihre Reziproken.) 
Zwei Anhange behandeln kurz die Erscheinungen der Festigkeit, 

die sich bisher gesetzmäßig noch nicht fassen lassen, und die Bezie- 
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hungen zwischen Kristallen und aus Kristallbrocken aufgebauten quasi- 
isotropen Korpora. — 

Die Darstellung der Theorie ist durchaus auf die Vergleichung 
mit der Beobachtung zugespitzt; demgemäß ist die Eutwickelung all- 
gemeiner Satze von mehr mathematischem Interesse sehr einge- 
schränkt, und das Hauptgewicht auf die Durchführung beobachteter 
oder beobachtbarer Einzelfälle gelegt. Die Beobachtungen selbst sind, 
soweit sie der Kntwickelung der Theorie vorausgingen, der Ausein- 
andersetzung der Theorie der Regel nach gleichfalls vorausge- 
stellt, soweit sie durch die Theorie veranlaßt waren, der Theorie 
angeschlossen. Es ist versucht worden, bei der Darstellung der 
Experimente eine gewisse Vollständigkeit zu erreichen; natürlich ist 
nicht ausgeschlossen, daß von den bezüglichen Originalabhandlungen 
etwas übersehen ist, zumal nicht selten Beobachtungsreihen, die in 
erster Linie isotrope Körper betreffen, beiläufig auch einzelne 
Kristalle heranziehen. Eine Uebersicht über die behandelten Einzel- 
probleme zu geben würde den Rahmen dieser Anzeige überschreiten. 
Es mag nur erwähnt werden, daß in den Gebieten der Elastizität, 
der Piezoelektrizität und der zu ihr reziproken elektrischen Deforma- 
tion das Buch die Durchführung einiger bisher in der Literatur noch 
nicht behandelten Probleme bringt. 

Beiläufig sei bemerkt, daß leider einige Schreib- oder Satzfehler 
stehen geblieben sind. Die wichtigsten mögen hier Erwähnung finden. 

S. 62 ist Fig. 35 fälschlich ein Duplikat von Fig. 53 auf S. 72 
geworden. Die richtige Figur erhält man, wenn man auf den beiden 
Seiten der Figur 35 dio Hälfte der eingetragenen Pole um 60° um 
den ± Z-Punkt dreht 

S. 70 ist der dort behandelte geometrische Satz irrtümlich auf 
geradzahlige r ( = 2s) beschränkt 

In den Tabellen auf S. 275 und 313 muß die (ausfallende) Gruppe 
30) beseitigt werden. 

Die Seite 382 erwähnten Tuchschmidt sehen Zahlen setzen nicht 
merhanischc, sondern kalorische Einheiten (cal./cm. gr. min.) voraus. 

S. 430, Forrad (243), ebenso S. 431 Formel (244), S. 478 Formel 
(308), S. 482 Formel (321) steht rechts überall - statt \. 

S. 593 steht in der dritten und vierten Formel (67a) (s l% - s„) statt 
(*„ — *„) und in der vierten Formel (67b) (s„ — s„) statt 2 (*„ — *„)• 

S. 828 und 835 erfordert das Symmetrieelement S, dio Beziehung 
c„ = 0. - 

Was schließlich die allgemeinen mit der Publikation dieses auf 
meinen Vorlesungen beruhenden Werkes verfolgten Ziele angeht 1 ), 

1) Au* dem Schloß der Vorrede. 
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so wünschte ich zum ersten damit auf den Wert der Syrometrie- 
betrachtangen für den Unterricht in der Physik aufmerksam 
zu machen. Ich glaube in der Tat, daß Vorlesungen ähnlichen Inhalts, 
in gleichviel wie bescheidenem Umfange, jedem theoretisch -physikali- 
schen Kursus eingegliedert werden sollten. Von dem verstorbenen 
Professor P. Curie weiß ich durch personliche Mitteilung, daß er auf 
dergleichen Vorträge Wert legte, und das neue Buch von Bouasse 
(Cours du Physique, VI. Partie, Etudes des Symötries, Paris 1909) 
beweist, daß man anderwärts in derselben Richtung systematisch 
vorgeht. 

Zum zweiten wünschte ich durch die Publikation dem For- 
scher behilflich zu sein, krystollphysikalische Probleme richtig zu 
stellen. Viele mühsame Beobachtungsarbeil ist im Gebiete der 
Kristallpbysik vergeblich aufgewendet worden, weil sie nicht von der 
genügenden Einsicht in die Symmetriegesetze der betreffenden Vor- 
gange geleitet wurde. 

Zum dritten leitete mich das Bedürfnis, das große und herr- 
liche Gebiet, zu dessen Bearbeitung ich seit '■••> Jahren immer wieder 
zurückgekehrt bin, nun, wo sich meine Arbeit vielleicht ihrem Ende 
nähert, noch einmal eingehend und im Zusammenhange darzustellen, 
dabei auch hervortreten zu lassen, wie meiue eigenen zerstreuten und 
vielleicht dem Anscheine nach mitunter zusammenhangslosen Unter- 
suchungen doch von einem einheitlichen Bestreben geleitet ge- 
wesen sind. 

Mögen meine Herren Fachgenossen das Werk wohlwollend auf- 
nehmen. 

Göttingen, im November 1911 W. Voigt 



Die belli pe Uepcl für ein \ ollkommencH heben, eine Zister*ienser- 
arbeit de* XIII. Jahrhunderts, aus der Handschrift Addition*) 1W4H des British 
Museum (!) herausgegeben von Robert Prlcburb. Mit einer Tafel in Licht- 
druck (Deutsche Texte des Mittelalters Bd. XVI). Berlin 1909, Weidinannschc 
Buchhandlung. XXII, 104 S. gr. 8°. Preis 8,50 M. 

Die im Titel naher bezeichnete, früher in Ben edictiner besitz ge- 
wesene Handschrift ist die einzige, leider nur frag meutarisch auf uns 
gekommene Quelle für jenen gleichfalls oben genannten Traktat, 
dessen Bekanntschaft uns Priebsch in einem sorgfältigen Abdruck 
vermittelt, nachdem er in seinen Deutschen Handschriften in England 
2,91 f. kurz auf ihn aufmerksam gemacht hatte. Die Handschrift 
weist vier verschiedene Hände aus dem letzten Viertel des 13. Jahr- 
hunderts auf, die in der Einleitung in ihrer Eigenart charakterisiert 
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werden. Die dritte Hand ist die Haupthand (17, 19—89, 25), die 
aber freilich am nachlässigsten abgeschrieben hat; zahlreiche Aus- 
lassungen fallen diesem Schreiber, der auf niederfränkischen Boden 
führt, zur Last Außerdem sind zwei oder drei Korrektoren, von den 
Texthänden wohl zu unterscheiden, mehrfach tätig gewesen; der 
jüngere von ihnen wird erst dem 15. Jahrhundert angehören. Der 
Abdruck will, abgesehen von sicheren Schreibfehlern, >ein möglichst 
getreues Bild des handschriftlichen Textes wiedergeben, ehe er noch 
unter die Hände der Korrektoren geraten war< ; diese haben im 
Apparat Berücksichtigung gefunden. Nach 66,9 und 77,15 weist der 
Text Lücken auf, die sich daraus erklären, daß das äußere Doppel- 
blatt der sechsten (nun der siebenten, durch Vertauschen beim Ein- 
binden) Lage verloren ging; sodann dürfte, worauf die kurze Inhalts- 
angabc zu Anfang schließen läßt, die größere zweite Hälfte des Ganzen 
abhanden gekommen sein. Aus irgend einem Grunde sind später auch 
die zwei Anfangszeilen des Traktates ausradiert worden. — Das auf 
mittel fränkischem Gebiet um 1250 entstandene Werk ist ein geist- 
licher Traktat mit zahlreich eingestreuten Erzählungen {bisjui, gc- 
lichnisse) und wegen dieser Zutaten, so weit wir sehen, der älteste 
Vertreter in deutscher Sprache neben den lateinischen Werken eines 
Etienne de Bourbon, Guilelmus Peraldus (über ihn s. auch Zeitschr. 
f. deutsches Altertum 29,359) und Caesarius von Heisterbach. Des 
letzteren Dialogus miraculorum, vielleicht auch dessen Homilien waren 
unserem Anonymus — er war zweifellos Mönch und Mitglied eines 
westdeutschen Zisterzienserklosters (vielleicht Novizemneister [Hauck, 
Kirchengesch. Deutschlands 5,1,311]) — bekannt, s. die Erzählungen 
Nrr. 4. 29. 32. 33. 35. 36, vgl. auch Nrr. 1. 6. 11; zu Nr. 47 s. die 
Einleitung S. XIX f. Er hat nach Priebsch seine >heilige Regel < 
»wenn schon nicht ausschließlich« an geistliche kint, und zwar an 
junge Ordcnsleute gerichtet, denen er Maria als leuchtendes Vorbild 
hinstellt, wie denn überhaupt der ganze Traktat Marienverehrung 
atmet Die von Priebsch S. XVI, 4 angeführte Stelle über die Richter 
(69, 33 f.) kommt, weil dem Speculum ecclesiae des Honorius (?) ent- 
nommen, bei der Frage, an wen der Verf. seine Lehren gerichtet 
hat, nicht in Betracht Diese aber läßt sich vielmehr genauer dahin 
beantworten, daß ein weibliches Publikum, und zwar Zisterzienserinnen, 
vom Verf. ins Auge gefaßt ist: das ergibt sich aus der Vorrede 
(1,21 ff.), worauf schon K. Rieder im Anzeiger f. deutsches Altertum 
34,264 hingewiesen hat, sodann aus dem bei einem männlichen Ver- 
fasser eigenartigen, der Jesaiasstelle 64,6 hinzugefügten Vergleich 
unreiner dan ic dekein duch wurde das bu texbee suchede gefiorei 
(69,23). 51,32 f., wo von »Brüdern« die Rede ist, darf dagegen nicht 
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ins Treffen geführt werden, da dieser Abschnitt entlehnt ist (3. unten). 
— Von den vier Stücken, in die das Werk zerfällt, ist nur das erste, 
und auch dieses noch unvollständig, auf uns gekommen, die Lehre 
von den (geistlichen) Tugenden, die in mystisch -allegorischer Aus- 
legung zu einzelnen Körperteilen Mariens in Beziehung gesetzt wer- 
den: 2,10ff. Keuschheit (Augen); 5,10ff. Gehorsam (Ohren); 8,10ff. 
bescheidenheit d.i. Erkenntnis, Verständigkeit (Nase); 13,32ff. Gebet 
und Andacht (Mund); 20, 18 ff. Arbeitsamkeit (Hände und Füße); 
31,4ff. Demut und Armut (Körper und Geist); 48,26 ff. Friedsamkcit 
(Herz); 59, 12 ff. Liebe — Charitas (Seele). Das letzte achte Kapitel — 
es ist auch das umfangreichste — fügt in loser Anknüpfung eine 
wohl auf einer Homilie Gregors des Großen beruhende Abhandlung 
von den neun Engelchören (60,8 ff.) ein; in ähnlicher Weise sind, aus 
lateinischen Quellen entlehnt, in den vorhergehenden Kapiteln die 
zehn Gebote (5, 30 f.), die zwölf Strafen des ewigen Todes (20,15 ff.), 
31,21 ff. die sieben Todsünden, die zugleich als körperliche Krank- 
heiten gedacht sind, in Anlehnuug an die sieben Worte am Kreuze 
behandelt Besaßen wir das Werk vollständig, es würde der umfang- 
reichste deutsche Traktat geistlichen Inhalts aus dem 13. Jahr- 
hundert sein. 

Die Quellenfrage stellt manche Probleme, denen der Herausgeber 
mit großer Sorgfalt nachgegangen ist. Als eine bloße Uebersetzuog 
aus dem Lateinischen ist das Werk nicht anzusehen. Wohl trifft dies 
für die meisten der eingelegten Exempel zu; die Zusammenstellung 
der Blumenlese wird aber der Verfasser selbst vollzogen haben. Bei 
den Erzählungen, die besonders numeriert sind, war der Herausgeber 
meist in der Loge, die Quelle oder doch eine nahestehende Version 
nachzuweisen, aber auch da, wo er eigenes gibt, zeigt sich der Ver- 
fasser als ein belesener Mann, der häu6g die Bibel und die Kirchen- 
schriftsteller, unter ihnen besonders den h. Bernhard (s. die Anm. zu 
5,19. 15,4. 16,29. 18,2. 21,9. 50,10. 59,23. 81,8) zitiert; gleich- 
falls konnte gelegentlich eine lateinische Vorlage da ermittelt werden, 
wo der Verf. keinen Gewuhrsmann nennt 

Auch auf eine deutsche Vorlage ist neuerdings hingewiesen worden 
und man darf vermuten, der Verf. habe noch sonst vereinzelt aus 
deutschem Predigten material geschöpft. Rieder hat in der oben 
zitierten Besprechung der Priebschen Ausgabo auf interessante Pa- 
rallelen unseres Traktats mit den von ihm herausgegebenen sog. S. 
Georgener Predigten aufmerksam gemacht. Ich werde an anderer 
Stelle demnächst auf das letzgenannte Predigtenwerk einzugehen 
haben und muß mich hier auf dio kurze Bemerkung beschränken, daß, 
so willkommen und wertvoll Tür die Textgestaltuug der Nachweis ist, 
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ich mir Rieders SchluGfolgerung , die Heilige Regel habe die S. 
Georgener Predigten benutzt und zwar nach dem Wortlaut der Hand- 
schrift G, nicht zu eigen machen kann. Schon aus zeitlichen Gründen 
nicht. Ich möchte überhaupt nicht ein direktes Abhängigkeitsverhältnis 
behaupten, wo wir einstweilen garnichts sicheres Über Entstehung 
und Zusammensetzung des Werkes wissen, denn für alles, was 
bisher darüber gesagt worden ist, stand nur ein unvollständiges ') 
Material zur Verfügung. Die beiden stark von einander abweichenden 
Textgruppen erheischen sorgfältige Prüfung ihres gegenseitigen Ver- 
hältnisses, eindringende stilistische Untersuchungen sind nötig, erst 
dann wird sich auch genauer zwischen Kompilator und Verfasser ab- 
wägen, sowie Dertholds von Regensburg Stellung innerhalb der Samm- 
lung bestimmen und erklären lassen. Ich gehe hier nicht weiter 
darauf ein, sondern bescheide mich Rieder gegenüber bei der An- 
nahme einer Predigt, die als Nr. 54 Von gaischlichem lel>en in die 
sog. S. Georgener Predigtensammlung Aufnahme fand und nach einer 
der Handschrift G nahe stehenden Fassung auch vom Verfasser der 
Heiligen Regel für sein Werk exzerpiert und auf verschiedene Stellen 
(11,8—10,4. 14,1—14. 50,6—52,20. 53,7— 10. 22,22— 23,22) verteilt 
wurde. Nur diese der Nr. 54 entnommenen Parallelen (208, 30— 201), 28. 
210,6—212,29. 218,16—219,17) kommen in Krage, nicht aber was 
Rieder a. a. 0. S. 263 sonst vergleichsweise aus den S. Georgener 
Predigten heranzieht. Aus einer Vergleichung dieser P&ralleltexte 
ergibt sich folgendes: HR 22,23 Augustinus sprichel: SGP218.17 liest 
da von spricht sant Anshelm, der auch HR 23, 2 = SGP 219,1 zitiert 
wird. — Der Satz Got Heilet HR 22, 28 ist SGP218,21f. eingeleitet 
mit der Berufung also sprichel ain hadig man. — 23, 1 lies mit 
Priebsch eine (SGP 219, 1 allcinc). — 50,9 swer sich datme ut kd-ct 
(sc. der urrlte, vgl. 10,22) gegenüber sicer in der werlte blibct ver- 
dient wohl den Vorzug vor SGP 210, 21 f. swer uff dem ertrich bclibct 
— swer sich denn hin «/' hebet. — 50, 22 f. wird mit Hülfe von SGP 
210,27 f. Lesa. zu lesen sein: Si varent in (von II.-. G) dem gebete 
mit demr gc'tste. in den himcl utidc aber Iter nider (widir G), und wil 
das sprechin, das usw. — Gegenüber 51,9.13 ist SGP 211, 13 f. 18 f. 
vollständiger. — 51,11 Ein beiden sprichetj also sprichel ain wiser 
man Seneca SGP 211, 16. — Rieders Bemerkung SGP 211,28 Lesa. 
ist gegenüber HR 6 1,21 in einet icillen vielleicht zu streichen. — 
51,32. 52, IG. 17 f. richten sich an die >Brüderc; dio der HR sonst 
so nahe stehende Hs. G wendet sich gerade hier und sonst an die 

1) J. II, Kern» »ortrefflirlic, Rioder übrigem unbekannt gebliebene Aufgabe 
der mnld. Ucbertragiing (De Limburgiclie Sermoenen 1895) legt doch den Schwer- 
punkt auf die «prai-hlirW Seite der IMiorsetzung. 
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»Schwestern«, siehe die Lesarten zuSGP212,7.7f, vgl. 21C.19.21. 22 f. 
26.29. 217, 4f. — 52,3 ist SGP212,8f. durch nu spricht sant Augu- 
stinus eingeleitet. — 52,6 gcisellel: auch SGP 137,22 steht gcscllil, 
dagegen 212, 12 f. gestilh-t; man könnte sonst gcstcUrt vermuten, vgl. 
mhd. den strit gesteücn. — 52,8 gestllich ist wohl dem gcteUig SGP 
137,23. 212,14 vorzuziehen, desgleichen scheint mir 52,8 vride gert 
nicht eigene* und behabet nicht vremedex sinngemäßer als SGP 137,23. 
212, 14 f. fr'td engert nit fremdes und behaltet nit aigens. — 52,13 
vermutet Priebsch richtig teieene (wissenn SGP 212,19). 

Die in die Heilige Regel eingestreuten Exempla sind außer dem 
schon genannten Caesarius von Heisterbach folgenden Werken ent- 
nommen oder sie finden in ihnen doch Parallelen: es sind das Exor- 
diura magnum Cisterciensium (Nrr. 23. 25. 26. 41. 42), Heriberti de 
miraculis librilU (Nrr. 9. 19. 25. 40. 44. 46. 48), Vita prima S. Ber- 
nardi (Nrr. 39. 45), Vitae patrum (Nrr. 2. 3. 21. 24), Thomas Cantim- 
pratensis Bonum universale de apibus (Nr. 8), Aviani Kabulae (Nr. 12), 
Liber miraculorum S. Jacobi Maioris (Nr. 14), Willelini Malmesburionsis 
Monachi fiesta regum Angiomen (Nr. 20) Petri Alphonsi Disciplina 
clericalis (Nr. 38), das Bruder Rausch-Thema (Nr. 22), Vita der Maria 
von Oegnies (?Nr. 31), Speigel der leifhaver deser wcrelt (Nr. 7). In 
den Nummern 12. 15. 16. 17 finden sich einzelne Reime, ganz durch- 
gereimt ist Nr. 35 ; vielleicht haben hier die Konsonanzen in des Ho- 
norius Speculum ecclesiae, das inhaltlich für Nrr. 15 — 17. 28. 34 zum 
Vergleich herangezogen werden kann, vorbildlich gewirkt. Für die 
Nrr. 10 (nicht 12). 13. 31 (S. XVI), denen noch 30. 37. 43 hinzuzu- 
fügen ist, läßt sich ein Quellenbeleg bis jetzt nicht geben. Ein für 
die Schätzung des Deutschordens nicht uninteressantes Zeugnis bietet 
Nr. 30 ; im Zusammenhang mit Nr. 47, die der h. Elisabeth gewidmet 
ist, möchte man für unser Werk den Ursprung in einem hessischen 
ZiBterzienserkloster suchen, doch läßt sich trotz sprachlicher Ueberein- 
8timmung ein Beweis dafür nicht erbringen. — 5,4 lies mmninf vgl. 
28,35. — 5,11 lies ungehorsamekeit vgl. 37,4. — Der Verfasser hat 
eine starke Neigung zu hyperbolischer Ausdrucksweise, vgl. 19,22.29. 
21,25. 22,3. 24,5 usw. — 20,19 lies und veire arbtite. — 21,9ff. 
vgl. Müllenhoff und Scherer, Denkmäler »2,32 f.— 25,1 ff. ein weiterer 
Beleg zu «Und wenn der Himmel war Papier« (R. Köhler, Kleinere 
Schriften 3,293 318). — 26,23 zu dem beliebten Vergleich in ictu 
oculi s. Zs. f. deutsche Philologie 30,198 zu Z. 85 f. — 42, 32 ff. 
David, Salomon, Samson s. zu Enikels Weltchronik 11323. — 69,16 
trelichen doch wohl = tneclichen hätte Aufnahme in das Wortver- 
zeichnis (S. 93—104) verdient 

Halle a. S. Philipp Strauch 

GIU. *•!. Au. i*li. Hr. 11 51 
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Friedrich Kämmerer, Zar Geicbichte des Landichaftigcf ilhlt im 
fr Üben acbtiehntcn Jibrhandert. Berlin 1909. Verlag von S. Calvary 
u. Co. VIII, 2G6S. 6M. 

Ein erfreuliches Werk ist die vorliegende Schrift Kämmerers 
über das Landschaftsgefühl, eine gelungene und ergebnisreiche Be- 
mühung, die Stellung des Menschen, des Künstlers zur Natur in einem 
Zeitpunkt zu charakterisieren. Wichtig ist diese Arbeit keineswegs 
in erster Linie um des Phänomens Natur willen, keineswegs, um das 
Verhältnis des Menschen zu ihr in seiner Art und Wandlung zu 
klären. Dieser Zweck wird vielmehr zu einem Mittel, die künst- 
lerische Produktion näher zu bestimmen und das Wesen dichte- 
rischer Schöpfung überhaupt zu begreifen. Dieser Mittel aber gibt es 
auf dem Gebiete der Wissenschaft nur wenig wahrhaft ergiebige, 
und deswegen vor allem begrüßen wir diese Arbeit. 

Kammerer ist sich über das Verhältnis von Kunst und Wissen- 
schaft klar und sagt mit wohltuender Offenheit folgendes: >In Wahr- 
heit sind die Kunst wie der Glaube Gebiete menschlichen Seelenlebens, 
die nach ihrem innersten Wesen jenseits der für die Wissenschaft er- 
reichbaren Grenzen liegen. Was der Mensch beim Genießen eines 
Kunstwerkes erlebt, kann eine würdige Form finden nur wieder in 
neuem Kunstwerk, nicht aber in wissenschaftlicher Analyse und Syn- 
these. Dennoch wird die Wissenschaft hier ein Recht haben. Sie muß 
auf den Anspruch verzichten, alles erfassen und alles erklaren zu 
könqcn, was ein Kunstwerk in sich begreift; aber sie kann, indem 
sie historisch verfährt, das Konventionell- und Traditionell-Künstlerische 
von dem Persönlichkeits-Künstlerischen abscheiden, kaun dieses in 
scharfem Umriß herausstellen und dadurch vielen erst die Möglichkeit 
verschaffen, es in seiner starken Einmaligkeit zu begreifen und zu 
gcnießen<. Also eine rein historische Methode vermag der Kunstbe- 
stimmung teilweise Dienste zu leisten, Dienste, die keineswegs 
in irgend einem Falle zu entbehren sind, die aber stets die Frage 
der Wertung als Hauptaufgabe der künstlerischen Kritik zur Lösung 
überlassen. Hier hat dann das Subjektive im vollsten, reinsten Sinne 
des Worts, hier hat das persönliche Lebensgefühl mehr zu schalten, 
als der gängige Wissenschaftsbegriff gestatten will ; ergiebig aber sind 
diese wertenden Kräfte nur dort, wo sie zu ganz besonderer Breite 
und Tiefe entfaltet sind und eben durch ihre Große das Zufällige 
und Individuelle als solches dermaßen eindämmen, daß schon fast 
wieder von Objektivität und Wissenschaft im Ergebnis die Rede 
sein darf. 
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Die von Kurt Breyeig angeregte Berliner Doktorarbeit betrachtet 
das Landschaftsgefühl um die Mitte der dreißiger Jahre des XVIII. 
Jahrhunderts und ist besonders auf das Entwicklungsmoment bedacht. 
Kämmerer behandelt das ästhetische Wahrnehmungsvermögen der 
Menschen Überhaupt, der Zeit also, um dann die Eigenart des 
Landschaftsgefühls in künstlerischen Formen davon ab- 
heben zu können. Dabei scheidet er zunächst die unmittelbaren 
Aeußerungen des Gefühls dem Licht, der Farbe, der Linie, der 
Gestalt, der Fläche, dem Raum, der Bewegung gegenüber von den 
künstlerisch umgeformten, symbolisierten. In Bezug auf das innere 
Reagieren des Menschen unterscheidet er die wissenschaftliche, utili- 
taristische, ethische und religiöse Betrachtungsweise der Natur, die 
sich vielfach als Einschlag beim Gefühle rindet; ganz besonders häufig 
sehen wir beim Künstler im Naturgefühle ethische und religiöse Mo- 
mente, die aber nicht immer so ausgesprochen > Gedanke* sind, daß 
man sie dem künstlerischen Landsc ha ftsgef utile gegenüber als >von 
sekundärer Bedeutung« bezeichnen dürfte. Die Ursächlichkeitsbe- 
ziehung, die Verquickung ist z. B. beim jüngeren Goethe zu Zeiten 
der Einwirkung Spinozas und Shaftesburys so eng, daß eine solcho 
Scheidung unmöglich wird: das reine Gefühl und die Ethik steigerten 
sich zu einer ExUse, läuterten sich. 

An Dichtern betrachtet Kämmerer Hagedorn und Haller als 
die ersten bedeutenderen der neueren Literaturgeschichte und als 
zur Gegenüberstellung sehr fruchtbar, >da der eine ganz innerhalb 
der Konvention steht, während gleichzeitig der andere sie zu Über- 
winden versucht«. Die Untersuchung zeigt, daß andere unbedeutendere 
Dichter jener Epoche z. T. für das absolute Landschaftsgefühl er- 
giebiger gewesen waren ; aber selbstverständlich liegen gerade Hage- 
dorn und Haller dem allgemeinen Interesse am nächsten. 

Insofern mag man das vorliegende Werk tadeln, als nur zum 
geringen Teile möglich war, die Konvention des XVU. Jahrhunderts 
darzustellen. Hierfür gibt es nur allzuwcnige Vorarbeiten, und diese 
Lücke auszufüllen durch eigene Forschung ist einer Doktorarbeit schon 
auf dem Gebiete der deutschen Literatur fast unmöglich ; erforderlich 
wäre aber natürlich auch die Einbeziehung der höchst einflußreichen 
fremdländischen Literatur und fast noch mehr die Betrachtung des 
Verhältnisses und der Wechselwirkung der Schwesterkünste unter ein- 
ander. 

Kammerer geht von der Betrachtung des Barock aus, deren 
• ■ i i: -- typische Landschaft er S. 34 ff. kurz charakterisiert. Die 
geringfügigen Abweichungen der Rokokolandschaft werden ebenfalls 
in Kürze gegeben. Hingedeutet wird auf den besonders wichtigen 
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Einfiuß und die verhältnismäßig hohe Stufe der Landschaft« maierei, 
von der dann übergegangen wird zu Blockes, ihrem gelehrigen 
Schüler, > dessen lineares Empfinden zwar durch die französische 
Gartenkunst bestimmt ist, der aber den Typus der freien Landschaft 
ganz aufgibt und sich von der Konvention abhebt durch ein subtil- 
differenziertes Licht und Farbenempfinden«. Hagedorn und Haller 
werden dann in alle Breite und Tiefe behandelt Das Ergebnis ist 
folgendes: > Hagedorn wie Haller sind mit dem Landschaftatypus des 
XVII. Jahrhunderts eng verwachsen. . . . Von Hagedorn kann man 
sagen: seine Landschaft ist in ihrer Struktur identisch mit der des 
XVII. Jahrhunderts. Haller aber sucht über die enggezogenen Grenzen 
des Idylls bin auszublicken. Er sieht einen stärkeren Vertikalismus, 
eine gewaltsamere Bewegung, eine gedehntere Weite und fuhrt diese 
Formen als neue Inhalte in seine beschreibende Dichtung ein. . . . 
Während Hagedorn der Landschaft als dichterisches Stilelement die 
Bewegung entnimmt, wählt Haller die Farbe. Bei Hagedorn sehen 
wir einen leichten Impressionismus, der die undifferenzierten, stoff- 
lichen Wirkungen hascht und in ihrer bunten Bewegtheit schildert. 
Die Landschaft ist zu einem kunstmäßigen Gebilde geformt erst da, 
wo der Dichter, auf französischer Kunsttradition fußend, ein von der 
Zeit erträumtes, phantasiegeborenes Inselland darstellt, ohne Gestalt, 
ohne Farbe, ganz aufgelöst in zarte, anmutige Bewegung, wie sie 
jener schwebende Rhythmus fordert. Auf andere Weise strebt Haller, 
der es immer nur mit Realitäten zu tun hat, über die objektive Be- 
schreibung hinauszukommen. Schon in früher Jugend läßt er, der 
'die lächelnde Freude nie empfunden', etwas von dem Dunkel des 
eignen Innern in die Landschaft ausströmen, und in der Zeit höchster 
Reife — im Alter von 28 Jahren — gelingt es ihm, die Züge der 
Landschaft umzubilden nach der Form seiner Seele«. 

II all er bat in dieser Arbeit entschieden das tiefere Interesse, 
weil das Land seh aftsgefühl in seiner Kunst soviel mehr mitspielt und 
von positiver Bedeutung wird als bei Hagedorn. So ist auch Haller 
der weitaus größte Teil der Abhandlung gewidmet. Gilt die ein- 
führende Betrachtung Über die >Gartenlandschaft und Schäferland- 
schafU beiden Dichtem, so ist zur Erkenntnis Hallers noch besonders 
die Betrachtung des Verhältnisses der Menschen zum Gebirge vor 
Haller« beigefügt. Hebt sich nun Hagedorn kaum von der typischen 
Landschaft des XVII. Jahrhunderts ab, so geht Haller zwar auch 
nicht eigentlich über das Empfinden der Gebirgsliteratur vor ihm 
hinaus, aber durch die dichterische Behandlung des Stoffgebietes > Ge- 
birge« an sich, ganz besonders aber noch durch Hallers Wirklich- 
keitssinn in der Darstellung wird die realistische Auffassung 
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der Landschaft überhaupt in der deutschen Literatur 
gefordert. Kammerers Behauptung, daß die realistische Auffassung 
der Landschaft bei der Gcbirgsschilderung Hallers ihren Ausgang 
genommen und von da erst auf die anderen Gebiete übergegriffen 
hat, daß sie allmählich die Ideallandschaft mit realen Zügen und in- 
dividuellen Lokalformen durchsetzt hat, daß der Typus der Schäfer- 
landschaft so eine langsame Umgestaltung erfahrt, und man sich noch 
entschiedener und bewußter von der französischen Gartenkunst ab- 
wendet, deren gerade Linie der Realismus nicht zuläßt, diese Be- 
hauptung Kämmerers ist wohl das wichtigste direkte Krgebnis der 
Arbeit. 

Rousseau, Geßner, Klopstock und Goethe werden schließlich noch 
mit einem Blicke alB die Weiterentwickler des Landschaftsgefübls 
gestreift. 

Auf den Anhang der Arbeit muß ich noch hinweisen, der die 
beste Bibliographie des gesamten Stoffgebietes bildet und von 
der Beleseobeit und Umsicht des Verfassers ein schönes Zeugnis gibt. 

München Artur Kutscher 



Michael Jan de üoeje. Par C. Sntaek Hargronje. Traduction francaise de 
Madeleine Chauvin. Arec portrait. Leide 1911, E. J. Brill. 94 S. 

Von berufenster Seite, de Goeje's Schüler, Freund und Nach- 
folger, erhalten wir hier eine Beschreibung des Lebenslaufes und 
Lebenswerkes des Gelehrten, die in hohem Maße dazu dienen wird, 
das Andenken an ihn wach zu erhalten. Das Büchlein scheint aus 
einer Gedächtnisrede entstanden zu sein; jedenfalls übt es in manchen 
Partien die Wirkung des gesprochenen Wortes auf den Leser aus 
und ist es dem Verfasser gelungen, auch die Fernerstehenden mit 
den Verhältnissen bekannt zu machen, in denen sich de Goeje's Leben 
abgespielt hat, und auf Grund des verschiedenartigen Materials — 
persönlichen Erinnerungen, Aufzeichnungen von de G.'s Vater, Mit- 
teilungen von Verwandten und Freunden, Briefwechsel mit Nöldeke — 
ein zutreffendes Bild von seiner Persönlichkeit zu entwerfen. Es ist 
ein stilles und stetes Gelehrtenleben, ohne Prätensionen und äußeren 
Glanz, solide wie das elterliche Landpfarrhaus, in dem der Knabe 
die Grundlage zu einer vielseitigen Bildung empfangen hat. Rück- 
sichten auf äußere Verhältnisse scheinen den Vierzehnjährigen auf 
einen praktischen Beruf zu weUen, er wird Apothekerlehrling; ein 
Jahr später fühlt er sich zur Theologie und Missionstütigkeit hinge- 
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zogen. Erst der folgende Gymnaaialunterricht und die durch den Tod 
des VAters veranlagte Uebersiedelung der Familie nach Leiden führen 
den Jüngling schließlich dorn Studium zu, aber nicht dem der Theo- 
logie, da ihn Dogmatik und Philosophie kalt lassen, sondern der 
semitischen Philologie. 1860 promoviert er zum Doktor. Er steht um 
diese Zeit völlig unter dem Einfluß von Dozy's Persönlichkeit und 
Methode; ihm verdankt er die Begeisterung für die arabische Lite- 
ratur, die ihn nicht mehr verlaßt und die er seit 1859, wo er auf 
Juynboll's Betreiben neben de Jong eine Stelle am Legatum Warne- 
rianum erhält, nach Lust an den reichen Schätzen dieser Hand- 
schriftensammlung betätigen kann. Mit 33 Jahren wird er Ordinarius 
in Leiden. Vielseitig begabt — in früheren Zeiten trieb er mit Vor- 
liebe Mathematik und lag auch der Musik ob — hat er die Meister- 
schaft durch die Beschrankung erreicht. Sein eigentliches Feld ist 
die Herausgabe wichtiger arabischer Texte geworden und geblieben. 
Daß er sich auch hier zu keinem großen zusammenfassenden Werke 
entschlossen hat, muß man bei seiner seltenen Kompetenz bedauern, 
aber angesichts der langen, von Juynboll diesem Lebensbild beige- 
fügten, Liste von Standardausgaben, Aufsätzen und Rezensionen be- 
greifen, zumal wenn man teils von früheren Aeußcrungen weiß, teils 
jetzt von Snouck hört, daß er mehrere Pläne unausgeführt lassen 
mußte (die Ausgabe von Ibn Sa'id's geographischem Werk, die Neu- 
ausgabe von Balädori, die Uebersetzung seiner Geographen in eine 
europäische Sprache). Mit Interesse liest man auch von seiner Stellung 
zum öffentlichen Leben und dem großen Ansehen, das er bei der 
Unterrichtsverwaltung genossen hat. In sein reiches Gemütsleben ge- 
währen einige kurze Auszüge aus Briefen einen Einblick; schade, daß 
es deren nur so wenige sind. 

Der bibliographische Anhang zählt, wie zu erwarten war, erheb- 
lich mehr Nummern als die schon 1909 erschienene Arbeit von 
Untersweg (vgl. Jahrg. 1909, S. 945 f.). Ein zweiter Anhang ver- 
zeichnet die Ehrungen, die de Goeje von wissenschaftlichen Korpora- 
tionen und von verschiedenen Staatsregierungen zu Teil geworden sind. 

S. 31 unten ist in meinem Exemplar eine halbe Zeile des Textes 
durch einen unglücklichen Zufall ausgefallen. 

Königsberg F. Schultheß 
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Zeitschrift für Ilrüdcrgeschichtc. IV. Jahrgang 1910. Herausgegeben 
von D. -.!•,'. Th. Mflller, Archivar in Herrnhut und I-ic. (ierh. Releliel, Dozent 
in Gnadenfeld. Hormhut, im Verlag de» Vereins für Brüdcrgeschirbte. In 
Kommission der l'nitatsliucbbandlung in Gnadau. li M. 

Dieser Jahrgang kann sich dem früher erschienenen (GGA. 1908 
Nr. 11, 1909 Nr. II, 1911 Nr. 1) ebenbürtig an die Seite stellen. Gut 
die Hälfte des Bandes ist der Person des Gern ein destifters selbst ge- 
widmet, dessen »Bild und Gedankenwelt« die Zeitschrift für BrÜder- 
geschiehte »ungefärbt durch Liebe oder Haß vor unseren Augen wieder 
erstehen* lassen will, um es »wieder wirksam« zu machon (S. 4). 

Der 9. Mai 1910, als der 150jährige Todestag Zinzendorfs, gibt 
den Herausgebern Veranlassung, dieses Tages zu gedenken und auf 
die grundsätzlich interessante Lage hinzuweisen, die in seinen letzten 
Lebensjahren die Brüdergemeinde beherrschte. Seit 1755 war die 
Unität zu einem festorganisierten kirchlichen Gemeinwesen zusammen- 
geschlossen. Zinzendorf schien zur Seite gedrängt, auch sein großer 
Gedanke, daß keine Gemeinde »wieder als eine neue Sekte erscheinen, 
als eine neue Modifikation der christlichen Religion, die überhaupt so 
nichts taugt«, wie er das 1747 in einer Bede ausgesprochen. Wir 
danken es den Herausgebern, wenn sie diese Gedankengänge immer 
wieder vorführen. Die drei folgenden Aufsätze, die sämtlich J. Th. 
Müllers Feder entstammen, sind Tür die Biographie Zinzendorfs be- 
sonders wichtig, zunächst die Fortsetzung seines Tagebuchs, die Jahre 
1715—1719 umspannend. Wir sehen mit Interesse, wie der junge 
Zinzendorf in die mannigfachen Beziehungen tritt, die das Univer- 
sitätsleben in Deutschland wohl immer mit sich gebracht hat. Wir 
sehen aber auch, wie entschieden der religiös-sittliche Charakter des 
jungen Mannes sich entwickelt und mannigfachen Versuchungen stand- 
hält. Von der Gewalt seines persönlichen Einflusses zeugt die köst- 
liche Aufzeichnung über die' Vermittlung zwischen den Studenten v. 
Hartitzsch und v. Poigk, die sich duellieren wollten (S. 51 ff.). Im 
weiteren bespricht Müller die uns erhaltenen Bilder Zinzendorfs, von 
denen er 13 beschreibt, C außerdem hat reproduzieren lassen. Der 
dritte Aufsatz handelt von einer Jugendarbeit des Grafen, einer von 
ihm 1724 herausgegebenen Zeitschrift, die den Namen »Der Parther« 
führte. 

Unter den übrigen Artikeln des Jahrgangs beschäftigen sich zwei 
mit A. Comenius und seinein Werk. Sie stammen von J. Kvacala und 
W. Bickerich. Von allgemeiner kirchengcschichtlicher Bedeutung ist 
die Abhandlung Müllers über »die Berührungen der alten und neuen 
Brüderunitüt mit den Täufern«. Nahe gelegt war diese Frage, seit- 
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dem A. Ritachl in der >Geschichte des Pietiamua< (111,230 nicht 226, 
wie Müller zitiert) eine im Grunde nahe Verwandtsrhaft zwischen der 
Unität und den Täufern angenommen hatte. Wie übrigens schon 
Ritsch] engere tatsächliche Beziehungen für längere Zeit nicht be- 
hauptet hat, so führt Müller den Nachweis, daß auch im 18. Jahr- 
hundert die Unitat mit den Täufern keine weitere Gemeinschaft ge- 
habt hat Wertvoll Bind hierbei auch die quellenmäßigen Bezeugungen 
über das erbärmliche Schicksal der Täufer in Ungarn am Ende des 
18. Jahrhunderte. 

Hannover Ph. Meyer 



Für die Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joacbim io Göttingen. 
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Da» Lateinische Nene Testament in Afrika aar Zeit Cyprian« 
nach Hibel hämisch rif ton und V&terzeugnissen mit Unterstützung des Kgl PreuÜi- 
sehen hialoriachen Institut« he nu «gegeben von Hirn* Freiherr tob Soden. 
(Texte und l'ntersurhungcn rur Geschichte der alt. hris tl k-faen Literatur, heraus- 
Rejreben von Adolf Harnack und Carl Schmidt. 3. Reihe 3. Hand, der 
(tanzen folge 33. Hand.) Leipzig 11)09, J. C. HinrichB'iche Buchhandlung. X, 
G63 S. 21 M. 

Daß Cyprian im Unterschied von anderen Kirchenvätern in seinen 
verschiedenen Schriften einen wesentlich identischen Bibeltext zitiert, 
ist schon von dem fleißigen Sabatier, der um die Mitte des 18. Jahrh. 
dtt Fundament für die Erforschung der lateinischen Bibelübersetzungen 
gelegt hat, gebührend beachtet und betont worden. Dem cyprianischen 
nah verwandte Texte haben sich bruchstücksweise und handschriftlich 
erhalten, nämlich die unter den Buchstaben k und e bekannten Evan- 
gelienfragmente, deren Verhältnis zu Cyprian und untereinander Sanday 
im J. 188G in einer sorgfältigen Untersuchung ins Licht gesetzt hat 
(vgl. meine Rezension über Old-Latin Biblieal Texts in dieser Zeit- 
schrift 1889 S. 299 ff.), und die in dem von S. Berger 1889 edierten, 
bereits Sabatier bekannten, aber von ihm nur in sehr beschranktem 
Umfang benutzton I'alimpsest von Fleury enthaltenen, als h bezeich- 
neten Bruchstücke aus der Apg., den kath. Briefen und der Apok. 

Der Text der Apok. in dem Kommentar des Bischofs Priinasius 
(ß. Jahrh.), dessen Achnlichkeit mit dem cyprianischen Texte ebenfalls 
schon Sabatier bemerkt hatte, ist von HauCleiter 1891 mit den Frag- 
menten von h und den Zitaten Cyprians zusammengestellt worden 
(Forschungen zur Geschichte des ntl. Kanons, hgg. von IlauGlcitor 
und Zolin, Kr. IV). Den cyprianischen Text der Apg. habe ich selbst 
in einem 1892 bei Weidmann erschienenen Programm des Prinz Hein- 
richs- Gymnasiums in Schoneberg behandelt. 

Nach diesen Vorarbeiten lag es nahe, die gesamten Reste des 
cyprianischen Textes zusammenfassend zu bearbeiteu und ho die in 

diu. <.i Au. IUI. Hr. 7 28 



PCINCHON UNIVEftSITV 



410 Qött. gel. Au. 1911. Nr. 7 

einem betrachtlichen Umfange greifbare Gestalt einer nach ihrem 
Alter und ihrer Bedeutung besonders wichtigen lateinischen Bibel- 
übersetzung zur Darstellung zu bringen. Dieser Aufgabe hat sich 
Hans Freiherr von Soden in dem vorliegenden Buche unterzogen, in- 
dem er >die erhaltenen Reste des afrikanischen Textes des NT. 
zur Zeit Cyprians« zusammenstellte und, soweit es die Erhaltung ge- 
stattete, in der Form eines fortlaufenden Textes mit einem Apparat 
von Varianten vorlegte. Dem Textabdruck sind sehr umfassende und 
eindringende Untersuchungen über das Verhältnis der verschiedenen 
Zeugen des afrikanischen Textes untereinander und seinen besonderen 
Charakter voraufgeschickt (S. 1—363). 

Ich will hier gleich vorweg bemerken, daß in dieser Arbeit eine 
große Summe umsichtigen Fleißes und auch viel gesundes Urteil 
steckt und daß der Vf. in energischer Anpackung der Aufgabe seine 
Vorgänger bei weitem übertroffen hat. Ich hebe dies um so mehr 
hervor, als ich die ganze Anlage des Buches und die Auffassung 
des Vf. von der nach den Umständen gebotenen Aufgabe nicht für 
durchaus glücklich halten kann. Meine eigene Meinung darüber hätte 
ich dem Vf. lieber vor Abschluß seiner Arbeit in der Form von Rat- 
schlägen ausgesprochen, statt sie nun als eine an den Dingen nichts 
mehr ändernde Kritik folgen zu lassen. Hoffentlich überzeugt ihn 
diese, daß sie nicht aus Tadelsucht, sondern aus dem Bestreben, das 
Wesen der zu lösenden Aufgabe möglichst klar zu erkennen, her- 
vorgegangen ist 

Nach einer Durchsicht der vorbereitenden Untersuchungen war 
ich nicht wenig überrascht, auf S. 305 die Erklärung zu finden, daß 
der Vf. in dem von S. 3G7 an folgenden Texte nicht das hergestellt 
habe, was sich ihm in den Einzeluntersuchungen als primär erwiesen 
habe, du auf diesem Wege eine vollkommen imaginäre Textgroße, 
eine völlig un geschichtliche Kompilation zu Stande gekommen wäre. 
Er glaubte bei der Herstellung des Textes so vorgehen zu müssen, 
daß er unter Ausscheidung aller textkritisch belanglosen Fehler 
den Text fortlaufend nach einem der jeweilig zu Gebote stehenden 
Zeugen abdruckte, da aber, wo diese mit einander konkurrieren, 
Cyprian den Vorzug vor k und e oder h und wiederum k vor e 
gab, indem er die abweichenden Lesarten in den Apparat setzte und 
die Zitate Cyprians als solche durch gesperrten Druck im Texte 
kenntlich machte. Von der Apokalypse aber hat er nur die in h und 
bei Cyprian erhaltenen Fragmente, nicht aber den Text des Primasius 
abgedruckt, sondern ihn nur zur Vergleichung mit jenen Fragmenten 
in dem textkritischen Kommentar herangezogen, weil dieser Text eine 
spätere Entwicklungsstufe darstelle. Auf diese Weise war es nun 
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wühl möglich, ein Bild von dem talsachlichen Verhältnis der ver- 
schiedenen Zeugen zu einander zu geben, obwohl, wenn es lediglich 
darauf abgesehen war, m. E. dem Auge durch eine andere Anord- 
nung eine deutlichere und unmittelbarere Vorstellung hatte gegeben 
werden können ; aber ist denn nun der so hergestellte Text etwa der 
afrikanische Text zur Zeit CypriansV 

Der Vf. hat die Varianten von k und Cyprian ausführlich unter 
dem Gesichtspunkt der Priorität besprochen. Er findet sie bald auf 
der einen, bald auf der anderen Seite und in vielen Fällen suspen- 
diert er die Entscheidung, im ganzen aber scheint ihm k ein etwas 
älteres Stadium zu repräsentieren (S. 134). Ueber e kommt der Vf. 
zu derselben Ansicht wie Sanday, nämlich daß dies ein durch nicht- 
afrikanische Varianten stark differenzierter Text sei. Diese Differen- 
zierung kann vielleicht schon im Zeitalter Cyprians eingetreten sein, 
sie ist aber vielleicht und sogar wahrscheinlich viel junger. Wodurch 
aber unterscheidet sich e seinem Wesen nach von dem Apokalypse- 
text des Primarius, der doch darum kein Text des 6. Jahrh. ist, weil 
er zufällig in einem Kommentar des G. Jahrh. steht? In seiner Sub- 
stanz ist dies ein alt-afrikanischer Text, der daher der Vollständigkeit 
wegen in diesem Zusammenhang wieder abgedruckt werden mußte, 
denn wir sollten doch nun endlich einmal das Material zusammen be- 
kommen. Abgedruckt werden mußten auch die Fragmente des afri- 
kanischen Textes der Apg. aus Augustin und dem Auetor De pro- 
missionibus et praedicationibus Dei, deren Zugehörigkeit von mir in 
dem genannten Programm erwiesen ist. Mögen die Ausgaben, in 
denen diese Texte vorliegen, unzulänglich sein, so ist das kein Grund, 
Stücke, die zur Erweiterung unserer Kenntnis dienen, überhaupt bei 
Seite zu lassen. 

Wenn nun die Dinge so liegen, so darf die uns hier gebotene 
Zusammenstellung nicht als > afrikanischer Text des NT. zur Zeit 
Cyprians« bezeichnet werden und wer etwa diesen hinfort nach H. 
T.Soden zitiert, der bedient sich dabei einer »völlig un geschichtlichen 
Kompilation <. Denn wenn mitten in dem eine ältere Stufe darstellen- 
den Text von k und wiederum in dem jüngeren Text von e größere 
und kleinere Stücke stehen, die nach dem Text der cyprianischen 
Zitate gestaltet sind, so ist dieses Gebilde doch eine »vollkommen 
imaginäre Textgröße <, ein Mixtum-Compositum, das so nie und nimmer 
existiert hat. 

Der Vf. erklärt, es gäbe kein Normalexemplar des ürtypus, oder 
wie er nach einem leider immer mehr um sich greifenden Sprachge- 
brauch sagt, des Urtyps des afrikanischen Textes. Einverstanden. Es 
gibt nicht nur nicht, Bondern es hat auch kein Normal exemplar, auch 
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keinen Urtypus des afrikanischen Textes gegeben. Wohl aber hat es 
ein Normale xemplar des cyprianischen Textes gegeben, und zwar 
in einem doppelten Sinne. Cyprian benutzt, wie der Vf. aufs neue 
bestätigt hat, überall einen und denselben Text Cyprianischer Bibel- 
text ist also zunächst und im engeren Sinne dieser von Cyprian in 
seinen Schriften zitierte Text. Daß dieser Text auf seiner Revision, 
geschweige denn auf einer Uebersetzung von ihm beruhe, daran ist 
naturlich nicht zu denken, nicht nur wegen der Verschiedenheit seiner 
eigenen, rhetorisch geschulton Sprache von derjenigen dieses Textes. 
Er hat ihn von seiner ersten bis zur letzten Schrift gebraucht und 
er steckt ihm so fest in der Feder und im Kopfe, daß man mit Not- 
wendigkeit annehmen muß, er habe die biblischen Schriften in eben 
diesem Texte kennen gelernt Daraus folgt weiter, und zwar wieder 
beinah mit zwingender Notwendigkeit, daß dieser Text der offizielle 
Text der karthagischen Kirche zur Zeit Cyprians war: der Schrift- 
gebrauch Tertullians zeigt, daß es einen offiziellen Text von aner- 
kannter Autorität zu seiner Zeit in Karthago noch nicht gegeben hat. 
Er muß also zwischen Tertullian und Cyprian in der karthagischen 
Kirche eingerührt sein. Dieser von Cyprian gebrauchte Text ist also 
älter als Cyprian. Man könnte ihn zutreffend den karthagischen nennen, 
weil aber Cyprian der älteste zeitlich und örtlich genau bestimmte 
Zeuge von ihm ist und weil mau an alle sonst sich findenden Reste 
dieses Textes zunächst die cyprianischen Zitate als Maßstab legen 
muß, um sie richtig zu bestimmen, so darf man und tut man wohl 
darau, wenn man ganz vorsichtig sein will, auch diesen Text cypria- 
nisch zu nennen. Der in diesem Sinne cyprianische Text ist nicht in 
allen Einzelheiten mit dem cyprianischen Text im eigentlichen Sinne 
identisch. Denn da er älter ist, so muG man mit der Möglichkeit 
einer Veränderung nicht nur n priori rechnen, sondern man sieht sich 
dazu durch eine eindringende Vergleichung auch empirisch genötigt. 
Von diesem cyprianischen Text im weiteren Sinno hat es selbstver- 
ständlich ein Normalexemplar gegeben; die Tatsache dieses Textes 
konstatieren heißt nichts anderes als das Vorhand engewesonsein des 
Typus, des Normalcxeutplars konstatieren. Dieser Text war ein afrika- 
nischer Text, aber nicht der afrikanische Text, auch nicht der afri- 
kanische Text zur Zeit Cyprians. Es sprechen zwar maiiche gute 
Grunde dafür, daß er nicht auf Carthago beschränkt und namentlich 
auch in Afrika weiter verbreitet war, aber sicherlich nicht überall, 
und gewiß differierten die Handschriften beträchtlich, auch wo er ein- 
gedrungen war. 

Aus diesem Stande der Dingo ergeben sich zwei Aufgaben, deren 
eine der andern untergeordnet ist und die sich nicht Überall scharf 






PRIHCnONUHIVEßSITY 



v. Soden, DM Lateinische Neue Testament in Afrika zur Zeit «'ypriain 413 

von einander trennen lassen. Der in seinen Zitaten enthaltene Bibel- 
text Cyprians ist aus der handschriftlichen Ueberlieferung seiner 
Schriften zu konstruieren. Da diese aber, gerade hinsichtlich der 
Bibelzitate, sehr getrübt ist, so sind für ihre Beurleiluug die Zeugen 
des cyprianischen Textes im weiteren Sinne von großer Bedeutung, 
und ihre mangelhafte Kenntnis ist nicht zum mindesten Schuld daran 
gewesen, daO die Rezension Cyprians durch Hartel verfehlt wurde. 
Cyprian aber kommt wieder als der wichtigste Zeuge desjenigen alteren 
Bibeltextes in Betracht, der nicht unmittelbar aus ihm, aber unter 
Zuhilfenahme der übrigen Zeugen mehr oder minder erkannt werden 
kann. Mehr oder minder. In manchen Fällen kann man, wo die Ver- 
gleichung möglich ist — und nur um die Stellen, wo diese möglich 
ist, handelt es sich bei der Recensio — , zu einem hohen Grade der 
Wahrscheinlichkeit kommen, in vielen wird diese zweifelhaft bleiben. 
Aber nach der Entscheidung zu streben und die Grade der Wahr- 
scheinlichkeit in jedem Falle zu bestimmen, ist die Aufgabe der Re- 
censio. Wer das verkennt, verkennt das Wesen der Aufgabe, die hier 
gar nicht so sehr viel anders liegt, wie bei irgend einem antiken 
Schriftsteller, wo man angesichts einer schwankenden Ueberlieferung 
doch nicht darum auf eine Hecensio verzichtet, weil man niemals ob- 
jektiv nachweisen kann, daß die, die man gewonnen hat, nun auch 
wirklich das Urexemplar darstellt. 

Ich kann aber nicht glauben, daß der Vf. diese Aufgabe so ganz 
verkannt hat, wie es nach der Vorbemerkung zu seinem Textabdruck 
scheinen möchte. Kr hat ja doch in den Einzeluntersuchungen von 
Kall zu Fall untersucht, welche von den verschiedenen Lesarten die 
primäre sei, und glaubt es auch in manchen Fällen bestimmen zu 
können. Was für ein Unglück wäre es denn gewesen, wenn er die 
I .«-s;iri. die er für die primäre hält, in den Text gesetzt hätte, da ja 
die andern Lesarten in dem Apparat am Fuß des Textes gestanden 
hatten und der Erkenntnis des objektiven Tatbestandes kein Abbruch 
geschehen wärer Der Vf. hat sich dadurch um die Früchte seiner 
mühsamen Untersuchungen gebracht, denn nun muß man, um zu 
wissen, was er herausgebracht bat, fortwährend in den Einzelunter- 
suchungen blättern, und ich fürchte, das Interesse dafür wird bei 
wenigen I.esern so groß sein, daß sie sich diese Mühe machen. 

Es scheint mir aber auch, daß der Vf. ursprünglich eine andere 
Absicht gehabt hat und schließlich kopfscheu geworden oder gemacht 
ist; denn das objektive Verfahren, daß er zu beobachten versprochen 
hat, ist .'in- nicht überall durchgeführt, sondern an manchen Stellen 
hat er offenbar seinem Kanon zum Trotz das in den Text aufge- 
nommen, was ihm als das Primäre erschien. 
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So setzt der Vf. z. B. Mt. 7, 2 meiietur mit k in den Text, Cyp.s 
remetietur in den Apparat. Ebenso steht ML 19,12 regna im Text, 
regnum Cyp. im Apparat S. 176 f. wird erklärt, Cyp.s zweimal über- 
einstimmend zitiertes dixit dominus ad pärum Lk. 22,31 müsse >mit 
e (die autem dixit petro) in zunächst unentschiedener Konkurrenz 
bleiben <. Im Text ist diese Konkurrenz zu Gunsten von e entschieden. 
Lk. IG, 8 wird für in sacculum istut e (= ii« njv -jivtdv r^v iaotäv), 
das von Cyp. ausgelassen ist, willkürlich in saeculo isto geschrieben. 
ML 8,22 ist der Text aus k (remitte mortuos sepelire mortuos suos) 
und Cyp. {sine mortui mortuos suos se/tliant) zu sine mortuos scpelire 
mortuos suos kontaminiert. U. s. w. 

Mitunter ist dabei sehr schwer zu erkennen, was des Vf.s eigent- 
liche Meinung ist, wie M . 13,2, wo im Text resolvatur mit k, im 
Apparat die Variante von Cyp. und e dissolvatur steht. In den Einzel- 
untersuchungen S. 199 heißt es darüber: »Im letzten Falle hilft 
wieder Cyprian, der Mk. 13,2 das dissolvere von e gegen das resol- 
vere von k für xatoXöttv vertritt*. Darnach scheint der Vf. vielmehr 
für dissolvatur zu sein. Aber S. 131 schreibt er: *dimittere — re- 
mitiere Mk. 11,25 und resolvere — dissohere Mk. 13,2 sind bedeutungs- 
los«. Dementsprechend gibt er in einer Art ausgleichender Gerechtig- 
keit Mk. 11,25 wiederum Cyp. (remittat) gegen k (dimittat) den 
Vorzug. 

Schlechthin unverständlich ist mir die Art, wie der Vf. die ntl. 
Zitate der pseudoeyprianischen Schriften De duobus montibus, Com- 
putus de pascha, De Iudaica incredulitate und De rebaptismate bei 
der Teitherstellung verwendet hat Von dem Verhältnis der ntl. Zi- 
tate in diesen Schriften zn dem cyprianischen Texte ist auf den 
Seiten 255 bis 292 ein ganz schiefes Bild entworfen. Es sind nicht 
Reste des cyprianischen Bibeltextes, obwohl sie sich an manchen 
Stellen mit diesem in bemerkenswerter Weise berühren. Denn den 
Uebereinstimmungen halten die Abweichungen zum mindesten die 
Wage. Außerdem aber sind die Zitate in den drei erstgenannten 
Schriften an Zahl wie Umfang so gering, daß die Basis für die Ver- 
gleichung viel zu schmal wäre, um einigermaßen sichere Resultate zu 
ermöglichen, auch wenn die Differenz geringer und die Ueberein- 
stimmung größer wäre. Trotzdem hat sich der Vf. nicht gescheut, 
nicht nur die Lesarten dieser Zitate in dem kritischen Apparat in 
gleicher Weise wie die der andern Zeugen zu berücksichtigen, son- 
dern die Zitate auch in den Text selbst aufzunehmen, wo andere 
Zeugen fehlen. Dies ist besonders verhängnisvoll für den Text der 
Apg. geworden, die in der Schrift De reb. fast ebenso häufig wie in 
den echten Schriften Cyp.s zusammen angeführt wird. Von allen 
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diesen Stellen laßt sich aber, unmittelbar mit Cyp. und h zugleich, 
nur eine, Apg. 4, 12, vergleichen. Während nun diese beiden darin 
genau mit einander übereinstimmen (denn die Lesart sub saeeuio st. 
mb caclo in dem Codex L von Cyprian wird man wohl mit dem Vf. 
für eine Verderbnis eben dieser Handschrift halten müssen), bietet 
das Zitat in lieb, auf die wenigen Worte nicht weniger als vier Va- 
rianten. Außerdem haben Cyp. und Reb. noch den kleinen Vers 8, 20 
gemeinsam. Auch hier weicht Reb. von Cyp. viermal ab, wenn auch 
erheblich leichter, und die Abweichungen werden hier reichlich auf- 
gewogen durch die Uebereinstimmung in der Wiedergabe der Präpo- 
sition 8'.d durch per statt durch den Ablativ und in der Uebersetzung 
von &upiä durch gratia statt durch donum, was die Vulgata hier wie 
2,38 bat. Viel will das freilich nicht besagen, denn die Uebersetzung 
gratia hat auch die Vg. 10,45 und 11,17, wo dagegen Reb. donum 
hat, was Cyp. selbst auch 2,38 bietet. Aus Apg. 8,20 aber schließen 
zu wollen, daß die übrigen Teile des Textes der Apg. in Reb. sich 
zu dem cyprianischen Texte verhielten wie zu diesem der Text der 
Evangelienzitate in Reb., wo sich Abweichungen und Uebereinstim- 
mungen einigermaßen gleich stehen, wäre mehr als verwegen. Wo 
der E van gehen text von Reb. neben dem von k oder e oder Cyp. 
steht, hat der Verf. jenem gelegentlich den Vorzug vor k und e, ja 

sogar vor Cyp. gegeben; bo Mk. 10,38, wo er mit Reb. baptismate 
für baptüiationi ') von k schreibt, zu dem S. 284 erstaunlicherweise 
bemerkt wird, es gehöre zu den Singularitäten von k, die einem 
afrikanischen >Typ< von Bedeutung zuzuschreiben nicht statthaft sei, 
wahrend diese Singularitäten (vgl. u. a profetatio Mt 13,14 blasfcmatio 
.Mk. 14,64) gerade für den altertümlichen Charakter von k sehr be- 
deutsame Beispiele sind. Ferner ML 17,22 in manus mit Reb. statt 
in manibus mit e, ferner Jo. 3,5 caelorum mit Reb. und e statt dei 
mit Cyp., obwohl dieser die Stelle viermal mit dei zitiert und S. 175 
ausdrücklich anerkannt wird, daß dies ein Fehler nicht Cyp.s, sondern 
seines Bibeltextes sei, auf dessen Herstellung doch der Vf. nach 
S. 365 bei der Textherstellung sein eigentliches Absehen gerichtet 
hatte. 

Zu der Inkonsequenz des \(s in der Behandlung des Textes 
kommen andere Umstände, die die Benutzung des Textes wie des 
Apparates erschweren. 

Die Cyprianzitate sind, wie bemerkt, durch gesperrten Druck im 
Texte kenntlich gemacht, während der oder die Fundorte unter dem 

11 Ucbcr die blutige Einschicliung tod i in der Handschrift vgl. S»nd»y, 
Old-Latin Biblical Texte II p. CLXI. baptiiiatio und baptisiator lind wohl au 
baptidi.Uw und baptidiator, welche* oich ML 11,11 findet, iu erklaren. 
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Texte innerhalb des textkritischen Apparates angegeben sind. Das 
geschieht auf folgende Weise, z. B. zu Lk. 6,22.23: Cy. 111,3,16 
p. 130,6. VI, 12 p. 246,2. IX, 12 p. 345,3. 58,2 p. 658,19; d.h. es 
wird die Nummer, die die cyprianische Schrift bei Hartel tragt, mit 
dem Kapitel und außerdem noch Seite und Zeile der Hartelscben Aus- 
gabe notiert. Das scheint mir des Guten zu viel und die rasche 
Orientierung rar zu behindern. Kein Mensch kann verlangen, daß 
man die Reihenfolge der cvprianischen Schriften wie der Contirmand 
die der großen und kleinen Propheten im Kopfe hat. Worauf es an- 
kommt, ist zu wissen, ob das Zitat aus den Testimouia, den kleinen 
Schriften oder den Briefen ist, weil die Ueberlieferung in diesen drei 
Gruppen verschieden ist und danach nuch der Wert des Zitates ver- 
schieden sein kann. Zum Nachschlagen genügt die Angabe der Seiten- 
zahl der allein in Betracht kommenden Hartelschen Ausgabe. Wichtig 
ist auch, daß man sofort sieht, wie oft die Stelle zitiert wird, was in 
des Vf.s Apparat, wie das gegebene Beispiel zeigen dürfte, einem 
mitunter vor lauter Zahlen kaum zum Bewußtsein kommt. 

Etwas buntscheckig ist der textkritischo Kommentar dadurch ge- 
worden, daß das Deutsche in den Erklärungen öfters mit dem La- 
teinischen wechselt, z.B. zu Mt.tl.fi >ad in adoraecritis deletum est 
in k — absconsodito, so durchstrichen!. Einmal habe ich auch eine 
englische Angabe gefunden (zu Mk. 9,21). Daß die formelhaften und 
ohne weiteren verständlichen Abkürzungen corr und add angewendet 
sind, ist nicht zu beanstanden. Aber peinlich ist es, wenn einem Rätsel 
aufgegeben werden, ohne daß irgendwo der Schlüssel dazu gegeben 
wäre, z.B. Mt. 5,29 om ex a memoria 5,36 tuo k' s. L oder k* 
6" 4 sie 1 sit k 6,9 (Text: poter tiostrr qui es in eoelis) kic 1 es p 
qui k 1 s. r., add est \> curlis k 1 . 

Aber das sind schließlich Nebensuchen; die Hauptsache ist: geben 
Text und Apparat zusammen die Lesarten und Varianten des cypria- 
nischen Textes treu und zuverlässig wieder V Ich habe Text und 
Apparat nicht Zeile für Zeile nachgeprüft, sondern mich mit Stich- 
proben begnügt, aber ich fürchte, daß das Verzeichnis der Nachträge 
und Berichtigungen S. 611 ff. einer starken Erweiterung bedarf. Aus 
eigener Erfahrung weiß ich, wie schwer es ist, bei solchen Arbeiten 
Fehler zu vermeiden, und das Bewußtsein, den erforderlichen Grad 
von Akribie nicht erreichen zu können, hat mich nicht zum wenigsten 
veranlaßt, mich von diesem Gebiet zurückzuziehen. Also nicht um 
einen Stein auf den Autor zu werfen, sondern weil bei einem Buche 
dieser Art Zuverlässigkeit der tatsächlichen Angaben ein Haupt- 
erfordernis ist, gebe ich das Resultat meiner Prüfung wieder. 

Mt.2,5 fehlt im Apparat die Bemerkung ludu k' ludueac k\ 
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—11, daG rf (so k für ei) nach optulerunt in k getilgt ist, —15 daß 
ut adimplerctur auf dem unteren Rande von k nachgefügt ist G, 9 
lieiGt es im App. adorate k a, r. Ea ist aber nicht das ganze Wort, 
sondern nur ad ausradiert, also war anzugeben adorate k' orale k*. 
10,37 fehlt die Angabe aut mattem om Cyp. Test III rdd. I.W. Lk. 
0,22 steht om quando e st quando om Cyp. 7,50 ist ambttla 1 vade 
rebapt umzukehren, vade hat Reb. 

Mt 2, 14 fehlt im Text in vor aeiju/itnm 3, 1 1 im aqua nach Ixi/duo 
20,39 usque vor in Lk. 14,12 nrque fratres nach OMMM tuos 17,8 
Uli nach dWfc 20,38 war omnes enim tili rivunl zu sperren, weil es 
zu dem Zitat gehört, umgekehrt 21,31 ita et vos nicht, weil es nicht 
mitzitiert wird. Mt 19,20 muß es dirit st. dixit heißen, ebenso l,k. 
20,37; Mt 19,17 in st ad (s. S. 82 und 155); 27,45 super Bt per, 
da so Cyp. Test. 11,23 die edd. LM haben. 

Mt 1,23 fehlt im Apparat die Angabe, daß Cyp. Test. 11,6 voca- 
bitis st vocahuut hat, was nach des Vf.s Kanon in den Text aufzu- 
nehmen war. 7,25 ist nach k als Text gegeben adtweinut ftuwina, 
venerunt ventt, dazu im App. eeTierwn* 1 attv. Cy. 111 cod. L. Die Va- 
riante gehört aber nicht zu adveiiertint, sondern zu fltvenmt — flavc- 
runt venti haben alle Cypritinhandschriften außer I, und M, welch 
letztere advenerunt venti hat — außerdem haben alle Handschriften 
venerunt flumina, welcher lA'sart der Vf. nach seinem Kanon den Vor- 
zug geben mußte. (De un. c. 2 haben allerdings die meisten Hand- 
schriften advencrunt flumina, venerunt vcuti.) 10,19 heißt es im App.: 
om quomodo aut k. Dies fehlt aber auch Cyp. Test. 111,16; ep. 
10,3. 57,4. 58,5 in allen, ep. 76,5 in zwei, Ad Fortuu. in einer 
Handschrift und durfte also nicht in den Text aufgenommen werden. 
Ferner hätte bemerkt werden müssen, daß dabi/ur — Ivquumini eben- 
falls nicht nur in k, sondern auch Test III, 16 in den edd. WLMB 
und in je einer Handschrift ep. 10,3; 57,4 und 76,5 fehlt I-:- ist 
sehr wobt möglich, daß es schon in der gemeinschaftlichen Quelle von 
k und Cyp. fehlte. Lk. 0,12 ist als Text nach e gegeben: factum ebt 
autem in Ulis diebus exire illum, dazu im App. exiit I factum — illum 
Cy. Der Vf. glaubt also, Cyprian habe die Umschreibung mit furtum 
est willkürlich geändert Aber hätte er dann nicht illum in Ute 
verwandelt und m Ulis diebus beibehalten V Die Lesart der Texte 
b f q vg factum est in Ulis diebus exiU zeigt, daß Cyp. nichts ge- 
ändert, sondern nur die ersten Worte des Verses weggelassen hat. 
Dementsprechend war der Text zu gestalten. Uebrigens zitiert Cyp. 
die Stelle einmal mit exivit, einmal mit exiit. Lk. 18,13 Text neqiie 
oculos volehat ad caelum hrnrr, App. voliüat in nvhin> e mit einem 
Haken davor, der Umstellung bedeuten soll; gemeint ist, wie S. 164 
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zeigt, daß e im caclum voltbat hat. Darnach ergibt sich e silentio, 
daG der Text auf Cyp. beruht Es hätte aber angegeben werden 
müssen, daß so bei Cyp. — wenigstens nach Ilartel — nur in einer 
Handschrift gelesen wird, in allen andern nequc octdos suos levabat 
ad caelum, was auch in den Text aufzunehmen war, wenn nicht 
ganz besondere Gründe bestanden, joner einen Handschrift zu folgen, 
worüber weder im App. noch in den Untersuchungen etwas ange- 
merkt ist. 

Wenn diese und andere Fehler unabsichtlich entstanden sind, so 
begegnet nicht weniges im Text, was ebenfalls auf den ersten Blick 
aufVersehen zu beruhen scheint, gleichwohl aber mit Vorbedacht auf- 
genommen ist Dies erklärt sich daraus, daß der Vf. > Fehler, Pa- 
ralleleinwirkungen, Kürzungen, Freiheiten und dergleichen Varianten, 
die eine textkritische Bedeutung in keiner Weise beanspruchen können, 
stets in den Apparat verwiesen hat, welcher Zeuge immer sie ver- 
trau (S. 365). 

Was heißt das'/ Wenn jemand den griechischen Text der Evan- 
gelien zu rezensieren hat, so wird er die stilistische Eigenart eines 
jeden Evangeliums so genau wie möglich feststellen und die Varianten 
der Handschriften sorgfältig darauf prüfen, welche von ihnen auf 
rarall el Wirkungen zu erklären sind, und diese in den Apparat ver- 
weisen, gleichviel welcher Zeuge sie vertritt. Aber wer es mit dem 
Text lateinischer Evangelien Übersetzungen des dritten Jahrhunderts 
zu tun hat, darf der solche und andere Fehler einfach eliminieren? 
Können diese nicht gerade für diese Zeit charakteristisch sein? Wel- 
chen Wert haben die Zeugen dieses Textes noch, wenn sie zunächst 
einmal derartig gereinigt werden? Kommt etwa auf diese Weise 
etwas Geschichtliches«, kommt etwas anderes heraus als eine voll- 
kommen imaginäre Textgröße«? Vernünftigerweise kann nur gefragt 
werden, was hat Cyprian an seinem Text für seine Person willkürlich 
oder unwillkürlich geändert, was haben k und e für Fehler, die nur 
ihrer zufälligen Form, nicht aber ihrem Typus eignen? und nur solchen 
Fehlern kann eine textkritische Bedeutung oder vielmehr eine Be- 
deutung für den zu erschließenden Text abgesprochen werden. 

Tatsächlich hat der Vf. nun wohl auch manchmal so gefragt, 
aber häufig hat er dieser Vorbemerkung entsprechend sich auf einen 
Standpunkt gestellt, als nenn es sich um die Rezension des originalen 
Bibeltextes handle. Er hat die, wie ich glaubo, richtige Beobachtung 
gemacht, daß Cyprian, so treu er auch im allgemeinen den Bibeltext 
zitiert, doch ihn gelegentlich leicht modifiziert. Es kann keinem 
Zweifel unterliegen, daß in der Bibel Cyp.s Jo. 15,18.19 xöou.oc mit 
sacculum übersetzt war (s. Test. HI, 29) und er doch diese Stelle Ad 
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Fort. c. II Auf. mit mundus zitierte. Man braucht darum nicht den 
Einflufl einer andern Bibelübersetzung anzunehmen, ebensowenig, wenn 
er in Bibelzitaten gelegentlich zwischen agape und Caritas, fclix und 
bealus wechselt. Hier wird, wie der Vf. richtig bemerkt, Cyprian 
seinem eigenen Sprachgebrauch Einfluß auf den biblischen Ausdruck 
eingeräumt haben. Ebenso sehe ich mit dem Vf. eine von t'yp. selbst 
vorgenommene Verfeinerung des Ausdrucks darin, wenn er Mt. 10,29 
in ep. 59,5 neuter st MM» non, vielleicht auch, wenn er ep. 73, 19 
Lk. IG, 8 prtuientiorcs filiis st. prudcntiores super fitios schreibt. 

Allein man muß in der Annahme solcher Aenderungen außer- 
ordentlich vorsichtig sein. Es läßt sich in den Fallen, wo Cyp. von 
den andern Zeugen abweicht, wohl manchmal feststellen, daß seine 
Lesart jünger ist, aber nur selten, ob sie ihm selbst oder seinem 
Bibeltext angehört oder ob sie auf der Verderbtheit seiner Ueber- 
lieferung beruht. So macht in dem zweiten der angeführten Fälle 
mich bedenklich, daß filiis auch von f und vg geboten wird. Lk. 
12,47 möchte man paruerit roluntafi st. ad voiuntalcm gern Mir eine 
Verbesserung Cyp.s halten, aber er zitiert zweimal Übereinstimmend 
so und zwar einmal in den Testimonien. Mt. 8,20 ist das korrekte 
cubilia bei Cyprian sicherlich eine Aenderung des vulgären cubiatla 
in k {voipes eubicula habenf). Liegt es nicht am nächsten, t'yp. selbst 
die Aenderung zuzuschreiben? Aber das Zitat findet sich in den 
Testimonien, wo eine willkürliche Aenderung des Bibeltextes sehr 
unwahrscheinlich ist. Folglich wird man annehmen müssen, daß diese 
wie die vorhergehende Variante dem Bibeltexte Cyp.s angehörte. Da- 
gegen kann nicht der geringste Zweifel bestehen, daß z. B. Mt. 10,29 
sine patris votuntate kein Autoschediasma Cyp.s ist; das beweist das 
Vorkommen der Lesart in verschiedenen altlateinischen Bibeltexten. 
Daß sie aber, wie origineller so auch älter als das sinr patre von k 
und somit auch dem cyprianischen Text im weiteren Sinne zuzu- 
schreiben ist, zeigt die Uebereinstimmung mit Tertullian. Nichts- 
destoweniger verweist der Vf. die cyprianische Lesart in den Apparat, 
mit der Begründung, daß es eine in den Text eingedrungene Exegese 
sei. Dabei aber bat er den Begriff des eigentlichen Fehlers so wenig 
festgehalten, daß er die vorher genannten Varianten Cyp.s, die er 
nach seinen eigenen Erörterungen als mehr oder weniger textkritisch 
belanglos ansieht, sämtlich in den Text aufgenommen hat 

Auf diese Weise ist die Textherstellung in ein solches Schwanken 
geraten, daß man nie im voraus wissen kann, wessen man sich zu 
versehen haben wird. Dafür nur noch einige Belege. 

Lk. 18,8 ist verum vor fitius in den Text aufgenommen, obwohl 
Cyp. es an den beiden Stellen, wo er den Vers zitiert, ausläßt und 
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zwar in Ucbcrcinstimmung mit verschiedenen altlateini sehen Texten. 
Dagegen streicht der Vf. Lk. 1,41 elisabef gegen e mit einer ein- 
zigen, allerdings besonders wichtigen Handschrift der Teatimonia. Lk. 
9,24 zieht er illam von e dem animam st/am von Cyp. vor, weil e 
Tertnllian, der eam schreibt, nahe kommt. I.k. 17,31 soll die Lesart 
Cyp.s ijui im agro est st. in agro similiter in e sich daraus erklären, 
daG das Zitat bei Cyp. ans dem Zusammenhang gelöst sei. Aber das 
gilt allenfalls für das ausgelassene similiter, nicht aber für den Re- 
lativsatz, den, ohne die Copula, auch die Vg. und altlateinische Texte 
haben. .To. 3,6 8,44 10,18 ist cnim mit e gegen Cyp. ausgelassen, 
obwohl Cyp. an allen Stellen Unterstützung bei altlateinischen Texten 
findet. Kür die Auslassung wird als Grund der griechische Text 
geltend gemacht Dagegen wird mit Cyp. gegen das Griechische Mt 
lf>, 10 zweimal et im caelis geschrieben, wo e das et nur das erste 
Mal hat. Wiederum wird Mt. 18,20 et (vor ego) mit e gegen Cyp., 
aber aurh gegen das Griechische zugesetzt und Cyp. gescholten, daC 
er eine gewisse Neigung habe, et im Sinne von >auch< fortzulassen, 
vielleicht weil es ihm in dieser Bedeutung nicht recht geläufig ge- 
wesen sei (sie!). 

Bei dem Mangel an Sicherheit in den tatsachlichen Angaben und 
Festigkeit in der Gestaltung des Textes wird man nach wie vor besser 
zu den Kinzelpublikatiöncn greifen. Sie zu ersetzen ist übrigens auch 
nicht die Absicht des Vf.s gewesen, da er die Handschriften nicht 
von neuem verglichen hat, was sich Übrigens nach der von andern 
darauf verwandten Mühe auch kaum verlohnt haben würde. Doch 
hat der Vf. Harteis Codices LWTR nachgeprüft, was lebhaften Dank 
verdient. Er fand die Kollation von W fast durchgängig zuverlässig, 
dagegen die der wichtigen Handschrift L sehr fehlerhaft. Eine Ver- 
besserung dieser Kollation in den Testimonien wird S. 33 f. Anm. 2 
mitgeteilt. Leider sind dem Vf. dabei wieder einige Unklarheiten und 
Vorsehen untergelaufen. Er notiert als Lesarten von L: p. 44,16 der 
Hartelschen Ausgabe noluistis st noluuti, aber nach Hartel hat L 
höh tolttisth. 65,3 erat; es ist nicht klar, worauf sich die Angabe 
bezieht, da Hartel iiu Text Z. 3 dreimal erat hat, wofür nach ihm L 
an erster und dritter Stelle fnit bietet, an zweiter (e silentio) erat. 
113,21 abundabit st hab — ; nach Hartel hat I, halmndacil, bezieht 
sich die Abweichung auch auf die Endsilbe V 114,5 non addit */; H. 
bemerkt nichts über et in L, ist et hinter clalos gemeint? 145,18 
ea in rasura; II. gibt an: de bis L, sed s. I. ea, über de bis schweigt 
der Vf. Da er aber 145,21 dr Ins, über s. I. m. 2 ea anführt, so 
scheint H.s Angabe von Z. 18 vielmehr zu Z. 21 zu gehören. 169,22 
prudeutiam; da H. inj>nidcntiam L 1 notiert, woraus sich e silentio 
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prudentiam L" ergibt, so wäre eine genauere Angabe erwünscht — 
Es ist schade, daß der Vf. nicht auch UM nach verglichen hat, man 
kommt unwillkürlich auf den Verdacht, daß auch außer 120,2), wo 
es evident ist, wie auch der Vf. bemerkt hat, Verwechselungen der 
Siglen L und 11 oder auch M bei Hartel stattgefunden haben. 

Besondere Beachtung und Lob verdient der Abschnitt des Buches 
über die Textgeschichte Cyprians und seiner Zitate. Die Bibelzitate 
sind in den Handschriften Cyp.s außerordentlich Widerspruch voll über- 
liefert Für die Beurteilung der Varianten ist nicht nur wichtig ihr 
Verhältnis zu den Handschriften k e und h, sondern auch das Ver- 
hältnis der wiederholt zitierten Stellen untereinander. Merkwürdiger- 
weise hat sich Hartel auch um diese Erkenn tnisquelle nicht ge- 
kümmert, die der Vf. in Verbindung mit jener andern erfolgreich be- 
nutzt hat. Durch eine Auswahl charakteristischer Wortvarianten hat 
er auf S. 6'2 ff. mittelst einer Übersichtlichen Tabelle dos Verhältnis 
der gleichen Zitate in den verschiedenen Schriften Cyp.s anschaulich 
gemacht. Hierbei stellt sich heraus, daß sich durchweg die besondere 
und eigenartige Lesart in den Testimonien, die schließlich zur Vul- 
gaU gewordene in den Übrigen Schriften findet Dies Verhältnis war 
von vornherein zu erwarten. Denn et ist selbstverständlich, daß der 
Autor sich da, wo er ausschließlich Bibeltext, unter bestimmte Ge- 
sichtspunkte gebracht, durbietet, strenger an den Wortlaut bindet als 
du, wo er ihn im Zusammenhang gelegentlich zitiert. Das bemerkens- 
werte bei Cyp. ist, daß auch diese gelegentlichen Zitate so genau mit 
den Testimonien übereinstimmen und die Abweichungen immer nur 
Einzelheiten bei Uebereinstimmuug im ganzen betreffen. Dazu kommt 
noch, daß die Testimonien einen ganz besonders guten handschrift- 
lichen Zeugen, L, haben, der in den kleinen Schriften fehlt Im 
übrigen zeigen gerade die Handschriften der Testimonia, welcher Ent- 
artung der biblische Text in der Ueberlieferung ausgesetzt war. An 
den Ergebnissen, die der Vf. auf seiner Tabelle darbietet, ist indessen 
ein kleiner Abstrich zu machen, denn das Bild entspricht darum der 
Wirklichkeit nicht vollkommen, weil nur die aus der Rezension der 
Handschriften gewonnene Lesart berücksichtigt ist, nicht aber die tat- 
sächlichen Varianten. Zieht man diese in Betracht, so gewinnt man 
für die Beurteilung des Bibeltextes bei Cyp. doch noch einen ge- 
naueren Maßstab. So ist orfim] Itom. 8,35 zwar in der Schrift Ad 
Kort, mit Caritas, in den Testiin. mit a/jape wiedergegeben, aber nur 
in der einzigen Handschrift L, die für die Schrift Ad Fort, nicht zur 
Verfügung steht, während alle übrigen Handschriften der Test, eben- 
falls Caritas haben (nur L* dilectio). 1. Jo. 4,16 kommt für agaj* in 
deu Test, zu L noch dus Zeugnis von B, aber B fehlt so gut wie L 
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in der Schrift De uuitate, wo dafür diledio steht Aehnlich stellt es 
mit der Uebersetzung von ;n>.iy.o,-. In den Test steht Mt 5,10 da- 
für /ifför nur in LB, die übrigen Handschriften haben wie die von 
Ad Fort. c. 12 beatus. Aber auch die Handschriften von Ad Kort, 
geben c. 8 in Lk. 12,37 s&mtlich fetix, während dies an derselben Stelle 
Test p. 123,8 zwar die Mehrzahl, Test. p. 87,10 nurWL tun. Weun 
ferner 1. Kor. 6,18 ropviino in den Text mit fornicor übersetzt ist, 
so darf nicht übersehen werden, daß diese Uebersetzung statt moerhor 
auch ep. 55,26 von zwei Handschriften, C R, geboten wird, denselben, 
die auch ep. 6,1, wie der Vf. S. 52 mit Recht hervorhebt in Mt 
28,20 mit Vi/ für das ursprüngliche sarcnli st muridi eintreten. 

Es ist daher sehr wahrscheinlich, daG es in manchen Fällen 
lediglich Schuld der liandschriftlichen Ueberlieferung ist, wenn wir 
jetzt die ursprüngliche Lesart in den Bibelzitaten bei Cyp. nicht finden. 
Wo aber auch nur eine einzige Handschrift eine von derVutgata ab- 
weichende Lesart bietet, verdient sie die höchste Beachtung, wenn sie 
mit k e oder h übereinstimmt, denn die Entwicklung zur Vulgata ist 
in den Handschriften durchaus das vorherrschende. An sich ist es 
denkbar, daG auch einmal umgekehrt die Rückbildung von der Vul- 
gata zu einem älteren Typus erfolgt ist, allein es müssen schon sehr 
starke Gründe sein, die das in einem vorkommenden Falle wahr- 
scheinlich machen aollen. Es ist nicht zu begreifen, warum der Vf. 
das bei Harte) p. 312,14 von S gebotene saeculi st numdi nicht an- 
erkennen will, da es in demselben Zitat, I. Jo. 2,16 an drei anderen 
Stellen in allen Handschriften und in h steht, oder p. 406, 2 saeculo, 
wo die Sache ahnlich Hegt; denn daG hier, wie der Vf. S. 50 an- 
deutet, der Kontext für mundo spreche, stellt sich als unrichtig heraus, 
sobald man das Zitat mit dem Kontext etwas genauer vergleicht Es 
ist eine erstaunliche Behauptung, daG agapts in Gal. 5,22 p. 279,5 
■ich als eine künstliche und sekundäre Herstellung afrikanischen Textes 
schon an der lateinischen Formbildung ogapes verrate (S. 47), da 
doch agajtes dieselbe Handschrift V auch Test p. 167,18 bietet, wo 
ni/apr durch LB gesichert ist 

Ueberall, wo bei Cyp. ein BibelziUt in Parallelstelle vorliegt, 
muß, wenn sich an einer Stelle die Vulgata als Variante findet, diese 
zunächst Tür verdächtig gelten, und liegt der Fall so, wie unter 
Nr. 14 der Tabelle, daß l.Tim. 6,10 an einer Stelle erraverunt, an 
drei andern uaufragaverunt steht, so darf man sich nicht bedenken, 
die Vulgata der Ueberlieferung auf Rechnung zu schreiben. Penn 
man kann sich wohl vorstellen, daG Cyp. unwillkürlich bcattu für 
felix, verbum für sermo oder mundus für saeculum schreibt, aber nicht 
erraverunt für naufrayaveinnt. Das konnte er nur, wenn er entweder 
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auf das griechische ixXavii*Tjoav zurückging oder unter den Einfluß 
einer anderen Uebersetzung geriet. Da beides nicht nachzuweisen ist 
und die zweite Annahme schon darum unwahrscheinlich ist, weil die 
dreimalige übereinstimmende Anführung beweist, daß er das Zitat fest 
im Kopfe hatte, so ergibt sich der Schluß mit Notwendigkeit. 

Derselbe Grundsatz, der bei Differenzen innerhalb der cypriani- 
schen Schriften zu befolgen ist, muß auch bei Differenzen zwischen 
Cyp. — besonders bei nur einmaliger Anführung — und den Hand- 
schriften k e und h gelten. Natürlich ist hier der Schluß auf den von 
Cyp. benutzten Bibeltext minder sicher, nicht aber, worauf mehr an- 
kommt, auf den dahinter liegenden Text 

Diese Grundsätze sind dem Vf. nicht fremd, aber er wendet sie 
nicht konsequent an, sein Urteil ist unsicher und oft werden dieselben 
Gründe für entgegengesetzte Entscheidungen angeführt S. 143 heißt 
es, wenn Mt 24,12 für ävou.i* iniquitas und Lk. 22,37 für ävottx 
imustus biete, so schlösse sich die Handschrift zweifellos dem griechi- 
schen Ausdruck näher an als Cyp.s facinns und facinerosns, aber diese 
Vokabeln hätten ihre singulare Bezeugung für sich und ihr Verdrängt- 
werden ließe sich leichter verstehen als ihr Eindringen. S. 179 ini- 
quitas und iniustus seien einwandfreie und regelmäßige Uebersetzungen, 
aber super ßios Lk. 16,8 und ad voluntatem Lk. 12,47 in e starke 
Harten. S. 173 dagegen Lk. 12,47 und ebenso Lk. 16,8 habe e die 
größere Wahrscheinlichkeit für sich. Im Text folgt der Vf. Mt 24,12 
Cyp., Lk. 22,37 e, Lk. 12,47 und 16,8 dagegen wieder Cyp. 8. 169 
schreibt er, wenn Cyp. Mt 24,23 mit dem Griechischen gegen e die 
Copula est weglasse, so stehe er damit dem Archetypus der afrika- 
nischen Uebersetzung wesentlich näher. Dagegen beweise nichts, wenn 
er umgekehrt Lk. 24,44 sunt einschiebe, denn hier sei e vielleicht 
nach dem Griechischen korrigiert Nach S. 172 f. ist Lk. 5,16 Cyp.s 
ipte autem fuit secedens in solitudines et adorana gewiß älter als e, 
weil Cyp.s Uebersetzung so wörtlich wie möglich sei. Wenn dagegen 
k Mt 6, 26 ;:-'//'.■, '-;■ -i; : :, ;■ aätüv plurimum distotis ab eis übersetzt, 
so mochte der Vf. derartige Wörtlichkeiten für eine engbegrenzte 
Spezialität halten und trägt Bedenken, sie für einen im 3. Jahrh. 
herrschenden afrikanischen Typ zu rezipieren (S. 128). U. s. w. 

Es gibt aber für den cyprianischen Text außer den negativen 
Kriterion der Abweichung von den von Hierouymus revidierten und 
den ihm vorausgehenden Bogen, europäischen Texten auch ein posi- 
tives Kriterien, seine aus inneren Gründen und durch Vergleichung 
nach der anderen Seite, namentlich mit Tertullian, erkannte Eigen- 
art. Auch dessen ist sich der Vf. wohlbewußt und er hat von diesem 
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Kriterion in vielen Fällen zutreffenden Gebrauch gemacht, nur daG 
er leider auch dabei oft inkonsequent verfahren ist 

Der Bibeltext Cyp.s ist nicht nur in dem Sinne einheitlich, daß 
die Zitate derselben Stelle in den verschiedenen Schriften Cyp.8 über- 
einstimmen, er ist es auch innerlich, und der cyprianische Text im 
weiteren Sinuc ist es in noch höherem Maße, insofern als der Text 
dieselben charakteristischen Eigentümlichkeiten in seinen verschiedenen 
Teilen zeigt l>ies hat der Verf. richtig erkannt, und er hat in dem 
SchluGkapitel seiner Untersuchungen eine Charakteristik des cypriani- 
schen Textes unternommen, die zweifellos den besten Teil seines 
Buches bildet. Diese Einheitlichkeit besteht übrigens, wie hier be- 
merkt sein mag, nicht nur innerhalb des NT., sondern erstreckt 
sich, wie eine darauf gerichtete Untersuchung sicher ergeben würde, 
auch auf das AT. Sie ist nun allerdings nicht so zu verstehen, als 
ob überall dasselbe griechische Wort mit demselben lateinischen wieder- 
gegeben oder unter gleichen Umstünden immer das gleiche Ueber- 
setzungsprinzip angewendet wäre. Eine solche Gleichmäßigkeit wäre 
auch von einem und demselben Uebersetzer nicht zu erwarten, aber 
in dem cyprianischen Texte finden sich solche Gegensätze einer bald 
pedantisch gebundenen, bald frisch und lebendig, geradezu persönlich 
empfindenden Uebersetzungs weise, daß man ihn nicht als eine neu 
geschaffene Uebersetzung, sondern nur als eine Redaktion vorhandener 
Uebersetzungen, ähnlich der späteren Rovision des Hieronymus, auf- 
fassen kann. Was der Vf. S. 131 von k sagt, daC wir in dieser Hand- 
schrift neben den wörtlichen Uebersetzungen auch freie fanden, gilt 
für den cyprianischen Text überhaupt, und der Vf. bat Recht, daG 
wir weder die eine noch die andere Art für absolut älter oder jünger 
halten dürfen: finden wir doch denselben Wechsel auch schon bei 
Tertullian (vgl. meine Neuen Fragmente der Weingartener I'ropheten- 
handschrift, 189'J, S. 4Gff.). Charakteristisch für den cyprianischen 
Text Ist, daG er gleichmäßig in allen Teilen gewisse Besonderheiten 
der einen wie der anderen Art erhalten hat, die in der Vg. ge- 
schwunden oder ganz selten sind. Neben dem Besonderen steht oft 
das Gewöhnliche, und man darf sich nicht wundern, wenn an Stelle 
eines als charakteristisch erkannten Ausdrucks gelegentlich oder auch 
öfter das später Ubliehe eintritt Wo aber die Zeugen des cyprianischen 
Textes unter einander differieren, wird es meist nicht schwer sein, 
zwischen ihnen zu entscheiden. So wird man ohne Bedenken die eben 
erwälmte Lesart von k Mt 6.2G für älter als die Cyp.s halten dürfen, 
da Tertullian nn der Parallelstelle 10,31 multis iiasseribus antistatis 
schreibt, wo auch k wie Cyp. ß, 2ß plttris esiis hat '). Ohne Zweifel 

1) So und ni'üt jilurn ist 1*1 Cj|i. vu leson. In lolrben Hingen darf man 
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ist ML 5,28 das commemoratus von k der von Cyp. gebotenen Vul- 
gata recordatus vorzuziehen, das durch die, übrigens von dem Vf. 
selbst angeführten Parallelen in e und Cyp. als cyprianisch erwiesen 
ist und in der Vg. außer Baruch3,23 (nicht von Hieronymus Über- 
setzt) nur in Sap. und Sir. vorkommt, dio beide in dem cypriani&ehen 
Texte vorliegen '). Eine wunderliche Meinung ist es, daß man Mt. 
6,9 und Mk. 11,24 kaum fragen dürfe, ob adorare in k oder orare 
Cyp. — ffpMiT/eaftat älter sei, angesichts der Tatsache, daß adorare 
in der Vg. nur für jrpooxoystv steht, irpoas , !yia&at ebenso regelmäßig 
mit ortwe übersetzt wird, während k auch sonst gewöhnlich adorare 
für Rpoos'V/saö*i hat und dieses gelegentlich auch in h nnd e und 
bei Cyp. selbst erhalten ist. Keine Frage ist, daß Mt. 6,2 das farb- 
lose consecuti sunt in k eine Abschwächung des frischen, der Art 
nach mit naufragaverunt zu vergleichenden compensaverunl bei Cyp. 
ist. Ebenso zu beurteilen ist das prächtige sine eausatione Rom. 2,1, 
das nur von cod. L geboten wird, wofür der Vf. das blasse sine ex- 
custdione anderer Handschriften setzt, nachdem er die Lesart von L 
als > Fehler« ausgemerzt hat (S. 37 f.). Auch Rom. 3, 16 muß dem 
seltenen contribulatio für -•'>;■: y.yyi in den Handschriften B V, das 
der Vf. nicht einmal in den Apparat aufgenommen hat, gegen die 
Vulgata contritio zu seinem Recht verholfen werden, denn auch Sir. 
35,22 und 23 und Hierein. 2,20 bei Cyp. Test. 111,59 ist aovtptßtiv 
mit (ontribulare übersetzt Und so wird sich manches, was der Vf. 
unentschieden gelassen oder anders beurteilt hat, mit derjenigen rela- 
tiven Sicherheit entscheiden oder berichtigen lassen, mit der man 
sich in solchen Untersuchungen begnügen muß, auf die man aber 
auch nicht verzichten darf, wenn man solche Untersuchungen für be- 
rechtigt und wünschenswert hält. 

Es soll aber nicht verschwiegen werden, daß der Vf. nicht nur 
das Prinzip, auf das es ankommt, wohl erkannt, sondern daß er auch 
viele richtige Beobachtungen im einzelnen gemacht hat. In den lexi- 
kalischen Verzeichnissen des Schlußkapitels und in Zusammenstellungen, 
wie sie in den Anmerkungen zu S. 237 ff. und an anderen Orten ge- 
geben sind, steckt nicht nur mühsame, sondern auch fruchtbare Arbeit. 
Auf dem lexikalischen Gebiete läßt sich das Verhältnis der Texte zu 
einander am leichtesten darstellen. Wenn man sieht, wie suppedaneum 
Tür öxGX<&Gv in den Ew. zweimal in k. in der Apg. einmal in h und 

nicht wio der Vf. S. 48 mit den «besten« Handschriften gehen, denn Cyp. ist nicht 
io gedankenlos gewesen, einen solchen Unsinn durchiulassen ; ebensowenig wio 
min ihm zutrauen darf, Apk. 1,13 pudorem it. poderem gelesen zu haben. 

1) Nicht in vergleichen ist Apg. 10,31 deemotynae (wie commemoratae nuni ; 
in Sap. steht coinmemorari mit dem Akk , in Sir mit dem flenitiv. 
Gilt pl Au. i.M. Xr. 7 29 
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Ps. 109,2 und Es. 06, 1 auch bei Cyp. vorkommt, wogegen die Vg. 
das Wort überhaupt nicht kennt, sondern überall dafür seabeUum 
Betzt — achtmal im NT. — wie auch a b f in den Ew. neben ge- 
legentlichem stib jtcdihus, oder wie fopclov von k und Cyp. Mt. 11,30 
mit sarciiifi und so auch das sinnverwandte ß«E>oc Apg. 15,23 von 
Cyp. übersetzt wird, b f vg aber für yopriov in den Ew. dreimal, a und 
auch e zweimal onus haben, einmal indessen sarcina auch in a e f 
vg, sonst aber im NT. in vg niemals und im AT. im Bilde auch 
nur einmal und zwar bei Sirach erscheint, übrigens onus für jäipo« 
auch bei Cyp. Gal. fi, 2 steht : so wird durch diese Beispiele einmal 
die innere Uebereinstimmung des cyprianischen Textes in den ver- 
schiedeneu Teilen der Bibel im Untersclued von der Vulgata, aber 
aur.li der verschiedene Zeugenwert von e und k und durch das zweite 
Beispiel zugleich die eigentümlichen Wechselbeziehungen des cypriani- 
schen Textes zur Vg. und umgekehrt der Vg. zu jenem, in dem ein- 
maligen Vorkommen von sardna, illustriert. 

Unerläßlich aber ist in jedem einzelnen Falle eine durchgehende 
Vergleichung mit der Vg. und, soweit das möglich ist, mit den sogen, 
europäischen Texten, wenn nicht unsichere oder auch falsche Urteile 
entstehen sollen. So erklärt der Vf. zu Unrecht S. 151, daß mandu- 
care in der lateinischen Bibel das primäre sei und nur zuweilen schon 
durch -./-■" in k uud c verdrängt werde. Das gerado Gegenteil ist 
richtig; ederc ist auf dem Rückmarsch gegen manducare, das in der 
Vg. im NT. 140 mal vorkommt, während edere sich nur 18 mal 
findet Es mag sein und ist äußerst wahrscheinlich, daß beide von 
vornherein gleichzeitig in der Bibelübersetzung angewandt sind; aber 
daß mamluearc sich im I.auf der Zeit immer mehr vorgedrängt hat, 
ergibt Bich deutlich aus der Vergleichung der Texte. In Mt. steht 
edere in k Gmal, in e f»mal, in a 1 mal, in b 2 mal, in f vg 3 mal; 
manducare in k Gmal, in c 3mal, in a b 21 mal, in f 22mal, in vg 
IG mal In MI. ändert sich das Verhältnis: edere weder in k noch e, 
1 mal in f vg, 2 mal in b, 19 mal in a; manducare k 8, e 5, i 8, b 
21, f vg 25. Lk. edere e 2, a 13, b 6, f 4, vg 6; manducare e 28, 
a 18, b 27, f 28, vg 27. Jo. edere e 7, a 3, b 4, f vg keinmal ; 
manducare e 13, a b 16, f vg 20 1 ). Daß Tcrtullian in seiner Bibel 
meist manducare las, wie der Vf. sagt, ist unrichtig. Er spielt im 

1) Vg hat außerdem siebenmal comtdere. Zu berücksichtigen int bei diesen 
Zahlen, daB Dicht mir k o ganr fragmentarisch, sondern auch a h nicht lückenlos 
tiberliefert sind. Vereinzelt sind statt edere und m/inilucarr außer comtdere auch 
norh andere Wendungen gebracht, wie caniumerc k e, eibum capere a I«, decorare 
b f vg. Hexeichnend ist, daB Mt. 15,27 in allen Texten edere erhalten ist, wo das 
Subjekt calelli, l'zw. canet ist. 
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ganzen achtmal auf Evangclienstcllen an, in denen der Begriff des 
Essens zum Ausdruck kommt. Dabei gebraucht er fünfmal tdere, 
dreimal ntanducare. 

Man sieht, daß bei dieser Vergleichung auch ein interessantes 
Resultat für a abfüllt, da hier das Verhältnis von edere und ntandu- 
care in Mi und Jo. gerade umgekehrt wie in Mk, und Lk. ist, ein 
Zeichen, daß dieser Text nicht einheitlich ist Denn dies Verhältnis 
ist nicht zufällig. Sanday hat in den OL. llibl. Texte II, p. CCXXVII 
eine Uebersicht über die Uebersetzung von xüu.1} in a b d e k ge- 
geben, e und k kennen dafür nur castellum (es lassen sich aus ihnen 
alle Stellen bis auf zwei belegen). Mit ihnen stimmt a in Mt. und 
Jo. (dreimal in beiden); dagegen hat a in Mk. nur munidpium (sechs- 
mal), in Lk. einmal castellum, dreimal munieipium, siebenmal fiats. 
Ebenso zeigen sich Mt. und Jo. in a nah vorwandt in der Ueber- 
setzung von »v/.-:v:-i.-. das in Mt. fast ausschließlich mit princej>s 
sacerdotum wiedergegeben ist, nämlich 23 mal, einmal prineeps allein, 
in Jo. überwiegend, nämlich 18 mal, dreimal sacerdos. Dagegen steht 
in Lk. nur einmal prineeps sacerdotum, U mal pontifex, in Mk. sechs- 
mal princejts sacerdotum, viermal summus sacerdos, viermal jxmtifex, 
dreimal pontifex sacerdotum, offenbar eine Mischung aus pontifex und 
prineeps sacerdotum. Während das Verhältnis der Teile von a unter- 
einander in allen drei Beispielen dasselbe ist, wechselt dagegen das 
Verhältnis der Teile zu dem cyp dänischen Text, der nach dem Zeugnis 
von Cyp. k und h in den Ew. und der Apg. zwischen pontifex und 
sacerdos schwankt. Daß in der Vg. in den Ew. ähnlich komplizierte 
Verhältnisse wie in a vorliegen, hat Nestle einmal u. a. gerade auch 
an diesem Beispiel gezeigt (American Journ. ofTheology 1901, 502). 
Sie hat in Mt. ausschließlich prineeps sacerdotum (25mal), in Lk. 14 
mal und einmal summus sacerdos, dagegen in Mk. Überwiegend MM- 
MM sacerdos (17 mal, neben viermal prineeps sacerdotum und je ein- 
mal pontifex und sacerdos), Jo. aber lümal pontifex, einmal prineeps 
sacerdotum, einmal prineeps. 

Diese Beispiele zeigen, daß die Vergleichung nicht nur Unter- 
schiede, sondern auch Uebcreinstimmungen zu Tage fördert, die ein 
neues Problem stellen. Wie ist das Vorkommen anscheinend afrikani- 
scher Elemente in europäischen Texten und anscheinend europäischer 
in afrikanischen zu erklären'/ Sind überhaupt die afrikanischen und 
europäischen Texte fundamental verschieden und sind diese Ausdrücke 
in diesem Sinne berechtigt? Die Warnung, die Sanday a. a. 0. p. CCLV 
vor einer vorschnellen Beantwortung dieser Frage aussprach, ist ge- 
wiß auch heute noch berechtigt Die Evangelienhandschriften a b f 
sind in Oberitalien geschrieben. Es läßt eich zwar nicht beweisen, 

29* 
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daß der Vcrcellensis, a, von der Hand des Bischofs Eusebius von 
Vercelli herrührt, wie eine alle Tradition behauptet, aber es ist 
sicher, daß sein Text nicht junger ist. Sicher ist auch, daß schon 
hundert Jahre frühor, im Zeitalter Cyprians, in Italien wosens verwandte 
Texte kursierten. Auf der anderen Seite kann man nicht wohl be- 
zweifeln, daß die cyprianische Bibel in Afrika redigiert ist. Insofern 
hat es einen Sinn, von afrikanischen und europäischen Texten zu 
reden. Aber diese beiden Arten von Texten haben eine lange Vor- 
geschichte, und daß ihre Vorgänger von vornherein verschieden waren 
und wir zwei verschiedene Wurzeln der lateinischen Bibelübersetzungen, 
eine europäische und eine afrikanische, anzunehmen haben, ist durch 
ihre spätere Verschiedenheit noch nicht bewiesen. Der Umstand, daß 
wir vielfach das, was wir als charakteristisch europäisch im späteren 
Sinne bezeichnen können, ebensogut wie das, was uns spezifisch afri- 
kanisch erscheint, schou in den von Tertullian benutzten Toxten an- 
treffen, spricht nicht dafür. Man muß daher die Ausdrücke > afrika- 
nisch« und >europäisch< in diesem Zusammenhange immer cum grano 
salis verstehen, und man sollte in der Anwendung dieser Hilfsbczeich- 
nungen nicht so weit gehen, daß man, wie der Vf., geradezu von 
afrikanischen und europäischen Wörtern spricht, wo es sich um ver- 
schieden gefärbte und manchmal auch nur um zufällig von der einen 
oder anderen Klasse von Texten mehr bevorzugte Ausdrücke handelt 

Da die beiden im dritten Jahrhundert sich deutlich unterscheiden- 
den und doch durch mannigfache Wechselbeziehungen mit einander 
verknüpften Textarten durchaus mit einander verglichen werden müssen, 
selbst wenn man es nur auf die Erkenntnis der einen oder anderen 
abgesehen hat, so möchte ich zum Schluß noch einen Wunsch aus- 
sprechen, durch dessen Erfüllung, wie ich glaube, dem Studium der 
lateinischen Bibelübersetzungen eine wesentliche Erleichterung ver- 
schafft würde. 

Die europäischen Texte verhalten sich zwar anders zu einander 
als die Zeugen des cyprianischen Textes. Immerhin bilden sie ihm 
gegenüber eine gewisse Einheit und man kann Über sie keinen besseren 
Ueberblick geben, als dadurch, daß man ihren Consensus als fort- 
laufenden Text druckt und die Abweichungen daneben oder darunter 
setzt. Man sollte nun diesen Text auf dio eine und den cyprianischen 
Text auf die andere Seite stellen — wobei natürlich die Varianten 
der Cyprianhandschriftcn nicht bei Seite gelassen werden dürften, wie 
das der Vf. getan hat, — dadurch würde eine nützliche, den alten 
Sabatier ergänzende und, was dem Vf. vorgeschwebt hat, einen neuen 
Sabntier vorbereitende Materialsamiulung geboten werden. — 

Endlich noch ein Wort über die Anlage der von dem Vf. seinem 
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Text voraufgesclückten Untersuchungen. Die in ihnen enthaltenen 
Weitläufigkeiten und Wiederholungen hat der VC selbst als einen 
Nachteil empfunden. Sie hätten sich aber vermeiden lassen, wenn die 
Untersuchungen unter einen gemeinsamen Gesichtspunkt gebracht 
wären. Der Vf. hätte sich nicht zu bemühen brauchen, die hinläng- 
lich feststehende, von niemand bezweifelte Tatsache von neuem zu 
beweisen, daß Cyprians Bibelzitate und die Handschriften k, e und h 
Zeugen eines identischen Textes sind. Er hätte nicht von den ein- 
zelnen Teilen des NT.s, sondern von der Gesamtheit des Textes 
ausgehen und von hier aus die Uebereinstimmung dreier verschiedener 
Teile unter sich und das den cyprianischen Text im Unterschiede von 
den europäischen Texten Charakteristische zur Darstellung bringen 
sollen. Dabei wUrde sich auch der verschiedene Wert der einzelnen 
Zeugen ergeben und vom Standpunkte des Ganzen aus eine viel 
sichere und leichtere Entscheidung über die Lesung im einzelnen 
Falle haben gewinnen lassen. Nachdem er seine Einzel Untersuchungen 
für sich beendet hatte, hätte der Vf. die wesentlichen Ergebnisse 
daraus in eine erschöpfende Gesamtdarstellung aufgehen lassen sollen, 
ohne den Umfang des Buches durch jene unnötig anschwellen zu 
lassen. Wer ein ihm neues Gebiet betritt, wird manchen Weg machen, 
um sich zu orientieren und einen Ueberblick zu gewinnen; wenn er 
aber diesen gewonnen hat, so muß er anderen nach Kräften die Mühe 
ersparen, die er selbst gehabt hat, und das Bild, das sich ihm aus 
vielen Einzelheiten ergeben hat, möglichst auf einen Blick erkennen 
lassen. 

Wilmersdorf P. Corseen 



Kants geiaroroel te Scbrif ten. HeraQsgrgcben ron der Königlich Preußischen 
Akademie der Wissenschaften. Krste Abteilung: Werke. Bd. I 1902, Bd. II 
190ö, Bd. III 1904, Bd. IV 1903, Bd. V 1908, Bd. VI 1907, Bd. VII 1907. Berlin, 
Druck und Verlag von Georg Reimer. 

L 

Die neue Kantausgabe der Berliner Akademie umfaßt vier Ab- 
teilungen, die der Reihe nach die Werke, den Briefwechsel, den 
handschriftlichen Nachlaß und dos Wichtigste von den Vorlesungen 
enthalten. Iu dem Vorwort zum ersten Band der Werke berichtet 
Wilhelm Dilthcy, dessen Anregung das große Unternehmen seinen 
Ursprung verdankt, .über die Entstehung, den Zweck und die allge- 
meine Einrichtung der neuen Ausgabe. Außerdem enthält der erste 
Band (S. 507— 517) eine >Kinleitung in die Abtheüuug der Werke«, 
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die über die Einrichtung dieses Teiles im besonderen nähere Aus- 
kunft gibt 

In die Ausgabe der Werke ist nicht alles aufgenommen worden, 
was sich in den früheren Ausgaben findet. Es fehlen einmal die von 
Kant aus persönlichem Anlaß abgegebenen öffentlichen Erklärungen, 
die ihre Stelle hinter dem Briefwechsel erhalten haben; sodann ist 
von den Werken alles das ausgeschieden, »was Kant zum Druck 
niedergeschrieben oder für die Benutzung durch andere abgefaßt hat, 
das dann aber entweder gar nicht oder nicht in Beinern ausdrück- 
lichem Auftrag zum Druck gelangt ist. ... Daher findet der Leser 
Aufsätze, welche bisher in den Werken enthalten waren, hier im 
handschriftlichen Nachlaß und im Briefwechsel«. So sind z. B. Kants 
Vorarbeiten zur Beantwortung der Preisaufgabe über die Fortschritte 
der deutschen Metaphysik seit Leibniz und Wolf dem Nachlasse ein- 
geordnet worden. Das Gleiche gilt auch von der in Rostock aufge- 
fundenen Einleitung Kants zur Kritik der Urtheilskraft, die an Stelle 
der bisherigen, nunmehr aber ganz wegfallenden Abhandlung >Ueber 
Philosoplue Überhaupt« tritt Dem Briefwechsel dagegen sind >nach 
dem angegebenen Princip die Briefe eingereiht, welche unter den 
Titeln : 'Ueber die Schwannerei und die Mittel dagegen' und 'Zu 
Sömmering. Ueber des Organ der Seele 1 in den früheren Ausgaben 
den Werken zugetheilt sind« (I, Vorw. S. XI). 

Im allgemeinen ist der Ausgabe die chronologische Anordnung zu 
Grunde gelegt, ohne daß diese jedoch vollständig durchgeführt worden 
wäre; aus ihrer Anwendung ergeben sich nämlich für die spätere 
Zeit gewisse Ucbelstände. Um diese zu vermeiden, sind von 1781 an, 
bis zu welchem Jahre die chronologische Folge festgehalten worden 
ist, die Abhandlungen von den Werken getrennt worden; sie folgen 
den Werken der kritischen Periode in einem besonderen Band. Don 
Abschluß des Ganzen bilden die von anderen in Kants Auftrage ver- 
öffentlichten Vorlesungen, die im letzten (0.) Bande vereinigt sind. 

AJs Grundlage für den Neudruck wurden die Originaldrucke der 
Schriften und Aufsätze Kants benutzt; nur in einem Fall, nämlich 
bei der Schrift »Gedanken bei dem frühzeitigen Ableben des Herrn 
Job. Fr. von Funk« ist es nicht gelungen, den Originaldruck aufzu- 
finden. »Lagen mehrere Auflagen einer Schrift vor, so geschah der 
Neudruck nach dem Text der letzten, in welcher Aenderungen ent- 
halten sind, die mit Sicherheit oder mindestens mit großer Wahr- 
scheinlichkeit auf Kant zurückgeführt werden können« (1,503). Dem- 
nach wurde für die Kritik der reinen Vernunft die zweite Auflage zu 
Grunde gelegt, die im dritten Bande abgedruckt ist; um aber auch 
der Bedeutung der ersten Auflage gerecht zu werden, wurde diese 
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im folgenden Bande bis zum ersten Hauptstück des zweiten Buches 
der transscen dentalen Dialektik vollständig zum Abdruck gebracht. 
Verweisungen in Anmerkungen, die hier ausnahmsweise angewandt 
wurden, geben dem Leser Aufschluß Über das Verhältnis beider Auf- 
lagen zu einander (509). 

Bcsondero Sorgfalt ist auf die Herstellung eines gereinigten Textes 
verwandt worden, wobei die Verbesserungen benutzt wurden, > welche 
die früheren Gesamtausgaben, die Editionen einzelner Werke und die 
Kant gewidmete kritische Forschung gewonnen hatten« (S. 507). Als 
allgemeiner Grundsatz (der in Wirklichkeit aber keineswegs immer 
streng durchgeführt worden ist) galt dabei, daß nur da Emendationen 
eintreten sollten, wo die Verderbnis des Textes zweifellos war (509). 
Die möglichst korrekte Gestaltung des Textes war die wichtigste 
Arbeit, die die Herausgeber zu leisten hatten ; doch blieb ihre Tätig- 
keit darauf nicht beschränkt. Jeder Schrift sind nämlich außer dem 
Abschnitt über die Lesarten von den Herausgebern noch eine Ein- 
leitung und sachliche Erläuterungen beigegeben. Die Einleitung 
orientiert den Leser Über die äußere Geschichte der Entstehung der 
Schrift und gibt Nachricht von den bei I«ebzeiten Kants erschienenen 
Drucken mit Einschluß der Nachdrucke. Auf die Einleitung folgen 
die sachlichen Erläuterungen, die die für das Verständnis des Textes 
unentbehrlichen Sacherklärungen enthalten. Diese Erläuterungen, die 
namentlich für die naturwissenschaftlichen Schriften von Wichtigkeit 
sind, bilden einen wesentlichen Vorzug der neuen vor den früheren 
Ausgaben der Kantischen Werke. An die sachlichen Erläuterungen 
schließt sich, sofern die Ordnung nicht gelegentlich umgekehrt ist, 
das Verzeichnis der Lesarten an, dem an letzter Stelle noch die die 
Orthographie, Interpunktion und Sprache betreffenden Bemerkungen 
der philologischen Mitarbeiter folgen; die philologische Revision der 
deutschen Schriften, die auf umfassenden Vorarbeiten beruht, rührt 
von Dr. Ewald Frey, die der lateinischen Schriften von Dr. Emil 
Thomas her. Alle diese Anmerkungen finden sich immer am Ende 
jedes Bandes und sind nicht den einzelnen Schriften selbst gleich 
beigefügt 

Die neue Ausgabe ist das gemeinsame Werk einer ganzen An- 
zahl von verschiedenen Gelehrten, die sich zum Teil schon lange als 
Kantforscher einen Namen gemacht haben ; der Leiter für diese Ab- 
teilung der Gesamtausgabe ist W. Dilthey. Durch die gründliche und 
gewissenhafte Arbeit der Herausgeber ist eine Ausgabe zu Stande 
gekommen, die die bisherigen Ausgaben der Kantischen Schriften an 
wissenschaftlichem Werte erheblich übertrifft. Die einzelnen Mit- 
arbeiter verdienen für ihre Mühe und ihren Fleiß alle Anerkennung; 
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aber trotz der großen Verdienste, die sie sich im Allgemeinen und 
einzelne im besonderen unleugbar erworben haben, kann doch nicht 
gesagt werden, daß die neue Ausgabe ohne alle Mängel wäre; viel- 
mehr findet sich gar manches, was vielleicht ver besserungsfähig oder 
auch sicher verbesserungsbedürftig ist. Die Ausgabe ist nach einheit- 
lichen Grundsätzen gearbeitet, die von vornherein festgelegt worden 
sind. Dennoch treten im einzelnen mancherlei Ungleichiuäßigkeiten 
hervor, die namentlich die Gestaltung des Textes betreffen. Freilich 
war dies wohl kaum ganz zu vermeiden, wo so verschiedene Korscher 
sich zu gemeinsamer Arbeit vereinigt haben; können doch die An- 
sichten übor die Notwendigkeit und die wünschenswerte Anzahl der 
sachlichen Erläuterungen, über die Zulässigkeit von Textveränderungen 
und andere Dinge trotz der allgemeinen Grundsätze im einzelnen 
ziemlich weit auseinandergehen. So gilt namentlich, daß bei der Be- 
handlung des Textes sich insofern Unterschiede vorfinden, als der 
eine Teil der Herausgeber konservativer, der andere weniger kon- 
servativ verfahren ist. 

Dor Verfasser der vorliegenden Rezension sieht seine Aufgabe 
nun wesentlich darin, solche Stellen zu besprechen, an denen er 
glaubt, Ausstellungen machen oder doch wenigstens Bedenken erheben 
zu müssen, während er seine Zustimmung zu dem Geleisteten im ein- 
zelnen nicht weiter zum Ausdruck bringen kann; doch liegt ihm 
daran, hier noch einmal im allgemeinen auszusprechen, wie sehr er 
die Ergebnisse der wissenschaftlichen Arbeit der Herausgeber zu 
schätzen weiß. 

Wenden wir uns nunmehr den einzelnen Werken zu, so enthält der 
erste Band die Schriften von 1747 bis 1756. Zu der ersten Schrift 
>Gedanken von der wahren Schätzung der lebendigen KrÜftec, 
deren Herausgeber Kurd Laßwitz ist, habe ich das Folgende zu be- 
merken : Zu S. 8 Z. 2 ff. vermisse ich eine sachliche Erläuterung zu 
der Erzählung von Timoleon ; S. 21 * ff. spricht Kant von einem »scharf- 
sinnigen Schriftsteller*, den »nichts mehr verhindert« hat, »den 
Triumph des physischen Einflusses über die vorherbestimmte Har- 
monie vollkommen zu machen » etc.; in den sachlichen Erläuterungen 
ist nichts darüber gesagt, wer dieser Schriftsteller sein mag. Zu 
S. 23 ii ff. hatte die Stelle der Theodicee angeführt werden können, an 
der sich der erwähnte Beweis Leibnizens findet. Bei den Bemer- 
kungen zu S. 134 (S. 628) ist nicht ohne weiteres klar, welche Ab- 
handlung Bernoullis gemeint ist; der Titel hätte wiederholt werden 
können. 

Lesarten: S. 30 » scheint mir der von Laßwitz gemachte Zusatz 
»der Geschwindigkeit! (Schätzung der lebendigen Kraft nach dem 
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Qaadrat der Geschwindigkeit) überflüssig. S. 56 m muß es statt un- 
elastische« wahrscheinlich > elastische Körper* heißen; so schreiten 
auch Rosenkranz und Schubert 1 ). S. 78m ist wohl statt >der< >die< 
xu setzen (die Partei der lebendigen Kräfte hat sich der Verwirrung 
zu Nutze machen wollen). S. 101 ii steht > dieselbe* statt > denselben* 
(letzteres auch bei Rosenkranz); das Wort bezieht sich auf Beweis. 
S. 132 n bis 8. 133 1 heißt es: »Diejenige Kraft der Seele, die die 
Beurtheilung und das Nachsinnen regirt, ist von einer trägen und 
ruhigen Natur; sie ist vergnügt, den Tunkt ihres Ruhestände« anzu- 
treffen und bleibt gerne bei demjenigen stille stehen, was sie von 
einem mühsamen Nachdenken losspricht; darum liißt sie sich leicht 
von solchen Vorstellungen gewinnen, die die eine von zwei Meinungen 
auf einmal unter die Wahrscheinlichkeit heruntersetzt und die Mühe 
fernerer Untersuchungen für unnöthig erklärt*. Der letzte Teil dieses 
Satzes gibt keinen richtigen Sinn; die Worte »heruntersetzt* und 
»erklärt« müssen jedenfalls in »heruntersetzen« und »erklären* ge- 
ändert werden; ohne diese Aenderung ist der Gedanke unklar und 
außerdem die Konstruktion des Satzes sehr fraglich, da die Worte 
»die Mühe fernerer Untersuchungen für unnöthig erklärt« keinen 
richtigen sprachlichen Zusammenhang mit dem Vorhergehenden haben. 
Druckfehler: Ich bemerke hier zunächst im allgemeinen, daß 
das, was ich in meiner Rezension als Druckfehler anführe, mitunter 
vielleicht auch ein Verschen der Herausgeber oder auch beabsichtigt sein 
kunn ; ebenso gilt, daß manche der bei den Lesarten gerügten Mängel 
möglicherweise auf Druckfehlern oder Versehen beruhen; ein ganz 
sicheres Urteil zu gewinnen, war in solchen Fällen der Natur der 
Sache nach Air den Rezensenten ausgeschlossen. — In der Einleitung 
in die Abteilung der Werke muß es S. 509 a »des zweiten Buches« 
statt »Bandes der transscendentalen Dialectik* heißen. S. 523 steht 
in der letzten Zeile des ersten Absatzes der Erläuterung zu S. 16i 
»earundamque* statt »eamndemque«. Auf Tafel I am Schluß des Bandes 
muß in Figur 7 (zu S. 51) der Körper C die Ziffer 1 statt '2 erhalten; 
diese wird auch in der Bemerkung zu Figur 7 S. 532 ganz richtig 
angegeben. Ein Druckfehler ist wohl auch »abprellt* 51s, denn ü7& 
heißt es »prallt*. In Figur 12 Tafel II (zu S. 83) muß oben c statt 
C stehen. Ein Bebr schlimmer Druckfehler findet sich in folgendem 
Satz: »Ceite in nostra potestate non est, aliquem eo adigere, ut fateatur, 
discere quando videt solem horizontem ascendere« (S. 134?» ff.); das 

1) Dio Anführung dieser Ausgabe soll in diesem und in ähnlichen Fallen 
nicht bedeuten, diä dieselbe Verbesserung sich nirbt vielleicht auch in anderen 
Ausgaben findet; ich haha aber dio Ausgabe von H. and Seh., die .»ich in meinem 
Besitz befindet, besonders häufig verglichen. 
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disccro gibt keinen Sinn und versetzt den Leser in den Zustand ganz- 
licher Ratlosigkeit; denn normaler Weise kann er nicht vermuten, 
daG es statt discore diescere = Tag werden heißen muß ; so nämlich 
lautet das Wort im Original und in den Acta Eruditorum, denen die 
Stelle entnommen ist Derselbe Fehler findet sich auch bei Tieftrunk 
(Kants vermischte Schriften) und bei Rosenkranz, während Hartenstein 
in seinen beiden Ausgaben die richtige Lesart hat. Bei der großen 
Seltenheit des Wortes diescere und der naheliegenden Möglichkeit, 
es im Druck mit dem sinnentstellenden discere zu verwechseln, wäre 
bei der Durchsicht des Satzes doppelte Aufmerksamkeit zu empfehlen 
gewesen. 

Allgemeine Natur geschieh te und Theorie desHimmels(Her- 
ausgeber Johannes Rabts). — Die sachliche Erläuterung zu S. 231 n 
klingt, als habe Kant die von ihm angeführte Stelle aus einer astro- 
nomischen Schrift von James Bradley selbst aus dem Englischen über- 
setzt; dieser Eindruck darf aber nicht hervorgerufen werden, da K., 
von dem es zweifelhaft ist, ob er Englisch verstand, die Stelle wohl 
aus dem > Hamburgischen Magazin« entnommen hat, auf das die Er- 
läuterung am Schluß selbst verweist. S. 231 si werden Tycho und 
Flamnisteed, in der Anmerkung zu 232 I lugen, Halley und Hevelius 
erwähnt, ohne daß sich über diese Männer in den Erläuterungen etwas 
findet In der Bemerkung zu 273» ist der Ausdruck >An der er- 
wähnten Stelle« (551 Mitte) nicht ganz genau, da vorher zwei Stellen 
erwähnt sind, von denen die spätere gemeint ist; dies ergibt sich 
alier erst aus dem Folgenden. S. 553 (zu 284) fehlt in der Formel 

x = Vi*" a " t ' r '* a ^' or a < ll,;: - ■'' m die Wurzel multipliziert werden 
muß. Zu S. 329 • fehlt eine Bemerkung, die darüber Auskunft gibt, 
auf welche Stelle bei Wright von Durham K. anspielt. S. 337? ff. 
heißt es im Text: >Wenn darum die der Laufbahne der Sonne nahen 
Planeten die der Attraction das Gleichgewicht haltende Größe der 
Schwungskraft empfangen haben, warum fehlt noch etwas an dieser 
völligen Gleichheit? und woher Bind ihre Umläufe nicht vollkommen 
zirkelrund« etc.V Dazu bemerkt der Herausgeber: »Hier hat wohl 
Kaut an die I .aufbahn der die Sonne bildenden und dieselbe ganz in 
der Nahe umkreisenden Teilchen gedacht« ; diese Vermutung scheint 
mir keineswegs richtig zu sein. Bei S. 353 io ff. vermisse ich eine Be- 
merkung darüber, wer wohl der > witzige Kopf aus dem Haag< ist, 
von dem K. nach den allgemeinen Kachrichten aus dem Reiche der 
Wissenschaften« eine AeuQemng mitteilt; auch die betreffende Stelle 
der angeführten Zeitschrift ist nicht nachgewiesen. 

Lesarten: S. 247? ff. heißt es im Text: >Man weiß noch zur Zeit 
nichts mehr, als . . . daß sechs Planeten mit zehn Begleitern, welche 
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alle beinahe auf einer Fläche die Cirkel ihres Umlaufs gerichtet 
haben, und die ewige kometischc Kugeln, die nach allen Seiten aus- 
schweifen, ein System ausmachen, dessen Mittelpunkt die Sonne ist« ... 
Der Ausdruck >ewige kometische Kugeln« kann n. m. M. unmöglich 
von Kant herrühren, der in seiner Schrift ja gerade die zeitliche Ent- 
stehung des Weltsystemes lehrt. Nun spricht K. S. 250/51 von den 
sechs Planeten mit ihren 10 Begleitern und den 28 oder 30 Kometen, 
die beobachtet worden; ferner heißt es S. 273/74, >es ist aucli leicht 
einzusehen, daß in den oberen Räumen über dem Saturn, wo die 
planetischen Bildungen entweder aufhören oder nur selten sind, wo 
nur einige wenige kome tische Körper [von mir gesperrt] sich 
gebildet haben<. ... Auf Grund dieser beiden Satze und nach dem 
ganzen Zusammenhang seiner Gedanken nehme ich an, daß Kant 
S. 247 von der verhältnismäßig geringen Zahl der Kometen gesprochen 
hat; nach Analogie der zuletzt angeführten Stelle vermute ich daher, 
und sehe diese Vermutung als ziemlich sicher an, daß es heißen muß 
>die wenige kometische Kugeln<; >einige wenige« würde sachlich 
denselben Sinn geben, aber eine zu große Veränderung des Textes 
bedeuten. In dem Satze S. 272 h ff. »da die untern l'laneten vornehm- 
lich von dem Ausschusse der elementarischen Materie gebildet worden, 
welche durch den Vorzug ihrer Dichtigkeit bis zu solcher Nähe zum 
Mittelpunkte mit dem erforderlichen Grade der Geschwindigkeit haben 
dringen können< paßt der Plural des Verbums im Relativsätze nicht 
zu dem Singular Materie; am einfachsten ist wohl Materie in Materien 
zu ändern, obwohl der Satz auch dann logisch noch nicht gnnz korrekt 
ist, da der Relativsatz sich eigentlich auf das Wort Ausschuß beziehen 
müßte; doch haben wir natürlich kein Recht, diese Ungenauigkeit zu 
beseitigen. Mit Hülfe einer sehr einfachen Veränderung läßt Bich 
auch der Fehler verbessern, der sich in folgendem Satze findet: Wir 
sind genötigt, >die Hypothese von der genauen Zirkelbewegung der 
Partikeln des Grundstoffes dahin einzuschränken, daß, wie sie in den 
der Sonne nahen Gegenden zwar dieser Genauheit der Bestimmung 
sehr nahe beikommen, aber sie doch desto weiter davon abweichen 
lassen, je entfernter diese elementarische Theilchen von dor Sonne 
geschwebt haben<; (S. 279» ff.). Dieser Satz wird sofort richtig, wenn 
wir statt >daß, wie« >daß wir* setzen. S. 286u ist »seines« jeden- 
falls in >ihres< umzuändern. Der Satz lautet nämlich (Z. 27 ff.): »In- 
dem man also genöthigt ist, in den täglichen t'mwendungen der Pla- 
neten eben dieselbe Ursache, . . ., nämlich die Anziehung, zu erkennen : 
so wird diese Erklärungsart durch das natürliche Vorrecht seines 
[ihres] Grundbegriffes und durch eine ungezwungene Folge aus dem- 
selben ihre Rechtmäßigkeit bewähren <. S. 297 »f. erscheint es mir 
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fraglich, ob die vom Herausgeber vorgenommene Umänderung des 
Ausdrucks »Aequatordurchschnitts« in »Aequatordurchmeasers« hin- 
länglich berechtigt ist, obwohl sie ohne Zweifel eine Bachliche Ver- 
besserung bedeutet S. 209 • hat der Herausgeber Sonne in Saturn 
umgeändert, aber das Wort Sonnenwirkung stehen lassen; dafür wäre 
dann aber wohl auch Saturnwirkung zu setzen. S. 31 In f.: >man 
trifft es bIbo dieser (sei. der Wahl Gottes) weit anständiger, wenn 
man der gesammten Schöpfung ein einziges System macht« ; hier ist 
doch wohl ein >aus< nach >wenn man« zu ergänzen. S. 326 «X: 
»zwar wenn ein Theil des Sonnenfeuers unter erstickenden Dämpfen 
der Luft, die zu ihrer Erhaltung dient, beraubt wird, so« etc.; hier 
fordert der Sinn des Satzes »seiner« statt »ihrer«; außerdem hätten 
die Worte »unter erstickenden Dämpfen« aus sachlichen Gründen, 
wie bei Rosenkranz, vielleicht in Kommata gesetzt werden können, 
die sich möglicherweise auch im Original finden. S. 332/33: »Wenn 
man hingegen einem ungegründeten Vorurtheile Platz läßt, daß die 
allgemeinen Naturgesetze an und für sich selber nichts als Unordnung 
zuwege bringen, und aller Ueberein Stimmung zum Nutzen, welche bei 
der Verfassung der Natur hervorleuchtet, die unmittelbare Hand 
Gottes anzeigt; so« ...; der Ausdruck »aller« läßt sich zur Not auf 
Naturgesetze beziehen, würde aber wohl besser und einfacher in 
»alle« umzuändern sein, wie es Rosenkranz getan hat; oder liegt etwa 
bloß ein Druckfehler vorV Unter den Lesarten ist nichts bemerkt. 

S. 337»ff.: »Es war gewiß in Ansehung des Nutzens der Welt 
ganz gleichgültig, ob die Plane tenkreise völlig zirkelrund, oder ob sie 
ein wenig excentrisch wären ; ob sie mit der Fläche ihrer allgemeinen 
Beziehung völlig zusamment reffen, oder noch etwas davon abweichen 
sollten; vielmehr wenn es ja nöthig war, in dieser Art von Ueber- 
einstimmungen beschränkt zu sein, so war es am besten, sie völlig 
an sich zu haben« ; der letzte Teil dieses Satzes scheint mir in sich 
widerspruchsvoll zu sein; der Widerspruch würde wegfallen, wenn 
das >ja< durch ein »nicht« ersetzt würde; damit soll jedoch nicht 
gerade behauptet werden, daß K. so geschrieben habe oder habe 
schreiben wollen. An der Stelle 338 1 ist im Original von den un- 
mittelbaren Werken des »allmächtigen Wortes« die Rede, wofür der 
Herausgeber »Willens« gesetzt hat; noch eher könnte man vielleicht 
»Wesens« setzen, doch geht aucli diese Veränderung etwas weit. .S. 341 um 
scheint mir kein genügender Grund vorzuliegen, um den Ausdruck 
des Originals »gedachten Verhältnissen« in den Singular »gedachtem 
Verhältnisse« umzuwandeln, wie es der Herausgeber nach dem Vor- 
gang von Kehrbach getan hat. Die Bemerkung zu 345 n ist unver- 
ständlich, da man nicht sieht, auf welches Wort des Textes sich der 
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Ausdruck >worden<, der allein dasteht, beziehen soll. S. 354n.u hat 
der Herausgeber bei der Stelle >der Raum zwischen dem Jupiter und 
dem Marse das bei K. fehlende zweite >dem< unnötigerweise einge- 
schoben. S. 354m hätte das >ihncn< doch wohl in >ihrer< umge- 
wandelt werden sollen, falls nicht ein bloßer Druckfehler vorliegt Es 
heiGt nämlich, >wenn ihnen [bezogen auf Geschöpfe] gleich eine 
Gegend oder Ort beraubt sein solltec S. 359i? ist »sahen« vielleicht 
in »sehen< zu verbessern, welches dem Zusammenhang mehr ent- 
spricht. S. 362 ii hat Ralits statt >werden< >worde< gesetzt; es scheint 
mir aber richtiger, dafür mit Hosenkranz > worden« zu schreiben, das 
n. m. M. dem Kantischen Sprachgebrauch angemessener ist. S. 363 n ff. : 
•Muli nicht die Mechanik aller natürlichen Bewegungen einen wesent- 
lichen Hang zu lauter solchen Folgen haben, die mit dem Project der 
höchsten Vernunft in dem ganzen Umfang der Verbindungen wohl zu- 
sammenstimmt?« Hier muß offenbar der Singular zusammenstimmt« 
in den Plural umgeändert werden; außerdem nehme ich Anstoß an 
dem Ausdruck > Verbindungen «, ohne ihn aber mit Bestimmtheit für 
unrichtig erklären oder .-im n Verbesserungsvorschlag machen zu wollen. 
S. 365 1 ff. heißt es: >so ist kein Wunder, daß die Vollkommenheit der 
Natur von beiderlei Orten in einem einzigen Zusammenhange der Ur- 
sachen und aus gleichen Gründen bewirkt worden«. Hier scheint es 
mir sicher, daß fUr «Orten« »Arten« gelesen werden muß. K. hat 
im Vorhergehenden von dem Verhältnis gesprochen, das zwischen der 
Beschaffenheit der geistigen Wesen und der materiellen Beschaffen- 
heit der Weltkörper besteht, die sie bewohnen, und will nun hier 
sagen, daß >die Vollkommenheit der Natur von beiderlei Arten« von 
den gleichen Gründen bewirkt worden ist. S. 368 > muß es statt »ihre, 
was keinen guten Sinn gibt, vielleicht > ihnen« heißen (nämlich den 
Geschöpfen, von denen vorher die Hede war). 

Druckfehler: S. 331» steht >der Anfang« statt >den Anfang«, 
S.347«. «höchstens« statt »höchsten Wesens«; dieser Kehler ist um 
so auffallender, als das Adjectivum, dos bei K. fehlt, richtiger Zusatz 
des Herausgebers ist S. 546« v. u. muß es 34 statt 24 heißen. 
S. 557, Bemerkung zu 365, muß es 30. 31 statt 31. 32 heißen. S. 558 u 
steht 383 16 statt 283 1»; außerdem ist an dieser Stelle hinter dem 
Worte »dem« eine eckige Klammer gesetzt, die in anderen ähnlichen 
Fällen nicht vorhanden ist 

Sprache: Ich finde es auffallend, daß zn den Bildungen »ablang« 
(ablange Kreise 253n, ablange Ausschweifung 284m), »der Räume 
nach« (wenn die Schöpfung der Räume nach unendlich ist 310m), 
»der Lau/bahne der Sonne« (Dativ, 337 1; Druckfehler?) weder in den 
sprachlichen Krlauterungen noch bei den Lesarten irgend etwas be- 
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merkt ist; ebenso auffällig ist, daß S. 560 unter den Abweichungen 
des Umlautes das viermalige Vorkommen von > druckt, eingedruckt < 
und das zweimalige Vorkommen von »Räume« (statt Räume) erwähnt 
wird, während doch in beiden Fällen nur eine einzige Stelle angeführt 
ist (235 io und 248 «). 

Zu der Schrift l)c ignc (Herausgeber Laßwitz) habe ich nur 
wenig zu bemerken. Der Ausdruck >Acadeiuia Cimentina« (870 tt) hätte 
wohl erklärt werden können (es handelt sich um die Accademia del 
Cimento in Florenz, an der die von K. erwähnten Versuche Über den 
Widerstand des Wassers gegen alle Zusammen druckung gemacht 
worden sind). Ebenso wäre vielleicht eine Erklärung verschiedener 
naturwissenschaftlicher Ausdrücke wie oleum thereb. (377»), tartarus 
vini (381 tt), tartarus animalis (381») wünschenswert S. 380 ist die 
Linie ef in Figur 1 zu groß ausgefallen, da sie nach dem Text der 
(kleineren) Linie ba in Figur 2 gleich sein soll. S. 563 muß es in 
der Erläuterung zu 381 n nicht Halesio, sondern Haies heißen; der 
Dativ Halesio kommt 382 m vor. 

Principiorum primorumcognitionis metaphysicaenovadi- 
lucidatio (Herausgeber Laßwitz). S. 390is ist die von Thomas her- 
rührende Verbesserung >exprimentem« für >exprimens< ohne Zweifel 
richtig, da sich dos Wort aufdas Subjekteines Accc. Inf. bezieht; da aber 
K. einmal den Fehler begangen hat, >exprimens< zu schreiben, wie 
wohl anzunehmen ist, so fragt es sich m. E. doch, ob man den Ausdruck 
nicht hätte stehen lassen sollen. S. 390 uff. heißt es: >Quae oinniutn 
veritatum absolute summi et generalissirai principii nomen sibi arrogat 
propositio, primo sit simplicissimis, deindc et generalissimis tcrminis 
enuutiatat ; ich möchte glauben, daß hier am Ende ein necesse est 
ausgefallen ist; Satze dieser Art, in denen von einem necesse est ein 
einfacher Konjunktiv abhängig ist, finden sich in der Schrift gerade 
öfter, z.B. 388», 395», 395 n. In dem Satz >Consequenter deter- 
minans [sei. ratio] est, quae non poneretur, nisi iani aliunde posita 
esset notio, quae ab ipso determinatus (392 1 f.) paßt das ipso nicht 
in den Zusammenhang ; es muß wohl heißen ipsa. In der Erläuterung 
zu 399 u, wo K. ein Wort des Chrysippus anführt, ist nicht gesagt, 
woher dieses Wort stammt, während über die Person des ChryBippus 
eine kurze Auskunft gegeben wird, die vielleicht weniger nötig war. 
Als Druckfehler merke ich an, daß S. 396io >rc< statt >rci< um) 
S. 40d >Instantarium< statt >Instantiarum« steht 

Bei den drei nächsten Abhandlungen, die das Erdbebeu vou 
Lissabon betreffen und von J. Rahts herausgegeben worden sind, 
erspare ich mir wegen ihrer Weitläufigkeit die Angabe der verschie- 
deneu Titel und führe sogleich an, was mir im einzelnen aufgefallen 






PftNOTON UHIVEßSITY 



Kanti gesammelte Schriftea 439 

ist S. 421 a ff. heißt es: >\Vcnn nun eine Reihe von Gebäuden von 
Osten nach Westen so in Schwankung gesetzt wird, so hat nioht allein 
ein jegliches seine eigene Last zu erhalten, sondern die westlichen 
drücken zugleich auf die östlichen und werfen sie dadurch unfehlbar 
über den Haufen«. Es ist mir hier einigermaßen fraglich, ob K. wirk- 
lich hat sagen wollen, daß dio Gebäude von Westen nach Osten auf- 
einander stürzen, oder ob er sich die Sache nicht umgekehrt gedacht 
hat; ich will letzteres keineswegs behaupten, halte aber auch nicht 
Tür ausgeschlossen, daß es im Anfang unseres Satzes >von Westen 
nach Osten< heißen muß, da K. im Vorhergehenden (S. 420n) be- 
merkt hat, daß das Lissaboner Erdbeben die Richtung von Westen 
nach Osten hatte. Eine Erläuterung wäre vielleicht erwünscht. 
S. 42Gwff.: Was kann sich der Naturforscher >fUr Hoffnung machen, 
hinter die Gesetze zn kommen, nach welchen die Veränderungen des 
Luftkreises einander abwechseln, wenn sich eine unterirdische At- 
mosphäre mit in ihre Wirkungen mengt* . . . ; K. hat geschrieben 
»das Gesetze«, wofUr der Herausgeber den Plural gesetzt hat, »weil 
Bich darauf 'welchen' und 'ihre Wirkungen' beziehen (5G9) ; diese 1 ■■ ■ - 
grtindung erscheint mir insofern zweifelhaft, als der Ausdruck »ihre 
Wirkungen* auch auf »die Veränderungen des Luftkreisest bezogen 
werden kann; dann braucht aber auch der Singular »das Gesetze* 
nicht geändert, sondern nur für »welchen*, »welchem* gesetzt zu 
werden; da diese Veränderung einfacher ist, scheint sie mir durchaus 
den Vorzug zu verdienen. 

Zu 4 52 1* wird S. 572 der genauere Titel einer von K. erwähnten 
Schrift des französischen Gelehrten Bouguer angeführt; da Bouguer 
aber schon S. 446 und 450 genannt worden ist, so hätte diese Er- 
läuterung vielleicht besser bei der ersten Stelle gegeben werden 
können. S. 451 n ff.: »Der Abhang dieser Wölbung ist ... nach der- 
jenigen Richtung abschüssig, nach welcher das Meer dem Orte liegt« ; 
hier ist wohl ein »von* vor »dem Orte* einzuschieben. Zu S. 454i 
ist in den sachlichen Erläuterungen nichts über die Herkunft der 
Bemerkung von Musschenbroek gesagt S. i - 1 . und 459 m findet sich 
die Form »nordlich«, ohne daß in den sprachlichen Erläuterungen 
(S. 573) etwas dazu bemerkt wäre. S. 572 muß es in der Bemerkung 
zu 455n nicht »habe* sondern »haben* heißen. S. 455u und 457 io 
werden von K. Bemerkungen von Boyle angeführt , zu denen eine 
Erläuterung fehlt, während eino solche zu der ganz gleichartigen 
Stelle 457 1 gegeben wird, wo von Haies die Rede ist S. 458 t findet 
sich im Original die Wendung »durch eine und die andere Aus- 
brüche*, wofür der Herausgeber »einen« setzt; sollte es aber nicht 
vielleicht richtiger sein, das »eine* als charakteristisch stehen zu 
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lassen V Der Schlußsatz der zweiten Abhandlung, welcher mit den 
Worten beginnt > Km Fürst der< etc. (4Gl«ff.) enthält wohl eine be- 
stimmte historische Anspielung, worüber der Herausgeber aber gar 
keine Vermutung geäußert hat 

S. 575 findet sich keine Erläuterung über die Persönlichkeit des 
S.4G5* erwähnten Kindermann, während Über den /. 11 genannten 
Whiston eine Bemerkung gemacht wird; auch wer Herr D. Poll ist 
(S. 470 37), wird nicht gesagt S. 471 11 f. heißt es in unserm Text: 
>die sehr seltsame Bemerkung, die aus der Schweiz berichtet wordene 
...; das Original hat statt dessen >wirdc ; warum der Herausgeber 
dies nicht hat stehen lassen, ist mir unklar. 

Monadologia physica (Heransg. Laßwitz). Im Anfang dieser 
Schrift spricht K. von Forschern, die in der Naturwissenschaft nur das 
getan lassen wollen, was durch das Experiment festgestellt worden ist ; 
dann fährt er (im Original) fort : »Et hac sane via leges naturac exponere 
profecto possumus, legum origonem et causas non possumus«. Das Et 
im Anfang dieses Satzes (475 n) hat Laßwitz nach dem Vorgang von 
Hartenstein in Ex umgeändert was mir keineswegs glücklich scheint, 
da K. sehr wohl Et geschrieben haben kann. Außerdem möchte ich 
noch das Folgende bemerken : unter den Lesarten heißt es zu un- 
serer Stelle >£>] Hartenstein Et, At? Thomas« (581); das Et soll hier 
die Lesart des Originals, das AI den Verbesserung 8 Vorschlag von 
Thomas bezeichnen; der Leser kann aber, wie ich glaube, leicht auf 
die Meinung kommen, auch Et solle ein Vcrbesserungs Vorschlag von 
Thomas sein; es würde sich daher doch vielleicht empfehlen, in einem 
solchen Falle die Bedeutung des ersten Wortes noch besondere an- 
zugeben. Auf dieselbe Weise ist Bd. II S. 480 in der Bemerkung zu 
181h eine Unklarheit entstanden. Im Beweis von Lehrsatz VI heißt 
es im Originaltext: >Quia vero [Subj. monas] spatium replendo utrin- 
que sibi immediate praesentes ab ulteriori arcet ad se invicem ap- 
propinqualione, adeoque in ipsarum positu quiequam detenninet« ...; 
das arcet dieses Satzes hat L. in arceat (481 5) umgewandelt, obwohl 
er merkwürdigerweise selbst unter den Lesarten sagt, >der Indicativ 
wird trotz determinet tatsächlich nicht zu ändern sein«; ich würde 
vorschlagen, arcet stehen zu lassen und für determinet determinat zu 
schreiben, was ja nur eine ganz geringfügige Veränderung ist; denn 
daß K. an dieser Stelle oret den Indikativ und dann den Konjunktiv 
gesetzt haben sollte, ist mir wenig wahrscheinlich. Zu 481 n verweist 
der Hrsg. auf Z. 34 auf derselben Seite, was mir recht überflüssig zu 
sein scheint. 

Theorie der Winde (Hrsg. Hahts). S. 495 1 ff. : »Denn es ist 
einerlei, ob der Boden unter einem flüssigen Wesen, das nicht in gleicher 
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Schnelligkeit nach derselben Richtung bewegt wird, fortrückt, oder 
ob dieser Über den Bodon in entgegengesetzter Direktion bewegt 
wird* : hier muß offenbar für den Ausdruck »dieser« »dieses« gesetzt 
werden. S. 499«. 11 ist von dem »Japonischen [statt Japanischen] Meere« 
die Rede; da über diese Stelle weder unter den Lesarten, noch bei 
den sprachlichen Bemerkungen etwas gesagt wird, so gerät der I^cser 
in Zweifel, ob hier ein Druckfehler oder eine ältere Form des Wortes 
vorliegt, wenn er auch das Letztere für wahrscheinlicher halten mag. 

Im zweiten Band sind die Schriften von 1757 -1777 vereinigt- 
Die erste Schrift »Entwurf und Ankündigung eines Collegii der 
physischen Geographie« ist herausgegeben von Paul Gedan; ich 
bemerke, daß der Ausdruck »Loxodrotnie« (S. 8n) wohl hätte erklärt 
werden können, und daß die angeführten Personennamen teils ge- 
sperrt teils nicht gesperrt sind, ohne daß ein erkennbarer Grund 
für diese Unterscheidung, die auch den Bd. 1 S. 509 aufgestellton 
allgemeinen Grundsätzen nicht entspricht, vorhanden wäre; so sind 
i. B. die Kamen Linnaeus (8s) und Kolbe (11 u) nicht gesperrt, wäh- 
rend die S. 8» erwähnten Namen gesperrt sind. 

Bei der folgenden Schrift »Neuer Lehrbegriff der Bewe- 
gung und Ruhe« (Hrsg. Laßwitz) vermisse ich die Bemerkung, 
daß der Zusatz am Ende (S. 25 u ff.), in dem K. von seinen Vor- 
lesungen in dem »gegenwärtigen halben Jahre« spricht, nicht in allen 
älteren Ausgaben enthalten ist. 

Bei dem »Versuch einiger Betrachtungen über den 
Optimismus« findet sich die Merkwürdigkeit, daß als Herausgeber 
Laßwitz genannt ist, während doch die Einleitung sowie die sach- 
lichen Erläuterungen von Paul Menzer und nur die zwei Zeilen, die 
den Lesarten gewidmet sind, von L. herrühren. S. 34a», wo von »dem 
besten unter allem Wesen« gesprochen wird, hätte wohl die unter 
den Lesarten angerührte Aendorung von Rosenkranz angenommen 
werden können, der statt »allem« »allen« schreibt. 

Die falsche Spitzfindigkeit der vier syllogistischen Fi- 
guren. Der Herausgeber ist Laßwitz, doch rührt die Einleitung von 
Menzer her; dieser sagt, wo er von der Zeit des Erscheinens der Ab- 
handlung spricht (466/67) : »Vor diesem Tage also [17. November 1762], 
frühestens aber vor dem 27. Oktober, muß die Schrift Kants in Hamanns 
Händen gewesen sein«; da aber vor dem 27. Oktober alle möglichen 
Termine liegen, so ist diese Zeitangabe ganz unbestimmt; M. hat doch 
wohl etwas anderes sagen wollen. Zu S. 53 n ist unter den Lesarten 
S. 468 ein Druckfehler richtig gestellt; leider ist dies bei den übrigen 
Druckfehlern, die sich in der Ausgabe finden, fast nirgends geschehen. 
S. 56si muß es »ihrer« statt »ihren Vorfahren« heißen (Druckfehler?). 

Olli. K <i Au. IUI. Kr.7 30 
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S. 468 muß in der Bemerkung zu 61 1 der Name Rosenkranz nach 
»einer« statt nach »einem« stehen, denn >einer< ist die von Rosen- 
kranz herrührende Verbesserung. Der philologische Mitarbeiter Bpricht 
beim Beginn seiner Darlegungen von >den drei Schriften, welche der 
Kanterache Verlag in den Jahren 1762 und 1763 der Oeffcntlichkeit 
übergab«, ohne jedoch diese Schriften zu nennen; da der I^eser nicht 
ohne weiteres wissen kann, welche Schriften das sind, so wäre es 
richtiger gewesen, sie bestimmt zu bezeichnen. 

Dereinzig mÖglicheBeweisgrundzu einerDcmonstra- 
tion des Daseins Gottes (Hrsg. Menzer). Bei den flachlichen Er- 
läuterungen ist zu der Stelle 65«, wo K. zwei Verse aus Lucretius zitiert, 
zwar gesagt, daß es sich um Vers 52 und 53 handelt; daß die Verse 
aber aus dem ersten Buche stammen, ist merkwürdigerweise nicht mit 
angegeben. S. 137» f. zitiert K. zwei Verse nach Pope; dazu heißt es 
in den Erläuterungen >Vgl. Pope a. a. 0. S. 35. Das Citat ist nicht 
genau«. Das Gedicht Popes ist in Wirklichkeit aber nirgends ange- 
führt. Zu der Stelle 142« wird auf die Erläuterung zu 277» des 
ersten Bandes verwiesen, die aber selbst wieder nur durch eine an- 
dere Erläuterung, nämlich zu 261», verständlich wird; man fragt 
sich daher, warum nicht sogleich auf diese letztere Stelle ver- 
wiesen ist 

Lesarten: S. 75 «f. heißt es in unserem Text, >die Beziehungen 
dieser Bestimmungen zu einem solchen Etwas, wie ein Triangel, sind 
bloss gesetzt« ...; im Original steht dagegen >ist bloss gesetzt«; ich 
würde der Verbesserung von Menzer (>sind< statt >ist«) die Lesart von 
Rosenkranz und Hartenstein vorziehen, die, wie S. 474 bemerkt wird, 
den Plural »Beziehungen« in den Singular umändern. S. 78b hätte 
der unter den Lesarten angeführte Verbcsserungs Vorschlag von Wille, 
>aber< statt >oder« zu setzen, vielleicht in den Text aufgenommen 
werden können. In dem Satze In der letztem Betrachtung dieses 
Werks wird alles dieses ... überzeugender gemacht werden« (S. 82tff.) 
ist der Ausdruck >letztern« auffällig; dafür ist wohl »letzten« zu 
lesen. S.118uf. ist von der Eigenschaft die Rede, »wodurch die 
Luft zu Erzeugung der Winde auferlegt ist« ; an Stelle des Heraus- 
gebers hätte ich hier die unter den i/csarten angeführte naheliegende 
Verbesserung Tieftrunks, der »aufgelegt« statt »auferlegt« schreibt, 
angenommen. S. 11!)» hat der Herausgeber »zuzutrauen« in »zu- 
trauen« geändert (»so würde dieses heißen, die Vollkommenheit der 
Weit einem blinden Ungefähr zutrauen«), wozu er n. m. M. keine Be- 
rechtigung hatte. S. 128* würde ich für die Worte »unter diesen« 
»unter diese« oder noch besser »unter dieser« schreiben, da der Aus- 
druck meiner Ansicht nach auf »Rinde« Z. 2 zu beziehen ist; nach 
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der Angabe der Lesarten (475) steht im Kantischen Text »diese 
(Rinde)«, was mir aus verschiedenen Gründen nicht recht glaublich 
erscheint; sollte hier nicht vielleicht ein Fehler vorliegen und es bei 
K. wie in der neuen Ausgabe und bei Rosenkranz >unter diesen< 
heißen V Schließlich finde ich es auffällig, daß zu dem Ausdruck >ge- 
fließen« (statt >ge- oder beflissen«: »man sieht, wie die Verfasser nach 
dieser Methode gefließen sind« etc. 118h) weder unter den Lesarten 
noch unter den sprachlichen Erläuterungen etwas bemerkt ist 

Versuch, den Begri ff der negativen Größe nindieWelt- 
weisheit einzuführen (Hrsg. Laßwitz). S. 181 uff.: »Der Mangel 
der Lust sowohl als Unlust, in so fern er eine Folge aus der Real- 
opposition gleicher Gründe ist, heißt das Gleichgewicht«; das »ist« in 
diesem Satze hat der Herausgeber für das bei K. sich findende Wort »ab- 
hängt« eingesetzt: »abhängt« durch »ist« zu ersetzen, heißt aber, 
eine recht beträchtliche Aenderung des Textes vornehmen ; weit 
mehr zu empfehlen scheint mir die unter den Lesarten (480) ange- 
führte Verbesserung von Hartenstein, der zwischen die Worte »er« 
und »eine« »als« einschiebt S. 201 «f. heißt es, »wenn man Dinge 
vergleicht, deren die einen für sich selbst Nichts sind, das andre 
aber [sei. die Gottheit] dasjenige, durch welches allein Alles ist« : der 
Ausdruck »dasjenige* ist ein Zusatz des Herausgebers, an dessen 
Stelle man sich vielleicht besser mit einem einfachen »das« begnügen 
könnte; dies kann um so leichter ausgefallen sein, als kurz vorher 
schon einmal »das« steht S. 202m fehlt vor dem Worte »Geistes« 
das Adjcctivum »endlichen«; doch wird dies von L. unter den Les- 
arten bemerkt S. 204 «f. ... »so doch, daß zuletzt alle unsere Er- 
kenntnisse von dieser Beziehung sich in einfachen . . . Begriffen der 
Realgründc endigen« ...; »endigen« hat L. für das im Original 
stehende »endiget« gesetzt; ich würde dafür die unter den Lesarten 
nicht erwähnte Verbesserung von Rosenkranz vorziehen, der statt 
»Erkenntnisse« »Erkenntnis« liest 

Beobachtungen über das Gefühl des SchÖnon und Er- 
habenen (Hrsg. Menzer). In den einleitenden Bemerkungen zu den 
Lesarten sagt M. : »Wie das Verzeichnis der Drucke schon angibt, existiren 
drei verschiedene Drucke, deren Titelblatt gleichmäßig das Jahr 1771 
zeigt« (484). Nach meinem Dafürhalten geht die» aber aus dem Ver- 
zeichnisse S. 482 nicht mit genügender Deutlichkeit hervor, da der 
I«eser das Jahr 1771, das bei Nr. 3 angegeben ist, nicht ohne weiteres 
auch auf Nr. 4 und 5 beziehen wird, wo es fehlt. Zu 208 u findet 
sich als sachliche Erläuterung (S. 483) folgender Satz: >B. [ßayle] 
cilirt [wo'.' wird nicht besonders gesagt] aus Thomas Lansius, In Man- 
tissa orat p. 702«; dieser Titel ist mir un verstand lieh. S. 253if.: 

30* 
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>IIerr Hume fordert jedermann auf, ein einziges Beispiel anzuführen, 
da ein Neger Talente gewiesen habe*, ...; es wäre n. in. M. wünschens- 
wert gewesen, bei den sachlichen Erläuterungen die Schrift Humes 
anzugeben, in der sich diese Stelle findet; statt dessen ist nur ge- 
sagt, wo der Satz in der Ausgabe der Iluiueschen Werke von Green 
und Grose steht Bei S. 253 54 vermisse ich eiue Aufklärung über 
die Persönlichkeit des AtUkakullukulla. 

Gleich im Anfang seiner Abhandlung spricht K. im Originaltext 
von dem >Heiz, dessen ein Kepler fähig war, wenn er, wie Bayle 
berichtet, eine seiner Erfindungen nicht um ein Fürstenthum würde ver- 
kauft haben«; hier hat M. (S. 208») nach dem Vorgang von Tief- 
trunk (Lesarten 485) für Erfindungen* >Empfindungen< gesetzt, 
was mir trotz des Zusammenhangs, in dem allerdings von Gefühl und 
Empfindung die Rede ist, eine ganz unberechtigte Verbesserung zu 
sein scheint; der Begriff der Empfindung ist ja schon in dem Aus- 
druck »Heiz* mitenthalten 1 ). S. 210» hat M. ein »noch* eingeschoben, 
»nach dem Original*, wie er unter den Lesarten sagt; was letzteres 
bedeuten soll, ist mir nicht klar, da doch der ganze Neudruck nach 
dem Original und zwar der ersten Auflage (S. 483) hergestellt wor- 
den ist 

An einem Orte, den ich mir leider falsch notiert habe, steht 

»öfters*, 254» >llaram* statt >IIarem<; letzteres ist wohl Druck- 
fehler, vielleicht auch das erstere, — S. 48G unten sagt der germa- 
nistische Mitarbeiter, daG die Schreibungen »Lycurgus« und »Lu- 
cretia* Anstoß erregen; bei Lucretia liegt hier wohl ein Versehen 
oder Druckfehler vor, der Name findet sich genau so im Text (233 m); 
Lykurgus ist im Text allerdings mit k gedruckt (253 n), aber bloß 
um dieses Unterschiedes willen kann man doch nicht sagen , daß 
Lycurgus Anstoß erregt 

Zu dem »Versuch über die Krankheiten des Kopfes*, der 
anuuym in den »Königsbcrgschen Gelehrten und Politischen Zeitungen* 
erschien und von Max Köhler herausgegeben ist, mochte ich bemerken, 
daß der Titel der eben genannten Zeitung in der Einleitung einmal 
als Dativ (488) und zweimal als Genitiv (488 und 89) gebraucht 
wird, ohne flektiert zu sein (also in der Form »den* und »der Königs- 
bergsche Gelehrte und Politische Zeitungen*); ebenso heißt es in der 

1) So schrieb leb, oline noch Bayle nachgeschlagen zu haben; nun beißt es 
aber Uei diesem an der Stelle, auf die der Herausgeber selbst verweist, ganx 
ausdrücklich, daß Kepler eine bestimmte Erfindung nicht mit dem reichen Kur- 
fürstentum Sachsen vertauscht haben wurde (Dictionnaire 5, Aufl. Bd. III, S. 643, 
Akg. A); hiernach ist es wohl sicher, daß in unserem Text dor Ausdruck Er- 
findungen wieder hergestellt werden muß. 
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Einleitung zur folgenden Schrift (492) die »Berlinische Nachrichten 
von Staats- und Gelehrten Sachen< ; sollte man in solchen Füllen nicht 
doch lieber deklinieren? Die eben erwähnte folgende Schrift ist die 
»UnterBuchung über die Deutlichkeit der Grundsätze 
der natürlichen Theologie und der Moral«, die bekanntlich 
durch ein Preisausschreiben der Berliner Akademie der Wissenschaften 
veranlaßt wurde; der Herausgeber ist Laßwitz, doch rührt die Ein- 
leitung von Menzer her. K. hat seiner Schrift als Motto zwei Verse 
aus Lucrez vorausgestellt, die lauten 

Verum animo aatis hacc vestigia parva sagaci 
Sunt, per qnae poasis cognoscere caetera tute. 
In der Einleitung (494) ist in einer den »Berlinischen Nachrichten 
von Staate- und Gelehrten Sachen< entnommenen Mitteilung Über dio 
Beurteilung der eingelaufenen Arbeiten durch die Akademie der zweite 
dieser Verse in folgender Form wiedergegeben : Sunt , per ouno 
possit caetera cognoscere tute; ob diese fehlerhafte Form aus den 
Berlinischen Nachrichten stammt oder unserer Ausgabe zur I.ast fallt, 
kann ich nicht entscheiden; im ersten Falle, den ich als wahrschein- 
licher annehme, wäre eine Bemerkung Über diesen Sachverhalt am 
Platze gewesen. Unter den Lesarten steht bei den Bemerkungen zu 
279 ii, 281 und 284 der Name Tieftrunk an falscher Stelle, nämlich 
nicht nach der von Tieftrunk herrührenden Verbesserung, sondern 
nach dem falschen Ausdruck des Originals; in den späteren Bemer- 
kungen findet er sich dagegen an der richtigen Stelle. 

Träume eines Geistersehers, herausgegeben von Menzer. 
In der Einleitung (499) spricht M. dio Meinung aus, K. habe in dieser 
Schrifteine Kritik der Metaphysik seiner Zeit gegeben, ein Urteil, welches 
ich in dieser Form keineswegs gelten lassen kann. — S. 325 ■ ff. : > Daher 
würde ich einen strengen Beweis verlangen, um dasjenige ungereimt 
zu finden, was die Schullehrer sagten: »Meine Seele ist ganz im 
ganzen Körper und ganz in jedem seiner Theile« ; die aach- 
lichen Erläuterungen verweisen (501) zu dieser Stelle unter dem Stich- 
wort »Schullehrer« auf die Psychologia rationalis von Darios, wo sich der 
von K. angeführte Satz findet; K. hat bei diesem Satz und dem Aus- 
druck »Schullehrer« aber doch wohl an die Scholastiker gedacht, bei 
denen der Satz ziemlich allgemein in Geltung stand. 360 n f. erwähnt 
K., daß der Spötter Liscow auf einer gefrorenen Fensterscheibe die 
Zahl des Tieres und die dreifache Krone entdeckt habe; der Heraus- 
geber begnügt sich damit, hierzu auf dio betreffende Stelle in Us 
Schriften zu verweisen, doch wäre eine etwas nähere Erläuterung 
vielleicht wünschenswert. 

S. 335 in ff. ; »Will man diese ... Nöthigung unseres Willens ... 
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das sittliche Gefühl nennen, so redet man davon nur als von einer 
Erscheinung dessen, was in uns wirklich vorgeht, ohne die Ursachen 
desselben auszumachen c ; bei K. steht »derselben«; da sich dieses 
Wort ohne Schwierigkeit auf Erscheinung beziehen laßt, so halte ich 
es nicht für richtig, mit M. dafür »desselben« zu setzen. S. 335 »ff.: 
>So nannte Newton das sichere Gesetz der Bestrebungen aller Ma- 
terie sich einander zu nähern, die Gravitation derselben«; M. äußert 
die Vermutung (503), es möchte statt »Materie« »Materien« zu lesen 
sein; n. m. M. liegt aber durchaus keine Veranlassung vor, hier den 
Text zu ändern. 

Von dem ersten Grunde des Unterschiedes der Gegen- 
den im Räume (Hrsg. Laßwitz). S. 381» werden Borelli und Bonnet 
erwähnt; Über Borelli findet sich unter den sachlichen Erläuterungen 
(507/8) eine Bemerkung, während eine solche bei Bonnet auffallender- 
weise fehlt. S. 382 1 hat L. recht überflüssigerweisc, wie ich meine, den 
Kantischen Ausdruck »eine gegen ihr übergestellte Tafel« in den Aus- 
druck »eine ihr gegenübergestellte Tafel« verwandelt. S. 382 u ist 
»der« in »des« umgeändert und dazu bemerkt (508), »wohl besser 
als die Kant vernmthlich vorschwebende Beziehung auf Körper (Z. 4)< ; 
die Aenderung billige ich, aber die beigefügte Vermutung scheint mir 
nicht richtig, da der Ausdruck »Körper« zu weit von dem »des« ent- 
fernt ist; möglicherweise liegt auch nur ein Druckfehler vor. 

De mundi sensibilis atque intelligibilis forma et prin- 
cipiis (Hrsg. Erich Adickes). S. 394* ff. sagt K.: »Conceptus itaque 
empirici per reduetionem ad majorem universal itatem non fiunt in- 
tellectuales . . ., sed, quousque abBtrahendo adscendant, sensitivi manent 
in indefinitum« ; hierzu findet sich unter den Lesarten (513) die Be- 
merkung von Thomas: »Kant schreibt sonst, sogar im Gegensatz zu 
einem dabeistehenden definitus (vgl. 405».io, H5i«) inhmtus« ; diese 
Bemerkung mag für die vorliegende Schrift gelten, allgemein genommen 
und auch auf die deutschen Schriften bezogen, ist sie aber ganz un- 
zutreffend. Als Urheber der im Text enthaltenen Verbesserungen »detur« 
für >datur< (397») und »iunetos« für »iunetas« (399 ») ist unter den 
I/esarten Hartenstein genannt; die gleichen Verbesserungen haben aber 
auch Tieftrunk und Hosenkranz; hingegen ist es richtig, daß zu 406 u 
Hartenstein allein genannt wird. S. 399« f. : »Quia autem per tempus 
non cogitantur nisi relationes absque datis ullis entibus erga se invicem 
relatis« etc.; hier nimmt der Hrsg. Anstoß an dem Worte »datis« und 
schlägt vor, es eventuell wegzulassen, indem er dabei bemerkt, daß 
es an einer ganz ähnlichen Stolle (404») ebenfalls fehlt; trotzdem 
holte ich ein ernsteres Bedenken gegen »datis« für nicht genügend 
begründet, wenn der Ausdruck auch vielleicht auffällig sein mag; die 
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weitere Vermutung von Adickes über das Zustandekommen der Kan- 
tisehen Wendung, die ich nicht erst mitteilen kann, ist zwar -an/. 
scharfsinnig, scheint mir aber dennoch auf etwas schwachen Füßen 
zu stehen. 

In § 14, Nr. 4 steht im Originaltext am Schluß einer zusammen- 
hängenden Argumentation E etc. (Lesarten 513). Dieses E hat Harten- 
stein und nach ihm unsere Ausgabe mit Kecht, wie ich glaube, in 
ein Ergo verwandelt (S. B99n). Thomas dagegen meint (Lesarten), 
ob nicht vielleicht das E etc. >als Randnotiz von Kant (vgl. zu 401»), 
der entsprechend § 15 auch hier einmal die Abschnitte mit Buch- 
staben, nicht mit Ziffern, bezeichnen wollte, zu tilgen« sei; dem 
möchte ich nicht beistimmen; außerdem ist mir der Hinweis auf 
40U ganz Unverstand lieh. Bei den beiden Stellen 404 »f. und 406 u f. 
(mediante vi animi, omnes sensationes seeundum stabilem et naturae 
suae insitam legem coordinante — ab ipsa mentis actione, seeundum 
perpetuas leges sensa sua coordinante) vermutet A. unter Hinweis 
auf 401 ii. ii und 406 .-:..■-, daß coordinantis statt coordinante zu lesen 
sein möchte; diese Vermutung scheint auch mir manches für sich zu 
haben, obwohl sich ihre Richtigkeit natürlich nicht beweisen läßt Hin- 
gegen ist es wohl sicher richtig, daß A. 404 n fUr >extenus< >eatenus< 
gesetzt hat; auch die Einschiebung von >nonnisi< 405 1 darf wohl als 
begründet angesehen werdeu. S. 406 1& hat A. nach dem Vorschlag 
von Thomas >declaranti< für »declarantis« bei K. gesetzt (prius autem, 
quia viam sternit philosophiae pigrorum, ulteriorem quamlibet inda- 
gationem per citationem causae primae irritain declaranti); ich habe 
Zweifel, ob diese Veränderung wirklich berechtigt ist, da ich es nicht 
für ausgeschlossen ansehe, daß K. das Wort >philosophiae« entweder 
mit deutlichem Bewußtsein oder durch ein nachträgliches Versehen 
als Genitiv aufgefaßt hat; aber auch im letzteren Falte wurde ich es 
Für richtiger erachten, >declarantis< beizubehalten. S. 406 ü ff. : > Verum 
conceptUB uterque [die Begriffe von Raum und Zeit] proeul dubio ac- 
quisitus est, non a sensu quidein obiectorum< ...; der Ausdruck >a 
sensu obiectorumc ist auffällig, aber wenn A. in Erwägung zieht, da- 
für >a sensuum obiectisc zu schreiben, so geht mir das zu weit. 

Aufsätze, das Philantropin betreffend (Hrsg. Menzcr). 
Daß diese Aufsätze wirklich von K. herrühren, wird durch seinen eigen- 
händigen Entwurf bewiesen, den der Herausgeber hat benutzen können 
(522). — Der zweite Aufsatz beginnt mit einer etwas schwierigen Periode, 
die mit den Worten endigt, >wenn diejenige Erziehungsmethode all- 
gemein in Schwang käme, die weislich aus der Natur selbst gezogen 
und nicht von der alten Gewohnheit vorher und unerfahrener Zeit- 
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alter sklavisch nachgeahmt wordene (449); der Ausdruck >vorher< ist 
schwerlich richtig; Hartenstein setzt dafür (Lesarten 524) >roher<, 
was vielleicht hätte angenommen werden können; aber auch so geben 
die letzten Worte noch keinen guten Sinn; möglicherweise ist außer- 
dem das störende >von< zu strolchen. 

Rostock Franz Erhardt 



1 l.v Oxyrhyncbui Papyri Part VII. Edited with translidons and notea l.r 
A. H. Hut. (Kgypt Exploration Fand, Oraeco-Bomao Brauch.) London 1910. 
XII, 270 S., Tafeln. 4". 

Durch schwere Krankheit ist der eine der beiden unermüdlichen 
Papyrusherausgeber, Grenfell, gehindert worden, an dem vorliegenden 
Bande mitzuarbeiten. So lastete die Hautitarbeit auf Hunts Schultern, 
wenn ihm auch für die literarischen Texte v. Wilamowitz und Murray, 
für die nichtlitcrarischen Wilcken zur Seite standen. Mit ihrer Hilfe 
Ist ein Band zu Stande gekommen, der zwar nicht an Umfang, wohl 
aber an Reichtum des Inhalts und Energie der Bearbeitung es mit 
den früheren aufnehmen kann. 

Unter den theologischen Fragmenten interessiert besonders 
Nr. 1010, ein Pergamentblatt aus einem Miniaturbuche des 4. Jhds. 
n. Chr.; es enthalt drei Verse aus dem bisher nur lateinisch über- 
lieferten G. Buche V.-wi. einer Apokalypse, die im 2. — 3. Jhd. in 
Aegypten entstanden zu sein scheint. Z. 21 ff. : xpürij u-oX^or.c tdXsiva, 
entsprechend der hier einheitlichen lateinischen Ueberlieferung: m- 
felix primaria vanes. [toUtu ist früh aus dem Aorist [<■.>■■■ und dem 
Futurum ;!-,/:-..►>■ entwickelt; vgl. uaX^o»' eXditv Hesych ') ; es fand 
eine kräftige Stütze im Denominativ um aötofioXw und seinen Zu- 
sammensetzungen. 

Das Hauptstück der klassischen Papyri des Bandes bilden die 
Bruchstücke der Attut und Iau£oi des Knllimachos*). Es sind sieben 
Blätter und viele Fetzen aus einer Gesamtausgabe des Kall imachos, 
einem Papyrusbuche vom Ausgange des 4. Jhds. n. Chr. Wir lesen 
das Ende der Geschichte von Akontios und Kydippe. Gleich die ersten 
Verse sind merkwürdig: 

7,61} xal xoöfitp ittpJHvoc fi&vioato, 
tsdpv.ov w; exfiXsuci npo^ju-fiov Öxvov laöoat 

1) Spätere Beispiele verzeichnen die Lexika and Veitch, Oreek Verbi S. 455. 

2) Die ergebnisreiche Behandlung; dieser neuen Bruchstücke durch ». Arnim 
in den Sitiungiberuhlen der Wiener Akademie, phil.-hiiL Kl., 1910, lieft IV, ist 
mir erst nachträglich *u Geakht gekommen. 
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"HpTjv ?äp xot4 pao*.v — xöov, xfcov, tayio, /-.-■'..-: 

ftaui, 0Ü7' xsloTj xai t4 fftp 06/ &oiij, 5 

«vao xap#\ 6v£>. o&ri ;*:■.; -sc tipi tpptxT? ( c* 
i£ äv iirtl xsl t&v f ( po*f»c lat'jptTjv. 
Leo hat (Nachr. d. Gott Ges. d. Wiss. 1910, phil.-hist. Kl. S. 57) 
gut nachgewiesen, daß die einleitenden Verse nicht etwa Monolog des 
Akonti ob, sondern Erzählung des Dichters sind. Die eigentümliche 
Sitte, die sich auf den ■■;.■-.; \-><r.-, des Zeus und der Hera beruft, 
paßt nicht in die Art des Ovid und des Aristainetos und ist deshalb 
bei ihnen nicht zu finden. Vs. 3 ist bisher nicht richtig erklärt. Wer 
in dem xatc apatdaA^c den Bräutigam sieht, muG £pasvi am Anfange 
ändern, und so hat Hunt dafür KDtfaa eingesetzt, wie in Erg. 210 
(schol. Soph. Antig. 62'J) Überliefert ist '). Aber zu der Gewaltsam- 
keit dieser Lösung kommt die Schwierigkeit der letzten Worte des 
Verses. Ein -' . äu^id t.\; ist im allgemeinen ein > Knabe, dessen 
Eltern beide noch leben<. Das kann ea hier aber jedenfalls nicht 
heißen, denn die Satzung verlangt den spoviujpto^ ■"'..-■,•,; doch nicht nur 
in dem Falle, daß der Bräutigam noch beido Eltern hat. Platt (Berl. 
pliil. Wocb. 1910, Sp. 477) hat die Schwierigkeit empfunden, aber eine 
unmögliche Deutung vorgeschlagen *). Den richtigen Weg zeigt uns 
das Hochzeitslied am Schlüsse der Aristophanischen Vögel; es heißt 
da Vs. 1731 ff.: 

Wyt XOT ',/■,;!--;. 
TÜV T t Xi^ituv dpOVUV 
i'pycvra dioEc [tafav 
M'/.,w &'>vtxc(u.ir]av 

■ v t'.ni'o' uu.sva{(|i. 1 735 

Tjitjv öi Tpivat* ü. — > 
ö 8' ■2'}-;.^i'r.i i : "Ep<o; 

y_poo6xrfpoc vjvtac 

tüdovs «aXivtävooc 

ZijVÖc sapoyo; fiffMt 1740 

T|tijv w Vfiivai 1 w. — > 
Wir haben es hier ebenfalls mit dem iipftc fty*c von Zeus und 
Hera zu tun ; ihr a-Apc/oc ist der äwjj'.&oXT,? "Ep*>;. Ist es zu kühn, 
auch in unserem ApftfoXd sxifii denselben Gott zu sehen, der xäpo-/c* 
der Brautleute ist bei ihrem xpovt>u/p toc öxvoc, wie er es bei dessen 
Vorbilde gewesen ist 8 )'/ Eros ist ftpfifeXifc nicht weil seine beiden 

1) 0. Cnuiua (Litt Centralbl. 1910, Sp. 567) halt *j>xvt für möglieb, be- 
gründet leine Ansicht jedoch nicht. 

2) »Poet ■i-.r;,rt<j>ii mean any more than Mfgf ?« 

3) Deshalb auch dio Stellung ir.fi *v«5 iwiachen Vorbild und Nachahmung. 
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Eltern noch lebten, sondern weil er in der Brust der beiden von ihm 
bezwungenen Liebenden gleichermaßen lebt und webt. Es ist dieselbe 
Anschauung, die zur Zerlegung des einen Eros in zwei Parallelge- 
stalten, den Eros und Anteros, geführt hat. Aristophanes und Kalli- 
machos benutzen beide dasselbe alte Lied, in dem dieser Ausdruck 
schon vorkam. Ist das richtig, so ist £potvt am Anfange gut und 
muG das genannte Scholion darnach berichtigt werden; der Fehler 
erklart sich ungezwungen daraus, daß die Schlußworte vom Abschreiber 
des SchoÜons nicht richtig verstanden worden sind. Daß der bloße 
Dativ äpoavi ohne oöv oder jrapi steht, ist kein Hindernis; schon bei 
Hesiod Theog. vs. 213 heißt es: 

oßtiv. x«|j.Tj&ii30( diä t4xb N'»€ ip«fi*w^, 
oder Hymnos auf Aphrodite vs. 191 : 

Zat« 9eaU rjvAC«ai ädavdtvjai 
oder bei Kallimachos selbst vs. 1 : 

xoopift sapftavoc i&vdMto. 
In vs. 7 hat Housman (Berl. phiL Woch. 1910, Sp. 477) die ur- 
sprüngliche I^esart wieder hergestellt und richtig gedeutet. — Es folgt 
die Schilderung der plötzlichen Erkrankung Kydippes: 

(voüaoc), 9 t tot övt7p>J 

rijv xo6pTjV 'A[t3]«ii> iiiyjJtc Inj« $du.mv. 15 

Hier ist die richtige Ergänzung m. W. zuerst etwa gleichzeitig von 
Housman und 0. Crusius veröffentlicht worden. In vs. 18: 

ti tpitov ejivijoavto Y&\Ltn xote 
ist xoti nicht anstößig, wenn man es in dem Sinne von > endlich ein- 
mal < faßt — Kydippes Vater erfahrt in Delphi von Apollon die Ur- 
sache, vs. 22 ff. : 

'AptJjuSoc r$ mu3l "r4|iov ßap'ic opxoc evtxX*}* 

AtyAonuv n i*$> su.*)] eftov ffxij?« xdaic, 
ooo" iv 'A|ioxXaiq) dpöov tirXixiv, mK bnb >•*>,;><,; 

£xX'>ClV Ä0t3|ltj) /-yLT.T. lh;.;>:v'(;i. 25 

._\ l / ■ 8' t" ( v ex&ijiioc, 'Axdvtiov oxuott ar t ä«Cc 

(OU.00IV, oöx iXXov, '/vr;->/v iiijiiVT.. 

Lygdamis ist nicht, wie Hunt annimmt, der ursprüngliche Bräutigam 
Kydippes, sondern der König der Kimmerier, der gegen Ephesos und 
den heiligen Tempel der Artemis zog und, wie die fromme Sage er- 
zahlt, mit seinem ganzen Heere ihren Pfeilen erlag; vgl. Kallimachos, 
Hymnos auf Artemis 251 ff. : 

tij» ') pa xai t,).*iv{ov äXaica£i|icv i^sürpi 
AtrrSajuc ößpionjc iirl Äi otpatftv irjrrijioXfwv 
ijXaoi Ki|i|upicav, $«[i4d(ji toov, o" po *3p* aitöv 
1) Der Tempel der epheauchen Artemis. 
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xixXijtivot va!oo<n ßoöc xtfpov f Iva/uüvr^ * 
.ä 8«tXö« ßaotXiuv, Bon fjXttiv 06 fäp KpjXXiv 
oÖt* aöt6c £xofK"r ( v£« xaXtp.X8tic o&t« tij £XXoc, 
öoouv :■. mulüvi KaOotß f .i|> Jatav S|ta£at, 
voonjonv' I ;:w> fäp öcil tt« td£* xpöxttteu. 
Eb iiiiiG ein Zusammenhang unter den beiden Stellen bestehen; und die 
einfachste Erklärung scheint mir die, anzunehmen, daß Kallimachoa 
sich in den Aitia auf seinen Hymnos bezieht, d. h. daß dieser älter 
als der Schluß der Aitia ist. Da außerdem auch nach meiner Ansicht 
die Erinnerung an jenen berühmten Kimmen e reinfall durch den 
Galliereinfall von 278 v. Chr. geweckt worden ist, so müssen die 
beiden Gedichte unter 278 hinuntergerückt werden, allerdings nicht 
allzuweit; doch darüber weiter unten. — Der Zusammenhang unserer 
Stelle ist nun vortrefflich: > Nicht in Ephesos war Artemis, um ihr 
Heiligtum gegen Lygdamis zu schützen, nicht in Amvklai oder am 
Parthenios, sondern in Delos«. — Apollon rät, Akontios als Schwieger- 
sohn anzunehmen, vs. 32 ff. : 

aötdp 6 Kitoc 
73|tßp6c 'Apiataioo [Zi)]v&? a<f itp(i)wv 
'Ixuioo, 0101 uiu.r ( Xsv 4s' o5pioc äpß«öveooiv 
xpijövitv ^aXildjV MaCpav r-cv/w:-^ 
So hat auch Housman gelesen. — Der Vater kehrt nach Noxos zu- 
rück, vs. 38 ff. : 

xoüpi]v, ^ 8" ivä tri* xäv ixdXwfiiv Ixoc. 
ß^ vaoe, ök, 5t r . Xotxöv 'Axdvtie osto, [utiXd^j* 40 

ÄxX(i)i r*jv i?(TjV ic Atoyoo:d3a. 
Das in vs. 39 überlieferte AN€T0IC kann nicht ävitto; >losgelassen, 
frech« bedeuten; auch die Aenderung «v*<u; >stumm« paßt hier nicht, 
wo alles zur Klarstellung drängt und unmittelbar darauf Akontios zur 
Hochzeit herbeigeholt wird. Platt verlangt mit Recht BUtt txdXrvj.cv 
das Gegenteil äv«xAXo*J>tv, ändert aber fälschlich das gute xäv; den 
Vorschlag von 0. Crusius, ävtxmc txAXwJnv im Sinne von ävtxiXo^iv 
zu nehmen, kann ich aus griechischem Sprachgebrauch nicht erklären. 
Meine Deutung ivi tue schafft das geforderte fort und gibt in tue 
> unter diesen Umständen« eine gute Begründung, weshalb Kydippe 
jetzt offen herauskommt, nachdem sie bisher geschwiegen. Die beiden 
letzten Verse hat Hunt (Berl. phil. Woch. 1910, Sp. 574) auf Grund 
der Vorschläge Leos richtig herstellen können. — In der kurzen 
Hocnzeitsscnilderung wird man mit Murray vs. 44 f. so lesen: 

voxtö? £xetvT|C 
ävtt x*, tt) (überl. rrje) u-ftpr,? Mm Wp>lHa^. 
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— Es folgt, ganz Überraschend, die Angabe der Quelle, aus der Kalli- 
mnchos geschöpft hat: es ist der als Lokalhistoriker der Zeit vor 
dem peloponnesischen Kriege bekannte Xenomedes von Keos. Und 
nicht genug mit dieser Angabe: Kallimachos berichtet sogar in mehr 
als 20 Versen über den Inhalt jener Geschichte der Insel Keos. Wir 
werden dem Bibliothekar flir diese Belehrung gewiß dankbar sein, 
dem Dichter wird sie schwerlich den Ruhm mehren. 

Das zweite Blatt enthält den Schluß; er lautet'): 

[oel]« 1 ) fcS 5t* ip^ |ioöa4 t[i xou.Ic]4o*teu , ) 
[xaij 1 ) Mo xal ^apttuv fsX4a xTjjpid 8 ) (tot <t>4 6" dvdo3T<c 

[TJitiJtipT^*) o5 0i 'J.:jöo> [är' 0'jydjp.an r ), 
rdvT* Ä7«Wjv fjxi ffdvra t[iX]iaf tyov i'utt [x*P lv ] *)<aö> 

xttvip, tij> Moöoat z'/'./.i. vi|LOvtc Sota 
aöv [iödwc \yxr.'i,'.', it«p' fyvtov ö£ioc Täicoo' 85 

yatp«, £aü ui*r», Kai aö od<o 5' [3>.o]v 4 ) 

otxov ävdxtwv. 
aotap §7ü> Moooiwv »C4>? Isiiju vou.tfv. 
KaXXuxd^oo [Ait(]»v*) o\ 
Wer ist dt angeredet V vs. S8 wird Zeus gebeten, das ganze könig- 
liche Haus zu schützen ; vs. 82 f. sprechen von einem offenbar in die 
Attiei gehörenden Gedichte zu Ehren der Königin, mit dem Kalli- 
machos die Erwartungen des Angeredeten nicht getäuscht zu haben 
hofft. Ich glaube, es bleibt nichts anderes übrig als anzunehmen: daß 
der König Ptolemoion II Philadelphos selbst angeredet und ihm das 
Buch gewidmet, daß die Königin Arsinoe Philadelphos in den Aitia 
besungen worden ist und zwar zu ihren Lebzeiten, daß folglich dieses 
Gedicht ebenso wie der Schluß der Aitia vor 270, dem Todesjahre 
Arsinoes, und nach 278, dem Jahre ihrer Eheschließung mit Ptole- 
maios 11, entstanden sein muß. Dazu paßt, was oben aus der Er- 
wähnung des Kimmeriereinfalls unter Lygdamis gefolgert worden ist. 

— Bescheiden weist Kalliraachos alles eigene Verdienst seinem Vor- 
bilde zu, Hesiod. Mit ihm hat er seine Afaa begonnen: im Traume 
ist er von Kyrene zum Helikon getragen imd dort von den Musen 
unterrichtet worden wie jener; nun schließt sich der Kreis. Fortan 
wird Kalliraachos der Poesie entsagen und den Musen in seiner Prosa 
dienen; vermutlich sind damit seine groß angelegten llivaxie gemeint. 
Wir verstehen jetzt, daß schon hier bei Erwähnung des Xenomedes 

1) Ich «Ue meine eigenen Krgiiniungen in < > Klammern. 

2) MoiT»y. 

3) Cnuiui. 

4) Hont. 
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das Interesse des Bibliothekars und Literarhistorikers das des Dichters 
überwuchern konnte. 

Es folgen KaUiu.4-/oo iMpfM* &*■" Vater der Hinkjambendich- 
tung, Hipponax, erscheint persönlich aus dem Hades, nicht um pd/ip 
rf ( v BgojixXiuxv zu besingen, sondern eine altbekannte hübsche Ge- 
schichte vom Arkader Bathykles, der --im- schönste Schale beim 
Tode dem weisesten Griechen vermachte und seinen Sohn beauftragte, 
diesen zu auchon. Dichte« Gedränge umgibt den vom Acheron empor- 
gestiegenen, vs. 97 : 

Ein Stoßseufzer an die Herrin der Unterwelt entfährt ihm, vs. 99: 

to 'ExÄTTj xXij&toc ')• 
Die Menge wird ihm noch den Atem rauben (rtjv> xvoty ävaXwaEi 
vs. 100) und ihm den Mantel abzerren (töv tplßwva 7'tu.vu»<ait> vs. 101). 
Dann heißt es vs. 103 ff.: 

<KÄ4>y<ij>o<iv ö(idc> f?w f ), xxl ?Ap B&8* oik&c 
u.i-ra or/oXACm stjxi xsp (lioov Jivilv 105 

<tx t>oö 'A/äpo-cv»^*) — t<Ä>v x<a>Aaton<u.i'jVTMV> 4 ) 
iftviro xdvxa fi' siysv, oEotv xvdpwxotc 
ftcoi teXg:<oüv tä« Co>»C s ) ixiotxvtxt. 
Das Folgende ist undurchsichtig, die Ergänzung von Crusius verfehlt. 
Klarheit erhalten wir erst wieder auf dem näclisten Blatte. Die Ver- 
dienste des Thaies werden noch in den beiden ersten Versen zu Ende 
erzahlt und dann berichtet, wie des Bathykles Sohn ihn bei seinen 
geometrischen Untersuchungen trifft. Die Art, wie hier in epischer 
Breite erzählt wird, steht in merkwürdigem Gegensätze zu den beiden 
auch von Hunt abgedruckten Fragmenten: 

£4Xcdv ixiivoc 6' äc XiXuv' äxfotstXsv (89) 

■M 

xAXtv zb Süipov «c HöXTjt' äv(iXioft«v. (96) 

Wir können nur annehmen, daß Kalliniachos die Besuche bei den an- 
deren Weisen ganz kurz abgemacht hat und sich nur hier am Schlüsse 

1) Aach der Schluß von vs. !)d ärö #ij*«o; Adnj&j deutet auf die Meng« der 
Herandrängenden ; vgl. die von Hunt angeführte Stelle »üb den Sprich Wörtern des 
cod. Coutl. 

3) So »ach Cratae; ajroAtfCwv ^ '* «5 'A^pwm beißt: »ich habe Urlaub 
aus dem Acheronc. 

<) T..TT.AA|cn. ...'... ' 
B)TCA6T.[--.].AC 
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wieder behaglicher gehen läßt, wie er es am Anfange getan hatte. 
Ich sage am Schlüsse; denn trotz dem ersten Anscheine haben wir 
es hier mit dem Schlüsse der Erzählung zu tun. Darauf deutet schon 
vs. 130 fouivo TG'j).',/:- ■-■-,. im Anfange der Rede des jungen Mannes; 
also muß Thaies die Sache schon bekannt sein. Darauf deutet auch 
der Umstand, daß für den vollen Abschluß der Geschichte nur noch 
wenige Verse übrig bleiben ; denn die auf der anderen Seite desselben 
Blattes stehende Geschichte, die mit der unseren nichts zu tun hat, 
muß schon auf der ersten Seite begonnen haben und braucht dazu 
schwerlich weniger als fünf Verse. Und es scheint mir unmöglich 
anzunehmen, daß in den noch verfügbaren etwa 15 Versen das Ge- 
spräch xwischen Thaies und dem Sohne des Bathykles zu Ende ge- 
führt und dann noch erzählt wurde, wie dieser zu mehreren anderen 
der Sieben fuhr und zu Thaies zurückkehrte und die Schale dem 
Apollou Didymeus geweiht wurde. Daraus folgt, daß die erwähnten 
Fragmente in den Kaum zwischen dem Erhaltenen von Blatt 2 recto 
und Blatt 3 verso gehören, und mit ihnen die Schilderung des Todes 
des Bathykles und der Fahrt seines Sohnes. Daß auch dies alles in 
etwa 18 Versen erzählt sein sollte, glaube ich nicht; m. E. ist zwischen 
Blatt 2 und 3 ein fehlendes Blatt zu ergäuzen. Wenn das richtig ist, 
werden vs. 135 ff. so dem Sinne nach zutreffend ergänzt werden dürfen: 
[xol tfip l ) öir^vrjv W|Tip*n [Xaßäv /nplj ') 
t£ttjci rf ( > Ödoiv jiiv <oöx är.u.äCtt,> 
oft o" £<x f « d>«»v 8c nft W<7ov MiwftWBC* *) 
Der letzte Vers führt zum Schlüsse, der Weihung der Schale an Apollo, 
wovon frg. 95 berichtet: 

oiooiT.. toöTO die Xaßwv ap'.onfov. 
Hieran erinnert in vs. 138 6 oder V) N>iiX<uiV; es ist deshalb nicht 
richtig, ßtnjc im Anfange desselben Verses zu B(a? zu ändern. 

Die folgende Geschichte bleibt unklar, vs. 141 mag man so er- 
gänzen : 

äxaoroc a6nj> <\t&pi>*) ■■-/}*[■* xijp{njait. 
Die mannigfachen Teile, die 0. Crusius in den Versen 143 bis zum 
Schlüsse von Blatt 4 zu unterscheiden meint, worden, fürchte ich, vor 
genauerer Prüfung nicht bestehen bleiben. Auf festen Boden kommen 
wir erst wieder mit vs. 218 ff., wo die Fabel vom Streite des 
Lorbeers mit demOelbaum erzählt wird. vb. 218 f. können sich 
m. E. nur auf die Blätter des Oelbaums beziehen: 

1) Hont. 

2) So uch Crusim. 
»> AYTO- -[-.]. 
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ioftioufibz uiv Xioxöc ü»c u^poo faanjp, 
6° f ( XioirXV,£, Sc tä noXXd Tou.voOtcu. 

Gerade das Laub des Oelbaums mit seiner matt dunkelgrünen Ober- 
uud weißgrauen Unterseite ist für das Aussehen einer Landschaft be- 
sonders charakteristisch. Das Oelblatt wird spöttischer weise vom Lor- 
beer mit dem Aussehen eines 6oöXoc oder armen Schluckers ver- 
glichen, der die ifuu.Ec trägt, nach schol. Aristoph. Wesp. 444 cu »■ 
nov SooXtxöv xal mpou.d3xatXov. — vs. 242 hat Platt statt des metrisch 
unbefriedigenden 4x[i>&s] gut Sx[->u.i] ergänzt. — va. 251 f. lese ich so: 

T<«X>ä i ) [J*l xUlw t) oü toi? ä-fiveöaiv 

ix täv at Tsu-äbiov. 

vs. 2!i9ff.: (6pvit>ic) 

irdXat xiÖTjVtai xuttX<at> o* <iv>i8<p>Büoat f ). 
tte; 6" söp« Äiyv7]v; 7aia <r>Jv?* hflv»a<s> t 
ä)C Kpivov, »c fip'iv xtt. 

vs. 271 ff. trügt der scheinbare Gegensatz :;«. und Äv (für ovi); wir 
werden vielmehr so lesen müssen: 

6 tf,c 8* iXalrfi Sa Ja *dU'- «t tu") uäata$. 
'w? 6<5aTOllO>v , xaXiöotv tjv*) 84 tö xpiu.» 
ifl<oiQ> ö ), xoX , j(ig4<5> I fy isi[Xw]*) xu Ö7josö;. 

Das heißt: >Des Oelbaums Frucht dagegen gefallt in mancher Hin- 
sicht; ißt man davon: >wie wohlschmeckend !< ruft ein jeder; und 
wenn du dir ihr Salbenkleid anziehst, schwimmst du, wie Theseus je 
gesprungen ist* (Bacchyl. XVI). u.4ot«£ ist hier nicht = oto^a, son- 
dern = n4<"iu-a, w ie Hcsych auch erklärt, nur daß die Grundbedeu- 
tung nicht mehr gefühlt wird. Subjekt zu u.4ota£ und &uotou.ov ist 
JXaiov = 6 tfj; iXatTjc xapsde. r <y* ioaao&ai wird durcli vifiX^v, 
oxitov t«jaoö\it leicht erklärt, die sinnliche Bedeutung ist hier noch 
besser gewahrt. — vs. 279 ff. : 

|w> f]ip a ) to xp4u.vov Ay ( X'.oi yuXiaaooai; 

[to t]7j;*) iXaiijc, 9 t X<ö^boo>i ttjv Atjwü. 

Der Baumstamm leistet der Göttin die Dienste der Xo/ritpia — Heb- 
amme, indem er ihr einen festen Halt in den Nöten der Geburt gibt. 
— vs. 2ö9£f.: 

1) ...£-, der erste Buchstabe f*. K. N oder T; ™A«>*« »A*W Murray. 

2) So auch (runius. 

IT 

3) €CU) 

4) AN 

6) CN (oder M oder C)-. 
61 Hunt. 
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AipMl ') uiCov 2* 1) tb tpöottV Tj<Mij3>tv* 
><TÖ><p8t>* tö Xotx&v itxö<c> tat' ovooc*) <^ÄXX«iv><. 
— Ein Strauch mischt sich in den Streit und wird deswegen vom 
lxjrbeer scharf zurechtgewiesen. Das Uebrige bleibt unklar. Auch der 
ganze schwer zerstörte Rest, trotz einzelnen Stellen, zu deren Er- 
kenntnis außer dem Herausgeber und seinen Helfern 0. Crusins be- 
achtenswerte Vorschläge macht. Ohne wiederholte neue Prüfung des 
Papyrus wird man da schwerlich zu befriedigenden Ergebnissen 
kommen. Daß dies geschehe, ist besonders deshalb zu wünschen, weil 
nach dem Wenigen, was wir erkennen, die lamben an größerer Na- 
türlichkeit der Sprache, frischerer Erfindungskraft und stärkerer Be- 
tonung der Persönlichkeit des Dichters die Aitia übertreffen, sodaß 
einige Stellen trotz aller Zertrümmerung an Horaz erinnern; vor 
Uebcrschätzung wird die Beobachtung warnen, daß die Geschichte des 
Bathykles sehr ungleichmäßig behandelt worden ist und schwerlich 
einen reinen Eindruck erzielt hat Die Aitia nähern sich durch reich- 
liche Verwendung gesuchter Ausdrücke und Glossen, durch die un- 
verhüllte, künstlerisch nicht überwundene Lust am Antiquarischen bei 
aller Güte der Verse und aller Kunst der Behandlung des Stoffes 
doch zu sehr der Grenze, wo Poesie in Witz Übergeht; hier und da, 
meine ich, ist diese Grenze sogar überschritten. Der Buhm des Kalli- 
machos ist also durch die neuen Bruchstücke nicht gemehrt worden; 
aber für die Beurteilung seiner Kunst und ihrer Entwickelung und 
ihrer Weiterwirkung sind sie von großer Bedeutung; diese wird noch 
wachsen, wenn es gelingt, die lamben klarer zu erkennen. 

Kr. 1012 enthält eine Prosaabhandlung römischer Zeit 
über literarische Komposition, auf die hier nur hinge- 
wiesen sei. 

Den früheren Menanderfunden aus Oxyrhynchos (Perikeiromene 
nr. 221, Perinthia nr. 855 und Kolax nr. 409) fügt sich in nr. 1013 
ein Bruchstück aus dein M:r,vj.:vo; an, das noch nicht in Körtes 
Menandrea hat aufgenommen werden können. Die Identifikation be- 
ruht diesmal sicher auf der Uebereinstimmung der Namen: es er- 
scheinen der eifersüchtige Soldat Hpaoüivfot]?, seine Geliebte Kpitsia, 
ihr Vater A-rj|jiac, der Sklave I'exac und der Vater 8 ) des 8poom(ftqc 
(KXstv£a?V). Die wenigen erhaltenen Verse stammen vom unteren 

») a re 

Hf. HC 

2) ONorr 

8) --1-i's vi. 34.40 kinn »urh Anrede ein» Alteren Freundet des Thruo- 
nid« sein. 
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Teile eines recht zerlumpten Blatte« aus dem Schlüsse des Stückes. 
Aijpiac ist erschienen, seine Tochter Kpitsta loszukaufen; das ist die 
Szene des bisher nicht näher bestimmbaren frg. 039 K. (= M. IV 
S. 331 nr. 501). Auf der anderen Seite ist Krateia mit ihrem Vater 
vereinigt, und Thrasonides bittet seinen Vater, alles daranzusetzen, 
daß Demeas ihm Krateia zur Frau gebe. Die schwere Zerstörung 
hindert, mit einiger Sicherheit zu ergänzen. Immerhin erkennt man 
auch so die große Aehnlichkeit des Stückes mit der Perikeiromenc. 

Ein historisches Bruchstück (nr. 1014) schildert in 2G 
Zeilen einen Kampf an der See, ohne daß wir klar sähen, wie er 
verläuft und wer die Kämpfenden Bind. Z. 7: o£ 8i tstatfuivot xpoc xö 
I<p70v. 

Die Entstehung eines panegyrischen Gedichtes zeigt uns 
nr. 1015, von Huut richtig mit denen der Berl. Klass. Texte Vi ver- 
glichen ; hier steht noch mehrfach über der ersten die zweite Fassung, 
ohne daß zwischen beiden entschieden wäre. Gefeiert wird ein reicher 
Junge namens Theon, der als v/.«"' oder ip/a*»>v bezeichnet wird; 
das bedeutet schwerlich *pu.vaataf»}(Qc, denn er ist ja noch icaic (vs. 
1.10), wie seine :-r.ys. caiJis genannt werden (vs. 12), vielmehr ist 
er ihr Primus. Die Khrenstellung verlangt von ihm besondere Lei- 
stungen: er hat reichlich Salböl gestiftet (vs. IL 14) und seine Kame- 
raden bewirtet (vs. 15), natürlich auf Kosten seines Vaters (owiml 
xstva zar/jß ■-■: 6t£4&atG vs. 22); in diesem werden wir mit größerem 
Rechte den Gymnasiarchen erkennen. Am meisten hat Theon sich 
durch einen Hymnos auf Hermes hervorgetan, den er gedichtet und 
wahrscheinlich im Gymnasion vorgetragen hat; deshalb heißt er vs. 1 
'•>.- v; / -!•>% des Hermes ; die Musen selbst haben es ihn gelehrt (vs. 22). 

Von erhaltenen Klassikern erscheinen teilweise mit langen 
Bruchstücken Piatons Phaidros (227*— 230- und 238 e — 25 1>), Xeno- 
phons Kyropaedie (16,27—29) und Charitons Chaercas und Kallir- 
rhoe (113. 4). Wahrend die Stücke aus Piaton und Xenophon im 
wesentlichen nur die Güte unserer mittelalterlichen Uoberlieferung 
beweisen, einige Fehler berichtigen, gute Konjekturen bestätigen, zeigt 
das aus Chariton eine sehr selbständige und unserer Florentiner Hand- 
schrift überlegene Textgestaltung. Klassiker und Xichtklassiker (im 
engeren Sinne) sind eben sehr verschieden behandelt worden, das 
zeigt jeder neue Fund. 

Die Urkunden sind recht mannigfaltig. In der Bekanntmachung 
der Thronbesteigung Neros (nr. 1021) heißt es von Claudius: Z. 1 f. 
6 <*>;:•'',;):■.<,; | tote -'.v, v.v;; das kann in. K. nicht heißen ncho hml 
to /".r/ hia debt to his ancestorst, weil man dann v; :■./■■>/ erwurten 
müßte, sondern so: >den wir seinen Vorfahren sehuUtetcn*. Die 

Hill. (•). Am. INI. Nr. 7 31 
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Götter, Bebe Vorfahren, haben ihn der Welt für eine Weile aus Gnade 
überlassen; sie mnO das Darlehen wieder hergeben. Nero wird Z. Hfl", 
bezeichnet als ifadot; | ''sijuov 36 tf ( c | oÖxo'ju.Jvt,!; ' ^' (i^vcov | j j<io- 
yuv]] ') tj sdvttov | -äiaftiöv. Meine Ergänzung läGt sich allerdings vor- 
läufig nicht belegen ; aber die Parallele V> - > ■ ■■.- ßaotXiuv in Orientali- 
:■- !i. !■ Titulatur läßt sie vielleicht als nicht zu kühn erscheinen. — In 
nr. 1025 werden ein ß'.oÄ^o; EäpcAc (wahrscheinlich Theatername) 
und ein ipr,p:*xtfi Sapasic gegen den Üblichen Lohn und Geschenke 
für die Geburtstagsfeier mfi Kpövo*» deoö ttCffon» ävay<rpJToi»*) 
verpflichtet. Dieser Kronos ist natürlich nicht der alte griechische, 
sondern ein ägyptischer Gott, vielleicht der Erdgott Keb; auf einer 
Inschrift des Ptolemaios VIII Euergetes II bei Di tten berger, Or. Gr. 
iuser. sei. 1,1 HO '/,. 10 steht llst tvolj: s< rät x%\ ky/.oj-.. da ist er also 
>IIcrr von Setis« auf der Katarrlmktciünsel Baccliis; als Tetbe wurde 
er im 4. Jlul. n. Chr. in der Gegend von Panopolis verehrt, vgl. Ad. 
Erman, Die äg. Keligion S. 237. — Der Name des fcC'flqilft Ef»!*- 
'i-.'.'-.-'v.yu,,; ist ein hübscher Beleg für die sogenannten >Brudcraaincn<, 
die Spiegclberg (Aegypt n. griech. Eigennamen aus Mumienetiketten 
d. roui. Kaiserzeit, 1901 S. 35 f.) und ich in der Besprechung des 
Buches (Berl. plül. Woch. 1903 Sp. 1527) behandelt haben; vgl. *. B. 
Xfp.-i7sx »drei Brüder«, n-yitt-t-if/rj»!»« >der der drei Genossen«, Tj>t- 
disXfoc. — In dem Schiedssprüche nr. 1026 (6. Jhd. n. Chr.) muß es 
Z. 12 heißen: XtvoMiov sap«a*>Xiov s ) ; vgl. Sophokles Lex. S. 1067 s. v. 
ta3Xiov: >a stripe seved upon (he horder of a f/armenf < ; die Schreibung 
tawX- statt tajft- ist in spaterer Zeit sehr häufig; zur Bildung vgl. 
BapRöpfjpoc, xsfiwpy, u. a. m. Z. 21 naviho>[v]if>tov kann nicht bedeuten 
>n rasket of special shapr, nuxlelletl perfiapn on (hat of the Homan 
Pantheum*, das duldet die Bildung des Wortes nicht. Vielmehr steckt 
darin das bei Hesych Überlieferte und jetzt durch unsere Stelle ge- 
schützte iH-ruwos- xtjtotoö '). i?av-dt(7)uviptov ist ein > Kästchen für 
alles« ; zum Schwunde des 7 vgl. Maysür, Gramm, d. griech. Papyri 
S. 163 f. — Nr. 1033 (392 n. Chr.) enthält ein Gesuch der beiden 
MMtaofpftnpot an die beiden ^tsiptoi des Oxyrhynchites um Gestellung 
von Hilfskräften. Z. 5 f. heißt es tüv lipijv.xäv rf,v fpovriÖa äw3i5o!T ( - 
p.4vot xai äfiiu. rtat; MEOQpfOAfUV toie 3r ( [too£o'.c iicitd-fu.«! xte. Hier 

1) i-.)M€Nt.)N I I(M€NI.»NH oder [..JXHON I [fMeflCll 

2) — »unwirlpwtelitifh«? Ich habe ffifl Bildung narh dm Munter von «W. 
hikI 1! .1 i»hlreii'hcn Zutfainmenicttmigen mit ir.-i. gewagt. 

8) TTAPArTYAlON: "a" TTY auch möglich TAY, TAY, TAY. TAY- 
4) Wenn das Wort erhtgriecbünb t»t, so »etxt eit eine iodcgortmuiiarbe Neben- 
form y'dbeig tu v'dheigh voran»; das letztere slerkl in Ttty»;, Ut. lingo, got. 
deigin. 
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kann das sicher gelesene ävaSidoojtiivo'. nichts anders bedeuten als 
övdt '>,•//'.; ;::-',:ni :.■■/. d.h.: >wir haben uns zu zweien in die Sorge 
für Ruhe und Ordnung geteilt usw.< — In der Rechnung über öffent- 
liche Spiele (nr. 1050) aus dem 2.— 3. Jhd. n.Chr. ist NilXoc nicht 
ein Mensch, sondern der Klußgott; das zeigt die Zusammenstellung 
von '.lojiaataic Nittoy und vM^zm-. : i*scov in der verwandten Urkunde 
nr. 519 und die Einordnung von Niftif zwischen tiptooi und öpöv«j» 
hier. Bekanntlich erhielt der Nil bei seinen l'ebc rech we min ungeu 
Opfer 1 ); auf dem Steine bei Dittenberger, Orient Graec. inscr. sei. 
nr. 1GH wird /. 6 der \Lt-;i: ftiö? NsiXoc erwähnt, Z. 10 Ptolemaios X 
Soter II äioÄox «wt NilXai tä vouaCöu-iva ; Cornelius (iallus, der be- 
kannte erste Präfekt Aegyptens, brachte nach einer andern Inschrift 
(eb. nr. 654) Ösoic zatpüiotc, NslXou oovXiJKTGpt yapiorjjp'.a. In '/,. 19 
muß es heißen u.*v7ava "pi^ oder <[>(«;; der »Maschinenmeister« (vgl. 
Sophokles Lex. S. 725 s. v.) paßt in den Zusammenhang mit y.i.nl--. 
$s4r[poo Z. lü und pAvrofi? Z. 17. — Nr, 1051 ist offenbar ein Ver- 
zeichnis der sapdifipvft. des Vorbehaltsgutes der KopcXXoSc nach rö- 
mischem Ausdruck ein rerum UMlis (Digest 23, 5, 9), in dem ver- 
zeichnet sind res, ipuis (mulier) Sole/ in usu habere in domo mariti 
neque in dotem dal*). — In nr. 1055 gibt ein 11-./-/.'.; seinem Ver- 
treter W4»v die Anweisung, dem Weinhändler 'Hp*xXi(ST;c auszu- 
händigen 200 xipd|Li> Wein vom vierten, 100 vom fünften Xtjvö;. Als 
Preis für 101 xipäu.13 sind IHK) Drachmen vereinbart; das hat doch 
nur dann Sinn, wenn ein xipduiov 11 Drachmen kostet, das 101. also 
Zugabe ist wie der 101. Schuß bei unserem Ehrensalut. So erklärt 
es sich, wenn von zweiter Hand unter der Anweisung steht: $6c ti 
tot oTvo'j xipi(uia) tpiaxftr.a Cpto, während oben nur von 200 und 100 
gesprochen wird. Es ist deshalb nicht richtig, dort zu &axöoia noch 
Tpia hinzuzufügen; wenn ergänzt werden müßte, so gehörte hinter 
Stixfoia ein 36o, hinter exatöv ein iv. — 

Unter den Gebeten fällt ein gnostischer Zauberspruch 
(nr. 10C0) besonders auf; er heißt: 

+ Tfjv dofrttv. r#)v *Af po&rnv 
f poSltipr po£lTTjV oÄirrjv 
3:ri]v trrjv rrjv rrjv r ( v. »pup 
■;. ■.;/;>..;. 'laüi aaJSaojft a3ovt. 
0"*VO Ol, oxopxt« ÄptipfjO'-l* 
anöXXa£ov xbv oixov toütov 
asö savtft; xaxoO ipsitoO 
npä7u,ato;, tct/'j t«X&. 
6 v t '/>; 4>uxä{ i-i'",, iotiv. 

1) Vgl. AiL Kiman, Die »gypt. Heligion S. 15. 

U) Bürgerl. aeceUb. f. d. deutsche Reich $ IMG: »Yorhchalwgut Bind die 

n* 
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Es folgt das Datum. Offenbar soll üie Tür des Hauses vor dem Ein- 
dringen von Skorpionen und »allem schlimmen Kriechtierwesen < ') 
geschützt werden; deshalb der Gegenstand des Zaubers als Akkusativ 
im Anfange. Dann ebenfalls im Akkusativ die angerufene Gottheit, 
deren Name immer um einen Buchstaben gekürzt wird, genau wie 
auf dem heidnischen Amulett von Ehnäsje (Arch. I S. 4 20 f.) der 
Akkusativ rof/fo-fwvac behandelt wird. Zum Heidnischen gesellt sich 
dann das Jüdische mit dem Nomen des Jehovoh in der gewohnten 
Anredeform und am Schlüsse, nachdem die Zauberformel mit COgo 
xa/b zu Ende ist '), das Christliche, als ob der Schreiber seiner alten 
Formel doch nicht so ganz traute. In der Mitte dann der eigent- 
liche Zauber mit dem byzantinisch -neu griechischen ££vu für Biu> = 
x«a5i». Der Skorpion heißt äptsp^ioc, d. i m. K = *äp&pf ( 3toc 
>gliedrig, gliederreich <, ein Adjektiv, das für den Skorpion wegeu der 
13 Glieder des Hinterleibes wohl paßt; die altererbte Endung -/,-■•,.- 
ist im Spätgriechischen mit .der lateinischen -ensis verschmolzen. Der 
gebannte Skorpion halt, wie recht und billig, seine Genossen groß 
und klein von der Türe des Hauses fern. 

Unter den Briefen hebe ich nr. 1065 wegen seines überraschen- 
den Schlusses hervor, Z. C ff. : üaxip oi deoi oüx i jtoavtd u>,->, ourwc 
xa-rä. j öiüv oü <piaou.aL — Ein Musterbeispiel von Barbarengriechisch 
ist nr. 10C9, wo Z. 4 xati tA/ou« nicht geändert werden sollte. — 

Es folgen die bekannten Indices und sechs schöne Tafeln, bei 
deren Anblick man nur bedauert, nicht noch mehr davon zu haben. 

Münster i. W. Karl Er. W. Schmidt 



Dr. Andrew Watt her. Die burgundischrn Zentralbehörden unter 
Maximilian 1. und Karl V. Leipzig 1909, Dunckcr und llumblot IX u. 
220 8. 8«. Ö.&0 M. 

Seit längerer Zeit herrscht die Annahme, daß die burgundische 
Verwaltung dos Vorbild für die Verwaltungsreformen Maximilians I. 
in Oesterreich gewesen sei. Man hat sich gewöhnt, hier geradezu 
von einer > Rezeption c zu sprechen, die sich über Oesterreich hinaus 
auch auf ganz Deutschland erstreckt haben soll, wobei man es für 
das übrige Deutschland allenfalls noch dahingestellt sein läßt, ob Bur- 
guud dort unmittelbar oder nur durch Vernüttelung Oesterreichs maC- 

aussi'liIieBlirli »um persönlichen Gebrauche der Krau bestimmten Sachen, insbe- 
sondere Kleider, Schmucksachen und Arbeitsgeräte«. 

1) Hunt schiebt iu Unrecht vor Kp*tf|ft«x«C noch xa( ein. 

2) Vergl. das erwähnte heidnische Amulett. 
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gebend gewirkt habe '. Eine Geschichte der burgundisehen Zentral- 
verwaltung im Ausgange des 16. und in der ersten Hälfte des Iß. 
Jahrhunderts ist deswegen nuch flir die deutsche Verwaltungsgeschichto 
von grundlegender Bedeutung, weil Gegenstand und Umfang dieser 
Rezeption bisher noch immer nicht mit genügender Bestimmtheit fest- 
gestellt waren. 

Bezüglich dieser These von der Rezeption bnrgundischer Institu- 
tionen kommt W. zu dem überraschenden Ergebnis, daß sie — bisher 
wenigstens — vollständig unbegründet ist. In einem Anhang des 
Buchs (S. 168 ff.) werden in eingehender, überzeugender Kritik alle 
bisher dafür geltend gemachten Argumente widerlegt und zugleich die 
Voraussetzungen erfolgreicherer Behandlung einer derartigen Frage 
vergleichender Verwaltnngsgeschichte aufgezeigt: genauere Kenntnis 
des von Maximilian in den österreichischen Landern Vorgefundenen, 
und vor Allem bestimmtere und richtigere allgemeine Vorstellungen 
von dem Wesen und den Hauptproblemen mittelalterlich- neuzeitlicher 
Verwaltungsgeschichte Überhaupt. 

Diese allgemeinen Probleme und die Wege zu fruchtbarer Frage- 
stellung ihnen gegenüber sind der eigentliche Gegenstand des Buchs. 
Es handelt sich nicht um eine >ex professo unternommene und dann 
in der gebräuchlichen Form zu Ende geführte Geschichte der Zentral- 
verwaltung<, sondern >das Suchennach den großen Linien, das Streben 
nach Durchdringung des Stoffes um jeden Preis< ist charakteristisch 
für diesen Versuch, an einem ganz besonders dafür geeigneten Gegen- 
stände das Wesen , die treibenden Kräfte und den typischen Ablnuf 
hehörden- und verwaltungsgeschichtlicher Entwicklungsgänge des 
ausgehenden Mittelalters und der ersten Jahrhunderte der Neuzeit zu 
verfolgen und nachzuweisen. Darin liegt die allgemeine und eigent- 
liche Bedeutung des Buchs. 

In der Verwaltungsgeschichte gerade dieser Zeit herrscht noch 
immer eine gewisse methodische Unsicherheit Zwar ist die Zeit längst 
Überwunden, wo man sich auf die Feststellung von Amtstiteln und 
Behördennamen beschränkte, nur die dazu gehörenden Funktionen 
möglichst genau zu ermitteln und zu beschreiben suchte und die etwa 
vorhandenen Institutionen und Ordnungen wie moderne Verwaltungs- 
organ isationsgesetse verstand, die bewußt etwas vorher nicht Vorhan- 
denes geschaffen hätten, das dann eben auf Grund dieser Ordnungen 
fortbestand. Aber soviel an neuen leitenden Gesichtspunkten seither 
nuch erarbeitet ist — gerade für die Uebergangszeit vom Mittelalter 
zur Neuzeit will es der verwaltungsgeschichtlichen Forschung oft noch 
nicht recht gelingen, sich zu einer befriedigenden Anschauung der 

1) v. Below, biitor. Tuchcnbucb 6. F. Bd. 6 (1887) S. 818. 



. 



PCiftaiON UNIVEttITV 



4fi2 «HL r*L An». 1911. Nr. 7 

Eigentümlichkeit der damaligen Entwicklung, insl>esondcre des Wesens 
der Behördcnbildungen dieser Zeit, durchzuarbeiten. Diese Fragen 
stehen für W. im Vordergrunde, und er verfolgt sie für Burgund an 
der Geschichte der Gerichtshöfe, der Finanzen und des l'onseil prive. 

Du Wichtigste ist überall die Entstehung moderner Behörden 
aus dem alten feudalen Rat, die Differenzierung der Ratskollegicn, 
Es handelt sich hier nicht, wie die herkömmliche Begründung lautet, 
um eine planmäßige Arbeitsteilung, sondern jedes Mal um die Ent- 
wicklung eines dem Ganzen des Rats gegenüber fremdartigen Körpers 
innerhalb des Rats an der Stelle, wo die 'beamtenmäßigste uud bureau- 
kratischste< Arbeit getan wird; hier bildet sich ein Kern, >zunachst 
noch völlig vom Hofrat eingeschlossen, allmählich an seine Peripherie 
rückend, in sich lebensfähig werdend, den Hofrat immer mehr be- 
lastend, schließlich von ihm abgestoßen c. Das Ergebnis ist zuletzt 
eine örtlich fixierte Behörde gegenüber dem ambulanten Rat, mit 
sachlich bestimmter Kompetenz gegenüber der allseitigen Tätigkeit 
des letzteren, mit Beamten statt der wenigstens zum Teil noch halb 
feudalen Glieder der beratenden Umgebung des Fürsten. Dabei liegt 
das Schwergewicht oft so sehr bei dem konsolidierten und ausge- 
schiedenen Kollegium (oder vielleicht erscheint dieses auch so sehr 
ah das Greifbarere im Vergleich zu dem zurückbleibenden Rest), daß 
es vielfach den ursprünglichen Namen des Gesamtrates an sich zieht 
und bei der Trennung mitnimmt, sodaß der Name schließlich oft 
geradezu das Gegenteil seines eigentlichen Sinnes bezeichnet, ein Pro- 
zeß der > Namensverschiebung und Begriffserstarrung«, ohne dessen 
klare Einsicht der Sprachgebrauch der Zeit und das verwaltungsgc- 
schichtlichc Material natürlich unverständlich bleiben. 

Oberste Gerichte sind die ältesten xliffe renzierten Ratskollegien < , 
und an der Geschichte des Grand Ganseil in diesem Sinne führt W. 
die skizzierte, im Einzelnen vielfach recht komplizierte und in dieser 
Weise noch nirgends so ins Licht gestellte Entwicklung zunächst 
durch. Eine zweite analoge Reihe bildet die Geschichte der Finanzbe- 
hörden; hier ist das für die allgemeine Verwaltungsgeschichte Jener Zeit 
vielleicht Interessanteste die grundlegende Unterscheidung verschiedener 
Gruppen von Finanzbiiiörden, der oberen repräsentierenden und im 
Zusammenhang mit der gesamten Regierung leitenden, der mittleren 
beaufsichtigenden und in weniger wichtigen Sachen beschließenden, 
endlich der unteren nur ausrührenden (S. 47 f.). Eine dritte Ent- 
wicklungsreihe endlich laßt aus dem nach Ausscheidung von Justiz- 
ini'l Finanzbehörden zurückbleibenden conseil prive in einem analogen 
Differonzierungsprozeß eine juristische Behörde für die maticres de 
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grace entstehen, die wiederum den Namen des Gesanitrats mitnimmt, 
diesen selbst alier als eine wesentlich politische Behürde, als ronseil 
d' Kt.it zurückläßt, der anderswo schließlich selbst die letzten Reste 
feudalen Charakters verliert und zum Kabinet wird, hier aber diesen 
Charakter beibehalt und deshalb schließlich — allerdings erst in viel 
sjMiterer Zeit — zu Gunsten des conseil prive gänzlich inaktiviert 
wird. In diesem Abschnitt verdient nebenbei besondere Beachtung 
ein erstmaliger Versuch, in das Wesen und die verschiedenen Typen 
dor Protokollführung kollegialer Behörden diesor Zeit einzudringen 
(S. 109 ff.), ein wichtiges Mittelglied zwischen mittelalterlicher Kanzlei- 
tatigkeit und modernem behördlichem Schriftwesen. 

Hinter dieser Reihe rein verwaltungsgeschichtlicher Probleme 
liegt eine zweite mehr kulturgeschichtliche, bei der W« sich im Ge- 
gensatz zu der erschöpfend behandelten ersten z. T. mehr auf Frage- 
stellungen beschränkt hat. Es handelt sich dabei um die Frage nach 
den treibenden Faktoren der verwaltungsgeschichtlichen Entwicklung, 
sofern diese in dem Charakter des jeweiligen Beamtentums beruhen. 
Der Ausgangspunkt ist hier natürlich das feudale Element des alten 
fürstlichen Rats, das bei den angedeuteten Abspaltungsprozessen stets 
in dem zurückbleibenden, weniger technisch, beamten- und bureaumäßig 
arbeitenden Rest deB Gesamtrates fortdauert, bis es schließlich auch 
liier (oder, wie in Burgund, erst zugleich mit diesem Rest) abstirbt 
Innerhalb des eigentlichen neueren Beamtentums aber unterscheidet 
W. nun im Gegensatz zur bisherigen Literatur sehr scharf wieder zwei 
Typen, den der akademisch gebildeten Juristen und den der lediglich 
praktisch gebildeten Finanzbeamten (und Sekretare). Derselbe Gegen- 
satz, oft in eigentümlicher Kombination mit dem des feudalen und des 
beamten mäßigen Elements überhaupt, spielt ja auch in der außerbur- 
gundischen Verwaltungsgeschichte, namentlich in der der deutschen 
Territorien, noch lange eine große Rolle. Die Eigentümlichkeit des 
älteren juristischen Typus, die im Charakter des modernen Beamten- 
tums durch den jüngeren der Praktiker Überwunden ist, sucht W. 
durch eine eigentümliche Episode aus dem Leben Gattinaros zu charak- 
terisieren, dem eine von ihm gekaufte Herrschaft in der Franche- 
( 'mute auf Grund eines Familien retraktrechts wieder entzogen war, 
und der darauf seineu aussichtslosen Widerspruch in scheinbar unver- 
standlicher Zähigkeit durch alle Instanzen bis zum Papst verficht. W. 
sucht die Erklärung dafür in dem weltfremden Idealismus dieses 
Buchstabengelehrtentums, das den Anforderungen der neuen Zeit nicht 
mehr gewachsen gewesen und daher mit Notwendigkeit von dem Geist 
des modernen, praktisch gebildeten oder doch jedenfalls orientierten 
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Beamtentums abgelöst sei; er erklärt das aber ausdrücklich als eine 
bloße Fragestellung. 

Der bisher in dieser Schärfe nicht hervorgehobene Gegensatz 
besteht zweifellos. Es mag allerdings dahingestellt bleiben, ob die 
hartnäckige Verfolgung eines aussichtslosen Anspruchs seitens einer 
geistig und moralisch hochstehenden Persönlichkeit, die auch sonst 
keine Seltenheit ist, eine genügende Vorstellung von dem gibt, worum 
es sich hier handelt. Man lerut die Lebensluft der Juristen dieser Zeit 
vielleicht am besten kennen, wenn man sich das Wesen des kano- 
nischen Prozesses vergegenwärtigt. In seinem bisher, soviel ich sehe, 
noch nirgendwo ganz befriedigend geschilderten geistigen Gehalt ') 
ein echtes Erzeugnis mittelalterlichen Geistes, beruht er auf dem 
scholastischen Glauben an die Unfehlbarkeit kunstgerechter Dialektik; 
in der automatischen Dialektik seines GefUges und seiner Beweistheorie 
findet des Mittelalter die sicherste Garantie des richtigen Prozeßer- 
gebnisses, und seine Formen werden deshalb nicht nur auch für Rechts- 
akte der Verwaltung und des völkerrechtlichen Verkehrs, sondern auch 
zur Einkleidung scholastischer Dogmatik benutzt; der berühmte Be- 
lialsprozeß ist ursprünglich kein Prozeßlehrbuch, sondern ein ernsthafter 
theologischer Traktat gewesen *). Dem Gericht bleibt dabei nur eine 
eigentümlich passive Rolle, und damit geht Hand in Hand die große 
Ulifreiheit in der materiellen Recbtsanwendung dieser Zeit, die bei 
den als Humanisten hervorragenden Juristen oft seltsam absticht 
gegen die Art ihrer niclitjuristischen Tätigkeit. In dieser Richtung 
dürfte der Weg zu einer befriedigenden Erfassung dieser von W. nur 
angedeuteten Dinge liegen; wenn er hier von den > Rechtsgelehrten 
des ausgehenden Mittelalters« spricht (S. 38), so liegt das der Losung 
des Problems wohl näher, als die Berufung auf die >idcalistisch- un- 
wirklichen Stimmungen des Humanismus« (Hist. V. -J. -Sehr. 11110 
S. 448) — mit der Verweisung auf die großen allgemeinen geistigen 
Strömungen kann man in der Geschichte des Rechts und der juri- 
stischen Gedankenwelt gar nicht vorsichtig genug sein. Eine befrie- 
digende ideen geschichtliche Aufhellung dieser Verhältnisse würde zu- 
gleich die vielleicht wichtigste Vorarbeit für eine wirkliche Geschichte 
der Rezeption des römischen Rechts liefern. 

Eine Reihe von Anhängen, die wie der Hauptteil konkret bur- 
gundischen Inhalts sind, dabei aber zugleich der Behandlung allge- 

1) Zu verweisen ist etwa auf Kr. Klein, Zeit- und Geistcsstrümungen im l'ro- 
aease, Jahrbuch der Gohc-Süftung VIII 3. 

2) Stintiing, Geschichte dor populären Littcratur des ni misch -kanonischen 
Hecht! in DeutichJaud, S. 278. 
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meiner methodischer Fragen dienen (der letzte erörtert die eingangs 
erwähnte Frage der angeblichen Rezeption von Burgund nach Oester- 
reich), und archivalischen Beilagen vervollständigt das schön ge- 
schriebene Buch, mit dessen tiefgehenden allgemeinen Anregungen sich 
Jeder wird auseinandersetzen müssen, der sich vcrwaltungsgeschicht- 
lichen Fragen des 14. bis 18. Jahrhunderts widmet 

Grcifswald Kudolf Sinend 



Dr. Robert Darrer, StaaUarchivar, in Stani, Die Kinheit l'iif er walden«. 
Stadien Über die Anfange der urschwcfocrischon Demokratie. Sc parat abd ruck 
aui dem Jahrbuch für tchweiieriirbc Geschichte, XXXV. Band. Zürich 1010, 
Beer ti Cie. 

Aus einem für eine Jahresversammlung der schweizerischen ge- 
schichtforschenden Gesellschaft bestimmten Vortrag ist eine umfang- 
reiche rechtshistorische Abhandlung hervorgegangen, die der Verfasser, 
der gründliche Kenner der Geschieht« seines Heimatlandes und der 
Quellen zu deren Erkenntnis, vorlegt und mit bisher ungedruckten Ur- 
kunden begleitet. Vielfach steht sie mit einer anderen Arbeit Durrers, 
den zu Hahns Statistik schweizerischer Kunstdcnkmäler gegebenen, 
uoch nicht abgeschlossenen Kunst- und Architekturdenkmälern Unter- 
wal dens, in Berührung. 

Der Ausgangspunkt der Untersuchung ist von der Abhandlung 
Bresslaus : Das älteste Bündnis der Schweizer Urkantone, im Jahr- 
buch für schweizerische Geschichte, Band XX (1895J, genommen, ins- 
besondere davon, daß nach der dort gegebenen Beweisführung Nid- 
walden, im Gegensatz zu den Leuten von Sarnen, in den zu den 
Jahren 1245 bis 1252 angesetzten Kämpfen nicht der für Friedrich IL 
eintretenden Partei sich angeschlossen hatte. Doch wird gegen diese 
zeitliche Ansetzung geltend gemacht, daQ vielmehr die Exkommuni- 
kation dos Kaisers 1239, wie für Italien, so auch für die Alpengegenden 
den Anstoß zum Kampfe gegeben habe, und so läßt Durrer den ersten 
ghibellinischen Aufstand schon zu dieser Zeit beginnen, so daß der 
kaiserliche Freiheilsbrief der Schwyzer von 1240 auch nur als eine 
Folge, nicht als Anstoß zum Aufstand erscheint. Für diese auch noch 
aus anderen Zeugnissen gewonnene Ansicht, daß zu 1239 der Anfang 
der Ereignisse anzusetzen sei, wie denn auch Nidwaiden als Teil- 
nehmer am Vorgehen der Schwyzer und der Obwaldner jetzt hervor- 
trete, wird ganz vorzüglich auch der Befund auf der wichtigen Stelle 
der Burgruine Rotzberg — diese ist das 1238 als Streitobjekt ge- 
nannte »Hus ze Stannes« — herangezogen: die hier als ganz glaub- 
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würdig zu erachtende Tradition reiht zutreffend die Kinnahme der 
Burg Rotzberg in die Geschichte der Befrei ungskämpfe ein, aber eben zu 
12 ■'', nicht zu 1245 und den folgenden Jahren. Hernach erst kommt 
nach Friedrichs II. Absetzung, 1245, die zweite ghibellinieche Er- 
hebung, die 1252 mit der Wiederunterwerfung der Schwyzer und 
Unterwaldncr unter die habsburgische Grafengewalt zu Knde geht. 
Daneben fällt hier auch ein Liebt auf die Geschichte der Stadt Luzern. 
Durrer sieht in der Stadt einen Teilnehmer an der Bewegung gegen 
den Grafen im ersten Aufstande, in der zweiten Hälfte von 1241, so 
daß dabei die vom Grafen Rudolf zur Benachteiligung Luzerus neu 
angelegte habsburgische Stadtgründung am Meggenhorn — der Platz 
heißt noch heute die »Altstadt« — zerstört worden sei, worauf 1244, 
nach geschehenem Friedensschluß mit Luzern, der Graf in der Nähe 
der zerstörten Stadt die Neuanlage Neuhabsburg in das Leben rief. 

Im zweiten und den folgenden Kapiteln tritt dann der Verfasser 
auf Bein eigentliches Thema, die Kinhcit Unterwaldens, ein. Er findet, 
daß diese stets nur eine lose und wenig kompakte gewesen sei, daß 
Obwalden und Nidwaiden von jeher eigentlich wenig zusammenpaßten, 
so daß sich schon früher und beharrlich die Tendenz völligster Sepa- 
rierung geltend mochte. Allein es ergeben sich dabei Gesichtspunkte 
für die Annahme eines uralten, über die politischen Ereignisse des 
13. Jahrhunderts zurückreichenden territorialen Zusammenhangs, wie 
ja schon im 12. Jahrhundert in dem zwischen 1140 und 1159 ent- 
standenen Teile der Acta Murensia die Bezeichnung »Inter Silvas« 
ein solches älteres Band bezeugt. 

Der Platz Wisserlen am Rande des Kernwaldes, der Obwalden 
und Nidwaiden von einander trennt, wird als gräfliche Landgerichts- 
stätte und als alter Mittelpunkt der freien Gemeinde nachgewiesen, 
wie denn auch die Spuren eines Galgens, als des Zeugnisses des Hoch- 
gerichtes, da festgestellt werden konnten, was der urkundlichen Er- 
wähnung »jurisdictio in Wisserion« aus dem Jahre 1173 entspricht. 
So bildeten die Freien der beiden Talschaften schon vor 1173 eine 
gemeinsame Gerichtsgemeinde. An eine Durchprüfung der für Unter- 
waiden in Betracht kommenden weltlichen und klösterlichen Groß- 
grundbesitze rschaften schließt sich, im Gegensatz zu der früheren An- 
nahme, daß die Ausdehnung der freien Bevölkerung in ünterwaldeu 
eine beschränktere gewesen sei, eine Schätzung dieser Gemeinfreien 
im Verhältnis zur Gesamtbevölkerung, die zum Jahre 1275 den Schluß 
auf mindestens einen vollen Dritteil der Gesamtbevölkerung für den 
freien Stand erlaube ; für die Organisation dieser freien Gemeinde 
bietet die Nennung von >ministri< und >magistri« neuen Anhaltspunkt. 
Dagegen fehlt nun für Unterwaiden die besonders für Schwyz so 






PWMOTON UNIVEttITY 



Darrer, Die Einheit t'nterw&Idcns 407 

Ausschlag gebende zusammenhängende Markgenossenschaft ; vielmehr 
sind gerade die nacli den Pfarrgrenzen zerteilten, Freie und l'nfreie 
umfassenden derartigen Genossenschaften Faktoren der politischen 
Entwicklung des Landes geworden. So ist die Sondervereinigung der 
Markgenossen von Stans und Buochs, die als »Communitas hominuiu 
Intramontanorum vallis inferioris< wohl in der Zeit des ersten Auf- 
standes erwuchs und schon 1240 urkundlich erscheint, am Bunde von 
1291 gleich vom Anfang beteiligt gewesen, während Obwalden sich 
erst später anschloß. Dagegen tritt dann ein Obwaldner 1304 als 
erster Laudammann von ganz Unterwaiden eutgegen, und jetzt wird 
1309 durch Heinrichs VII. Privilegien die politische Freiheit Unter- 
waldens, mit dem Aufhören der österreichischen Herrschaft, fest be- 
gründet. Vollends durch Ludwigs Freierklärung der Eigenleute seiner 
habsburgischen Gegner 1324 ist dann in dieser Verschmelzung der 
untereinander ausgeglichenen Unterwaldner eine gleichberechtigte Kör- 
perschaft von I,andleuten entstanden. Aber freilich beginnt darauf 
um 1333 auch wieder die Trennung zwischen dem oberen und unteren 
Tale, der zwar in der Folgezeit die Eidgenossen entgegenarbeiten, so 
daß sie nicht vollständig wird; immerhin anerkannte Sigmund 1417 
in seinem Blutbannprivileg Tür Nidwaiden dessen besondere Gerichts- 
hoheit. Danach bemißt sich auch fortan die Stellung Unterwaldcns 
in der Reibe der eidgenössischen Orte, so nämlich, daß Obwalden 
im Vorrang sich befindet, Nidwaiden dagegen stet* wieder nach 
gleicher Geltung ringt Wahrend des 16. und 17. Jahrhundert« dau- 
erten diese Streitigkeiten weiter, wegen des gemeinsamen Banners und 
der Stellung der Mannschaft bei gemeinsamen Auszügen, wegen des 
Verhältnisses bei Besetzung der Vogteien in den gemeinen Herrschaften 
der Eidgenossenschaft, wegen der aus den Beziehungen zu den fremden 
Mächten und dem dortigen Kriegsdienst sich ergebenden Ansprüche 
und Vorteile, wegen der Vertretung auf den eidgenössischen Tag- 
satzungen, und was ähnliche Fragen mehr waren. Vertrage, Vermitt- 
lungen, Schiedssprüche von Seite der vier katholischen Stande der 
Urschweiz, denen diese Reibungen peinlich sein mußten, geschahen, 
und bemerkenswert ist der allerdings unmittelbar gleichfalls erfolglos 
bleibende sogenannte > Kapuziner friede < von 1618, den ein nicht selbst 
aus Unterwaiden gebürtiger Kapuziner vom Kloster in Stans durch 
seine Beredsamkeit zu Stande zu bringen meinte, nachdem kurz vor- 
her besonders von Seite Obwaldens wieder eine äußerst gereizte 
Stimmung zu Tage getreten war. Endlos dauerten dio Reibungen 
weiter; allein Obwaldens vorrechtliche Stellung setzte sich bis zur 
.Staateuro wälzung von 1798 fort Bonapnrtes Vermittlungsaktc von 
1803 sprach dann die völlige Gleichberechtigung beider Teile aus; 
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dessen ungeachtet verlangte Obwalden, freilich vergeblich, nochmals 
1815 die Herstellung seines Vorrechtes. Durrer sieht sehr zutreffend 
in der Entwicklung des Landeswappens das Spiegelbild dieser ganzen 
politischen Gestaltung, und au» Schluß wird noch auf den alten liest 
der Land esbefestigun gen aus der Zeit der Freiheitskampfe, den so- 
genannten Schnitztunn am Ufer des Vierwal dstättersees bei Stans- 
stad, hingewiesen, der noch heute zu zwei Drittteilen Obwalden, zu 
einem Nidwaiden angehört, ein Besitz Verhältnis, das als ein Rest der 
Einheit Unterwaldens angesehen werden muß. 

Der hauptsächlichste Gang der historischen Beweisführung, von 
ältester Zeit bis zur Gegenwart, ist hier angedeutet Allein eine 
ganze Fülle interessanter einzelner Ausführungen steht zwischen den 
Hauptkapiteln oder ist in den Anmerkungen eingeschoben. Nur auf 
Einzelnes kann hier die Aufmerksamkeit gelenkt werden. Auf S. 95 ff, 
finden sich vergleichende Berechnungen zur Schätzung der Bevölke- 
rungszahl; ganz besonders geht aber, von S. 193 an, der chronolo- 
gischen Ausführung der Ereignisse bis 1417 eine Reihe systematischer 
Erörterungen parallel : indem der Verfasser davon ausgeht, daß rechts- 
historisch die Einheit des Landes als das Primäre anzusehen sei, zeigt 
er uls Ausgangspunkt der Zersplitterung die Teilung der hohen Gerichts- 
barkeit, wie sie auf der 1324 durch Ludwig endgültig begründeten 

oberrichterlichen Einheit des Landes beruhte, dadurch daß der König 

die Vogtleute und Eigenleute Oestcrreichs zu freien Reichsleuten er- 
hob und so die freie Gemeinde in dem zu gleicher Freiheit gebrachten 
Ganzen aufgehen ließ, wonach dann die partikularistische Entwicklung 
in Nidwaiden — voran durch die S. 155 ff. beleuchtete Lösung der 
Markgenossenschaften in kleine Genossamen, Uertenen — weitere Fort- 
schritte machte. Ein eigener Abschnitt ist auch noch dem gemein- 
samen Ijindrechte, wie es da bezeichnet wird, der Fiktion der inneren 
Landeseinheit, so wie sie auf dem gemeinsamen I*andrechtsbriefe von 
1470 — Beilage VIII A — ruht, gewidmet, und Beilage XVIII zählt 
diese 153 autochthonen, als >alte Landleutcgcschl echter« anerkannten 
Namen auf (unter ihnen steht der 1372 zuerst bezeugte Familienname 
des Verfassers selbst). 

Die übrigen siebzehn Beilagen sind Urkunden, die drei ersten 
Königsurkunden aus dem 14. Jahrhundert, Nr. VI, von 1432, wegen 
der ausdrücklichen Hervorhebung der altherkömmlichen Tagung >zu 
Wiserlen nf dem acher* bemerkenswert; besonders umfangreich sind 
unter Nr. XII die S. 183 ff. erörterten Akten bei Anlaß de» gütlichen 
Schiedspraches von 1589; Beilage XV ist der erwähnte auch vom 
Stanser Kapuzinerkloster besiegelte Kapuzinerfriede ; Beilage XIX ent- 
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hält die Namen der Inhaber der viol umstrittenen Aemter der Banner- 
herren und des Landeshauptmanns. 

Der Verfasser hat das volle Recht, seine Abhandlung als Studien 
über die Anfänge der urschweizerischen Demokratie Überhaupt zu 
bezeichnen. Denn in wesentlichen Punkten ist durch ihn die Erkenntnis 
der allgemeinen Grundlagen dieser für die Verfassungsgeschichte so 
wichtigen Kragen vertieft worden. 

Zürich G. Meyer von Knonau 



I i:;.<i-iiy of California publirations in Semitic Pbilology Vol. 111.2, September 
1909; Uclober 1910 = Abu lMahÄsin Ibo Taghri Birili's Annaiv en- 
titled An-nujflm az zabira ü mulflk Mtsr wal fvabira, ed. by William Popper. 
Uuiveraity Press, Berkeley. 

Der Vater des Verfassers spielte unter dem cirkassischen Mam- 
lukensultnn Barkuk und dessen Sohn Karag (zur Zeit Timurs) eine 
große Kolle. Er selber wurde A. H. 812 (A.D. 14011/10) geboren und 
starb etwa A. H. 875. Er war ein jüngerer Zeitgenosse des Makrizi, 
dessen Unterricht er genoß. Seine Geschichte über die Regenteu in 
FustAt und Kahira beginnt mit der Eroberung Aegyptens unter dem 
Chalifen Omar und geht fort bis A. H. 872 (1467). Er hat sie so an- 
gelegt, daß auf einen zusammenhangenden Bericht über die ganze 
Regierung eines jeden Regenten annalistische Notizen folgen, die sich 
nur zum geringsten Teil auf Aegypten (namentlich auf die Nilhohe 
in jedem Jahr) beziehen, zum größten Teil auf Begebenheiten in der 
ganzen islamischen Welt, worunter die Todesfälle (namentlich von 
Gelehrten und Literaten) den breitesten Raum einnehmen. Für dio 
Zeit, die er nicht selbst erlebt hat, schreibt er ältere Werke aus, 
meist Kompilationen (nicht allein Makrizi), aber doch auch Originale 
und den Ereignissen teilweise gleichzeitige Darstellungen. Soweit 
seine Quellen uns noch erhalten sind, hat er natürlich nur sekundären 
Wert Am wichtigsten sind seine Totenlisten. Er bereichert die des 
Dhahabi erheblich, wie es scheint aus eigener umfassender Lektüre. 

Quatremere hat für seine grundlegenden Studien über die ägyp- 
tische Geschichte im Mittelalter den Ihn Taghri Birdi neben Makrizi 
benutzt und die Aufmerksamkeit auf ihn gelenkt. An die Edition hat 
zuerst T. G. J. Juynboll die Hand gelegt (Abu'lMohäsin, Annales I 
und II 1, Leiden 1852—1861). Er berichtet sorgfältig über die vor- 
handenen Handschriften (II S. 8 ff. und 112 S. 143ff.), die sich gegen- 
seitig so ergänzen, daß alle sechs Teile des großen Werkes noch zu- 
sammen gebracht werden können. Seine Ausgabe erstreckt sich aber 
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nur über die ersten anderthalb Teile, bis zum Anfang der Fatimiden- 
herrschaft in Aegypten. 

William Popper von der Universität Berkeley in Kalifornien fährt 
da fort, wo Juvnboll stecken geblieben int. Wie es scheint, will er 
aber nicht das ganze Werk herausgeben , sondern nur die zweite 
Hälfte des zweiten Teiles, welche bis zum Untergang der Fatimiden 
reicht. Die Zeit, wahrend der die Fatimiden in Kahira residierten, 
ist die verworrenste und katastrophen reichste in der ganzen Ge- 
schichte des Islams, ein fürt wahrendes bellum omnium contra omnes. 
Ks tauchen immer neue Machthaber, Völker und Heiche aus dem 
Wirbel auf; dazu kommen noch die Karniaten und die Kreuzfahrer, 
nebst dem religiösen Parteistreit zwischen Sunniten und Schiiten, lbn 
Taghri Birdi hat für diese schreckliche Periode zum Teil sehr gute 
Autoritäten zur Verfügung gehabt So den Musbihi, den Sekretär des 
Fatimiden IIAkim ; den Abulfarag Ihn al Gauzi und dessen Enkel 
Sibt lbn al Gauzi, Verfasser des oft zitierten Speculum temporis, 
ferner drei sich folgende Glieder der Familie des Sabiers. Es heißt 
unter A. H. 480: Muhammad lbn al Sabi setzte die Chronik seines 
Vaters fort, dieser die Chronik seines Vaters, dieser die Chronik seines 
Vaters, des Sinfln b. Thabit h. Kurra, dieser die Chronik des Tabari. 
Bemerkenswert sind die personlichen Auslassungen des lbn Taghri 
Birdi. Er ruft sich öfters zur Sache, in dem Bewußtsein, daß seine 
Mitteilungen weit über den eigentlichen Zweck hinausgehen. Ueberall 
zeigt er sich als überzeugten Sunniten. Er zUmt über die Einführung 
der schütischen Formel des Idhan und des Trauerfestes für Husain 
durch die Bujiden in Bagdad und die Fatimiden in Kahira; ebenso 
über den schiitischen Fanatismus der Scharife von Mekka und ihre 
Mißhandlung der sunnitischen Pilger. Aber auch über die Auffindung 
und Verwahrung der angeblichen Gebeine des Zubair b. Auwnm 
äußert er seinen Unwillen. Er ärgert sich über die durch die Perser 
aufgebrachten, mit al Din komponierten Prunknamen. >Die Occiden- 
talen hassen mit Recht solche Namen, und ich schwöre bei Gott, 
wenn es nach meinem Willen ginge, so hieße ich nicht Gamal-al 
din ; ich mag mich nicht so nennen lassen, kann aber die Mode nicht 
andern — das könnte nur von einem Machthaber geschehen«. 

Popper legt seiner Ausgabe andere Handschriften zu Grunde als 
Juvnboll für den ersten Teil, behält alwr unpraktischer Weise die 
gleichen Siglen bei, so daß A B C D E bei ihm etwas ganz anderes 
bedeuten als bei jenem. Sein Text ist ungleich sauberer als der 
seines Vorgängers. Von letzterem hat Fleischer eine Menge Unge- 
ziefer abgelesen; für ^«yoj^j (1161,19), woran er sich vergeblich 
abquält, ist nach Tabari 2,151 »jj»*.-^, zu lesen. Bei Popper stoßt 
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man nur selten an. In der Lücke 9, 10 fehlt die Angabe der Jahres- 
zahl. Statt der eisernen Brücke 7, 11. 124,1 ist die neue Brücke 
zu lesen; der Artikel fehlt in solchen Fällen häufig bei dem Sub- 
stantiv, z. B. bei pjJJÜI v^. In 19, 7 ist ,£1« ein Druckfehler für 
jfcU; ebenso 28,1 ^^1^1 für pt*M£l In G4,<> lies J*^ Tür >*«, 
nach C4.I1. In G4, 13 fehlt die Zahl hinter «ÜB. In 65,17 lies 

u*^, in G7.2 ojijÄJ, in 70,6 ^LJü^J, in 77,20 £&*. In 100,2 
i»tc-< (gegen die Grammatik) zu belassen, ebenso 104, ICyjjil 
(er saß den Menschen = er erteilte ihnen Audienz). In 124,14 ist 

f U&>U (Waisenkinder) ein Druckfehler. In 132, 10 lies *JU*t i-% 

In 183,17 ist hinter s\U»\ eine Lücke. In 2GC, 1 lies ^ (Gegensatz 

zu ^1) statt ^^j^V- Einzelne Ausdrücke sind mir unklar geblieben, 
x. B. j\ja.\ ^jU .^~^> 136, 12. Einige offenbare Einschübe sind in den 
Text eingedrungen, wie 132,9 eU3 JuuciJ»^ und 145,18 eUJu ttr ^i. 
Im ganzen liest er sich aber leicht und glatt. 

Die Koranstellen hätten angegeben und die Kolumnenüberechrifton 
etwas spezieller gefaßt werden können. Ein Namenregister soll dem 
Schluß des Bandes beigegeben werden ; ohne das sind in der Tat die 
Totcnlisten, auf denen die eigentliche Bedeutung der Arbeit des Ibn 
Taghri liirdi beruht, kaum literarisch zu verwerten. 

Göttingen Wellhnusen 



Nachtrag m Jahrg. 172, lftlc» S. &88IT. Noch einmal der Kronrat Hein- 
richs VII. 

V. Samanek kommt im 32. Bd., S. 174 ff. der >Mitteilungen des 
Instituts für österreichische Geschichtsforschung« noch einmal auf seine 
vom Unterzeichneten an diesem Ort bestrittene These zurück, wonach 
der Kronrat auf dem Rümerzug des luxemburgischen Kaisers von der 
Funktion eines beratenden Beirats zur Würde einer Verwaltungs- 
und Regierungsbehörde, zu einer Art von Ministerium aufgestiegen 
sei. Der Unterzeichnete hat an der früher geäußerten Meinung nichts 
zu ändern und stellt die Entscheidung über Sumancks Replik künftigen 
Bcurteilern anheim. Wohl aber ist es nötig, daß Samaneks ernst- 
liches und durchaus anzuerkennendes Streben, seine These zu größerer 
Klarheit zu bringen, die schillernden, mehrdeutigen Formulierungen 
noch kraftiger beseitige, als dies in der Replik der Fall ist. Ich 
möchte doch glauben, daß 1) die in der Replik zusammengestellten, 
besonders wirkungsvollen Quellenbelege nirgends eine »Körperschaft 
mit Exekutive«, eine >Kontroll- und Disziplinargewalt des Rates« dar- 
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tun, und daß (gerade die auf S. 187 f. angezogenen Stejlen sagen das 
ja auch) der Rat entweder nur >devint le scgnour* fungierte und 
dann nicht verfügte, sondern nur den > König im Rat< beriet, oder 
aber de consciencia imperatoris, mit besonderer Vollmacht, ver- 
fügte. Den Gegenbeweis zu dieser Annahme hat Samanek nicht er- 
bracht. 

2) Samaneks ganzer reehtsgeschichtlicher Irrtum liegt offen zu 
Tage in den »Vorteilen* seiner > vergleichenden Betrachtungs- 
weise*. Daß ich das »permanent counciU der Oxforder Provisionen 
>auf eine höhere Entwicklungsstufe« stelle, als Heinrichs Kronrat, 
scheint ihm (S. 178 not 6) bemerkenswert; aber wenn er sich etwa 
den französischen Kronrat zur Zeit Philipps des Schönen (natürlich 
aber nicht im 14./15. Jahrhundert, wo Samanek leider seine Analogien 
sucht!) ganz klar gemacht hätte, so wäre er vor der Gefahr behütet 
worden, bei Heinrich VII., wo >der französische Einfluß zweifellos* 
ist, eine »Körperschaft mit Exekutive* zu vermuten. 

3) Aber »nicht die Abgabe eines Teils der königlichen Ver- 
fügungsgewalt an den Rat ist es, welche diesem eine überragende 
Stellung zuweist, sondern einzig und allein die Verknüpfung mit 
einer vom König ausgeübten Reichsherrschaft*. So zu lesen bei Sa- 
manek S. 180. Wenn auch dos Wort »Verknüpfung* etwas vage ist, 
so stehe ich doch nicht an, den Satz zu unterschreiben. Zugleich ist 
hier angedeutet, worin die Verdienste von Samaneks Buch liegen. 
Hatte er sich damit begnügt, auf die Steigerung der politischen Be- 
deutung des Rats und seiner Teilnahme an den königlichen Ent- 
schlüssen hinzuweisen, so wäre, wie ich das schon früher hervorhob 
(vgl. meine Bezeichnung des Rates als »Kriegsrat*), unter Vermeidung 
des Zuvielbeweiscnwollens der »König im Rat*, d.h. in diesem Fall: 
»der gutachtlich beratene, aber seihst bei Mitnennung des Rata allein 
verfügende Herrscher* klar herausgestellt worden; das hätte für die 
Reichsgeschichte einen Gewinn , zugleich eine wirkliche Analogie *) 
zum gleichzeitigen Krankreich und England gebracht. Ich lasse es 
dahingestellt, wieweit solche Ausätze, die sich bei Samanek auch in 
der Replik immer wieder finden, von seiner Hauptidee erdrückt werden 
oder, zwar iu innerem Widerspruch, doch neben ihr noch bestehen 
können. 

Kiel Fritz Kern 

1) N.ii'irli. li nicht etwa eine reboreiiutimmung. 



Kür die Redaktion verantwortlich : Dr. J. Joachim in Güttingen. 
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O. Kimme). Die Hesiedelnng des deutschen Sßdostens vom Anfange 
du 10. Ms gegen du Ende des II. Jahrhunderts 1 ..;..■ ■ 1909, HiIit 648. 
8 a . M. 2,50. (Gleichseitig ausgegeben all wineniichaft liehe Beilage mm Jahres- 
bericht des Nikolaigymnuinms iu Leipzig, 1909, I'rogr. nr. 7S5). 

A. Uopses. Die altere Sosial- and Wirtschafte erfassune der 
Alpenslaven. Weimar 1909, II. Iti.bUu. VII u 179 3. 8». M. 4,80. 

Die beiden vorliegenden Untersuchungen berühren sich im Gegen- 
stände, den sie betreffen, weichen aber in der Behandlung» weise völlig 
von einander ab. Kämmel hat in Fortsetzung früherer Spezialarbeiten 
ein zeitlich eng begrenztes Thema ins Auge gefaßt, dem er an Hand 
der Urkunden und unter Benutzung der bisherigen Forschungen in 
knapper Form nach allen Seiten hin gerecht wird. Die Ausfuhrungen 
von Dopsch sind dagegen ausschließlich auf Erfüllung eines pole- 
mischen Zweckes berechnet Nach dem Stande der Fragen bedürfen 
freilich die rein quellenmäßigen Darlegungen der Ergänzung durch 
kritische Waffengänge. 

Die deutsche Besiedelung des Südostens, in der Karoliugerzeit 
begonnen, konnte ihre Fortsetzung erst nach dem Ende der Ungarn- 
einfälle finden. Immerhin ist die deutsche Herrschaft in Kärnten, 
das schon vorlangst mit Bayern vereinigt war, bestehen geblieben, 
und auch an der Donau ging, wie Karamel (S. 5 f.) wohl mit Recht 
annimmt, nicht alles früher Geschaffene zu Grunde, Nach der Schlacht 
auf dem Lechfelde wurde die Ostmark in etappenweisem Vordringen 
zurück gewonnen; das Nibelungenlied spiegelt die damals angefoch- 
tenen Kämpfe wieder. Die weltliche Einteilung des Landes nach 
Gauen und Grafschaften bestand in Oberösterreich , Kärnten und 
Steiermark, nicht jedoch in Niede roste rreich (S. 10 f.); für die kirch- 
liche Organisation bildeten die ursprünglich sehr großeu Pfarreien die 
Hauptstützen. Kloster sind erst im 11. Jahrhundert ueuerdings ge- 
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grUndet worden (S. 12 ff.); ein neues Bistum, Gurk, trat 1072 ins 
Leben (S. U). 

Die eigentliche Besiedlungsgeschichte wurde nun maßgebend be- 
stimmt durch das königliche Bodenregal. >Nach römischem Recht 
war alles eroberte, herrenlose und unangebaute Land zuuächst Eigen- 
tum der Krone« ; demnach gehörte dem König in der Ostmark »aller 
Grund und Boden, den nicht die bayrischen Kirchen und Klöster als 
ihr Eigen reklamierten«, und »in den Alpenlanden« stand ilun alles 
zu, »was nicht freie slawische Besitzer bei der Unterwerfung behauptet 
hatten, und was nicht schon in der Karolingerzeit vergabt worden 
war« (S. 14). Der königliche Besitz, übrigens nicht gleichmäßig Über 
die Gaue verteilt, war demnach außerordentlich groß, und es trifft 
wohl zu, wenn Kamme! meint, daß »von dem Umfange und der Be- 
schaffenheit dieser ungeheuer ausgedehnten Domänen die königliche 
Kanzlei keine genauere Kenntnis« hatte. Desto freigebiger erwies 
Bich der König mit dem im Ueberfluß vorhandenen Boden, den er 
vergabte, um getreue Dienste zu belohnen, und weil er sonst ohnehin 
kaum vermocht hätte, all das unkultivierte Land >zu höherer Kultur 
zu fuhren und entsprechend zu bewirtschaften« (S. IT»). Immerhin 
ließe sich noch die Frage aufwerfeu, inwieweit der König den Boden 
unmittelbar für sich nutzbar gemacht hat Das Verzeichnis der zur 
mensa regia gehörigen Höfe aus der Zeit Heinrichs IV. (M. G. ConsL 1, 
646 ff.) fuhrt allerdings tisei in dem von Konrad II. wiedergewon- 
nenen sächsischen Grenzlande auf (Bautzen in der Lausitz etc.), aber 
nicht im Südosten, wo doch eben erst durch Heinrich III. Gebiets- 
erweiterungen erfolgt waren (S. 8). Indessen muß der Besitz zu Ips 
und Persenbeug, von dessen Erträgen die Kaiserin Agnes den Neunten 
dem Chorherrenstift St. Nikolaus bei Passau geschenkt hat (S. 32), 
zum Keichsgut gehört haben, an dos er unter Heinrich V. zurück- 
gefallen ist (vgl. U. B. o. d. Enns B. 2 nr. 9G mit nr. 78, 79, 80). 
Auch bemerkt Kümmel selbst (S. 39), daß zu Auersthal am Nord- 
rande des Marchfeldes die Rodung schon begonnen haben muß, als 
dort 1055 Heinrich III. seinem Kanzler unter anderem zwei Königs- 
hufen mitsamt den znbehörenden Unfreien schenkte. Demnach darf 
die Möglichkeit nicht ausgeschlossen erscheinen, daß auch die Fiskal- 
verwaltung an der kolonisatorischen Tätigkeit beteiligt war. In vielen 
Fällen sind freilich die Königsschenkungen kaum etwas anderes ge- 
wesen als Anweisungen auf eine Anzahl (Kömgs-)Hufen , die erst 
ausgemessen und urbar gemacht werden sollten. 

Auf dem vom König vergabten Boden erwuchsen die Grundherr- 
schaften, und zwar sowohl weltliche als geistliche, große und kleinere. 
Daß die Kirche den Löwenanteil an den Schenkungen davongetragen 
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habe, schließt Kämmel (S. 17) aus der von den deutschen Herrschern 
befolgten Staatskirchen pol itik. Freilich gelangte ein erheblicher Teil 
des Kirchenguts durch Belehnung in den Nutzbesitz von Vasallen und 
Ministerialen (S. 19 f.)- Ueberhaupt dürfte es ratsam sein, die Ver- 
dienste der Kirche um die Kolonisation nicht zu Überschätzen ; den 
weltlichen Grundherrn lag wohl kaum weniger an Vermehrung ihrer 
Einkünfte ; aber darin verdient Kämmel gewiß Zustimmung, daß er 
von einer Tätigkeit bäuerlicher Grundeigentümer gänzlich absieht. 
Die deutsche Besiedlung des Südostens war ausschließlich das Werk 
der Grundberrsc haften, und wie gewaltige Leistungen diese Organi- 
satiousform der ländlichen Arbeit binnen zwei Jahrhunderten voll- 
bracht hat, zeigen die Zusammenstellungen über die Ausdehnung der 
Waldwildnis vor Beginn der Rodung (S. 21 ff.). Es > fielen in weiten 
Landstrichen der Südostmurken Germanisierung und Kultivierung in 
eins zusammen, in anderen hatten die Slawen ein wenig vorgearbeitete 
(S. 24). 

Die deutschen Ansiedler betrachtet Kämmel als >Hörige (servi) 
und Leibeigene (maneipia)« (S. 26). Freie wurden jedenfalls nur 
ausnahmsweise mit grundherrlichem Boden ausgestattet, >in Ermange- 
lung von Unfreien*, wie eine Urkunde Ottos III. Tür I'assau von 985 
besagt (S. 26). Indessen kannte das bayrische Kecht doch auch 
Mittelstufen zwischen Frei und Unfrei; ein Passauer Urbar erwähnt 
»parscalchi« zu l'attigheim und anderwärts in Oberösterreich (Mon. 
Boica B. 29 T. 2 S. 265 f.). Jedenfalls kam der »deutsche Zuzug 
vorwiegend aus Bayern« (S. 26), aber nicht ausschließlich. Hausbau 
und Mundart weisen in Niederösterreich nördlich der Donau und 
auch teilweise südlich des Stromes auf fränkischen Ursprung der 
Bevölkerung hin (S. 27). Die tirundherreu werden eben ihre Leute 
aus der Heimat mitgebracht haben, so daß gelegentlich selbst Sachsen 
und Schwaben an der Kolonisation teilnahmen. 

In den Ausführungen über die »Formen der Ansiedlung< stellt 
Kämmel die Flurteilung nach Meitzcn dar (S. 28); Tür die Anlage 
von Einzelhöfen oder Dörfern erachtet er die Unterschiede der Boden- 
beschaffenheit in Gebirge und Ebene für maßgebend. Die Ortsnamen 
sind mit geringen Ausnahmen »in ganz Oesterreich deutsch«, während 
in Kärnten und Steiermark es schon im 9. Jahrhundert ziemlich dicht 
beieinander liegende kleine Slowenendörfer gegeben hatte, zwischen 
denen befestigte Herrenhöfe eingeschoben waren (S. 29 f.). 

Dem allgemeinen Teil der Erörterungen reiht Kämmel einen 
besonderen an (S. 30 — 53), der im einzelnen den Fortschritten der 
Kolonisation nachgeht und daltei auch »die meist wenigstens an- 
nähernd datierbare Errichtung vuu Kirchen und namentlich von Kar- 

32* 
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ren« berücksichtigt, >da diese der Ausbreitung und dem Wachstume 
der Bevölkerung folgten«. Grundsätzlich, wie es scheint, und mit 
vollem Recht, benutzt Kümmel nur gleichzeitiges Material. Der 
lokalen Forschung, von der noch erst an einigen Stellen spezielle 
Vorarbeiten geliefert sind, darf es überlassen bleiben, etwa durch 
Rückschlüsse aus jüngeren Quellen, wo ältere fehlen, den von ihm 
gegebenen Grundriß der Besied lungsgeschichtc zu ergänzen und ver- 
vollständigen. Wertvoll ist auf jeden Fall, was Kümmel unmittelbar 
aus den Urkunden zusammengestellt hat, und die Schlußbemerkung 
(S. 53 f.), die nochmals nachdrücklich auf die Bedeutung der Grund - 
herrschaft für die Kolonisation des Südostens hinweist, muß im Auge 
behalten werden bei Beurteilung des von Peisker aufgerichteten Hypo- 
thesen gebäudes, das niederzureißen sich Dopsch zur Aufgabe Betzte. 
Kämmel konstatiert nach unzweideutigen urkundlichen Zeugnissen 
für Kärnten und Steiermark die Existenz freier slavischer Grund- 
eigentümer im 10. und 11. Jahrhundert (S. 24, vgl. Dopsch S. 59). 
Hat doch Otto I. 965 auf Bitten des Bischofs Abraham von Freising 
an dessen Vasallen Negomir Land zu Eigentum geschenkt (Cod. dipl. 
Austr. Fris. ed. Zahn, Font. rer. Austr. Abt. II. B. 31 S. 31 nr. 33). 
Schon diese Tatsache allein ist schlechterdings unvereinbar mit der 
Ansicht, die Peisker in der Ztschr. f. Soz. u. Wirtschaftsgesch. B. 5 
aufgestellt, später besonders in der Vieiteüahrschr, f, Soz, u. Wirt- 
schaftsgesch. B. 3 weiter ausgebaut und neuerdings ibid. B. 7 S. 326 ff. 
zu stützen gesucht hat. Es sollen danach in den früher als Dorf- 
schulzen angesehenen Supanen >Ueberrcste einer einst herrschenden 
und jetzt nur noch privilegierten Volksschicht« zu erblicken sein, 
oder ein Hirtenadel im Gegensatz zu den tributpflichtigen Acker- 
bauern (vgl. Dopsch S. 5 f.). Als die Slaven von den Awaren unter- 
worfen wurden, herrschten schon längst über sie >Germanen und 
frühere Altaier<. Diese > wurden von den Awaren überrannt, welche 
fortan als Zupane, ... die oberste, herrschende Schicht erscheinen. 
Am zahlreichsten sind diese awarischen Zupane bei den Slaven in 
Meißen und im thüringischen Orlagau, sowie bei den Alpenslaven«. 
So etwa stellt Peisker nach einer auf dem Historikerta^ zu Straß- 
burg (Herbst 1909) verteilten Flugschrift: Neue Grundlagen der sla- 
vischen Altertumskunde, S. 7, Bich die ältere Sozialgeschichte der 
Slaven vor. In den >Irrgarten von Hypothesen«, in den nach Uachfahls 
Bemerkung (Jahrb. f. Natök. u. Stat B. 74 S. 210n., vgl. Dopsch 
S. 175) Peiskers Annahmen flihren, passen eben die freien Slaven, 
die noch über den zweifellos in die Grundherrschaften einbezogenen 
Zupanen gestanden haben müßten, schlechterdings nicht hinein. >Es 
stimmt bei näherem Zusehen eben nirgends«, bemerkt Dopsch im 
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»Schlußwort« (S. 175). Gleichwohl verlohnte die eingehende Wider- 
legung von Phantdsiegebilden der aufgewandten Mühe, da Fragen 
von allgemeiner, methodischer Bedeutung für die Benutzung wirt- 
schaftÄgeschichÜ icher Quellen in Betracht kommen. Eben deswegen 
ist es auch angebracht, der Beweisführung des speziolleren zu folgen. 

Die einleitende Uebersicht über den »Stand der Forschung« (§ 1) 
benutzt Dopsch, um darzulegen, wie die Theorie Peiskere auf »die 
Meitzen-Hildebrandsche Idee von dem Nomadentum der Germanen* 
zurückgeht (S. 14), gleich der sie, auf der kulturgeschichtlichen Me- 
thode beruhend, Ruckschluß und Vergleich zur Grundlage hat »In 
bestimmten Zuständen der Gegenwart« sollen > Reste früherer sozialer 
und wirtschaftlicher Bildungen« nachweisbar sein; und die »verglei- 
chende Betrachtung der Kultur verschiedener Völker* führt zu einer 
»genetischen Auffassung ihres allmählichen Zustandekommens*, wobei 
»den mutmaßlichen Vorstufen der historisch sicheren Entwicklungs- 
phasen eine besondere Aufmerksamkeit* zugewandt wird iS. 1). Peisker 
knüpft nun seine Rückschlüsse nicht unmittelbar an die Gegenwart 
an, sondern stützt die entscheidenden Folgerungen auf mittelalterliche 
Quellen, und zwar verwertet er ausgiebig nur »das landesfürstliche 
Urbar der Steiermark aus den Jahren 1265 bis 1267«, das von Dopsch 
in den »Oesterrcichischen Urbaren* neu herausgegeben wird, und ein 
Salzburger Urbar von 1309. In § 2, »die Quellen«, zeigt Dopsch, 
daß weit mehr Urbare und außerdem Urkunden und Traditionsbücher 
heranzuziehen gewesen wären. 

Zu dem Vorwurf unvollständiger Materialbenutzung tritt ein noch 
wesentlicherer (S. 20): »Obwohl Peisker seine Theorie auf einem sehr 
kleinen Quellenbestand nur aufgebaut hat, fehlt jede kritische Unter- 
suchung desselben gänzlich.* Die Urbare gehören zur Quellengattung 
der Ueberreste, sind als solche unmittelbar aus den Zuständen der 
Vergangenheit hervorgegangen und vermögen, sobald der Text fest- 
gestellt und der Wortlaut zutreffend interpretiert ist, die von ihnen 
berichteten Tatsachen einwandfrei zu bezeugen. Es haben also die 
im Urbar aufgeführten Güter und Einkünfte der Grundherrschaft ge- 
hört, für die es angelegt ist Weiter reicht jedoch die Beweiskraft 
des Urbare als einer historischen Quelle nicht, und es muß die von 
Bernheim, I^hrbuch d. hist. Methode Kap. 5 § I, als Interpretation 
Tür den Zusammenhang der Tatsachen bezeichnete methodische Funk- 
tion angewandt werden, um eine subjektive Auffassung der gegebenen 
Daten zu vermeiden. Dabei ist, wie Dojisch zutreffend bemerkt, die 
Hauptfrage, »was man denn in diesen Urbaren ihrem ganzen Wesen 
nach überhaupt finden kann* (S. 20). Weil sie »Aufzeichnungen je 
einer bestimmten Grundherrschaft* darstellen, »kann aus dem in ihnen 
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verzeichneten Gutsbestand niemals ein sicherer Schluß auf den Um- 
fang der -hier erwähnten Orte gezogen werden, da an ihnen auch 
noch andere Grundherrschaften ähnlichen Besitz haben können«. Oft 
wird »nicht einmal der gesamte Besitz der Grundherrschaft verzeichnet« , 
sondern ea sind etwa verpfändete oder zu Lehen ausgetane Güter 
weggelassen. Des ferneren ist die Anlage der Urbare verschieden. 
Spezialurbare »verzeichnen an den verschiedenen Orten alle einzelnen 
Zinsleute mit ihren Leistungen besonders«, Urbarregister >geben zu- 
sammenfassend nur deren Gesamtzahl an und vermerken unter einem, 
was als Normalzins zu entrichten ist« (S. 20). J}as von Pcisker ver- 
wertete steirische Urbar gehört zur letzteren Gattung. Es sind in 
ihm »die Leistungen an den einzelnen Orten gar nicht vollständig 
angeführt« , vielmehr häufig »die kleinen Zinse und Frondienste« 
ausgelassen , so daß Bich aus ihm »kein vollständiges Abbild der 
Wirtschafts- und Sozial Verfassung der betreffenden Grundherrschaft« 
ergibt (S. 21 f.). Ehe aber ein solches gewonnen ist, sind Rück- 
schlüsse, die ja nur von wohlbekannten Zuständen ausgeben dürfen, 
überhaupt unzulässig. Auf den methodischen Kehler im Vorgehen 
Peiskere, daß er nicht die Grundherrschaft untersucht hat, bevor er 
Schlüsse auf die Urzeit zog, wird noch zurückzukommen sein. 

Die Erörterungen über »die Supane« (§ 3) beginnt Dopsch mit 
•einem »Bevölkerungsstatistik« betitelten Abschnitt. Was* darin vor- 
gebracht wird, vermag freilich, so beachtenswert es sein mag, an 
einer von Peisker beobachteten Tatsache nicht viel zu andern : die 
Zahl der Supane erscheint auffällig groß. Es sind tatsächlich Orte 
im Amte Tüffer vorhanden, für die das landesherrlich steirische Urbar 
auffuhrt: »2 predia et suppanus«. Unter der Voraussetzung, die 
allerdings Dopsch bestreitet (S. 27), daß nämlich jedes Gut mit je 
einem Bauern besetzt war, würden auf einen Supan nur zwei Bauern 
entfallen. Das Verhältnis ist nicht durchgehends das gleiche. Dopsch 
weist darauf hin (S. 29), daß es in" einem Unterbezirk des Amtes 
Marburg 196 Hufen und 18 Supane gab, in dem anderen 298 und 
36 Supane, im Amt Fürstenfeld 1087t llufen und 10 Supane. Immer- 
hin waren auch so noch die Supane zahlreich genug, und sie könnten, 
gemäß ihrer angeblichen Abstammung von awarischen Nomadenhirten, 
als eine förmliche Bevölkerungsschicht aufgefaßt werden, — wenn 
nicht in einer anderen Grundherrschaft die Verhältnisse ganz andere 
lägen. Aus dem 1291 aufgenommenen Urbar der bischöflich - frei- 
singischen Hofmark Lack (in Krain) laßt sich etwa folgendes statistisches 
Material entnehmen (s. Font rer. Austr. Abt. 2 B. 36 S. 194, 217, 
220, 224): 
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Amt »in Furten* bebaute Hufen 45, >ex hiis suppanus, qui pro 
tempore fuerit, tenet unam«, wüste Hufen 6. 

Amt Selzach bebaute Hufen - 1. eine davon bat der Förster >et 
supanus unam ratione sui officii«, wüste Hufen 3. 

Amt »m Ztirpniach« Summe der Hufen 83, iex hiis supanus qui 
pro tempore fuerit ratione sui officii tenet unam sine ser- 
viqo prescripto«. 

Amt Rüden Summe der Hufen, 5 zugekaufte inbegriffen, 66, >de 
hiis hubis supanus, qui pro tempore fuerit, tenet unam<. 

Die Aemter der Hofmark Lack umfaßten jeweils mehrere Dörfer. 
Der dem Amt vorgesetzte Supan hatte also nicht 2 oder 10 Hufen 
unter sich, wie das etwa der anderweitig ermittelten Durchschnitts- 
ziffer entspräche, sondern 45 bis 83, und seine Befugnisse beschränkten 
sich nicht auf eine Ortschaft allein. Wieviel Hauern auf einen Supan 
entfielen, muß allerdings ungewiß bleiben, da die Hufen nur noch 
Rechnungseinheiten Air die grund herrliche Belastung gewesen zu sein 
scheinen. Beim Amt Rüden ist bemerkt, daß der Bischof zwei Hufen 
»erlassen« hat (reniisit, ibid. S. 223 f.). Jedenfalls geht. mit voller 
Sicherheit aus dem Freisinger Urbar hervor, daß der Supan ein grund- 
herrschaftlicher Beamter gewesen ist Zu dem gleichen Ergebnis, 
das auch mit den älteren Ansichten sich deckt, gelangt Dopsch in der 
Untersuchung über >die soziale und wirtschaftliche Stellung der Supane« 
(§ 3 b, S. 30 ff.). Die Beweise sind schlechthin durchschlagend ; aber 
Feisker hatte gar nicht geleugnet, daß es Supane gab, die nichts 
weiter waren als administrative und richterliche Dorfvorsteher, son- 
dern meinte nur, daß diese Art Supane, die sich in neuen Kolonisten- 
dörfern finde, verschieden sei von einer zweiten, in altslavischen villae 
vorkommenden, wo der Supan »gewisse grundherrliche Rechte auf 
dem ganzen Territorium ausübte und der senior (prineeps) villae ur- 
sprünglich* gewesen ist (S. 33). . 

Neuerdings (Vtjhrschr. f. Soz. u. Wg. 7, 326) will Peisker sogar 
drei Kategorien von Dörfern und Supancn unterscheiden, und wenig- 
stens ein gegen Dopsch gerichteter Einwurf verdient Beachtung: 
>Der Supan ist ihm einmal der villicus, Meier, das andere Mol der 
Ortsvorsteher oder Dorfmeister, das dritte Mal beides < (ibid. S. 336). 
Tatsächlich haberi de*r Meier der karolingischen Villikation und der 
Schulze des ostelbischen Kolonisation sdorfs wenig miteinander zu tun. 
Wesentliche Funktion des ersteren war die wirtschaftliche Verwaltung 
des Kronhofsj während dem letzteren vor allem die Ausübung der 
(öffentlich-rechtlichen) Gerichtsbarkeit über die Bauern zukam. Aller- 
dings übte auch der Meier leib-grundherrliche Gerichtsbarkeit, und 
es können im Laufe der Entwicklung gelegentlich die Befugnisse von 
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Meier und Schulze sehr ähnliche geworden sein. Gerade an den 
Parallelstellen, auf die Dopsch (S. 32) besonderes Gewicht legt, wird 
Supan mit index oder magister villae (Dorfmeister) wiedergegeben, 
wie das mit der Bedeutung des Worte (Beamter, s. S. 51 f.) durchaus 
vereinbar ist Da muß doch wohl die Frage aufgeworfen werden, 
welche Stellung innerhalb der grundherrschaftlichen Verwaltungsorga- 
nisation den Supanen zukam. Was Dopsch für ihre »amtliche Be- 
fugnis« beibringt, genügt keineswegs völlig. Er weist eine Urkunde 
nach (S. 39), in der Supane verschiedener Herren nebeneinander auf- 
treten; des ferneren zeigt er (S. 37, 50), daß sie »zur Aussage über 
die Zinsleistungen ihres Dorfes verhalten waren«, und sie »verein- 
nahmten offenbar auch diese Zinse selbst«, an denen sie »stellenweise 
einen Anteil (ins supani)« hatten. »Der Supan war also im wesent- 
lichen Wirtschaftsbeamter« ; aber er wird eben auch »dem Richter 
des Dorfs gleichgesetzt (iudex)« (S. 50). Eine Erklärung für die auf- 
fällige Erscheinung kann nur in der Entwicklung der Grundherrschaft 
gesucht werden, die Peisker jedenfalls hätte ins Auge faBsen sollen, 
ehe er die entlegensten Dinge heranzog ; aber auch Dopsch hat es 
verabsäumt, nach dieser Richtung hin die Beweisführung zu vervoll- 
ständigen, obgleich von ihm selbst anderweitig wichtige Anhaitapunkte 
geliefert worden sind. Das Fehlende nachzuholen, kann nicht Auf- 
gabe des Referenten sein, zumal die Geschichte der sUdostdeutschen 
Grundherrschaft noch keine speziellere Behandlung gefunden hat 
Einige beachtenswerte Gesichtepunkte müssen jedoch hervorgehoben 
werden. 

Im Südosten ist die Kolonisation zur Karolingerzeit und später 
nach Maßgabe der Villikationsverfassung erfolgt so daß dem Meier 
das Salland zur Bewirtschaftung zufiel und die dienstbaren Hufen 
mit Bauern besetzt wurden. In der Einleitung zu seiner Ausgabe 
der landesfürstlichen Urbare Nieder- und Ober Österreichs aus dem 
13. und 14. Jahrh. (Oesterr. Urbare B. 1 S. CVHIff.) schildert nun 
Dopsch den Verfall dieser grundherrsch aftlichen Organisationsfonn, 
der im 13. Jahrhundert bereits eingetreten war. Damals wurden nur 
noch ganz selten die Meierhöfe »in Eigenregie« betrieben; weitaus 
die meisten bewirtschaftete der Meier auf eigene Rechnung, gegen 
festen Zins oder Ablieferung einer bestimmten Quote des Ertrages 
(Teilbau). Manche Meierhöfe sind auch in Zinslehen aufgeteilt und 
an Bauern verpachtet worden (S. f XIII ). In einigen Aemtern über- 
wogen jedoch die Meierhöfe gegenüber den anderen Wirtschaftsformen 
(S. CXH), und es kamen an einzelnen Orten selbst nebeneinander oft 
mehrere Meierhöfe vor, ja nicht selten bestand der landesfürstuche 
Grund und Boden an einem bestimmten Orte nur in einem oder 
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mehreren Meierhöfen. Wo das der Fall war, muß einstmals der 
grundherrliche Eigenbetrieb ein sehr starker gewesen Bein. Statt an 
Hintersassen ausgetan zu werden, ist der Boden, unter eine größere 
Zahl von Höfen verteilt, für den Grundherrn durch den Meier bebaut 
worden. Dieser Zustand läßt sich noch unmittelbar in dem bereite 
erwähnten Urbar des Passauer Domkapitels (M. B. 29, 2, 264 ff.) für 
dessen Besitzungen in OberÖsterreich erkennen. Da wird z. B. die 
Größe eines Hofes ad Luclinespach (Laufenbach) angegeben auf 2 Hufen 
und 6 Joch Salland (hovesacha). Der Meier (villicus), der eine Hufe 
hatte und das Salland bebaute, gab 4 gemästete Schweine und l'/t Pfund 
Fla< '■■■ : 5 >husimanni< (Häusler), die auf dem Salland arbeiteten und 
120 Pfiugfahrten im Jahre ausführten, entrichteten 5 Schafe mit Läm- 
mern und, wenn sie Schweine von der Herrschaft hatten, 24 Ferkel, 
sonst 12, dazu ein jeder 7» Fuhre Bier, 2 Hühner und 3 >modios 
opü« ; im Herbst und Mai frondeten sie je 2 Wochen. Von slavischen 
Einwirkungen kann hier nicht die Rede sein. Der Hof ist jedenfalls 
ans der um 600 erfolgten Tradition des Oudalolf, U. B. o. d. Enns 1, 
456, hervorgegangen. Ein anderer im Passauer Urbar aufgeführter 
Hof, >ad Wihantiorianan«, bestand aus einer »hovesacha« von 4 Hufen. 
Der Meier hatte eine Hufe, weil er das Salland bebaute und den 
Zehnten sammelte; entrichten sollte er je zwei gemästete Schweine 
von dem Zehnten und vom Salland, dazu l l /> Pfund Flachs. Ein 
»husimannus« hatte eine Hufe, gab '/* Fuhre Bier, 1 Schaf mit Lamm 
und Ferkel und frondete je 2 Wochen im Mai und Herbst; 4 »par- 
scalchi<, die jenseits der Donau wohnten, besaßen 4 Hufen und lei- 
steten Zinse und Dienste. Ein ganz kleiner Hof war etwa der zu 
Polling, dessen hovesacha nur 22 Joch umfaßte. Davon hatte der 
Meier einen Teil, weil er die Zehnten sammelte, mit dem anderen 
Teil »diente« er der Herrschaft; seine Abgaben bestanden in je einem 
gemästeten Schweine vom Zehnten und vom Salland und 1 Pfund 
Flachs. 

Wenn die »hovesacha« nach Aufhören des grandherrlichen Eigen- 
baus in ZinsgUter zerlegt und an Bauern ausgetan wurde, wie das 
eben anderweitig der Fall war, so behielt doch wohl der Meier seine 
Diensthufe, falls er eine solche hatte, und den liest des Hofes. Es 
entstanden dann je nach dem ursprünglichen Umfang der Villikation 
größere oder kleinere Komplexe von Meier- und Bauernhufen, wie 
sie die von Peisker neuerdings (Vjhschr. 7, 333 ff.) mitgeteilten Stücke 
aus dem Salzburger Urbar von 1309 erkennen lassen; nur daß hier 
der villicus als suppanus bezeichnet wird, wie das auch in dem stei- 
rischen Amt Tüffer der Fall war. Wenn Peisker (ibid. 337) daran 
Anstoß nimmt, daß es auf dieser »einzigen Herrschaft« im Jahre 1265 
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einhundertundzwei Meier gab, so verrat er hierdurch seine ungenügende 
Kenntnis von den Organisationsformen der Grundherrschaft zu dieser 
Zeit, und um die weitere Entwicklung hat er sich auch nicht ge- 
kümmert; sonst wUrde es ihm nicht verwunderlich erscheinen (ibid. 
S.336), daß nach Salzburger Urbaren von 1446 und 1528 die Zahl 
der Supane größer und ihr (durchschnittlicher) Besitz kleiner erscheint, 
da doch Dopsch (S. 39 f.) die zutreffende Erklärung gegeben hat 
Der Meierhof (die >supp<) als »eine von der Qualität des Besitzers 
unabhängige, quantitativ charakterisierte licsitzgrÖGe« ist in Hälften, 
Viertel oder noch weiter geteilt worden. 

Daß nicht ein jeder Supan dem Meier als Hofverwalter in der 
Grundherrschaft zu entsprechen braucht, ergibt sich schon, wie bereits 
erwähnt, aus der viel allgemeineren Bedeutung des Worts. Wenn 
jedoch Peisker bemerkt (Vjhrschr. 7, 327): »Auch der Bürgermeister 
der Landeshauptstadt Laibach führt den Titel Zupan bis heute<, so 
hätte er über die Analogie mit dem franzosischen Maire nicht hin- 
weggehen dürfen. Zweifelhaft kann es dagegen sein, ob die Supane 
in den Acmtern der Kreisinger Hofmark Lack, in denen sie vorkom- 
men, je einen Hof zu bewirtschaften hatten; vielmehr dürften sie hier 
nach der gewiß zutreffenden Annahme von Dopsch (S. 50 f.) dem 
»stifterius« in anderen Aemtern entsprochen haben, dem es »jeden- 
falls< oblag, >die An- und Abstiftung der einzelnen Hufeninhaber 
vorzunehmen und den landesfürstlichen Besitzstand überhaupt zu 
überwachen«. »Dorfmeister« war freilich dieser Supan nicht; seine 
Befugnis erstreckte sich jeweils Über eine ganze Anzahl von Ort- 
schaften ; auch die Supaneibezirke im wettinischen Amt Meißen (vgl. 
S. 35, 51) umfaßten mehrere Dörfer. Uebrigens hat Dopsch (S. 45) 
einwandfrei nachgewiesen, daß »mitunter« die Ausdrücke Supan und 
Schulze (scultetus) schlechthin »gleichwertig gebraucht werden« ; dem- 
nach war er allerdings vollauf berechtigt, eine Identifikation von Supan 
und Meier zu vermeiden, und insofern entbehrt der ihm von Peisker 
(vgl. o.) gemachte Vorwurf der Begründung. Die gleiche, farblose 
Bezeichnung ist tatsächlich auf verschiedene Arten von grundherr- 
lichen Beamtungen angewandt worden; nur bleibt es deswegen nicht 
minder nötig, den Organisationsformen der Grundherrschaft nachzu- 
gehen. 

Was Dopsch in § 7 »zur Vorwiiltungsorganisation« beibringt, be- 
schrankt sich auf »die Dekanie« (§ 7 a, S. 122 ff.) und »das Schephonat« 
(§7b, S. 126 ff.) Der decanus, ein niederer herrschaftlicher Beamter, 
hat keinesfalls »etwas volkstümlich Slavisches« an sich, zumal sein 
Vorkommen für romanische Gebiete am besten bezeugt ist Bei Er- 
klärung des Schephonats bietet die größte Schwierigkeit der Name; 
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denn daß die wirtschaftliche Verwaltung Hauptfunktion des Bchepho 
gewesen ist, hat Peisker selbst zugegeben (S. 128). Sachlich wäre 
eine Identifikation mit dem bayrischen Schaffer am nächstliegenden; 
sprachlich erscheint jedoch die Herleitung vom Schöffen oder scabinus, 
der sonst freilich im Gerichtswesen seinen Platz hatte, allein an- 
gängig. Da hat denn Dopsch (S. 133) auf die wirtschaftlichen Funk- 
tionen des Schöffen im Mosellande hingewiesen und die recht an- 
sprechende Vermutung geäußert, daG durch das rheinische Geschlecht 
der Spanheimer die Amtsbezeichnung nach dem Südosten übertragen 
worden sei. In dem jüngeren Kolonisationsgebiet ist >die Verwal- 
tungsorganisation wesentlich durch die Träger dieser Kolonisation, die 
Grandherrschaften, bestimmt worden, >ohne daß Ueberreste einer 
alten, volksmäGigen Ordnung darin wahrzunehmen wären < (S. 134). 
Auf den Passauer Meierhöfen leistete der Meier, bereits als er 
noch das Salland fUr Rechnung der Herrschaft bewirtschaftete, einen 
ansehnlichen Schweinezins and hat demnach wohl mehr Viehzucht be- 
trieben als einfache Hufenbauern. DaG also auch die Supane > größere 
Viehzinse entrichten als die Bauern, hat tatsachlich nichts auffallendes 
an sich* (S. 80). Der >besondere Anteil an der gemeinen Mark«, der 
ihnen mit der Aufsicht Über das Almendegut zufiel (ibid.), darf zur 
Erklärung herangezogen werden. Jedenfalls laßt sich aus Höhe und 
Beschaffenheit des Viehzinses weder für den Meier noch für den Supan 
eine ursprüngliche Wirtschaftsweise nach Art von Nomadenhirten er- 
schließen. Von den Ausführungen zur Widerlegung der bezüglichen 
Aufstellungen Peiskers (in § 5, S. 75 ff.) erscheint methodisch bemer- 
kenswert der Nachweis, wie vereinzelte Zeugnisse aus den besonderen 
Umstanden des Einzelfalls erklärt werden müssen. Eine Urkunde 
von 1248, in der aller Besitz eines Supans als Weideland bezeichnet 
wird, findet ihre Erklärung durch eine Vorurkunde, die besagt, daß 
an dem Orte 8 Hufen in Wiesen umgewandelt worden sind (S. 76, 
81 f.). Die Zupa war kein Weiderevier! Des ferneren läßt sich nicht 
aus einer Quelle allein auf verschiedenes Alter der in ihr zu Tage 
tretenden Erscheinungen schließen. Das steirische Urbar zeigt, daß 
Schaf- und Schweinezucht nebeneinander bestanden. Die Schweine- 
zucht reicht nachweislich >vor die deutsche Landnahme zurück* (S. 89 f.), 
auch die Schafzucht mag alt sein; aber zu der Behauptung, daß 
erstere ursprünglich von Bauern betrieben wurde, wahrend die Supane 
nomadische Schafhirten waren, vermochte Peisker nur auf folgendem 
Wege zu gelangen: Die Supane waren Nomaden, Nomnden können 
nicht Schweinezucht treiben, also haben die Supane keine Schweine- 
zucht getrieben. Dieser Schluß Btiinmt nicht zum Tatbestande ; daher 
mußte eine ausgleichende Entwicklung eingeschoben werden: Die all- 
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mählich eintretende Seßhaftigkeit ermöglichte den Supanen die Schweine- 
zucht. Kehlerhaft ist die Schlußfolgerung nicht nur wegen des Vorder- 
satzes, der erst bewiesen werden sollte, sondern vor allem auch, weil 
es nicht Sache der Entwicklung« ist, Über Widersprüche hinwegzu- 
helfen. 

Getreidezinse entrichteten die Supane gleich den Hauern; falls 
sie Zinserleich tenin gen genossen, so hing das mit ihrem Amt zusam- 
men (S. 78 f.). In § 6 (S. 98 ff.) wendet sich Dopsch gegen die An- 
nahme Peiskere, daß noch bis zum 14. Jahrhundert bei dem slavischen 
Ackerbau in Niedersteiermark die primitive Form der Iiandwirtschaft 
ohne Benutzung des Pfluges vorgewogen habe. Methodisch wesentlich 
ist wiederum die Interpretation von Urbaretellen, und es liegt der 
Schwerpunkt auf dem von Dopsch geführten Nachweis, daß vielfach 
>die P&Üge (samt Bespannung) zu dem von der Grundherrschaft ge- 
stellten Inventar der Meierhöfe« (der Hofwehr) gehörten (S. 103 f.). 
Neben den > grün d herrschaftlichen Ackergeräten« kann es freilich auch 
ßolche gegeben haben, >die den einzelnen Bauern gehörten«; jedoch 
wird man annehmen dürfen, daß für einzelne Teile der Dorfflur eine 
gemeinsame Ackerung des ganzen Dorfes statthatte« (S. 105). Insofern 
würde allerdings das Dorf als eine wirtschaftliche Kinheit betrachtet 
werden können, die unter Leitung des Meier oderSupan stand, wenn 
nämlich der Meierhof mit Zubehör wirklich das ganze Dorf ausmachte. 
Was nun die Brandwirtschaft anbetrifft, bei der nur im zwölf- oder 
fünfzehnjährigen Turnus der Boden als Acker benutzt wird, so war 
sie gewiß im 13. Jahrhundert wie noch im 19. Üblich, freilich wohl 
gerade bei den Blavischen Bewohnern Untersteierniarks am wenigsten, 
und nur auf Außenschlägen, während die permanenten Aecker in der 
eigentlichen Feldflur Ingen. Auf die alten Slaven zu übertragen, was 
Tacitus an einer vielumstrittenen Stelle von den Germanen berichtet 
(S. 110 n. 1), hatte Peisker nmsoweniger Berechtigung, als in den 
Alpenländern bereits vor ihrem Eindringen eine hochentwickelte Boden- 
kultur vorhanden gewesen war. 

Was Dopsch in § 4 (S. 62 ff.) über »Gang und Eigenart der Bc- 
siedelung« ausführt, ist bemerkenswert, aber nicht einwandfrei. Gewiß 
müssen >zwei große Phasen« der Besiedelung unterschieden werden; 
»einmal die slavische, also die ältere Schichte, und dann die jüngere 
deutsche Kolonisation«. Für die erste, »die Zeit vom «. bis 8. Jahr- 
hundert«, fehlt es fast ganz an direkten Nachrichten, und die Orts- 
namenforschung vermag doch nur ungenügenden Ersatz zu leisten. 
Kl ist zwar anzunehmen, daß die deutschen Ortsnamen der zweiten 
Epoche angehören ; nicht mit gleicher Sicherheit läßt sich jedoch be- 
haupten, daß die sämtlichen slavischeu Ortsnamen aus der ersten 






PWHCnOH UNIVEßSlTY 



Popicb, Die altere Soiial- und Wirtich»ftaverfMBang der AlpensltveD 486 

Epoche stammen. Nach dem Freisinger Urbar von 1160 (Font rer. 
Austr. S. 2 B. 36 S. 13 ff.) hatten in dem Gnindherrschaftsbezirk Lack 
unter anderem die >Cnrentani< 14 Hufen innc, die >Bavvari< 94 Hufen, 
und mit Slaven besetzte Hufen gab es 153. Nach dem Urbar Ton 
1291 umfaßte das officium Karinthianomm 76 bebaute Hufen (ibid. 
L'lOff.), das officium Bawarorum 236 Hufen (ibid. 16öff.), die Hufen 
der Slaven müßten sich auf die Aemter Lengenveld, Pöland, Selzach 
und andere verteilt haben, in denen denn auch die slavischen Orts- 
namen weitaus Überwiegen. Als jedoch 973 Kaiser Otto I. dem Bistum 
Freising den Bezirk um Lack schenkte (ibid. 31, 36 f. nro. 37), werden 
zwar in der Urkunde unter dem Zubehör Unfreie beiderlei Geschlechts 
aufgeführt; aber die Kanzlei wußte nicht genau, ob es solche dort 
gab; sie fügte einschränkend hinzu, >si inibi nostri iuris inveniuntur«. 
Das von Bergkämmen und Flüssen begrenzte Gebiet war menschen- 
leer oder entbehrte wenigstens der ständigen Bewohner, die irgendwo 
Eigentumsrecht am Boden hätten beanspruchen können. Die Besie- 
delung war das Werk der Grundherrschaft, an die innerhalb der 
Grenzen aller Boden durch die kaiserliche Schenkung gefallen ist, 
und sie hat auf den neu eingerichteten Hufen nicht nur rein deutsche 
Bayern angesetzt, sondern eben auch Slaven, die wiederum ihren 
Wohnplätzen slavische Namen beigelegt haben werden. Daß deutsche 
Grund Herrschaften ausschließlich deutsche Hintersassen verwandten, 
läßt sich nicht voraussetzen, und einen Sprachzwang auszuüben lag 
ihnen wohl ganz fem. Ein slavischcr Ortsname beweist keineswegs, 
daß die Anlage des Orts in die erste Besiedlungsepoche fällt. So 
wird die Frage, ob die Slaven bei ihrem Eindringen in die Alpen- 
länder sumpfige Talsohlen oder sonnige Berghalden bevorzugten, wohl 
noch weiterer Untersuchungen bedürfen. 

National slavische Eigentümlichkeiten könnten sich nur bei den 
freien Slaven erhalten haben, deren Grundbesitz durch die deutsche 
Eroberung unberührt blieb. Die Grundherrschaft des früheren Mittel- 
alters war gewissermaßen international ; für ihre Organisation trugen 
rein wirtschaftliche Momente wie Boden beschaffenheit und Bedürfnisse 
des Grundherrn mehr aus als die Stammeszugehörigkeit der Hinter- 
sassen. Die Hufen der Slaven unterschieden sich nach dem Frei- 
singer Urbar von 1160 von denen der Bayern und Kärntner durch 
die Belastung; daß damit eine Verschiedenheit im Ausmaß zusammen- 
hing, mag wahrscheinlich sein. Indessen haben, wie Dopsch (S. 71 ff.) 
nachweist, die Versuche von Levec, den Flächeninhalt der slavischen 
Hufe zu berechnen, zu keinem rechten Ergebnis geführt, so daß auch 
deren Verhältnis zum manus regalis unklar bleibt Jedenfalls ist >die 
Küuigshufe in diesem jüngeren Kolonisatiousgebiet (und auch sonst?) 
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nur Kcchnungshufe, ein Rechnungsmaß« gewesen (S. 70), nicht aber 
>eine besondere Betriebsform des Königsguts« ; darauf weisen schon 
>die runden Zahlen« der von den Königen verschenkten mansi re- 
gales hin (S. 69). Die Grnndherren pflegten wohl mehrere Hinter- 
sassen auf dem Klächenraum einer Königshufe anzusetzen, — falls 
sie genug Leute zur Verfügung hatten. 

Auf xlas Einsetzungszeremoniell des Kärntner Herzoges«, das 
von Puntsehart nach Maßgabe der Peiskerschen Nomadentheorie be- 
handelt worden ist, geht Dopsch in § 8 (S. 134 ff.) nicht näher ein, 
sondern bemerkt nur, daß er die abweichende Erklärung Goldmanns, 
nach der es die Einfuhrung in den slowenischen Stamm es verband be- 
deutet, >fUr im ganzen zutreffend ansehe« (S. 135). Als wesentlich 
betont er des ferneren, daß im Einsetzungszeremoniell wie in der 
böhmischen Ursage der Ackerbau besonders hervortritt; >er liegt der 
ältesten Erinnerung des Volkes zugrunde als das eigentlich staats- 
bildende Motiv« (S. 147). Der Herzog ist berufen, ein ackerbauendes 
Volk zu beherrschen, Peisker ließ aber gerade die slavischen Acker- 
bauer von turko-tartarirtchen Nomadenhirten unterjocht werden und, 
statt anzuerkennen, daß hier seine Theorie ad absurdum geführt sei, 
schob er eine Revolution ein, durch welche sich die Bauern von dem 
Joch der Hirtennomaden befreit haben sollen. Indessen erblickte er 
nun einmal in den Supanen Koste der Hirtenuomaden, und so war 
ihm nichts übrig geblieben, als anzunehmen, daß die Revolution zwar 
in Kärnten und dem Biliner ljiii denen in Böhmen, aber nicht in 
Untersteiennark siegreich gewesen sei. Die inneren Widerspruche, 
in die sich Peisker verwickelt, hat Dopsch nicht ohne Ironie darge- 
legt; sie waren nur möglich, >weil das Ganze auf freier Erfindung 
beruht, der in Wirklichkeit nichts entspricht« (S. 146 f.). Die sagen- 
bildende Tätigkeit der Phantasie bedarf der Zügelung durch streng 
methodische Forschung. 

Was Dopsch in §9 (S. 147 ff.) über die schon anderweitig vielfach 
behandelten > Hauskommunionen« ausführt, steht mit dem eigentlichen 
Gegenstande seiner Untersuchungen in ziemlich lockerer Verbindung. 
Es sei daher nur bemerkt, daß er mit Recht die Hausgemeinschaften 
als >eine soziale Erscheinung ganz internationalen Charakters« be- 
trachtet wissen will, die nichts spezifisch Slavisches« an sich trage 
(S. 150). > Die Gebiete ihres Vorkommens fallen nicht mit nationalen, 
sondern mit wirtschaftlichen Grenzen zusammen« (S. 166), und es läßt 
sich im besonderen aus den Gemeinderscbaften der ostlichen Alpen- 
länder kein Schluß auf altslavische Verhältnisse ziehen (S. 173). 
Gleichwohl erachtet Dopsch das Vorhandensein der Hauskommunionen 
bei den Alpenslaveu schon für die Zeit ihrer Einwanderung als wahr- 
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scheinlich. Der von ihm abgelehnte Versuch Peiakers (in Ztschr. f. 
Soz. u. Wirtschgesch. B. 7), die serbische Sadruga aus dem byzan- 
tinischen Steuersystem und der türkischen Finanzpolitik abzuleiten, 
beruhte immerhin auf dem gerechtfertigten Bestreben, für eigenartige 
Wirtschaftsformen eine historische Erklärung zu suchen, statt sie unter 
Vernachlässigung jedweder etwa nachweisbaren Entwicklung schnur- 
stracks auf die Urzeit zurückzuführen. Bei Aufstellung der Nomaden- 
theorie hat Peisker ein derartiges methodisches Verfahren nicht 
eingesch lagen. Wenn er neuerdings (Vjhrschr. 7, 326) das Schwer- 
gewicht auf Abgrenzung des Untersuchungsgebiets legt, weil nur in 
Untersteiermark, in dem landes fürstlichen Amt Tüffcr und den Salz- 
burger Aemtem Kann und Liechtenwald die angeblichen altslowenischen 
Supane vorkämen, so war es eben erforderlich, ehe Tür diese Grund- 
herrschaften eine Ausnahmestellung in Anspruch genommen wurde, 
ihre Vorgeschichte zu verfolgen, wie das nicht .miu unmöglich sein 
dürfte. 

Das Amt Tüffer hat den Grafen von Spanheim gehört, ehe es 
1148 an Markgraf Otakar gelangte (M. G. Deutsche Chron. 3, 708). 
Die Grafen haben aber von ihrem reichen Besitz in der Gegend 
größere Stücke dem Kloster St. Paul im Luv an t Uli geschenkt, aus 
dessen Traditionsbuch (Font rer. Austr. S.2B. 39) demnach einiges 
über den Zustand der Spanheimer Grundherrschaft vor dem 18* Jahr- 
hundert zu entnehmen ist. Da treten denn auffällig stark die Fron- 
höfe hervor, deren eine ganze Anzahl in den päpstlichen Güterbe- 
stttigungen Tür dos Kloster von 1184 (nr. 19) und 1I9G (nr. 29) 
aufgeführt sind ; es finden sich auch wohl zwei an einem Ort (apud 
Griven duas curtes cum suis pertinentüs), aber bereits um 1 160 (nr. 7) 
hat der Erzbischof von Salzburg der Kirche SL Paul >die Zehent- 
freiheit de curtibus deeimalibus Pischolfesdorf, Vraemerich, apud s. 
C'holomannum, apud s. Philippum, auch für den Fall, daß sie die- 
selben in Mausen umwandeln würden«, verliehen. Dus >predium quod 
vocatur Bischolfisdorf« ist vom Kloster (1111—1122, S. 20, cap. XIII) 
durch Tausch von Bischof Otto von Bamberg erworben worden, auch 
Framrach wird 1217 (S. 67, cap. XClilj anläßlich einer Grenzfeat- 
seUung als predium bezeichnet. Der Hof bei der Kirche St Kolmauu 
ist jedenfalls der eine der beiden zu Griffen, die Graf Engelbert der 
ältere von Spanheim 1091 tradiert hat (S. 6, cap. Hl), der Erzbischof 
von Salzburg schenkte 1093 (S. 8, cap. IV) den dritten Teil der ihm 
zustehenden Zehnten und die vom Rodland. Nach 1115 tradierte der 
Spanheimer Graf Bernhard dem Kloster 4 Hufen >ad Griven loco qui 
dicitur Wlewiz sitas iuxta sUbulariam curtiin eiusdein monasterii« 
(S. 23, cap. XVI). Das >predium quod vocatur apud 8. Philippum« hat das 
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Kloster zwischen 1116 und 1139 (S. 24 f., cap. XVIII) von dem Edeln 
Hubertus mit allem Zubehör gekauft; Überdies erwarb es von dem 
Edeln üunthart dessen Güter an dem Orte (S. 28, nr. XXI). 

Demnach ist wahrscheinlich, daß noch im 12. Jahrhundert die 
Spanheimer und andere deutsche Grundherren in Untersteiermark 
starken Eigenbau trieben auf Höfen, zu denen durchaus nicht immer 
eine größere Anzahl besetzter Hufen gehörte. In Tüfler selbst hat 
Ceizolf, der Brudersohn Engelberts des älteren (1130—1140, S. 16, 
cap. XI), dem Kloster St Paul einen Hof, die Kirche St Michael 
>rum duobus dominicalibus adiacentibus< und allem Zubehör, >3 mau- 
sus in Lonsnith ac dimidium in Sliphes< geschenkt (für die Oert- 
lichkeiten 8. Beitr. z. Kunde steierm. Gesch. qu. 9, 109). 

Es bietet also keinerlei Schwierigkeiten, die Supane des Amts 
Tüffer, so viele ihrer sein mögen, als Meier anzusehen, die bis zum 
Aufhören des grund herrlichen Eigenbaus den Hof für Rechnung des 
Herrn bewirtschaftet haben, und nicht der geringste Anlaß ist vor- 
handen, sie mit altslavischen Institutionen in Zusammenhang zu bringen, 
wie das freilich schon vor Peisker geschehen war. Insoweit übrigens 
seine Ausführungen sich auf Urzeiten oder ethnographische Verhält- 
nisse beziehen, werden sie noch weiterer Nachprüfung bedürfen; die 
von ihm vertretenen Annahmen von den Vorgängen bei der deutschen 
Eroberung, die auch den älteren Ansichten widersprechen, sind jeden- 
falls unzutreffend (S. 57). Nur den Oberbau hat Dopsch niederreißen 
wollen, indem er nachwies, daß die Theorie Peiskers und seiner An- 
hänger von unzulänglicher Urbarinterpretation ausgeht, und er war 
vollauf berechtigt (S. 176), in ihr gleich wie in der Nomadentheorie 
Meitzen-Hildebrands >Episoden in der Entwicklung der europäischen 
Kulturgeschichtsforschung < zu erblicken. 

Zürich G. Caro 



P. W. Schmidt, 8. V. P , Grundlinien einer Vergleiehung der Re- 
ligionen und Mythologien der auitroneiiscbeo Volker (Denk- 
schriften der Kaia. Akademie dor Wisaenicbaften, l'hilos.-hut. Klaue, Bd. Uli. 
Wien: A. Holder 1910) Hit 1 Tafel. 10 M. 

In einem Vortrage, gehalten in der Monatsversammlung der Wiener 
Anthropologischen Gesellschaft am 21. April 1909, stellt der Ver- 
fasser den Grundsatz auf, daß man in der mythologischen Wissen- 
schaft bestrebt sein soll, «zunächst bestimmt abgegrenzte Gebiete in 
gründlicher Einzel Untersuchung zu nehmen, bei der freilich die Mög- 
lichkeit des Zusammenhanges mit anderen Gebieten nie außer acht 
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gelassen werden soll. Als vorzüglichstes Kriterium erster Abgrenzung 
wird dabei stets die Sprachgemeinschaft zu gelten haben <. Das Ge- 
biet, dessen Bewohner Prof. R. Schmidt den Stoff zu seinen mytho- 
logischen Forschungen abgeben, ist die austronesische Inselwelt; das 
Hauptresultat seiner Studien auf diesem Gebiete ist, daß >wir iu 
Indonesien zwei radikal getrennte Gebiete vor uns haben : das eigent- 
lich austronesische Gebiet allein mit einer ungeschlechtlichen Mond- 
mythologie, das andere Gebiet, dus auch ethnologisch und linguistisch 
nicht austronesische, aber prähistorische Einflüsse zeigt und eine 
Sonnenmythologie mit phallischen Kiten besitzt«. Zur Erhärtung dieser 
Ansicht wird in besagtem Vortrag eine Uebersicht der zu Grunde 
liegenden Tatsachen gegeben, und zwar in verhältnismäßig knapper 
Form. Weit ausführlicher und mit den notwendigen Belegstellen ist 
dasselbe Thema behandelt in der Abhandlung unter ubenstehendem 
Titel. 

Von vorn herein müssen wir dem Verf. das Lob zollen, daß er 
die in verschiedenen Sprachen bestehende Literatur so vollständig be- 
nutzt hat Nicht weniger verdienstlich ist die Art und Weise, wie er 
seine Quellen benutzt hat Er hat den schwer zu bewältigenden Stoff 
gehörig geordnet, und aus den uns erhaltenen Trümmern uralter reli- 
giöser und mythologischer Anschauungen ein Gebäude aufzubauen 
gesucht, wenn auch nicht immer Überzeugend — wer könnte dies 
fordern — , doch redlich und geschickt. 

Es würde die Grenzen eines Referats bei weitem überschreiten, 
weun man versuchen wollte, von den iu der Abhandlung mitgeteilten 
Vorstellungen der verschiedenen, aber in ethnologischer und sprach- 
licher Hinsicht verwandten austronesischen Völkerschaften in Bezug 
auf ihre Religion und Mythologie eine auch nur oberflächliche Ueber- 
sicht zu gewähren. Zur Orientierung für den Leser sei bemerkt, daß 
die ganze Abhandlung in neun Kapitel zerfällt; hinter einander wer- 
den behandelt: 1. Die Dayak auf Bomeo; 2. Die Batak auf Sumatra; 
3. Die Stämme von Celebes; 4. Die Bewohner der Insel Nias; 5. Die 
Madega&sen; 6. Die kleineren östlichen und südöstlichen Inseln des 
indonesischen Gebietes; 7. Die Polynesier; 8. Die Melanesier; 9. All- 
gemeine Zusammenfassung und Schlußfolgerungen. 

Das Studium der uns bekannten religiösen und mythologischen 
Anschauungen der austronesischen Völker führt den Verf. zu dem Er- 
gebnis, daß man zwei verschiedenartige Mythologien, eine Mond- und 
eine Sonnen mythologie, zu unterscheiden habe. Die Völker, bei denen 
Mondmythologie ausschließlich oder beherrschend vorhanden ist«, 
sind die Niasser, die Batak, die Dayak und die melaneslscheu Stämme; 
>das Gebiet einer geschlechtlichen Sonnen-, bezw. llimmelsmytho- 
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logie* bilden die Südwest- und Südostinsoln, die südlichen Molukken 
und die gesamten polynesisehen Völker. Als ein Sammelbecken, in 
welchem Bestandteile beider Gruppen sich bewahrt haben, kann »Celebes 
und einigermaßen auch Polynesien bezeichnet werden < (S. 120). 

>Die Mondinythologie ist die Darstellung eines oder mehrerer 
Mondumläufe, die nach Phasen gegliedert sind< (S. 128). Inwieweit 
die Krd- und Monschenschöpfung aus dieser Mythologie zu erklären 
ist, darüber spricht Verf. sich aus S. 128 — 134. Die Sonnen mythologie 
ist, nach Ansicht des Verf., eine Jahresmythe des Sonnen Umlaufes, 
mit agrarisch -utilitaristischem Charakter. In scharfem Gegensatz zu 
der Mond mythologie tritt hierin hervor der sexuelle Unterschied 
zwischen Sonne (oder Himmel) und Erde als Ehepaar, als Befruchter 
und Gebarende. Wegen der Verschiedenheit der beiden mythologi- 
schen Kreisen zu Grunde liegenden Erscheinungen bekennt Verf. sich 
zu der Ansicht, die Sonnenmythologie sei nicht ursprünglich austro- 
nesisch, sondern entstanden aus pupuanischcm Einfluß. 

Was hier im Schiulikapitel in kurzem angedeutet ist, findet man 
in den vorhergehenden Kapiteln ausführlich mit der Beschreibung 
und Erörterung der betreffenden Tatsachen dargetan. 

Das erste Kapitel macht uns bekannt mit der Götterlehre und 
den Schöpfungsmythen bei den verschiedenen Dayakstämmen auf 
Borneo. Aus der Einzeldarstellung geht hervor, daß bei allen Gruppeu 
die GesUlt des höchsten Wesens sich deutlich von den anderen über- 
irdischen Wesen abhebt. Eine zu diesem höchsten Wesen, dem 
Himmelsgott, meist iu einem gewissen Gegensatz stehende Gestalt 
ist die des Gottes der Erde, bezw. der Unterwelt. Es ist fraglich, 
ob der Hiuimelsgott ursprünglich ein Weib zur Seite hatte; die Erd- 
gottheit tritt in doppelter, in miinnlicher wie in weiblicher Form auf, 
ohne daß auch zwischen dienen beiden eine Ehe bestände. Was die 
Schopfungsmythen betrifft, wird hervorgehoben, daß sich bei diesen 
drei Gruppen ergeben. Die Hauptcharakteristika der ersten Gruppe 
sind folgende: 1. Der Mythus behandelt zuerst die Schaffung von 
Himmel und Eni«- und erst im Anschlüsse daran die der Menschen; 
2. Dio Schaffung wird vollzogen durch zwei Vögel; 3. Himmel und 
Erde worden gebildet aus zwei Eiern ; 4. Der Mensch wird aus Lehm 
geschaffen (S. 24). Unter den Mythen der zweiten Gruppe enthalt 
der zweite >ein wahres Kompendium der mythologischen Entwicke- 
lung<. Die Erwähnung von Sonne und Mond und den Moudvierteln 
zeigt, daß wir es hier mit Astralmythen zu tun haben. Die Erklä- 
rung der Mythen gibt Verf. in den folgenden §§ 122—161. 

Das zweite Kapitel führt uns hinüber zu den Katakstämmen auf 
Sumatra. Da die Batak dem Einfluß des Hinduismus ausgesetzt ge- 
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wesen, ist es nicht immer leicht, das Ursprüngliche vom Ueber- 
nommenen auszuscheiden. Bei den Toba-Batak herrscht die Vor- 
stellung, daß die Welt aus drei Stockwerken besteht: die Oberwelt 
ist der Sitz der Götter, die Mittelwelt der Sitz der Menschen und 
mancher Geister, die Unterwelt die Wohnung der Geister, der Dä- 
monen und der Verstorbenen. Die Oberwelt baut sich in sieben 
Schichten auf. In dem obersten Himmel wohnt Mala djadi na boton, 
>der große Ursprung des Werdens<, im zweiten Himmel die drei 
Götter Batara (litru, Soripada und Mangala Jiulan (Mahulan). Wenn 
der Batak gewöhnlich Batara dum den obersten Gott nennt, so ist 
dies offenbar keine ursprüngliche Vorstellung, denn Batara Guru ist 
eine Bezeichnung £iwas. Es ist kaum zu bezweifeln, daß Mnla djadi 
na bolon ursprünglich das höchste Wesen bei den Batak ist. Ob die 
Trias der Götter eine heimische Vorstellung ist, wie Verf. annimmt, 
wie auch die Dreiteilung der Welt, scheint Ref. zweifelhaft, doch eiue 
Sache von untergeordneter Bedeutung. Eine sonderbare Umbildung 
hat der indische Bfhaspati erfahren, der als Baraspali von den Batak 
als Erdgottheit verehrt wird. Welche Ideenassociatiou die Metamor- 
phose herbeigeführt hat, ist schwer zu sagen. 

Ueber die Weltschöpfung weiß der Toba-Batak folgendes zu er- 
zählen: >Mula djadi na bolon hat alles geschaffen ; hat keinen An- 
fang; wohnt in dem obersten Himmel. Er hat zwei Boten: die 
Schwalbe Xaguranta , welche die Himmelspforte bewacht, und die 
Schwalbe Mandi, die als sein Bote umherschweift. Von ihm werden 
im zweiten Himmel drei Söhne geschaffen, die drei Götter Batara 
Quru, Soripada und Mangala Bulan, denen später drei Krauen zu- 
gesellt werden. Ueber die aus den drei Ehen gesprossenen Kinder 
gibt es mehrere Berichte; nach der einen Fassung erhält Batara 
(ruru eine Tochter Sideak Parud/ar, während diese nach einer an- 
deren Ueberlieferung Mangala Bulan zum Vater hat Jedenfalls 
spielt Sideak Famdjar bei der Erdschüpfung eine Hauptrolle, wie 
Verf. ausführlich beschreibt {§§ 175—177). Er schließt aus dem In- 
halt der Mythen die Mondnatur der Sideak I'arudjar, denn sie wird 
direkt in den Mond versetzt; auch deutet ihre in den Mythen her- 
vorgehobene Spinn tätigkeit und das Abwickeln des gesponnenen Knäuels 
auf ihren Mondcharakter. Ihr wird, nach einer Erzählung, ein Held 
als Gefährte zugesellt, der mit ihr Söhne und Töchter, die ersten 
Menschenkinder, zeugt. Da Verf. in diesem Gefährten den Sonnenheld 
erblickt, findet er in diesem Zug des Naturmythus eine Anknüpfung 
an die Sonnenraythologie. Diese soll nicht ursprünglich austronesisch 
sein, sondern herkommen von den Südwestinseln, wo sie unter papua- 
nischem Eiutluß entstanden sei. Die Beweise, die Verf. zur Erhärtung 
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seiner Theorie anführt, lassen sich nicht in gedrängter Darstellung 
wiedergeben. Hier genügt es, den Punkt festzuhalten, daß bei den 
Toba-flatak Mond- und Sonnenmythologie neben einander vorkommen. 
Uebrigens wird sich im Verfolge noch die Gelegenheit darbieten, auf 
diesen Gegenstand zurückzukommen. 

Die Götterlehre und Schopfungsmythen der Karo-Batak und Dairi- 
Batak weichen in manchen Stücken ab von den Ueberlieferungen der 
Toba-Batak, doch bei allen drei Stämmen tritt Batara Guru als hoher 
Gott auf. Nach den Karo-Balak wohnt Batara Guru ili alas (d. i. 
oben) im Himmel, Debata di t nuh (d. i. unten in der Unterwelt '). 
Die Tochter des letzteren ist die Gemahlin des ersteren; im Laufe 
der Zeit erhält sie drei Söhne und zwei Töchter. Auch hier ist ein 
Zug der Sonnen mythologie nicht zu verkennen. 

Im Scböpfungsmylhus der Dairi-Batak formt der Obergott Ba- 
tara-Guru einen Mann und eine Frau, denen er Atem und Stimme 
verleiht. >Hietin<, bemerkt der Verf., »schließt sich diese Mythe an 
die alleräl teste Form an, die wir weiter unten auf Nias noch kennen 
lernen werden. Daß dagegen nicht ein Mensch, sondern ein Menschen- 
paar geschaffen wird, ist wohl unter dem späteren Einfluß der Sonnen- 
mythologie zu Stande gekommen, da die austronesische Mondmytho- 
logie die Wirksamkeit des Geschlechtes zur Hervorbringung des 
Menschen für den ersten Anfang nicht kennt< (S. 52). 

Das dritte Kapitel befaßt sich mit den Stämmen auf Celel>es, 
und zwar an erster Stelle mit den Makassaren und Buginesen, die 
zwar islamisiert sind, doch noch alte heidnische Ueberlieferungen 
bewahrt haben. Das hervorragende hierin ist, daß Batarn Guru, der 
Sohn der Himmelsgötter, We-Njilitimo, die Tochter der Erdgötter zur 
Krau hat, eine Vorstellung, welche, nach der Ansicht des Verf., den 
mythologischen Weg bezeichnet, wie jetzt die Himmelsgoitbeit mit der 
Erdgottheit in Ehegenieinschaft treten kann (§ 241). Auch hier also 
Sonnen mythologie. 

Bedeutend abweichend ist, was die To-radja in Mitlelcelebcs 
— die, nebenbei gesagt, >im Gegensatz von Makassaren und Bugi- 
nesen, keine fremden Einflüsse zeigen — zu erzählen wissen. Nach 
ihnen wohnt eine Gottheit im Himmel mit Namen Hai, d. i. Mann, 
während die untere Gottheit Indara, d. i. Mädchen, heißt. Diese 
beiden Gottheiten hauen ein Menschenpaar aus Stein aus. >Das aus 
Stein ausgehauene Menschenpaar, dem noch das Leben fehlt, ist na- 
türlich<, nach der Ansicht des Verf. >der Vollmond*. 

So dürftig die Nachrichten über die Mythologie der To-radja 

1) Wohl eher: »auf der Knie«, denn di Itruh bedeutet einfarh «unten«, im 
OegensaU xu di ata* »oben«. 
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sind, so reich ist der Schatz von Mythen und Sagen bei einigen 
Stammen der Minnhassa 1 ). Der Stoff ist so inhaltreich, daß wir, mit 
Verweisung auf die Darstellung des Verf. und seine Quellen, nur 
ganz kurz die behandelten Themata angeben können. Hinter ein- 
ander werden besprochen und erläutert: Das Westwind- Erdethema 
der Lumtmmu'utmythen; das Sonne- Erdethema der Barangmythen ; 
das Mondumlaufthema der Muntu'untumythen. Als Zusammenfassung 
der mythologischen Ergebnisse stellt Verf. vier Perioden auf (§ 300): 
Vormytbologische Periode; Mond mythologische Periode, zerfallend in 
eine unpersönliche und ungeschlechtliche Periode, und eine persönliche 
und geschlechtliche Periode; Sonnen mythologische Periode; schließ- 
lich: Himmels-, bezw. Wind mythologische Periode. 

Im vierten Kapitel kommt die Götterlehru und Mythologie der 
Niasser zur Sprache. Bei ihnen hat sich eine ziemlich komplizierte 
Götterhierarchie entwickelt, wahrend zugleich zwei grundverschiedene 
Auffassungen vorhanden sind. Dadurch sieht es mit allen Deutungs- 
versuchen sehr mißlich aus. Unter diesen Umständen ist es dem Verf. 
nicht zu verübeln, daß es ihm nicht gelungen, aus dein Wirrwar eine 
einigermaßen klare Uebersicht zu gewinnen. Soviel scheint fest zu 
stehen, daß I^owa langi das höchste Wesen der Niasser ist, denn er 
wird vorgestellt als der Schöpfer der Menschen, mit Hilfe allerdings 
von Bara si lubuo und ßaliu. Die etymologische Bedeutung dieser 
Namen ist leider unsicher: langi ist natürlich, wie auch der Verf. 
bemerkt, = langit, i Himmel«, im Malaiischen usw. Bara kann laut- 
gesetzlich entsprechen dem Mal. barat, Tagalog, Bisaya abagat, 
Ibanag abagak, Westwind; baliu dürfte identisch sein mit Tag, Bis., 
Ibanag bagyu, Favorlang bayus, altjavan. wagyut, Sturm. Dies stimmt 
einigermaßen zu der Vorstellung (§ 320), daß es die Winde sind, 
welche am Anfange der ganzen Weltentwickelung stehen, und daß 
Baliu als Sohn des Lowa langi dem Leibe die Atemluft verleihe. 
Einen Gegensatz zu Ix>wa langi bildet Latture, der böse Geist, dessen 
Macht weit hinter der des Lowa lnngi zurücksteht. Zu ihm gehören 
Afochu (wohl dialektisch für AföchÖ), Krankheit, und Fetu alito, Her- 
vorbrechen ('.') des Keners. Was das Verhältnis des Lowa langi zu 
der Mondmythologie betrifft, äußert sich der Verf. dahin, daß das 
höchste Wesen am Anfange der ganzen Mondmythologie stehe, und 
daß diese jetzt aus dem Bewußtsein des Volkes geschwunden ist 

1) l>ie vom Verf. gebrauchte Benennung »Alfumi« ist wissenschaftlich un- 
tauclith. sintemal eo weder ein geographischer noch ein ethnologischer Hegriff ist, 
sondern ein Schimpfwort, s. v. a, Barbaren, welches Kuropaer, in Nachfolgung 
der Mubammedaner, lo ihrer Unwissenheit auf heidnische Stamme ganz verschie- 
dener Abstammung angewandt haben. 
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lieber die Religion der Madegassen, genauer der Hova, wird ge- 
handelt im fünften Kapitel. Nach dem Zeugnis des Missionars G. 
Mondain haben die Madegassen, so lange man sie kennt, ein höchstes 
Wesen verehrt, das mit den beiden Namen Andria manitra und 
Zanahari bezeichnet wird; den ersten Namen übersetzt man gewöhn- 
lich mit >wohlriechender FUratc, der zweite wurde gewöhnlich mit 
>der, welcher geschaffen hat< übersetzt. Zanahari wohnt im Himmel; 
er hat Frau und Kinder; die Frau ist die Erde, denn ein Sprichwort 
sagt: >die Erde ist die erste Gemahlin Zanaharis, von ihr wurden 
die Lebenden geboren*. Verf. spricht die Vermutung aus, daß wir hier 
mit dem bekannten Gegensatz Himmel — männlich zu Erde — weiblich 
zu tun haben, und findet ein« Stütze für diese Ansicht in der von G. 
Ferrand aufgestellten Etymologie des Namens Zanahari. Dieser Ge- 
lehrte identifiziert ran mit einem wohlbekannten indonesischen Worte 
für göttliches Wesen, altjav. hyah usw., was wohl richtig ist Weiter 
nimmt er hari als identisch mit malaiisch hart >Tag<, wovon mata 
hari >Tägesauge<, d. h. die Sonne. Doch madeg. hari stimmt lautge- 
setzlich nicht zu malaiisch hart, denn madeg. h entspricht mal. k, 
nicht A. Im Tjnm ist yan harei allerdings der Sonnengott, aber in 
dieser Sprache entspricht harei regelmäßig dem malaiischen hart, was 
nicht für das Madeg. gilt. Uebrigens ist das Wort für Tag im Madeg. 
amho, wovon ma*o andro, Tagesauge, das begrifflich dem mal. mata 
hari vollkommen entspricht 1 ). Trotzdem dürfte Zanahari dem Wesen 
nach ein Sonnengott sein ; nur sollte man sich nicht auf eine falsche 
Etymologie stützen. Verf. findet jedenfalls auf Madagaskar Spuren 
des Sonnenkultes und eines damit verbundenen Phallismus, neben 
einem Fragment der Mondmythologie. Ganz klar ist die Sache 
keineswegs. 

Das sechste Kapitel führt uns nach den kleineren östlichen und 
südöstlichen Inseln des indonesischen Gebietes. >Als gemeinsames 
Charakteristikum weisen alle uns bekannte Inseln dieses Teiles von 
Indonesien die Tatsache auf, daß auf keiner von ihnen Sonno und 
Mond oder Himmel und Erde mehr im Geschwisterverhältnis stehn. 
Ueberall ist der sexuelle Gegensatz von Mann und Frau durchge- 
drungen* (§ 34<J). In dieser Gemeinsamkeit lassen sich drei Gruppen 
unterscheiden. Die erste Gruppe umfaßt die Kei- und Aruinseln. Die 
Berichte über die Bewohner der Keiinseln sind Bohr verworren. Das 
Höchste soll Duad lera wuan oder 1er wuan heißen, d. h. Sonne und 
Mond. Das ist doch deutlich eine Bezeichnung des Himmels, an dem 
Sonne und Mond erscheinen. Wie der Verf. hieraus schließen kann, 
der Mond sei nur weibliches Prinzip, begreifen wir nicht Wo bleibt 

1) Mit skr. hari hat indoo. hari nkliu zu schaffen. 
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denn Duad Luteh, welche die Autoren als Frau des Ler Wuan be- 
zeichnen? (§ 348). Die Arunesen verehren Djabu lara, die Sonne, als 
männliches, Djabu fafa, die Erde, als weibliche» Prinzip; die letztere 
wird beim Eintritt des Westmonsuns befruchtet. Der Mond, Djabu 
fulan, ist männlich, was gegen die obige Annahme des Verf. spricht 
Kurz, von einer Mondgöttin ist in der ersten Gruppe gar keine Rede. 

Zu der zweiten gehört Timor. Auf dieser Insel wird Usi neno, 
Herr Sonne, als höchstes Wesen verehrt. Es ist das mannliche Prinzip, 
während Usi afu (die hehre Erde) das weibliche ist Aus der Ver- 
bindung beider ist alles entstanden. Auf Wetar wohnt der »große 
Alte« (bezw. Herr, Seigneur), in der Sonne (lelo); seine Frau ist Ino 
rae, Mutter Erde. Für Kisar bestehen zwei Berichte, was die Namen 
betrifft; in beiden aber ist die Sonne männlich, die Erde weiblich. 
Als Name der Sonne gibt Jacobsen Upo lere, »Herr Sonne*, für die 
Erde Üpo nusu, »Frau Sonne«, gewiß richtig. Auf Leti, Moa und 
Lakor ist Upa Icro »Herr Sonne«, das männliche, Upu nusa, >Frau 
Erde«, das weibliche Prinzip, ersterer im Himmel, Lianti (für 
I.anii, laiigit), letztere unter (eher unten auf der Erde) wohnend. Im 
Ostmonsun steigt Upu lero durch den N'unubaum (Ficus altimeralis) 
herab und befruchtet Upu nusa. Auch in der Luang-Sennatagruppe 
wird Upu lero als männliches, Lea, die Erde, als weibliches Prinzip 
verehrt; Upu lero befruchtet die Erde. In dem Babararchipel findet 
man tatsächlich dasselbe. 

Zu der dritten Gruppe gehören Cerain (Seran), Buru, Ambon und 
noch einige andere kleine Inseln. Auf Ceram verehrt man Upu langi, 
■ Herr Himmel«, das männliche Prinzip, Upu tapene, das weibliche. 
Wir finden hier also, daß der als Himmel verehrto Gott die Stelle 
der Sonne vertritt Dasselbe gilt von Buru, wo Ubu'n langi, der 
Herr Himmel, und Ubu'n sanane, die Frau Erde, verehrt wird. So 
auch auf Ambon Upu langite, der Herr Himmel, oder Amaka lanito, 
unser Vater Himmel, und Inaka ume, unsere Mutter Erde. Die Vor- 
stellungen, die wir auf den kleinen Sundainseln antreffen, stimmen 
im großen und ganzen mit den vorhergehenden überein. Auf Sawu 
ist Pu lodo >Herr Sonne« , Pu rae >Frau Erde«; auf dem benach- 
barten Sumba ist Umbu awan, die Himmelsgottheit, doch eigentlich 
Firmament oder l.uft, denn die Sonne heißt Lodo, Lodu, die Erdgott* 
heit ist Umbu tanah. 

Im siebenten Kapitel werden die Hauptpunkte der mythologischen 
Vorstellungen der Polynesier behandelt Insofern der geschlechtliche 
Gegensatz Himmel — Erde hervortritt, während eine Reihe von Ele- 
menten alter Entwickelungsstufen sich noch nachweisen lassen, gleicht 
die polynesische Mythologie dei Gruppe der Südmolukkon. Das 
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Thema: Himmel und Erde als Ehegatten findet man bei den Maori 
in der Verbindung von Kangi (Himmel) und Papa (Erde). Diese Form 
der Verbindung, die in der Ceramgruppe vorkommt, wird auf den An- 
fang aller Dinge zurück verlegt. Wenn wir weiter lesen, daß das 
Sonne — Erdethema keine besondere Erinnerung in der polynesischen 
Mythologie zurückgelassen, so mag das wahr sein, aber Wilkens Zu- 
sammenstellung von Maori ra, Samoa in mit lera usw., ist vollkommen 
falsch. Es dürfte nicht überflüssig sein, auf dieses näher einzugehen. 
Lera, lero, Timor netto (falsch: hctmA), Wetar lelo, Tett loro, Sawu 
lud", Sumba lodu, lodo, dial. lodu, Roti ledo, Sikka lerro, Bima Uro, 
Manggarai Itso, Buru, Ambon lea, geht zurück auf die ältere Form 
sldau. Das Wort ist weit verbreitet, bald in der Bedeutung >Tag«, 
bald >Sonne<, manchmal beide Bedeutungen in sich enthaltend; weitere 
Belege sind Makass. allo, Bikol aldau, Tagal. arau, Bis. adlau, Sangir 
allo, Minah. »ndo (Tag, ai mdo, Sonne), Bugin. »sso, Dayak andau 
(Tag; so auch Ibanag aggau), Madeg. audro (niaso andro, Sonne), 
Sesake, Torres Islands eh, Ambrym gial, Api mal ni eh (Sonne), 
Whitsuntide, Lakon ah, Vaturana a$o, Florida, Bugotu aho, Rotuma 
astha, Aurora alca, Mota loa, Motlav /-. Lifu dho usw. Eine Ableitung 
ist jav. andon, taglich. Ein so weit verbreitetes Wort muß schon in 
der austronesischen Ursprache bestanden haben. Kehren wir jetzt zu 
Polynesien zurück. 

An Spuren einer älteren Mondmythologie fehlt es nicht gänzlich ; 
wenigstens scheint die Ansicht des Verf., daß Tangaloa, der ältere 
Gott, wie die Mythologien von Samoa, Tonga und Tahiti es noch 
jetzt haben, der Mond sei, unseres Erachtens wohl begründet 

Von den Polyuesiern geht der Verf. über zu den Melanesiern im 
achten Kapitel. Ueber die Mythologie, nicht über die aktuelle Reli- 
gion der Admiralitätsinsulaner, besitzen wir eine auBgiebigo Mythen- 
sammlung von P. J. Meier. Darin kommt weder der geschlechtliche 
Gegensatz Sonne— Erde, noch der Gegensatz Himmel — Erde vor. In 
einem Mythus dagegen erscheint der A'nniu lang, fo w m i lang, >der 
Himinelsträger, der Herr des Himmels«, der keine Frau zur Seite 
hat. Als Mondmythen — aber mit Einwirkung der Sonne — deutet 
Verf. die zwei Mythen über die Entstehung der Kokospalme. Für die 
Beweisführung sei der Leser auf § 389 verwiesen. Von den Mythen 
der Bewohner der Gozellehalbinsel liegt uns eine reiche Sammlung 
vor, welche wir ebenfalls P. J. Meier verdanken. Auch auf diesem 
Gebiete ist von dem geschlechtlichen Gegensatz von Sonne und Erde 
oder Himmel und Erde nichts zu bemerken. >Ihr Ilauptthema ist der 
Gegensatz von Weißmond zum Schwarzmond, der sich in den zahl- 
reichen Mythen über den weisen Bruder Kabinana und seinen tölpel- 
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haften Bruder Karvuvu ausspricht«. Diesen beiden Mondwesen geht ein 
Wesen voraus, das bloß mit ia, d. i. >er« bezeichnet wird und viel- 
leicht das ursprunglich höchste Wesen ist Da einzelne Züge der Er- 
zählung zu der Konsequenz notigen, daß >Er< doch nicht eigentlich 
das frühere höchste Wesen sei, nimmt Verf. an, daß dieses mit der 
Gestalt des Vollmondes zusammengeflossen sei. 

Deber die Götterlehre und Mythologie der Bewohner von Neu- 
Mecklenburg sind wir belehrt durch eine vorzügliche Arbeit von P. 
Peekel. Auf diesem Gebiet finden wir eine klar durchgebildete Ver- 
einigung von Religion, Astral mythologie und Soziologie. Als höchstes 
Wesen wird Hintubuhet anerkannt, dessen Geschlecht die Eingeborenen 
nicht anzugeben wissen, doch etymologisch läßt sich der Name deuten 
als mnser weiblicher Vorfahr«, denn hin ist >Weib<; tnbu >Ahno< 
und het (>von uns«). Es ist zu beachten, daß auf Neu -Mecklenburg 
Weiberfolge herrscht Zwar hält die Auffassung von Hintubuhet als 
weibliches Wesen nicht vollkommen stand, denn auch die Heirats- 
klassentiere gelten als Hintubuhet Der Vogel Taragau und der männ- 
liche Schmetterling Talmagömago sind als männliche Repräsentanten 
der Sonne, der Malabavogel und der weibliche Hebaschraetterling 
werden als weiblich und als Vertreter des Mondes betrachtet Sonne 
und Mond sind aber nicht Mann und Frau, sondern Geschwister. Als 
Stammväter der Neu -Mecklenburger werden auch zwei Männer ge- 
nannt, Soi als Stammvater der männlichen Taragoklasse, und Tamor 
oder Tamano als Stammvater der weiblichen Klasse. Als das Weib 
des Tamano, d. i. des Vaters, wird Tine, die Mutter, genannt In den 
mitgeteilten Vorstellungen sieht der Verf. Gleichheit mit den ersten 
Stufen der indonesischen Mythologie. 

Auf den Banksinseln ist Qat >Haupt< ') der hervorragendste unter 
allen Geistern, der in gewissem Sinne die Welt gemacht hat und 
ihren Lauf lenkt Er hat aber einen Anfang gehabt, wurde von einer 
Krau Qat goro (= rundes Haupt)') ohne Mitwirkung eines Mannes 
geboren; diese war ein Stein, der entzwei berstend ihn gebar. Qat 
hatte elf Brüder, Tangaro den Weisen, Tangaro den Törichten und 
neun andere Brüder, alle Tangaro genannt Daß Qat der Mond ist, 

1) t,'Jt ist eine kürzere Form Ton qatu, offenbar dasselbe Wort als jar. 
batok, Schale. Denselben ItegrifTi Übergang haben wir im mal. kapala »Kopf«, du 
dem skr. kauala, Schale, entlehnt ist; übrigens tat akr. kapsla gebräuchlich auch 
in der Bedeutung »Hirnschale«. Vgl. die romanischen Wörter testa, ti'te usw. 
au* lat. testa. 

2) Sie betfit auch Iro II. Iro ist Femininartikel ; VI erklärt Verf. als «die 
Haut wechseln«. Aber ul kann regelmäßig = indones. hulu (ulu) .Haupt. An- 
fang« sein. Nach dieser Deutung wäre sie die C macht. 
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mit seinen Brüdern, den elf anderen Monaten des Jahres, ist kaum 
zu bezweifeln, so daß dos Ganze ein Mondmythus ist. 

Aus den vom Verf. nach Angaben Parkinsons mitgeteilten Zügen 
aus der Götterlehre und den Mythen der Gilbertinsulaner schließt 
er, daß auf diesem Gebiet >eine ursprüngliche Mondmythe zu einer 
Sonnenmythe umgewandelt worden ist< (§ 421). Ueber die Götter- 
lehre und Mythologie der Marshallinsulaner liegen drei Versionen vor, 
wovon eine mond mythologische Deutung gegeben wird. Bei einem 
Rückblick auf das ganze melanesische Gebiet gelangt P. Schmidt zu 
dem Ergebnis, daß dort fast überall Elemente der allerältesten Pe- 
riode, der reinen Mondmythologie noch bewahrt sind, wiewohl hie und 
da auch eine Sonnenniythologie schon eingedrungen ist, doch die 
mythologischen Gegensätze, Sonne als Mann, Erde als Frau, dann 
Himmel als Mann, Erde als Krau, die man auch bei den Polynesien! 
antrifft, sind bei den Melanesien nirgends zu finden. Was die Religion 
betrifft, läßt sich feststellen, daß keinerlei Art von wirklichen höchsten 
Wesen hier zu entdecken ist. Zur Erklärung dieser Erscheinung be- 
tont Verf., daß zwei Kaktoren selbst die mythologischen Gestalten in 
den Hintergrund gedrängt haben : die Verehrung lokaler Naturgeistor 
in den älteren und der Ahnen in den jüngeren Teilen des melaneM- 
schen Gebietes. Das Verhältnis der Mythologie zum Zauber wird be- 
sprochen §§ 43ß— 440. Gründe, welche sprechen für die Annahme, 
daß ein höchstes Wesen den Melanesiern ursprünglich nicht unbekannt 
gewesen, werden angeführt §§ 441— 4G1. 

Wir sind jetzt angelangt bei der allgemeinen Zusammenfassung 
nnd den Schlußfolgerungen im neunten Kapitel. 

Das Hauptresultat des in der ganzen Abhandlung verarbeiteten 
Stoffes läßt sich nicht besser wiedergeben als mit den eigenen Worten 
des Verfassers: >Gleich im Anfange scheiden sich hier zwei Gruppen 
deutlich voneinander: auf der einen Seite die Völker, bei denen Mond- 
mythologie ausschließlich oder beherrschend vorhanden ist, wie die 
Niasser, die Batak und die Dayak, dann die melanesischen Stämme; 
auf der anderen Seite das Gebiet einer geschlechtlichen Sonnen- bezw. 
Himmelsmythologie, die Südwest- und Südostinseln , die südlichen 
Molukken und die gesamten polynesischen Völker. Als ein Sammel- 
becken, in welchem Bestandteile beider Gruppen Bich bewahrt haben, 
kann Celebes und einigermaßen auch Polynesien bezeichnet werden«. 
Weiter heißt es: >In der ersten Gruppe ergeben sich zwei Unter- 
abteilungen: die eine, in welcher die Sonnen mytliologie keine oder 
nur eine untergeordnete Bedeutung gewonnen hat, die Niassa und 
die Batak, die andere, in welcher die Sonnenmythologie schon größere 
Bedeutung gewonnen hat. Hierhin gehören die Dayakstämme auf 



rniHcnoN universitt 



Schmidt, Vergleichung d. Religionen u. Mythologien d. laitroneeiarhcn Völker 499 

Borneo und die Madegasson. Die Melanesier gehören, wenigstens zum 
Teil, zur zweiten Gruppe«. 

Es ist un wide reprechl ich, daß bei den Austronesiem zwei Mythen- 
kreise vorkommen: der eine dreht sich um den Mond, der andere 
um die Sonne. Dies ist ersichtlich aus der ganzen Abhandlung, wie 
auch, daß beide Kreise fast überall neben einander bestehen, wenn 
auch nicht mit derselben Kraft. So weit haben wir gegen die An- 
sicht des Verf. nichts einzuwenden. Anders steht es mit seiner Theorie 
Über den Ursprung der Sonnenmythologie und ihre Uebertragung in 
Gebiete, wo sie angeblich nicht ursprünglich sei. Betrachten wir die 
Gründe, womit Verf. seine Theorie zu beweisen sucht. 

Der Ursprung der Sonnenmythologie soll bedingt sein durch die 
klimatischen und vegetativen Verhältnisse der Südwest- und SUdost- 
inseln (§ 434). Hier möchten wir fragen, ob Sonnenmythologie nirgend 
sonst als auf besagten Inseln vorkommt Haben Indogermanen, 
Aegypter usw. unter den verschiedensten klimatischen und vegetativen 
Verhältnissen keine Sonnenmythologie ausgebildet? Keine Jahres- 
und Tagesmythen? Und wenn die Natur der Inseln sozusagen von 
selbst die Bildung einer Sonnenmythologie beförderte, warum braucht 
man papuanischen Einfluß darauf zu postulieren V Verf. stützt sich 
hierbei auf die eigentümliche Genitivkonstruktion in den Sprachen 
der betreffenden Völker, abweichend vom Sprachgebrauch in den 
übrigen Teilen Indonesiens, in Polynesien, Melanesien und Madagaskar 
(§ 486). Selbst wenn man zugeben will — was Ref. keineswegs tut — , 
daß besagte syntaktische Eigentümlichkeit papuanischem Einflüsse zu- 
zuschreiben sei, darf man noch Einwirkung von außen auf die Mytho- 
logie als imaginär betrachten. Die Gründe, welche dagegen sprechen, 
sind folgende. Alle Namen in der Sonne nmythologie sind rein austro- 
nesisch, was befremdend wäre, wenn die Sonnenmythologie etwas den 
Papua verdankte. Zweitens bleibt es unerklärlich, wie die Vorstellungen 
jener Insulaner sich über ein so weites Gebiet, wie tatsächlich der 
Fall ist, verbreitet haben. Wie und wann kann man sich vergegen- 
wärtigen, daß dieselben den Weg gefunden haben zu so weit entfernt 
im Westen lebenden Völkern, wie die Batak und Madegassen, und 
zu den im äußersten Osten ansässigen Polynesien! V 

Wenn man die Tatsachen ohne Vorurteil überschaut, wird man, 
glauben wir, die Ueberzeugung erlangen, daß die Austronesier schon 
von alters her, vielleicht gar in proethnischer Zeit, Sonne- und Mond- 
mythen besaßen, deren Schatz im Zeitenlauf hier und da vermehrt 
worden ist, doch weit öfter Verluste erlitten hat. Sonne und Mond 
spielen beide eine große Rolle im Leben der Menschen im allge- 
meinen. Was ist natürlicher, als daß der Sonnengott, der allüberall 
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das Leben erweckt, ata der befruchtende gedacht wird, und die Krde, 
welche die Keime in ihrem Schoß birgt, als die von ihm befruchtete! 
Wie wichtig ist auch die Rolle des Mondes, des Zeitenmessers! Da- 
bei stehen beide mit einander in sichtbarer, gewissermaßen unlös- 
licher Verbindung. Was das Götterpaar Himmel — Erde betrifft, braucht 
kaum bemerkt zu werden, daß es auch aus derselben Anschauung 
hervorgegangen ist, wie bei den Indogermanen der »Vater Himmelt 
und die »Mutter Erde*. Kurz, Ref. kann sich mit der Theorie in 
Bezug auf den fremden Ursprung der Sonnen mythologie nicht be- 
freunden. 

Wir haben jetzt nur wenig hinzuzufügen über eine interessante 
» Frage <, welche Verf. behandelt §§ 520—525. Dieselbe gilt dem 
inneren und zeitlichen Verhältnis des austronesischen Animismus zur 
Götterlehre und Mythologie. Bekanntlich ist der Animismus ein mäch- 
tiger religiöser Faktor in dem Glauben der austronesischen Völker. 
In welchem Zeitverhältnisse steht dieser Faktor zu der Mythologie 
und dem Glauben an ein höchstes Wesen V Mehrere Gelehrte haben 
sich für die Priorität des Animismus ausgesprochen, u. a. Wilken in 
seinem inhaitreichen Werke: »Het animisme bij de volken van den 
Indischen Archipel <. Trotz aller gerechten Anerkennung der Ver- 
dienste des verstorbenen holländischen Gelehrten, bestreitet Verf. 
dessen Beweisführung und zwar, auch nach unserer Ueberzeugung, 
mit Recht. Weiter können wir nicht hierauf eingehen; das Urteil 
über die Kraft der angeführlcn Argumente bleibe dem I^eser über- 
lassen. 

Schließlich faßt Verf. die Beweise, daß das höchste Wesen noch 
vor aller Mythologie steht, kurz zusammen. Dies scheint uns nicht 
so sicher; wohl aber können wir glauben, daß der Begriff eines 
höchsten Wesens bei der austronesischen Völkerfamilie uralt ist. 

Am Knde unserer Anzeige des vorliegenden Werkes wollen wir 
unserem Kudurteil Ausdruck geben in den folgenden Sätzen: Verf. 
hat ein vortreffliches, höchst lesenswertes Werk zusammengestellt; er 
hat seine mit großem Fleiß gesammelten Quellen kritisch benutzt und 
scharfsinnig die in dunkeler Sprache verhüllten Mythen zu deuten 
verstanden, natürlich nicht überall überzeugend, aber doch meisten- 
teils zutreffend; die Anordnung des Stoffes ist musterhaft und die 
Mäßigung, die er beobachtet, wo er polemisch auftritt, lobenswert. 
Das Werk wird ohne Zweifel in manchen Punkten Opposition her- 
vorrufen, aber die hervorragende Bedeutung desselben kann dadurrh 
nicht geschmälert werden. 

Utrecht H. Kern 
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KUr das Buch Curschmanns wird der Herausgeber der Germanin 
pontiticia besonders zu danken haben. Wer die bisherigen Drucke 
der Hamburger Urkunden kennt, wird den Fortschritt, den < '.< sorg- 
fältige Benutzung und Gruppierung der Ueberlieferung zeigt, dankbar 
anerkennen; denn erst durch diese mühevolle Arbeit ist eine ge- 
nauere Vergleichmig der Texte ermöglicht und damit der Grund für 
die weitere Forschung gelegt worden. Man kann nur hoffen, daß 
diese Vorarbeit recht bald eiuer neuen kriüscheu Ausgabe des Ham- 
burger Urkundenbucbes zu gute kommen möge. Leider entspricht 
die Technik der Ausgabe nicht in allen Punkten den Anforderungen, 
die man heutzutage an die Urkundeneditionen zu stellen gewohnt ist 
(Tangl im Neuen Archiv XXXV S. 627 n. 290 und Bouwetsch in der 
Zeitschrift des Vereins fUr hamburgische Geschichte XV S. 85-88). 
Ich will hier gnuz davon schweigen, wie unangenehm es für den Be- 
nutzer ist, daG nirgends die aus der Vorurkunde stammenden Stellen 
durch Kursivdruck bezeichnet sind; denn Tangl hat bereits auf diesen 
Mangel aufmerksam gemacht; aber ich möchte doch noch einmal im 
Interesse einer etwaigen neuen Ausgabe des Hamburger Urkunden- 
buches darauf hinweisen, daß eine derartige Behandlung der Ortho- 
graphie und Interpunktion, wie C. Bie vorgenommen hat, der histo- 
rischen und philologischen Gewohnheit nicht entspricht. Wenn Bon- 
wetsch zum Belege einige orthographische Merkwürdigkeiten zu- 
sammengestellt bat, so mochte ich für die Interpunktion etwa auf 
den Druck der Urkunde n. 22 verweisen, weil man hier besonders 
deutlich sieht, daß in diesen Aeußerlichkeiten einfach die Manier des 
Urkuudenschreibers den Druck bestimmt hat. Man wird es aufrichtig 
bedauern, daß C. in dieser Beziehung den alten guten Traditionen 
der Diplomata untreu geworden ist 

Aber die Ausgabe der Urkunden war ja nicht der einzige Zweck 
des Buches. Seine Hauptaufgabe sah C. in der kritischen Unter- 
suchung der großen Fälschungs reihe, die bereits im 19. Jahrhundert 
so manchen kritischen Kopf gereizt hatte. Keine dieser Unter- 
suchungen des vergangeneu Jahrhunderts hatte ganz befriedigt, und 
das war um so bedauerlicher, als die Kenntnis der ältesten Geschichte 
Hamburgs und des Nordens zum großen Teil aus dem Inhalte dieser 
Urkunden geschöpft werden muß. Es war daher in der Tat eine 
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lohnende Aufgabe, sich >mit den verfeinerten Werkzeugen der diplo- 
matischen Wissenschaft« noch einmal an das Thema heranzumachen. 
Ob es nun ratsam war, das Thema von vornherein auf die Unter- 
suchung der Papsturkunden einzuschränken , muß billig bezweifelt 
werden. C. selbst ist bei der Untersuchung der Hamelsloher Käl- 
schungsgruppe von seinem Grundsätze abgewichen, und man kann es 
angesichts des hübschen Resultates, das er damit erreichte, nur be- 
dauern, daß er nicht alle verdächtigen Hamburger Urkunden bei 
dieser Gelegenheit behandelt hat; denn irgendwie hängen diese Ur- 
kunden doch mit. den gefälschten Papsturkunden zusammen. Immerhin 
werden wir C. schon für das, was er uns geboten hat, dankbar sein ; 
denn er hat trotz der Beschränkung nicht nur für die Ramelsloher 
Fälsch ungsgruppe, sondern auch für die übrigen Gruppen beachtens- 
werte Ergebnisse gefunden, denen man wenigstens z. T. zustimmen 
kann. 

Die wichtigsten unter den reichen behandelten Urkunden sind 
wohl die beideu Privilegien der Päpste Gregors IV. und Nicolai»' I.; 
denn auf ihnen beruht in der Hauptsache unsere Kenntnis von der 
Gründung des Erzbistums Hamburg und der Stellung des Ansgur. 
C. kommt zum Resultate der Echtheit und rettet damit die alte Ham- 
burger Traditiuu. Allein gegen dieses Ergebnis hat Tangl inzwischen 
Einspruch erhoben und nachdrücklich betont, daß er die Form, in 
der uns der Text der Urkunden (Curschmann n. 1' und 4') überliefert 
ist, unmöglich für die ursprüngliche halten könne. C. befindet sich 
diesem Einsprüche gegenüber in der angenehmen Lage, darauf hin- 
weisen zu können, daß der wesentliche Inhalt beider Urkunden durch 
Rimberts Vita Anskarii gedeckt ist: die Urkunde Gregors IV. durch 
die Auszüge in c 13, die Urkunde Nicolaos' I. durch die wörtliche 
Kopie des größten Teiles in c. 23. Gerade die Worte aus der Ur- 
kunde Nicolaus' I: »et quia casus praeteritorum nos cautos faciuut 
in futuram*. die Tangl beanstandet, weil sie genau so in der Fälschung 
Karls des Gr. sich finden, stehen schon in der Kopie der Urkunde 
bei Rimbert, und damit erledigt sich dieser Einwand wie auch die 
weitere Vermutung, daß der Satz aus Halberstadt stamme. Aber in 
der weiteren Beobachtung wird man Tangl zustimmen müssen: die 
abschließenden Worte >Et quia te< bis >habeb»< sind in beiden Ur- 
kunden nachträglich hinzugefügt; die volltönende Palliumsformel paßt 
nicht an den Schluß der Urkunde hinter die Poenformel, weil das 
den Gewohnheiten der päpstlichen Kanzlei zuwiderläuft 

Werden deshalb beide Urkunden auch in ihrer ältesten uns be- 
kannten Form als überarbeitet angesehen werden müssen, so richtet 
sich unwillkürlich der Verdacht auch gegen diejenigen Stellen der 
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Urkunden, die nicht von der Vit* Anskarü ausdrücklich bestätigt 
werden. Bei der Urkunde Nicolaus' I. handelt es sich um den ganzen 
»Nunc quia auteuu-Satz, in dem von der Gründung des Erzbistums 
Hamburg und der Verleihung der erzbischöflichen Würde an Auskar 
die Rede ist. An und für sich würde dieser Satz weder nach der 
formalen noch nach der inhaltlichen Seite etwas Bedenkliches haben; 
denn der Beginn des durch Riinbert in der Vita Anskarü Überlieferten 
Teiles der Nicolausurkunde: >Cuius delegationis et auctoritatis et 
pallii acceptiouis pagina« laßt mit Sicherheit darauf schließen, daß kurz 
vorher eben von dieser Pallienverleihung etc. die Rede gewesen ist, 
und zudem wird Anskar auch in dem bezeugten Teile der Urkunde 
nachdrücklich als archiepiscopus und Legat bezeichnet. Aus inneren 
und äußeren Gründen liegt keine Veranlassung vor, an diesem ersten 
Teile der Urkunde zu zweifeln, und zwar um bo weniger, als Rim- 
bert in der Vita Anskarü c. 12 und 13 ausführlich von der Gründung 
des Erzbistums Hamburg und der Pallienverleihung an Anskar redet, 
auch wo er die Urkunde Gregors IV. nicht ausschreibt 

Aber gegen diesen Satz und noch mehr gegen diejenigen Stellen 
der Urkunde Gregors IV., in denen von der Gründung des Erzbis- 
tums Hamburg die Rede ist, scheinen nun die Ergebnisse zu sprechen, 
die kürzlich Chr. Reuter in seinem Aufsatz >Ebbo von Reims und 
Ansgar« (Historische Zeitschrift Bd. 105 S. 237—284) gewonnen hat 
Er sucht zu zeigen, daß Anskar erst >im Jahre 858 oder -<■ ; den 
Titel eines Erzbischofs angenommene (S. 275), daß also Ludwig d. Fr. 
kein Erzbistum, sondern lediglich ein Bistum für die Missionsarbeit 
im Norden gegründet habe, und der durchschlagendste Grund für 
diese Annahme ist, daß Anskar in dem Protokoll der Mainzer Synode 
vom Juni 847 als einfacher Bischof und Suffragan des Mainzer Erz- 
bischofs bezeichnet wird. Es ist bogreiflich, daß Reuter von seinem 
Standpunkte aus die Urkunde Gregors für stark überarbeitet hält und 
alle Stellen der beiden Urkunden, in denen von der erzbisehöflichen 
Würde Anskars in den Zeiten vor 858 die Rede ist, für Entstellung 
des wahren Sachverhaltes ansieht; höchstens will er die Worte >ip- 
samque sedem Hamburg dietam . . . archiepiscopalem deineeps esse 
decernimus« als >einen Wechsel auf die Zukunft« ansehen und sie 
bei dieser Deutung für möglich halten ; allein schließlich gibt er auch 
sie preis (S. 268 Anm. 1) und faßt die Worte als Interpolation. Mit 
der Annahme von Interpolationen ist jedoch in diesem Falle gar nichts 
geholfen; wir sahen ja schon, daß die ganze Urkunde Nicolaus' I., die 
auch Reuter für echt hält, von der Vorstellung eineB bereits durch 
Gregor IV. eingerichteten Erzbistums getragen ist Man müßte weiter- 
hin Rimbert selbst einer falschen Berichterstattung und bewußten 
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Täuschung für fähig halten, weil er als Schüler und Nachfolger Ans- 
kars keinesfalls darüber im Unklaren hätte sein können, wenn Anskar 
nicht durch Gregor IV. zum Erzbischof bestellt worden wäre. Wie 
man auch die Dinge dreht und wendet, die Tatsache der Ernennung 
Anskars zum Erzbischof in Hamburg bereits durch Gregor IV. wird 
sich nicht bestreiten lassen ; sie ist durch Kimbert wie durch die in 
diesen Abschnitten ohne Frage echte Urkunde Nicolaus' I. zu gut be- 
zeugt, als daß wir sie allein auf das Zeugnis der Mainzer Synodal- 
akten hin verwerfen dürften. Dies Zeugnis wird sich vielmehr weit 
unschuldiger erklären lassen. Im Jahre 845 zerstörten die Normannen 
Hamburg; Anskar flüchtete, das Erzbistum Hamburg hörte auf zu 
existieren, seine Besitzungen Helen an Verden zurück (RouUt a. a. 0. 
S. 270). Was Auskar in der Zwischenzeit bis zur Uebernahme des 
Bremer Bistums getau hat, die, wie Reuter wahrscheinlich gemacht 
hat, erst 858 erfolgte (a. a. 0. S. 270 ff.), ist nicht recht ersichtlich ; 
vielleicht hat er in Schleswig und KUgen missioniert (Reuter S. 271); 
jedenfalls hat es riim-haus nichts Auffallendes, wenn er in seiner 
Eigenschaft als einfacher Bischof ohne Sitz 847 unter den Suffraganen 
des Mainzer Erzbischofs erscheint. Diese Erklärung scheint mir weit 
einfacher, als die gezwungene Umdeutung der vielen Stellen, die fUr 
Anskars erzbiscliudiche Würde vor dem Jahre 858 sprechen. 

Unter diesen Umständen wird man an der wesentlichen Echtheit 
der Urkunden Gregors IV. und Nicolaus' I. in ihrer ältesten durch 
Caesar Überlieferten Form kaum zweifeln dürfen, und Curschmann 
wird hier in der Hauptsache Recht behalten, auch wenn man kleinere 
Ueberarbeitungen annehmen muß. So scheinen z. B. die Bedenken, 
die Reuter gegen die einleitenden Worte der Urkunde Gregors IV. 
geltend macht, nicht unberechtigt zu sein, und ich möchte auch nach 
der formalen Seite hin bemerken, daß die Promulgationsformel eher 
an die Formel der Königsurkunde als an die des Liber diurnus er- 
innert Aber das sind schließlich Nebensachen, die erst bei einer um- 
fassenderen Untersuchung über die norddeutschen BistumsgrUndungen 
und bei genauerer Diktatvergleichung erledigt werden können. 

Von den übrigen Urkunden sucht C. vor allem die Urkunde Jo- 
hanns XV. zu retten, und Tangl stimmt ihm in dem Ergebnis zu. 
Schon Bonwetsch hat jedoch eine Reihe von Bedenken geltend ge- 
macht; ich möchte noch hinzufügen, daß Adam von Bremen zwar eine 
Palliumurkunde Johanns XV. zitiert, aber von dem sonstigen Inhalt 
nichts berichtet Nun muß man gewiß, wie es gelegentlich schon 
Koppmann tat (S. 77), mit der Möglichkeit einer gekürzten Inhalts- 
angabe rechnen, aber dann bliebe es trotzdem seltsam, daß Adam 
gerade von der wichtigen Bestätigung der Überhoheit Hamburgs über 
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die Gebiete des Nordens etc. nichts erwähnt, obwohl die Geschichte 
dieser Oberhoheit das Hauptthema seines Buches ist Es ist bislang 
vielleicht nicht genügend in diesem Znsammenhang beachtet, wie sehr 
dieser Zweck das Buch bestimmt Schon in der Einleitung begegnet 
zweimal der Hinweis auf die legatio der Hamburger Erzbischöfe (qui 
hereditariam praedicandi legationem possides in totain septentrionis 
latitudinem), und am Schluß des Buches finden sich abermals Worte, 
die als Programm des Ganzen gedeutet werden müssen (IV 41: Haec 
sunt quae de natura septentrionalium regionum comperimus ad ho- 
norem sanetae Hammaburgensis ecclesiae ponenda . . . Quae salutifera 
gentium legatio primum a saneto Ansgario ineepta, prosperis semper 
usque in hodiernum diem oueta est incrementis, usque ad transitum 
magni Adalberti per annos circiter ducentos quadraginta). Dazwischen 
aber wird in dem ganzen Buche das Thema von der Oberhoheit und 
der Legatengewalt in den verschiedensten Formen behandelt und bei 
jedem der bedeutenderen Erzbischöfe mit Nachdruck sein Verdienst 
um die Mission des Nordens hervorgehoben (1 22. 38. 48. 60. 64. 65 ; 
112. 14. 27. 44. 48. 58. 61. 70; IUI. 10. 14. 17. 23. 26). Unter 
diesen Umstünden ist es, wie gesagt, höchst auffallend, daG Adam 
von dem wichtigen Inhalte der Urkunde Johanns XV. nichts erwähnt 
als die Palüenverleihung, zumal wenn man bedenkt, mit welchem 
Nachdruck im dritten Kapitel des zweiten Buches die Urkunde Aga- 
pits IL und am Schluß des dritten Buches die Urkunde Leos IX. ') 
für das Thema benutzt werden. 

Ebenso große Bedenken bestehen gegen die Echtheit der Ur- 
kunde Victors IL Wenn C. die Urkunde für das Fragment einer 
echten Urkunde hält, die auf Grund der Vomrkunde Leos IX. herge- 
stellt wurde, so fragt man sich doch, warum in diesem zu Falschungs- 
iwecken hergestellten Auszug gerade die wichtigsten und Tür Ham- 
burg wertvollsten Abschnitte fortgelassen wurden: die Verleihung der 
Legation, die Erlaubnis, Bischöfe in der Kirchcnprovinz und im 
Missionsgebiete zu weihen etc., Abschnitte, die gerade der Fälscher 
so gut gebrauchen konnte. Ganz anders liegen die Dinge, wenn wir 
die Urkunde als freie Fälschung autfassen; denn es ist selbstverständ- 
lich eine andere Sache, ob man an Stelle einer umfassenderen Urkunde 
eine weniger inhaltsreiche setzt oder eine in der I'rivilegienreihe em- 
pfundene Lücke durch ein Machwerk auf Grund einer anderen Ur- 
kunde auszufüllen sucht Und für diese Auffassung spricht nicht nur 

1) Merkwürdigerweise behauptet C, daß die l>ciden Urkunden de« Kor* 
mosus and Leos IX. bei Adam nicht zitiert würden, und schlieft daher auf un- 
vollständige Benutzung des Archivs (S. 9); das ist ein Irrtum. Die Urkunde des 
Kurmosu* wird 1 Öl zitiert, die Urkunde 1-eos IX. in Buch III (Anhang) ez/erpiert. 
i»*ii. (»1 Abi. Itll. Mt. 8 34 



cmmnoHUNivEfisiTr 



506 Qött gel. Ade. 1911. Nr. 8 

die Tatsache, daß Adam eine Urkunde Victors II. nicht zitiert, sondern 
auch die bedenkliche Datierung, auf die schon Bresslau (Handbuch 
der Urkundenlehre 1 196 Anm. 1) und dann wieder Kehr (Mitteil, des 
Instituts f. Österreich. Gcsch.-Forschung, Ergänzungsband VI 8f> Anm. 5) 
aufmerksam gemacht hatteu ' ). 

Endlich wird man auch bei der Urkunde Leos VIII., die C. Tür 
unecht erklärt, anderer Ansicht sein können. Wenn C. aus der in- 
tim I.Mi n dieser Urkunde: episcopus et servus servonira Dei einen Ver- 
dachtsgruud herleitet, so kann dieser Kehler ebenso gut als ein Ver- 
sehen des Kopisten erklärt werden, der das >e/< aus der ebenfalls 
von ihm abgeschriebenen Fälschung Benedicts IX. (Cursehnianu n. 21) 
her kannte. Am Inhalt aber ist nichts auszusetzen; die Urkunde ist 
eine wörtliche Wiederholung des echten Nicolaus I. für Kimbert (n. 6), 
und die eigenartige, in keiner Fälschung sich findende Adresse spricht 
ebenfalls für die Echtheit Nimmt man hinzu, daß auch Adam von 
Ilremen ausdrücklich von einer Pallien Verleihung Leos VII. an Adaldag 
berichtet (11,1), so ist in der Tat kein Grund zu sehen, warum man 
diese Urkunde für unecht erklären müßte. 

Die Reihe der echten Privilegien stellt sich daher doch etwas 
anders dar, als 0* annimmt. Unser Fuhrer bei der Scheidung zwischeu 
echten und unechten Urkunden muß Adam von Bremen sein; es ist 
hier nicht der Ort, die Scheidung im einzelnen durchzuführen; aber 
es sei wenigstens bemerkt, daß die Zahl der von Adam zitierten 
Papsturkunden sich genau deckt mit der Zahl der auch aus anderen 
Gründen als echt zu erweisenden Stücke. Daraus ergibt sich, daß 
die gefälschten Papsturkunden jedenfalls nach dem Zeitpunkt des 
Abschlusses der Gesta, also nach ca. 1075, entstanden sein müssen. 
Auch C. ist im letzten Kapitel seiner Untersuchung, das den Perioden 

1) Die Datierung tat nicht leb l.t iu beurteilen. Bedenklich int jedenfalls der 
Kanzler Friedrich, der sonst als Kinder Victors II, nicht bezeugt ist (vgl. Kehr 
a. a. 0.). Wir wissen ans Leos (hron. Caiio. II J .86, daß lli-inrich III. den Papst 
ersucht hatte, den Kardinal festzunehmen; Iwi der Zusammenkunft des Kaisers 
mit Victor II. ('flausten 1<»5S in Kloren« fehlte daher Friedrich im Gefolge des 
Papstes; kurx nach den Florentiner Tagen trat der Kardianl, weil er seine Kollo 
ausgespielt sah, in dai Kloster Monte Cashido ein und begab «ich nach dem Zeugnis 
des Leo in die Einsamkeit. Nach unserer Kenntnis der Dinge erscheint es daher 
ausgeschlossen, daß am 29. Oktober desselben Jahres Friedrich als Kanzler ein 
Privileg des Papstes für ein deut*bcs Kr/bistum ausfertigte, d. h. zu einer Zeit, 
da der Kaiser noch auf italienischem Hoden stund und wahrscheinlich den Papst 
zur Seite hatte (Steindorff, Jahrbücher II 325). Auffallend ist allerdings die ir>- 
dictioVUI; aber ich würde es nicht für unmöglich halten, d.iB auch der Fälscher 
diesen Fehler beging, weuu er von der indictio VI der Urkunde Leos IX. aus 
rechnete . denn diese hat ihm ja alle Kiemente der Datierung geliefert, auch den 
Namen des Kanzlers Friedrich, 
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der Verfälschung gewidmet ist, im groCen und ganzen, wenn auch 
auf anderem Wege, zu diesem Resultat gelangt. Vor die Zeit Adams 
setzt er nur die gefälschte Stiftungsurkunde des Erzbistums Hamburg 
(Ludwig d. Fr., Böhincr-Muhlbacber'I n. !)28), die er der Zeit des 
Erzbischofs Adaldag (888— 909) zuweisen möchte, und die Ramcls- 
loher Fälschungen {Ludwig d. D. , Böhmer-Mühlbaeher ■ I n. 1372, 
Nicolaus I., Curechmann n. 5, und die Nachzeichnung der Urkunde 
Ottos I-, Mon. Germ. Dipl. I n. 13), die er um das Jahr 1012 ent- 
standen sein läßt. Wenn man nun auch im Resultat C. zustimmen 
wird, so hätte man doch hinsichtlich der Fälschung BM*n. 928 eine 
etwas ausführlichere Begründung gewünscht. C. nimmt, wie vor ihm 
Koppmann (Die ältesten Urkunden des Erzbisthums Hamburg-Bremen, 
Hamburg 1866) an, daß der Anlaß für die Fälschung Ludwigs des 
Fr. der Streit um die Celle Turholz in Flandern gewesen ist. Turholz 
ging aber bereits bei der Reichsteilung verloren (Rimbert, Vita Ans- 
karii c. 21); man sieht daher nicht recht ein, warum die Fälschung 
gerade zwischen 888 und 909 erfolgt sein soll. Wir wissen überhaupt 
zu wenig über diesen Streit um Turholz, als daß wir darauf eine Zeit- 
bestimmung mit Sicherheit gründen könnten; denn die einzige Nach- 
richt, die wir besitzen, ist die kurze Bemerkung Adaras (122 Schol. 6): 
»Turholz monastcrium .... pro quo recuperando vetua querela est 
ecclesiae nostrae pontificibusc Es ist deshalb sehr wohl möglich, daß 
wir den Anlaß zur Fälschung in den Ausführungen Über die Gründung 
Hamburgs und die erzbisch ü fliehe Würde Anskars zu suchen haben 
(so schon Dehio, Gesch. des Erzbisthums Hnmburg-Bremen I Anhang 
S. 64 n. XIV). Schon Koppmann (S. 43) hat bemerkt, wie sehr in der 
Urkunde die Tendenz hervortritt, >die bamburgische Diözese als eine 
von Anfang an keinem fremden Bischof unterworfene< hinzustellen. 
Diese langen Ausführungen, denen (nach Knppraanns Zählung) die 
Abschnitte 4 — 19 gewidmet sind, lediglich als Einleitung zu den 
kurzen Worten über Turholz (nach Koppmanns Zählung die kleinen 
Abschnitte 20 — 2G) anzusehen, wie Koppmann es tat, ist entschieden 
nicht angängig. Wenn wir aber in ihnen den Hauptzweck der Fäl- 
schung sehen, dann kann die Fälschung sich kaum gegen einen an- 
deren Gegner richten als gegen Cöln, weil damals eben die erz- 
bischöfliche Würde des Bremer Erzbischofs durch Hermann von Cöln 
bestritten und die Unterordnung unter Cöln gefordert wurde. Die 
zeitliche Grenze würde durch die Urkunde Sergius' III. gegeben sein, 
in der die ungünstigen Verfügungen des Formosus wieder aufgehoben 
wurden (Curechmann n. II), d. h. die Fälschung würde zwischen 890 
und etwa 906 angesetzt werden müssen. Wir kämen mit dieser Be- 
gründung etwa auf dieselbe Zeit, die C. angenommen hat, und stecken 

34* 
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die Grenzen nur etwas enger. Außerdem dürften aber in diese Zeit 
auch die Verfälschungen zu setzen sein, die man mit dem ursprüng- 
lichen Texte der Urkunden Gregos IV. und Nicolaus' I. vorgenommen 
hat. Für diese Annahme spricht zunächst die auffallende Ueberoin- 
stiminung zwischen manchen Sätzen der Urkunden Gregors IV. und 
Ludwig d. Fr. (vgl. die Gegenüberstellung bei Koppmann S. 82 ff.); 
sie ist von Koppman so erklärt worden, daß die Urkunde Gregors IV. 
die Vorlage für die genannte Fälschung gewesen sei; allein da die 
Urkunde Gregors IV. gerade an den übereinstimmenden Stellen — ich 
mache noch einmal auf die Promulgations formet >Omnium fideliuni 
dinosceutiae certum esse volumus, qualiter< aufmerksam — formale 
Schwierigkeiten bereitet, so Hegt es viel näher, in diesen Ausführungen 
über den Bistumsgründungaplan Karls des Gr. das Werk eines und 
desselben Fälschers zu erblicken, zumal diese Worte auch inhaltlich 
Anstoß bereiten (vgl. Heuler a. a. 0. S. 249 f.). Aber auch die nach- 
trägliche Einfügung der feierlichen Pallienformel am Schluß der Ur- 
kunden Gregors IV. und Nicolaus' I. könnte kaum einer anderen Pe- 
riode der hamburgischen Geschichte mit größerer Wahrscheinlichkeit 
zugewiesen werden als jenen Zeiten, in denen Cöln die erzbischöfliche 
Würde Bremens bestritt Man besaß zwar um die Wende des neunten 
Jahrhunderts bereits zwei Pallienverleihungen , die Nicolaus' I. an 
Rimbert (Curschmann n. 6) und Stephans V. an Adalgar (nicht er- 
halten, zit bei Adam I i- aber in den beiden Hauptprivilegien 
Gregors IV. und Nicolaus' I. war die Pallien Verleihung doch nur in 
ganz kurzen Worten gestreift, so daß eine Ergänzung nach dem 
Muster der beiden vorhandenen Pallienurkundeu wohl als zweckmäßig 
erscheinen konnte. 

Alle anderen Fälschungen fallen in die Zeit nach Adam von 
Bremen. Sie sind angefertigt in den Zeiten, als Gregor VII. und seine 
Nachfolger ein dänisches Erzbistum gründen wollten. Schon Adam 
schrieb offenbar unter dem Eindruck dieser bedrohlichen Haltung des 
Papstes; so erklärt sich am ungezwungensten seine nachdrückliche 
Betonung der Oberhoheit Hamburgs Über den Norden. Innerhalb 
dieser Zeit gewisse Abschnitte der Verfälschungen anzunehmen, ist 
etwas gewagt Der Srhriftcliarakter der Fälschungen läßt alle Mög- 
lichkeiten bis auf die Zeiten Inuocenz* II. zu. Allerdings scheint die 
Schrift in der Urkunde Stephans V. (Curschmann n. D) für eine etwas 
frühere Entstehung zu sprechen, und auch die Gründe, die C. anführt, 
weisen wohl auf eine frühere Zeit Aber für die große Masse der übrigen 
Fälschungen mit Bestimmtheit die/eit zwischen dem Wormser Konkordat, 
d. b. dem 23. Sept 1122, und dem Tode des Erzbischofs Friedrich am 
30. Januar 1123 anzunehmen, wie es vor C. schon Dehio (II Anhang 
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S. 38—41) getan hatte, durfte kaum angängig sein. Die Gründe, die C. 
hierfür anfuhrt, sind nicht so beweiskräftig, wie er meint; der Fehler 
der Beweisführung liegt, wie schon Tangl bemerkt hat, darin, daß C. 
die Bedeutung des Wormser Konkordates für diese Frage zu hoch 
anschlagt. Die Verbindungen Calixta II. mit Deutschland waren schon 
vor dem Konkordat vorhanden, wie die Reihe der deutschen Privi- 
legien beweist; die Fälschungen hätten daher ebenso gut vor 1122 
ihre Wirkung üben können als nachher. Der Codex Vicelini aber 
kann schwerlich für die Zeitbestimmung in Betracht kommen, weil, 
wie schon Koppmann bemerkt hat (Schi es w.- II ölst. Jahrb. X308), die 
Fälschungen nicht primitiv in einen Kodex eingetragen sein können, 
der zum Geschenk an eine auswärtige geistliche Anstalt (das Kloster 
Abdinghof) bestimmt war. Ich möchte vielmehr an eine frühere Zeit 
für jene große Masse der Fälschungen denken, weil sich dann die 
Schwierigkeiten weit besser losen. Das folgenreichste Ereignis aus 
der Zeit der Kämpfe Hamburgs um den Norden war die Gründung 
defl Erzbistums Lund im Jahre 1104 (JL. 5994); mit der Gründung 
dieses schwedischen Erzbistums, dem der ganze Norden Untertan 
werden sollte, löste sich durch päpstliche Entscheidung das Band, das 
seit Anskar Hamburgs Erzbischöfe mit dem Norden verknüpft hatte. 
Dagegen mußte Hamburg Protest einlegen, wenn es nicht ein zwei 
Jahrhunderte altes Recht verlieren wollte. Gegen eine päpstliche Ent- 
scheidung aber konnten wirksam nur ältere päpstliche Privilegien 
helfen; dieselbe Ueberzeugung finden wir bei den in mancher Hin- 
sicht gut vergleichbaren Passauer Fälschungen des Pilgrira. In diese 
Jahre dürfen wir daher unsere Fälschungen mit mindestens demselben 
Rechte setzen wie in die Jahre 1 122/3. Auf diese Zeit passen weiter- 
hin der Schriftcharakter der Fälschungen wie die Aufnahme in den 
Codex Vicelini. Vielleicht darf man auch darauf aufmerksam machen, 
mit welchem Nachdruck in der überwiegenden Mehrzahl der Fäl- 
schungen die Schweden in den Vordergrund gerückt werden. Das 
hatten sowohl Koppmann wie C. (S. 69 Anm. 1) bemerkt; bei dieser 
Auffassung der Dinge gewinnt die Tataacho eino besondere Be- 
deutung. 

Die Besprechung mußte in vielen Punkten von C.s Ergebnissen 
abweichen; ich kann sie aber nicht schließen, ohne noch einmal 
hervorzuheben, daß auch diese Resultate auf der Basis der Cschen 
Untersuchungen beruhen, wie es alle ferneren tun werden. 

Marburg A. Brackmann 
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Friedrich Nietzsche, lein Leben and sein Werk. Sechzehn Vor- 
lesungen. Von Kaoul Klehter. Zweite, umgearbeitete und vermehrte Auflage. 
Leipzig 19*19, Dürr. VII, 356 S. 4,80 M. 

Nietzsche. Ein akademisches Publikum. Von R. H. Grllimacher. Leipzig 
1910, Deichen 197 S. 3,80 M. 

Die Neuausgabe der Vorlesungen von Richter über Nietzsche hat 
die ursprüngliche Einteilung in eine >I)arstelIung< und eine »Beur- 
teilung« seines philosophischen Werkes beibehalten. Dennoch ist diese 
Trennung der Gesichtspunkte sehr mißlich. Sie ist zunächst äußerlich 
unbequem und stellenweise gar nicht durchzuführen '). Sie ist aber 
darüber hinaus auch nicht ohne eigene sachliche Gefahren. Richter 
betont wiederholt, es ausschließlich mit einem Gegenstande der Philo- 
sophiegeschichte , nicht etwa mit einer allgemein historischen Bio- 
graphie zu tun zu haben. Was veranlaßt ihn also innerhalb einer 
solchen einheitlichen Uebersicht wissenschaftlicher Ergebnisse noch 
das Heferat von der Kritik zu sondern? Ich glaube, im Grunde der 
der neueren Geschichte der Philosophie geläufige Irrtum, die Bedeu- 
tung einer philosophischen Lehre lasse sich, im Unterschiede von der 
einer >exakt< wissenschaftlichen, ohne bestimmte Voraussetzungen 
Über die Wahrheit in dieser Wissenschaft auffassen, d. h. es sei über- 
haupt möglich, Über philosophische Leistungen zu berichten ohne sie 
zu beurteilen. Richter bezeichnet als >Ptiicht« des darstellenden Teils, 
>die Gedanken Nietzsches, unbekümmert um ihre logische Haltbar- 
keit, so überzeugend wie möglich, zu entwickeln« (S. 306). Hier tritt 
fast bis zum Wort widersprach deutlich hervor, wo der Fehler der an- 
geblichen Objektivität einer bloß referierenden Behandlung steckt: 
es besteht die Vorstellung, als könne einer philosophischen Meinung 
(wohlverstanden : für die Geschichte der Philosophie als Wissenschaft) 
außer ihrer logischen Haltbarkeit, ihrer philosophischen Richtigkeit 
noch ein anderer Wert und eine andere Kraft zukommen, durch die 
eine besondere >Ueberzeugung« begründet würde. Nun wäre noch 
eher verständlich, wenn umgekehrt die Prüfung eines Systems durch 
seine Logik, also allein auf seine Folgerichtigkeit in sich als Referat 
der Untersuchung seines Wahrheitsgehaltes als Beurteilung entgegen- 
gesetzt würde. Schlechthin unbegreiflich bleibt, was, abgesehen von 
Logik im weiteren Sinne, mithin von Schlüssigkeit und Richtigkeit 
zugleich, in einer Philosophie für die philosophische Teilnahme übrig 
ist Der Versuch der Ausscheidung eines völlig unkritischen Berichts 
aus der Kritik scheint denn auch in der Tat die Vollständigkeit und 
Stichhaltigkeit beider beeinträchtigt zu haben. 

I) Vgl. 8.829: »Ich komme zur Erkenn tnistbeorie. Da ich ... in unsere 
Darstellung zur Krlauterung der oft mißverständlichen und mißverstandenen An- 
schauungen Nietzsches bereits die Kritik habe cinrlie&en lassen, io darf ich mich 
hier kurz fassen«, 
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Das auffälligste Beispiel dafür findet sich in Richters Darstellung 
der Lehre vom Willen zur Macht, wo fortwährend unzulängliche Be- 
urteilung an unzulänglicher Auffassung Schuld wird und umgekehrt 
Es ist längst keinem Zweifel mehr unterworfen und findet deshalb 
auch bei Richter die gebührende Hervorhebung, daß Nietzsche histo- 
risch die entscheidende Anregung zu seinen ethischen Entwickelungs- 
theorien von den evolutioniatischen Anschauungen der zeitgenössischen 
Naturwissenschaft empfangen hat. Im ersten Zustande ist also Nietz- 
sches Kthik eingestandenermaßen biologisch gewesen, ihr Weltmaß- 
stab und ihre Forderung die Anpassung an den tatsächlichen Verlauf 
der Entwickelung des Menschen, von der dann theoretisch wahr- 
scheinlich wird, daß sie in die höhere Form des Uebermenschen aus- 
laufe. In seiner > Darstellung« dieser biologischen Moral ist Richter 
nahe daran, das Widersprechende dieses Begriffs zu sehen und aus- 
zudrücken (S. 217): >Es erhebt sich die Frage: tut der Mensch da- 
mit nicht etwas ganz Uebcrtiüssiges, etwas, was die Entwickelung 
schon ganz von selber besorgt? Gleicht er nicht einem Reisenden, 
der durch Vorstöße mit dem Oberkörper im Sinne der Fahrtrichtung 
die Fahrt des Eisenbahnzuges, in dem er sitzt, mitzubestimmen, zu 
beschleunigen glaubt?« Richter beantwortet seine Frage zweideutig: 
>Gewiß ein ernster Einwand — aber für Nietzsche kein ßchlagender«. 
Das Letzte versteht sich, wenn Nietzsche trotzdem bei seiner Meinung 
blieb. Hier sollte es darauf ankommen, den Ernst des Einwandes, 
wurde er einmal erhoben, für jeden Standpunkt Überhaupt zu erörtern. 
Leider aber wird aus den nun folgenden Schlußsätzen der zehnten 
Vorlesung nicht ersichtlich, ob >logisch Haltbares« oder nur im Sinne 
Nietzsches >Ueberzeugendes< vorgebracht werden sollte. Ich brauche 
nicht hinzuzufügen, daß ein Unternehmen der ersten Art hier und 
überall mißlingen mußte. 

Daß hier das Problem der Möglichkeit einer biologischen Ethik 
unentschieden gelassen wird, rächt sich gleich in der nächsten Vor- 
lesung bei der Durchnahme der einzelnen >Stadien« von Nietzsches 
sittlicher Entwicklungslehre. Hier verschwindet in der Zusammen- 
fassung aller dieser »Stadien« unter dem Begriff des Evolutionismus 
gerade diejenige Wendung iu Nietzsches Denken, durch die er seine 
praktische l'hilosophie von aller Hetcronomie gegenüber der theoreti- 
schen losgemacht hat und von der die Absage an das > gelehrte Horn- 
vieh« der Darwinisten doch nur die unwichtige negative Seite ist. 
Nun sind gewiß die schlagendsten Zeugnisse dieser letzten Epoche in 
dem Nachlaßband 15 der Gesamtausgabe der Werke und im zweiten 
Bunde der Biographie der Schwester erst nach dem Erscheinen der 
ersten Auflage des Kichterschen Buches bekannt geworden. Um so 
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mehr Anlaß hätte vorgelegen, diesen neuen Stoff andere als in einer 
bloßen Fortsetzung des einmal vorhandenen Darstcllungsschemas zu 
berücksichtigen. Das ist natürlich nur aus einejn sachlichen Mißver- 
ständnis der antibiologischen Ausführungen Nietzsches unterblieben. 
Alles kam hier darauf an, die Tragweite der Nietzscheschen Kritik 
richtig einzuschätzen: Bestand sie wirklich, wie Richter will, nur in 
der besseren Erkenntnis einer tatsächlichen Richtung innerhalb der 
Entwickelung der Menschheit, in der Auslöschung der alten Theorie 
vom Triumph des Stärkeren durch eine neue vom Siege des Schwä- 
cheren 1 )? Dann wäre allerdings nicht einzusehen, warum eine solche 
Berichtigung der Entwickelungsgeschichte des Menschen davon abge- 
schreckt haben sollte, diese Geschichte weiter aus dem biologischen 
Grundgesetz der Natur verstehen zu wollen. Und Richter hätte sich 
den Nachweis ersparen können, duG auch die letzte Phase von Nietz- 
sches >Ethik< mit der Entwickelungslehrc nicht in Widerspruch stehe 
(S. 238). Nicht die Zerstörung der Entwicklungslehre aber ist der 
Inhalt von Nietzsches letzten ethischen Gedanken, sondern die völlige 
Entfernung dieser I^ehre aus dem Kreise des ethischen Problems, die 
Vervollständigung seines Imperativs vom Uebennenschen gegen alle, 
so oder so beschaffene, tatsächliche Ergebnisse theoretischer Welt- 
betrachtung. Schon die endgültige Bestimmung des Uebennenschen 
im >Antichrist< als eines biologisch zufälligen >großen Gelingens« 
vergangener wie zukünftiger Bildungsvorgunge schließt die Unab- 
hängigkeit dieses Ideals von dem Endablauf solcher Vorgänge ein. Die 
Bedeutung des neuen Schrittes ist klar: die Forderung des Willens 
zur Macht erhält hier zum ersten Mal Überhaupt einen praktischen 
Sinn, weil damit nicht mehr bloß die Überflüssige Aufgabe gestellt 
wird, das ohnehin naturnotwendige Geschehen noch zum Gegenstande 
des sittlichen Entschlusses zu machen *). Nietzsches Ethik gelangt so 
unbewußt und nur durch die scharfe Auseinandersetzung mit ihrem 
eigenen unreinen Ursprung an den tiefsten Punkt, den die praktische 
Philosophie seit Kant erreicht bat, vor die Unbcgründbarkeit der 

1) Die Ausdehnung dirser historischen Einsicht auf die eigentliche, natur- 
wissenschaftliche Itiidogie tritt ja bloß in der bescheidenen Form der Hypothese 
auf, Werke XV 346; »GeseUt, daß man uns nuht den Grund anfxeigt, warum der 
Mensch die Ausnahme unter den Creaturcn ist, neige ich sum Vorurteil, daß die 
Schule Darwins sich überall getäuscht hat«. 

3) Vgl. Werte XV 346 f.: »Will man die Itcalitat zur Moral formulieren, so 
lautet diese Moral: Die Mittleren sind mehr wert als die Ausnahmen. ... (legen 
die Formulierung der Realität zur Moral empöre ich mich : deshalb perliorrescire 
Ich das Christentum mit einem tödlichen Haß, well es die sublimen Worte und 
Gebärden schuf, um einer schauderb aftcu Wirklichkeit den Mantel der Tugend, 
des Rechts, der Göttlichkeil tu gebeu«. 
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obersten sittlichen Erkenntnis. Auf welcher praktischen Erkenntnis, 
d. h. doch Forderung, sollte das Sittengesetz ruhen, wenn es selbst 
die höchste ist? Und welche theoretische Erkenntnis, d. h. Aussage 
über ein Sein, könnte den Maßstab für das Sollen abgeben? Ent- 
gegen der verbreiteten Ansicht, die auch die Richters (S. 214) ist, 
Nietzsches ethische >Oberwelt< entnehme seine Hauptkraft aus der 
Wertschätzung des biologischen Lebensbildes schlechthin, ist zu be- 
tonen, daß jener Wert umgekehrt erst durch Beiseitesetzung dieser 
theoretischen Instanz als Wert an sich seine Reinheil und Konsequenz 
bekommt. 

Aber natürlich ist es nur die Form der sittlichen Verbindlich- 
keit, die in Nietzsches Ethik durch ihre Reife so geläutert erscheint 
Der Gegenstand der Verbindlichkeit wird mit dem Wegfall der tau- 
schenden biologischen Stütze erst recht problematisch. Dies Proble- 
matische spricht sich auch bei Richter (S. 213) in der Formel von 
der individuellen Setzung und dem universellen »Inhalt« des Nietz- 
scheschen »Oberwerts« aus. Sie versucht ganz berechtigter Weise 
den Anspruch des Oberwerts wiederzugeben, mit dem er den ihm 
unterzuordnenden > Unterwerten« doch nicht bloß als beliebiges, son- 
dern als irgendwie gebotenes Ziel vorantritt. Wenn indessen zuge- 
standen wird, daß der Begriff eines dem Ursprünge nach rein per- 
sönlichen, d. h. zufalligen Imperativs in einer philosophischen Ethik 
ebensowenig statt haben kann als der der Offenbarung in der Reli- 
gionsphilosophie, so wird nicht behauptet werden, daß an der Zu- 
fälligkeit eines individuellen Imperativs seine ebenso zufällige inhalt- 
liche Uebereinstiinmung mit irgendwelchen überindividuellen Werten 
etwas zu ändern vermöchte. Diese Werte müßten ja umgekehrt ethisch 
erst durch den individuellen Imperativ ihre Legitimation erhalten. 
Dies ist nun genau der Fall der angeblichen Vereinigung von Indi- 
vidualismus und Uni versal ismus, d. h. kritisch gesprochen Zufälligkeit 
und Notwendigkeit, in Nietzsches Sittengebot der Lebensbejahung. Ist 
das Gebot persönlich- zu fällig, so wird es auch dadurch nicht not- 
wendig, daß sein Gegenstand, das Leben, ein »sachliches Prinzip«, 
einen »universellen Wert* darstellt Denn läge in der Natur dieses 
Wertes wirklich die notwendige Verbindlichkeit seiner Anerkennung, 
so hätte es keinen Sinn, daneben noch diese Anerkennung zum Gegen- 
stände einer persönlichen Forderung zu machen. Richters Auflösung 
des Widerspruches zwischen zufälliger und notwendiger Wertsetzung 
beruht denn auch ganz auf einem dialektischen Schein: Wenn ver- 
meintlich in dem zufälligen Gebot ein notwendiger »Inhalt« gefunden 
wird, so ist dabei dem Begriff des Inhaltes eine ganz irreführende 
Ausdehnung gegeben; Inhalt des Nietzscheachen Imperativs ist seine 
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Forderung, die Bejahung des Lebens, deren Wert als individueller 
problematisch bleibt, das Leben selbst ist nicht Inhalt, sondern Gegen- 
stand des Imperativs, und sein Wert, welchen es immer haben mag, 
entscheidet nichts Über den ethischen Wert der Lebensbejahung, von 
dem der Imperativ redet 

Die hergebrachte Meinung ist, Nietzsches Kritik der Ethik habe 
sich auf die Reihe der berühmten Zergliederungen beschränkt, in dem 
er die Unmöglichkeit eines rein logischen Ursprunges der Moralbe- 
griffe dartat. Das Vorstehende wird genügen, um anzudeuten, wie 
seine Philosophie sich schließlieh auch von dem entgegengesetzten 
Irrtum befreit hat, es lasse sich irgend eine Verbindlichkeit in der 
Moral auf erfahrungsmäßige Wertungen gründen, nach Lessings religions- 
philosophischem Epigramm eine notwendige Vernnnftwahrheit auf zu- 
fällige Gescbichtswahrheiten zurückführen. Nun bleibt zwischen diesen 
beiden Mißverständnissen der Entstehung praktischer Werte nur noch 
eine doppelte Möglichkeit, dem tatsächlichen Anspruch des Geistes 
auf solche Werte gerecht zu werden. Gegen den empirischen Cha- 
rakter aller sinnlich vermittelten Werte werden sich die gesuchten 
zunächst als allgemein und notwendig bestimmen. Dann aber wird 
die weitere Opposition gegen eine rein logische Moral leicht über- 
sehen lassen, daß neben Allgemeinheit und Notwendigkeit der sitt- 
lichen Werte auch noch ihre Begrifflichkeit, d. h. logische Mitteil- 
barkeit, unumgänglich erfordert wird, damit eine Verbindlichkeit zu 
ihrer Anerkennung und Verwirklichung überhaupt zu Stande komme. 
Die Bemühungen von Kant und Fries haben längst ergeben, welches 
die Voraussetzung einer solchen zugleich überlogischen und doch be- 
grifflichen, nicht beweisbaren, wohl aber begründungsfähigen Wertungs- 
weise in der Organisation der Vernunft ist: die logisch nicht abge- 
leitete, sondern unmittelbare, gleichwohl auch nicht evidente, sondern 
ursprünglich dunkle Erkenntnis des notwendigen, kategorischen Im- 
perativs, dieser Metaphysik der praktischen Vernunft Dieser Meta- 
physik auch nur nahe zu sein, war Nietzsche durch sein antilogisches 
Vorurteil verhindert. Auch Richter (S. 340 f.) aber räumt in der neuen 
Auflage seines Buches ein, daß Nietzsches eigene Metaphysik mit der 
größten Entschiedenheit auf die Forderung allgemeingültiger, weil 
notwendig von allen erstrebter Werte zurückkommt Damit ist denn 
sogleich gesagt, welcher letzte Ausweg zur Befriedigung des obersten 
Wertbedürfnisses ihr noch übrig war: es ist die Verweisung auf den 
allgemeinen und notwendigen, aber un begrifflichen Wert der Dinge, 
d. h. auf die Aesthetik. Erst die Einsicht in dio ästhetische Natur 
von Nietzsches Oberwert lehrt verstehen, welchen ganz anderen als 
biologischen Sinn jener rätselhafte Begriff des Überall zu bejahenden 
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Lebens hat. Aesthetische Erkenntnis der ewigen Weltbedeutungen ist 
die Lehre, Fähigkeit ästhetischen Aufnehmens und Schaffens die Kraft, 
die sie predigt. Tausende von Erfahrungen der Zukunft werden un- 
sere Kultur langsam den Tiefen nähern, die in dieser künstlerischen 
Anschauung des Daseins geahnt sind. Ihre Leistung für eine wirk- 
liche Ethik, eine Wertlehre von Notwendigkeit vor und hinter allen 
Kulturen, ist mit zwei Worten beurteilt: Nietisches Oberwert, die 
Lebensbejahung, bleibt trotz des notwendigen ästhetischen Wertes 
seines Gegenstandes, des Lebens, seinerseits als ethischer Wert proble- 
matisch und in Entschluß und Beurteilung praktisch unanwendbar, 
nicht weil er nicht allgemein, Bondern weil er nicht begrifflich ist. 

Dabei ist natürlich nur von der positiven Leistung der Nietzsche- 
schen Ethik die Rede, Wie unentbehrlich noch heute ihre negativen 
Ergebnisse sind, wird durch nichts besser erläutert als durch das 
Buch des Theologen Grützmacher, das ebenso wie das Kichtereche 
aus einer akademischen Vorlesung hervorgegangen ist. In seiner Aus- 
einandersetzung mit Nietzsches Moraltheologie ist die große Schärfe 
der Polemik, wovon die Übrigen Kapitel doch ungleich freier sind, 
keineswegs zufällig. Noch weniger dio eigentümlichen Mißverständ- 
nisse, die bei der Wiedergabe von »Nietzsches Kritik der geltenden 
Moral und Religion« in der neunten Vorlesung begegnen. Zunächst 
die Auffassung der Lehren über den Ursprung der Moral als > Hypo- 
thesen < über einen vorhistorischen Zustand der Menschheit, wo es 
sich in Wahrheit doch gerade um die feinsten Abstraktionen aus groß- 
artig zusammengefaßten historischen Tatsachen wie der antiken Sklaven- 
wirtschaft oder der Geschichte der Eroberungskolonisationen handelt 
Sodann die Konstruktion des angeblichen Widerspruchs zwischen der 
Theorie des skia venmoralisch -nützlichen Gut und Böse im »JenseiU« 
und der der schädlichen Instinktperversion bei den Unterdrückten in 
der >Genealogie< (S. 138): sieht Grützmacher nicht, daß die zweite 
Fassung der Moralgenese nichts anderes ist als die psychologische 
Erklärung der ersten, daß mit der Umbiegung des Herrschafts- und 
Freiheitsdranges durch den Sklaven gegen seine eigene Persönlichkeit 
ja eben erst die Bildung der besonderen Sklavenmoral beginnt, die 
dann durch Systematisierung der perversen Selbstverleugnung allraäh- 
lirh eine den Herren überlegene Machtentfaltung erreicht? Die Er- 
klärung der Situation ist, daß das Pathos des ästhetischen Antichristen 
hier auf das eines Vertreters der christlichen Weltanschauung, des 
ästhetischen Gegenwertes, stößt Aber ohne die Kraft dieser beiden 
miteinander vergleichen zu wollen, ist doch zu sagen, daß Nietzsches 
Stellung außerdem von vorne herein eine eigene Würde behauptet 
Nicht die kulturelle Bedeutung von Sklaven- und Herrenmoral, von 
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Christentum und Antichristentum ist hier das Problem, sondern die 
Reinigung der Moral von der Bemengung mit allen diesen Kultur- 
fragen, ein Problem, das durch jede erfolgreiche UnabhängigkeiUer- 
klärung und jede Bloßstellung falscher Herrschaf isansprücho weiter 
gebracht wird. 

Eine Ethik wie die Grützmachcre, die den Ursprung ihrer Ver- 
bindlichkeit in der Religion findet, darf wohl scheinbar mit einer ge- 
schickten Wendung Nietzsche selbst zum Zeugen für die Notwendig- 
keit einer solchen Begründung der Moral anrufen (S. 148): >Auf das 
Prinzipielle gesehen, hat Nietzsche hier durchaus das Richtige ge- 
troffen. Religion und Moral gehören geschichtlich wie sachlich be- 
trachtet zusammen, sind so eng miteinander verklammert, daß die 
Erschütterung der einen auf die Dauer auch die der anderen im Ge- 
folge haben muß. Der scharfe Unterschied zwischen Gut und Böse, 
wie der absolute Charakter des: du sollst, läßt sich in der Tat nicht 
ohne eine Veräußerung in einer transzendenten Welt begründen«; 
und (S. 149): > Nietzsche identifiziert praktisch Religion Überhaupt mit 
dem Judentum und Christentum. Unsere nordischen Anschauungen 
gehen auf sie beide zurück, nicht aus dem Herzen eines jeden 
Menschen sind sie erwachsen, sondern eine Folge der geschichtlichen 
Erziehung durch Christentum und Judentum« . Wenn aber nun aus 
der vermeintlichen Uebereinstimmung des Nietzscheschen mit dem 
christlichen Begriff der Ethik stillschweigend gefolgert wird, daß seine 
Gegnerschaft gegen die Moral ein Erzeugnis seiner Religionsfeindlich- 
keit gewesen sei, so ist genau das Umgekehrte wahr: weil Nietzsche 
über dieser > geltenden Moral« eine besser als historisch beglaubigte, 
gültige Sittlichkeit suchte, bekämpfte er in den Religionen und vor- 
nehmlich dem Christentum das gefährlichste Surrogat seines Ideals. 
Und vor dem Verdienst dieser Problemstellung verschwindet das Miß- 
lingen der Lösung so lange, bis das Problem überhaupt begriffen ist 
Grützmacher (S. 148) disjungiert von der wahren, religiösen Ethik die 
falsche, die utilitaristische, pessimistische und evolutionistischo. Diese 
Disjunktion möglicher Moraltheorien ist aber deshalb unvollständig, 
weil die angeblich wahre ebenso falsch ist wie die übrigen. Unter 
anderen fehlt auch die tatsächlich wahre, die kritische. So kann das 
Kritische in Nietzsches Ethik von diesem Standpunkt keine Würdigung 
erfahren. 

Welcher gröbst offliche ethische Dogmatismus hier die alten popu- 
lären Vorurteile gegen Nietzsches > Unmoralismus« (um mit Fouille* 
zu reden) wieder belebt, sei nur beispielshalber an der Besprechung 
des Uebermenschenideals nachgewiesen. Grützmacber (S. 173 f.) gibt 
zu, daß dieser Begriff auf der einen Seite einer >ideaUstisch-inorali- 
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sehen* Deutung fähig sei, legt aber desto größeren Nachdruck darauf, 
daß er in Nietzsches historischen Beispielen (Ccsare Borgia, Napoleon) 
meist einen anderen >naturaIistisch-egoistischen« Typus annehme. Die 
dogmatische Bestimmung des Sittlichen als altruistisch oder doch 
wenigstens negativ als nicht egoistisch tritt nirgends mit größerer 
Sicherheit auf, als wo die letzte Konsequenz des Egoismus zur Ver- 
nichtung fremder Persönlichkeiten und damit zur Verletzung auch 
des kategorischen Imperativs der Kritik zu führen scheint. AHein es 
ist nicht zu vergessen, daß die notwendige Beschränkung jedes Handelns 
und also auch des egoistischen durch den kategorischen Imperativ 
ihrerseits wieder einen Grenzfall in der Planke des Karneades hat: 
wo im Kampfe um die physische Existenz von zwei Persönlichkeiten 
nur eine erhalten werden kann, ist der Untergang der minderwertigen 
geboten ganz ohne Rücksicht auf Ego, aber auch auf Alter. Eine so 
einfache Ueberlegung ergibt die Möglichkeit eines äußersten von 
p flieh tn läßigem Egoismus und pflichtwidrigem Altruismus. Sie sollte 
davor warnen, noch immer mit derartigen Maßstäben gesell schaftlich er 
Uebereinkunft gleichsam von außen die riesenhaften Erscheinungen 
individuellen Menschen wertes bezwingen zu wollen. Nur dieser Irrtum 
kann gegen die fast klassische Strenge verblenden, mit der Nietzsches 
ethische Geschichtsbetrachtung die Schicksale seiner Uebermeuschen 
in ihrer Erhabenheit Über Freude und Leid auch als sittlich not- 
wendig verstehen lehrt. 

Berlin Carl Brinkmann 



LeKitibalHamÄsahdeAboüTbadatalBuhtarl (Mit* 1 d'apres l'uni<iue 
Mi. con*erv< : k \x l)iblioth£qne de Loyde avec PreTace, Tablea, Variante* et 
Notes criti«|Uoa par 1c }'. I,. Chelkho, 8. J. Tirtf a pari dea »Mt'Iaogea de la 
Facultc Orientale«, «. IIP, IV, V. Paria, IL Champion | Ulpaig, Harrawowiu 
1910. LXXXVI, 298 S. Prix 26 fr. 

Von dem Veranstalter dieser Anthologie, al Bufeturi (f 205/820) 
vom Stamme Tajji. der unter dem Chalifen Mutawakkil am Hofe von 
Bagdad lebte und uns auch einen eigenen Diwan hinterlassen hat, 
wissen wir, daß er seine Karriere dem schon damals berühmten Abu 
Tammam, seinem Stammesgenossen, verdankte, der mit seiner >Ua- 
inasa< eben erst bewiesen hatte, auf welchen Beifall eine gute Antho- 
logie alter Gedichte rechnen könne. Abu Tammüm scheint der erste 
gewesen zu sein, der den bisher Üblichen Sammlungen von Einzeln- 
und Stamm esdiwänen eine Auswahl aus verschiedenen Dichtern nach 
sachlichen Gesichtspunkten gegenüberstellte. Zu diesem klassischen 
Werk nun wollte Bubturi mit seiner Anthologie, wie es auf dem 
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Titelblatt der Handschrift heißt, ein Seitenstück liefern, wohl auf Ver- 
anlassung von Mutawakkils Vezlr al Fath b. Haqän, dem er es ge- 
widmet hat. 

Wie bei Abu Tammäm beginnt diese Sammlung mit Gegen- 
ständen, die sich auf Kampf und Krieg beziehen. Insofern laßt sich 
der Titel »llamäsac rechtfertigen. Aber in Wirklichkeit ist es wohl 
ein Reklametitel, wie er noch im 12. und 13. Jhdt. unserer Zeitrech- 
nung für Anthologien begegnet. Schon in diesen ersten Kapiteln 
springt die Verschiedenheit der Tendenzen der beiden Veranstalter in 
die Augen. Während Abu Tammäm neben vielen kleineren Frag- 
menten doch auch manche umfangreichere, und ganze Gedichte auf- 
genommen hat, sind es bei Buhturl überwiegend kurze Stücke, nicht 
selten nur aus einem bis drei Versen bestehend. Jener wollte das 
Beduinenleben aus seiner Poesie darstellen, diesem kam es darauf 
an, EinzelzUge zusammenzustellen, und zwar, wie man schon langst 
erkannt hat, in didaktischer Tendenz. Gegenüber Abu Tammims zehn 
Kapiteln (Heldenlieder, Totenklagen, Sprüche der feinen Sitte, Liebes- 
lieder, Schmähgi'iüchte, Gast- und Ehrenlieder, Beschreibungen, Reise 
und Ruhe, Scherze, Weiberschmähungen) verteilt er seinen Stoff auf 
nicht weniger als 174 Kapitel. F.ine solche Arbeit mit der Scheere 
war natürlich nicht ohne Willkür zu macheu; von Systematik ist 
wenig zu merken. Deshalb laßt sich auch der Inhalt nicht gut in 
Kürze zusammenfassen. In groben Umrisseu ist er etwa folgender: 
Von den Kampfesweisen, Behandlung der Feinde, nächtlichen und 
listigen Ueberfallen, Groll und Zank, Vorzug des Todes vor der 
Schande, Rache, Freundschaft und Verbrüderung, von der Vergäng- 
lichkeit der Stämme und Völker, der Kürze des Lebens und dem 
Tode, den Prüfungen der Welt, von Schadenfreude, Undankbarkeit 
und anderen niedrigen Eigenschaften, von der richtigen Wahl der 
Ehemänner (Genct. obj. !), von Ausdauer und Sündhaftigkeit, Treue, 
Verschwiegenheit, vom Alter mit seinen Vorzügen und Schwächen, 
von Verschwendung, Geschäfts handel, Treuwort und Betrug. Pen 
Schluß bilden die Totenlieder von Frauen. 

Als eine Art Synopse orientiert uns das Werk vielfach gut über 
die Anschauungen verschiedener alter Dichter betreffs der genannten 
Gegenstände. 

Die Dichter, die zum Worte kommen, sind teils die berühmten, 
von denen auch Abu Tammäm Gedichte übernommen hat, teils solche, 
die uns weniger oder gar nicht bekannt sind. BuMun bevorzugt na- 
turlich Moralistea wie Sälih b. 'Abd al Quddüs al Azdl, 'Abdallah b. 
Mu'awija, 'Adi b. Zaid al 'lbodl, Jabjft b. Zijad, A'Sä-Qais; sie werden 
z. T. dutzende Mal zitiert. Dann auch gern Labld, Kutajjir, u. a. in. 
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ßubturl scheint mit diesem Werke keinen großen Erfolg erzielt 
zu haben. Es wird von arabischen Bibliographen und Biographen nur 
ein paar Mal erwähnt Und erhalten ist es uns in einer einzigen 
Handschrift, die der Holländer L. Warner im 17. Jhdt in Konstanti- 
nopel entdeckt und mit seiner berühmten Sammlung der Leidener 
Universität vermacht hat. Sie stammt etwa aus dem 16. Jhdt 

Mit diesem wertvollen Unikum haben sich die Arabisten fleißig 
beschäftigt, und es ist, dank der liberalen Verkehrsgrundsätze der 
Leidener Bibliothek, viel unterwegs gewesen. Wohl als erster kopierte 
es Reiske; ausführliche Proben teilte sodann Nöldeke in seinen > Bei- 
trügen zur Kenntnis der Poesie der alten Araber< 1864 mit; im J. 
1893 veröffentlichte R. Geyer in der Zeitschr. d. Deutschen Morgenl. 
Gesellsch. daraus einige sonst unbekannte Fragmente aus den Dichtern 
der sechs Diwane und lieferte einen alphabetischen Index der von 
Bufcturl zitierten Dichter. Und die meiBten Bearbeiter altarabischer 
Diwane werden die Hs. direkt oder indirekt benützt haben. 

Es wäre vielleicht angezeigt gewesen, wenn Cheikho bei dieser 
Gelegenheit einmal daran erinnert hätte, daß im J. 1853 Hammer- 
l'nrgstall unserem Werke nicht weniger als 114 Seiten seiner >Lite- 
raturgeschichte der Araber« gewidmet hat (Bd. IV, S. 746 ff.). Denn 
er hat nicht nur den größten Teil übersetzt, sondern auch in der 
richtigen Voraussicht, daß es mit einer Ausgabe des Werkes noch gute 
Weile haben möchte, die Kapitelüberschriften und die Dichternamen 
der Reihe nach vollständig mitgeteilt. Ahlwardt hat mit seinem Spe- 
cimen vom J. 1851) den für seine Zeit zweifellos hervorragenden und 
gelehrten Mann, dem in seinem Alter die in Paris wiedererweckte 
und von da zunächst nach Leipzig übertragene moderne arabische 
Philologie Über den Kopf gewachsen ist, kurz nach seinem Tode so 
gründlich erledigt, daß man seither uucli da von ihm absieht, wo er 
belehren könnte. 

Dieses bibliographische Verdienst Hammers läßt sich nicht be- 
seitigen. Ebensowenig allerdings ist zu leugnen, daß die Ueber- 
setzungen echt Hammersch sind und der Kritik im einzelnen so wenig 
standhalten wie diejenige des >Chalef<. Ahlwardt hätte sein Motto 
vermutlich um so eher auch auf Bie angewendet, als es in unserer 
Ijamäsa selbst steht (Nr. 1268)'). Aber wer die Hs. selbst oder 
Cheikhos Tafel oder die photographische Reproduktion der Hs. kennt, 
weiß, daß dieses Nas^i schon rein äußerlich seine Schwierigkeiten für 
den Leser hat Daß Hammer sich mit solchen t'inesscn nicht herum- 
schlug, ist bekannt ; aber auch penible Korscher wie Geyer und Cheikho 
sind durchaus nicht immer gleicher Meinung. 

1) Ahlwardt aber bitte es wob! aus Freytagt Prorerbia II, S. 486. 
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Die soeben erwähnte, von der de Goeje -Stiftung herausgegebene 
photo graphische Reproduktion ist (mag sie auch in erster Linie dem 
>Unikum< gelten) jedenfalls von diesem Gesichtspunkt aus besonders 
zu begrüßen. Es mag da jeder selbst von Fall zu Fall nachsehen, 
was ihm dazustehen scheint Cheikho hat sie noch fUr seine An- 
merkungen und Nachträge benutzen können; mir ist sie bisher leider 
unzugänglich geblieben, und so muß ich sie im Folgenden unberück- 
sichtigt lassen. 

Cheikho hat für die Kopierung der Hs. — 400 Seiten — eine 
Woche Zeit zur Verfügung gehabt (S. LXXXV). Es ist also unmög- 
lich, daß er überall absolut richtig gelesen und nichts übersehen 
hat 1 ). Aber auch andere haben wohl nicht immer das Richtige. 
Einige Beispiele: 

Nr. 30 haben sowohl Geyer*) als Hammer- PurgsUll hinter ».^ 

J*»L£ ^ noch ^ä*^ 1 , Nr. 1038 hinter ^\ y l\ noch ufeljtf gelesen, 
während beides bei Ch. fehlt. — Zu Nr. 980 bemerkt Ch. ausdrück- 
lich, die Hb. habe ü^ und doch hat II.-P., so unendlich oft er sich 

sonst in diesen Handschriften verlesen hat, hier --^- gelesen, was 
das richtige ist, vgl. Ag. XV, 139t. — Nr. 1032 gibt Ch. ^ 
g~J Jl*« , dagegen die beiden Wiener nur ,_,**» ^ — Nr. 1039 
haben Ch. und H.-P. ^>. Geyer Jj\. 

Von unsicheren Lesungen erwähne ich nur Nr. 1028, wo Ch. 

v*>>«. G- v*V« H -- p - S ftr **«?*•■ und Nr - 1016 . *° Ch- wd H -- p - 

f%^U ( G. Qsj»* hat. — In Nr. 1120 habe ich s. Z. im dritten Vers, 
der übrigens von einer flüchtigen persischen Hand am Rande nach- 
getragen ist, nicht wie Ch. ^jU V L; * ^ abgeschrieben, sondern 
(sie) ^b v 1 ^ ^h'- — Nr. 1185, V. 1 hat die Hs. nach meiner 

Kopie jU, nicht JU; ferner Nr. 1184 das richtige «illJj (Ch. d)jü). 

■ ■ 

wie es auch Provv. II, 330, Nr. 57 Schol. steht. (In Öaliiz's tfajawan 
1,10, wo alle drei Verse zitiert sind, ist daraus v Uy geworden!). 

— In Nr. 612, V. 2 b hatte ich ^, B «I» abgeschrieben, während Ch. 

J^litt :.-= druckt 

Die unzahligen falschen Vokale der Hs. hat Ch. natürlich meist 
richtig verbessert, z. T. stillschweigend, wie z. B. Nr. 884, V. 1, wo 

Hs. •x+ijül (sie) — aber unnötig 272 1, wo _w.-'J der Hs. so gut ist 
wie der von Ch. hergestellte vierte Stamm. 

1) Allerlei Übersehene Vene konnte er denn auch in den Anmerkungen nach 
den Photographien nach trafen. 

3) In seinem Index ZDMG Bd. X.LVII, 3. 424 ff. 
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Wie hoch Bubturis KollekUneen als Zeugen der Ueberlieferung 
zu bewerten Bind, kann hier nicht untersucht werden. Nach ein- 
zelnen Proben kann ich mir keine sehr günstigen Vorstellungen 
machen. Wenn Nr. 1067 einem neuen Dichter zugeschrieben wird, 
während sie nach Ausweis von Mu'ammarln (s. Ch.) noch zur vorigen 
gehört, so ist das ein zufälliges Versehen Bubturis oder eines Ab- 
schreibers. Aber es fehlt z. B. hinsichtlich der Versfolge, der gegen- 
über die Ueberlieferung ja überhaupt oft recht willkürlich verfuhr, 
nicht an Anzeichen dafür, daß BuhturI zu seinen Zwecken besonders 
frei mir ihr geschaltet bat. So hat er in Nr. 227 hinter V. 4 und 6 
je einen Vers ausgelassen, wie der Hudailitendiwnu Nr. 21 zeigt; 
wofür er allerdings vor jenem einen anderen Vers voraus hat '}• In 
eben diesem Diwan, Nr. 22, 6nden sich die Verse Nr. 228, und zwar 

als Verse 3. 7. 8. 11. 12; also ist Buhturls Text wieder verkürzt *)• 
Er hat, um dies nebenbei zu bemerken, auch wohl einmal eine Dialekt- 

form durch die hocharabische ersetzt, so das hudailitischo ,±^.., 

Nr. 22G durch j*^^ 1 ); die drei Verse stehen nämlich ebondort Nr. 28 

im Kapitel von Sä'ida b. al 'Aglän. (Beachte in V. 3 A»l bezw. im 

Schol. Oc>-j, gegenüber w> unseres Textes.) 

Es gibt aber auch Fälle, wo Bufcturi die richtige Tradition re- 
präsentiert. So wird z. B. die Versfolge in Nr. 362 durch Ag. IX, 4 
und Provv. III', 378, und für die beiden ersten Verse auch durch Mä- 
werdl ed. Enger 68, bestätigt, während die »große rjamasa< (378) 
und andere den mittleren Vers voranstellen. Ebenso beginnt er in 
Kr. 1049 das Gedicht des Ibn Muqbil, von dem wir außer diesen 
neun Versen nur noch zersprengte Verse und Verspaare haben, mit 
dem eigentlichen Anfangsvers (Binnenreim), während bei 1. Qutaiba 
alle drei Hss. 6 — 4, voranstellen. — Daß sich allerlei Verse zur Er- 
gänzung von Diwanen ergeben, hat, wie bereite bemerkt, Geyer für 
Ahlwardts sechs Dichter gezeigt. Man wird das mit der Zeit noch 
weiter verfolgen müssen; ich erwähne hier nur den Vers des Mutaqqib 

Nr. 804 auf l^jjfij (I. ^"j). der gewiß zu Mufad<J. XXII gehört. 

Nicht vertrauenerweckend sieht es aus, wenn Bubturis I^esarten 
ganz allein stehen, wie z. B. in Nr. 285 mit dem .tUj^ Üi, oder wie 

1) Ea lind bier einige Varianten au boaebten, i. B. in V. G ±?^>, wie ea 
die Handleaart bei Bubturi bat. 

3) Der Diwan bietet JjJJ. wie wieder die Randlesart bei Bubturi. 

9) Allerdings kommt aueb dirsca in jenem Diwan vor (D>9,9), wird aber 
eben Korrektur sein. 

GAU. («i Aal. Itll. Nr. S 35 
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in Nr. 1418,1, wo die Lesart von Lisän und Tu.': noch durch Alfa? 
550 io f. gestützt wird. 

Es ist also sehr wichtig, daß wir uns eine möglichst genaue Kon- 
trole über diese 1454 Fragmente verschaffen. Hier ist es kein Sport, 
sondern wirkliches Erfordernis, wenn man an Verweisen und Parallelen 
aufbringt, was sich irgend finden läßt. Jede neue Stelle ist ein posi- 
tives oder negatives Zeugnis. Ch. hat das erkannt und infolgedessen 
die Schleusen seiner Belesenheit geöffnet Wenn trotzdem noch ziem- 
lich viele Nummern isoliert bleiben, so kommt das teils daher, daß 
sich moralisierende Verse schwerer in anderen Werken wiederfinden 
lassen als etwa historische, teils allerdings auch daher, daß Bufcturi 
zuweilen Quellen benutzt hat, die uns bisher unbekannt sind. In dem 
archäologisch-antiquarischen Kapitel 49 fließt vielfach die südarabische 
Tradition. Aber wie steht es K. B. mit der Herkunft und Echtheit 
des sonst nirgends überlieferten Fragmentes des >'Adi b. Zaid< Nr. 

393, wo neben jamanischen Dingen Qubäd und Abiqär i .-*—-.' zur 
Sprache kommen? 

Zu den gelegentlichen Aeußerungen Ch.s über seine Auffassung 
schwierigerer Stellen erlaube ich mir nur ein paar wenige Gegen- 
vorschläge. Nr. 397» möchte ich unter dem > Zw ei gehörnten« nicht 
den Mumjir verstehen, sondern den Alexander, von dessen Reich es 
mit Fug heißen kann, es habe sowohl Indien (das muß doch irgend- 
wie in JkriUfti stehen) als ^ÖJI umfaßt; denn der »Wall« ist m. E. 

die Mauer von Gog und Magog, vgl. Süra 18*« '■ .l>i/. Rubalä' 227t 

u. s. w.). — 882 nimmt Ch. an dem Indikativ ^*jm unnötig Anstoß; 
der Sinn verlangt einen Hauptsatz: >Strebe nach Gewinn: der Besitz 
hält den Menschen am Leben«. — 1184,2 versteht Ch. in der sprich- 
wörtlichen Redensart, für die er selbst auf Maidani 11,75 verweist 
(Provr. II, 330, und vgl. Ag. XVIII, 138., Haihau, i 442in, Ps.-Ta'alibi, 
Vertrauter Gefährte 126 u) unter ; ^3 auffallenderweise >U moussa 
statt »Stier«. Jene Auffassung ist, trotzdem sie einige Scholiasten ver- 
treten (z. B. Provv. a. a. U. und vgl. Cheikho zu dem Verse des A'Sä 
in Nasr. 396 8 = Provv. III 1 , 478), gewiß ganz verkehrt Dasselbe 
gilt folglich von seiner Bemerkung zu dem Verse Näbigas Nr. 1181, 
V. 2. 

Dein Wunsche des Herausgebers, die Fachgeuossen möchten ihm 
ihre Bemerkungen zu Händen einer etwaigen Neuausgabe nicht vor- 
enthalten, komme ich schließlich meinerseits in dem bescheideneu 
Maße nach, das mir ein einmaliges rasches Durchgehen ermöglicht 
hat. Eine Anzahl neuer Parallelen ist schon im Bisherigen gegeben. 
Ferner : 
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Nr. 99. Vgl. Diwan Hassan (Tunis) 83 — J. Hiä&m 772. 

Nr. 129. Das richtige | ^0U>) im Verse des A'Sä steht bei I. 

Hiääm 199» = 374i, wo übrigens l^yl^ statt l+TJLi 

Nr. 229 steht im Hudailitendlwan Nr. 84 ; der Dichter heißt hier 

OuJil ^j ja »p u. s. w. Die von BuhturI zitierten Verse entsprechen 
den dortigen Versen 5 — 9. Nebst einigen anderen Varianten steht 

dort statt jü —• (i^V:^^ o* EJWi darnach ist Cb.s Verbesserung 

1^1 Überflüssig; ferner steht dort das richtige »JJb^ (2. Stamm), so- 

daß kein 9 davor zu ergänzen ist. 

Nr. 236. Statt «IcJo- heißt der Vater des Dichters bei Jftqüt (s. 

Ch. z. St.) x^Iä», aber Prow. 11,562, Nr. 20 Atim* — Hier auch 

«La * -I 

^äl statt Jb?L 

Nr. 241. Zu dem ersten Verse deß Na&ääl vgl. noch 'Ujün 199. 

Nr. 247. Das Verspaar steht im Zusammenhang Ag. III, 6 f. (mit 

Varianten. 

Nr. 261. Vgl. Qut, Poes. 234. 

Nr. 388, V. 2 Ü> j^m| >wird zu Staub« (eigentlich >Btaubig<). 
blP kann nur = ij^l» sein. V L» neben v^ (*■ B. Hansa' 39 1 137 g. u.) 
hat Parallelen an J& neben } [ß und anderen Adjektiven oder Parti- 
zipien, die man bei Nöldeke, Neue Beiträge 1910, S. 210 ff. passim 
findet 

Nr. 396, V. 6. Vgl. Jäqiit 11,282», wo iöi und jJÜ. 

Nr. 523. Der Vers findet sich, ebenfalls anonym, nebst einem 

anderen Bajän 1,210« und zwar mit dem richtigen jJju (statt **—•). 
Nr. 612. V. 1 = L'A ^X*; mit Li Baitjäwi 11,105 paen. (ano- 
nym), mit J0OJI L ui IJajawan III, 14. 

Nr. 894. £Xl (so auch Hs.): man erwartet .s^t. 

Nr. 921. Es läßt sich 'Ujün 51» hinzufügen. Ucbrigens vgl. das 
Sprichwort JJ «pt&gUtj? Prow. 11,536, Nr. 424 ■■ Maid. 1,157, 

11,126. 

Nr. 972. S. Mu'ainmarin S. LT oben und Goldziher z. St. 

Nr. 1049. Gegenüber Bufoturis \&3jM -^ V. 1 ist *£**J1 ^ nicht 
nur durch Qut bezeugt (s. Ch.), sondern auch durch L'A (vgl. Lane 

1,2455), wo Übrigens außerdem n*ft*Kj statt Ci'jjl 3 . — V. 3 ist öfter 
zitiert, z. B. Mubäcjarat II, 189. — V. 4 öliüiAliaz 568 1 oüü. — 
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V. 9 zu t^ ^ g'jül v*i^: zitiert Ch. aus Jaq. III, 70 „, ^ fUH ^ii** 
(Vur. „*., vgl. L'A „J). Aber Jäq. 1, 267 steht dafür ^i ^ « X\ *t»x£ 
(vgl. L'A ^ :r **3 ^ 1U), 111,77. «Ji, und so Bakrl 773,»; L'A 

Nr. 1050. V. 1: Sawahid Mugni 99 & v. u. (mit J&&X* ü^*). — 
V. 2: Kamil 124 is. — V. 3. 4: Murassa' S. 100,5/6. 

Nr. 1131. Die richtige Fassung des Verses hat, nebst einem 

zweiten, Qut Poes. 111 7, und zwar besser mit *^il 5 , und mit r-'-j. 
Nr. 1173. Dieser Vers des al Afwah al Audi, sonst m. W. nirgends 

überliefert, endigt bei 'AinI 1,451 nicht auf Jiyr, sondern auf «u* 

Er lautet hier: 

£j ^ ,1 **«-. & w tf *ij (sie) i^ba yt (sie) ^L. £ U JJJ 5 

und stellt als siebenter von sechs Versen, die kommentiert werden. 
Nr. 1243. Der Vers steht wirklich im Zusammenhang in az 

/.■i.-j.iji- Amäll 130ib, und zwar mit qyt*t*j statt qm*** 

Nr. 1305,1.3 stehen Bajitn 1,207 .Mitte, dazwischen ein anderer 
Vers. In V. 1 ^1 y statt yi & 

Nr. 1359. S. Prow. I, S. 545, und vollständiger S. 546 unten. 

Nr. 1341. Sechs von diesen sieben Versen des Biläl finden sich 
jetzt mit allerlei Varianten in Qälis Amäll 1,47. 

Nr. 1402, V. 1 steht genau wie bei Buhturi in öabiz, Opusc. 
95. = 91t ed. Misr. 

Daß Druck und Ausstattung vortrefflich sind, braucht nicht ge- 
sagt zu werden. Da sieb die Verweise im Index auf die Seiten der 
Hs-, nicht auf die Nummern der Ciedichte, beziehen, so würde man 
die Seitenzahlen im Texte allerdings gern fett gedruckt sehen, denn 
jetzt fallen sie zu wenig in die Augen und machen das Arbeiten mit 
dem Index langwierig. 

Von kleinen Versehen erwähne ich noch folgende: Zu Nr. 261 
und 285 ist der Verweis auf Mufa<M. zu streichen. — Nr. 272 1 ist 

statt -li... der Hs. besser .:.- . zu lesen, mit de Goeje (nach einer 
brieflichen Mitteilung anläßlich ZDMG LIY',472.). — Nr. 405,1 

•ytfi:L Art — Nr. 789 I. (J^) statt (+JJ£a). 

Die »kleine Hamäsuc wird der Kritik noch viel zu schaffen 
machen — von ihrer 1 iteraturgesch ich t liehen Ausbeutuug zu schweigen I — , 
aber P. Cheikho schulden wir nicht bloß für seine Ausgabe, sondern 
auch für die gelehrten Beigaben, mit denen er dem Text ein vor- 
läufiges Substrat geliefert hat, wärmsten Dank. 

Königsberg i. Pr. F. Schultheß 
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I'aal Kakraain, Voltaire» Geiiteiart und Gedankenwelt Stuttgart 
1910, Kr. Krummaani Verlag (E, Hauff). VIII a. H88 S. 8°. 6,80 M. 

£s ist eine Freude, dieses Buch anzuzeigen, und es sei die erste 
Aufgabe der folgenden Zeilen, dieses Urteil, zunächst im allgemeinen, 
mit wenigen Worten und nur in einigen Richtungen zu begründen. 
Das Werk Sakmnnns sticht dadurch von nahezu allen literarhistori- 
schen Werken über das achtzehnte Jahrhundert in deutscher und 
fremder Sprache auf dos vorteilhafteste ab, daß in ihm der Zeit- 
hintergrund in allem wesentlichen richtig gezeichnet wird. Das hat 
Beinen Grund darin, daß der Verfasser seinen Studien und Interessen 
nach ebenso sehr Historiker wie Literarhistoriker ist, wie manches 
tiefeindringendo, mit mühsam verhaltener Leidenschaft ausgesprochene 
historisch-politische Urteil (das eine oder andere wird wiederzugeben 
sein) beweist. Die Frucht dieser Vielseitigkeit der Vorarbeiten 
und des inneren Anteils ist die, daß Sakmann sich von der üblichen 
Schwarzmalerei der Zustande des alten Frankreich vollkommen 
frei hält. Das aber hat wieder für die Beurteilung Voltaires die 
wesentlichsten , und zwar günstige, Folgen. Denn wären die Zu- 
stände in der Tat so gewesen, wie sie uns geschildert zu werden 
pflegen, wäre z. B. die Regierun gs form ein grausamer asiatischer 
Despotismus gewesen und die Parlamente die letzten Vorkämpfer 
einer edlen Freiheit — mit welcher Schmach und Verachtung müßte 
man dann das Audenkeu des klugen Mannes überhäufen, der doch 
bei allen Schwankungen ein Apologet dieses Despotismus und ein 
Verfolger der Parlamente gewesen ist! Oder wieder, wenn die wirt- 
schaftlichen Zustände wirklich so jammervoll gewesen wären, wie es 
dargestellt zu werden pflegt, woher könnte man dann die Worte der 
Entrüstung über Voltaire nehmen, der sich darüber lustig macht, daß 
seine Landsleute neuerdings, seit etwa 1750, statt weiter Verschen 
zu schmieden, sich Spekulationen über das Getreide hingaben'.' Aber, 
wie es ist, sind die damaligen Mißstände und die Voltairesche Kritik 
einander durchaus angemessen: es ging den Franzosen, wenigstens in der 
zweiten Hälfte des achtzehnten Jahrhunderts, im allgemeinen gut und 
immer besser; manches freilich mußte noch anders werden und war 
im Begriff, andere zu werden; und eben dieser Lage entsprach die 
allgemeine Billigung, die Voltaire dem damaligen Frankreich zuwendet, 
und die leichte, oft frivole Art der Kritik, die er übt und für die 
Sakmann volles Verständnis beweist. Damit sind wir bei der Betrach- 
tung des Verhältnisses des Autors zu seinem Helden angelangt Auch 
hier gibt es nicht genug zu loben. Immer ist die Kritik des Ver- 
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fassers wach gegen die sittliche, wie geistige Art Meister Arouets 

— wie dürfte sich ein Voltaire über Kritik beschweren! — , und vor 
allem in ersterer Richtung wird nichts von dem vielen Schmählichen 
vertuscht. Aber niemals empfängt der Leser den Eindruck, daß hier 
lieb- und verständnislos abgeurteilt werde, sondern alle diese Urteile 
beruhen auf einem vollen Einfühlen, das freilich, wenn ich nicht irre, 
den Verfasser Mühe gekostet hat Er hat sich zur Sympathie mit 
seinem Helden durchgerungen; aber wieder, diese Sympathie artet 
nirgends in Parteilichkeit aus: amicus Voltaire, magis amica veritas. 

— Ebenso glücklich, wie in seiner Stellung zu Voltaire im ganzen, 
ist Sakmann in der Darstellung seiner Ideen und Anschauungen. Wie 
starr, wie unangemessen ihrem Gegenstand haben viele Literarhisto- 
riker »Voltaires Ansichten* dargestellt In Wirklichkeit gibt es — mit 
Ausnahme weniger Spezialgebiete — so etwas wie >Voltaires An- 
Bichten« überhaupt nicht Je nach der Stimmung, den jedesmaligen 
persönlichen Erlebnissen, den freundschaftlichen und feindlichen Be- 
ruhrungen mit anderen Menschen, den taktischen Zwecken, der wech- 
selnden Lektüre, schwankt er, auch in den wichtigsten Fragen, hin 
und her. Was konstant bleibt, ist nicht der Inhalt, sondern die Form, 
ist eben Voltaire. Sakmann hat es verstanden , diese Tatsache in 
helles Licht zu rücken. Aber, und hiermit ist auf ein noch größere« 
Verdienst hinzuweisen, er bleibt nicht überall bei dieser Auflösung 
stehen; er bemüht sich vielmehr doch wieder zu etwas Positivem 
durchzudringen und so gelingt es ihm denn in der Tat, bei manchen, 
wenn auch lange nicht allen, wichtigen Gegenständen, nachzuweisen, 
daß Voltaire »im allgemeinen« oder »meistens« so oder so über sie 
geurteilt habe. Ein weiterer großer Vorzug des Werkes ist der, daß 
man ihm die intensive, gelehrte Arbeit, auf der es beruht, durchaus 
nicht anmerkt Sie ist vielmehr in einer Anzahl Vorstudien, deren 
stattliche Liste Sakmann dem Buche vorausschickt, niedergelegt und 
dadurch ward es dem Verfasser möglich, seine Bemühungen fast ganz 
auf die künstlerische Seite seiner Aufgabe zu beschränken. Gerade 
auch vom Gesichtspunkt der Form aus betrachtet, ist die Leistung 
Sakmanns im höchsten Grade anerkennenswert. Das Buch ist fesselnd 
geschrieben, in lebendiger, abwechselungsreicher Sprache, in der der 
Verfasser nur gelegentlich etwas über die Stränge schlägt (vgl. den 
letzten Teil dieser Anzeige, in dem einige Einwände gegen das Werk 
erhoben werden sollen). 

Sakmanns Voltaire zerfällt in zwei Teile, von denen der erste, 
bedeutend kürzere, eigentlich die Stelle einer Einleitung vertritt. Er 
ist betitelt »Zur Psychologie Voltaires« und enthält zu dieser in der 
Tat äußerst feine Beiträge. Man lese z. B. den Abschnitt über »das 
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Unadlige an Voltaire« (S. 9 — 14). Einen glänzenden Beweis für Sak- 
manns Unparteilichkeit und für seinen gesunden historischen Blick 
bietet der Abschuitt über die Beziehungen seines Helden zu Friedrich 
dem Großen. Ohne des Königs Fehlgriffe zu verhüllen, laßt Sakmann 
durchaus keinen Zweifel darüber, daß er auch geistig der größere ist, und 
vor allem, daß er außerordentlich viel vornehmer denkt und handelt 
als Voltaire. Der weit umfangreichere Hauptteil des Buches (S. 101 
bis 383) ist betitelt »Voltaires Gedankenwelt« und zerfällt wieder in 
drei Abschnitte: 1. Voltaire und die bourbonische Kultur. 2. Voltaire 
und die Aufklärung, der Denker, Prediger und Rcligionskäinpfer. (In 
diesem Abschnitt vor allem zeigen sich Einflüsse von Ü. F. Strauß 1 
Voltaire, den Sakmann 1906 neu herausgegeben hat) 3. Ancien Re- 
gime und Revolution. Der Politiker. Eb kann hier aus dem überreichen 
Inhalt nur das eine oder andere mitgeteilt werden. Zu den Fällen, 
in denen es schlechterdings unmöglich ist, auch nur von einer vor- 
wiegenden Ansicht Voltaires zu sprechen, gehören folgende. Bei dem 
Versuche, das Bild Christi zu fassen, kommt er über ein fast klag- 
lich zu nennendes Schwanken zwischen Urteilen, die sich ausschließen, 
nicht hinaus. Bald preist er ihn als den Propheten der Humanität 
und einen Helden der Religiosität, bald kann er in ihm nur den un- 
gebildeten Proletarier sehen, den Juden aus der Hefe des Volkes — 
die Verachtung und Abneigung Voltaires gegen die Juden bleibt 
übrigens konstant, ein fester Pol in der Erscheinungen Flucht! — , 
>dem mit seiner Hinrichtung recht geschehen ist<. — Will Voltaire 
die Frage nach der Stellung des Staates zur Religiosität seiner Bürger 
beantworten, so beobachtet Sakmann dasselbe peinliche Schwanken. 
Bald redet er, als sei er für absolute Toleranz; an nnderer Stelle 
aber zeigt es sich, daß er Angst hat vor »religiöser Anarchie« und 
daß er — natürlich aus politischen Gründen — für eine »nützliche« 
Staatsreligion, mit beschränkter Toleranz anderen Religionen gegen- 
über, aber ohne Toleranz gegen den Atheismus, eintritt. Genau das- 
selbe gilt von seinen Ansichten über die religiöse (übrigens auch 
sonstige) Aufklärung der Massen. Auch hier dieselbe Unsicherheit, 
welche in diesem Falle auf zwei Ursachen zurückgeht: eine zwie- 
spaltige Auffassung der Rolle der Religion einerseits und der Bildungs- 
fähigkeit des Volkes anderseits. Die erstere faßt er bald als den ge- 
fährlichen Aberglauben, auf dem die Macht seiner persönlichen Feindin, 
rinfftme, beruht, bald aber als das heilsame kräftige Bollwerk gegen 
die ihm in tiefster Seele verhaßte Revolution, ohne das der Staat nicht 
bestehen kann '). Die Masse des Volkes ist ihm meistens dumm und 

1) Um eine* der persönlichen t'rteüe Rakmannu wiedera neben, mnjrc folgen- 
der 1'usas Über den im Text beluntlelten Gegenstand hier 1'laU tinden. Leber 
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hoffnungslos ungebildet. Dieser Zustand erscheint ihm dann als der 
durchaus erwünschte. Oft aber ist er wieder optimistisch mit Bezug 
auf die Bildungsfähigkeit der Masse. Nach alledem ist es wohl kein 
allzu hartes Urteil, wenn man meint, daß dem Manne, dessen Sprache 
so quellenklar anmutet, eigentliche Klarheit und Konsequenz im 
Denken kein Bedürfnis war. So hat Sakmann denn in der Tat eine 
Fülle von Belegen dafür erbracht, daß Voltaire nicht nur sittlich, 
sondern auch geistig sündigt '). Auch bei ihm wird Vernunft, der ge- 
priesene gesunde Menschenverstand, häutig Unsinn. Lassen wir ihm 
aber, wie nach I). K. Straußens Vorgang der Verfasser, als mildernde 
Umstände die Tatsache gelten, daß er so unaufhörlich und unermüd- 
lich gearbeitet hat. — War es also in den eben genannten Fällen auch 
dem unermüdlichen Fleiße des Verfassers unmöglich, eine entschieden 
vorwiegende Ansicht zu ermitteln, so gelingt ihm dies in anderen 
Fällen. Man wird sagen müssen — Sakmann freilich bat es früher 
starker ausgedrückt, als in dem vorliegenden Werk — , daß in der 
Frage der Staatsverfassung, trotz häutiger gegenteiliger Acußerungen 
und Stimmungen, Voltaire im Grunde durchaus zu den Anhängern 
des Absolutismus, des aufgeklärten natürlich, gehörte. 

Weitaus am meisten Interesse für den Historiker bietet der letzte 
Abschnitt: Ancien Regime und Revolution. Gerade in ihm hat die Viel- 
seitigkeit Sakmanns die schönsten Erfolge erzielt. Besonders glänzend 

du Argument Voltaires, daß wir aus NuUlichkeitserwagnngen an flott glauben 
müssen, bemerkt Sakmann 8. 195 f.: «Eine liederliche Art von Denken, die eigent- 
liche Tophiloiophie, dieser Schlau vom Bedürfnis, vom Nutzen und vom Wert auf 
dai Sein, der dadurch nicht besser wird, d*8 auch andere weit geschätztere 
Denker sich auf derselben Bahn bewegen. Denn gedankenmeßig sind sie alle in 
derselben Verdammnis: der Postulatentbenlog Voltaire, der moralische Rousseau, 
der auf den Boden atampft und ruft : der Tugendhafte muß glucklich sein, also 
ist (lott; der grüße Kant, wenn er vom Katheder das Dasein Gottes moraliich 
beweist, weil Sittlichkeit und Muckseligkeit proportional sein müssen; and die 
Bedarf nistheologen des neunzehnten Jahrhunderts. Zugegeben mag werden, daß 
Voltaire den untersten Platz auf dieser Bank des schlechten Denkens einnimmt, 
weil der BedQrfnisschluß bei ihm in gans naiv zynischer Weise erscheint, weil er 
ihn eigentlich immer nur für die anderen marht und nie für sich seihst, und weil 
soin Bedürfnis, unheilig und ärmlich, wie es ist, aacb eine recht armliche Fracht 
erzeugt: Oott den Polixoiprafekten, Gott den Chef der geheimen Abteilung. Denn 
daran denkt er doch allein, wenn er sagt I 'Si Dieu n'existait pas, il faudrait 
l'inventer', das gemeinste Wort und das gottloseste vielleicht, das aus aeinem 
Munde ging, gcim-iner und irreligiöser jedenfalls als die frechsten Schmähungen 
des Heiligen, die doch aus einer Leidenschaft hervorsprudelten, die nobler ist, als 
diese niedere, hourgeoise Angst«. 

1) Auf Voltaires Versagen dem religiösen Problem gegenüber hat kürzlich 
Bornhausen in der Uist Ztscbr. 106 S. 505—501» in überzeugender Weise hinge- 
wiesen. 
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ist in diesem Kapitel der Relativismus und Realismus Voltaires mit 
dem ideologischen Utopismus einer jüngeren Generation kontrastiert, 
derjenigen nämlich, welche die Revolution heraufgeführt hat. Ks zeigt 
sich hier wieder die Weite des Blickes Sakmanns, der nicht nur das 
18. Jahrhundert, sondern auch die Revolution verslanden hat. Das 
geht schon aus einer Anmerkung (S. 334 Anm. 2) hervor, in der er 
gegen die Anschauung polemisiert, wonach die (liberal -individualisti- 
sche) Idee der Menschenrechte die Zentralidee der Revolution sei. 
Vielmehr spiele in ihr eine viel größere Rolle die demo kra tisch -frei- 
heitfeindliche, mit der es natürlich für Voltaire kein Paktieren gab '). 
(Das ist an sich durchaus treffend, nur hätte Sakmann, um zu einer 
absolut richtigen Formulierung zu gelangen, nach Ansicht des Referenten 
zeitlich scheiden müssen: in den ersten Zeiten der Revolution war in 
der Tat die Idee der Menschenrechte die Zentralidee, um dann aber 
in den späteren ganz und gar in den Hintergrund gedrängt zu werden.) 
Auf diese Weise ist es Sakmann gelungen, Voltaires Stellung in der 
zur Revolution führenden großen geistigen Bewegung vollkommen zu- 
treffend zu kennzeichnen. 

Es wäre sehr erstaunlich, wenn ein so persönliches Buch, wie 
Sakmanns Voltaire, nicht an manchen Stellen und in manchen Dingen 
zum Widerspruch anregte. Auf einige von diesen soll jetzt noch hin- 
gewiesen werden. Möge der Verfasser die folgenden Bemerkungen 
lediglich als ein Zeichen der Intensität auffassen, mit der der Referent 
sich dem Studium seines Werkes hingegeben hat 

Zunächst muß der Schreibweise, bei allem verdienten hohen Lobe 
(cf. oben), der Preis der Abgeklärtheit aberkannt werden, natürlich ein 
Tadel, den es sinnlos wäre, einem anderen, als einem so hervor- 
ragenden Schriftsteller gegenüber auszusprechen. Ein »toller Narr< 
(S. 38) ist zu viel des Guten; ein »wuseliger Mann< (S. 60) ist kräftig, 
aber nicht klassisch; »verhunzen< ist unschön und S. 362 fast uner- 
träglich; »übelriechender Klassenhochmut« (S. 371) klingt nach Spree- 
athen und überrascht bei dem Verfasser, der den heimatlichen »Laus- 
buben (S. 11. 94. 97) so sehr, fast allzu sehr liebt 

Dtir Vergleich zwischen Voltaire und Bismarck (S. 328), der allein 
von den real politischen Anschauungen beider ausgehen kann, scheint 
dem Referenten eine Verirrung zu sein. Diese Vergleichsbasis ist zu 
schmal, um auf ihr, selbst unter den größten, selbstverständlichen 

1) Vgl. hierzu du treffende Urteil B. 857 Anm. 1: »Weniger verständlich ist 
es, wie es beute wieder Modo werden kann, «ich die Größen Liberalismus, Demo- 
kratie, Soxiiilianiui all wesensver wandt und in einer logischen Folge nach Graden 
der MaBiguDg und Besonnenheit oder Entschiedenheit vorzustellen, etwa als Positiv, 
Komparativ und Superlative. 
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Reserven, die beiden Manner neben einander n stellen. DaO übrigens 
Voltaires politischer Blick nicht immer ungetrübt war, zeigt sein Ur- 
teil über den siebenjährigen Krieg, dem Sakmann nach Ansicht des 
Referenten ganz zu Unrecht Beifall pflichtet. Kr betrachtet ihn viel 
zu sehr als rein europäisches Ereignis, statt als großartige (ja auch 
unvermeidliche) Auseinandersetzung mit England um die Herrschaft 
in Indien und Nordamerika und auf den Meeren. Von allen guten 
Geistern verlassen erscheint Voltaire in Sätzen, wie die folgenden: 
>Also schnellster, meinetwegen schmählichster Friede (sic)!< Wenn 
man Canada verliert, >verliert man fast nichts«. Sakmann hätte hier 
noch das weit bekanntere Wort von den quelques arpents de neige 
zitieren können, um dann aber nicht das Ganze »vernünftig« zu 
finden, sondern einen Beleg darin zu sehen, wie weit der Rationalismus 
und der gesunde Menschenverstand in die Irre gehen kann und poli- 
tisch häufig in die Irre geht. Voltaire unterscheidet sich in solchen 
Stimmungen in nichts von dem Durchschnittsliberalen von 1815 — 1890. 

Ueberaus beherzigenswert ist die Anschauung, die S. 31 ff. vor- 
getragen wird, wonach nämlich der englische Aufenthalt keineswegs 
eine so große Bedeutung für Voltaires Denken und Sein gehabt hat, 
wie das meist dargestellt zu werden pflegt. Aber Sakmann scheint 
uns in dieser, vielleicht noch nicht ganz spruchreifen Frage, auf alle 
Fälle zu weit zu gehen, wenn er meint: »Soweit England Voltaire 
nicht gelassen hat, wie er war, hat es ihn konservativer gemacht«. 
Ganz gewiß bedeutet der englische Aufenthalt keine »seelische Re- 
volution*, aber deswegen bilden die englischen Beobachtungnn doch 
ein wichtiges Ferment des Denkens. Daß sein nicht seltenes Ein- 
treten für eine gewisse Beschränkung der Monarchie — meist ist er 
freilich aufgeklärter Absolutist, s. oben — auf dem englischen Vor- 
bild beruht, ist unzweifelhaft. 

Entschiedener muß der Widerspruch in einem letzten Punkte 
lauten, der hier zur Sprache kommen soll, nämlich gegen die relative 
Wertschätzung, die Sakmann Voltaire und Montesquieu angedeihen 
läßt. Gegen letzteren ist er durchaus ungerecht. Gewiß eignet er 
sich nicht alle Urteile Voltaires über den glücklichen Rivaleu an 
— das schlimmste, »Chnrlatan«, ist zitiert von Sakmann in seinem 
Aufsatz »Voltaire als Kritiker Montesquieus« im Arch. f. d. Studium 
der neueren Sprachen etc. 113, 11>04 II. S. 388 — ; gewiß ist nicht 
jeder Tadel, den er dem Verfasser des Geistes der Gesetze spendet, 
ungerechtfertigt; aber doch weitaus das Meiste, was er ihm vorwirft! 
Wenn er sagt (S. 338), »Voltaire habe das leidenschaftliche, doktrinäre 
Interesse eines Montesquieu für Verfassungsmcchanik nicht«, so ist 
der Vorwurf gegenüber dem Manne, der zuerst wieder die Menschen 
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gelehrt hat, von der Doktrin weg ins politische Leben zu Behauen, 
überaus ungerecht. Dabei hat doch Montesquieu noch dazu zwar die 
englische Verfassung für die beste erklärt, aber daneben auch die 
der übrigen gemäßigt regierten Staaten, wie Frankreich, für relativ 
gut 1 ). Bei alledem soll ein doktrinärer Erden re st bei Montesquieu 
gewiO nicht geleugnet werden. — Es ist absolut falsch, wenn S. 372 
von ihm gesagt wird, er erhebe gegen den damaligen franzosi- 
schen Staat versteckt den Vorwurf, er sei eine Despotie. Das 
gewichtigste Bedenken liegt aber darin, daß Sakmann Montesquieu 
offenbar überhaupt unter Voltaire stellt, wenn er ihm auch einmal 
(S. 381) größeren Ideenreichtum zugesteht. Nach Ansicht des Hefe- 
renten ist aber umgekehrt Montesquieu so hoch über Voltaire er- 
haben, wie die geistige Produktion über der Kritik. Der reiche Geist 
des ersteren nimmt überaus viel von dem Besten der Gedanken des 
19. Jahrhunderts vorweg; ein großer Teil der Zukunft liegt in ihm. 
Voltaires Blick dagegen ist, zwar nicht ausschließlich, aber doch vor- 
wiegend, kritisch in die Vergangenheit gewandt. Er räumt weg. Und 
gilt hier nicht auch, im Vergleich zum Neuschaffen, das Wort: >Kritik 
ist leicht« V Die Voltaires war es sicher. Freilich wird ja noch heute 
von vielen Seiten das Abtun von Ueberzeugungen, auch ohne daß 
neues Lebensfähiges an ihre Stelle gesetzt würde, das > Aufklaren* in 
Reinkultur, für ein ebenso heilsames, ja von manchen für ein wich- 
tigeres Unterfangen gehalten, als das Neuschaffen. Es ist das schließ- 
lich Glaubenssache. Darin aber dürften wohl die Ansichten ungeteilt 
sein, daß das, was Voltaire an die Stelle des Alten zu netzen wünschte, 
nicht lebensfähig war, am allerwenigsten sein Religionssurrogat. 

Daß es aber einseitig ist, bei Voltaire das Negative, das aller- 
dings vorwiegt, allzu ausschließlich zu betonen, möge zum Schluß 
an einem Beispiel gezeigt werden. Für die geschichtliche Wissenschaft 
bedeutet er hauptsächlich zweierlei: erstens hat er die Anwendung 
einer rationellen Kritik der Ueberlieferung in ungeheurem Maße ge- 
fördert — darin freilich Montesquieu weit überlegen. Das mag man 
als etwas Negatives bezeichnen. Zweitens aber hat er in unserer 
Wissenschaft doch auch positiv gewirkt, indem er, wenn auch nicht 
als erster, so doch in seiner Zeit am nachdrücklichsten, eine neue 
Betrachtungsweise, die kultur- und geistesgeschichtliche, verlangt hat 
Hei ihrer Anwendung konnte er sich allerdings Über sein Zeitalter 
nicht erheben. Das aber gelang, um noch einmal auf den begonnenen 

1) Unbegreiflich bleibt es Aber, wie nun dio Ansicht rertreten kann, ■ M ■■ 
Ideal ist die alt französische Monarchie, wie sie sich auf dem Feudalismus auf- 
gebaut hat, aber nicht die konstitutionelle Monarchie nach dem Vorbild ring- 
landt«, s. Morfa Anmerkung su Sakmanns oben zitiertem Aufsati S. 991. 
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Vergleich zurückzukommen, Montesquieu in den historischen Partien 
seines größten Werkes. Er vermochte es, wenn auch noch nicht in 
vollendeter Weise, jedes Zeitalter von Innen heraus, in seiner Eigen- 
art und Gesamtheit, zu begreifen, und damit hat er der historischen 
W'issensehnft ein noch weit vornehmeres Vermächtnis hinterlassen, als 
Voltaire. 

Tübingen Adalbert Wahl 



Hau« Seh tili, Friedrich Christian Herzog zu Schleswig- Holstein. 
Ein Lebenslauf. Mir einem Bildnis des Herzogs. — Stuttgart u. Leipzig 1910, 
Deutsche Verlagaanstalt. VI + 403 8. 6 M. 

Timoleon und Immanuel. Dokumente eine» freundschaftlichen Brief- 
wechsels zwischen Friedrich Christian su achtes wig-Holsteio und 
Jens Itaggeseo. Hrsg, ron Hans Schulz. Leipzig ISMO, S. Hirzel. XIV 
+ IM S. 10 M. 

Eine eingehende wissenschaftliche Literaturgeschichte großen Stils 
besitzen bis heute nur die Franzosen ; die Englander haben das Werk 
wenigstens unternommen, scheinen aber das Ziel nicht erreicht zu 
haben. Wenn die vielleicht reichste aller neueren Literaturen, die 
deutsche, noch gar keine Aussicht hat, aus den unübersehbaren 
bibliographischen und monographischen Fundamenten einen solchen 
stolzen Baum aufsteigen zu sehen, so liegt das nicht nur daran, daß 
eben der besonders große Umfang der literarischen Betätigung — und 
der besonders lebhafte Eifer der gelehrten Bergung alles Materials 
die Arbeit noch ungeheuerer macht als anderswo. Es bieten sich auch 
eigene l*robleme dar, die vorher wenigstens einigermaßen erledigt 
werden müßten, und die bei anderen Nationen viel geringere Schwierig- 
keiten enthalten. Ein solches ist eine wissenschaftliche Geschichte des 
literarischen Publikums in Deutschland. Das Publikum der Dichter 
ist in Frankreich fast stabil, weil es in der gleichfalls durch alle Re- 
volutionen und Umwandlungen im Kern kaum erschütterten >Gesell- 
schaftc seinen festen Halt und Kern besitzt. Der Schwerpunkt dea 
englischen Publikums liegt, in sozialer Hinsicht, etwas tiefer, an der 
Grenze, wo gentry und Kleinbürgertum sich berühren ; sein Umfang 
ist viel größeren Schwankungen ausgesetzt als in Frankreich, aber 
der Mittelpunkt hat sich auch hier, von Chaucer bis auf Rudyard 
Kipling, kaum verschoben. Dem gegenüber hat die Kurve unserer 
Centra der I.esewelt ein fast wildes Aussehen. Wir haben Epochen, 
in denen die Poesie fast nur von aristokratischen Kreisen getragen 
scheint, und solche, in denen diese zu der Dichtung überhaupt keine 
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Beziehungen haben. Wir haben Perioden, in denen eine ganz gelehrte 
und eine völlig volkstümliche Literatur nebeneinander hergehen, und 
solche einer Poesie, die weder den Gelehrten noch dem Volk gehört. 
Wir haben Zeiten rein partikularistischer I^sekreise, und solche einer 
wirklich nationalen Lesegemeinschaft. In jedem Kall aber hat Art 
und Umfang des Publikums nicht etwa bloß kulturhistorische Be- 
deutung, sondern unmittelbar literarhistorische; denn auch der strebende 
Geist bleibt von der Aufnahme seiner Werke nicht unberührt, mag 
er dies selbst nur in negativer Weise zum Ausdruck bringen, indem 
er sich in eine absichtliche Geringschätzung des general reader hin- 
«asteigert 

Aus diesen Gründen forderte schon Scherers >Poetik< eine Ge- 
schichte des Publikums. Aber wir stehen erst in ihren Anfängen. 
Nicht einmal über die Frage, für wen ein Neidhart von Reuenthal 
sang, ist eine allgemein befriedigende Antwort gefunden. Und selbst 
wo die Dokumente zu Tage liegen, für unsere Klassiker, hat nach 
den geistreich darüber hinstreifenden Anregungen Viktor Hehns erst 
unsere Generation eine mehr systematische und aktenmäßige Unter- 
suchung von Umfang. Schriften, Konsistenz des Publikums in Angriff 
genommen. 

Seit der i Rezeption» des Minnesangs war keine gleich schwierige 
Aufgabe von den deutschen Hörern und Lesern zu erfüllen wie die, 
die ihnen durch die neue Literatur gestellt wurde; denn die Dich- 
tung, vor allem Goethes, aber auch Schillers, war wirklich in einem 
Grade >neu<, wie vorher nur die höfische des Mittelalters. (Mit der 
antiken und christlichen Literatur steht es ganz anders, da sie ja 
nicht unmittelbar nn breitero Schichten Übermittelt wurde.) Wiederum 
aber fand diese Schwierigkeit sich in bestimmten geographischen und 
sozialen Bezirken noch gesteigert. Es ist bekannt, wie langsam das 
katholische Süddeutschland und vor allem Österreich den Anschluß 
an die neue literarische Bewegung fand: Wien ging zunächst nur bis 
zu Wieland mit, und selbst Grillparzers Mentor Schreyvogel blieb 
eigentlich bei Lessing Btehen. Aber auch in Norddeutschland durch- 
drang der neue Geist nur ganz allmählich die gebildete Gesellschaft. 
Der Adel und die höfischen Kreise waren auch hier dem ersten Akt 
der Literaturverschiebung zugänglich, denn ihre Bekanntschaft mit 
Voltaire und Diderot machten ihnen Wieland und Lessing verständ- 
lich, und den vielfach pietistisch gestimmten Kreisen des Landadels 
war der Zugang zu Klopstocks > Messias < wenigstens nicht ganz ver- 
schlossen. Aber Herder, Goethe, Schiller blieben einem aufrichtige» 
Gönner deutscher Literatur, wie den Minister Graf Hertzberg, dauernd 
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fremd und die Berliner Akademie, damals ein bürgerliches Abbild 
höfischer Anschauungen, tagte fort im Geiste Nicolais und Sulzers. 

Wie aber im siebzehnten Jahrhundert die Sprachgesellschaften 
systematisch die Bildung eines neuen Publikums, einer neuen national 
gebildeten und interessierton Gesellschaft mutig in Angriff nahmen — 
ihr größtes Verdienst, wenn auch ein Verdienst mehr des Planes als 
der Ausführung — , so regte sich im achtzehnten an mehreren Stellen 
eifrig eine analoge Tendenz. An die Brüder Stolberg braucht nur 
erinnert zu werden, die Klopstock bewundern und bei Goethe nicht 
bleiben dürfen. Der thüringische Kleinadel ging rasch von Fritsch 
und den Wielandianern zu Goethe Über, ohne doch aber propa- 
gandistisch zu wirken; ja er schickte noch spät den Frondeur 
Kotzebue ans, dessen Kunstanschauung die der moralischen Wochen- 
schriften blieb und dessen Weltanschauung sich von der der Weisse 
und Lichtwer nur durch persönliche Frivolität unterschied. Der noch 
kulturfremdere Adel der Mark dagegen hatte kaum in den Hum- 
boldts, Sprossen eines jungadeligen Geschlechts, mächtige Vorkämpfer 
der Goethe-Schille rechen Welt- und Kunstanschauung gesehen, als er 
schon mit den Finckenstein, Burgsdorff, Kleist, Arnim bis ins Zentrum 
der Romantik hinein marschierte, während die ihm folgenden Sachsen, 
die Loeben und Falckenstein, im Vorhof stehen blieben. 

Diese Btarke Bewegung ergriff aber auch die Fürstenhöfe. Ob 
Karl August von Sachsen- Weimar wirklich, wie einst sein Vorfahr auf 
der Wartburg, mit Bewußtsein eine neue Kunst heranziehen wollte, 
bleibt fraglich; aber Anna Amalia hatte Wieland als Vertreter einer 
neuen Epoche berufen. Die Fürstin Pauline zu Lippe, die verschie- 
denen Gönner Jean Pauls, der Graf Wilhelm von Bückeburg und an- 
dere Vertreter des aufgeklärten Despotismus hatten die Hebung der 
literarischen Bildung an Hof und Land in ihr Programm aufgenommen 
— wofür ja auch der Größte unter ihnen selbst mit dem Manifest 
de la litteraturc allemande als Urbild angesehen werden konnte. Nur 
die süddeutschen Regenten blieben ohne Fühlung mit dem jungen 
Deutschland und dem ehrgeizigen Karl Eugen blieb das Glück, dem 
jungen Schiller die Wege zum Ruhm zu bahnen, von einem gerechten 
Schicksal versagt. 

Was sich aber in dem übrigen Deutschland nur als Nebenwerk 
uud Episode beobachten läßt, wurde an der Grenze des Reiches und 
des Sprachgebietes mit voller Klarheit systematisch betrieben. 

Die beiden mit Heiß und Geschmack geschriebenen Bücher von 
Hans Schulz haben das Verdienst, an dem prägnantesten Beispiel diese 
typischen Ursprünge deutlich und klar vor Augen zu stellen. Die 
große und nicht völlig gelungene Aufgabe, unsere Aristokratien zu 
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verschmelzen oder doch mindestens zwischen der der Geburt und der 
der Bildung eine feste Verbindung herzustellen, konnte kaum ge- 
lingen: tagen doch diese beiden Burgen in keinem Kulturlande so 
weit auseinander wie noch heute in Deutschland! Aber in den deut- 
schen Provinzen Schleswig -Holstein boten sie verhältnismäßig gute 
Aussichten. Die Deutschen fühlten sich durch den Gegensatz zu den 
Dänen enger verbrüdert; riet doch schon damals (1788) ein Bülow 
zur Ausrottung der deutschen Sprache in den Herzogtümern (Fr. Chr. 
S. 163), und so waren deren Freunde gewarnt Und wenn der hohe 
Adel noch zwischen seinem deutschen und seinem danischen Herzen 
schwanken mochte (ebd. S. 319), so gravitierte die Bildungsaristokratie 
unzweifelhaft nach Deutschland: die alte deutsch-dänische Grafen- 
familie der Bernstorff und die neue der Schimmelmann, die Dichter 
Oehlenschlägcr und Baggesen aus altdänischem Blut wie der Neudäne 
Cramer. 

Ein rechter KleinfUrst der Aufklärung, Friedrich Christian von 
Schleswig-Holstein, präsumptiver Erbe der Herzogtümer (die ihm doch 
nicht zufallen sollten) und der dänischen Krone, schließt als »Tirno- 
leon« mit dem unbedeutenden Dichter Baggesen — »Immanuel« — 
ein schwärmerische« Freundschaftsbündnis. Freilich »Goethes Torquato 
Tusso scheint keiner von beiden gekannt zu haben*, wie Schulz (Tim. 
ii. Im. S. XV) geistreich seine Vorrede schließt Das Ende ist doch, 
daß der Herzog über Baggesens Indelikatessen klagt (S. 398) und 
seiner Schwester schreibt, der Dichter habe sich benommen >wie ein 
Narre (S. 429; Tgl. S. 438). Ucbrigens ist sein Strafbrief (S. 378) 
würdig gehalten und auch von Baggesen (S. 385) nicht ganz unwürdig 
beantwortet 

Friedrich Christian ist ein eifriger Beamter, sehr liberal in seinen 
Anschauungen über höfische Vorrechte und Adel (worin er mit seiner 
Schwester übereinstimmt, S. 12. 1 25), philosophisch vorurteilslos (Kein- 
hold S. 115 Kant S. 117. 143), aber in den Schulen ein Hüter der 
Orthodoxie (S. 244), wie solche Widersprüche auch sonst damals und 
später begegnen. Baggesen ist ein politisierender Romantiker, der 
französische Tragödien verachtet (Pius S. 115), aber das Volk der 
Revolution erst vergöttert (S. 149), dann noch lange verteidigt Sie 
schreiben einander Berichte unter dem Chiffernamen, wie die Frei- 
maurerei sie auch in Goethes Weimarer Briefe bringt; da begegnen 
Pythagoras, Juno, Chamäleon (S. 158), die Mancha (S. 1G9 f.), Gordium 
(S. 169. 181: offenbar Frankreich); der verehrte Stifter des Illu- 
minatenordens, Weishaupt, und Schimmelmann tragen Ehrennamen 
wie aus Wielands Romanen oder Leasings Dramen (Fr. Chr. S. 154). 
Was wir Über das — von Baggesen bereiste — Frankreich oder dos 
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Dänemark der Revolutionszeit erfahren, ist interessant; aber man 
könnte es aus Youngs Briefen oder aus denen ßernstorffs noch besser 
erfahren. Das Hauptinteresse an den beiden eng zusammengehörigen, 
stattlichen und schön gedruckten Büchern bleibt eben der »symbo- 
lische Falle die Verbindung von Fürst und Dichter, um die beiden 
Aristokratien zu einem einzigen fruchtbaren Boden der neuen philo- 
sophischen und literarischen Welt zu vereinigen. Hier liegt ihre Ge- 
meinschaft, ihre Bedeutung, hier auch ihre Tragik. Die großen Fragen 
derZeit finden die beiden Schillerbewunderer als Freunde; die kleinen 
Fragen des Tages lösen den Bund. Und zwar ist es weniger der 
Fürst — der zwar auch, um Goethes Wort über die Stolbergs zu 
variieren, >nicht ungern genötigt war, wieder einmal als Fürst auf- 
zutreten — als der Poet, der das Verhältnis zerstört, und nicht, 
wie Schiller selbst dem Herzog gegenüber, durch sein Fortschreiten 
(vgl. Fr. Chr. S. 123 — 130 f. 192 f.), sondern durch sein Stehenbleiben. 
Und auch dieser typische Mangel an Entwicklungsfähigkeit macht 
Bnggesens Fall zu einem typischen im Sinne von Goethes anderen 
Worten an jener Stelle aus »Dichtung und Wahrheit«: >In der da- 
maligen Zeit hatte man sich ziemlich wunderliche Begriffe von Freund- 
schaft und Liebe gemacht. Eigentlich war es eine lebhafte Jugend, 
die sich gegen einander aufknöpfte und ein talentvolles, aber unge- 
bildetes Innere hervorkehrte. Einen solchen Reiz gegen einander, der 
freilich wie Neigung aussah, hielt man für Liebe, für wahrhafte 
Neigung« ... 

Es sind Vertreter des besseren Durchschnitts, der eben damals 
ein sehr hoher sein konnte. Politische Ideologen, sind sie doch 
Beobachter genug, um (wie Wieland) den künftigen Zwangsherren 
der Revolution zu prophezeien (Fr. Chr. S. 181. 150. 224). Freund- 
schaftliche Schwärmer, bemerken sie doch früh manche Gefahren für 
ihre Beziehungen. Keine großen schriftstellerischen Talente, sind doch 
beide Meister des erzählenden und pathetischen Briefstils. Aber beide 
enden in Hypochondrie (Fr. Chr. S. 220) und hinterlassen wenig 
Spuren ; es waren Märtyrer, ohne deren Untergang die herrliche Auf- 
gabe, für Schiller ein Publikum groß wie die Nation zu schaffen, nicht 
gelungen wäre. 

Berlin Richard M. Meyer 



Für die Redaktion icrutwortlicb : Dr. J. Joachim in Qöttingeo. 
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Berliner Klassikertexte, herausgegeben von der Oenerakerwaltung der Kgl. 
Maaren ta llcrlin Heft VI : AltchristlicheTexte, ht-arbeitet Ton C. KrhmMt 
und W. Behabart. Berlin 1910, Wcidmannirhe Hurhhandlung. VII, 140 S. 
«•. 10 M. 

Nach den kostbaren Schätzen profaner Literatur, die uns in 
musterhafter philologischer Bearbeitung früher vorgelegt sind, bringt 
das den christlichen Texten gewidmete Heft eine gewisse KnttäuBchung. 
Eh verringert die Anerkennung der mühevollen Arbeit der Kntzifferer 
und ihrer opferwilligen Helfer C, EL Becker, A. Brinkmann, K. Holl, 
P. Kleincrt, P. Maas und besonders auch E. Norden nicht, wenn ich 
gleich im Kingang feststelle, daß Stücke ersten Ranges, wie sie dem 
Kinderglück der beiden großen englischen Schatzgräber beschieden 
waren, in dieser griechischen Sammlung fehlen. Des Nützlichen bietet 
sie genug, zu dessen vollerer Ausbeutung und Verwertung diese Re- 
zension ein paar Beitrage bieten möchte. Ich benutze die in dieser 
Zeitschrift gewährte Freiheit, die Stücke auszuwählen, zu denen ich 
durch eigene Arbeiten nähere Beziehung habe. 

Da die Bibelfragmentc des alten und neuen Testamentes nach 
dem Plan der Sammlung ausgeschlossen waren, zerfällt der Inhalt in 
drei Teile I) Stücke der älteren patriotischen Literatur, 2) Osterbrief 
des Patriarchen Alexander von Alexandrien, 3) >Liturgischc Stücke< 
und Amulette. Der erste Teil bietet außer den beiden schon von 
Hugo Landwehr herausgegebenen Anthologien aus den Briefen des 
Basileios und der Vita Mosis des Gregor von Nyssa, die in berich- 
tigter Gestalt erscheinen, Über deren Wert wir aber erst nach 
Kenntnis der handschriftlichen Ueberlieferung werden urteilen können, 
ein schon bekanntes älteres Fragment aus dem Hirten des Hermas, 
sowie ein relativ junges (VI. Jahrb.) aus dem gleichen, weit verbrei- 
teten Werke. Das njXsvric »pöoweov bildet der Hauptteil des echten 
Briefes des Ignatius an die Smymäer, ein Doppelblatt aus einem 
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Papyrnskodex des V. Jahrhunderte. Ignatius liegt uns bekanntlich in 
dieser Gestalt in einer einzigen Handschrift, daneben nur in verschie- 
denen Uebersetzungen und rebersetzungstrümmern vor. Es scheint 
fast, als ob diese Briefe längere Zeit nur geringe Verbreitung in 
PrivaUbschriften gefunden haben, was sieb vielleicht aus einer ge- 
wissen Abneigung gegen die Verherrlichuug eines bestimmten Märtyrers 
erklären laßt, die ich wenigstens bis etwa in die Mitte des dritten 
Jahrhunderts verfolgen zu können glaube '). Die Unsicherheit unseres 
bisherigen Textes ließ den neuen Fund mit besonders hohen Er- 
wartungen begrüßen; sie sind freilich nur zum Teil erfüllt worden. 
Wohl bietet der neue Text starke Varianten, die der theologi- 
sche Herausgeber in einem Nachwort zu würdigen versucht Narh 
bekanntem Muster soll dabei zunächst die Zahl der Abweichungen 
von einer grundlegenden Ausgabe angegeben werden; hier stehen 
dem Herausgeber zwei zur Verfügung, von Ughtfoot und Zahn, 
zwischen denen er sich nicht entscheiden möchte. So hören wir denn, 
daß der neue Text an 52 Stellen von der Ausgabe Ligbtfoots und 
un 48 von derjenigen Zahns abweicht und daß von diesen Ab- 
weichungen 39 beiden gemeinsam sind. Es folgt die Aufzählung, 
deren Ordnungsprinzip mir unergründlich ist. Wir sollen zunächst 
die offensichtlichen Abschreibefehler des Papyrus aussondern , wie 
Fälle, in denen sinnlos 1 1 für N gesetzt ist, und lesen plötzlich dabei 
die Stelle 11,1 i t Kpoo*u/^ f>[i£v ärfjXdsv esl tt,v 'AvthS^bisv xffi lu- 
ploc, Sfttv ,[iivoc . . . itivtac »"J>vii:. oöx üv Äfi'.oc ixitdev etvat, 
fioyato? aitwv 6v, xaxi diXr ( u.a o"t xarr ( $uü&Tjv . . . Die Handschrift 
und alle sonstigen Textoszeugen bietet iirl djv fcmdTjoiav rrjv 4v *Av- 
r.o/ita rrjv Suplai. Mit einigem Erstaunen liest man in diesem Zu- 
sammenhange die Bemerkung des Herausgebers: »vielleicht hat B 
(der Papyrus) die richtige Lesartc Das scheint ein nachträglicher 
Zusatz, freilich ein sicher falscher. Soll sich Jgnatius unwürdig fühlen, 
aus Antiochia zu stammen, oder als untersten aller Antiochener, von 
Gott aber dieser Gnado gewürdigt sein? Diese Fortsetzung paßt 
doch nur, wenn er sich als Angehörigen oder vielmehr als Leiter der 
ältesten und in der römischen Provinz Syrien maßgebenden heiden- 
christlichen Gemeinde hinstellt. Ich sehe auch in Korn. '2,2 töv ixi- 
axo*ov Supta? weit mehr, als Zahn darin erkennen möchte (episcofium 
.Syrwm), und vergleiche die berühmte Stelle des Polykarp- Martyriums 
12,2, deren Schreibung auch hierdurch gesichert wird: oöröc iottv 6 
t?jc 'Aofac £t£äoxaXoc. Die Gemeinde von Smyrna, die sich und ihren 

1) Auf die Ausführungen von A. Harnnrk, Du ursprüngliche Motiv der Ab- 
fassung Toa Mirtvrer- und Heilungsakten in der Kirche, SiUungiber. der Berl. 
Ak. 1910 S. 196 ff hoffe ich kd anderer Stelle eingehen zu k.-nuen 
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Bischof und Helden durch den Mund seiner Feinde rühmen will, fühlt 
sich im Augenblick als die wichtigste der ganzen Provinz ; ihr Bischof 
war der allgemeine Lehrer und Bischof. Auch Ignatius will eine in 
der Geschichte seiner Gemeinde begründete besondere Würde her- 
vorheben ; eben darum spricht er so demütig Über die eigene Person. 
Daß die Erwähnung der Kirche notwendig ist, zeigen die Parallel- 
stellen: Eph. 21,2 lEpcatü^ioöi özip t< ( ; ixvXrpiaz tfjc tv loplq, Sdev 
J«2sit4vo$ it$ r P<uu.rjv ändfou/i:, Sa^atoc wv tü>v ixet motüv, »axep (?) 
T,£tcö{H]v ii? ttu-v i*i'/} töpsö^vat, Magn. 14 u-v7ju.ovs{>Gtc ri]s tv Eoptq 
ixxATjoiac, ßd«v oöx ä£töc itua xoXiCo&ai, ebenso Trall. 13,1 nur mit 
der Umformung Sfov xal oöx ä£töc stui Ai-fsaftai üv Jo-^ato; ix»iv»v, 
Rom. 9, 1 r*)c iv -'»f.;?. ixxXijotac • . ■ '-■,<■• £i ato/6vou/ii i£ armöv /.■: - 
fWtflB* ot>3i ?äp 5£töc tl\ti «v iV/atoc >&C*V xal JxtptDjia'). Da wir 
die Gestaltung, welche der Papyrus der formelhaften Wendung in den 
anderen Briefen gab, nicht kennen, läßt sich nicht sagen, ob bei der 
Umgestaltung unserer Stelle ein KivalitätBempfinden gegen das anti- 
ochenische Patriarchat mitgewirkt hat oder der Schreiber die Wirkung 
des GebeteB in die Kerne glaubte einfacher hervorheben zu können, 
aber richtig ist seine Fassung sicher nicht, und zu den einfachsten 
Schreibfehlern soll man solche Variante nicht stellen. Nicht weniger 
nehme ich Anstoß, wenn der Herausgeber zu ihnen rechnet, daß ver- 
einzelt in dem Papyrus die vorbindendeu Partikeln fehlen, so 6, 2 ti 
nach MityAlifi, oder gar 8,2 iXV vor 8 Äv (ohne daß irgend ein 
Anlaß zur Auslassung erkenntlich wäre). Hinzunehmen könnte man 
noch 7,2 nptarov Joriv für rpixov tm iorlv der Handschrift, dem um- 
gekehrt 11,3 entspricht «Xuoi oöv 5v«c im Papyrus gegenüber ttXetot 
'.-■::■ i der Handschrift. Daß vorausgehendes oder folgendes ON den 
Fortfall von OTN veranlaßte, glaube ich auch hier nicht Die Unter- 
drückung dieser Bindeglieder ist in Wahrheit nur ein Zeichen der 
fortschreitenden Vulgarisierung des Textes, die in den verschiedenen 
Rezensionen unabhängig eintritt — Nun sollen als interessanter die 
Lesungen folgen, welche bei den bisher bekannten Textzeugen keine 
Unterstützung önden — als ob wir solche nicht schon beständig ge- 
habt hätten. Nicht schwer wiege 4,1 5s«p iativ düoxoXov für 8i«p 
ÄbaxoXov, auch 5,2 6 Äi toöro X<7»v für 6 Si t. u,^ M-roiv sei ab- 
sichtliche Aenderung (nach u.t, oiioXo-rwv ao*6v oopxwp^pov); der 
Kopte habe die gleiche Verbesserung vorgenommen. Dagegen ver- 
diene Beachtung 6,2 eine Stelle, auf die ich später zurückkommen 
werde. Es folgen ein paar Stellen, die dem Herausgeber durch den 
Papyrus verbessert erscheinen, z. B. auch 11,1 oöx ix ouvstWioc, wo 
der Papyrus nach ihm >die von den Herausgebern aufgenommene 

1) Mill verstandener paulinisrber Ausdruck. 

36* 
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Konjektur bestätigte ; die Handschrift bietet nämlich ix ouvsiSdtwc. 
Hierauf »die übrigen Varianten < geordnet nach dem Zusammentreffen 
des Papyrus mit den anderen Textzeugen, endlich zu meinem Be- 
fremden die »Sonderlesarten von Zahn< ; daß der Papyrus keine von 
ihnen bestätige, soll seinen besonderen Wert in die Augen springen 
lassen. Es handelt sich ausschließlich um Stellen, an welchen Zahn 
die Lesung der Handschrift beibehalten hat; irgend ein Unterschied 
von dem vorausgehenden Abschnitt ist nicht erkenntlich. Als Probe 
genüge die erste Stelle 4, 1 06? ot» (i«5vov Sil öu£« u.tj jrapair/Bauat, 
äXX\ «l Äuvativ iativ, jit)3A O'jvavtäv, jiövov 3fc npooei. / : -. ■' 3 ■. öxsp 
aütüv. Dies hat Zahn aufgenommen nach der echten und den inter- 
polierten griechischen Handschriften, der lateinischen und vielleicht 
auch der armenischen UeberseUung. Der PapyruB bietet mit den 
Sacra Parallela als neuen Satz jidvov ffpoosoysada (denn daß eine 
Handschrift der letzteren xpoosfr/saftou hat, kommt nicht in Frage, da 
die Einsetzung des Imperativs mit dem Fortfall des Sk zusammen- 
hängt). Der Uobergang von dem Verbot in den Befehl ist in dem 
Relativsatz ganz unanstößig, der Fortfall der Bindepartikel in un- 
serem Papyrus mehrfach bezeugt. Ich Behe nicht, was man gegen 
Zahns Schreibung einwenden könnte, noch weniger, wieso sie eine 
Sonderlesart Zahns ist, und am wenigsten, wieso sich in ihrer Xieht- 
bestätigung ein besonderer Wert des Papyrus zeigt. Der gleiche 
Wechsel der Endungen scheidet an unzähligen Stellen die Itezeusioneu 
unseres Textes, von denen bald die eine, bald die andere mit Recht 
oder Unrecht at oder . bevorzugt. Eher könnte man aus dem Pa- 
pyrus und den Sacra Parallela 8,1 und 8,2 ywplc «eioxdKWi für yuplc 
wj emoxOKO'» der Handschrift aufnehmen. Bieten doch 9, 1 alle Zeugen 
X4dp<x sniaxönoo und Philad. 7,2 die interpolierte griechische Fassung 
und die Sacra Parallela yupic txtoxtteoo, Trall. 2,2 allerdings beide 
handschriftliche Rezensionen $vco to-> exioxäicoo. allein hier fühlen die 
Sacra Parallela, die meist mit dem Papyrus gehen. 

Ich greife, um zu zeigen, wieweit der Papyrus uns die Eigen- 
heiten einer verwilderten Ue herlief erung klarer erkennen läßt, ein 
paar Stellen heraus, die mir lexikalisch und sachlich wichtig erscheinen, 
und halte mich zunächst un die von mir unlängst in weiterem Zu- 
sammenhang behandelten Wörter und Vorstellungen der frühesten 
Gnosis, die schon Paulus übernommen hat Die Vorstellung von dem 
-vr'iji. -/:•//,; kennt Iguatius und macht sie sich ab und au zu eigen, 
so Trall. 5,3 in dem Prunken mit seinem Wissen von deu sitoopävia 
oder Philad. 7 in dem Anspruch, als irviujtanxdc Herzeuskümligcr zu 
sein. Am meisten treten paulinische Gedanken und paulinischer Sprach- 
gebrauch in dorn Brief an die Kpheser hervor, die er ja auch II -<■'■> .-,-, 
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oopt&toKU nennt. Hier ist ävJrpwstvoe; und Kvs->u.at'.xd<: entgegengesetzt 
(5,1), hier ist Christus die tväoic dtoft (17,2), hier von allem heißt 
es in dem Preis der Gomeinde (8,2) ... 3Xoi -..:.: »-.-.■. ... xatä 
ftiiv C*j" . . . ot oapxixol tä jrvr>u.«?ixä icpättutv oö Sövavtai, ou34 ot 
svsou.atixol tä -apxixd, &oxtp oöofe ?j xJ^rtc tä r*)c äxiattac O&Ä 
Tj äxiatfa tä ti)c « faW s K . 4 34 xal [x»t* aäpxa] ') xpiaasta, taüta 
rv (•>(!* nxd iativ sv 'Itjioö 7«p Xptotqi sävta irpäaisti. Zwei Menschen- 
k lassen und zwei Welten stehen sich hier gegenüber. Aber IgnatiuR 
hat hier wie öftere nur eine fremde Vorstelluogs weise und Termi- 
nulogie übernommen, ohne sie mit der eigenen, die enger den Juden- 
rhristlirhen Anschauungen der ersten Gemeinde entspricht, voll aus- 
zugleichen. Nach dieser Anschauung, die mit den Vorstellungen der 
ersten Gemeinde von der Auferstehung Christi und der eigenen Auf- 
erstohungshomiung noch eng zusammenhängt, sind o«p4 und äviöu.* 
nicht Gegensätze, sondern ergeben, sich notwendig ergänzend, erst in 
ihrer Verbindung die Person, den wirklich lebendigen und vollstän- 
digen Menschen. Es sind im letzten Grunde hellenistische und jüdi- 
sche volkstümliche Vorstellungen, die sich hier gegenüberstehen, Vor- 
stellungen, die zunächst gar nicht von der Christologie ausgehen, sie 
aber freilich fast von Anfang an beeinflussen. Kür Ignatius ist jeder 
Christ und ebenso Christus selbst, und zwar der lebende wie der auf- 
erstandene, oapxixöc xal wvsojiattxöc; (vgl. Pol. 2,2; Eph. 7,2); xvtöu,a 
ist dabei bald in gesteigertem Sinne der göttliche Geist, bald, wie 
foX4< der Geist überhaupt (vgl. unten). >Nach Geist und Fleisch« 
heißt bisweilen bei ihm nichts weiter als > vollständig«. Die Verbin- 
dung ist fonnelhaft geworden, d. h. in langer Polemik hat sich ein 
fester Sprachgebrach gebildet; der Kampf mit den >Doketen<, wie 
man etwas einseitig zu sagen pflegt, ist nicht neuerdings und zufällig 
an Ignatius herangetreten; es ist, wie seine Sprache zeigt, der Kampf 
seines I^ebens. Ich führe, um das zu erweisen, die allbekannten Stellen 
an: Eph. 10,3 uivsts iv 'bjwj Xpiotif» a*pxixü»c xol xvsotiir.xüc — 
Magn. 1,2 :■<; ixxX-rjotac, ev alz ivow.v ifi/ou.at i'.vou aapxöc xal -■-■:•>- 
[Kttoc 'Itjooö XpETtoö, ro'> Ätä xavtöc fa&fi Ct/v — 13,1 Tva xivta 3aa 

l) Die Worte xatä 3»'p** sind zwar trrfrlkb bezeugt — auch der Verftiur 
der Interpol ierten Rezension bat sie, wenn auch vielleicht in etwas anderem Zu- 
sammenhang gelesen — und sie lauen sich auch sehr erbaulich deuten (vgl. z. B. 
B. *. <L OolU, Ignatius, Texte u. Unten. XII S. 55), zerstören aber hier den Zu- 
sammenhang. Neben der Gegenüberstellung von topmtvt und «VMawmrfi aind sie 
unmöglich, eben weil '■'-■■ <v - vorausgeht. Wird doch gerade das Wort iari 
■•£-.. ;;,-( aufgenommen 3 : .i n: r^'ratt, tojw irvrj)A«ruuI i«tv. Was zwischen 
lieiden Satzeben steht, bereitet den neuen Ausdruck in einer Art Digression vor, 
aber dar Hauptinhalt ist der Preis der Gemeinde. Weitere Beispiele dieser bei 
Paulus nicht seltenen Kompositionsart ließen sieb leicht erbringen. 
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äoitjT« xatsoooiDi^ oapxi xal ;'.-iriv.. iriattJi xal ä?aÄ-rj — 13,2 f>«o- 
taYijti ttp imoxöxif) xal xXXi)Xotc ... Tva . vioasc *£ aapxixij ti xal xvso- 
uar.xTj. — Tnll. Aufschrift ixxATjota, . . . ttpijvs',>o6a*Q iv aapxl xal 
jrvifyiatt 1 ) tq> xdftct 'Itjooö Xptoroö — 12,1 xatd *dvta u.t avtxaooav 
aapxl ts xal rvi'»[iati — Rom. Aufschr. xata adpxa xal xviöjia t^wo- 
uivote, zäa-p, ivtoA-Q *4toö — Smyrn. 1,1 &o«p xadTjXojuivooc; tv tcj» 
ataoptj) ... aapxl ts xal -/-:vn:: — 12,2 4v övöu/itt 'looö Xptotoö 
xal :7, aapxl aötoö xal t«p a?jiati r trätet *) ti xal ävaotdoit aapxtx'jj t» 
xal Jtvsouattx^ Svötr^i dsoö xal üftüv — 13,2 irlatst xal ä*rd»rg oap- 
xix^ ts xal icviOfLattx'd — Polyc. 1,2 iv itda-fl tcuuXsia oapxtx^ ts xal 
xvsopattX'Q — 5,1 tote Oüjißioic äpxstafou aapxl xal !rvsi>u.att — Philad. 
11,2 ■■.; 8v (Xptotov) iXxlCoootv aapxl 'f'y/X '). utorsi ^dirg, ofLovola. 
Von diesem festen Sprachgebrauch aus gilt es die erste in dem 
Papyrus fragliche Stelle zu beurteilen: Smym. 3: i-,in -räp xal u^ta 
rijv avdotaoiv iv aapxl aitöv ot8a xal *tats6« Ävta. xal Sts Kpoc toöc 
icipl IHtpov r ( Xöiv, ly» a&toic/ >Xdßtre, yr'-r? ',-a:: pj xal Bits Stt 
oöx iiu.1 Äaiu^vtov ao«u.atovc. xal söftöc »ötoö t^vro xal ixtottoaav 
xpaftivtsc; t$ aapxl aötoö xal t<j> *vsöu.att'). 8tä toöto xal 
davdtoo xatstppovrjaav, T/'^eö^aav 5s öxip töv {Hfcvatov, u.itä 8t rijv 
avdotaoiv*) oovt^a'riv aötoie xal oovsxttv «; aapxtxöc xal ävso- 
u-atixöc, T/vwuivo^ tij) *atp(. Ich habe die Stelle gleich so wiederge 
geben, wie sie m. E. zu schreiben ist Ueberliefert ist in der Hand 
schrift und der lateinischen Uebersetzung ü>j oapxixöc, xatxsp msofia 
t-.xü; f)MpufV0fi tcb satpt, bei Theodoret »« oapxtxwc xal xvsofiatix«» 
Tjvuuivx :i ; - natpt, in dem Papyrus <nc oapxtx . . xal -v--i:at:xi«; tjvo» 
uivoc; tep xatpi. Hiervon scheidet zunächst Theodoreta Lesung voll 
kommen aus; selbst wenn Ignatius von Christus hätte sagen können 
daß er aapxl xal icviüu.att T t v»fjivoc t<j> xatpi gewesen sei, so wäre 
das keine Begründung für owipayiv xal auv4ir.iv aötolc Die Lesung 
entstand offenbar aus *'»; oapxtxoc, xal nvs'.>u.atix(jK tjvuu.ivoc n» xatpi 
Eine ausführende Erklärung eben dazu gibt die Lesung der Hand- 
schrift oapxtxoc, xalwp -.win-.- ?.••>-. aber auch sie ist in sich unmög- 
lich. Notwendig erwarten wir nach rf) aapxl aitoö xal tij» svsfyiar. 
atrjxpaiMvtsc die bei Ignatius übliche Formel, man könnte sagen sein 

1) So die interpolierten Hm. ?">i-: die echte Hl., die armenische und die 
lateinische Uebenetxong. 

2) Du Wort -.m-.. tritt Tollstindig für f,.;-. ein (»gL »ach PhiUd. Auf- 
ichrifl) etwa wie 1. Petr. 4, 1 b ntü* saprl dam e^apriac (alteete hellenii tische 
Interpretation xa Paulus Rom. 6, 7 h ir.täi .<.» . ftt'xxafiura ir.\ -•/. ä^uiprias, vgl. 
Hellenistische MysterienreligioDen S. 103 ff.). 

8) Fftr nvtürisTi, Tgl. M«n. IS, 1. 

4) i' -va Annen. Lightfoot. Es ist die (md9ic ;iw:i', «ai -.i/n"'.. 

6) Anfang des Papjrai. 
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Credo: m$ oapxtxoc; xai icviottatixd«. GewiO fallt der Ton auf das 
erste; sein Essen und Trinken zeigt, daß er aurh die --<■/:. noch hat 1 ). 
Aber der Abschluß des Teiles und Beweises rechtfertigt vollkommen, 
daß Ignatius die volle Forme) seiner Christologie hier wiederholt; 
f ( v«uivoc to) satpE kann dabei hier so gut allein stehen, wie Magn. 
7,1 '■■*";. oöv 6 xöpioc ivso toö satpoc o63tv £icoiTjo«v, Tjvmu.£voc; 
mv. Die Fassung äviuuatixüc Tjvtouivo; würde sich in der Sprache 
und Christologie des Ignatius nicht belegen lassen. Ist das richtig, 
so war es unmethodisch von dem Herausgeber, dem Papyrus ohne 
weiteres die sinnlose Lesung Theodorets zuzuschreiben oapx;x[Ac] xal 
itviou-3Uxü>< und nicht vielmehr die Lesung, aus welcher die beiden 
uns erhaltenen hervorwuchsen oapxixöc. xal sviu|iattx»c. 

Der Zusammenbang der Stelle kann uns gleich noch weiter führen. 
Ignatius kennt die hellenistischen Vorstellungen von dem Fortleben 
und spielt mit ihnen Rom. 4,2 uäXXov xoXax«6oari tä Ihjpt», Tva u/>i 
täfx 7*v*>VTat y - 1 - y-i ,'■--'' '-'»-"" "cooi Tüv toö OwfLatÖc. u/w, • ',-; u.f, xot- 
iii,»»:'.; ßap'>c nw 7*vtou.^i. Bei der Bestattungsstätte der X«l<J«va, be- 
sonders des gewaltsam Getöteten, waltet der datfuov als Schadensgott 
(ßapöc so oft von der Gottheit). Er vergleicht hiermit die gnostische 
Vorstellung, daß der Mensch durch den Tod vollkommen zum xvsöu/x 
wird. Das ist ihm kein wahres Weiterleben, nichts waB den Christen 
als besonderer Vorzug gewährt wird, ja in Wahrheit nur der Tod. 
Wenn der Gnostiker schon im Leben seinen Leib nur noch als Schein 
empfindet, so soll ihm im Tode das wirklich wiederfahrcn (Smyrn. 2): 
o'jotv ioaiu.ätot< xai 3atu.ovtxoCc (für irvs*>(Lattxoic in ihrer Sprache). 
Der Ausdruck ist gefärbt nach dem gleich danach ausgeführten apo- 
kryphen Evangelienzitat (vgl. Preuschen, Antilogomena'S. 8); er er- 
innert eigentümlich an die Charakteristik der Gnostiker bei Philon 
De müjr. Abr. 89 Wend). (vgl. Die hellenistischen Mysterienreligionen 
S. 147): Sorep .. . öoüiu.*toi $ox ai 7«7&vörec. Auch Philons Gnostiker 
negieren den Gemeindekult, wie das von seinen Gegnern Ignatius 
cap. 7 berichtet. Daß jene Gnostiker auch den Leib des Pneumatiken 
für Schein erklären (vgl. Smyrn. 5,2 xL ?dp u-t wpcXit t:c, ti ijj-i 
EÄi'.vsi, d. h. mich für einen vollkommenen Pneumatiker erklärt), gibt 
dem Ignatius das Recht zu einer neuen Widerlegung (4,2): dann 
müßte auch er selbst nur dem Scheine nach leiden, und er fühlt doch 
die Realität der jetzigen und der zu erwartenden Leiden: ti dt xat 
ipjxvzbv*) IxÄotov 5i?texa t$ ttavätcj» *p&c. rip, «poc. u^yatpav, zpbz 

1) Vgl. Trall. 9, 1 k OjjIA; <7iw^»n tfvfi* Tt wt hoc* und hierzu Eph. 7,2 
«opux« Tt x«i rvtup.«Ti»ic, hwtjtä« xal djiwr,!««. 

- 1 So Pap., die interpolierten lUndschr. uud Tneodoret, iaur*» TuIgarUiereod 
die echte Handichr., vgl. du gleiche Schwanken TnlL 3,2. 
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#T,pia; ÖXV if|6c (isr/Mpac 1 ) «77»c *rtoö'), (leto£ö thjpUov jisrafiö i>toö*). 
■ c,--,, gv 14t ovdjistt 'Iijaoä XpiotoO, «lc tö oofLita&ttv at>T<ji, irävta Öäo- 

m-.i... aÜTOÜ (II Cv3dV0I|LO'JVTOC TOÖ TsXsiO'J ivdpiüno-» V ■'''/ : '• '■'•■ 5v 

nvie;*) ä*rvoo*»vT«c; apvoüvtai xtX. Das Partizipium ^ivo^tivo"» fehlt bei 
Thcodoret, in der koptischen Uebersetzung und dem Papyrus; auch 
der Syrer und Armenier lasen es kaum, da sie fivöovau^övroc 'Itjoot 
Xp:-T'/> ;».'.-/ einsetzen. Kehlt das Partizip, so ist in der Tat 6 t&Xitoe 
£vÖp«MEoc eiue Art Gottesbezeichnung, wohl denkbar für den Christus 
in uns, vgl. Eph. 20, 1 ifi ',:- -'- r : 1 ', ' oixQvouiac c ; ttv xaivöv Ävdf>»:rov 
'Itjooöv Xpioröv. Von dieser paulinischen Anschauung ist Eph. 14,1 
beeinflußt: iäv tiXslcoc; Btc 'Itjooöv Xptatöv iyrjtt rijv siativ xatl rijv 
äli^v, fjtic, iarlv ip/Tj C«* ( c xol tcXoc, afr/Tj jtiv ;r(auc, riXoc 8t 
a7ämj * vi 34 #» tv kvörqn fsvi^iiva &iöc ioitv. Die Vorstellung ist 
halb allegorisch: itettc und d*färr t , die beide unlöslich zusammenge- 
hören, sind die Bestandteile des diö? tv t^uCv und dieser ist für uns 
die >.»,. Hieraus erklärt sich m. E. die umstrittene Stelle Trall. 8, 1 
ävaxtfoaofri iautoö; ev irtotit, 8 icmv oäp4 tot» xuptoo, xal iv t ( i:i. 
-.-r.. i':n aütoö. Die paulinische xaiW, xtiotc, die Ignatius auf den 
neuen Menschen, also auf den Christus in uns, deutet, besteht aus 
rciattc xai £7*117,. Allein an unserer Stelle wäre diese Beziehung auf 
einen bei Ignatius immerhin nur wenig entwickelten Begriff nicht not- 
wendig; schon zu dem vorausgehenden Gedanken, daß er selbst als 
-'-vi7*/.'.,- mi axpxtxöc leiden wird, paßt es m. E. sehr viel 
besser, wenn von dem Vorbild (vgl. sie ?ö aufiitairstv vtxip) gesagt 
ist, daß es voller Mensch war, mmpMtxfrc xai oapxixöc- Nur hieran 
femer schließt die Fortsetzung Sv ttvi; äpvo'ivtat. Nicht daß Christus 
als EVtttpot in uns wohnt, leugnen diese Gnostiker, sondern daß er 
voll jene beiden notwendigen Bestandteile des Menschen in sich ver- 
eint hat; und da das Fortleben nur als ävs'>;>7 für ihn kein wahres 
Leben, sondern nur eine Art Tod bezeichnet, kann Ignatius sie statt 
XpHmxp<Jpo: oder toofpöpoi vielmehr vtxpoyipoi nennen (Smyrn. 5,2). 
Hat aber te).«ioo ävdpwm» hier diesen Sinn, so bedürfen wir «len Zu- 

1) jio/aii,r; der Herausgeber aus dem Pap. ohne Anmerkung — & 'iT* :'''' 
Theodoret (rom Herausg. nicht erwähnt), beachtenswert wegen de« apokryphen 
Herren wortes. 

2) Da r.f.',t itjp vorausgeht, ist ei möglich, daB Ignatiui frei mit dem herren- 
losen Herrenwort (I'reiucuen, Antüegomena ' S. 31) ipielt: t irr« j*w» tfgkt »j 
-s/.i (Hilgcnfeld). 

3) (Utofj 8r,p. fi. öioi war in der Handschr. Theodoreta ausgefallen, hie 
interpolierten Handschr. lauen nicht, wie man nach der Note des Herausgeber* 
vermutet, diese Worte, sondern den ganicn Satx aus. 

4) v'7:.t; Papjrr. Vielleicht nicht bloSer Schreibfehler, wie der Herausgeber 
meint; Tgl. die gleiche Variante Mago. 9,3. 
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sats des Partizipium» ^cvouivo'j und müßten es einsetzen, auch wenn 
es noch viel schwächer bezeugt würe. Auch hier Ist die Schreibung 
des Papyrus falsch. 

Entscheidenden Wert miflt der Herausgeber mit Harnack der 
Stelle 6,1 — 7,1 bei, auf die ich schon verwies, und die ich hier im 
Zusammenhange wiedergeben muß: Mittle nXaväattw xat td STcoopsvtx 
xal Jj 56ia r«v ',,.'.u>v xai oi «p/ovrec öpatol ts xai äopatoi '), iiv 
[1.7] gCtm&MMCV ") *ic t6 aijto Xf/.OTOö 3 ), xäxsivo'.; '■.-.;■; sotiv 6 yiopibv 
/topsttfct (Mt. 19,12)- xöico« u.7]5öva ?<jo'.o6t«. Auf die Höhe der Er- 
kenntnis *) kommt es nicht an: tö -Tip oXov iariv atotic xal drrftcr), ifc 
'/.',:■• jrpoxixpttai (vgl. Magn. 1,2). xatau,dd8tc 2i (fehlt Pap.) cofrf 
iT«po3o£ouvtac tl« tijv x*P lv 'l^oo* Xpiotoö tijv st« y,u.4« 
iÄdoüactv :ü; svavttoi sialv t* •; ' '--m ', toö trto'i [fj) '76*^1' 
O'j jitXit a'jtoic oü xtpi '/ ','''- & ** ::: ' v - '■'.--'' ■''■'« '-* Ki p' dX'.ßojiävou, oo 
jeep 1 . SiÖGuivoD fj AiXouivoo *), o'i -■:;.- iriivüvto; t) SuJiojvtoc. «ü/apwtiac 
x«l spGattr/f,;*) äjrfyovrai 8ti tö uvi) öu,oXo7cIv rfyv i*i)jap:atiav oöpxa 

1) Technische Begriffe der Gnoiiis, vgl. Trall. 5. 

2) narrjwfir. die echte Handschr. gedankenlos, daß die interpolierte Fassung 
mart-ia^ bietet, ist gleichgültig, da sie den ganzen Zusammenhang ändert. 

3) Die echte und vollkommene Menschheit 

4) Di© übliche Deutung von «fasc (kirchliche« Amt) wird hier durch den 
Zugainmf'bhang in keiner Weite nahe gelegt, ja zerstört ihn. Die richtige Be- 
ziehung gibt der Paulinische Satz (I. Cor. 8,1) i t ;■"'-;'.. -;■>-'.-.;. su dem die Er- 
innerung unwillkürlich abschweift (etwa wie In 6, 1 fr» w«; «tvmvvtcc ipwjvrai, 
tUXXov Si ^pWjthjSav iiir* sAf«B die Erinnerung an Gal. 4,0 ysvVOf law«, i.i>/v. Äi 
..-,-■■..-': jit4 Wsqj den Verweis auf das Kvaogel Jen wort Msith. 10, 32. 33 beein- 
flußt): die Goostiker spaterer Zeit fühlen sich ja in bestimmte Sphären erhoben 
und mit deren Arcltonten vereinigt; ihnen verdanken sie ihre t>äm^ Selbst ein 
eigentümlicher Gehrauch von rlnos Hefte »ich für sie nachweisen, vgl. I rennen» 
13,3 Stieren: ■ ••• t^w toO (irfittov; t> '_;--«. Aber vielleicht brauchen wir ihn 
gar nicht einmal vorauszusetzen. Wenn Horas An 92 sagt aingula quaeque lontm 
ttneant norlita dcctntev*. so meint er der ganzen Verbindung nach die Höhe des 
Stils, den Grad des tyos. Mehr liegt auch bei lgnatius nicht in dem Wort, nur 
ist der Begriff des '-;-,. bei ihm go östlich. 

5) Vgl. Pseudologia c. 2 ti Im* 5+q'jc it; r, fWBoy; ti'/y^- Eine Frage, ob 
das richtig ist, besteht doch nicht mehr. 

6) Die Begründung zeigt zwingend, daß rj/a&tsrfo xai irpoorj/^ hier eine 
einheitliche Kulthandlung bezeichnet, c»/imit!i seihst also wenigstens an dieser 
Stelle das Sakrament, npowj/t, das dazu gesprochene Hankgebet bezeichnet. Das 
Wort wird nicht ausschlieft lieh, aber doch mit Vorliebe von dem Gebet im Ge- 
ineindegottesdienst gebraucht (daher sein L'ebergang in die Bedeutung -r.17.n7-. 
vgl. die Erklärer zu Juvenal 3,2%). Wenn Zahn in den folgenden Worten sWfapi 
... är«**. letzteres als >Agapen feiern« deutet, so verkennt er den rhetorischen 
Aufbau und Zusammenhang der Stelle: weil sie nicht an Jesu leiblichen Tod und 
Auferstehung glauben, deren der Christ im Abendmahl teilhaftig gemacht wird, 
sterben sie selbst und werden nicht wieder auferweckt ; sie haben aber auch nicht 
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:'■■->' t'.'i owttjpoc T^juöv *Itjooö Xptatoö ri;v 6«ep TWV äfULpttÜV j p _' — - 

jra&owwv, ijv rfl xpijatönjtt 4 xarfjp ffrstptv Ol o*»v ävttXi-rovrsc; 
fj) 3ttOi$ to'j ftioö aoCTjf'' 1 '*': äxoftvrj'ixooatv oovdysp» 
54 a»)-', ■. ,- i -, i. - i v . "vi xol ävaOT»otv. 

Statt der Worte r$ «7<xiro i (in der Mitte des Abschnittes) hat die 
übrige Ueberlieferung s«pl ä^drrjc, and schon der Verfasser der inter- 
polierten Rezension und der koptische Uebersetzer haben diese Worte 
mit den folgenden verbunden; alle Herausgeber sind ihnen gefolgt. 
Daß dadurch der nächste Satz nach Sinn und rhetorischem Bau ver- 
dorben wird, hat C. Schmidt treffend erkannt; nur zieht er daraus 
ohne weiteres den Schluß, daß die Lesung des Papyrus -.<_ ■,■•'■■.'<, MB 
dsoö tfl äfdE-Q richtig ist. Dies übersetzt und deutet Harnack in 
seiner Anzeige (Theolog. Uteraturzeit. 1910 Nr. 24 Sp. 743): >nach 
Ignatius ist die Gesinnung Gottes die Liebe; das war nach der 
bisherigen Fassung des Textes nicht erkennbar«. Ich weiß nicht, ob 
fvmiu] das überhaupt bedeuten kann, bei Ignatius sicher nicht ')■ Bei 
ihm, wie bei den übrigen Patrrs npastolici, finde ich das Wort nur in 
der Bedeutung Entscheidung, Ratschluß, Rat, Wille, Spruch u. dgl. 
verwendet Die wenigen Stellen lassen sich leicht überschauen; eine 
Erläuterung verlangt nur eine: Eph. 3,2 — 4,1 xpoe^aßov xapaxaXgiv 
djlö«, orioc aovrpeyTjts ffi T v *' J l t 'G wJ *«w>. xal fap 'Iijaoöc Xpiatöc, to 
a&axp'.TOv i ;}'•"■ C»v, to'j xatpoc. \ ; p>« ;■ \. ox; xat oi ixtoxoxot o'. xatä 
tv. xspata optofHvtie. sv <&ttip> 'Iqsoü Xptatoö ■; v ü ;i . v ( - iiatv. 3dsv xpiftii 
»uiv aovtptysiv r$ too txiaxdxo-j 7v<öu.*q. Was ivo»jltj hier bedeutet, 
zeigt die erste und letzte Verwendung des Wortes; man vergleiche 
Pol. 5,2 [Uti 7vmjn;c toö NMHAVOD und 4,1 tLijfcv 4vbo Tvtöu-Tjc, wrt 
•jevioötu. So heißt Christus die -r»wu.>] toft «atpö« 1 ) nicht in dem Sinne 
von WfOft wie man wohl gedeutet hat, sondern von ivtoX^, wie Trall. 
13,2 ■■■■-',-■>-■■■,'>-..'.: toie; •xtoxöirotf m? "< ( svtoX^j (oder r£ tvtoX-fl dioä) 
und Sniyrn. 8, 1 xivttc. *4> «X'axöx«p äxoAooJrifta, w; 'Iijaoüc Xptatoc 
tq> .-■/:;.■. xal t<j* rpiißotipiip öic tote aiooroXotc toöc; fie Äiaxdvooc tv- 
tp«it«ofti (i>? Ösoö svtoArjv, vgl. Rom. Aufschrift xata oapxa xal xatä 
rvsöfia Tjvo^i^/otc xatrfl ivtoX?. aotoö. Dann verlangt der Parallelismus, 
daß die Bischöfe die ^wu/r, Xpiotoö genannt werden. Der Wortlaut 

die carita», die auch duu beitragen könnte, dal sie auferweckt würden. Auf 
Zahns Mißdeutung fußend hat dann Aiel Andreaen (Zeitschr. f. nouteitam. I heul. 
III 211 ff) sogar die Worte nipl iyiKTfi oü j*ttn oütoIc gegen den klaren Zu- 
sammenhang auf Agapen beliehen wollen. 

I) Auch teigt der Zuaammenhaog, daß i;^'-., hier die Caritas tat. 

3) ** lijwü Xpmv't pApi die Handschrift, /eav CÄnstt »enttntia die latei- 
nische l'eberseUung. 

8) Der Artikel bei dem Prädikat < h-x, iat zu erganaen) ist unverdächtig . 
Christus ist dai Gebot des Vaters (das ganre, das terkörpertn Oebot). 
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der Ueberüeferung hat schon früher Anstoß erregt; will man iv nicht 
ganz streichen, so wird es am besten sein, nach Philad. Aufschrift 
Tip imoxöxif) xal to£c oüv aöc^t itpsaßoripotc *«'• Siaxövocc äffo3s3ei7ui- 
voic iv 7vcb|iX| 'Itjwä Xptaroö. o 1 * xatd tö r 3tov dIXrju,* ioTr]pt£«v 
zu ergänzen iv .»-(.>- oder iv <dfiX^i«iTt *ioü>. Die weiteren Stellen 
sind klar: Philad. 3,3 rrsptratilv iv iXXoTpiq y.wrr, — Rom. 8,3 x«ä 
aipxo . . . xati ■fvmjt'ijv dioö — Pol. 8, 1 uc *>«oö tvwjitjv (Willens- 
äußerung, Befehl) ■/.-:> itt,u.*vo« — Philad. 6,2 frXtfttvric r$ 7v»u/q a&toö 
(des Forsten dieser Welt) — Rom. 7, 1 -fj iU Östfv uxb r">vn — 
Philad. 1,2 rty il« &*b* atütoö 7va>fii]v — Pol. 1,1 rijv iv dciji 7vüu.v]v 
TjöpaopivTjv. Hinzutreten Barn. 21,2 und I. Gern. 8,2 tw^tj öfaftij, 
Hermas Sim. 5,2,8 ra&rg t$ 7vcöu.tj odvtjwSöxtjobv, endlich Barn. 2,9. 
— Der Sinn der Stelle ist also klar: Gottes Gebot ist die Liebe zu 
dem Nächsten; Bein Wille ist es, daß wir uns der Witwen und Waisen, 
Bedrängten und Gefangenen, Hungernden und Durstenden annehmen. 
Ist dies der Zusammenhang, so ist klar, daß wir in den Worten der 
Handschrift nspl äqAa-rjc ein altes erklärendes Glossem zu T*ä^ 
haben, ja fast möchte ich fürchten, daß man nunmehr r$ cipi äfijcr^ 
in den Text aufzunehmen und dadurch eine Art Uebereinsümmung 
zwischen Handschrift und Papyrus herzustellen versuchen wird. Das 
würde den Zusammenhang verderben. Ignatius geht davon aus, daß 
nicht die tvmoi«, sondern -■.-,-.- und ä-fämj entscheiden 1 ); die Gnostiker 
haben nicht die eine noch die andere. Das erste ist unbestreitbar, 
auf das zweite vorweist er nachdrücklich; auf xionc bezieht sich to&c 
s?Gpoöo£oövTcK sie '',' /'':•'' I ', "■'■'■ \;. ■■■'■/>. auf <-, irr] also ivavttoi 
■talv t^ 7Vtou,-Q MB fooö. Unmittelbar muß hier als Beweis anschließen 
od uiXci etotote oü --:;/. //,."'*• *'' Die ganze Wirkung ist zerstört, 
wenn man davor noch einmal wiederholt rfl wpl iykxrfi oder auch 
nur tfl Ö74rQ. Wir haben also im Papyrus wie in der Handschrift 
das gleiche erklärende Glossem nur in etwas anderer Fassung. Das 
Schwanken der Tradition verrät den erklärenden Zusatz: das ist in 
Wahrheit der Gewinn, den der Papyrus bringt. 

Doch wir dürfen m. E. noch etwas weiter gehen. Befreindlich 
war mir immer der Ausdruck iic ti ( v ydptv 'Itjooö Xptotoö rr t v ite 
TjU-d; iXdoftom, ansprechender die I*esung der armenischen Ueber- 
setzung iU rjjv yipiv toö dioö tfjv «lc t^u.*« iXftoOoav. Christus ist 
selbst die x*P l « * fi0,i « mo zu UDS gekommen ist 1 ); daher konnte das 
Wort als erklärendes Gloesem zugesetzt werden. Wir finden ein ähn- 

1) Du Halten dea Gebotes (vgl x. B. Marc 12,36 ff.) and der Glaube (Marc. 
16,16 h U i::::vi; xoraxptff^mTai) ilod die beiden Bedingungen der Zugehörig- 
keit mm Christentum. 

2) VgL die 33. Ode Salomoa. 
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liches Schwankon 10,1 öno3s«dtievot »c 3iaxövo-jc #soö Pap. Armenier, 
iüc Staxdvouc XpiotoO die interpolierte griechische Rezension nach alter 
Vorlage, »c BuBtdVQOC Xptotoö #wi die echte Handschrift und die 
lateinische Ucbersetzung (hiemach zu beurteilen oben 6,1 iiv u.t; 
ximuoMT.v ite tö oiji.a XptOfOtt mit dem Zusatz Sr. ttsoö ior.v oder 
6; öidc i«iv im Syrer und Timotheus; ein altes Glossem d«oö bot 
den Anlaß, vgl. Kphes. 1,1 aiu.« äioö die echte Handschrift, aiu** 
XptovoA die interpolierie Rezension, aipx Xptatoö dioö die Vorlage 
der lateinischen Uebersetzung ; Rom. 6,3 cott zdftooc toö »soö pco bzw. 
Xpiotoö toö 9tv'i u-ou; I'ol. 7,2 sie 2«S£*v ÖioO bzw. sie 3ö;av Xp'.atoö). 
An unserer Stelle wird der Gegensatz schärfer und eindringlicher, 
wenn wir lesen: xata|iitf.TE 8i wie EMpo3o£oüvT»; sie fijv yipiv 
toö dsoö ... rwe evaviioi «iatv r£ Tväp.^ toö äioö. Aufgenommen 

wird das im SchluG ot oüv ävTiXs*[ovTsc •', dupt^ t0> ' ^goü ottC^- 
TO'JVT«? (Gegensatz zu siotsös-.v) iico*vi)axooav ' a-»v*pspi 81 aütot; 1*7«- 
■Av, w« «öl ävaatäatv. Wirkungsvoll erscheint erst hier im Schluß 
das technische Wort i7««iv (»74«]) wieder; der (iedankenaufbau ist 
rhetorisch nicht Übel, inhaltlicli minder gelungen. Die Liebe spielt 
neben dem Glauben in dem Schlußwort eine geringere Rolle; nur ein 
OQflfipatv tt« iÄavaoiav wird ihr zugeschrieben und auch dies wird 
nicht einmal begründet. Die Schuld trägt die Unklarheit des ganzen 
Systems. Die leibliche Auferstehung, die einzige Form, in der Igna- 
tius ein Fortleben sich denken kann, ist gebundeu an das Sakrament 
(Eph. 20,2), an die gläubige Aufnahme der durchaus real gedachten 
oip£ des auferstandenen Christus (Satyrn. 7, 1). Diese ganz hellenisti- 
sche Mysterienaiisehauung laut sich mit den beiden Grundforde- 
rungen des Evangeliums Jesu, Glauben und Liebe, nicht einfach in 
einen logischen Zusammenhang bringen. So versucht Ignatius an jener 
oben besprochenen Stelle, Trall. 8,1, eine Art Hilfskonstruktion: der 
Glaube ist ihm das Fleisch, die Liebe das Blut Christi, beide zu- 
sammen also der &eöc cv y^jüv, der unsere Hoffnungen verbürgt Man 
erkennt deutlich, warum er an unserer Stelle für seine Polemik diese 
allegorisch-mystische Hilfskonstruktion nicht verwendet; die realisti- 
sche Mysterienauffassung dient ihm hier besser. Beide Auffassungen 
hat er ebenso wie jene beiden Grundforderungen überkommen und 
keine voll zu Ende gedacht; unausgeglichen liegen die Gedanken 
oder besser — wenigstens für Ignatius die Formeln neben ein- 
ander; eine Vcrmittclung kann man nicht finden und möchte ich gur 
nicht suchen. Gerade in den unausgeglichenen Widersprüchen, die 
aus der früheren Zeit noch unbedenklich übernommen werden und 
ihre Vereinigung nur in der lebendigen Persönlichkeit finden, liegt 
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für mich der religionsgeschichtliche '), freilich nicht der religiöse Wert 
und Keiz dieser Schriften. 

Doch ich bin, durch ihn verführt, abgeschweift. Nicht auf ihn 
wollten die Herausgeber natürlich eingehen, und auch kritisch war 
ihr Ziel wohl auch nicht, eine Ausgabe auch nur dieses Abschnittes 
zu geben oder vorzubereiten. Hinzugefügt sei noch, daß die Anlage 
des Apparat« nicht voll befriedigt Außer den kleinen Anstößen, die 
schon gelegentlich hervorgehoben sind, erwähne ich, daß z. B. zu 
Zeile 5 dieselbe Angabe versehentlich in zwei Fassungen gestellt ist, 
zu Z. 35 Zahn und Lightfoot nicht genau verglichen, zu 54 der Ar- 
menier nicht angeführt ist; zu Z. 63 ist eine Angabe über die latei- 
nische Uebersetzung gestellt, die zu 68 gehört, zu 90 übersehen, daß 
die richtige Lesung nicht nur in der echten Handschrift steht Man- 
ches ist ungeschickt, ja unklar geformt (vgl. z. B. auch in der Be- 
sprechung S. 11 die Bemerkung zu Z. 107); man kann bei der Be- 
nutzung wenigstens Zahns treffliche Ausgabe nicht wohl entbehren. 

Den Mittelpunkt deB Heftes bildet der große Osterbrief des Pa- 
triarchen Alexander (VIII. Jahrhundert) , zu dessen sachlicher uud 
formeller Erklärung die Herausgeber viel Interessantes und Lehr- 

I) Du fielgequälte Wort wird jetzt zur Bezcirbnung zweier in sieb berech- 
tigen, aber unter einander enlgege ngesettten Betrachtungsweisen verwendet, die min 
an einem grütieren als Ignatiua leichter erläutern kann. Gewifl kann man von einem 
subjektiven, rein der Gegenwart und der eigenen Person entnommenen Werturteil 
aus bei Paulus den Hymnus auf die Liebe (schwerlich nur cur.' i, einseitig hervor- 
heben, in ihm die Ausführung des I-ebeusgedankens Jesu und die Enthüllung der 
srhlichten Moni als Wesen der Religion erblicken und neben ihr die gesamte 
>Psyrbologie und spekulative Theologie« de* Apostels geringschätzig als »ver- 
suchte Ideen« bezeichnen, deren Beeinflussung von hier oder da weniger Interesse 
biete und angeblich langst bekannt sei (A. Ilamack, Das hohe Lied des Apostels 
Paulus von dor Liebe and seine religionsgcsrhichtliche Bedentang, Sitxungsber. d. 
Berl. Akad. 1911 S. 162 ff.). Eine solche mehr religionsphilottophiscbo oder religiöse 
Betrachtuogsart ist unanfechtbar, so lange sie nicht behauptet, daß auch der 
historische Paulus als Apostel der Liebe und Verkünder der schlichten Moralitut 
als Religion richtig und alles Wesentliche erschöpfend gekennzeichnet sei, und so 
lange sie dem Philologen und Historiker nicht das Recht bestreitet, auch den 
wirklichen Menschen Paulus kennen lernen zu wollen. Das können wir nun 
einmal nicht, ohne auf aeino zweite Grundf orderung einzugehen und ohne anch 
die »versuchten Ideen*, jede zunächst einzeln, tu verfolgen , unsere jetzige Kenntnis 
der Zeit und der Sprache genügt uns hierzu nicht, und gern mühen wir uns auch 
am Kleinen. Mag der Religionsphilosoph höhnen, wenn ihm einmal eine liclcg- 
«teile für das i^^o)m dAsJ.f&v oder die »Engelzungen« zu unwesentlich scheint 
— wir armen Philologen, oder, um richtig zu zitieren, wir »Modernen« wissen 
ja auch mit lexikalischen Festsetzungen, die kurz.-. Hand verordnen: »die Gnosis 
umfaßt das gesamte Gebiet des Erkennens in den drei Reihen des Seins axib 
»jfcjr </«'• (a. a. 0. S. i:i- 1, für unseren Paulus nicht allzuviel anzufangen. 
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reiches beibringen. Aeußerlich ein Museumsstück allerersten Ilanges 
scheint er mir inhaltlich freilich nicht allzuviel zu bieten; doch sei 
dM neue Fragment auE dem Briefe des römischen Bischofs Felix mit 
besonderem Dank hervorgehoben. 

I>en dritten Teil der Veröffentlichung bilden, wie erwähnt, > litur- 
gische* Stücke, manches späte und bedeutungslose, aber auch ein 
längeres Bruchstück von hervorragender Wichtigkeit, eine Sammlung 
christlicher Gebete, der Schrift nach aus dem Ende des dritten Jahr- 
hunderts. Freilich muß ich, wenn ich hier darauf eingehe, den billigen 
Spott erwarten, daß diese Wichtigkeit für meine Person größer als 
für die theologische Forschung Bei. 

Den Herausgebern war zufällig entgangen, daß in diesen Gebeten 
ein auch literarisch erhaltenes begegnet, der Schluß des ersten Her- 
metischen TracUtes, des sogenannten Poiiuandres. Ich habe hierauf 
in den Nachrichten der Göttinger Gesellschaft der Wissenschaften 
1910 S. 324 aufmerksam gemacht, den Text festgestellt und, wie ich 
hoffe, erwiesen, daß auch die in dem Papyrus gebotene Fassung den 
uns erhaltenen Traktat voraussetzt, ferner, daß sie schlechter und 
offenbar jünger ist, als die handschriftlich erhaltene, endlich daß jede 
Spur von Christlichem auch in ihr noch fehlt; nur die Doxologie am 
Schluß ist von einem Christen zugefügt. Welche Bedeutung diese 
Tatsache hat, gilt es zunächst ins Auge zu fassen. 

Drei Gebete von eigenartiger Tiefe und Inbrunst sind uns in 
den geringen Kesten Hermetischer Literatur, die auf uns gekommen 
sind, erhalten. Schon jetzt haben sich zwei davon in den nicht eben 
zahlreichen religiösen Papyri wiedergefunden. Damit ist zunächst die 
Verbreitung und der religiöse Wert dieser Literatur im Ausgang 
des Altertums gesichert. Es geht nicht mehr an, sie als > Philosophie* 
bei Seite zu schieben oder ihren Zusammenhang mit Aegypten, dem 
Fundort jener Papyri zu bestreiten. Selbst das letzte Hilfsmittel, sich 
einer Berücksichtigung dieser Literatur zu entziehen, die Behaup- 
tung, ihr Alter sei vollkommen unbestimmbar, hat an Kraft eingebüßt. 
Man wird sich jetzt erinnern, daß schon Martial (V24) eine Schrift 
oder vielleicht nur ein sie schließendes Gebet an den ägyptisch- 
hellenistischen Hermes als allgemein bekannt voraussetzt, ein Gebet, 
das in kurzen Sätzen, die z. T. durch die öva^opi desselben Wortes 
zusammengehalten sein mochten, die verschiedenen Werke und Eigen- 
schaften des Gottes pries und sich in dem Bekenntnis Hermes omnia 
soins et ter unus zusammenfassen ließ 1 ). Man wird sich ferner daran 

1) Vgl. Hellenistische Wunderer Zahlungen S. 127 und du ebenda angeführte 
entsprechende Isiibekenntnii. Es ist der Hermetische Satz tv xi itäv ul tu r-i» 
9t<k auf den bestimmten Gott abertragen. 
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erinnern, daß das Vergottungsmysterium, daß in einer dieser Schriften 
(XIII, bzw. XIV) beschrieben ist, in allen Grundzügen der Schilderung 
der Isismysterien bei Apuleius entspricht 1 ). So darf man vielleicht 
endlich hoffen, daß wenigstens der Teil unserer protestantischen Theo- 
logen, der selbst etwaige Einflüsse Indiens auf das Christentum mit 
hingebendem Eifer diskutiert, seine Zurückhaltung gegenüber diesen 
griechisch erhaltenen, dem gleichen Kulturkreis und annähernd der 
gleichen Zeil ongehörigen Schriften aufgibt und an ihrer Erforschung 
mitarbeitet *)• 

Ein paar Vorbemerkungen für die Diskussion, welche der neue 
Kund hoffentlich herbeiführt, sind vielleicht nicht ganz Überflüssig. 
Wir werden, wenn nicht neue Funde hinzutreten, diese Literatur zu- 
nächst als Ganzes hinnehmen müssen, als Acußerungen weiterer oder 
engerer griechisch sprechender und denkender Kreise in Aegypten. 
Daß das handschriftlich erhaltene und planmäßig geordnete Corpus 
— seinem Charakter nach eine Art Chrestomathie oder Auswahl — 
am Diokletians Zeit abgeschlossen wurde, ist durch stilistische Beob- 
achtungen gesichert. Daß einzelne Stücke vor der Aufnahme eine 
längere Entwicklung durchmachten, ist wahrscheinlich, die Wandel- 
barkeit der Tradition durch den X070C tiXtto« und die im Papyrus 
vorliegende Ueberarbeitung des ersten Stückes erwiesen. Bestimmte 
Datierungen lassen sich Tür keine einzelne Schrift geben; der Beginn 
dieser Literatur liegt früh. 

Daß ihr Grundcharakter aus einer Mischung orientalischer (be- 
sonders ägyptischer) und griechischer Elemente zu erklären ist, sollte 
klar sein. Der Versuch, in diesen Schriften urarkadische oder ur- 
Döoüsche Geheimlehren zu finden, die dann durch irgend welche Ver- 
■ittelung die höhere Gotteslehre der hei Ionisierten Aegypter wurden, 
ignoriert die allgemeinen geschichtlichen und kulturgeschichtlichen 
Tatsachen, die auch Tür die Religionsgeschichte bestimmend bleiben 
müssen, wenn sie nicht zum leeren I'hantosiespiel werden soll; der 
entgegengesetzte Versuch eines verdienten Aegyptologen, in diesen 
Schriften nur Uebersetzungen alter nationaler Urkunden zu sehen, ist 
begreiflich nur bei völliger Unkenntnis der griechischen Philosophie. 

1) VgL Hellenistische Mvsterienreligionen S. 33 ff. Die l'ebercinstimmnng 
datiert natürlich nicht die einzelne Schrift, wohl aber die Anschauungen. 

2) Eine eingebende Polemik von katholischer Seite (Engelbrccht Krebs, Der 
I<ogos als Heiland im ersten Jahrhundert, mit einem Anhang Poimaudres und Jo- 
hannes, Freiburg 1910) erwähne ich mit aufrichtiger Anerkennung des unermüd- 
lichen Fleißes und des streng sachlichen und wissenschaftlichen Tones. Warum 
ich xwar in Einzelheiten gern nachgebe, in den Hauptpunkten aber mich nicht 
überzeugen lassen konnte, wird sich im Folgenden zeigen. 
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Kino Sonderling der beiden Hauptelemente muß immer wieder ver- 
sucht werden und wird im Einzelergebnis immer wieder Zweifeln 
unterworfen bleiben. Ob ein Teil der Kosmogonie des Poiraandres 
sich direkt als griechische Unideutung eines bestimmten ägyptischen 
Systems erweisen läßt, welches zufällig in einer alten Inschrift er- 
halten ist, oder ob man vorsichtiger handelt nur zu sagen, daß er 
ägyptischer Anschauung entspricht, mag zweifelhaft sein. Daß für die 
Diskussion, die wir jetzt erwarten und brauchen, nichts oder doch 
ganz wenig auf diesen Zweifel ankommt, habe ich oft betont. Auch 
bei den einzelnen Vorstellungen müssen wir, wie das unlängst auch 
A. Harnack') für ein anderes (iebiet geistvoll und treffend betont 
hat, in der hellenistischen Religionsgeschichte stets mit einer doppelten 
Wurzel rechnen. Ich brauche an die widersprechenden Auffassungen 
einer so echt hellenistischen Erscheinung wie Philo nur zu erinnern. 

Die Frage, welche durch den Berliner Papyrus neu zur Dia- 
kussion gestellt ist, kann nur sein : sind diese Schriften christlich 
(Hier heidnisch? Man hat sie zu umgehen versucht, indem man die 
eine von ihnen als nachträgliche Ethnisierung eines christlich-guosti- 
schen Systems faßte. Allein ganz abgesehen von der Haltlosigkeit der 
augeblichen Beweise : wieder ist dabei die allgemeine Entwicklung 
außer Acht gelassen. Wenigstens wer in dem Gnostizismus zunächst 
eine Verbindung orientalischer Mythologeme und orientalischen Mysti- 
zismus mit griechischem Denken sieht und die Anfänge dieser Be- 
wegung als vorchristlich anerkennt, wird zunächst für die Annahme 
einer nachträglichen vollständigen Ethnisierung eines christlichen Sy- 
stems starke Beweise verlangen, und wenn er dann sieht, daß die 
fragliche heidnische Schrift in Wortgobrauch, Vorstellungen und Cha- 
rakter mit einer Fülle von anderen unlöslich zusammenhängt, die alle 
nun ebenfalls als nachträgliche Ethnisierungen christlicher Lehre gelten 
müßten, das Unhistorische dieser ganzen Annahme empfinden. Es ist 
ja ähnlich mit den Mysteriendeutungen, die sich von der Betrachtung 
unserer Literatur nicht sondern lassen. Daß Apuleius junger ist als 
Paulus — ein eifriger Itezensent meinte: um zwei Jahrhunderte — , 
genügt an sich wirklich nicht, um christliche Einflüsse auf ihn wahr- 
scheinlich zu machen, und wenn man die gleichen Vorstellungen 
in anderen Religionskreisen nachweisen, ja sie in Andeutungen und 
Vorbereitungen bis in vorchristliche oder doch vom Christentum 
sicher unberührte Zeit zurückverfolgen kann, wird man den unge- 
schichtlichen Gedanken kaum fassen, daß der gesamte Mysterienkult 
der kaiserzeit vom Christentum beeinflußt sein könne. Die Methode, 
welche wir z. B. in der Erforschung des neutestamentlicheu Juden- 

1) Sit/..-. ■ i ■ ! & Kerl. Akad. 1911 S. 157. 
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turas ohne weiteres verwenden, werden wir auf diese heidnischen 
Schriften übertragen dürfen, uns bewußt, daß wir bei nur einmal vor- 
kommenden Einzelheiten immer irren können, in den Grundzügen 
aber klare und sichere Resultate erhalten. Das, was man einmal 
treffend die allgemeine Religion der Gebildeten im ausgehenden Heiden- 
tum genannt hat, liegt uns in leicht nationaler Färbung und Tönung 
vor, individuell ist vor allem die Intensität des religiösen Empfindens 
und Bind z. T. die behandelten Themata. Es ist heidnischer Mystizis- 
mus und Gnostizismus in allen Stufen der Entwicklung. Daß er sich 
in Sprache und Vorstellungen eng mit der frühchristlichen Literatur 
berührt, ohne daß wir doch in der Gedankenwelt irgend welche Ent- 
lehnungen aus dieser nachweisen können, ist das Problem, welche« 
Erklärung verlangt- Bildet doch die Sprache und die Vortstellungs- 
welt der urchristlichen Literatur wenigstens für uns Philologen noch 
das große Rätsel, an dessen Lösung wir mitarbeiten möchten. 

Man wird die verschiedenen gemeinsamen Bitdungafaktoren zu- 
nächst ins Auge fassen müssen. Berührungen mit der Septuaginta 
beweisen natürlich gar nichts für das Christentum; an sich sind sie 
sowohl wegen der literarischen als wegen der religiösen Bedeutung 
der jüdischen Religionsurkunden sehr wohl denkbar. Die Zauberpapyri 
wie die gesamte Geheimlitcratur zeigen starken unmittelbaren Einfluß 
des Judentums auf den Synkretismus (in scharfem Gegensatz zu dem 
Christentum), freilich meist in Aeußerlichkeiten '). Immerhin sind mir 
in der Hermetischen Literatur inhaltliche Entlehnungen nur in einer 
einzigen Schrift aufgefallen, auch hier übrigens in einem Zusammen- 
hange, in dem ägyptische und jüdische Anschauungen sich wirlich be- 
rühren, die Uebernahme also leicht war. Rein lexikalische Ueber- 
einstimmungen bedürfen stets besonderer Untersuchung, da hier ein 
schon im ägyptischen Hellenismus entwickelter Sprachgebrauch die 
Uebersetzung aus dem Hebräischen beeinflußt haben kann, wie ich 
das z. B. bei dem Worte 3d£a annehmen möchte. — Innerlicher ist 
der Einfluß dos Griechentums, d. h. der Philosophie. Ein planmäßiger 
Vergleich, besonders mit dem Neuplatonismus, wird erforderlich sein, 
für die Datierung aber freilich nicht viel ergeben. Seine religiöse 
Grundrichtung dankt er ja einer langen uns nur sehr lückenhaft be- 
kannten Entwickelung, die mit Poseidonios anhebend, orientalischem 
Empfindungsleben allmählich so starken Einfluß gestattet, daß der 
Keuplatonismus hier zunächst eher eine Rückkehr zu dem echten 
Griechentum in Plato bringt Jetzt liest man manchmal kurzerhand 

1) Irgend welcher Einfloß des christlichen Gnostixismas auf die Vor- 
stellungen and Formeln der Zauberliteratur ut bisher nicht erwiesen; gerade die 
eine Erwähnung Jera stammt nicht aas ihm. 

"All f«l. Ali. Uli. Nr.» ;17 



rWNtETON UHIVKSITr 



Ö54 06tt gel Anx. 1911. Nr. 9 

als neuplatonisch bezeichnet, was schon bei Philo oder Plutarch oder 
gar in den auf Poseidonios zurückgehenden Stücken in Seneca Gegen- 
bilder hat, oder durch neutestamentliche Parallelen in Wahrheit der 
hellenistischen Mystik zugewiesen wird. Individuell ist in dienern 
philosophischen Teil, der in einzelnen Traktaten, wie z.B. dem zweiten 
(bzw. dritten) fast ausschließlich hervortritt, nicht«. Die Gedanken- 
gange, in denen der Gebildete versucht, sich orientalische oder grie- 
chische oder christliche Theologie zurechtzulegen, sind notwendig die 
gleichen, möglichst allgemein zugänglichen ; für Einzelnes bieten z. B. 
die Clementinen interessante Vergleichspunkte. Selbst das Betonen 
bestimmter philosophischer Schulen und Schulgegensätze dürfte m. E. 
nicht zu weit getrieben werden. Das Eigene liegt mehr in den Resten 
der Mythologie, der Mysterien lehre und vor allem in den Formen der 
Verkündigung und des Gottesdienstes. Da uns gerade ein Eingehen 
hierauf zu der besonderen Bedeutung des Berliner Papyrus zurück- 
führen kann, seien ein paar Bemerkungen dazu gestattet. 

Drei Arten heidnischer Predigten sind uns in den dürftigen Ur- 
kunden synkretistischer Religionen, die wir besitzen, erhalten. Ein 
Beispiel der Auslegung eines heiligen Textes bietet die sogenannt** 
Naassenerpredigt, in der neben und mit den jüdischen Einwirkungen 
die Einflüsse stoischer Dichterexegese besonders hervortreten; ueben 
sie tritt als Typus der iep&c XÖ7X. die Verkündigung, wie sie uns im 
III. (bzw. IV.) Kapitel des Hermetischen Corpus vorliegt, endlich die 
Missions- oder Büßpredigt, von der Corp. Herrn. 128 und VII (bzw. 
VUI) Proben bieten. Ich greife letztere heraus. 

Die kurze Skizze einer Bußpredigt lautet in der ersten Schrift, 
dem eigentlichen Poimandres §27 — 29: xal i t pipxi XTjpfaostv rac iv- 
dpüsoii t& ttjc B-josßiEa? xal fvtöostuc xiXXoc « >.ao£, 4v?psc 7»rrsv«lc, 
ol ui&g xal 5nvt|» IomoAc exSioüixömc **l rf) sqvoto'.a wi dioö, vV ( - 
<|<aad«, iraöoao&i ik xpatita) ütv«c» •>:'', '>i :v/. üzvif 7>.ö;«;i. 0! 4*5 neb* 
aavtic Kop674vovto 6u;oto|ia3oV c -.- *■. •": y -■> \ • ti ca<iTox. <w 4vopi? fWt- 
v*ic, «tc $avatov txö*sö<i>xatE ferawK B^o'joiav r*]c adavaoiac u.iTaXai3itv; 
;i::i:oni:i ot aövooVnavrsc rj KXavrQ xal a!>7X0'.vaivy ( 3avTBc t^j ä-rvotq* 
öjraXXa'pjti to-» axorsivo-i ftaz6z' jisra/v -.:: tte jiti-r.i; xaraXet^avtsc 
rf|V f&opdv. xal ot jiiv aörüv xaTay).»jap7JiavT3; ixionjoav r$ «w ^a- 
vatot> 6?«^» sauroöc äx^BOüixorec, oi ab sapsxaT.ouv 3 , .5a^d7 , jva'. «auro*^ 
itpö äoScüv jto'i pi-jKtvra;. 6701 3i ävasrr^aac aütoö? NA#o8r6c eVrBvöjiijv 
toö 7*vouc ') to-j? X^oo? v.'-V; />.>■.. ircöc xai tivi tpöRu owdy^ovrat. xal 
EaXEipa Svoic *Q'*C **)» ooyi'a? X070'»; xal irpi^Tjoav ix toö äjißpo'KG'j 

1) Du Menschengeschlecht, vgl. die Aufforderung des Gott« §26: vi/ «.c 

---- 810* ira »■' 
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&5aro<. tyias 8t i«vonivr]c xat rijc toö ^Xloo a&r^C äp/otiivijc 86iodai 
SXtjc ixiXsooa aütolc su'/apianiv tij> .*->,. ' xat ävaKXTjpüaovtEC cf|W t&- 
yafriotisv Sxaoroc -'.--'-', -■; rijv i8iav xotojv. Den gleichen Typus 
zeigt die 33. Ode Salomons, ja sie erklärt direkt einzelne Wendungen 
der Hermetischen Schrift Von dem Messias (?) und sodann von einer 
reinen Jungfrau, wohl der Güte Gottes, heißt es hier: und er stellte 
sich auf eine hohe Spitze und ließ seine Stimme von einem Ende der 
Erde zum andern ertönen und er zog alle zu sich, die ihm gehorchten 
. . . >ihr Menschenkinder, bekehrt euch, und ihr Tochter von ihnen, 
kommt und verlaßt die Pfade dieses Verderbens und nähert euch mir, 
und ich werde bei euch eintreten und euch aus dem Untergange 
herausführen und euch weise machen in den Pfaden der Wahrheit . . . 
Hort mich und laßt euch retten«. — Es ist nicht die Bußpredigt 
schlechthin, sondern ein stilisierter Bericht über das xV,pu-nia, das 
ein göttliches Wesen dem ganzen Menschengeschlecht überbringt 1 ); 
und ein göttliches Wesen ist der Prophet ja für diese Anschauungs- 
weise geworden. So mag man als letzte Parallele (bei Origenes VII 8) 
des Celsus Schilderung der phönizischen und syrisch-palästinensischen 
Propheten seiner Zeit hinzunehmen, die an sich nicht auf Christus 
geht, wohl aber in einzelnen Zügen zum Zweck der Polemik gefärbt 
ist*). Sie predigen: s-f» ö dtdc eiju — 7) fccü saic, *| rvsty* ** siov — 
r ( x« 8s ' </- 1, fäp /.-. -;;i.oc aRÖX/orai xai üjisCc. » av$puiroi, 8iä --> ; 
a?ixl*c ofysods. Bfw 8t aiäaat ttiXw, xal v: - -iis |is a'jdtc ujt' oüpavfou 
■.■>;t.l-u>z sjcav.dvta . . . toöc 3' ßu.ol xstadevtac atamotK -y-i A£cu 

Die Hellenisierung dieser orientalischen »Botschaft* zeigt das 
VII. (VUI-) Hermetische Stück: soi fiptafc, w Svftpucot, ludöcvTsc, 
tov tfjC ä-pwalac Äxpatov [W-fov] Ixtttfmfc Sv oü8i <p«pstv 8övaod», iXX* 
f ( 8ij aötöv xal e^utti; otfjfi vV^avwc» ivaßM^Ottt tot; öydaXjioic C$C 
xapÄioc, xat tt (ti, sivtn; 2üvaatti, 01 -js xal Sovojisvoc f, 70p vffi ä-j- 
votatac xaxia ixtxXöCst icäaav rijv rt» xat -- ^ftitpsi rf ( v iv x*j* oö>[iau 
xarax8xXi'.0[jivTjV <}»oy^v, jt-Jj eüoa svopu,iCsoftat tote rijc oo)rr,p£ac Xipiotv. 
|rij OOfpUKtKmXJMpM ttqopflftv *ü> JtoXXip piouAti, ävappota 8« xpijoa|uvo*. 
ol Äovdjtsvot Xaßla&a; toö vfa aojnjpiac Xtuivoc, ävoptuaaiuvot Toötqi 
Crjnjoa« -/iipafco-fov töv iZr l m fiftQvz i x ü[iä« exl täc rf^c fvwoiMi; ftöpac, 
5xoo sari tä Xap.xpov <p<ü«, lö xadapov oxötooc, oxoo oü5s «E« (udöet, 
1"-/ xävtsc vf^souaiv 7 popüvtec !■$ xapSto^ «ic, töv opadfjvai dsXovta. 
Der Eingang stammt, wie jeder weiß, aus Piatos (V) Kleitophon 
p. 407 a : oxöti 6X'.Ttp.d>v toie avöpwxoic, waxep ixi jiij'/avijc tpafixijc 
ösöe, öjivs'.c W-fwv* xot tpspia&i, wvdpwxot; xoi fepmttl oij8bv tdtv Ssdv- 
ta>v Kpdtxovtsc, xrX. Das Bild mag direkt dem Drama entstammen 

1) Vgl. die Rolle des wfcot im Kf«r^p (Corp. Herrn. IV 4). 

2) Vgl. meinen Poimandres S. 222. 
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und braucht trotz der Aehnlichkeit in keiner Weise orientalischen 
Ursprungs zu sein. Menipp scheint es aufgenommen zu haben, doch 
verfolge ich diese Spur zunächst nicht. In der kynischen wie stoischen 
Büßpredigt ist es spater ganz geläufig, vgl. Epiktct III 22, 26 3st <m» 

. . . iltl OXTjVTjV TpoqixfjV -/■.-:;//',•! :',','. '.;;,:- t& TOÖ _'i'.y.':v., ■ ttt Äv- 

dpwsot, "'/'. y ipEoftx ; -l xouiiB, w toXalircopot; wc cofXol Ävw xal 
■ y : . v. •. -i>« • äXXrjv 6fiöv ästp^eade rf]v oöoav äxoXsXotjedtic. l*iü 
Stelle zeigt gut, wie sich ganz von selbst die beiden Bilder einander 
nähern ! ). An den &iöc iul w%wtfi tpVftXtfi scheinen Horaz epod. 7 
und PersiusVH2 zu denken: ni sotiers luxuria ante seduetum mo- 
neai: >quo deinde, insane, ruitt, quo? quid tibi vi$?< — 

Wann hat der orientalische Prophet das Bild von den griechi- 
schen Populärphilosophen entlehnt und zwei von Anfang an ähnliche, 
aber unabhängige Gedankenreihen mit einander verbunden? Die 
Frage ist für die Datierung des Hennetischen Stückes, wie sich zeigen 
wird, gleichgiltig, hat aber ein allgemeineres kulturhistorisches und 
methodisches Interesse und hilft dem Philologen, eines der schönsten 
Gedichte des Properz zu interpretieren. 

Einen neuen Entschluß, ein nationales Gegenstück zu des Kalli- 
machos Aitux zu dichten, hat Properz in der ersteu Hälfte von IV 1 
in kunstvoller Motivierung ausgesprochen und von sich versichert 
exiyuo quotteunque e pedore rivi ftuxerit, hoc patriae servid onnte »fear; 
es soll sein letztes Werk sein und ewigen lluhm erhofft er davon. 
Du unterbricht ihn plötzlich der habytonius Horos, der aus Aegypten 
stammende Prophet*), der, wie man es von dem Propheten allgemein 
verlangt, Gedanken uud Pläne, Namen und Geschick des ihm Be- 
gegnenden erkennt 1 ): quo ruvt, imprudewt, vage, dicerc f>ita t Properli: 

1) Eine spate Verbindung der beiden Hermetischen Stellen gibt PhoÜos (?) 
in der Schrift gegen die Manicbacr II 14 (Migne low. 102 p. 120) wohl nach älterem 
Vorbild. 

2) Babyltmiui ist Standcsbcxeichnung. Der matfamntiau fuhrt sein Ge- 
schlecht auf den berühmten Kotion zurück, dessen Ruhm dem Properz natürlich 
aus Kallimacho« bekannt ist. Nach den Verfassern astrologischer Schriften (Ar- 
cbytaa und Horos — zunächst natürlich der Oolt) haben sich Großvater und Vater 
genannt . aacb er selbst tragt den geheiligten Namen (mit der Unform Iloropa, 
die '.nn Eigennamen gar nicht werden könnte, sollte man den 1'ropcrs endlich 
verschonen). Realistisch, aber durchaus nicht spöttisch oder burlesk wird er ge- 
schildert und weissagt dem Propere nur, was dieser schon selbst früher empfunden 
hat: 111,78 ftMic müero fatim dura puella fuU. 

3) Die beste Erklärung gibt das Prophetengebet bei Wessely, Griechische 
Zauberpapjri, Abb. d. Wiener Ak. 1888 S. IM (vgl. Pap. Bcrolin. 1174, Pari he j. 
Abb. d Berl. Ale 1SG5 S. 125). Bei jedem, den er erblickt, will der Prophet so- 
fort Kamen, Abstammung, Ilcruf, frühere und zukünftige Geschicke, Gedanken 
und Pläne wissen, ebenso alles, was seinen Verwandten, verstorbenen wie lebender. 
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non sunt a dextro eondita fila coh % ). Einen falschen Weg will der 
Dichter einschlagen; die Grundfäden zu dem Gewebe seines Liedes 
stammen nicht von glückverheißenden Rocken (« ist naturlich Präpo- 
sition, nicht Ausruf). Der Prophet, der sich durch die offenbar formel- 
hafte Wendung quo ruis sofort kenntlich machen will, teilt seine 
Weisheit, wie der richtige Diener eines Gottes es soll, umsonst mit 
und schilt auf die Zunftgenossen : nunc pretium freere deo, sed ') fallitur 
auro Jupjriter. obUquae Signa iterate') rotae ... quid moveant pisecs. 
Nur die Sterne geben die wahre Auskunft, nicht Orakel oder Hy- 
gromantie, Auspicie oder Haruspicie: uspicimtla via est codi verus- 
qw j#r asfra trames et a xonis quinque petunda fides. Nur sie lassen 
über scheinbar günstige Anfänge hinaus den letzten Ausgang ver- 
künden. Faßt man diesen Zusammenhang ins Auge, so ist auch das 
Kalchasbeispiel erklärt; das Verderben, das bei der Hinfahrt zu drohen 
schien, hatte er abgelenkt; um so sicherer traf es unmittelbar vor 
der Vollendung des ganzen Zuges ein. So darf anch Properz sich 
nicht durch günstige Zeichen (v. 67. 68) und anfängliches Gelingen 
tauschen lassen; sein Leben steht unter anderem Stern. 

Der fahrende Gaukler und Seher der augusteischen Zeit und der 
jedenfalls betrachtlich jüngere Prediger des VII. (VIII.) Hermetischen 
Stückes benutzen in gleicher Weise die Formel der philosophischen 
Iiiatribe, die in ihn i m Munde einen neuen Sinn annimmt, und il«-n 
Sprecher als Herzenskündiger erscheinen läßt Stimmung und (irund- 
ton sind für damals orientalischem Empfinden, die Form dem griechi- 
schen Leben entnommen. — 

ja widerfahren ist, um Ihm durch die Verkündigung zu beweisen, daß sein Wissen 
von Gott stammt 

1) Der Vokativ Properti, den Rothstein verkannt hat, ist notwendig, schon 
weil er 119 ff. nicht mehr genannt wird; vagus wird er genannt, wie Jo bei Horu 
An 124: umtat und veränderlich im Entschluß. I>er Infinitiv, der bei prudens 
ganz bekannt ist, wird zu impntden* gefügt: Propen weiß das Geschick nicht 
voraus, er ist kein fatidketu, kein Prophet (ratet im Doppelsinn). 

2) dtot et die Handschriften und Ausgaben, mir unverständlich. Von den 
Propheten im allgemeinen ist die Rede (vgl. 103—106); für das Eintreten des 
Gottes in ihre Brust normieren sie Preise, aber das Gold kann selbst einen Gott, 
ja selbst Jupiter zum Irrtum verlocken. 

3) üerata Hss , was Rothstein sogar von diram (v. 87) abhängig machen will. 
Nach v. 16 aerata »ifftia movere pila ist a^asw Heran (sie wieder und wieder ein- 
sehen und in Bewegung selten) leicht verständlich, ebenso der Anschluß des in- 
direkten Fragesatzes. Störende Einlage sind, wie langst erkannt, v. 87. 68; sie 
auf den Weltuntergang zu deuten, war ein starkes Stück; sie passen allein für 
Cassandra, deren berühmte Rede sie klassisch beschreiben. Also muß man sie 
nach t. 64 stellen, oder, wenn hier dio Ankündigung eanam in hart ist (dica* 
wäre erklärbar) — streichen. 
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Dem SchöpfuugHbericht de» ersten Kapitels (de» eigentlichen Poi- 
mandres) entspricht, freilich nur ganz im allgemeinen, der ispoe; 'v,-'-: 
des III. (IV.) Kapitels, dessen Wiederherstellung leider fast unüber- 
windlichen Schwierigkeiten begegnet Er beginnt mit drei Sätzen im 
Lnpidarstil: ~,öii zivttH 6 "eo;. xii <räv> Ösiov. md Bfac dtte. — 
äp-/Tj MW -5vi<ov 6 »göc, xoti voik xal f»« 1 ) xal [üXtj] aoffa it-fi 5ii£iv 
äxav-ctov mv. — äjy/ii *) •» toiov xal föoic xal Bvtp-rsta xal ävoVrxTj xal 
t4Xoc xal Ävaviua!c. Dann folgt der mythologische Teil : t,v fäp oxdcoc 
-;-■_.;,-.. iv sßü-asu xal BÄtop xal xvsöu.a Xeircbv votpäv, £ovd|tti &s(a 5vra 
iv /ÖBt. aviiih} ft) ipwc äviov xal ena-v-n fyau.|ia "J t£ ö"fpdt; oüoiac 
oto'-x*^* xal * so ^ tivtic xata3<övti€> ipcboi*) f6o*uc evaitöpao. 

Jene sechs ap/aE, deren Verzeichnis ich herzustellen versucht 
habe, entstammen ursprünglich sicher nicht philosophischem Denken. 
Ein unklares orientalisches Göttersystem ist begrifflich umgedeutet, 
wie wir dies in den gnostischen Systemen so oft sehen. Man sollte 
derartige Versuche, erwachendes Denken wohl oder Übel mit einer 
phantastischen Mythologie zu verbinden, nicht mit dem klangreichen 
Namen Theosophie belegen und nicht ohne weiteres als das Ursprüng- 
lichste voraussetzen, was einem philosophischen« System noch am 
nächsten kommt; schon die Geschichte unserer eigenen Dogmatik 
könnte davor warnen. — 

Allein allzuweit hat das Interesse an den von theologischer Seite 
kaum beachteten Typen und Können heidnisch- theologischer Literatur 

1) y'rtK Hss. Die Verwechselung beider Worte ist in unserer U eberlief erung 
nicht selten. 

2) dpyj Hn. Der einen ursprünglichen i-yr. (auch npoap/V,) scheinen hier 
Prinzipien oder Kategorien gegenübergestellt. Zu dem Begriff tö Sttov vgl. den 
Schluß: tö -fdp «tlo-» r.iia i t xwjMxtj O'STxpaaic fOOH dvavio'jjitvTj. tv jdp toi 8t(tp xal 
Jj a-faic xaWirrjxfv. 

8) ö<p' ift[ioi Hss. 

4J MTa4upüi3i Hss. Herstellung ganz unsicher. Es folgt ein Bericht über die 
■".■■:-■-: ■ • :■. Zuerst werden die sieben Uimmelszonen mit den sie bewegenden 
Göttern geschaffen. Dann bringt jeder Gott, was ihm befohlen ist, hervor (Tiere 
und Pflanzen, alle«, was Samen in lieh hat). Zuletzt werden die Menschen ge- 
schaffen: TÖ :-!•.,.. tJJc avbfJfMlwt K OWTOlc ('Tf ',■.-,>-;>'/>. {izru^'jK-jij'r. Hss.) 
ras ti TtWmc tä*. ■ivSptuTUi-. xal ciaav (v aapxi t r n 'Z^ v *** ip6;»' ( |iOTo; §tä»v (TrxuxXfoj* 
TipaTouprfac (Tcpasnopfae Hss.) <!xtubv> i(c xaTorrtfav oüpaveü xsl ftpop-^f-iaToc o-j*,a- 
vf»v *iüv xal fprutv öilaiv xai fjnu; ftvcpjnfas xtX. So der ursprüngliche Text, in 
dem jetzt eine zweite Fassung aus der Schöpfungsgeschichte des I'oimandres ein- 
gelegt ist; nach den Worten to; ti yiWmic *fiv ivSp-aj-roiv folgt zunächst «(; CpYw 
BifiBv tvöcjiv xal e-Onotc (vspTtfac (■ivcpTO'jW» Hat.) (lap-cup-fav xal i^t)*©! avSpüriu« 
(Uc iMvreuv tüv bn' -.'.:.■'. 'iiroTifa-. xal dvaSfüv Wtvwwv rtt; t4 aüfc-r* 'S Bai :'-. ij-f»: 
xat T'^ÖJ'.fjiti: Iv -nXi^eti. Es ist dieselbe Art der Interpolation heiliger Texte 
nach Uebornahme neuer Religionsurkunden, die ich in der sogenannten Naasseoer- 
predigt erwiesen habe. 
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von dem berliner Papyrus abgeleitet Ich muß, um zu ihm zurück- 
zukehren, den Leser bitten, noch einmal den Schluß der Bußpredigt 
des Poiinondres anzusehen. Der Prophet erzählt, wie er seinen Gläu- 
bigen jeden Abend ein Dankgebet an Gott (iii/xpiotsiv, söyaptOTta) 
vorgeschrieben hat, dann schweift er in einem stark von platonischen 
Wendungen durchsetzten Exkurs zu seinem eigenen Ergehen ab; auch 
er bat Grund zu dem Dankgebet (fioXorta); was er erfleht hat (die 
TV«*«), ist ihm geworden: sein Schlaf bringt immer neue Visionen, 
sein Schweigen ist ein heimliches Bergen und Ausreifen des Guten, 
sein Reden ein Erzeugen desselben. Das alles konnte ihm geschehen, 
weil er von dem Nus, dem Logos der Wahrheit, empfangen hat und 
durch Gottes Einwohnen ihrer teilhaftig geworden ist. Darum spricht 
er das in dem Papyrus erhaltene Dankgebet Daß es dasselbe ist, 
das jeden Abend alle Gläubigen sprechen sollen, wird hier nicht aus- 
drücklich gesagt, wohl aber soll in dem XIII. (XIV.) Kapitel, der 
Propheten weihe, das Gebet, welches den Abschluß und die Vollendung 
des Mysteriums für den Meister bedeutet hat, zugleich das Dank- 
opfer, die tfoote Xoiixrj, sein, die der Schüler morgens und abends 
Gott darbringen soll, bis er selbst mit eigenem Worte Gott preisen 
kann; auch es heißt tüXofto, auch es gibt sich als feste Form für das 
iöx«pw«- v * s 4»- l*' e fe 8 ^ un( * formelhaft« Bezeichnung für diesen 
Kult ist schon vor Paulus' Zeit Xorixt) Xatpiia (bzw. fooia). Ist das 
Gebet in diesem Kult feste Formel, so muß es sich auf eine Autorität 
berufen, seine Wirkung muß sich irgendwie bewährt haben. So spricht 
alles dafür, daß das Poimandresgebct wirklich das Kultgebet eines 
Kreises sein sollte, den man sich nach Belieben groß oder klein, fester 
oder loser verbunden denken mag. Ich bestehe nicht auf dem Aus- 
druck Gemeinde, der bei manchem Leser Anstoß erregt hat. 

Wenden wir nach dieser Feststellung den Blick zunächst auf An- 
lage und Charakter des Berliner Papyrus. Er umfaßt drei Kolumnen, 
von denen nur die mittelste einigermaßen herzustellen ist. In der 
ersten, von der nur Zeile nschlüssc erhalten sind, erkennen wir zwei 
Gebete, die anscheinend mit einer Doxologie schließen und deren 
zweites Christus nennt Dasselbe geschieht in einem dritten, dessen 
Hauptteil schon in die zweite Kolumne herrüberreicht Es geht nach 
einem Preis Gottes in eine Bitte um Vergebung der Sünden Über 
und schließt mit einer Doxologie; es könnte sehr wohl in dem Gottes- 
dienst einer christlichen Gemeinde verwendet sein, braucht es aber 
nicht, entspricht es doch genau dem, was Origenes iripl vtyifi 33 
auch von jedem Einzelgebet verlangt. Ihm folgt mit der Ueberschrift 
ÄXXtj (apooiüx"^) das Poimandresgebct, im Eingang aus einer inter- 
polierten Fassung dieser Schrift erweitert, am Schluß von dem christ- 
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liehen Schreiber mit einer Doxologie versehen. Hierauf Z. 60 eine 
neue Ueberschrift, nach den Herausgebern ~poaso[x*j] täv [«rootÄjXcDV 
IlÄtpo-) xai tü»v SXXcuv. Da die Größe der Lücken nicht immer genau 
angegeben ist — / 50 ergänzen die Herausgeber M£c u.[«> :-?,- ^mjväc 
und diskutieren einen anderen Vorschlag n[oo «( Xijtdc während 
nach den Berichtigungen Herrn Schmidts in der Lücke 8t£i \i ;■;•.>. -i - 
*oofac d7|v«c Platz hat, also die doppelte Buchstabenzahl — so 
möchte ich vermuten, daß vielmehr zu lesen ist: rpoosafori]] t«v [tß' 
aitoax6]Xav, flitpoo xal t«v ÄXXwv. Das Gebet könnte auf der dritten 
Kolumne Z. 78 schließen, da von Z. 79 nichts erhalteu ist. Wenn die 
Herausgeber dies fUr unwahrscheinlich erklären, so ist der Grund 
vielleicht, daß dann dies Gebet ohne eigentliche Doxologie schließen 
müßte; dies halten sie aus bald zu erörternden Gründen für unwahr- 
scheinlich, ich dagegen für durchaus möglich. Erhalten ist der An- 
fang des vierten Gebetes Z. 43 "A-poc 6 *söc . . ., ebenso der dee 
fünften Z. 61 "Atioc it, xop» ditfe. Wenn in ungefähr entsprechen- 
dem Abstand nach einer Zeile, über die wir nichts sagen können, 
Z. 80 wieder beginnt "A^toc st, xupts *söc, so liegt die Vermutung 
mindestens nahe, daß auch hier ein neues Gebet beginnt. Denn wenn 
auch in Gebet IV der Anfang elfmal (ursprünglich neunmal) wieder- 
kehrt, so tragt V doch einen anderen Charakter; rhetorisch unver- 
mittelt scheinen hier die Lobpreisungen neben einander zu stehen. 
Kur einmal, Z. 72, ergänzen die Herausgeber £?[toc ii 6 *söc] — 
aber die Ergänzung ist immerhin unsicher. Der Schluß des neuen, 
sechsten Gebetes ist verloren, also nicht zu sagen, ob es in eine 
Doxologie auslief. Zusammengestellt scheinen in diesem Teil nur Ge- 
bete, die mit "Atioc begannen. War die Ordnung vielleicht überhaupt 
alphabetisch? Oder sind in diesem Abschnitt nur verschiedene t6Xo- 
■rlau zur freien Auswahl vereinigt? Von einer in dem Fortschritt einer 
Kulthandlung begründeten Abfolge ist nichts zu spüren. 

Ueberschaut man das Ganze, so ist gewiß nicht befremdlich, daG 
die Herausgeber, denen die Hermetische Schrift nicht in Erinnerung 
war, das vierte Gebet als christlich faßten. Freilich schien ihnen dazu 
manches zu fehlen, und da das Verständnis des letzten Teiles durch 
einen Schreibfehler (H für EI) schwierig geworden war, konnten sie 
weiter zu der Annahme kommen, nur einzelne Anfänge von Gebeten 
seien in ihm scheinbar sinnlos auein andergereiht, wie wir dies in 
später Ueberlieferung echter Liturgien finden. Mit den Fort- 
setzungen dieser Gebete sei das spezifisch Christliche ausgefallen; auf 
die Worte 5iö itia«(»M xal jiapTup« möge im Gemeindedienst das christ- 
liche Glaubensbekenntnis gefolgt sein, vor x-xömc x«p4&ox»c rfjv xd<wv 
t£o'X3(av a -rt,j, müsse, da dies kein Christ von sich sagen kann, Christas 
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selbst genannt gewesen sein, u. dgl. Freilich alle Schwierigkeiten 
lösten sich auch so nicht; ein Sätzchen schien auch dann noch umzu- 
stellen, wollte aber allerdings auch an Beinern neuen Platz keinen mir 
verständlichen Sinn ergeben (iv$ovau»adv u* xal -. <.; y i\ ■-.:■ ; --. ttjc, 
/; Cotjv xal -:(•>■; /ufMo). Doch darüber mag jetzt ja leicht zu reden 
sein; begreiflich war die Annahme, daß wir es hier mit liturgischer 
Tradition zu tun hatten, zunächst gewiß. Als Stützen dieser Annahme 
führen die Herausgeber den gehobenen Stil und die breit angelegten 
Doxologien am Schluß der Gebete an. An dieser Grundannahme halt 
nun jetzt C. Schmidt in einer Mitteilung in der Theologischen Lite- 
raturzeitung 1910 Nr. 26 Sp. 829 fest Sie scheint ihm die Haupt- 
sache zu werden, um deren Erweis es sich eigentlich handelt; der 
Hermetische und heidnische Ursprung des Stückes, das größere Alter 
der literarischen (heidnischen) Ueberlieferung, die LUckenlosigkeit und 
Richtigkeit des Testes — all das wird mit der größten Liebens- 
würdigkeit zugegeben, nur der liturgische Charakter ist ein Noli me 
längere. Und doch wird gerade diese Voraussetzung Vielen die An- 
nahme der ganzen Behauptung erschweren. Daß die gottosdien st liehe 
Formel einer christlichen Gemeinde unverändert oder doch so gut 
wie unverändert einfach einer heidnischen Religionsurkunde entnommen 
wird, scheint auch mir von vornherein wenig geschichtliche Wahr- 
scheinlichkeit zu haben. Ich möchte verhüten, daß die Reaktion, 
welche jeder L'ebertreibung und Einseitigkeit zu folgen pflegt, den, 
wie ich hoffe, sicheren Gewinn wieder gefährdet. 

Daß man bei einer Gebetssammlung an liturgischen Zweck denkt, 
ist, wie gesagt, nahe liegend und begreiflich. Allein der einzig mög- 
liche Gedanke ist es von vornherein doch nicht Je nach dem Cha- 
rakter der Sammlung — und den können wir, weil nur ein Bruchteil 
vorliegt, ja nicht voll beurteilen — kann auch der einfache Zweck 
privater Erbauung in Frage kommen. Zu Grunde liegen kann femer, 
besonders in Aegypten, der Wunsch, eine Sammlung besonders Wir- 
kungskraft! ger Formeln zu besitzen, um sie, sei es in Amuletten, sei 
es in eigenen Gebeten um bestimmte Gaben und Leistungen Gottes 
zu verwenden. Gegen den liturgischen Gebrauch scheint mir nun von 
Anfang an das >Gebet der zwölf Apostel, Petrus und seiner Genossene 
zu sprechen. Ich bin ja nur Laie, besonders auf diesem Gebiet, und 
darf nur mit Zurückhaltung reden: aber für welche Handlung soll 
das Gebet verfaßt sein, und wie kann die Gemeinde als Petrus und 
die zwölf Apostel dargestellt werden? Weit näher scheint mir die 
Vermutung zu liegen, daß eine Schrift benutzt ist, in welcher Petrus 
im Namen der Zwölfe dies Gebet, oder vielmehr diesen Lobgesang 
sprach. Das wäre also eine erzählende, nicht eine liturgische Schrift. 
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Ich verweise etwa auf die (Juticstione/i Saudi Bartkoiotwiti afnisloli (A. 
Vassiliev, Anecdola grueco-byiantina S. 10 ff.). Bartholomäus leitet hier 
im Namen der Zwölfe eine Krage ein: Xau.*rrjp fiaß«ati, xöpu *ltj?oö 
XptotB, avsxXitxrs, ö rijv MFptfofUOV /dpiv £wpT,aä|iivoc Ätd ttjC äv xöopKp 
aoo xopooaiac, o tijv ivw oöoiov W?C|» . . . xatpöc £p7° v emsXsoac, 6 

TO OX'J&pIDfto • TOO A v;;i. «1$ tOfpOOÖVTjV ;i;t7 ( ':7Äcjv. 6 rj]V /■>-;/. Xffi 

BMK lx a f*"i T ^ fcpöowrov] xatapp^aoe &i rlfc ex sapö Svou u/rjtpöc <-y6- 
■.:-•;•;;. ä|iVT | aiX'ixa)C '<'<'■ "/'v ',',', ~ v ' '•'■■ '-; v. "->,: ixiptüTTjasosc und 
Maria beginnt eine Offenbarung mit dem Ijobgesang (der xpoMo^r]) : 
ö i>-:ö; 6 -^ : vi-', : , ''..' ' '■"■ irävowpoc xat [Ja -■■/ ■■■-.; tüv auüvov, ö ävex- 
3iij-pjtoc, 6 ävixXaXijTOc, 6 ta v:-, itrTj tüv oöpavüv ... <6> auat7j3äu.cvc< 
XÖ7cp ti x&vts x*X. Auf eine ähnliche, nur ältere Schrift weist mich 
der Anfang unseres Gebetes, der allein herstellbar ist: 57:0c ti, xöptt 
di6c JcavtoxpätMp, [6 sartjp r]oü xupto*) t ( jiü»v 'Iijooö Xptoroö, o sopd- 
Äsioo? tf)c tpwp^c, r, paß$o« tj ßaotXnnj, ^ xoXotbWjc ifain), ^ . . . 
. . . «t[otic, ii ßooJM) ^ ÄvsSi^viaato«. Vielleicht bieten kop tisch -gnostischc 
Schriften uns noch einmal diesen Lobgesang vollständig. 

Das dem Poimandres entlehnte Gebet steht zwischen einem Stück, 
das liturgisch sein kann, aber nicht zu sein braucht, und einem an- 
deren, das sicher nicht liturgisch ist. Es enthält ein Gebet eines 
Propheten unmittelbar nach einer Offenbarung und Vision: er bittet 

in dieser »Gno8is< bleiben zu dürfen, um anderen dies göttliche Licht 
zu bringen. Ein solches Gebet kann in den kirchlichen Liturgien, 
die wir kennen, keinen Platz linden; die Form (Gebet in der ersten 
Person Singularis) und die Sache kommt nicht vor. Welcher Anlaß 
liegt dann vor, für unser Stück liturgischen Zweck zu behaupten? 

Die Antwort macht sich Herr Schmidt in seiner Mitteilung etwas 
leicht Kr beruft sich zunächst - hierin weit über Kleincrt hinaus- 
gehend — auf dio Schlußdoxologie. Sie beweist gar nichts; an ein 
Gebet, das Gott preisen soll (0710? 6 fttoc), an eine «0X07(0, kann 
sie zu jeder Zeit anschließen. Wenn die Gemeinde von Sniyrna 
schildert, wie Polykarp auf dem Scheiterhaufen Gott dankt, so läßt 
sie ihm entsprechend dem Anfang (xopti 6 #iöc o JtavtoxpäTwp . . . 
:■■' vj<- 01) schließen : 81a toöro xal icspl irävTuv os aivcö, ai iöXo^iit, ae 
£o£dCiD 5tä toö auovfoo xai iroopoviou apytapswc 'Itjooö Xpiotoö, ä-ja- 
xtjt&ö io'j naiMc, 8i* od 00t ouv a<>tij) xat im't^avi «7(1(1 8o;a xal vöv 
xal ttc to6c {UXXovrac aubvac. iü,rjv ! ). Selbst wenn man hier litur- 
gischen Charakter finden und aus ihm die Doxologie erklären wollte F ), 

1) Vgl. Ober den literarischen Charakter dieses ältesten »Tode*gebetes« E 
Freiherr von der Goltz, Daa Gebet in der ältesten Christenheit, Leipzig 1901 
b. 238 ff. ; »gl. für unsere Frage auch S. 159. 

2) Ich denke lieber daran, daß sich naturgemäß »Todesgebet« und Opfer- 
gebet berühren. 
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würde das Beispiel doch zeigen, daß dieser Schluß schon im zweiten 
Jahrhundert in dem individuellen Gebet des Einzelnen möglich und 
durchaus natürlich ist. Zum Vergleich für den Typus dieser >Todes- 
gebete« sei etwa auf das Martyrium Pefri a Lino conscriptum c 15 
Lipsius p. 19,13 und p. 98, 10; 99,13 verwiesen. Sehen wir, wie bei 
Origenes sipt «ög^c c 33 in jedem christlichen Gebet, durchaus nicht 
bloß in dem liturgischen, eine dem Lobpreis im Eingang entsprechende 
Doxologie im Schluß verlangt wird, so erklärt sich unser Gebet von 
selbst und zerfällt Schmidts Schluß in nichts. Üb die Doxologie ein- 
facher oder ausführlicher gehalten wird, ist Frage des Stils, nicht des 
Verwendungsortes; ist doch schon ihr Eintreten Zeichen einer ge- 
wissen Hervorhebung des Gebetes als des Opfers an Gott. Sie ist im 
Gemeindekult besonders begreiflich, aber nie von dem Gebet des Ein- 
zelnen ausgeschlossen und tritt daher auch in den yoXaxnjßia, den 
Amuletten, früh ein. 

Als positiven Beweis führt Herr Schmidt die Tatsache an, daß 
in dem heidnischen Text stehe rtje /dpiroc taönjc (d. h. der Gnosis) 
';<■.:■-!., tox k* ÖVrvoto} t&ö ^ivooe, ijioü äieX^oöc, uloüc 5i aoö, während 
der Christ korrigiert habe wie; 4v suvotoj, da er Christen nicht gut 
als in Unwissenheit befindlich habe >anreden< können. Ich will nicht 
fragen, ob hieraus liturgischer Ursprung wirklich hervorginge. Ich 
traue dem > Beterchristen« diese Korrektur nicht zu, weil ich ihm 
eine gewisse Kenntnis der griechischen Sprache zutraue. Was soll 
denn toö« iv tövot^ heißen, und wovon soll der Genetiv Mft 7*vox 
abhängig sein? Der Heide, der eben breit auseinandergesetzt hatte, 
daß das Menschengeschlecht von Gott selbst abstamme, und daß nach 
Gottes Willen, wer sich selbst, d. h. diese Abstammung, erkannt habe, 
in Gott eingehe, kann sagen: ich will erleuchten mit meiner -rvteote 
alle, die noch in Unkenntnis über das Menschengeschlecht und seine 
Herkunft sind — aber wie konnte der Christ, wenn er das wirklich 
andern wollte, etwas absolut Sinnloses hereinbringen? Wenn irgend- 
wo, so sollte hier klar sein, daß wir es mit einem Lesefehler zu tun 
haben. Der Schreiber unseres Stückes hat ja auch sonst eine offenbar 
schlecht geschriebene Vorlage nachlässig kopiert. Für kAot,« Soviu-sioc. 
las er Rdoijc; SovAotitnc — Herr Schmidt wird eine Nebenform für 
3ovaoTflta€ selbst nicht mehr glaubhaft finden, sondern annehmen, daß 
ein schlecht geschriebenes M der Vorlage dem Schreiber als CT er- 
schien — er las für €IC durch ähnlichen Fehler HC. Also hat er für 
ATvoittt einfach €Yvo(at gelosen *). 

1) Ich halte du für sicher, seit die Genetiifonn :;.- i all notwendig erwicaon 
und damit für die Worte nO j*>ous aar die Beziehung auf das Vorausgehende 
übrig geblieben iat. Freilich /eigen die Herausgeber gegenüber aolchen unklaren 
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Welches die anderen Spuren sind, die Herrn Schmidt auf gottes- 
dienstliche Verwendung hinzuweisen scheinen, vermag ich nicht zu 
erraten; ich versuche lieber selbst die eigentümliche Verbindung 
christlicher und heidnischer Gebete, soweit ich kann, zu erklären. 

Woher nahm der christliche Redaktor dieses kleinen Corpus 
wohl das Poimandresgebet? Fand er es im Zusammenhange jener 
heidnischen Offenbart! Umschrift, so ist sein Verfahren mir unbegreiflich. 
Aehnlich unverständlich wäre mir freilich, wie der Verfasser der 
Zauber Vorschriften des Papyrus Miraaut ein Gebet unmittelbar aus 
dem Hermetischen Xo^oc tiXstoc entnehmen konnte'); las or nur ein 
paar Sätze mehr in dieser selbst das Opfer perhorroszi er enden Schrift, 
so mußte er sich von ihr abgestoßen fühlen. Begreiflich ist die Auf- 
nahme beider Gebete sofort, wenn sie auch gesondert umliefen. Dies 
aber ist fast notwendig, wenn sie wirklich im Einzel gebrauch waren 
und von einer Anzahl Betern täglich wiederholt wurden. An dem 
Gebet an sich, dessen Kraft und Schönheit noch wir empfinden, mochte 
dann der christliche Redaktor so wenig Anstoß nehmen, wie es jetzt 
hervorragende Theologen getan haben. Gegen die Annahme einer 
solchen besonderen Verbreitung aber spricht nichts. 

Aus der StraGhurger Papyrussammlung hat O. Piasberg (Archiv 
für Papyrusforschung II 208 ff.) einen Henneshymnus herausgegeben, 
der an verschiedenen Stellen unserer Zauberpapyri wiederkehrt. Schon 
Piasberg betonte dabei, was die Wichtigkeit des Straßburger Exemplars 
eigentlich ausmacht: es ist eine Privatabschrift, losgelöst aus aller 
Verbindung mit einer Zauber Vorschrift oder einem literarischen Text, 
eine Abschrift, die sich offenbar ein gläubiger Heide zum Privatge- 
brauch im Gebet hergestellt hat. Jene verschiedenen Hymnen, deren 
Reste Bich in unseren Zauberpapyri aufgelöst finden, sind ja nicht 
kunstmäßige Dichtungen und noch weniger individuelle Schöpfungen 

Beziehungen weitgehende Tolerant. AU ihre Lesung boten sie ohne irgend ein 
Zeichen dei Bedenkens iiv,jii (■■•.. t4 1- >, Sfa^vii tt ( ; rvüriio; "V *■** ü?oc »,!*•»> 
sütiüv. Eine mögliche Deutung bot Norden: »Erkenntnis, soweit sie dem Gewebe 
unsere« Körpers entspricht«; sie befriedigte dem Sinne nach nicht voll, aber war 
sprachlich möglich, and von einer contexti corporis luniea redet t. B. Novation tU 
tn*<t<ite. Die Herausgeber bieten daneben: ■-.-■■■ «tpos: wie ein Gewebe V Aber 
ganz abgesehen »on der Frage, ob p«iai; ist? -V. ■; in irgend einem Barbaren' 
griechisch eine gewebeartige Erkenntnis bedeuten kann und welchen Sinn der Zu- 
satz hatte, was geschieht wohl mit dem Genetiv / ( i*äv airäv? Soll er wirklich 
von T"»»3iu>; abhängig sein? Daß sich das richtigo xs-r' ojm. jeUt wirklich im 
Papyras erkennen laßt, sehe ich aus Herrn Schmidts Mitteilung mit lebhaftein 
Interesse: die volle Interpretation bleibt Vorbedingung für die richtige Ent- 
xiflerung. 

1) Vgl. Archiv f Religion« Wissenschaft VTI393ff. und die Berichtigung Helle- 
nistische Myiterienreligionen S. 113. 
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der Zauberer selbst; mit der eigentlichen Geheimliteratur verbinden 
sie sich nur durch die seltsamen, meist uralten eingefügten Worte 
und Zauberformeln, die ihren Bau in Wahrheit zersprengen und in 
demotischen wie griechischen Texten gleichlautend wiederbegegnen. 
Die Lieder selbst stehen bisweilen schon an der Grenze des Literari- 
schen, so jener Liebeszauber, den ich einmal im Index U-ctionum 
Rottochiensium 1892/93 p. 18 sqq. herzustellen versucht habe, oder 
die eigentumliche diaßoXtj rpoc EsXtJvtjv in dem großen Pariser Zauber- 
papyrns Z. 2622 ff. ') in ihren poetischen Einlagen. Das sind indi- 
viduelle religiöse Dichtungen namenloser Autoren, durchaus nicht ohne 
eine gewisse poetische Kraft, aber unberührt von der Technik der 
großen Literatur und darum von den Philologen kaum beachtet. Weit- 
aus die meisten Lieder dagegen haben allgemeineren Inhalt; sie 
bilden für uns die einzigen Proben einer volkstümlichen, mehr oder 
minder allgemein verbreiteten Gebetsliteratur. Etwas höher und doch 
im Grunde gleichartig sind jene >orphischeu Hymnent, die als Samm- 
lang nachtraglich literarische Verbreitung gewannen. Was von den 
metrisch geformten Gebeten gilt, läßt sich mit einigen Einschrän- 
kungen auch auf die prosaischen übertragen, nur daß sich die An- 
passung an den bestimmten Zweck einer Zauberhandlung hier leichter 
und darum für uns unmerklicher vollziehen ließ. Wie die Zauber- 
handlung Belbst oft nur die individuelle und freie Umbildung eines 
religiösen Mysteriums bietet, so bleibt das Gebet des Zauberers, von 
jenen magischen Formeln abgesehen, notwendig im engen Zusammen- 
hange mit dem eigentlichen Kultgebet. Ich glaube noch jetzt Recht 
gehabt zu haben, wenn ich früher jenes christliche Gebet des IV. 
oder V. Jahrhunderts, das sich in dem Kairiner Papyrus 10263 findet, 
und zwar in einer für den Gebrauch eines Gläubigen bestimmten 
Privatabschrift 1 ), mit den in den Zauberpapyri erhaltenen heidnischen 
Epiklesen verglich: ixixoXoöitat o« Ä«öv rwv oopavwv, #sov ri)« -f-fjc 

/ -". ■■''.'■■ tobv v.-i öVrUov, tö kXt]p«oua tu»v auüvMv xtA. Ich bedauro, 

daß m. W. kein Theologe die Aehnlichkeiten verfolgt und die Reste 
derartiger Privatabschriften, die wir ohne weiteres auch für das Heiden- 
tum voraussetzen dürfen, gesammelt hat. Als ähnliche private Ab- 
schrift beurteile ich jetzt jene söXo?la auf die Gottesmutter, die ich 
aus einer Straßburger Tonscherbe etwa des VI. Jahrhunderts heraus- 
gegeben und vorschnell als »liturgisch« bezeichnet habe 8 ). Im Ein- 

1) Wenely, Abhandlungen d. Wiener Akad. 1688 S. 110. 

2) Vgl. Ad. Jacoby, Ein neues Evangelien fragment, Strasburg 1900 S. 31 IT. 
8) Zwei religionsgcscbicht liehe Fragen S. 112 ff. Aach in den Folgerungen, 

die ich damals in erster Finderfreude glauMc ziehen KU dürfen, mochte ich 
manches nicht mehr aufrecht erhalten. 
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gang erkannt« Wilckens Scharfblick, wie ich hier nachtrage, die Züge 
<<h d. h. die Zahl 99, das Zeichen für \ \l II V Es folgt der eigen- 
artig gestaltete Text der Verkündigung, dann ein predigtartiger 
Schlußteil, etwa des Inhalts: [itiXo-pjuivr] iv -rovai&v, 6 x'jptoc] sX4Xt ( cj4 
Ott xai 104776 Aladat i[xiXstW6v Sa Ätä toö MOB ooo a&jiHpzxzt jidoa: 

jtatpial r^c [it»8«lac xai «ävta ti 7*vtj twv] sdwuv. jtttä toö ipx*i*" 
7&[o'» xal t<ov »771X0« xal ^jutc] npoaxuviJao>|UV aorfl *(4vtic' /-<■;-. 
frprimjyfyi] too xupioo, x a ^ E ~»p65[ps toö ü^iato-j], /«tp*. &s©8oxtj, r) 

äjiaä [toö osorjjpoc TJuüv], ij ffipicmpä fj 4747000(01 e; ö>idpoo todc] 
iv^pwnooc xtA. Gewiß sieht diese «0X071« oder dieser üyvoc (vgl. zur 
Bezeichnung die a. a. O. S. 113. 14 bei geh rächten Parallelen und das 
XIII. Hermetische Kapitel) eher literarisch als volkstümlich aus; den- 
noch ist er in den Gebrauch kleiner Leute übergegangen und von 
ihnen als Gebet, ja vielleicht auch als Amulett verwendet worden. 
Zeigen doch auch dio Amulette, die ich in der Beigabe III meines 
Poimandres zusammengestellt habe, wie immer wieder aus einer größeren 
literarischen Tradition das wunderkraftige Gebet herausgelöst und 
einzelu verbreitet wird. 

Wir Protestanten werden stets zu leicht geneigt sein, bei solchen 
Aufzeichnungen oder gar bei Sammlungen derselben an Liturgien zu 
denken, weil uns die Formel im Gebet des einzelnen fremdartig be- 
rührt. Wir vergessen dabei den Charakter des Gebetes als Opfer 
und Leistung an Gutt, der in den drei Hermetischen Schriften so 
scharf hervorgehoben wird, sowie ferner, daß dies Gebet aus einer 
besonderen ■;vi..t.; fließt und zu ihr fuhrt. Was Gott angenehm (sö- 
Äp<Joisxtov) ist, hat der besonders Begnadete in unmittelbarem Ver- 
kehr mit ihm erprobt 1 ); so wird sein Gebet (seine Xtrpxi) toota) zur 
Wiederholung mitgeteilt, obwohl es eigentlich aus einem eigensten 
Erlebnis und einer besonderen Situation hervorgewachsen ist: die 
Erwartung der magischen oder doch mystischen Wirkung des richtigen 
»Spruches* wirkt wenigstens nach. Auch war das Erlebnis selbst ja 
nicht an das Persönliche und Menschliche gebunden; das Gebet dient 
in dieser höchsteu Kntwickelung des Mystizismus keinem individuellen 
und irdischen Zweck, sondern ist nur ein jrpooxuvstv und «ö^optotiiv. 
Der /.'//.; ':/:■'-; ■) lehrt uns, daß jede Bitte um eine bestimmte 

1) Am klarsten ist dies in dem XIII. Hermetischen Kapitel, dessen ägypti- 
scher Ursprung durch das Gehet des Crbicas noch besonders verbürgt wird (Helle- 
nistische Mysterien religiösen S 136). Zu Grande Hegt dieselbe Anschauung, die 
ans schon bei Petosiris fr. 33 Rieß (Prokloi zur Republik II 844 Kroll, Tgl. Poi- 
mandres S. 6) begegnet: bei der Durch «andern ng des Himmels lernt der Prophet 
die '(-,-i::i.' p xal a >--.--> r< : ,./ i ;■; für jede Gottheit und überliefert nun nä>c '■i>lf.zr g 
Rponfvai 8cl. 

2) Archiv f. Religionswissenschaft VII 397. Es heißt in dem Gebet, das als 



MtlMCflON UNIVT flSITY 



Schmidt und Schabart, Altchristliche Texte ßf.7 

Leistung Gottes, jede Senate, ausgeschlossen ist, mit einziger Aus- 
nahme der Bitte um Bewahrung in der 7v«atc. Sie ist auch in dem 
Poimandresgebet die einzige Bitte (»rnjot«), und diese Bitte indivi- 
dualisiert das Gebet nicht Wohl ist, wie das XIII. (XIV.) Hermeti- 
sche Kapitel zeigt, daneben für denjenigen, welcher den höchsten 
Grad erstiegen hat und selbst Gottes Sohn geworden ist, auch eine 
t&ofla i£ i£iac ?pBvd» möglich, ja sie ist in gewisser Weuc ein Kenn- 
zeichen seiner Würde (seiner ifiooola); aber die allgemeine Giltigkeit 
fest vorgeschriebener Einzeige bete wird dadurch natürlich nicht auf- 
gehoben. Das erinnert, wie ich schon im Poimandres S. 220 ausführte, 
lebhaft an die gottesdienstlichen Einrichtungen des frühen Christen- 
tums, an die festen Gebete, welche die Apostellehre der Gemeinde 
für den Kult vorschreibt und an die Bestimmung (X7), welche den 
Propheten, den Virtuosen des Daukgebetes, wie man sie genannt hat, 
gestattet io/aptotitv Zoo. dsXwwtv. Eine Aehnlichkeit in der Grundauf- 
fassung des Gebetes ist hier zweifellos vorhanden, aber diese Grund- 

das wahre Opfer vorbildlich sein soll : gütu; atv s< -■.;-. i t-.j^i-.-.ti oüespfa* £Wj- 
Mfio Üijir», *&ty WJlTj3W f ( fil[ &i3TT i pT)8f,v9t b> t^J aj \ ->. w rapainjlMc tä jil) zyx- 
lr,vai mB TowiTtw {Mou yIv&oc. Vgl. die Hermetische Lehre in meinem Poimandres 
S. 103: der pneumatische Mensch wird Kar nicht versuchen, durch Zauberwirkung 
etwas zu erreichen oder das Schickaal so zwingen: RoptjnBai tt Äia jhJvo-j --.". 
CfjTiIv :i ,:-' . xal 9t&* «'rtTxJvta apanlv ti,v MaTov^aar*/» tpo'Sa (vgl. daa Gebet 
HermtM omnia nolun ti ler miinji) *ai NN tV ( v iip,appj\Tj> 5 %tin i»ulv Tip iauTrje 
"','■", f,iTi-:i t«$! ji.^i-jti Es ist die leUte Stufe der Kntwirkelung vom rohen 
Zsaberglanben aur hellenistischen Mystik; bestimmend ist für sie, hewutt oder 
anbewuüt, die Vorstellung vom -'«/u-'c^ ■■.;•■,•■•-',. Daneben gebt freilich auch 
eine andere Entwiekelung, die ich der Vollständigkeit halber wenigstens erwähnen 
muß. Nach ihr ist, wie jeder Name, so jeder bestimmte Lobgesang für Gott zu 
klein. Kr ist i .tu i) nroe, arrS u.<iYfl ipaivo-jucvo^ sein wahrer Kult das heilige 
Schweigen, oder in anderer Wendung das ganze Sein des Glaubigen. Pas fahrt 
in pantbeistisch gefärbten Schriften zur direkten Polemik gegen die rAojt« mit 
ihren festen Konnein und festen Standen, z. B. Corp. Herrn. V(VI) 10: xi oüv at 

i-".y^5ai {r*lvppa\ Hss.) ÜJTtp OOU IJ ::■. . M ; !MJ 81 »1 iDiiriuv rJXor/,3« 5t, 4vtn, 
»ar», (Suj, £;io; o-i 71p Tpdnoc oü t^t»« iarl nspt vi, oMi 5XA© oüStv Tür. £vruv, sovra 
4« I* aw, nefvifl difi aou, na*vra IsMC, xal ©tötv tap.ßavsi; f rarta 71p I/itc xal 0"jW*, 
'" '>'.< l'/tn- KSSÄI '-* ~-i Juv^fl«; ■/>( räp «üpav w>u '/<-( /■■,'.-, *i'.iii~>v. '.„i- -.. 
üxip n'v-i '-e xai .|»W,au> ; *j=lp tüv tmlr,««; F, üdp &v ovtx {«afrjOa;, virip üv Ja«* 
.*;,»,;:»; F. ünlp üv ,'*f.jia; , ; -il tl U >'" «j«" /.<•• ~i . •'>. tfiawTOJ luv; WS I/^ort TI 
Biov; tue aTAoc &>; oj jap tl £ av et, a\* «I 5 *v nouü, *j il S 3» U701. aä |äp jnivra 
■I, xal 4XAo o'j^v tSTtv £ j»rj [Im tjJ iL 9J ii - ;■. -''. ;r- ■ >f -'.-, Ti ti ■>-, j« .- .■■! .',. 
xtX. Wie die Ablehnung der rAüfia an derselben Stelle eintritt, an der sonst die 
i&Ufts) selbst steht, nämlich am Schluß des Traktates (also der Offenbarung), so 
gewinnen ihre einzelnen Sätze erst Tolle Beziehung, wenn man die heidnischen 
und christlichen t'VXorTai vergleicht Wie sich auch hier zwei Gedankenreib cn ver- 
binden, eine sakrale (die »7^ Im Kult) und eine philosophische, bedürfte längerer 
Ausführung, die an diesem Ort unmöglich ist. 
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uuffassung ist, wenn ich als Laie hier richtig sehe, im Christentum 
nie die einzige, ja nicht einmal die entscheidende gewesen. Immerhin 
erklärt sie die Sammlung von Gebetsformeln auch für den Privat- 
gebrauch '), und daß wir kärgliche Ueberreste einer solchen Samm- 
lung jetzt besitzen, scheint mir auch an sich wichtig; ihre Zusammen- 
setzung zeigt, daß die Empfindung der »0X0710 als des persönlichen 
Opfers an Gott noch sehr lebhaft ist 

Kehre ich endlich zu der Berliner Ausgabe zurück, so möchte 
ich vor allem hervorheben, daß meine Auffassung dieser Gebete, zu 
der Kleinen* in keinem starken Widerspruch steht Notwendig ent- 
sprechen sich ja die ioA0f£« oder «ü^apiatio im Gemeinschaft«- und 
Gemeindekult und die an Formeln gebundene 10X07(3 des Einzelnen; 
schon der Opferbegriff hält beide zusammen*). Ob wir ein Gebet 
>liturgisch< oder >rituell< nennen, macht schließlich nicht viel aus. 
Nur wenn gerade der Unterschied beider Begriffe als wichtig hervor- 
gehoben wird, muß ich widersprochen. Wir wurden die Bedeutung 
des Berliner Kundes damit viel zu gering einschätzen. Daß uns die 
Angleichung des Heidentums und Christentums gerade auf einem 
Gebiet, das dem innersten Einptimlungsleben angehört, so lebhaft vor 
Augen gerückt ist, wird hoffentlich Wirkung üben. Es fällt uns 
Philologen im Grunde noch schwerer als den Theologen, nicht nur in 
der großen Zeit des erwachenden Griechentums, sondern auch in der 
uns so befremdlichen, oft widerwärtigen Welt des Sjnkretismus echt 
religiöses Empfinden anzuerkennen und recht zu bewerten. 

Straßburg i. Eis. IL Reitzenstein 

1) Natni-lich hudelt es sich, je mehr Formeln sie allmählich für jede Qe- 
lf t nhoit vereinigen und zur Auswahl stellen, am so weniger um einen allgemein- 
verbindlichen Zwang. Das rituelle Buch wird zum Krbauungsbuch, verwendet, 
nicht weil man der überlieferten Form mystische Bedeutung beimißt, sondern 
weil das eigene Empfinden /ur vollen Entfaltung der Anlehnung bedarf. Die 
Verwendung des Gesangbuches als Gebetsbuch in protestantischen Kreisen bietet 
gewisse Parallelen. 

2) Das gemeinsame Mahl selbst braaebte nicht als »das Opfer* gefa&t su 
werden; entscheidend mau an vielen Stellen das Dankgebet, die rix«e«Tf«, ge- 
wesen seirv Das zeigt die Kntwickelnng des 8 prach geh rauch s. 
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J. Volkelt, System der Aesthetik, Bd. II. München MIO: C. B. Becksrhe 
VerUgsbochbandlung (0. Beck). XXII, 609 S. M. 10,60, geb. M. 12. 

Volkelts zweiter Band bringt nicht vollständig, was im ersten 
dafür in Aussicht genommen war. Die Absicht war gewesen, auf die 
Grundlegung der Aesthetik, die der erste Hand enthalten hatte, im 
zweiten den Abschluß der Aesthetik folgen zu lassen und der Reihe 
nach die Lehre von den ästhetischen Grundgestalten, die tahre von 
der Kunst, die Aesthetik des Naturschönen und die einzelnen Künste 
samt einer Metaphysik der Aesthetik zu behandeln. Das hat sich als 
anmöglich erwiesen. Volkelt ist in seinem zweiten Band über die 
I*hre von den ästhetischen Grundgestalten nicht hinausgekommen, 
fliese Verschiebung des (Irundbaus hat eine nicht zu leugnende 
Breite der Darstellung im Gefolge; aber bei einem Denker wie 
Volkelt bleibt auch eine so weitgehende Ausführlichkeit nicht ohne 
Früchte. Seine schon anläßlich des ersten Bandes gerühmte Fähigkeit 
und Lust im Zerlegen der ästhetischen Phänomene findet gerade auf 
dem Gebiete, dem er sich hier zuwendet, reichste Gelegenheit zur 
Betätigung. Bis in die feinsten Verzweigungen und Besonderheiten 
geht er den einzelnen ästhetischen Gefühlstypen nach, die er als 
grundlegend herausstellt, wobei ihn die Ueberzeugung leitet, die ähn- 
lich auch schon im ersten Band hervorgetreten ist, daß das Aesthe- 
tische eine weit größere Anzahl von nebeneinandergeordneten Grund- 
einteilungen und deshalb auch eine weit unregelmäßigere uneinheit- 
lichere Mannigfaltigkeit ergibt, als man gewöhnlich annimmt. Bei dem 
feinen Scheidungswerk, das Volkelt vornimmt, zeigt sich allenthalben 
sein staunenswerter Uebcrblick Über das künstlerische Scharfen aller 
Zeiten, seine Unbefangenheit allen Richtungen der Kunst gegenüber 
und eine Besonnenheit, die sich durch die Schlagwörter unserer Zeit 
nicht blenden läßt Volkelts Werk bietet nicht nur ein fast unerschöpf- 
liches Rcpertorium der ästhetischen Grundgestaltungen und ihrer 
Arten und Unterarten, sondern es fördert nach vielen Seiten auch die 
Erkenntnis des von ihm behandelten Gebietes. 

Aber freilich hat seine Lust am Zerteilen und Verästeln der Be- 
griffe auch ihre Kehrseite. Alle die kleinen und kleinsten Unter- 
schiede in der Gestaltung des Kunstwerks kommen wohl scharf zum 
Ausdruck, nicht so die großen Richtungstendenzen ganzer Epochen 
und einzelner Persönlichkeiten der Kunstgeschichte. Volkelt tritt ge- 
wissermaßen von außen an die Kunst heran, er nimmt den Bestand 
der Kunstwerke als gegeben an und sucht ihre wahrnehmbaren 
Unterschiede in die kleinsten noch faßbaren Nuancen zu zerlegen, um 
üe darnach möglichst zuverlässig einordnen und etikettieren zu können. 
Viel weniger geht sein Interesse darauf, die einzelneu Formen, die 

Otu. (•!. An. »II. >r. t 38 



mNtflONUNIVHSITY 



670 Ofltt. gel. Am. 1911. Nr. 9 

er beobachtet, aus den Grundbedürfniseen der künstlerischen Phantasie 
und dem Widerstreit abzuleiten, in den die verschiedenen Triebe un- 
serer ästhetischen Veranlagung, der Fonntrieb, der Schönheits- und 
Wahrhcitstrieb, der Sinn Tür die Wirklichkeit und die Lust am I'hanta- 
sieren so häu6g miteinander geraten, ein Verfahren, das m. E. eine 
viel lebensvollere Behandlung ergeben hätte, als die, die Votkelt be- 
liebt hat. Für eine solche Behandlung waren auch die Grundprinzipien 
des Aesthetischen , die er aus den Untersuchungen seines ersten 
Bandes mitbriugt, nicht ergiebig und bestimmt genug. Der Kampf 
ums Schöne, der die Kunstgeschichte füllt, laßt sich aus ihnen nicht 
verstehen. Volkelt möchte alle Erscheinungen der Kunstgeschichte 
begreifen, und deshalb erklärt er sie alle von vornherein fUr gleich- 
berechtigt, er deckt sie alle mit der bequemen aber verschwommenen 
Norm des Menschlich-Bedeutungsvollen. Es gibt bei ihm keine Frage 
nach dem höheren oder geringeren Grad der Schönheit einer ästhe- 
tischen Gestaltung; er weiß nicht leicht etwas von einem Gewinn auf 
der einen Seite, der mit einem Verlust auf der anderen verbunden 
wäre; damit aber ist der Charakter seiner Darstellung gegeben, die 
sich fast einförmig in der Aufstellung einer Grundrichtung, in der 
Vorführung ihrer Unterarten und in der ihm in überreichem Maß zu- 
strömenden Darbietung von Belegen aus der Kunstgeschichte bewegt. 

Am meisten stört die ungenügende Grundlegung von Volkelts 
Aesthetik in den Anfangsabschnitten, die sich im wesentlichen mit dem 
Verhältnis der künstlerischen Darstellung zur Wirklichkeit befassen. 

Volkelt beginnt damit, drei Gegensatzpaare einander gegenüber 
zu stellen: hinsichtlirh des Inhalts das Acsthctische der erfreuenden 
und der niederdrückenden Art, hinsichtlich der Form das Schöne und 
das Charakteristische, hinsichtlich des Unterschieds von Gattung und 
Individuum das Typische und das Individuelle. Volkelt schlägt für 
diese Gegensätze auch die Bezeichnungen des Inhalts-, Form- und 
Gattungsschönen und des Inhalts-, Form- und ludividuellcharakteristi- 
schen vor, wodurch sie unter gewisse Gemeinsamkeiten befaßt werden ; 
aber er hält es für einen Irrtum, zu meinen, es müßten die drei je- 
weils unter eine gemeinsame Bezeichnung fallenden Gestaltungen in 
Natur oder Kunst immer beieinander sein ; ein erfreuender Inhalt 
könne ganz wohl in charakteristischen Formen gehalten sein und das 
Inhaltscharaktt'ristisrhe, d. h. also ein Werk mit niederdrückendem In- 
halt, schließe eine ideale Formgebung nicht aus; dagegen bestreitet 
Volkelt nicht, daß die drei namhaft gemachten Erscheinungsweisen 
der Schönheit, das Inhalts-, Form- und GattungsM-hüne, eine gewisse 
Zuneigung zu einander haben, wie denn auch aus ihrer Vereinigung 
eine der wichtigsten ästhetischen Typen hervorgehe, das Ideal schöne. 
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Alle diese Untersuchungen erfreuen durch eine Fülle feiner und 
beachtenswerter Beobachtungen, und will man die Sorgfalt in der 
Prüfung und die Schärfe im Scheiden, über die Volkelt verfügt, 
kennen lernen, so kann man davon nirgends einen s« imponierenden 
Eindruck bekommen, als im Kapitel über das Typische und Indi- 
viduelle, das ich zu den gediegensten Leistungen Volkelts rechne. 
Gleichwohl befriedigt seine Gesamte uffassung der in Rede stehenden 
Phänomene nicht vollständig; sie ist weder im Einklang mit seinem 
eigenen System, noch in Uebereinstimmung mit den Tatsachen. 

Durch den Naturalismus der jüngsten Vergangenheit ist Volkelt 
zur Unterscheidung des Aesthetischen der erfreuenden und nieder- 
drückenden Art veranlaGt worden; er meint, es sei von wesentlicher 
ästhetischer Bedeutung, ob sich in dem Inhalt des ästhetischen Gegen- 
standes eine optimistische oder pessimistische Stellung zu den mensch- 
lichen Werten ausspreche, ob vom Inhalt des Aesthetischen Gefühle 
der Beruhigung, Erhebung, Erquickung, Beseeligung ausgehen oder 
solche der Beunruhigung, Verunreinigung, Beklemmung und Ratlosig- 
keit (S. 51). Die Norm des Menschlich-Bedeutungsvollen wäre nach 
seiner L'eberzeugung nur halb erfüllt, wenn wir vom Aesthetischen 
überall verlangen wollten, daß es uns durch seinen Gehalt erhebe 

und tröste, uns die Erde als einen Schauplatz des Guten und des 

Glücks zeige und uns mit freudiger Selbstbejahung erfülle; auch 
solche Gegenstände müßten gomäß jener Norm ästhetisch auf uns 
wirken, die uns das Leben nach seinen furchtbaren und trostlosen 
Entwickelungen fühlen lassen und uns zur Abkehr vom Leben zu 
stimmen geneigt seien (S. 9). Das sind Lieblingsgedanken von Volkelt, 
die er auch sonst schon ausgesprochen hat. Auf diese anerkennende 
and zustimmende Auseinandersetzung mit dem Xaturnlismus und den 
modernen Anschauungen ist seine Aesthetik angelegt: Schönheit des 
Inhalte ist für ihn keine Grundnonn der Aesthetik; auch den Begriff 
des Häßlichen kennt er nicht, wie er der älteren Aesthetik geläufig 
ist; das Häßliche Ist bei ihm nicht ein Unschönes, das gleichwohl ins 
Kunstwerk eingeht und darin ganz wohl am Platz ist, falls es nur 
innerlich überwunden und ins Schöne aufgehoben wird, sondern häß- 
lich ist ihm gleichbedeutend mit dem Aesthetisehnirhtse in sollenden. 
Die Lehre vom Häßlichen wird deshalb von Volkelt am Schluß des 
Bandes (S. 562 ff.) rasch abgemacht Häßlich ist ihm jeder Verstoß 
gegen die ästhetischen Grundnonnen, die er im ersten Band aufge- 
stellt hat, sowie jede ausartende Uebertreibung eines an sich ästhetisch 
Berechtigten. Volkelt bleibt damit dem Charakter seiner Aesthetik 
treu, die vom Inhalt des Aesthetischen nur verlangt, daß er mensch- 
lich-bedeutungsvoll sei. Denn da niemand läugnon kamt, daß das 
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Niederdrückende sehr bedeutungsvoll sein kann, so wäre es ton der 
Grundlage des Volkeltschen Systems aus verfehlt, es für weniger 
ästhetisch zu halten, als das Bedeutungsvolle der erfreulichen Art. 
Es ist ihm gleichberechtigt und darf nicht zu einem Haßlichen ge- 
stempelt werden, dem nur unter besonderen Bedingungen der Eintritt 
ins Aesthetische gestattet ist. 

Indes Volkelt selbst kann diesen Standpunkt nicht aufrecht er- 
halten, uud es zeigt sich bei ihm, wie auch bei anderen, daß nur die 
reine Formästhetik mit einigem Schein von Konsequenz auf das 
Prinzip der inhaltlichen Schönheit verzichten kann, während die In- 
hal tsästhetik ohne ein solches nicht durchkommt 

Die behauptete Gleichberechtigung der beiden Inlinltstypen zer- 
fließt Volkelt unter den Hunden. Zu unserer Ueberraschung erfahren 
wir nämlich, daß bei dem Acsthetischen der niederdrückenden Art die 
Unlust, die naturgemäß daraus erwachse, Biegreich überwogen werde 
durch Lustgefühle, die aus den übrigen Seiten des ästhetischen Be- 
trachtens entspringen (S. 15). Vorsichtigerweise sagt er nicht, überwogen 
werden müsse, denn der überwiegende Lustcharakter des Aesthetischen 
ist für ihn (dem ganzen dargelegten Standpunkt nach) keine ästheti- 
sche Norm, er wird auch im ersten Band, wo davon ausführlich die 
Itede war, als Tatsuche angeführt, die sich beim Acsthetischen von 
selbst einstellt. Indes auch vorausgesetzt, daß dem so wäre, so ist 
damit doch ein wesentlicher ästhetischer Unterschied zwischen dem 
Erfreuenden und Niederdrückenden festgestellt: das Erfreuende braucht 
keine »siegreichen« Lustgefühle, die eine Seite an ihm Uberwindi'ii 
müßten, die dem ästhetischen Eindruck, der nun einmal vorwiegend 
lustvoll ist, abträglich wäre. Und als Tatsache kann Volkelt die 
Uebrrwinduiig der Unlust des Niederdrückenden nur behaupten, weil 
er sowohl in dem betreffenden Abschnitt des ersten Bandes (S. 356), 
als in dem uns beschäftigenden Kapitel des IL Bandes ganz allein 
das Kunstästhetische im Auge hat Bezeichnenderweise hat Volkelt 
alle seine Beweise für die Gleichberechtigung des Niederdrückenden 
aus der Kunst genommen, das Naturästhetische hat er, soweit ich 
sehe, mit keinem Wort berührt. Volkelt handelt alle Grundbegriffe 
der Aesthetik ab, ohne grüudlich auf den Unterschied von Kuust- 
und Naturästhetischem einzugehen; dieser Unterschied soll erst im 
dritten Band entwickelt werden. Ich deinesteils glaube, daß man 
diesen Unterschied nicht früh genug in die Aesthetik einführen kann, 
und vor allem die Frage nach dem Recht des Niederdrückenden oder, 
wie ich lieber sagen würde, des Häßlichen in der Kunst kann ohne 
diesen Unterschied nicht sachgemäß erledigt werden. 

Wäre Volkelt auf dus Naturästhetische eingegangen, so hätte er 
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alsbald gefunden (was ja auch der Mangel von Beispielen aus dem 
Naturästhetischen für die Gleichberechtigung des Niederdrückenden 
bei ihm bestätigt), daß in Hinsicht des Niederdrückenden zwischen 
dem Natur- und Kunstästhetischen ein großer Unterschied ist. Was 
im Kunstästhetischen recht wohl erträglich ist, ist im Nnturästhcti- 
sehen häufig unerträglich; in ihm ist das Niederdrückende ein Häß- 
liches im Sinne des ästhetisch Abstoßenden. Penn die Lustgefühle, 
die aus den übrigen Seiten des ästhetischen Betrachtern! entspringen 
und im Stande sind, die Unlust des Niederdrückenden siegreich auf- 
zuwiegen, sind im Naturästhetischen lange nicht so reichlich vor- 
handen, wie im Kunstästhetischen, weshalb sie in jenem vielfach nicht 
ausreichen, über die Unlust Herr zu werden, die vom Niederdrücken- 
den ausgeht. Das geht aus Volkelt selber hervor. 

Von Gerh. Hauptmanns Fuhrmann Henschel rühmt er unter an- 
derem, daß das Beengende und Herabziehende an diesem Werk weit 
überwogen werde durch die Freude an der seelenkundigen ungewöhn- 
lich tiefen Verinnerlichung des Fuhrmanns, an der feinen und sicheren 
psychologischen Ausgestaltung aller Personen, an der knappen und 
reifen künstlerischen Beherrschung des Stoffes, an der packenden 
Phantasieanschaulichkeit, an der Schlichtheit und Echtheit der ganzen 
Darstellung (S. 16). Das sind lauter Vorzüge, die ihrer Natur nach 
nur dem Kunstästhetischen angehören können. Kein Wunder, daß 
unter solchen Umständen das Niederdrückende in der Natur mißfällt. 
Ganz anders steht es mit dem Erfreuenden im Natu rastheti sehen. Es 
muß nicht aufgewogen werden, sondern ist im Gegenteil so stark, 
daß es selbst die ästhetischen Mängel, die dem Naturästhetischen so 
leicht anhaften, aufzuwiegen im Stande ist Dem Naturästhetischen 
fehlt es ja gewöhnlich an Klarheit der Gliederung und durchgeführter 
Einheit; es fehlt ihm an voller Herausgestaltung des Inneren ins 
Aeußere, aber diese Schwächen vermögen den ästhetischen Wert des 
Erfreuenden nicht zu vernichten; so groß ist seine Macht. Treue 
Liebe ist schön, mag sie auch nur dürftig in die Anschauung treten und 
mag das Wenige, was wir von ihr zu sehen bekommen, auch ohne 
viel Gliederung und Einheitlichkeit sein. Gemeinheit dagegen ist häß- 
lich, mag es menschlich auch noch so bedeutungsvoll sein, daß im 
lieben so viel Gemeinheit ist. Diesen Unterschied hat V. nicht be- 
merkt; er hätte an die Grundingen seines Systems gerührt. Es ist 
ja klar: wenn beide vom Standpunkt des Bedeutungsvollen aus gleich- 
berechtigt und doch in ihrer äsihetischen Wirkung so verschieden 
sind, so ist dies eben ein Beweis, daß sie nicht unter diesem Ge- 
sichtspunkt allein gewertet werden dürfen, sondern noch unter einem 
anderen betrachtet werden müssen, unter einem Gesichtspunkt, den 
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Vulkelt nicht keimt oder nicht kennen will, dem der Schönheit. Uns 
Niederdrückende ist, obzwar wahr, doch häßlich; sofern es wahr ist, 
hat es ein Anrecht in die Kunst einzutreten, sofern es häßlich ist, 
muß es aufgewogen werden, falls es in die Kunst eingeht. Das Ueber- 
wiegen des Lustvollen im Aesthetischen ist keine Tatsache, denn sie 
ist im Naturästhetischen gar oft nicht vorhanden, sondern eine Norm 
(um mit V. zu reden). Es ist ein Mißstand, daß Volkelt seiner 
Aesthetik nicht die beiden Prinzipien der Wahrheit und der Schön- 
heit zu Grunde gelegt hat Die Schönheit ist nichts ohne die Wahr- 
heit, und doch steht sie in einer gewissen Spannung mit ihr. So ist 
die ganze Geschichte der Kunst ein Ringen um Wahrheit und Schön- 
heit und zugleich ein Ringen zwischen Wahrheit und Schönheit. Die 
Aesthetik muß dieses sonderbare Verhältnis erklären; Volkelt weiß 
nichts vom diesem Aufeinanderangewiesensein und diesem Gegensatz: 
er hat keinen der beiden Begriffe in seinem vollen Umfang ent- 
wickelt; bei ihm ist alles in jeder Hinsicht gleichberechtigt. Seiner 
Aesthetik fehlt in diesem Punkt das volle Leben. 

Weil V. den Gegensatz von Schön und Häßlich nur unter Hand 
einschmuggelt, ohne es selbst Wort haben zu wollen, deshalb bleibt 
bei ihm der Begriff des Erfreuenden, der bei ihm die Stelle des 
Schönen vertritt, im Unbestimmten, wie er ihm denn auch keine 
nähere Untersuchung gewidmet hat. Und doch ist dieser Begriff einer 
der wichtigsten in der Aesthetik, und man muß es scharf betonen, 
daß das ästhetisch Erfreuende nicht mit dem an sich Lustvollen zu- 
sammenfällt; vielmehr ist die Darstellung des Schmerzes häufig 
ästhetisch erfreuender als die des Lustvollen. Goethes >Ach neige du 
Schmerzensreiche* ist unstreitig viel schöner als desselben Dichters 
>Ergo bihamusi, obgleich das eine aus zerreißendem Schmerz ge- 
boren ist, während das andere der Ausdruck behaglichster Lust ist 
Keine Aesthetik ist voll, die dieses sonderbare Phänomen nicht zu 
erklären vermag. Der Grund dafür ist einfach: Schönheit ist nicht 
wahrgenommene Lust sondern wahrgenommene LebensfUlle, und der 
Schmerz erschließt vielfach die Tiefen der Seele ganz anders als die 
Lust, er bringt die Fülle, d. h. die Kraft, die Tiefe, den Reichtum, 
die Feinheit des Lebens, die in einer Seele schlummern, weit ein- 
drücklicher zu Tag, als eine lustvolle Seelenerregung. Goethes >Ach 
neige du Schmerzensreiche* steigt in andere Tiefen des Seelenlebens 
hinunter und bringt sie eben im Kontrast mit der Lebenshemmung 
des Schmerzes viel wirkungsvoller zum Bewußtsein, als sein flottes 
und frisches >Ergo bibamus«. Es ist deshalb auch unrichtig, wenn 
Volkelt die optimistische oder pessimistische Stellung zu den Werten 
des Lebens von entscheidendem Einfluß auf den ästhetischen Eindruck 
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sein labt (S. ftl) und überall, wo der Künstler das lieben pessimistisch 
wertet, ein Niederdrückendes wahrzunehmen glaubt. Es gibt zahl- 
reiche lyrische Gedichte, die das Leben pessimistisch werten und die 
dabei doch von unzweifelhafter direkter Schönheit sind. Goethes 
Harfnerlied »Wer nie sein Brot mit Tranen aß< ist gewiß kein Aus- 
druck einer optimistischen Weltanschauung und ist dabei doch kein 
Aesthetisches der niederdrückenden Art, das durch allerlei Hilfen sieg- 
reich aufgewogen werden müßte. Sein Inhalt ist direkt schön: eine 
Seele, die du eigene Leid so unmittelbar als das Leid der Welt 
empfindet, ist groß und tief und ihr Anblick erfreut den, der im 
Aesthetischen nicht Lust und Erfreuendes, sondern I<obensfulIe sucht 
Es ist mit dem Schmerz aus pessimistischer Wertung der Welt, wie 
mit jedem anderen Schmerz : er ist schön, sofern die Lebenshemmung 
des Schmerzes die Kräfte der Seele aufruft und offenbart; er ist 
schön, sofern er das Erlebnis eines starken und tiefen Geistes oder 
auch eines besonders fein besaiteten Gemüts ist Denn auch Zartheit 
des Empfindens zeugt von einer Über das Gewöhnliche hinausgehenden 
Feinheit der psychischen Organisation, also von einem volleren Leben, 
als es der Durchschnittsmensch führt. Wenn es aber verkehrt ist, 
das Niederdrückende mit dem Pessimistischen gleichzusetzen und zwar 
deshalb, weil, wie wir gesehen haben, manches Pessimistische weit 
entfernt ist niederdrückend zu sein, so ist diese Gleichsetzung auch 
deshalb abzulehnen , weil ins Aesthetische so manches Abstoßende 
eingeht, das mit einer pessimistischen Wertung des I*ebens nichts zu 
tun hat. Erfreuend und Niederdrückend sind falsch gebildete Gegen- 
satzpaare. Es gibt vieles ästhetisch nicht Erfreuliche, was nicht nieder- 
druckend im Sinn der pessimistischen Wertung ist Alles Kleinliche 
und Unbedeutende wirkt haßlich auch da, wo es im Zusammenhang 
einer optimistisch gerichteten Weltbetrachtung auftritt. Häßlich, ab- 
stoßend, niederdrückend ist eben nicht eine bestimmte Art der Welt- 
betrachtung, sondern Lebensmangel, und nicht jede Wahrnehmung 
von eingeschränktem und verkrüppeltem Leben führt zur pessimisti- 
schen Wertung des Lebens. Aus allen diesen Gründen geht ein 
ästhetischer Unterschied nicht aus der Wertung des Lebens nach opti- 
mistischen oder pessimistischen Gesichtspunkten hervor. 

Die Erkenntnis, die wir damit gewonnen haben, wird uns auch 
nutzlich sein für das Verständnis dafür, inwiefern und inwieweit die 
Kunst das Niederdrückende und Häßliche in sich aufnehmen kann. 
Volkelt gibt eine Reihe von Mitteln an, die der Kunst zur Verfügung 
stehen, den abstoßenden Charakter des Niederdrückenden zu über- 
winden. Er nennt insbesondere die verschiedenen Arten der norma- 
tiven Lust (S. 16): die Lust der Einfühlung, die Lust am Menschlich- 
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Bedeutungsvollen, die Lust der Entlastung und die Lust an Gliede- 
rung und Einheit; er erwähnt weiter, wie schon erwähnt, die Freude 
an der reinen und sicheren psychologischen Ausgestaltung der Per- 
sonen, an der künstlerischen Beherrschung des ganzen Stoffs, an der 
packenden Phantasieanschaulichkeit, an der Schlichtheit und Echtheit 
der Darstellung. Und gewiß sind das Hülfen, die uns über das 
Niederdrückende des Inhalts zu einem guten Teil hinauszuheben ver- 
mögen. Aber das Entscheidende fehlt oder ist wenigstens nur dunkel 
geahnt, nicht aber klar ausgesprochen. Wesentlich ist, daß wir ün 
Kunstwerk nicht bloß das vom Künstler dargestellte in seinem Stoff 
beschlossene Leben genießen, sondern immer zugleich damit auch die 
Persönlichkeit des Künstlers selbst Deshalb ist ein dargestelltes 
Niederdrückendes oder Häßliches etwas ganz anderes als ein Nieder- 
drückendes oder Häßliches in der Natur. Der Künstler kann das 
Niederdrückende nie darstellen, ohne sich selbst mit darzustellen, 
während wir in der Natur das Niederdrückende immer für sich selbst 
wahrnehmen. Diese mit zur Darstellung kommende Künstlerpersön- 
lichkeit ändert die Sache von Grund aus. Denu unter dieser Voraus- 
setzung bekommen wir das Niederdrückende nie allein, sondern immer 
zugleich erscheint daran eine Seele, die Größe, Tiefe, Feinheit hat 
und mithin schon ist, wenn anders LebensfUlle gleich Schönheit ist. 
Der Künstler, der das Niederdrückende gestaltet, hat entweder den 
durchdringenden Blick , der unter der täuschenden Oberfläche die 
Nichtigkeit des Lebens erschaut und den unbedingten Wahrheitsmut, 
der Schreckgestalt des Ijebens ins Auge zu schauen, oder er hat die 
Feinheit oder Zartheit der psychischen Organisation, die unter den 
Kleinlichkeiten und Widersprüchen des Ijebens schwer leidet, oder er 
fühlt den Schmerz desto mächtiger, je tiefer er ist und je mehr 
er auf Grund seiner Größe ein Recht auf Glück hätte. Und nicht 
bloß der Mensch im Künstler, sondern auch der Künstler selbst tritt 
zu Tag. Darauf macht ja auch Volkelt in seiner Weise aufmerksam. 
Das Niederdrückende kann mit einer staunenswerten Gestaltungskraft 
hcrausgearlwiU't sein. So können wunderbare Seelenkräfte am Nieder- 
drückenden in der Kunst heraustreten, und wo sie es tun, da hört 
das Niederdrückende auf, niederdrückend zu sein, es erhobt und rührt 
vielmehr auf dem Untergrund niederdrückender Gefühle. Die ästheti- 
sche Wirkung des Niederdrückenden hängt in Folge davon ganz von 
der menschlichen und künstlerischen Persönlichkeit dessen ab, der es 
im Kunstwerk verwendet. Je mehr diese Persönlichkeit groß und 
tief und wuchtig oder feinorganisiert und dazu gestaltungskräftig ist, 
desto weniger anstößig wird das an sich Niederdrückende empfunden. 
Ist die Persönlichkeit dagegen in menschlicher und künstlerischer 
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Hinsicht nicht voll, reicht ihre Kraft nicht aus zur Bewältigung des 
Niederdrückenden, dann erscheint das Niederdruckende als häßlich im 
Sinne des Nichtseinsollenden. Ebenso wird jeder, der die Fähigkeit 
nicht hat, im Kunstwerk die Persönlichkeit des Künstlers mitzu- 
genießen, vom Niederdrückenden abgestoßen, weil er in ihm nur das 
Niederdrückende zu sehen vermag. Volkelt spricht von Bildwerken 
(S. 18), wo das Leiden mit zwingender Innigkeit und Tiefe zur Dar- 
stellung gebracht sei; er sagt von Klinger (S. 10), schon sein Name 
aJIein rufe dem Leser eine Fülle von Beispielen vor Augen, wo das 
Leiden der Menschheit in seiner unendlichen Tiefe und unaussehöpf- 
baren Furchtbarkeit zu überwältigendem Ausdruck komme. Gewiß 
ist es so, aber wo Innigkeit und Tiefe ißt, wo das Leiden in seiner 
unendlichen Tiefe und unerschöpflichen Furchtbarkeit gefühlt, und 
wo es mit Überwältigender Kraft vergegenwärtigt wird, da ist mensch- 
liche und künstlerische Größe, und der Anblick dieser Größe hebt 
über das Niederdrückende empor. Volkelt hat die Bedeutung, welche 
die Künstlerpersönlichkeit bei der Verwendung des Niederdrückenden 
hat, nicht in ihrem vollen Wert erkannt und daher rührt denn auch 
die unkritische Unterschiedslosigkeit, mit der er die Beispiele für 
seine Behauptung von der Gleichberechtigung des Niederdrückenden 
mit dem Erfreuenden zusammenstellt. Während er sonst die Höhen- 
lage eines Kunstwerks recht wohl abzumessen versteht, werden hier 
ohne Unterscheidung Shakespeare, Ibsen, Hebbel, Wilde, Zola und 
D'Annunzio als gleichwertig aufgeführt : als ob bei ihnen das Nieder- 
drückende die gleiche Berechtigung hätte und vom gleichen Eindruck 
auf den Beschauer wäre! Schon Shakespeare und Ibsen dürfen nicht 
in einein Atemzug genannt werden , geschweige denn Shakespeare 
und D'Annunzio, ao groß ist der Unterschied der Persönlichkeit und 
so verschiedenartig ist der Eindruck des Niederdrückenden bei ihnen : 
die Szene in Shakespeares I*ar, in der der König, der Narr und 
Edgar in stunngepeitschter Nacht über die Verworfenheit der Welt 
klagen, gehört ihrem Inhalt nach zum Niederdrückendsten und Pessi- 
mistischsten in der ganzen Poesie, aber sie ist zugleich umweht von 
einem Schauder des Erhabenen, der ganz allein von der Größe der 
Dichterpersönlichkeit herrührt, die den Schmerz über das in tiefster 
Seele empfundene Leid des Lebens in so grandiosen Accorden zum 
Himmel schlagen zu lassen vermag. In diesem Schauder geht das 
Peinigende unter, das eine Weltbetrachtung, wie sie hier geübt wird, 
notwendig an sich haben müßte. Auch Ibsens Persönlichkeit bezaubert 
durch leidenschaftliche* Wahrheitssuchen und rücksichtslose Wahr- 
haftigkeit, durch gründlichen Haß gegen alles Faule und Wurm- 
stichige und durch eine Fülle von Geist, die sie über alles ausbreitet, 



l'filH'TTONUHIVEHSITY 



B7H (iött. koI. Abi. 1911. Nr. 9 

was sie berührt. Trotz alledem aber steht der Hörer an vielen .Stellen 
seiner Werke unter dem Eindruck, daß eine Persönlichkeit ästhetisch 
hoher stände, die statt zu grübeln und unsicher tastend sich zu Er- 
kenntnissen emporzuarbeiten, von der Höhe einer festen Ueberzeugung 
zu gestalten vermöchte, und wenn nicht geläugnet werden kann, daß 
Ibsen des öfteren über das Peinigende seiner Gesellschaftsschilderung 
nicht vollständig Herr wird, 80 entstammt dieser Eindruck der ge- 
nannten Schranke seiner Persönlichkeit, deren Wahrnehmung zu- 
sammen mit dem Peinigenden des Inhalts bisweilen als niederdrückend 
empfunden wird. 

Es ist keine Frage, daß die alte Aesthetik gefehlt hat, wenn sie 
vom Dichter Harmonie verlangte und jede künstlerische Schöpfung 
verwarf, die nicht zu einem in sich befriedigenden Abschluß geführt 
war. Volkelts energischer Kampf gegen diese enge Auffassung der 
Kunst gehört zu den verdienstvollen Leistungen der von uns hier 
behandelten Kapitel. Der Künstler soll vor allem wahr sein, und wenn 
er sich nicht zur Harmonie hat durchringen können, so soll er die 
Welt zeigen, wie er sie sieht; sein zerrissenes Weltbild wird dann 
ästhetisch voll sein, wenn er eine volle KUnstlerpersönlichkeit ist ; 
aber auch, wenn ihm die höchste Kraft der Persönlichkeit und der 
Gestaltung versagt ist, wird uns die Wahrheit und Ehrlichkeit seiner 
Schilderung ästhetisch immer noch weit mehr befriedigen, als ein un- 
wahres Weltbild mit einer gemachten und geschminkten Harmonie. 

Wie wenig weit aber die Unterscheidung des Erfreuenden und 
Niederdrückenden trägt, das zeigt auch der weitere Verlauf von 
Volkelts Untersuchung. Volkelt läßt aus der Vereinigung des Inhalts- 
schönen (des Erfreuenden) des Formschönen und des Gattungsschönen 
(des Typischen) das Idealschöne hervorgehen und er widmet dieser 
hervorragenden Gattung des Aesthetischen eine ausführliche Be- 
sprechung. Den drei Arten des Schönen stehen aber bei Volkelt drei 
parallele Arten des Charakteristischen gegenüber: das Inhaltscharak- 
teristische (oder Niederdrückende), das Forracharakteristische und das 
Individuellchaiakteristische, und man sollte meinen, diese drei Arten 
streben ebenso zusammen und verbinden sich ebenso zur Einheit des 
charakteristischen oder realistischen Stils, wie die drei Arten de« 
Schönen zu der des idealistischen Stils. Davon ist keine Rede: der 
realistische Stil wird kaum erwähnt, geschweige denn ausführlich be- 
handelt und doch drängt er sich bei der Betrachtung der kunstgo- 
schichtlichen Entwickelung unserem Bewußtsein so scharf auf und 
bildet einen so markanten Typus, wie der idealistische Stil. Das ist 
kein Wunder. Aus Volkelts Voraussetzungen läßt sich ein einheit- 
licher Typus churakteristischer Darstellung nicht gewinnen. Der 
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Grund dafür ist, daQ ihm das Inhaltscharakteristische gleichbedeutend 
mit dem Niederdrückenden ist Die realistischen Werke haben nur 
zum kleinen Teil niederdrückenden Inhalt; so ausgesprochen rea- 
listische Schöpfungen wie Kleists zerbrochener Krag, Hauptmanns 
Biberpelz und viele Gemälde von Rrouwer, vou den beiden Ostade, 
von Steen und Jordaens sind, wie Volkelt selbst sagt (S. 51), erfreuen- 
der Art und gehören deshalb nach seiner Meinung in dieser Hinsicht 
so gut dem Inhaltsschönen an, wie die idealistischen Werke. Nur 
wenn Volkelt ein InhaltshäGliches kennte, von dem das Niederdrückende 
nur eine kleine Unterart ausmacht, könnte er den realistischen Stil 
als die Art der Darstellung verstehen, die das Häßliche viel unge- 
scheuter in ihre Lebensbilder hereinnimmt, als die idealistische Rich- 
tung; dann ergäbe sich nach Inhalt, Form und Darstellung als Gegen- 
stück zum ästhetischen Idealismus der Realismus, der natürlich ebenso 
viel Uebergänge zum Idealismus aufzeigen würde als dieser zu jenem. 
Aber auch die Charakteristik des idealistischen Stils, die Volkelt gibt, 
leidet unter dem falschen Ansatz des Inhaltsschönen. Nicht auf das 
Erfreuliche des Inhalts kommt es für die idealistische Kunst an. Ein 
Werk wird nicht desto idealistischer, je erfreuender sich sein Inhalt 
gestaltet, sondern je mehr es das Kleinliche, Gewöhnliche, Unschöne 
und Häßliche ausschließt, je mehr es Gestalten, Leidenschaften und 
Ereignisse ins Große, ins Adlige und Vornehme erhebt Die Niobe 
ist dafür Zeugnis. Sie ist zweifellos ein ganz einzigartiges Werk der 
idealistischen Richtung trotz des erschütternden Luids, das sich in 
ihrem und ihrer Kinder Geschick enthüllt. 

Die auf das Idealschöne folgende äußerst umfangreiche Abhand- 
lung über das, was man seither die Kategorien des Schönen genannt 
hat, leidet ebenfalls unter dem Kehlen des Schönheitsbegriffes. Volkelt 
fuhrt die einzelnen Gestaltungen des Aesthetiachen, die er behandelt, 
das Erhabene und das Anmutige, das Sinnlich- und das Geistig- 
Aesthetische, das Rührende, das Tragische und das Komische als 
Spezialfälle des Menschlich bedeutsamen vor: das ist ja das einzige 
Prinzip, das er für das Inhal tl ich -Aesthetische hat. Dieses Prinzip 
hat er aber, wie ich in meiner Besprechung des ersten Bandes (GGA. 
1906 Nr. 4 S. 317—320) zu zeigen versucht habe, nicht klar zu ent- 
wickeln vermocht. Volkelt versteht darunter zunächst das >für mensch- 
liches Dasein und menschliche Entwicklung Typische und Charakte- 
ristische« (Aesth. I, S. 461), er begreift also das darunter, was man 
sonst wohl als die Wahrheit der Lebensdarstellung des Künstlers be- 
zeichnet; der Künstler soll im letzten Grund nicht zufälliges sondern 
bleibendes und wesentliches Menschensein gestalten. Aber damit be- 
gnügt sich Volkelt nicht; er fühlt, daß dem Aesthetischen gegenüber 
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noch eine andere Betrachtung vorhanden ißt, und or meint sie be- 
griffen zu haben, wenn er sagt, dieses Typische müsse bedeutsam 
sein für Ziel und Zweck des Menschenlebens. Ich darf mir ersparen, 
noch einmal darauf hinzuweisen, wie unsicher und verschwommen 
dieser Begriff von Volkelt durchgeführt ist: im Grund kommt er da- 
mit über das Typische nicht wesentlich hinaus. Es leuchtet ohnedem 
ein, daß wenn zu der Wertung nach der Wahrheit noch ein anderer 
Wertmesser im Aesthetischen hinzukommt, dies nur der nach der 
Schönheit sein kann. Volkelt hätte das nicht verkannt, wenn er be- 
merkt hatte, daß, wie wir oben gezeigt haben, die Schönheit im 
Kunstwerk weit weniger im Stoff, als in der menschlichen und künst- 
lerischen Persönlichkeit seines Urhebers begründet liegt. Allerdings 
bezeichnen die einzelnen Kategorien des Aesthetischen auch einen 
Typus menschlichen Seins; aber damit ist ihre Bedeutung nicht er- 
schöpft und ihr wahres Wesen nicht erkannt Der Colleoni Verocchios 
ist erhaben, und man kann im Erhabenen, das er bietet, wie in allem 
Erhabenen das Typische erblicken, daß der Mensch angelegt ist auf 
das Außergewöhnliche, auf das Machtvolle und Große. Aber das ist 
doch vom Gesichtspunkt des Typischen ans ein recht allgemeiner 
und dünner Gehalt, den er mit Hunderten und Tausenden anderer 
Kunstwerke teilt. Ihm eigen dagegen an Typischem ist, daß er in 
einer unvergleichlichen und festest umrissenen Ausprägung den Ver- 
treter einer Gattung von Menschen vor Augen führt, die ihre ganze kraft- 
volle Persönlichkeit daransetzen, rücksichts- und erbarmungslos alles 
niederzuwerfen, was ihnen im Weg steht; darin aber, daß dieses Typi- 
sche zugleich eine furchterregende grandiose Erhabenheit besitzt, liegt 
der Grund für die Schönheit dieses Typus von Gewaltmenschen. Eine 
Beobachtung, die Volkelt selbst macht, hätte ihn darauf führen können, 
daß die von ihm gegebenen Modifikationen des Aesthetischen in erster 
Linie Modifikationen des Schönen, nicht des Mensch lieh- Bedeutsamen 
sind. Wo Volkelt vom Sinnlich- Aesthetischen redet, da stellt er fest, 
daß zum Sinnlich- Aesthetischen auch das Sinnlich-Niedrige und Ge- 
meine gehöre; eine ästhetische Kategorie aber ergebe das Sinnliche 
erst, wenn man nur solche Arten der sinnlichen Seele übrig lasse, 
die sich durch Freude an der Sinnenwelt, durch behagliches und 
freies Eingehen in die liebe und gute Natur kennzeichnen (S. 230). 
Ein solches Sinnliche bezeichnet er als das Sinnlich-Schöne. Was ist 
aber der Grund dafür, daß das Sinnlich-Gemeine keinen eigenen ein- 
heitlichen Typus abgibt? Es ist doch gewiß so menschlich bedeutungs- 
voll, wie das Sinnliche der heiteren Freude an der Natur. Die Ant- 
wort kann nur sein, weil das Sinnlich-Gemeine einen Lebensmangel 
bekundet und also nicht schön ist Trotz seines einheitlichen Inhalts 
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kann es darum eine Kategorie des Schönen nicht bilden und darf 
eben deshalb mit dem Anmutigen, dem Erhabenen, dem Tragischen 
und dem Komischen nicht in einem Atem genannt werden. 

Denn auch das Tragische, um dessetwillen vornehmlich Volkelt 
das Aesthetische der niederdrückenden Art einführt und der Schönheit 
uur eine untergeordnete Stelle in der Kunst zuerkennen will, ist eine 
Kategorie der Schönheit. Es ist oben gezeigt, daß das rein Nieder- 
drückende, wo es in der Kunst auftaucht, unter den Ansprüchen 
bleibt, die wir an das Kunstwerk zu stellen berechtigt sind. Wo das 
Tragische von einer dichterischen Vollpersönlichkeit gehandhabt wird, 
ist es nicht niederdrückend, und die Frage, die sich der Aesthetiker 
zu stellen hat, ist die, wie es kommt, daß dos höchste Leid, daß wir 
im Tragischen erleben, höchste ästhetische Lust erzeugt. Das Tra- 
gische ist die weihevollste Form des Schönen. 

Würde sodann V. die einzelnen Kategorien des Aesthetischen, 
das Erhabene, das Anmutige, das Rührende, das Tragische und Hu- 
moristische als verschiedene Erscheinungsweisen von Lebensfülle be- 
greifen, so hätte er für sie ein viel klareres einheitlicheres Prinzip, 
als er das in seinem Menschlich-Bedeutungsvollen hat, welches, bei 
seiner Unbestimmtheit und Allgemeinheit, ihn das Wesen der einzelnen 
Kategorien bald im Gebiet des natürlichen Lebens, bald in dem der 
ethischen Werte, bald in der Sphäre der Erkenntnis suchen läßt. 
Auch wäre er der Versuchung nicht erlegen, die ihm so gefährlich 
geworden ist, die einzelnen Typen des Aesthetischen zu eng zu fassen, 
nur um ihnen ein erhöhtes Maß menschlicher Bedeutsamkeit zu- 
sprechen zu können. Das ist V. beim Anmutigen und Rührenden 
widerfahren. Jenes sieht er da, wo das Sinnliche und Seelische, wo 
Natur und Geist im Gleichgewicht stehen (S. 189); dieses erkennt er 
dann als gegeben an, wenn das Naturartig-Geistige nach irgend einer 
unerwarteten besonders eigentümlichen Seite in die Erscheinung tritt 
derart, daß das überlegene Können des Naturartig-Geistigen im Gegen- 
satz zu Vernunft und Absicht hei vorleuchtet (S. 280). Volkelt rühmt 
den echt und voll menschlichen Ton, der durch diese Gestaltungen 
in das ästhetische Genießen komme (S. 285). Wenn die Definitionen 
nur nicht zu eng wären! Inwiefern sollte denn in den graziösen 
Körperbewegungen des Tieres oder des Menschen, die doch einen 
Hauptbestandteil des Anmutigen bilden, ein Gleichgewicht des Körper- 
lichen und Geistigen sich offenbaren, oder auch nur zu offenbaren 
scheinen. Die anmutige Köq>erbewegung erweckt auch nicht einmal 
den Schein, als komme sie aus einem Gleichgewicht von Körper und 
Geist. Auch die Liebenswürdigkeit ist anmutig und auch sie beruht 
uicht auf einer Harmonie von Sinnlichem und Seelischem, sondern 
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auf der Fähigkeit, auf die Itedürfnisse und Anschauungen anderer 
einzugehen und ihnen entgegenzukommen, und Überhaupt auf einer 
gewissen Leichtigkeit und Anschmiegsamkeit des geistigen Wesens. 
Man umfaßt alle Seiten der Anmut, wenn man sie im Anschluß an 
I.ipps als ungehemmt und frei sich auswirkende LebensfUlle charak- 
terisiert. Anmut ragt also über die Durchschnittserscheinungen des 
l.'-l'"i." empor, sei es hinsichtlich der größeren Regsamkeit der uu- 
gt'hemrat sich betätigenden Kräfte oder hinsichtlich der größeren Frei- 
heit und Ungehemmthoit, mit der sich die Kräfte auswirken. Unter 
dieser Definition ist Yolkelts Gleichgewicht von Natur und Geist mit- 
begriffen. Wo Widerstreit zwischen Sinnlichem und Geistigem ist, da 
Ist das Leben der Seele gehemmt in seinem natürlichem Fluß und in 
stetem Kampf und Disharmonie; besteht dagegen Einklang zwischen 
beiden Seiten des Menschen, so strömt das ganze geistige Leben in 
bezaubernder Unmittelbarkeit und Leichtigkeit ans dem unbewußten 
Untergrund der Seele hervor. Die schöne Seele, in welcher diese 
Uebereinstimmuug statthat, gehört zweifellos zu den anmutigsten Er- 
scheinungen der Wirklichkeit, aber ea ist verfehlt, nur in ihr und in 
dem, was zu ihr in Analogie steht, Anmut zu sehen und einen Teil 
zum Ganzen zu machen. 

Das Rührende steht zu dem Anmutigen in einem besonders engen 
Verhältnis. Auch Volkelt sieht es nicht anders an; er definiert das 
Rührende als stilles Walten eines Naturartig-Geistigen nach einer 
besonders eigentümlichen Seite hin (S. 280). Da das Anmutige nach 
Volkelt im Einklang von Natur und Geist besteht, so ist auch für ihn das 
Rührende ein Anmutiges unter besonderen Verhältnissen. Steht es 
uns aber fest, daß er das Wesen der Anmut zu eng gefaßt hat, so 
wird es mit dem Rührenden nicht anders sein. Was V. als rührend 
bezeichnet, gehört zum Rührenden, ist aber nicht das ganze Rührende. 
Rührend ist auch das Erreichen eines Ziels nach schweren Kämpfen, 
die glückliche Lösung verderbendrohender Konflikte, Frieden nach 
heftigem Streit. Dieser Art ist etwa die schließlicho Vereinigung von 
Odysseus und Penelope, die so unendlich rührend ist; aber wo sollte 
in ihr ein Naturartig -Geistiges wahrzunehmen sein, dessen Ueber- 
legenheit Über Vernunft und Absicht hervorleuchtet. Die Wieder- 
vereinigung ist ja durch Vernunft und Absicht erreicht und zu Stande 
gebracht. Wohl aber trägt sie mit allem anderen Rührenden die ge- 
meinsamen Merkmale, daß sich von einem Kraftvolleren, mag dieses 
Kraftvollere unmittelbar gegeben sein oder in unserem Bewußtsein 
unter irgend einer Nötigung der Zusammenhänge, in denen der 
rührende Gegenstand steht, ergänzt werden, ein Weicheres, Sanf- 
teres, Friedlicheres, ja Schwächeres abhebt, das doch einen eigen- 
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artigen SchÖnheitawert besitzt, das sich 'auch diesem Stärkeren gegen- 
über als Lebensfülle, wenn auch natürlich als andersgeartete erweist. 
Im Falle des Odysseus folgt die Glückswonne der Wiedervereinigung 
auf die furchtbare Anspannung und die Schrecken des F'reierkampfes 
sowie auf die Leiden der Trennung. Man wird sagen können: Rührung 
entsteht, wo Anmutiges umgeben oder bedroht scheint von Heftigem, 
Wildem, Hartem, Gefahrdrohendem, Schrecklichem oder wo es un- 
mittelbar darauf folgt 

Wenn dann V. jenseits der Uebereinstimmung von Sinnlichem 
und Geistigem, worin er das Wesen der Anmut setzt, auf der einen 
Seite das Sinnlich-Aesthetische, auf der anderen das Geistig-A ästheti- 
sche stehen sieht, so muß mit der Verwerfung von V.s Auffassung 
des Anmutigen diese anscheinend so einleuchtende Gliederung fallen; 
doch bleibt es, auch wenn seine Ausfuhrung nicht vollständig be- 
friedigt, ein Verdienst V.s. die Aufmerksamkeit auf den Unterschied 
einer bald mehr im Sinnlichen, bald mehr im Geistigen sich bewegen- 
den Schönheit gelenkt zu haben. 

Im Übrigen ist es im Rahmen einer kritischen Besprechung un- 
möglich, die ganze Fülle von Modifikationen des Aesthetischen zu er- 
wähnen, die Volkelt feststellt, und etwaige Bedenken gegen seine 
Fassung derselben geltend zu machen , die sich naturgemäß bei 
der Verschiedenheit der theoretischen Grundlagen, von denen der 
Referent ausgeht, des öfteren ergeben müssen. Ich beschränke mich 
deshalb auf einen kurzen Ueberblick Über diesen Teil von Volkelts 
Buch. 

Das Erhabene, mit dem er beginnt, kennzeichnet er treffend als 
ein HinauRStreben über die Grenze des Menschlichen ins Ueberroensch- 
liche und führt dann die Untergattungen dieser so gefaßten Erschei- 
nung in feinsinniger Gliederung vor; der Abschnitt gehört, einzelne 
Versehen abgerechnet, zu den glänzendsten Leistungen des Buches. 
Dann folgt das Anmutige mit den nach Volkelts Ueberzeugung auf 
gleicher Basis sich bewegenden Gestaltungen des Sinnlich- und Geistig- 
Aesthetischen, sowie die Abart des Anmutigen, das Rührende, wovon 
schon ausführlicher die Rede war. Das Ruhrende bildet den Ueber- 
gang zu den konfiikthaltigen Modifikationen des Aesthetischen, zum 
Tragischen und Komischen. Dem Tragischen widmet er nur eine 
relativ kurze Behandlung , die er selbst als knappen Auszug aus 
seiner eben erst in zweiter Auflage erschienenen >Aesthetik des Tra- 
gischen« bezeichnet 

Der Abschnitt über das Komisch-Humoristische dagegen, Über 
das sich Volkelt bisher nie ausführlicher geäußert hatte, bildet mit 
seinen 220 Seiten fast ein selbständiges Buch; er enthält sehr viel 
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beachtenswertes. Das Komische faßt Volkelt als ein Umschlagen eines 
scheinbar Ernsten ins Nüchternste. Dieser Umschlag ist im Betrachten- 
den nicht, wie häufig angenommen wird, von einem Gefühl der 
Schadenfreude begleitet, wohl aber von einem Ueberlegenheitsgefühl, 
in dem sich der Betrachter außer oller Vergleichung mit dem komi- 
schen Gegenstand in souveräner Erhabenheit über ihm weiß (S. 362). 
Damit ist m. E. eine wesentliche Seite im komischen Eindruck be- 
achtet. Schade, daß V. diese Erkenntnis nicht für die Bestimmung 
des Humoristischen fruchtbar gemacht hat. Er will das Humoristische 
da finden, wo die spielende Willkür des komischon geistesfreien Sub- 
jekts zugleich es versteht, in tief eindringender intuitiver Betrachtung 
in Welt und Leben einzudringen (S. 530). Das will mir eine ziemlich 
verschwommene Auffassung erscheinen, die gerade das Wesentliche 
nicht trifft Nun erklärt V. selbst, daß das vom Komischen erweckte 
Gefühl der Geistesfreiheit nur im Subjekt des Betrachters vorhanden 
ist; er spricht deshalb von der betont subjektiven Natur des Komi- 
schen (S. 3C9). Wie wäre es, wenn V. das Humoristische da erkennen 
würde, wo die geistesfreie Haltung nicht bloß in dem das Komische 
auffassenden Subjekt entsteht, sondern wo sie im Komischen mitent- 
halten und mitdargestellt ist? Damit wäre eine festbestiinmte und 
zugleich, wie ich meine, treffende Darstellung des Humoristischen ge- 
geben. Im Humor erhebt sich der der Komik Verfallende oder der 
Darsteller des Komischen immer in irgend einer Weise über die 
Nichtigkeit des Komischen und bringt dieses Erhabensein zum un- 
mittelbaren Ausdruck, was beides im rein Komischen nicht der 
Fall ist 

Da für Volkelt alles Aesthetische gehalterfüllte Sinnenform ist, so 
verlangt er auch vom Komischen, daß es anschaulich hervortrete, daß 
es zur Siunenfonn heraus wachse, wenn es nicht aus dem Bereich des 
Aesthetischen herausfallen solle (S. 373/5). Diese Forderung ist 
dem Komischen gegenüber rein undurchführbar. Wohl ist einzelnes 
Komische anschaulich, d. h. es sieht, um in Volkelts Sprache zu 
sprechen, so aus, daß es ernstgenommen sein will, und zugleich 
enthüllt sich die Nichtigkeit dieses Anspruches für die Anschauung; 
in der Gestalt eines gemalten oder dargestellten FalsUfls ist die 
Forderung zweifellos erfüllt ; in ihr ist es sinnlich wahrnehmbar, daß 
Falstaff nicht ist, was er sein möchte. 

In der Poesie dagegen ist das Komische zumeist unanschaulich ; 
mir ist rein unverstandlich, wie man das bestreiten kann. Man lese 
die ersten Seiten von Dickens Pickwick-Klub. Die Komik des Kapitels 
beruht darauf, daß die Ausdrucks weise der englischen Gelehrten Ge- 
sellschaften und die Formen der pari amen tiri sehen Verhandlungen 
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auf nichtige Entdeckungen und harmlose Reden gutmütiger und dabei 
zugleich eitler Philister angewandt werden. Es ist hochkomisch, wenn 
der Klub in seinem Protokoll den einstimmigen Beschluß verzeichnet, 
es solle einer Anzahl von Klubmitgliedern verstattet sein, wissen- 
schaftliche Entdeckungsreisen zu unternehmen — auf eigene Kosten, 
und ebenso ergötzlich ist, wenn grobe Beleidigungen, die sich zwei 
Redner zuschleudern, zur großen Befriedigung der Beleidigten zu- 
rückgenommen werden mit der Bemerkung, die Schimpfworte seien 
nicht im gewöhnlichen, sondern im pickwickischen Sinn gemeint ge- 
wesen. Wo aber ist bei diesem Komischen, so echt es ist, auch nur 
ein Ansatz zur Anschauung? genug, daß es so lebensvoll ist. Denn 
das ist das einzige, was man vom Komischen verlangen muß, wenn 
es Eintritt in die Poesie begehrt, daß es Ausdruck von Leben sei. 
Tatsächlich meint das Volkelt auch, wenn er vom Komischen An- 
schaulichkeit fordert Kr kann sich nur immer noch nicht Überzeugen, 
daß die Begriffe Anschaulich und Lebensvoll nicht zusammenfallen. Kür 
ihn ist alles Un anschauliche abstrakt leblos tot. 

Aehnlich erzwungene Versuche, die Anschauung für die Poesie 
zu retten, macht Volkelt auch sonst, so wo er vom Formschönen und 
Formcharakteristischen in der Poesie redet Auch Volkelt verkennt 
nicht, daß die Form in der Poesie überwiegend geistiger Art ist Da 
aber Volkelt nur die sinnliche Form als ästhetisch gelten laßt, so 
muß dem unerachtet die Form in der Poesie doch wieder irgendwie 
sinnlich sein. Wie hilft er sich? Er versichert, die zugestandener- 
maßen vorwiegend geistige Form erzeuge in uns symbolische Repro- 
duktionen von Linien, bald weiche und anmutige, bald zackige, eckige, 
zerrissene (S. 44 — 411), und so werde auch in der Poesie die Form 
von uns sinnlich empfunden. Bei einzelnen stark motorisch veranlagten 
Personen mag das der Fall sein, von mir dagegen kann ich bestimmt 
erklären, daß es nicht so ist, und bei vielen anderen wird es nicht 
anders stehen ; ja Volkelt weiß selbst ganz gut, daß sich für gewöhn- 
lich keine derartigen sinnlichen Reproduktionen einstellen (S. 49). 
Was bedeutet aber eine Anschaulichkeit, die nur in seltenen Ideal- 
fällen vorhanden ist? Und wie ärmlich stände die Poesie in Hinsicht 
der Anschauung neben den Künsten, in denen die Form immer und 
bei jedermann und nicht bloß im Idealfall sinnlich ist? 

Aber gesetzt auch, wir würden die poetische Form mit einem 
solchen inneren Spiel sinnlicher Linien begleiten, so wäre damit für 
die Anschaulichkeit der Poesie nicht viel gewonnen. In den außer- 
pueüschen KUnBten ist die Form von Haus aus sinnlich, und der 
seelische Charakter, der der Form eigen ist, wird uns in ihnen mit- 
hin im Sinnlichen übermittelt In der Poesie dagegen, iu der die 

(HL. «.I. Au. 1911. Hr. I 39 
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Form wesentlich geistig ist, müssen wir die seelische Beschaffenheit 
der Form, ihre Weichheit und Anmut oder ihre Eckigkeit und Zer- 
rissenheit diesem Geistigen entnehmen, um dann von dem aus, was 
wir su gewonnen hauen, die sinnlichen Linienreproduktionen zu bilden, 
in welchen die geistige Form ihre sinnliche Ausgestaltung finden 
würde. Will man ein derartiges nicht vom Künstler sondern von 
uns geschaffenes Sinnliche Forin heißen, so darf das Bewußtsein nicht 
fehlen, daß man Form in zwei ganz verschiedenen Bedeutungen be- 
nutzt: einmal als den vom Künstler dargebotenen Ort der Einfühlung, 
an welchem sich uns das Seelische des ästhetischen Gegenstandes er- 
schließt, das andere Mal als ein Produkt der Einfühlung, die in 
Geistiges stattfindet Diesen Unterschied übersieht Volkelt auch in 
diesem Band, wie in seinem ersten; in meiner Kritik des ersteu 
Bandes (GGA. 1906 Nr. 4 S. 301 ff.) habe ich auf diesen entscheiden- 
den Unterschied nachdrücklich aufmerksam gemacht. Volkelt glaubt 
sich am Schluß der Vorrede zu seinem II. Bd. (S. V) zu der Be- 
merkung berechtigt, die Besprechungen seines ersten Bandes zeugen 
in der Regel nur von Flüchtigkeit der Kenntnisnahme. Was würde 
V. dazu sagen, wenn seine Kritiker ihm den Vorwurf heimgehen und 
beklagen würden, daß er nur oberflächlich von ihren Einwendungen 
Kenntnis genommen habe? 

Stuttgart Th. A. Meyer 



Wilhelm Voll*»*, Nikander and Ovid. I. Teil. (iromn K cn i»)fl, J. II. 
Wollen. W\ 143 S. 5 M»rk. 

Der holländische Gelehrte, der schon für mehrere Gebiete der 
Altertumswissenschaft durch tätige Mitarbeit sein Interesse gezeigt 
und sich durch Ausgrabungen in Argos verdient gemacht hat, kehrt 
in diesem Buche zu Ovids Metamorphosen zurück, an denen er schon 
in seiner Berliner Dissertation 1901 gearbeitet hatte. Er nimmt jetzt 
die schon so oft behandelte Krage wieder auf, in welchem Verhältnis 
dies Werk Ovids zu Nikanders Heteroiumena stehe. Ceberraschend 
beantwortet er sie: Nikander sei die Hauptquelle. Ueberraschend 
nicht in dem Sinne, daß sie neu wäre, sondern in dem, daß diese 
alte weil an sich nächstliegende Ansicht jetzt wieder aufgenommen 
wird. Er baut die Hypothese auf zwei Pfeilern auf. Der eine ist mein 
Aufsatz im Hermes 89 (1904) 1 ff., in dem ich nachzuweisen suchte, 
daß Ovid einen künstlich verschlungenen Komplex verschiedenartiger 
Geschichten mit ihrer Rahmenerzählung (Met V 260 — 677) in dieser 
Disposition bei Nikander vorgefunden und in seiner freien und ge- 
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: i limarkvollon Weise nicht ohne Zutaten und Fortlossungi'u nacher- 
zählt habe. Diese Untersuchung hatte mir recht klar gemacht, wie 
schwierig ein solcher Nachweil bei Ovids Beweglichkeit und def Ar- 
mut unserer Zeugnisse ist. Oft wiederholtes Suchen hatte mich immer 
wieder zur Ueberzeugung geführt, daß jene Stelle die einzige sei, bei 
der die Möglichkeit eines Beweises für Ovids Abhängigkeit von Ni- 
kander vorliege. Und ich hatte auch gehont, diese Ueberzeugung 
anderen mitzuteilen, nicht zum wenigsten auch durch die Hinweise 
auf Ovids Selbständigkeit, selbst bei engem Anschluß, und auf die Un- 
befangenheit in der Wahl seiner Quellen, Gesichtspunkte, aus denen 
Kienzle in seiner Basler Dissertation von 1903 und ihm folgend meh- 
rere andere tüchtig und fruchtbringend die Metamorphosen durchge- 
arbeitet haben. [Mein Beweis ist inzwischen von Malten, Herrn. 45 
(1910) angegriffen.] 

V. baut hier nicht weiter, seitdem er einen zweiten Pfeiler sich 
geschaffen, dem er noch mehr zu tragen zutraut. Er führt aus, die 
hellenistische Dichtung habe so gut wie die klassische die Sagen um- 
gewandelt je nach den Bedürfnissen und Stimmungen ihrer Zeit und 
Umgebung, so müßten sich auch die politischen Verhältnisse, Aspira- 
tionen und Sympathien der Di&dochen- und Epigonenzeit in den 
Sagenformen ihrer Dichtungen widerspiegeln. 

Das ist ein gesunder Gesichtspunkt V. hätte ihn leicht erläutern 
können an Kallimachos' Hymnen und der römischen Ausgestaltung der 
Acneassage. Ich glaube auch, daß derselbe für die eine oder die an- 
dere wunderliche und singulare spate Sagenversion fruchtbar werden 
könnte. Aber V. geht weit über das Beweisbare oder auch nur Wahr- 
scheinliche hinaus, wenn er behauptet: >die Hauptaufgabe (der helle- 
nistischen Dichter) bestand darin, dio Mythen des Reiches ihres Fürsten 
zu sammeln und tunlichst mit einander zu verknüpfen, um, wenn es 
schon unmöglich war, Einheit in dio mythische Vorgeschichte des 
jungen Königreichs zu bringen, so doch wenigstens einigermaßen über 
das Fehlen einer solchen Einheit hinwegzutäuschen <- Und noch be- 
denklicher ist sein Satz: >fiir die mächtigen und einflußreichen Staaten 
auf dem griechischen Festlnnde gilt dasselbe : Aetolien, Achaia, Sparta, 
um nur diese zu nennen, müssen damals auch ihre den jeweiligen 
Verhältnissen angepaßten mythologischen Dichtungen gehabt haben«. 

Von diesen in solcher Ausdehnung unbewiesenen und im Hin- 
blick auf Kallimachos' Aitien doch recht Iiedraklichen Thesen aus 
unternimmt V. nun die politischen Gesichtspunkte für Nikanders Aus- 
wahl, Verknüpfung und Umgestaltung seiner Sagen zu gewinnen; 
Delphi hat ihn laut Inschrift zum I'roxenos gemacht, Aitolika hat 
er gedichtet Folglich war er, schließt V., für Delphi im politischen 

39« 
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Interesse den aitolischen Bundes tätig, haßte die Achaier, suchte 
durch Sagen ve riegung ihnen zu nehmen, was möglich, und dem aito- 
lischen Bunde zu geben, was irgend angängig. Dabei nimmt V. das 
Gebiet des aitolischen Bundes im all erweitesten Sinne und gewinnt 
so die Möglichkeit, alle nord- und mittelgriechischen Sagen, mit Aus- 
nahme der attischen, auf aitolisehes Interesse beziehen zu können. V. 
macht S. 32 ff. verzweifelte Versuche, in allen Nikandrischen Sagen 
politische Beziehungen auf den aitolischen Bund nachzuweisen; könnte 
sich Über die Kragaleusgeschichte nach dieser Richtung sprechen 
lassen, so ist schon Lamiu-Sybaris angstlich, von den übrigen nicht 
zu reden, obgleich V. bindende Beweise gegeben zu haben glaubt 

Nicht weniger verzweifelt muten mich die Versuche an, auch für 
Nikanders Melissurgika und Theriaka eine Bevorzugung nordgriechi- 
scher Sage zu erweisen. 

Doch lassen wir einmal diese Aufstellungen gelten; wie kommt 
V. von ihnen aus zum Beweise, daß Nikanders Heteroiumena 
Hauptquelle für Ovids Metamorph OBen seien? Sein erstes Argument 
ist die statistische Feststellung S. CO, daß 37 % der Gesamtzahl der 
Metamorphosenverse nordgriechische Sagen behandeln und bei Fort- 
lassung (!) der drei letzten BUcher, die sich hauptsächlich auf Italien 
und den troischen Krieg bezögen, fast 47 %, also uordgriechische 
Sagen bevorzugt seien; da Ovid dazu keine Veranlassung gehabt 
habe, >so können wir darin nur eine Folge der Nachahmung von Ni- 
kanders Heteroiumena erblicken« (S. G2). Ich meinerseits wundere 
mich, daß die nord- und mittel griechischen Sagen hier so wenig Raum 
einnehmen ; denn Thessalien und BÖotien sind bei weitem die reichsten 
Sagenländer. l'nd wenn man sich dann einmal auf V.s Standpunkt 
stellen will, so wird mau sich billig wundern müssen, daß von den 
30 von V. als nordgriechiscli für Nikander in Anspruch genommenen 
nur vier sich auf Aitolien, einer auf Ambrakia bezichen. Ich fürchte, 
mit einer derartigen Statistik würden sich wunderliche Resultate er- 
zielen lassen. 

Diese allgemeinen Beweise versagen. Wenden wir uns zum Ein- 
zelnen. Ich greife ein Beispiel heraus. 

Die Daphnefahel verlegt allein Ovid Met 1452—567 nach Thessa- 
lien, während sie sonst in der Peloponnes lokalisiert ist (Parthenios 
15, Pausanias VIII 20). Das weist nach Vollgrafls Auffassung schon 
auf Nikander hin. >Die gewaltsame Ifebertragung des fremden Mythus 
nach Thessalien zum Zwecke der Bereicherung der delphischen My- 
thologie paßt vollkommen zum Bilde der Tätigkeit Nikanders*. Dies- 
mal also war dies sein Motiv, und wir begreifen, daß die Delphier 
diesen Dichter zum Proxenos machten. Aber die Beweise? Außer 
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jenem hat Vollgraff noch andere. In den Alexipharmaka 198 wird 
Lorbeer von Tempe erwähnt, die zuerst des Delphischen Phoibos 
Locke bekränzte. Man muß schon die feste Ueberzeugung haben, daß 
Ovids thessalische Daphnegeschichte au» Nikander stamme, um hieraus 
mit Vf. folgern zu können, daß Nikander auch hier eben diese Kabel 
im Sinne gehabt habe. Ich kann da nichts von einer Nymphe Daphne, 
nichts von Apollons Liebe und ihrer Verwandlung erkennen. Und 
wenn Ovid 516 neben Delphi Tenedos I'atara auch Klaras als Kult- 
statte Apolls nennt, so kann wieder nur der schon Ueberzeugte 
glauben, daß dieser Vers >offenbar< auf Nikander, den Nachbarn von 
Klaros, zurückgehen müsse. Andere Gelehrte werden in Klaras so wenig 
wie in den drei anderen Namen besondere Beziehungen suchen ; denn 
wie Tenedos aus Homer A37, so war Klaras aus der Thebais durch 
die Mythographen Jedem als Kultort Apolls bekannt. Daß nun gar 
V. mit Castiglioni dem Ovid, >der nicht wirklich gelehrt war*, die 
Kenntnis des kall imacheischen Arteinishymnus abspricht, daß er die 
Verwendung der hübschen Stelle aus diesem, wo Artemis als kleines 
Kind Vater Zeus um ewige Jungfernschaft bittet, nicht dem Ovid 
zutraut, um ein hellenistisches Vorbild zd gewinnen, das wieder >ohne 
Zögern * Nikander benannt wird, das ist denn doch dem Leser zu 
viel zugemutet. Ein viertel Dutzend Gründe — aber sie wiegen einen 
handfesten nicht auf. Selbst der Ausgangspunkt der Untersuchung ist 
mir an diesem Beispiel erstaunlich. Denn wie Hugo Magnus 1905 
Hermes XL 201 ff. hübsch gezeigt hat, kann man die Verlegung des 
Lokals der Daphnegeschichte nach Thessalien aus der Anlage dieses 
Teiles der Metamorphosen Ovids selbst wohl erklaren. Seine These, 
auch Ovid habe sich derartiges ebenso wie seine Vorbilder erlaubt, 
verdient doch wenigstens eine Prüfung, ehe sie einer kühnen Theorie 
über die Nikandrische Dichtung Platz macht 

Zweifellos aber ist und bleibt mir Ovids Eigentum sein Ueber- 
gang von der Daphnefabel zur Iosage; zum trauernden Vater der 
Daphne Peneios kommen alle anderen Flußgötter ihn zu trösten, nur 
Inachos fehlt, denn auch er trauert um eine verlorene Tochter — Io. 
Kienzle (Basler Diss. 1903) hat gezeigt, daß derartige Verknüpfungen 
in Ovidß Metamoqthosen immer wiederkehren, daß sie also zu seinen 
Kunstgriffen gehören, verschiedenartigste Geschichten an einander zu 
reihen. Nun könnte er allerdings ja auch dafür ein Vorbild bei helle- 
nistischen Dichtungen gefunden haben, die in ihren Kataloggedichten 
dieselben Schwierigkeiten zu bewältigen hatten. Gewiß könnten gerade 
Nikanders Heteroiumena durch solche Mittelchen verbunden gewesen sein. 
Daß sie aber hier das Vorbild waren, wie Vollgraff glaubt, dafür gibt 
er keinen durchschlagenden Beweis, und es ist an sich wenig glaub- 
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lieh, da eben dies Verbindungsmotiv von Ovid mehrfach variiert an- 
gewandt ist: VI 412, VII 149 vgl. Hermes 39(1904)3. Das erste Er- 
fordernis wäre der Nachweis der beiden so verknüpften Sagen in 
Nikanders Werk — den bleibt V. schuldig. Sogar V. muß gestehen, 
daß er dasselbe als Quelle für Ovids Io nicht beweisen kann (92). 
Und für Daphne kann ich seine Beweise unmöglich anerkennen. Da- 
mit ist auch für die Herkunft der Ueberlcitung aus Nikander jede 
Wahrscheinlichkeit verloren. Aber selbst wenn beide Sagen Nikandrisch 
wären, könnte ich dennoch ihre Verbindung nicht mit V. dem Nikander 
geben. Denn wenn Ovid hier alle Flüsse bei Peneios Kondolenzbe- 
suche machen läßt, so erklärt er sie damit doch noch nicht alle für 
Söhne des Peneios. Und selbst wenn das der Fall wäre, würde immer 
noch nicht die Herkunft dieser Anschauung aus Nikander bewiesen 
sein. Denn daß die Aristaiosepisode am Schlüsse von Vergils Georgica, 
wo dieselbe IV 366 ausgesprochen wird, auf Nikander zurückgehe, wird 
ihm wieder nicht so leicht Jemand trotz seinen Ausführungen 43 — 45 
zugestehen. Wie kann dennn diese poetische Vorstellung aus chau- 
vinistischer Gesinnungc eines Aitolerfreundes hervorgegangen sein, 
selbst wenn zugegeben würde, daß die Hirten des Quellgebirges des 
Peneios einmal zum ätolischen Bunde gehört haben? 

Zu meinem Leidwesen finde ich auf den von V. eröffneten Pfaden 
nirgend einen festen Standplatz. Ich kann da nicht gehen und würde 
bedauern, wenn es andere wagen wollten. Wir lernen so weder Ovid 
noch Nikander besser kennen. 

Dankenswert ist die neue Prüfung aller Zeugnisse über Nikanders 
Zeit mit einem Beitrage von Pomtow. V. meint, sie alle auf einen 
einzigen Nikander vereinigen zu können, der von 285 bis 220 etwa 
gelebt habe. Seine Lebensskizze S. 56 ff. verwendet leider die aus der 
politischen Ausdeutung der Rest« Nikanders gewonnenen vermeint- 
lichen Resultate derart, daß auch für einzelne seiner Werke Daten 
bestimmt werden. 

Eingelegt ist in die Besprechung des ersten Buches der Meta- 
morphosen eine Nachprüfung der Frage nach verschiedenen Redak- 
tionen des Werkes. Er entscheidet sich gegen Magnus mit Helm für 
den Ovidischen Ursprung der Dubletten. 

Leipzig, 5. XI. 1910 E. Bethe 
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Heinrich Brennwald* Seh weisere hronik, brag. >on Rudolf I.uirliiliUhl. 
Zweiter Band. Quellen mr Schweizer Geschichte, hrig. »on der allgemeinen ge- 
irhichurorichenden (leaellscbaft der Schweiz. Nene Folge. I. Abteilung: Chro- 
niken. Band II. Basel 1Ö10, Verlag der Basler Burh- und Antiquariatshandlung, 
rormals Adolf Oeering. 16 M. 

Zu dem GGA. 1909 Nr. 2 angezeigten ersten Teil ist der Schluß- 
band erschienen. Kr enthält den Schluß des schon in Band I be- 
gonnenen Abdrucks vom >ander teilt der Chronik und führt da vom 
Jahre i486 an den Text bis 1507 resp. 1509, wo dieser unerwartet 
abbricht. Auch in diesem Bande hat der Herausgeber einen sehr ein- 
läßlichen, vielfach nur zu weit ausgreifenden, mit vergleichenden Lite- 
raturangaben ausgestatteten Kommentar in den Anmerkungen beige- 
fügt Aber ebenso nehmen die schon a. a. O., S. 174, angekündigten 
>Korrigenda< zu beiden Bänden einen größeren Raum ein; dazu kam 
noch die gleich diesen Verbesserungen von Dr. Felix Burckhardt und 
Dr. Gagliardi auf der Stadtbibliothek in Zürich besorgte Vergleichung 
mit dem Manuskripte A 6 dieser Bibliothek, daH, eine unter Mit- 
wirkung Brennwalds angefertigte Kopie, für den ersten Teil der 
Chronik vielfach eine bessere Textform bietet 

Für die Benutzung der Ausgabe kommt das > Nachworte (S. 587 ff.) 
ganz vorzüglich zur Beachtung. Vorangegangen aber waren den darin 
gegebenen Ausführungen nach der schon a. a. 0., S. 174, erwähnten Ab- 
handlung Gagliardis über dio Zürcher Chronik des Fridli Bluutschli, 
im Jahrbuch für schweizerische Geschichte, Band XXXIII, Artikel 
Gagliardis und Luginbühls, über die Brennwald- und Fridli Bluutschli- 
Frage, im Anzeiger für schweizerische Geschichte von 1908, Nr. 4, 
danach in Nr. 1 und 2 von 1909 eine weitere Diskussion zwischen 
Gagliardi und Dr. Dürr in Basel über weitere einschlägige Fragen. 
Als Ergebnis dieser erneuerton Untersuchungen ist festgestellt, daß 
die Handschrift S 396 der Zürcher SUdtbibliothck nicht, wie noch iu 
jener a. a. 0., S. 174, genannten Abhandlung vermutet wurde, als 
eine Quelle für Brennwald angenommen werden kann, und daß sie 
ebenso nicht für Bluntschli in Betracht fällt Im >Nachwort< stellt 
nun der Herausgeber Luginbühl zuerst die sämtlichen über Brenn- 
wald auffindbaren Zeugnisse zu einer biographischen Abhandlung zu- 
sammen, über den Vater Felix, den 1492 verstorbenen Bürgermeister 
von Zürich, dann Über den Sohn Heinrich selbst, wobei auf die Ge- 
schichte des Chorherrenstiftes Einbrach, dem dieser seit 1517 vor- 
stand, ein besonderer Nachdruck zu legen war; nach Uebergabe seines 
Stiftes an den Staat waltete dann der gewesene Probst zu Zürich und 
zu Töß in Aemtern, die sich auf die Verwaltung des iu der Refor- 
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mation eingezogenen Kirchengutes bezogen; 1551 ist sein Todesjahr. 
Daran schließen sich Abschnitte über das dem Druck zu Grunde ge- 
legte Manuskript A5G/41 der Zürcher Stadtbibliothek, dessen Zu- 
sammensetzung durch eine tabellarische Uebereicht (S. Gl 5— G29) er- 
läutert wird — die durch eigenhändige Aktenstücke Brennwalds als 
von ihm selbst herrührend bezeugten Schriflztige Brennwalds im 
zweiten Teile der Chronik sind in den angehängten Faksimilia wieder- 
gegeben — , ferner über die Zeit der Abfassung der Chionik, die in 
die Jahre 1508 bis 1516 gesetzt wird. Zu der schon a. a. O-, S. 173 
und 174, berührten Frage nach Brennwalds Quellen sind hinsichtlich 
der Grundlagen Tür die Darstellung der Waldmannschen Unruhen in 
Zürich und für diejenige des Schwabenkrieges längere Exkurse ange- 
hängt In der Wertung der Bedeutung der Brennwaldschen Chronik 
winl mit Recht betont, daß sie der erste Versuch einer pragmatischen 
Vorstellung der eidgenössischen Geschichte gewesen sei, allerdings so, 
daß der Verfasser der Versuchung nicht widerstand, Lücken zu er- 
ganzen, Ausschmückungen einzuflechten, die dann ihren weiteren Weg 
in die (ieschichlsliteratur fanden (auf S. 652 und 653 sind solche Ab- 
schnitte aufgezählt). Die Wichtigkeit des Werkes für die nachherigen 
Bearbeitungen erhellt aus der von S. 654 an folgenden Aufzählung 
der Kopien, Benutzungen, Fortsetzungen Brennwalds. Als >Beilagen< 
sind noch zwei in A 56/41 mitauf genommene Stücke mitgeteilt Wei- 
tere BegleitstUcke sind ein Glossar und das allerdings nicht durchweg 
die Korrigenda berücksichtigende fast hundert Seiten füllende Re- 
gister. 

Während der Arbeiten für diese Edition und in der an diese sich 
anschließenden lebhaften Diskussion wurde vielfach an die im Gange 
befindliche Katalogisierung der Handschriften der Zürcher Stadt- 
bibliothek angeknüpft, die Hoffnung ausgesprochen, es werden sich 
durch dieselbe noch gewisse offen bleibende Fragen beantworten 
lassen. Aber ebenso ergeben sich daraus neue Bereicherungen der 
historischen Literatur, und so hat Gagliardi auf den Wert der an 
Brennwald sich unmittelbar anschließenden Fortsetzung seiner Ge- 
sell ich tserzählung hingewiesen , die im Werke des Schwiegersohnes 
Brennwalds, der bisher nicht beachteten bis zum Jahre 1534 reichen- 
den Schweizerchronik des Johannes Stumpff, vorliegt (Jahrbuch Tür 
schweizerische Geschichte, Band XXXV, 1910, S. 47*ff.). 

Zürich G. Meyer von Knouau 



Kilr die Itodaküon voraut wörtlich i Dr. J. Joachim in nöMin^en. 
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Konttantinns-Oy ritl an und Mcthodiaa, dio Slavenapostcl. Ein Wort 
jtor Abwehr für di« Krcundn historischer Wahrheit Ton Fr. Hnoark, Priester 
der Olmütxcr F.rxdiö/we. ( Opera tn Arademiao Velehradensi* tomtis II.) Kremsier 
1911. 471 S. 

Dio Wirksamkeit der beiden GriochenbrUder aus Saloniki, die 
das gesamt« Slaventum Tür die griechische Kirche einigen sollte und 
faktisch nur dessen vollendete Trennung förderte, ist niemals richtig 
dargestellt worden, so viele auch Orthodoxe, Katholiken und Pro- 
testanten, von den verschiedensten Gesichtspunkten aus diese Episode 
von wahrhaft welthistorischer Bedeutung behandelten, so manche Körn- 
chen Wahrheit sie auch beisteuerten. Auch die neueste (gedrängte) 
Darstellung (in M. Murkos, Geschichte der älteren südslavischen 
Literaturen, Leipzig 1908) bildet nur das schwächste Kapitel des 
sonst trefflichen Werkes. Alle arbeiten nämlich nach einer Schablone, 
obwohl deren Verkehrtheit zu Tage liegt, und nlie klammern sich 
an ilen buchstäblichen, wenn auch unrichtigen Wortlaut der Quellen, 
ohne nach Möglichkeit oder Wahrscheinlichkeit auch nur zu fragen. 
Die bisher einwandsfreieste Darstellung dieser Episode gab noch 
Ilauck, Kirchengeschichte Deutschlands II ■ (1900), 695—704, aber 
seine Darstellung ist natürlich ganz unvollständig, behandelt sie doch 
nur die Verdrängung der deutschen Mission aus Mähren (nicht auch 
aus Pannonien, wie Hauck behauptet, wo ja Method nach dem Herbst 
870 nie wieder aufgetaucht ist), und sie halt noch an Kostislavs eigener 
Hotschaft nach Byzanz fest ') ; jedenfalls ist sie von kritischem, un- 
voreingenommenem Geiste getragen. 

So sind z. B. die Folgen der slavischen Liturgie, eines Danaer- 
geschenkes im wahrsten Sinne des Wortes, mit dem die beiden 

1) Auch in einer rein politischen F.inkleidnng (gegen das Pfimlnin Franken* 
1t ulnaren eine Koalition Mührcn-Kyzanx) gewinnt da* Ammenmärchen von Rostislavs 
Hotsrhaft keine größere Wahrscheinlichkeit; zudem irrt Ilauck in einigen Hin zei- 
het ton, -■ in i.e.- il s, II. ibt kein •lauschet Name u. a. 
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Griechen alle Slaven beglückten, aber schließlich nur die Orthodoxen 
schwer schadigten, wohl bekannt. Wenn dem Ausländer noch im IC. 
Jahrh. alle Russen, hoch oder niedrig, arm oder reich, alt oder jung, 
geistig als gleichmäßig unmündige Kinder entgegentraten, so hing 
dies nur von der nationalen Kirchcnspracho ab, die ja jegliche Schule 
Überflüssig machte; Rußland und der slavische Balkan hatten eben 
keino Schulen iu ihrem ganzen Mittelalter, das sich, anders als in 
Europa, bei den Russen bis tief in das 17. Jahrh. und auf dem Balkan 
bis in das 19. erstreckte, weil es eben keine griechische oder latei- 
nische liturgische Sprache gab, die nur in Schulen, einer einst aus- 
schließlich geistlichen Angelegenheit, zu erlernen wäre. Und doch 
preist ein Dümmler z. B. die slavische Liturgie in Phrasen, die einem 
Metropoliten Makarius, den Priestern -Professoren Golubinskij und 
Voronov, oder dem Slavophilen Lamanskij Ehre machten, statt das 
ganz UeberflUssige und Schädliche, weil von Europa und seiner Kultur 
hermetisch absperrende, dieser Liturgie hervorzukehren; er wundert 
sich über den mährischen Fürsten, der angeblich in Verkennung na- 
tionaler Interessen die nationale Liturgie entfernte, statt ihn für diese 
wirklich Staatsmann ische Tut zu preisen. Dümmler verquickte eben, 
wie dies immer geschieht, zweierlei ganz disparates : die Unterweisung 
des Volkes selbst im Glauben (die der nationalen Sprache benötigt 
und die der Papst mit vollem Recht anpries) und die Sprache der 
Geistlichkeit und Liturgie, deren LoerciGung von der europäischen 
Kulturgemeinschaft derselbe Papst mit gleichem Rechte als etwas 
verdammenswertes beseitigte. Die Tätigkeit der beiden Griechen, die 
iu der Folge das Slaventum schwer geschädigt hat, war für Dümmler 
einfach nur zu beweihräuchern; verfängliche Fragen nach Absicht, 
Tragweite, Folgen des griechischen Komplottes wurden überhaupt 
vuu niemand aufgeworfen. 

Mit derselben Kritiklosigkeit ging man an die Einzelheiten der 
Episode; als Beweis seien zwei Curiosa heraus^egritfen, die man 
eigentlich nicht für möglich halten sollte. Die beiden mährischen 
Legenden (man nennt sie pannonischc, als ob sie irgend etwas mit 
Pannonien zu tun hätten!) zeichnen sich durch eine ganz bestimmte 
Terminologie aus; sie geben zwar nach Möglichkeit keinerlei Namen, 
dafür kennen sie nur einen > Kaisers natürlich den griechischen ; nur 
einen > König (Kral)«, den deutschen König oder Kaiser; einen >Apo- 
stolik« , seltener >Papst<; einen >Patriarch< (Photius); »Fürsten« 
(Svtjtopelk, Kozel, Rostislav, den Wislafürstcn); der chazarische heißt 
Chagan; auch wird der unbestimmte Titel >vladykac, Herrscher, ge- 
hraucht; die >Ungarn< durchstreifen noch heulend wie Wölfe die 
Gegenden über Chersou. Und nun erzählt die mährische vita Methmlii 
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folgendes in ihrem vorletzten Kapitel (im letzten handelt sie nur 
noch vom Tode Methods, Ostern 885): »Als in die Donangogenden 
der König gekommen war, wollte Method ihn sehen . . . (der König) 
nahm ihn auf, wie es einem Herrscher geziemt und unterhielt sich 
mit ihm, wie es solchen Männern geziemt* u. s. w. ; die vita brüstet 
sich förmlich mit dieser Ehre der Zusammenkunft. Man braucht nur 
die fränkischen Annalen aufzuschlagen, um Tag und Ort davon fest- 
zustellen: Kaiser Karl III. kam ja Herbst 884 nach Tulln an der 
Donau und hier erschien vor ihm Svetopelk mit seinen Großen (und 
seinem Erzbischof). Was machten nun Dttmmler nnd alle anderen 
daraus V Ein russischer Leser des 12. Jahrh. (alle unsere Hss. beruhen 
auf diesem einzigen, fehler- und lückenhaften sowie interpolierten 
Text) hatte zum Worte König > ungarisch < beigeschrieben, weil er 
an der Donau von keinem anderen König damals wußte; diese Inter- 
polation nahm man nun buchstäblich und faMte von einem magya- 
rischen >König<, d. i. einem Buschklepper höchstens, der an die obere 
Donau 884 gekommen wäre, Christ wäre, mit Method sich unterhielte, 
ihn reich beschenkte und in Gebeten des Erzbischofs eingeschlossen 
zu werden wünschte! 

Ein Wort nur darüber zu verlieren, wäre für einen Historiker 
geradezu beleidigend. Ebenso liegt ein anderer Fall. Die vita erzählt 
Kap. 9, wie der Teufel, erbost über Methods segensreiches Wirken 
(in Pannonien bei Kozel), gegen ihn das Hera des Königs und aller 
(seiner natürlich) Bischöfe aufbrachte u. s. w. Selbstverständlich ist 
hier wie im folgenden König Ludwig der Deutsche gemeint, der «Hein 
Bischöfe hatte; weil aber jener Russe, unzufrieden mit der bloßen 
Angabe >König<, wieder, diesmal einen »mährischen* hinzugesetzt 
Imtte. hat noch der letzte Herausgeber der vita, ebenso Bretholz 
und a-, unter dem König, dessen Worte angeführt werden — Svqtopelk 
verstanden! Also dio vita, welche ungleich folgerichtiger, als selbst 
der Tapst und deutsche Annalen, den Svelopelk, auch auf dem Gipfel 
seiner Macht, nur >Fürst<, niemals >Kral< (König) nennt, soll ihn 
>Kral< genannt haben, als er noch gar nichts bedeutete, ja, von 
Karlmann, auf bloßen Verdacht hin, ohne weiteres eingesperrt werden 
konnte! Das starre Festhalten an einer unvernünftigen Glosse hat 
diese Konfusion verursacht Und so verfuhren die Interpreten unserer 
Legenden stets und verbauten sich sorglich jede Einsicht. Nicht viel 
glücklicher war man sogar in der Interpretation der Urkunden, d. i. 
der Papstbriefe. Hier strengte noch 11)08 ein Historiker, Dr. H>'-bl, 
in der böhmischen Historischen Zeitschrift Bd. XIV, allen Scharfsinn 
an, um nach dem Vorbilde von Götz den Brief Johannes VIII., den 
einzigen, in dem ein Papst die slavische Liturgie gestattete, als ge- 

40- 



■ 

l'RINCETÖN UNIVt flSITY 



50fi Oött. gel. Am. 1911. Nr. 10 

fälscht und die Erlaubnis als nio gewährt zu erweisen. U eberlief erung 
und Form dieses Briefes sind tadellos, aber wäre dieser Brief ebenso 
sicher gefälscht, wie er sicher echt ist, so hat Johann VI II. die slavi- 
sche Liturgie doch gestatten müssen. Wie war denn die Situation V 
Trotz des Verbotes des Papstes von 873 liturgierte Method slavisch; 
Svqtopelk, beunruhigt darüber durch seine lateinischen Geistlichen, 
schickte 879 Methods unversöhnlichste Gegner an den Papst. Der 
Papst zitierte Method zur Verantwortung nach Rom und entließ ihn 
880 zu Svetopelk wieder; folglich muß damals der Papst sich autori- 
tativ zur slavischen Liturgie geäußert haben, denn deshalb gerade 
waren ja die Gegner Methods und Mothod selbst nach Rom gegangen. 
Nun liturgierte Method nach 880 slavisch weiter : hätte er dazu nicht 
die ausdrücklichste Autorisation des Papstes, so hatte die einfache 
Anzeige seiner Uebertretung päpstlicher Verbote bei Svetopelk (der 
der slavischen Liturgie mit Recht als einer ganz unnützen Sache ab- 
hold war) und bei dem Papste (falls dieser sie nicht erlaubt hätte) 
völlig ausgereicht, um die slavische Liturgie nicht erst unter Stephan V. 
886, sondern schon 880, unter Johannes VIII., für immer zu besei- 
tigen. Daß Methods Todfeinde von 880 — 885 nichts gegen ihn ent- 
scheidendes unternehmen konnten, beweist zur Genüge, daß sein 
>Hauptvcrbrcchcn<, die slavische Liturgie, ihm vom Papste ausdrück- 
lich genehmigt war. Und ebenso klar liegen die Verhältnisse bei der 
zweiten, allgemein angefeindeten Urkunde, bei dem uns nur in slavi- 
scher Ucbersetzung (in der vita Methodii) erhaltenen Brief Hadrians II. 
an Kozel mit derselben Erlaubnis der slavischen Liturgie, wie sie sich 
aus dem Zusammenhange ergibt. Der Brief ist echt und unecht zu- 
gleich, weil er aus zwei echten Papstbriefen (Hadrians von 8G9/870 
und Johannes von 880) zusammengestöppelt ist; warum die vita das 
wichtigste des echten Briefes von 880, die slavische LiUrgie, mit ab- 
sichtlicher Auslassung einer sehr schwer wiegenden Einschränkung 
eben derselben Liturgie, wie sie Johann VIII. befohlen hatte, in den 
echten Hadrianbrief hineingearbeitet hat, hat auch seine triftigsten 
Gründe, die dem Kenner zu erraten nicht schwer fällt. 

1903 bekämpfte ich in zwei deutschen, dann in mehreren polni- 
schen Aufsätzen die traditionelle Behandlung dieser Episode und ihrer 
Kolgen; ich stellte die beiden Brüder als ehrgeizige Griechen dar, 
die, um die furchtbaren Einbußen ihrer Kirche im Orient wett zu 
machen, im Augenblick einer Belebung und Erstarkung dieser Kirche 
auf die Slavenbeute ausgingen , um als Roms Rivalen die naiven 
Slaven mit der slavischen Liturgie für Byzanz zu ködern; die Rom 
nur notgedrungen aufsuchten, weil in Mähren und Pannonieu ohne 
Rom nichts zu erreichen war; nach dem Tode von Constantin, des 
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fortissimus (Photii) nmicus, hat Method die Beziehungen zu Kaiser 
und Photius neu gefestigt und auf seinem Sterbelager die zu Korn 
ondgiltig abgerissen. Nie wäre es Rostislav eingefallen, sich an Byzanz 
zu wenden, die entgegengesetzte Behauptung der Legenden ist tenden- 
ziös erfunden und ihre antirömische Tendenz aufzuzeigen, sowie alle 
noch so auffälligen Einzelheiten der Legenden restlos aufzuklaren, 
bezweckten meine Ausführungen. Sie trafen auf den hartnäckigsten 
Widerspruch bei Fr. Snopek, der als katholischer Geistlicher es für 
eine Ehrenpflicht und Gewissenssache hielt, den ersten Erzbischof 
seiner eigenen Diözese sowie beide von Rom (in Leos XIII. Enzyklika 
Grande munus 1880) so gefeierten Brüder als erzkatholische Männer, 
die von Photius und seinen Häresien nichts wissen mochten, zu ver- 
teidigen ; er tat dies in mehreren böhmischen und lateinischen Schriften 
und hat deren Beweisführung in dem oben genannten deutschen Buche 
zusammengefaßt. 

Unsere Polemik ist wesentlich vereinfacht; Snopek gesteht ja 
ohne weiteres zu, daß das Bild, das ich von den beiden Griechen 
auf Grund der mährischen Legenden entwarf, richtig wäre; or be- 
streitet mir nur das Recht, auf Grund dieser Legonden ein richtiges 
Bild zu entwerfen. Denn nach ihm rühren diese Legenden weder von 
Method noch von seinen unmittelbaren Schülern, ja überhaupt nicht 
von wirklichen Methodianern her; sie sind von Photianern in Bul- 
garien um !)20 verfaßt und verfolgen bestimmte Tendenzen, z. B. die 
Verteidigung der slavischen Liturgie gegen die — Griechen, was sie 
einkleiden in die Form ihrer Verteidigung gegen die — Lateiner 
u. dgl. m. Somit läuft der Streit darauf hinaus, wie sind die mähri- 
schen Legenden zu beurteilen? 

Wem die Legenden von vornherein nicht passen, der sucht ihre 
Bedeutung nach Kräften herabzusetzen und sie von den Griechen- 
brüdern selbst möglichst weit abzurücken; dies tat vor über einem 
halben Säculum Ginzel, der sie einfach als (späteres) ischismatisches 
Machwerk« abfertigte, und dasselbe wiederholt nach Kräften Snopek. 
In vorurteilsfreien Augen sind die mährischen Legenden in Ermange- 
lung anderer Quellen nicht hoch genug einzuschätzen, denn die Papst- 
briefe beleuchten nur einzelne Episoden der Tätigkeit Melhods; da- 
her wird die Frage nach Zeit und Verfasser der Legenden aufs 
eifrigste erörtert, doch fehlt mir der Raum, um die Einzelheiten des 
Streites darzulegen. Allgemein wurde früher angenommen (Miklosich 
u. s. w. ; noch I^eskien 1009 geht davon mit aller Bestimmtheit aus), 
daß die mährischen Vilae aus einem griechischen, spurlos verloren 
gegangenen Original übersetzt wären, doch hat nur Voronov sprach- 
liche Grunde für diese Annahme ins Treffen geführt, die bei näherer 
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Prüfung sämtlich versagen 1 ). Vielleicht wirkte hierbei so etwas wie 
Autosuggestion mit: weil sonst alles »Slavischo« aus dem Griechischen 
übersetzt oder zum mindesten nachgeahmt ist, empfahl sich dies von 
selbst auch für die Vitae. Beide Vitae sind überdies (trotz der Be- 
rührung im sprachlichen Ausdruck, in tear, ustiti u. a.), so grund- 
verschieden, wie dies bei Heiligenleben überhaupt nur denkbar ist: 
die vita (Jonstantini möglichst ausführlich und rühmend, mit theologi- 
schen Disputationen vollgepfropft, von Slaven möglichst wenig handelnd ; 
die vita Mcthodii möglichst knapp und bescheiden, alle Disputationen 
meidend, das Slavische möglichst betonend; nur in ihrer >schismati- 
schen< Tendenz wie in dem Verschweigen alles verfänglichen, in- 
diskreten, stimmen beide völlig überein; ihren > schismalischen « Geist 
haben auch Ginzel wie Snopek richtig herausgefühlt, ohne die Konse- 
quenzen daraus für die Helden der Vitae selbst zu ziehen 1 ). Noch 
weiter gehen die Meinungen Über die kurze lateinische (sog. italische 
oder römische) Legende auseinander. Und doch stehen heute trotz 
aller Divergenzen die maßgebenden Forscher auf einem gemeinsamen 
Boden: dio Vitae sind noch im ü. Jahrh., womöglich noch in Mähren 
selbst verfaßt, denn kein Wörtchen verrät die späteren Umwälzungen 
(die Ungarn hausen nur über der Krim — wer hätte davon im 10. 
Jahrh. so gesprochen ; keinerlei Andeutung der Zerstampfung Mährens, 
ja nicht einmal der Beseitigung des Lebenswerkes beider Brüder aus 
Mähren u. dgl. in.). Manche Forscher wollen, allerdings ohne zwingende 
Gründe, in dem nachmaligen Bischof Kleinen», dem literarisch tätigsten 
unter allen Brüderschülern, den Verfasser beider (oder zum mindesten 
der Method-) Legenden erkennen. Ich führe die vita Constantini auf 
Method selbst zurück; die römische Legende hat er aus deren slav. 
Texte für Itom durch Gorazd etwa ausziehen und ändern lassen. So- 
gar für seine eigene vita bat er das Material disponiert und dem 

1) Allerdings vergesicn darf man nirbt, daß die Verfasser der statischen 
Vitae Griechen oder griechisch gebildete Slaven waren, daher das Vorkommen 
griechischer Termini in den Vitae ebenso wie in dem nlavischen Test der h. Schrift 
nicht befremden darf, wie z. B. die Worte Ilypostasis, lkona, Idol, Sjrrte, Fatnc 
(absichtlich gesagt, weil slav. jiuli dais. zu sehr nach dem Stalle roch); sogar 
(cur (statt bytijc) für Genesis beweist nichts, da es auch sonst vorkommt 

2) Die »sekis malische« Tendenz geht so weit, daß i. 1!., wo die vita Me- 
thodÜ für die Zwecke der l'ntcrw eisung der Slaven (etwa wie Photius in seinem 
Briefe an den ltulgarenfürsten) alle ökumenischen Konzile aufzählt (und dabei, 
ganz überflüssiger Weise, die Patriarchen von Conatantinopel stets herausstreicht!, 
sie gegen Photius und dessen ausdrückliche Mahnung nur von sechs Konzilen 
spricht; sie unterdrückt das siebente, weil die einfältigen Slaven nicht erfahren 
sollten, dab* auf ihm die KOmer gerade die Irrlehren der griechischen Kaiser und 
Patriarchen exkommunizieren halfen. 
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Biographen Anweisungen gegeben : die junge mährische Kirche, mitten 
unter Feinden und Anfeindungen, bedurfte aufs rascheste und dring- 
lichste, zu ihrer Legitimierung förmlich, einer detaillierten und doku- 
mentierten Geschichte ihrer Begründung und ihrer einmutigen An- 
erkennung durch Kaiser und Patriarch, durch Apostolik und König, 
damit von keiner Seite auch nur der geringste Zweifel an ihrer Le- 
galität geäußert werden könnte. Und nun erklärt sich der auffallende 
Gegensatz im Ton und Inhalt beider Legenden: in der vita Con- 
sta nun i (die uns zwar nur in späten Abschriften, aber tadellos er- 
holten ist; die Phantastereien von Lamanskij Über >epischec Er- 
weiterungen des ursprünglichen Wortlautes sind einhellig abgewiesen 
worden) hat Method ein beredtes Denkmal seiner Bruderliebe und 
Verehrung gesetzt, daher deren Wärme, Ausführlichkeit und der 
panegyrische Ton; für seine eigene Legende (die uns in sehr alter 
Abschrift schlecht Überliefert ist) befahl er möglichste Kürze, Trocken- 
heit, Bescheidenheit und sein Befehl wunle von dem Ausfertiger 
(KlemensV) getreulich respektiert. Die viU Constantini ist daher vor 
880, die vita Methodii zum ersten Anniversar seines Todestages, also 
885/886 fertig geworden; ihre gegenseitigen Diskrepanzen sind mini- 
maler Art, entweder nur zufällig oder gewollt. So erklärt sich die 
Iteichhaltigkeit, Zuverlässigkeit und Genauigkeit der beiden mährischen 
Legenden; ohne sie würden wir einfach im Dunkeln tappen, aber 
dies schließt ihre Tendenziosität durchaus nicht aus. Ihr Bestreben 
geht ja dahin, das Bruderwerk nur als ein gottgewolltes darzustellen ; 
sie läugnen daher standig jegliche personliche Initiative der Brüder 
ab; zu jedem ihrer Schritte kam der Impuls immer nur von oben 
oder außen, von Gott, Kaiser und Photius, von Arabern, Chazaren 
und Mährem, denen allen natürlich von der Rolle, die ihnen hier 
zugemutet wird, nie hat auch nur träumen können. Auf die Brüder 
darf auch nicht der geringste Schein eines Makels fallen; daß die 
deutschen Bischöfe Method absetzten und unwürdig behandelten (mit 
Peitschen bedrohen u. ä., wie wir es aus den Papstbriefen wissen), 
wird verschwiegen, obwohl ganz genau z. B. die Internierungsfrist 
Mcthods (>2'/i Jahrec, d. i. Spätherbst 870 bis Sommeranfang 873) 
angegeben ist Der Streit um die slavische Liturgie wird nach — 
Venedig verlegt 1 ), weil anstößig scheinen könnte, daß er gerade in 
Mähren und Pannouien selbst, dein Wirkungsbereich der Brüder, aus- 
gefochten wurde. Die päpstliche Erlaubnis der slavischen Liturgie 

I) Diese Willkür erklärt vielleicht der «fällige Umstand, daß aus Venedig 
der erbittertste Feind dieser Liturgie, der Priester Johannen, stammte, den ja 
Svftopelk deshalb r.u Johann VIII. eatsandt bat; denn etwaige Ansprache des 
vciicüaiiiacbeu Patriarchen auf I'annonien hat damals niemand ernst genommen. 
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wird von 880 auf 870 zurückdatiert, damit ja kein Zweifel an deren 
legaler Grundlage aufkomme; daß es sich gerade noch 880 um dies«» 
Legalität handelte, wird einfach verschwiegen (die römische Legende 
schweigt vorsichtiger Weise Über die Liturgie) u. s. w. Mit anderen 
Worten: die scheinbar ganz naiven Legenden entpuppen sich als 
Muster griechischer Verschlagenheit, es sind Kabinettstücke a la Phoüus 
selbst. 

Ganz anders denkt über beide Legenden Snopek. Sie atmen 
durchaus nicht den Geist der römisch frommen Brüder, ilaher sind es 
Ausfülirungen (auf Grund einer verlorenen knappen, nur das tatsäch- 
lichste bietenden Vorlage) eines späteren Photianers; Suopek weiß 
sogar den Verfasser zu nennen. Wir besitzen nämlich ein Schriftchen 
eines bulgarischen Mönches Chrabr (um 930 V), eine Verteidigung des 
Blavischen Alphabetes; sein Verfasser schließt mit den Worten: ies 
gibt auch andere Antworten darauf, die wir anderswo anführen wollen, 
aber jetzt ist keine Zeit dazu< ; — die beiden Legenden enthalten 
nach Snopek, der einen Gedanken von Voronov aufnimmt, eben diese 
hier in Aussicht gestellten Antworten, führen nur weiter die Grund- 
gedanken von Chrabrs Schriftchen. Chrabr ist somit Verfasser der 
mährischen Legenden; weil aber Prof. Vondräk nachgewiesen hatte, 
daß dies Bischof Klemens sei, so sind Chrabr und Bischof Klemens 
zwar dine Person, aber verschieden von jenem ersten Bischof Klemens, 
einem Schüler des Meüiod selbst; der Photianer Chrabr war viel- 
leicht Nachfolger des Bischof Klemens unter demselben Namen, und 
in der Mitte des 10. Jahrh. sind beide Klemens, der einstige Me- 
thodianer (der somit nichts geschrieben hat!), und der spätere Pho- 
tianer, Chrabr- Klemens (der somit die ganze reiche literarische Arbeit 
des Klemens übernimmt), zusammengeworfen. Ueber dieses Märchen, 
wofür auch nicht der Schein eines Beweises angetreten wird, kann 
ich ruhig hinwegsehen; unsere ganze Ueberlieferung spricht nur von 
der reichen literarischen Tätigkeit gerade des Mcthodschülers Klemens 
(vgl. z. B. Muiko über ihn), und schweigt von Chrabr in dieser Hin- 
sicht vollständig. Ebenso wenig wird glaublich gemacht, daß Metlio- 
dianer und Photianer sich noch in Bulgarien wegen des Füioquc 
herum gestritten hätten: Snopeks fromme Wünsche ersetzen nicht die 
fehlenden Tatsachen. Was nun das Schriftchen Chrabrs betrifft, so 
verteidigt es zwar das sog. glagolitische Alphabet gegen Einwände 
von Griechen und Slaven, die an dieser verschnörkelten, von allem 
Geläufigen abweichenden Erfindung sich dauernd stießen, aber es be- 
rührt mit keinem Wörtchen die slavische Liturgie, worauf es allein 
ankäme, und ist daher für Snopeks Ausführungen ohne Bedeutung. 
Gewiß verabscheuten die Griechen die sluviseho Liturgie von ganzer 
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Seele, nur haben sie sie ja nicht in den hier in Betracht kommenden 
Jahren, 900 — 930, bekämpft; mußten sie sich doch damals glücklich 
preisen, wenn ihnen nicht die > gottverfluchten« Bulgaren unter ihrem 
> Autokrat (»r der Roniaor« (des Zaren Simeon Titel) in der Ilagia 
Sophia selbst slavisch liturgierten, haben sie doch sogar bald nachher 
den > Patriarchen* der bulgarischen Kirche anerkannt; erst beim 
Niedergang der bulgarischen Macht wagte man es, der slavischen 
Liturgie an den Leib zu rücken. 

Mit der Hypothese von K lerne ns-Chrabr (dem ja, wie wir aus 
seinem Schriftchen ersehen, die G riechen b rüder bereits in weite Ferne 
gerückt sind) ist es somit nichts. Was das übrige Werk betrifft, so 
brauche ich auf dessen Ton, auf die angeblichen Inkonsequenzen, die 
Snopek mir nachweist und die nur in seiner Auffassung besteben 
(z. B. die Würdigung der Glagolica, die ja für das 9. Jahrh. als 
phonetisches Meisterstück zu preisen und zugleich Tür die Slaven als 
gunz unnütz zu verwerfen ist u. dgl.), auf die ermüdenden Weit- 
schweifigkeiten und Wiederholungen nicht einzugehen; ich will kurz 
den Inhalt der einzelnen Kapitel anführen bezw. glossieren. Die vier 
ersten besprechen die Glaubwürdigkeit der mährischen Legenden 
(Snopek spricht natürlich von >pannonischen«) nach einem sehr ein- 
fachen Grundsatz : was dem Verf. nicht paßt, ist eingeschmuggelt oder 
erfunden, z. B. die Reise Methods zu Kaiser und Photius, trotzdem 
auch der Brief des Papstes von 881 mit Recht darauf bezogen wird 
(von mir nach dem Jesuiten Lapötre ; die falscho Deutung, die Snopek 
den Worten des Briefes in seinen böhmischen Studien gegeben hat, 
wiederholt er diesmal nicht). Die philologischen Merkmale, daß z. B. 
in der vita Methodii ein kirchlicher terminus techniens vorkommt 
(vsod >Abendmahl«, nach der Überzeugenden Konjektur von A. Schach- 
matow), der in Bulgarien ungebräuchlich war; historische, daß in den 
Vitae alles aus den Anschauungen des 9. Jahrh. heraus gesagt wird, 
nichts noch auf die Umwälzungen aus dem Anfang des folgenden hin- 
deutet, werden nicht nach Gebühr gewürdigt. Im 5. Kap. laßt es Verf. 
wenigstens dahingestellt, von wem eigentlich der Gedanke der mähri- 
schen Mission ausgegangen war«; was er dabei von den griechischen 
Erfolgen in einer Christianisierung Bulgariens mitteilt, ist belanglos: 
in Pommern war man vor 1125 noch weiter, der Landesfürst selbst 
war ja Christ, einzelne Große ebenso, und doch war noch das ganze 
Land heidnisch und mußte erst durch Otto von Bamberg dem Christen- 
tum gewonnen werden. Das u\ Kup. bestreitet, daß es in Mähren zu 
Streitigkeiten zwischen der lateinischen Geistlichkeit und den beiden 
Griechen gekommeu wäre, weil unsere Quellen nichts davon wissen; 
ja, wenn uns nicht die Conversio von 870 erhalten wäre, wüßten wir 
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ju uuch von den Streitigkeiten in Pannonien nichts, die Legenden 
schweigen wohlweislich darüber; dieConversio gingen aber die Sachen 
in Mähren nichts an, ließen doch auch nach 870 die Deutschen Metliod 
in Mähren unbehelligt, nur nach Pannonien durfte er nicht kommen, 
und Johanns VIII. Eintreten fUr Metliod und des päpstlichen Stuhle« 
Itechte uuf Pannonien (Briefe an Karlmann, an den kroatischen Mo- 
timir) zeitigte nur eine Niederlage mehr, die er sich in seinem Ponti- 
tikat geholt hat. Kap. 7 und 8 behandeln das Privilegium der 
mährischen Kirche und die Gründe der Konzession der slavischcn 
Liturgie durch Iladrian IL (die ja aucli Ilauck annimmt). Daß Iladrian 
ein Privilegium dieser Kirche ausgestellt hat, ist selbstverständlich 
richtig, aber daß dieses Privilegium auch die slavische Liturgie um- 
faßte, mochte ich geradezu bestreiten. An und für sich wäre es ja 
wohl möglich, daß dieselben Gründe, die Johann VIU. dazu bestimmten, 
auch für Iladrian II. den Ausschlag gaben; aber hätten Iladrian IL 
und Johannes VIII. nacheinander (worauf sich dieser sehr auffallender 
Weise nie berufen hätte) die slavische Liturgie genehmigt, so hätte 
sich doch Stephau V. kaum so einfach darüber hinwegsetzen können, 
namentlich vor den Maurern selbst, wie er dies 885 getan hat Zu- 
dem paßt mir das ganz unberechtigte Preisgeben des römischen Stand- 
punktes nicht für Iladrian IL, wohl aber für den ehrgeizigen Politiker 
Johannes VIII., der, Papst förmlich nur im Nebenamte, für jeden 
wirklichen oder vermeintlichen, momentanen oder dauernden politischen 
Vorteil Roms geistliche Autorität ohne weiteres zu opfern bereit war 
(vgl. sein Vorgehen mit Photius!). Das 'J. Kap. bringt nun die Gründe 
der Konfirmation des Privilegium der slavischen Liturgie durch Jo- 
hauues VIII. von 880 (dieselbeu wie 870) und erst nachher das 10. 
>Methods neue Kämpfe mit den deutschen Hierarchenc (von 870). 
Das längste Kapitel ist das 11. (S. l&ß— 203) >Ein Wort über die 
Orthodoxie des Methodius«; da ist Verf. in seinem Fahrwasser; da 
beweist er, daß Methodius nach dem Vorbilde der Lateiner und 
Griechen (vor Photius) selbst, das filioquo oder per nimm in der 
Lehre vom Ausgange des h. Geistes zwar nicht im Symbol gesungen, 
wohl aber feierlich (namentlich in Item vor Johannes VIII.) bekannt 
habe; er rollt den ganzen Streit auf, und in reichlichen Zitaten sucht 
er etwas zu beweisen, was ich gar nicht bestreite. Wie auch die An- 
sicht der Lateiner und Griechen darüber war — mir genügt, daß die 
Methodlegende ausdrücklich die Herkunft vom Vater allein betont 
und die entgegengesetzte lateinische Meinung mit dem häßlichen, 
ganz ungerechten Schimpfworte der hyiopatoriBchen (d. i. sabelliani- 
schen) Häresie bewirft, sowie Stephans V. Vorgehen in dieser Sache 
vollkommen dafür, daß Method, was er auch in Rom vorgebracht 
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haben mag, wo ihm ja die Nichtaufnahme des filioquo ins Symbol vor 
884 sein Einlenken ganz erheblich erleichterte, den römischen Stand- 
punkt darin wie in anderem (/. B. Fasten) nicht geteilt hat, und das 
kann auf keinen Fall weginterpretiert werdeu; wie weit der Grieche 
gerade mit Photius zusammenging, der ja den alten Streit auch nicht 
geschaffen, sondern nur ausgenutzt und präzisiert hat, bleibt irre- 
levant; dasselbe gilt von dem IG. Kap., in dem die > Frage Über 
die Orthodoxie der Schuler des Methodius« ebenso behandelt wird. 
Das 12. — H.Kap, bespricht >\Vichings Fälschungenc ; >Svqtopelks 
(Verf. nennt ihn unhistorisch Svatopluk) Urteilsspruch und dos kirch- 
liche Recht* sowie die »Popularität der slavischen Liturgie in Mähren*. 
Es fehlt nicht an einzelnen treffenden Bemerkungen kanun istischer 
Art, die ich gerne zugebe, weil sie meine Beweisführung nicht be- 
rühren, aber sonst ersetzt Snopek auch hier die Tatsachen durch 
seine Wünsche. Er spricht von Wichings Fälschungen : gewiß hat 
Wiching an Verdächtigungen und Verleumdungen nichts fehlen lassen, 
der Papstbrief von 881 beweist sie ja; zu Fälschungen brauchte er 
jedoch gar nicht erst zu greifen. Er verteidigte nur gegen den 
Griechen die traditio sedis apostolicae, zu der die slavische Liturgie 
u. u. sicherlich nie gehört hat; Method hatte ja »über dem Grabe 
des Apostelfürsten* bei seinem kanonischen Prozeß geschworen, zu 
glauben und zu lehren wie der römische Stuhl; es genügte somit, daß 
er slavisch liturgierte, um ihn als eidbrüchig erscheinen zu lassen, 
denn daß er dies mit Erlaubnis von Johann VIII. tat, konnte ruhig 
verschwiegen werdeu; das ist nur Itabu listerei, aber keine Fälschung. 
Das 15. und 17. Kap. wenden sich speziell gegen mich, meine an- 
geblichen Inkonsequenzen; ich übergehe dies, um noch die drei letzten 
Kapitel kurz zu beleuchten. 

In dem 18. setzt sich Snopek mit Hybl Über die Echtheit des 
Briefes von 880, der die slavische Liturgie gestattet, auseinander. 
Snopek ist völlig im Recht, der Brief ist so echt, wie nur irgend ein 
anderer von Johannes VI1L, aber ich vennisse in seineu Auseinander- 
setzungen zweierlei. Einmal übergeht er mit Stillschweigen (wie alles, 
was ihm unangenehm ist), daß der Papst die Zerreißung der litur- 
gischen Einheitlichkeit in Mähren gesetzlich festgelegt hat. Der Papst 
gestattet 1 ) slavische Messe und Brevier, er hat wenigstens nichts da- 

1) Snopek behauptet /war, der Papst »befiehlt«, alier da* ist unrichtig ; der 
Papst befahl nur, daß in der slavischen Sprache Christi praeconia et opora 
cnarrentur — das tat noch keine olavischc Liturgie. Dann, meint der Papst nach 
längeren Ausfuhrungen, verschlage- es nichts gegen den wahren Glauben, Liturgie 
und Offizien slarisch abzuhalten, aber für diesen Fall folgt mit einem besonderen 
Jubemus Urnen die Forderung, die Lektionen zuerst Utciuisch zu lesen (mit der 
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gegen ein/u wenden, aber er befiehlt (praecipimus), daß nach Wunsch 
von Svqtopelk und seiner Großen die Messe lateinisch zu feiern sei; 
damit hob der Papst (absichtlich? den schließlichcn Erfolg voraus- 
sehend V) die Einheitlichkeit der mährischen Liturgie auf. Interessanter 
ist folgendes. Ein wesentliches Argument gegen die Echtheit des 
Johannesbriefes fand man darin, daß der Stephanbrief, der das strikt 
Entgegengesetzte davon bringt, sich der Wendungen des Johannes- 
briefes bedient: ein in der Geschichte der päpstlichen Kanzlei einzig 
stehender Fall; man sagte sich, nach dem echten Stephans verbot sei 
eben das angebliche Johannesprivileg gefälscht. Bei der Betonung 
der Uebereinstimmungen zwischen beiden Texten hat man nun zu 
wenig auf das interessantere, die Unterschiede innerhalb dieser Ueber- 
einstimmungen, geachtet, die Johannes VIII. und Stephan V. so treff- 
lich charakterisieren, daß mir dieser Umstand allein die Echtheit 
beider Briefe gewährleistet. Der deutschfeindliche Politiker Johann VIII. 
kann nicht dem Deutschfeinde Svqtopelk gegenüber den Mund voll 
genug nehmen : er umfangt Svetopclk in seine Anne, nennt ihn seinen 
einzigen Sohn, verspricht ihm Schutz in Allem und wünscht ihm Ge- 
deihen in Allem. Ganz anders der Papst Stephan, der die Wendungen 
seines Vorgängers absichtlich einschränkt: er umfängt Svetopelk nur 
in seine geistigen Arme, nennt ihn nur seinen geistigen Sohn, ver- 
spricht ihm Schutz nur: in his quae ad salutem tuain pertinent und 
wünscht ihm Gedeihen nur am Körper und in der Abwehr teuflischen 
Hinterhaltes. Diese absichtliche Rücksichtnahme, Korrektur förmlich 
des älteren Textes, läßt sich erklären; dahinter kann Wiching stecken, 
der wußte, welchen Wert man in Mähren dem Johannesprivileg bei- 
legte und nun absichtlich die gleichen Wendungen für den entgegen- 
gesetzten Zweck gebrauchte; denn er als der mit den Sachen ver- 
trauteste kann wohl den Entwurf für die Kanzlei gefertigt haben, 
den sie dann dem Papste vorlegte. Der Einfall Dr. Hj'-bls, daß es 
Kroaten wären, die in dem Kampfe um ihre Glagolica dies Johannes- 
privileg gefälscht und in das Montceassinische Register an Stelle des 
echten Johann est) rief es eingeschmuggelt hätten, richtet sich selbst 

Im 19. Kap. setzt sich Snopek mit zwei , neu dem Klemens 
zugeschriebenen Homilien auseinander: wie die Methodlegende oder 
die griechische Kiemensiegende bezeugen auch sie die >schismntische< 
Lehre des Methodjüngers über den Ausgang des h. Geistes, nur vom 
Vater allein (>nicht vom Sohn, wie einige gesagt haben*), und nun 
führt Snopek wieder Seiten lang (3'J'J— 414) lateinische Zeugen, Päpste 

merkwürdigen IJerufunc;. (Ist! dies schon in einigen mährischen Kirchen na ge- 
schehen scheine — warum beruft »i-h Johannes VIII. nicht auch i. II. auf eine 
Erlaub üb ll-'ln.m- II., die doch wichtiger wäre?). 
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u. a., für das Alter des filioque auf, als ob jemand dies bezweifelte ! 
Dos Zeugnis der Homilien selbst beseitigt er nach dem bewährten 
Kezept: auch sie haben >den Bulgarenbischof Chrabr-K'emens zu 
ihrem Verfasser, welcher jedoch eine von Mcthods Schüler (dem 
wahren Bulgarenbischof Klemens) ganz verschiedene Persönlichkeit 
ist«; daß unsere gesamte KlemensÜberlieferung im strikten Gegen- 
satze zu dieser Erfindung nur einen ßischof Klemens von Bulgarien, 
eben diesen >schismatischen< Methodjunger, ausschließlich kennt, ist 
schon oben gesagt. 

Im letzten (20.) Kapitel legt Snopek seinen > Standpunkt zur 
neuentdeckten Kaumslegende« dar. Die vita s. Naum Achridani (eines 
unmittelbaren Methodschülers) ist 1907 veröffentlicht; sie enthalt 
u. a. den Bericht, wie ein kaiserlicher Beamter bei seiner Anwesen- 
heit in Venedig die von den >IIäretikern< (d. i. Wiching und Sv<*to- 
pelk !) an die Juden verkauften Methodianer loskaufte, und wie sie in 
Konstnntinopet in alle Rechte wieder eingesetzt wurden. l''ür mich 
war dies nur ein Beweis mehr, daß Method 881 in Konstantinipol 
den vollen Anschluß an Photius und Kaiser Basilius gefunden und 
besiegelt hatte. So bestätigt die neue Kaumsiegende den Bericht der 
Kiemensiegende; Snopek natürlich hält beide für unwahrscheinlich, 
sie können >von den Photiunern erdichtet sein, um die bestehende 
Kluft zwischen dem Orient und Occident breiter zu machen < (S. 443); 
Wichüig kann gar nicht so böse gewesen sein, Priester nn Juden zu 
verkaufen, die Methodianer können nicht so böse gewesen sein, die 
deutschen (römischen) Priester Häretiker zu nennen! Den Tatsachen 
setzt er einfach sein starres Non possumus entgegen, ein neuer Ginzel, 
der nach derselben Methode mit gleichem Erfolg, d. h. ohne jemanden 
überzeugt zu haben, wirkt. 

So ist die ganze Darstellung von Snopek höchst einseitig; trotz 
der Ausführlichkeit des Buches kommt weder der philologische noch der 
historische Standpunkt zur Geltung; Snopek fragt nicht einmal, warum 
über Method sowohl die griechischen wie die deutschen Annalcn ab- 
solutes Schweigen bewahren V Die gleichzeitigen griechischen Anna- 
listen berührten religiöses fast gar nicht, bei den deutschen dagegen 
möchte ich absichtliches Ignorieren der mährischen Episode voraus- 
setzen. Wenn z. B. die fränkischen Annalen 873 von einem Auftrage 
des Deutschen Bertramm, den er von Svt-topelk erhalten, berichten, 
so werde ich nicht mit Dümmler ohne weiteres annehmen, daß dieser 
Auftrag Kriedensunterhandlungen betraf (deun warum hätten die 
Annalen dies nicht erwähnen sollen V), sondern ich deute ihn auf die 
Freilassung und «las Geleite Methods, den die Annalen totschweigen, 
obwohl sie über viel weniger wichtiges aus Mähren (z. B. die Ge- 
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schichte mit dem überrumpelten Hochzeitsgefolge) zu berichten wissen. 
Diese und andere historische Fragen (z. B. Über die Deutschen, die 
Nicmci der Klemenslegcnde, bei Svqtopelk u. s. w.) existieren nicht 
für den Theologen, der aber auch in der Behandlung rein theologi- 
scher Fragen öfters enttäuscht, z. B. die nicht unerheblichen Fasten- 
streitigkeiten ganz ausgeschaltet hat, auf die laxere deutsche Praxis 
in matrimonialibus (vgl. die Ehen des ersten Piasten, Mieszka) nicht 
eingegangen ist, nur für das filioque oder das Privileg Hadrians u. ä-, 
Sinn und Interesse hat. Ohne dem Verfasser nahe treten zu wollen, 
aber sein Werk scheint mir, mit leichter Aenderung im Titel, eher 
»zur Abwehr historischer Wahrheit < geschrieben; doch fürchte ich, 
daß es diesen seinen Zweck kaum erreichen wird, l'ra die Glaub- 
würdigkeit der mährischen Legenden z» erschüttern, müßte man über 
ein anderes, verläßlicheres Rüstzeug verfügen; die Konstruierung 
eines angeblichen Gegensatzes zwischen den Papstbriefen und den 
legenden reicht dazu keinesfalls aus. Und ebensowenig ist es dem 
Verf. gelungen, als Vaterland der mährischen Legenden nicht Mähren, 
sondern Bulgarien (worauf nicht die geringste Andeutung in ihnen zu 
finden ist) zn erweisen: nnch dazu reichen die paulicianischen Hä- 
resien, die den Lateinern vorgeworfen werden, die Bekämpfung der 
Sarazenen und Juden, was alles angeblich nur in Bulgarien angebracht 
war, nicht aus. Die Glaubwürdigkeit, Verläßlichkeit der mährischen 
Legenden ist somit nirgends erschüttert, wohl aber räume ich dem 
Verf. gerne ein, daß er eine und die andere theologische Einzelheit 
(z. B. die Antipodenlehre), oder in Bezug auf den kanonischen Prozeß, 
neu beigebracht oder schärfer formuliert hat. 

Ein Wörtchen noch über den bisher ebenso hartnäckig wie falsch 
angewandten Terminus >pannonisch« in Bezug auf unsere Legenden. 
Dieser Terminus war wohl berechtigt und beabsichtigt im Munde 
eines Knpitar oder Miklosich, die ja sogar die Sprache derGricchen- 
brüder für Pannonischslovenen in Anspruch nahmen. Heute ist diese 
Annahme als eine irrige beseitigt; die Legenden selbst sind weder in 
Pannonien entstanden noch behandeln sie die Verhältnisse Pannoniens, 
wo Constantin und Method ganz vorübergehend geweilt und gewirkt 
haben; ihr Werk war nur die mährische Kirche und folgerichtig kann 
von den Legenden, die sich darauf beziehen, nur als von mährischen 
gesprochen werden. 

Nachtrag. Im Neuen Archiv d. Ges. f. alt. deutsche Geschichte, 
XXXVI (1911), S. 77 ff., hat E. Caspar den Beweis geführt, daß die 
Montecassiner Abschrift genau das Originalregister Johannes' VIII. 
widergibt; die Zweifel somit an der Echtheit des Briefes (»Industriae 
tuae mit der Billigung der slavischen Liturgie) sind damit gegen- 
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standslos geworden. Die Echtheit dieses Briefes erhärtet zugleich die 
Uliechtheit des (slavischen) Briefes Hadrians 11. auf dasselbe Thema, 
die allerdings bei allen unvoreingenommenen Forschem längst fest- 
stand; Method selbst fälschte ihn, indem er in einem Briefe Hadrians 
den Johanns verarbeitete, dessen Tür ihn günstige Bestimmungen er- 
heblich erweiternd, .die ungünstigen einfach unterschlagend, um so 
eine einwandfreie Grundlage für sein ganzes späteres Wirken herzu- 
stellen. 

Das mährische Experiment ist kürzlich noch von zwei Gelehrten 
behandelt worden, knapp von C. Jiree'ck, Geschichte der Serben 
(1011), S. 1 75 f . ; ausführlich von M. Murko, Geschichte der südslavi- 
schen Literaturen (1908), S. 36" — 54. Beide Darstellungen leiden an 
den alten Fehlem: einmal an dem Buchstabenglauben nn den Wort- 
laut der mährischen Legenden, der uns schon die nettesten Sachen, 
z. B. einen christlichen Ungarnkönig an der oberen Donau im Jahre 
W*4* u. dgl. m., beschert hat; dann nn dem Unterlegen dem 'X Jahrh- 
von Motiven und Tendenzen des 19.; außerdem fügen sie zu alten 
Märchen neue hinzn. So findet Jireeek, daß das Werk Konstantins 
>vorbereitet< war in Griechenland selbst durch eingeborene Priester 
und Mönche, die den griechischen Slaven predigten, wobei sie »Worte 
ihrer Muttersprache für die Bogriffe der Glaubenslehre anpaßten*. 
Sehr hübsch erdacht, ganz im Stile des 19. Jhdts.; schade nur, daß 
das 0. nichts davon zu wissen scheint. In den 150 Jahren (vor Con- 
stantins Auftreten) haben nämlich diese Gräkoslaven nicht einmal das 
zu Stande gebracht, was die Deutschen schon in 50 Jahren erzielten, 
nämlich eine slavische christliche Terminologie, Ausdrücke z. B. für 
Fasten u. dgl., denn hätte es solche gegeben, so hätte sie Constantin 
beibehalten und den Westslaven aufgedrängt, ganz ebenso wie er 
ihnen seine eigene südslavische Sprache zwecklos aufdrängte. Aber 
die Griechen und Gräkoslaven kümmerten sich um das Seelenheil 
ihrer Slaven ebenso wenig, wie die deutsche Geistlichkeit dos 12. 
und 13. Jhdts. (die bereits von einem ganz anderen Geiste erfüllt 
war, als die des 9. Jhdts.), die zum Seelenheil aller Slaven Pommerns, 
Rügens und Meklenburgs auch nicht einen Finger gerührt hat. Con- 
stantins Werk ist ohne Vorbereitung durch andere, sein eigenes, ge- 
wesen; seine Größe, zumal als philologische Leistung, wird durch 
nichts geschmälert, mag uns auch seine Sprache etwas farblos an- 
muten, als eine nur erlernte, nicht als eine angeborene. 

Beide Forscher verhnrren z. B. bei der Initiative Rostislavs, d. h. 
sie muten dem deutschen Vasallen und römischen Christen, dorn das 
ferne Byzanz nichts helfen konnte, dasselbe zu, was nur dem mäch- 
tigen, neubekohrten Bulgaren fü raten, dem unmittelbaren Nachbar von 
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Byzanz, freistand: die Wahl zwischen Hon» und Byzanz. Daß sie da- 
bei aus lauter Widersprüchen nicht herauskommen, ist selbstverständ- 
lich ; so hat nach ihnen Rostislav seinen Wunsch erfüllt, sieht Griechen 
bei sich, die ihm seine Kirche unabhängig machen sollen; warum läßt 
er nun schon nach drei Jahren diese Griechen zur Priesterweihe nicht, 
wie zu erwarten wäre, nach Byzanz, sondern gerade nach Rom, von 
dem er sich eben angeblich losmachen wollte, ziehen und vernichtet 
so sein eigenes Werk? In Wirklichkeit verfuhr Rostislav ebenso, wie 
Svc.topelk nachher: er verlangte von den ungebetenen Gästen, von 
den ihm verdachtigen Griechen, Roms ausdrückliche Billigung und 
daher mußten die Brüder sie nachsuchen; nur Kocel ward Feuer und 
Flamme für die slavlsche Liturgie, doch half dies Method gar nichts, 
denn das Verbot der Deutschen hielt ihn, trotz aller Intervention des 
Papstes, nach 870 für immer von Pannonicn fern, mochte er auch 
den pannonischen Titel, wie in partibus infidelium etwa, weiterfuhren. 
Die Initiative Rostislavs ist ein der übrigen Märchen würdiges Gegen- 
stück. 

Murko wiederholt die Jercmiaden über den Untergang der slavi- 
srhen Liturgie bei den Wcstslaven. Mag sich das Los der Westslaven 
noch so unglücklich gestaltet haben, durch eigene wio durch fremde 
Schuld, wenigstens vor einem Unglücke, vor der slavischen Liturgie 
(und Schrift) blieben sie, dank der Energie und dem Scharfblick 
Svqtopelks, der sich durch nalionalisti sehen Firlefanz nicht betören 
ließ, für immer verschont Wie man in Europa, als nationalistische 
Velleitäten und heuchlerische Phrasen der Slavophilen das Urteil noch 
nicht beirrten, über dio >Wohltat< der slavischen Liturgie dachte, 
dafür seien nur angeführt die beredten Worte des polnischen Jesuiten 
Skarga in seinem >Aufruf an die Russen» von 1577: >Es haben dich, 
o Volk der Russen, die Griechen aufs äußerste betrogen, als sie dir 
zwar den h. Glauben, aber nicht auch ihre griechische Sprache dar- 
boten, »mdem dich mit dieser slavischen sich begnügen ließen, damit 
du niemnls zu richtigem Verständnis und Wissen gelangen könntest .. . 
daher sind deine Priester Doktoren nur mit den Lippen und im Lesen 
etwa und kennen keine andero Schule, außer einer bloßen Leseschule 
und darin besteht die Vollkommenheit ihres ganzen Wissens in allen 
geistlichen Standen« u. s. w. Die slavische Liturgie hatte, wie bei den 
Ost- und Südslaven, so auch bei den Westslaven, notwendigerweise 
die Isolierung und Mumifiziening des geistlichen Lebens nach sich 
geführt. Sogar die slavischen Schriften, namentlich die glagolitische, 
hemmen, fördern nicht die Kultur. Daß die protestantische Propaganda 
bei den Südslaven so wenig erzielte, dafür gibt man heute Schuld in 
erster Reihe den glagolitischen und cyrillischen Typen, die die Uracher 
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Drucke unnützerweise gewählt hatten, und als die russische Regie- 
rung ihre Litauer, natürlich auf den Plan eines Slavophilen hin, mit 
dem zyrillischen Alphabet beglückte, verzichteten diese Litauer mit 
Recht durch volle vierzig Jahre lieber auf jegliche literarische Tätig- 
keit, als daß sie sich ihr Schrifttum hatten so verhunzen lassen. Die 
japanischen Siege befreiten sie endlich von der Cyrillica, die ja aus 
Mangel an Zeichen auch für die slavischen Sprachen ungeeignet ist 
(Fehlen des j, das sich die Serben aus dem lateinischen Alphabet 
holten, des h u. a). Doch sei gern zugegeben, daß die Cyrillica weniger 
kulturfeindlich ist, als die Glagolica, weil sie sich an ein europäisches 
Alphabet genau anschließt. Trotzdem können sich die Weatalaven nur 
dazu gratulieren, daß sie mit dieser Liturgie auch dieser Schrift ent- 
gangen sind; keine »slavophilen« Phrasen können daran etwas ändern. 

Berlin -Wilmersdorf A. Brückner 



Oestorreichiicher Erbfolgekrieg 1740—1748. Tl. Band (mit fünf Bei- 
lagen). Nach den Feldakten und anderen authentischen Quellen bearbeitet in 
der kriegsgeachichtlichen Abteilung de« k. u. k. Kriegsarcbivs von Peter llof- 
aiann, k u Li Obcrttlioutenant, Frui Hauer, k. u. k. OberBtlieuteoant und 
Feidlnand Zwledlneek, Edler von Südenhoret und Schidlo, k. n. k. Haupt- 
mann de« Generals tabskorps. — VIII. Hand (mit neun Beilagen). Nach den 
Feldakten und anderen authentischen Quellen bearbeitet in der kriegsgesrhiebt- 
liehen Abteilung des k. u. k. Kriegsarchivs ton Maximilian Ritter toi lloen, 
I. u. k. Major des Generalatabskorpr Wien \\H)2 re*p. 1906, Seidel u. Sohn. 
XV, 680 resp. XIII, 608 S. 8°. Je 30 M. 

Der sechste Band bringt als Ergänzung zu den im fünften Bande 
behandelten FeldzUgen am Main und Oberrhein die Ereignisse in 
Baiern vom Frühjahr 1743 bis zum Frieden von Füssen (S. 1 — 2GG). 
Diesem ersten Abschnitte von Herrn Oberstleutnant Hofmann folgt 
die Darstellung von Herrn Oberstleutnant Masser, der Feldzug des 
Jahres 1744 in den Niederlanden (S. 267— 484). In dem dritten und 
letzten Abschnitte bespricht Herr Hauptmann von Zwiedineck die 
FeldzUge der Oesterreicher am Main und Oberrhein des Jahres 1749, 
die der Kaiserwahl des Großherzogs von Toscana vorangehen, und 
mit denen der Krieg am Oberrhein zwischen Oesterreichern und 
Franzosen klanglos zu Ende geht (S. 485 — 632). Alle drei Autoren 
haben mit einem recht spröden Stoffe zu kämpfen gehabt, der bisher 
in der deutschen Geschichtsforschung, wenn wir von dem Frieden von 
Füssen absehen, wenig Beachtung gefunden hat Mit großem Flciße 
und kritischer Sorgfalt haben sie sich ihrer Aufgabe gewidmet Zum 
weitaus größten Teile basiert die Darstellung auf den in den Wiener 
Archiven liegenden Kriegsakten; nur für den Feldzug in den Nieder- 
OSU. (•!. Au. Uli. Ki. 10 41 
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landen konnten französische Werke benutzt werden. Bei der Art der 
Kriegsführung haben damals in den Niederlanden, am Main und Ober- 
rhein Gefechte von größerer Bedeutung kaum stattgefunden, und auf 
dem bairischen Kriegsschauplätze handelt es sich ausnahmslos am 
Arrieregefechte, zu denen der weichende Gegner gezwungen wurde. 
— Viel Zeit haben besonders auf dem niederländischen Kriegstheat« 
die Beratungen der verschiedenen Heerführer beansprucht, und es 
charakterisiert die Armeeleitungen beider Parteien, daß man die Ini- 
tiative nur zu gern dem Gegner überließ, damit man nach dessen Ver- 
halten die eigenen Dispositionen treffen konnte. 

Oberstleutnant Hofmann beginnt mit der Konvention von Nieder- 
Schönfeld vom 27. Juni 1743, in der die beiden Feld marsch alle Kheven- 
hüller und Seckendorff die Neutralität der bairischen Truppen verein- 
barten. Für die Räumung der drei befestigten Plätze Straubing, 
Braunau und Reichenhall gewährte Prinz Karl v. Lothringen den 
Baiern an der Grenze des schwäbischen und fränkischen Kreises 
ungestörte Quartiere (Band IV S. 854). Diese Uebereinkunft, ein 
Gegenstück zu der bekannten von Kl ein- Schnellendorf, hat ebenfalls 
Irrungen und Mißverständnisse im Gefolge gehabt; so wurde die Be- 
satzung von Braunau gegen den Wortlaut des Vertrages von öster- 
reichischer Seite interniert; auch sie ist von den beiderseitigen Mo- 
narchen nie bestätigt worden und entband den Prinzen Karl nicht 
von der Notwendigkeit, ein starkes Korps von 19 Bataillonen, acht 
Grenadierkompagnien und einiger irregulärer Reiterei unter Feld- 
marschallleutnant Bärnklau in Baiern zurückzulassen. Dieser tüchtige 
Offizier gewährte im Herbste 1743 den in Ingolstadt eingeschlossenen 
Franzosen freien Abzug. Damit fiel die letzte bairische Festung in 
die Gewalt der Oesterreicher und herrschte in dem Lande allgemeine 
Waffenruhe. Hinsichtlich der österreichischen Verwaltung des Kur- 
fürstentums begnügt sich der Verfasser auf einen Aufsatz Kematmüllers 
im neunten Bande der >Ncuen Folge der Mitteilungen des k. und k. 
Kriegsarchivs« zu verweisen. Dem Lande wurde die Stellung von 
6000 Rekruten für die in Italien kämpfenden Regimenter auferlegt, 
die aber nicht zur Ausführung kam; Bärnklau selbst gebrauchte zur 
Komplettierung seiner Truppen die zahlreichen bairischen Deserteure 
und Versprengten, die die Sicherheit auf dem Lande gefährdeten 
(S. 13). Große Erbitterung weckte bei der Bevölkerung der Entschloß 
des Prinzen Karl, den größten Teil seiner Armee die Winterquartiere 
in Baiern beziehen zu lassen; 53 Bataillone und 112 Schwadronen 
wurden ins eigentliche Baiern verlegt, 11 Bataillone und 23 Schwa- 
dronen kamen in die Oberpfalz (S. 23). Dem Feldmarschall Kheven- 
hüller, dem die Ausführung oblag, wird das Zeugnis erteilt, die Be- 
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völkerung dabei nicht über Gebühr belastet zu haben; er, sowie 
Bärnklau, haben mit" strengo Manneszucht gehalten (S. 23), und Maria 
Theresia selbst hat die Erhebung von einigen Kontributionen nieder- 
geschlagen. Wie wenig Freunde sich dio Oesterreicher mit diesen 
Maßregeln im Lande erworben hatten, zeigte sich im Herbste 1744, 
als eine neue > Kaiserliche Armee<, aus Baiern und Hessen zusammen- 
gesetzt, zu denen später noch Pfälzer und ein französisches Hülfs- 
korps traten, die Rückeroberung Baierns unternahm. Jetzt rächte 
sich die im vergangenen Jahre in Niedor- Schön fuM den bairischen 
Truppen bewilligte Neutralität und das schon im fünften Bande ge- 
tadelte Versäumnis Trauns, dieses Korps nicht im Frühjahre 1744 
zersprengt zu haben. Die numerisch schwächeren Oesterreicher zogen 
sich langsam zurück, sie gaben die Donaulinie preis und konnten 
ebenso wenig München und die Isarlinie halten. Erst am Inn hielt 
Bärnklau stand; einzelne seiner Abteilungen, die beim Rückmarsche 
zu lange zögerten, erlitten z. B. bei Wasserburg und Burghausen 
empfindliche Echccs. Von neuem entfesselte der Rückzug die Leiden- 
schaften der Bevölkerung, grobe Exzesse der Kroaten und Irregu- 
lairen haben stattgefunden, dagegen stellt Verf. in Abrede, daß 
eine systematische Verheerung von dem Österreichischen Armee- 
kommando befohlen wäre (S. 108), die gegenteiligen Behauptungen 
der Baiern hätten die Franzosen von dem Gedanken abbringen sollen, 
im Lande Winterquartiere zu nehmen. Scharf wird die Politik der 
Franzosen gegenüber dem Kaiser Karl VI. kritisiert Schon im fünften 
Bande dieses Werkes wurde darauf hingewiesen, daß nur die Rück- 
sicht auf Friedrich den Großen die Franzosen bewog, zwei starke 
Korps in Schwaben und am Main Winterquartiere beziehen zu lassen 
(S. 130). Als sich nun die Oesterreicher im Januar 1745 an&chickten, 
die Oberpfalz von neuem zu besetzen, fand Kaiser Karl bei den 
Franzosen kerne Hülfe, nicht einmal das bei Donauwörth kantonierende 
Korps S£gur wurde ihm zur Verfügung gestellt, und mit leichter 
Mühe gewannen so die Oesterreicher die Oberpfalz zurück. 

Im Anschluß an den Aufsatz von H. Preuß, Der Frieden zu 
Füssen 1745 (Historische Abbandlungen, herausgegeben von Heigel 
und Grauert, Heft 6) hat Verf. die Begebenheiten dargestellt, die 
mit dem Frieden zwischen Maria Theresia und dem jungen Kurfürsten 
von Baiern zusammenhängen. So schnell, wie die Königin zu Gunsten 
der Lage auf den anderen Kriegsschauplätzen es wünschen mußte, 
kam die Einigung mit Baiern nicht zu Stande. Verf. berücksichtigt 
vor allem die militärischen Aktionen, durch die die Oesterreicher 
eine Pression auf Baiern auszuüben gedachten. Friedrich der Große 
hat die Oesterreicher in Baiern viel zu hoch mit 20000 Mann taxiert 
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(Pol. Korr. N. B. S. 118); in Wirklichkeit hatte Batthyanyi bei Auf- 
nahme der Offensive nicht mehr als 10 — 11000 Mann zur Verfügung 
(S. 190), unter (ihm befehligten allerdings die tüchtigsten Offiziere 
der österreichischen Armee, Barnklau, Browne, Serbelloni, Roth, was 
sicherlich den Operationen zu Gute gekommen ist Auf der anderen 
Seite schätzt Verf. die Zahl der Franzosen und Baiern samt den 
Hessen und Pfälzern im Frühjahre 1745 anstatt auf 40000 auf kamn 
mehr als 20000 Streitbare (S. 193). In ganz ähnlicher Weise wie bei 
dem Vorstoß der Oesterreicher im Frühjahre 1743 wichen auch dies- 
mal die Gegner überall zurück. Eine starke Schlappe erlitten <Üo 
Hessen bei Dilshofen, wobei drei hessische Bataillone kriegsgefangen 
wurden; darauf wurde am 14. April General Segur mit den Franzosen 
und Pfalzern auf dem Rückzuge nach dem Lech bei Pfaffenhofen von 
den nachdrängenden Oesterreichern eingeholt und zum fluchtartigen 
Rückzuge genötigt (S. 227). Verf. verschweigt nicht, daß beide Male 
die österreichischen Irregulären >in der ersten Hitze« die erstürmten 
Ortschaften plünderten. 

In den letzten Abschnitten werden die mit dem endlich erfolgten 
Friedensschlüsse im Zusammenhange stehenden Maßregeln erzählt; 
der Rückzug der Franzosen nach dem Neckar und die Räumung 
Baierns von den Oesterreichern. Recht schlecht kam das hessische 
Hülfskorps weg, das in der Stärke von 6537 Mann nach geschehener 
Entwaffnung von den Oesterreichern bei Ingolstadt interniert wurde 
und erst nach Uebernahme in englischen Sold den Rückmarsch nach 
der Heimat antreten durfte (S. 264). 

In dem zweiten Abschnitte dieses Bandes führt uns Oberst- 
leutnant Franz Masser auf den niederländischen Kriegsplatz. Der 
Feldzug des Jahres 1744 läßt in seinem schleppenden Gange nicht 
ahnen, daß dort in den folgenden Jahren sich jene großen Kämpfe 
abspielen sollten, mit denen der Name des Marschalls von Sachsen 
auf immer mit der Kriegsgeschichte verknüpft ist. 

So lange Frankreich nur als >Auxiliarmacht« am Kriege in 
Deutschland teilnahm, hatte es gemäß der von Kardinal Fleury ge- 
gebenen Richtschnur sich jedes Angriffes auf die Niederlande ent- 
halten. Schon im fünften Bande (S. 265) sind die Ursachen, die es 
zur Abkehr von dieser Politik nötigten, erörtert worden. Volk und 
Armee in Frankreich waren eben des Krieges in Deutschland, wo 
kein größerer Landgewinn in Aussicht stand, gründlich satt, und nach 
längerem Schwanken entschloß sich im März 1744 Köuig Ludwig, 
dieser Stimmung Rechnung zu tragen und die Hauptmacht seines 
Heeres in Flandern zu konzentrieren. Die Kriegserklärungen an Eng- 
land unterm 15. März 1744 und vierzehn Tage später an die Königin 
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tod Ungarn klärten die politische Lage in Europa und gaben Frank- 
reich die Freiheit zum Angriff auf die österreichischen Besitzungen. 
Als einen schweren Mißgriff bezeichnet Verfasser die gleichzeitige 
Unterstützung des Kronprätendenten Carl Eduard von Seiten der 
Franzosen. Marschall Noailles hatte in Versailles gegen dessen Lan- 
dungsversuche an der englischen Küste, an denen die französische 
Flotte und ein Hülfskorps sich beteiligen sollten, von Anfang an Ein- 
spruch erhoben (S. 301). Verf. hebt unter Anführung des Buches von 
Colin, »Louis XV et les Jacobins, Paris 1901«, hervor, daß die Unitriebe 
der Jacobiten die religiösen Impulse namentlich in der Bevölkerung 
von Holland von neuem erweckten; mit ungewohnter Schnelligkeit 
stellten die Generalstaaten das vertragsmäßige Hülfskorps für Eng- 
land bereit (S. 291), ebenso wurden vom Parlamente ohne Wider- 
spruch die Subsidien an Oesterreich and Sardinien bewilligt. 

Der Versailler Hof bestimmte für die Kriegstheater am Ober- 
rhein resp. in Oberitalien 60 Bataillone, resp. 37 Bataillone, 34 Schwa- 
dronen und 1 Artilleriebataillon. Die größere Hälfte der Armee, 123 
Bataillone, 134 Schwadronen und 3 Artilleribataillone wurde an der 
niederländischen Grenze konzentriert (S. 325). Die Zusammenstellungen 
des Verf. basieren auf Pajols bekanntem Werke, dem aber im ein- 
zelnen manche Irrtümer nachgewiesen werden (S- 327). 

Nicht viel erfreuliches kann Oberstleutnant Masser von den 
KriegsrUstungen der Verbündeten berichten. Die Engländer weigerten 
sich, ihre eigenen Trappen und die Hannoveraner zur Besetzung der 
Festungen herzugeben in der zu verstehenden Befürchtung, sie bei 
der Kapitulation dieser Plätze in Kriegsgefangenschaft geraten zu 
sehen (S. 335). Ganz anders dachten in diesem Punkte die Holländer, 
die sich mit dem Gedanken schmeichelten, daß die Franzosen die 
ausschließlich von ihnen besetzten Barriere platze als neutral behandeln 
würden (S. 336); sie suchten deshalb möglichst wenig Streitkräfte für 
die Feldarmee herzugeben. Der Österreichische General Arensberg 
wiederum verzettelte sein Korps mit der Besetzung zu vieler Ort- 
schaften; in 16 größeren und kleineren Plätzen wurden 60 Bataillone 
und 10 Grenadierkompagnien der Holländer und Oesterreicher fest- 
gelegt (S. 338). Für die Feldarmee blieben nur 40 Bataillone und 94 
Schwadronen übrig, überwiegend Engländer und Hannoveraner, zu 
denen 4 Bataillone, 10 Grenadierkompagnien und 20 Schwadronen 
Oesterreicher und dann noch 6 Bataillone und 17 Schwadronen Holländer 
traten (S. 338). 

Von vornherein waren von diesem den Franzosen an Zahl nicht 
gewachsenen Heere nur klägliche Resultate zu erwarten (S. 342); die 
verschiedenen Oberbefehlshaber waren sich nur darin einig abzu- 
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warten, was der Feind tun würde, um so, wie Oberstleutnant Masser 
bemerkt, einer KntschluGfassung enthoben zu sein (S. 3Ö5). 

Am 17. Mai eröffneten die Franzosen die Operationen, der Mar- 
schall von Sachsen bezog gleich jenseits der Grenze zwischen Cour- 
trai und Haarlebeken ein stark befestigtes Lager, das fast fünf Mo- 
nate sein Standquartier bleiben sollte; durch ihn gegen den Angriff 
der Verbündeten gesichert, eroberte die französische Hauptarme«, 
über deren Zusammensetzung die Angaben Pajols nicht richtig sind, 
in streng methodischer Weise innerhalb von sechs Wochen die drei 
Barriereplätzo Menin, Ypres mit Fort Knoke und Furnes. Die Ver- 
teidigung war von seiten der holländischen Besatzungen mit Aus- 
nahme von Ypres, wo ein hessischer Prinz kommandierte, eine sehr 
matte, und konnten die Holländer nach dem Verfasser keinen besseren 
Beweis liefern, wie wenig sio der ihnen im Utrechter Frieden anver- 
trauten Bewachung der festen Platze Belgiens gewachsen waren. Mit 
aller Entschiedenheit hat Maria Theresia in dieser Zeit die Vor- 
stellungen Englands und der Generalstaaten, die Armee in Flandern 
auf Kosten des Prinzen Karl zu verstärken zurückgewiesen, und die 
spateren Ereignisse haben ihr glänzend Recht gegeben (S. 364), denn 
der Rheinübergang des Prinzen Karl am 6. Juli 1744 brachte die 
Offensive der Franzosen in Flandern zum Stillstand. Es ist diesen 
gar nicht der Gedanke gekommen, durch eine Hauptschlacht in Belgien 
die Erfolge der Oesterreichcr vom Oberrhein zu paralysieren (S. 394) ; 
vielmehr wurde ein beträchtlicher Teil der Armee (25 Bataillone und 
28 Schwadronen) nach dem Elsaß in Marsch gesetzt, und Ludwig XV. 
begab sich bekanntlich ebenfalls nach Metz. In geradezu kläglicher 
Weise nutzten die Alliierten die ihnen sich darbietende Gelegenheit 
aus (S. 438). Nach dem Eintreffen englischer und holländischer Ver- 
stärkungen wareu sie dem zurückgebliebenen Marschall von Sachsen 
an Zahl überlegen, überschritten nach langem Zögern die Scheide 
am 31. Juli, zogen in einer Entfernung von nur 15 Kilometern am 
feindlichen Lager vorbei und betraten am 6. August den französischen 
Boden. Oberstleutnant Masser bezeichnet es als einen charakteristi- 
schen Beitrag für die damalige Kriegsfühmng, daß im Angesichte 
des bedeutendsten Heerführers der Franzosen ein solcher Marsch 
möglich war und unbehelligt von statten gehen konnte. Mit der Er- 
richtung eines Lagers bei Sainghin, etwa acht Kilometer von Lille 
entfernt, wurde nichts weiter erreicht, als daß die Armee jetzt auf 
feindliche Kosten zwei Monate ihren Unterhalt fand (S. 433), nicht 
einmal zu der Belagerung einer Festung — Aremberg hatte Muu- 
beuge vorgeschlagen (S. 461) — , konnte man sich emporschwingen; 
schon dio Frage, wer die Belagerungsartillorie stellen sollte, gab An- 
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laß zu Streitigkeiten. Dabei waren schwere Geschütze im Ucbermaß 
vorhanden, nur wollte keiner der Verbündeten die Kosten des Trans- 
portes und der Munition tragen (S. 439). Nach französischen Quellen 
soll die unerschütterliche Hube des Prinzen von Sachsen, der in 
seiner Stellung ausharrte (S. 436), >die Bewunderung von ganz Europa c 
hervorgerufen haben. Auch ihm darf man nach dem Verf. große Ini- 
tiaüve nicht nachrühmen, denn er wäre, wie er in einem Schreiben 
an Argenson eingestand, auf französisches Gebiet zurückgegangen, 
sobald die Verbündeten die Deute, an der Lille liegt, überschritten 
hätten (S. 443). 

Da die Verbündeten sich von Mitte August bis Ende September 
nicht von der Stelle rührten, so trat ein vollständiger Stillstand auf 
dem niederländischen Kriegsschau platze ein. Die schwere Erkrankung 
König Ludwigs in Metz erklärt und entschuldigt zum Teil das 
Schwanken und die Unsicherheit der französischen Kriegsführung. 
Diesen günstigen Zeitpunkt haben nun die alliierten Oberbefehlshaber 
verstreichen lassen, ihre Tatenlosigkeit hat den Franzosen erlaubt, am 
Oberrhein in aller Ruhe die Belagerung Freiburgs ins Werk zu 
setzen. 

In dem dritten und letzten Abschnitte »Kriegs-Ereignisse am 
Rhein im Jahre 174G< (S. 486—629) nimmt Hauptmann von Zwiedineck 
den Faden ungefähr da auf, wo Oberstleutnant Hofmann ihn hat 
fallen lassen, wobei er zuerst die Ereignisse vom Mittelrhein und 
zwischen Main und Latin im Winterhalbjahr 1744/45 schildert. Der 
Feldzug in Oberdeutschland und im Elsaß des Jahres 1744 hatte die 
französische Armee sehr stark mitgenommen, und waren gesicherte 
Winterquartiere zur Reorganisation dringend nötig. Hiermit vertrugen 
sich nicht die Vorschläge Friedrichs des Großen, von denen der Verf. 
urteilt, daß sie vom militärischen Standpunkte für Frankreich die 
einzig richtigen gewesen wären. In sehr beachtenswerten Erwägungen 
fuhrt Hauptmann Zwiedineck aus, weshalb sich diese Pläne nicht in 
die Tat umsetzen ließen (S. 490). Man hatte in Frankreich keine 
Truppen mehr übrig, zumal der italienische Krieg eine größere Aus- 
dehnung gewann und Landerwerb am Oberrhein ausgeschlossen war. 
So blieb das Gros der Rheinarmee im Breisgau in weitläufigen Kanto- 
nierungen, und wurdo ein kleinerer Teil unter Maillebois in die Pfalz 
und ins Nassauische verlegt (S. 493). Das Prinzip der Länderdeckung 
nötigte, wie Friedrich der Große vorausgesehen hatte, die Alliierten 
am Ausgange des Jahres 1744 zur Aufstellung einer neuen pragma- 
tischen Armee am Niederrhein, die unter dem Kommando des Herzogs 
von Arcmberg sich in der nominellen Stärke von etwa 32000 Mann 
aus Österreichern, Hannoveranern und Holländern zusammensetzte. 
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Du österreichische Korps war allerdings im März 1745 mir 7662 
Mann stark (S. 524). Der Schutz Hannovers lag dem Herzoge von 
Aremberg an erster Stelle ob. Er sowohl wie sein Gegner waren 
keine Freunde von Kämpfen und honten durch Diversionen ihre Auf- 
gabe am besten zu lösen. Von Gefechten ist deshalb kaum etwas zu 
erzählen, desto mehr von Kriegsberatungen, Plänen und Instruktionen- 
einholen. Auch die Ersetzung Maillebois' durch den jungen Prinzen 
Conti, der sich 1744 in Italien hervorragend betätigt hatte, brachte 
kein frisches Leben in die an Zahl überlegene französische Armee. 
Conus Verhalten, das deutlich den Widerwillen der Offiziere und 
Soldaten gegen den Kriegsschauplatz in Oberdeutschland zum Aus- 
druck brachte, findet nach Verf. eine gewisse Rechtfertigung in den 
sich widersprechenden Befehlen, die ihm aus Versailles zugingen. Viel 
schärfer urteilt Hauptmann Zwiedineck über den Herzog von Arem- 
berg, der seine Unfähigkeit schon im vergangenen Jahre in Flandern 
allen Augen offenbart hatte; weder militärisch noch politisch ist sein 
Handeln, zumal der Rückzug von Coblenz nach Neuwied, zu verstehen. 
Man mufi sich Über die Nachsicht Maria Theresias gegenüber so un- 
brauchbaren Generälen, wie es Aremberg und Lobkowitz waren, höchst 
wundern. Nach dem Frieden von Füssen wurde dem Feldmarschall 
Traun die Aufgabe zu teil, die beiden Armeen, dio etwa 300 km von 
einander in der Luftlinie entfernt bei Neuburg in Baiern und am 
Mittelrhein bei Neuwied standen, zu vereinigen und die Franzosen zum 
Rückzuge über den Rhein zu nötigen, damit die bevorstehende Kaiser- 
wahl des Gatten Maria Theresias in Frankfurt a. M. gesichert würde. 
In sehr methodischer und vorsichtiger Weise unter ängstlicher Ver- 
meidung jedes Zusammentreffens mit dem Feinde bewerkstelligte der 
Marschall die Vereinigung des aus Baiern kommenden Korps mit der 
pragmatischen Armee bei Orb-Salmünster am 27. Juni 1744. Jetzt 
standen unter seinem Kommando Gl Bataillone, 89 Schwadronen und 
4 Husaren regimenter (etwa 50000 Mann) nebst 10000 Irregulären 
(S. 583). Dem Österreichischen Oberkommando lag es nun gänzlich 
fern, den Prinzen Conti in seiner festen Stellung bei Offenbach anzu- 
greifen (S. 589), es bedrohte vielmehr, durch einen Flankenmarsch 
nach Norden ausbiegend, die Rückzugslinie der Franzosen, worauf 
diese in der Tat nach dem Rhein zurückgingen. Traun kam gar 
nicht, was Verf. sehr beklagt, auf den Gedanken, daß er mit seiner 
numerischen uud moralischen Ueberlegenheit mehr hätte leisten müssen, 
er sah mit der Befreiung von Frankfurt a. M. und von Mainz seine 
Aufgabe als vollständig gelöst an. Zu einem größeren Gefechte kam 
es erst etwas später bei Oppenheim am 16. Juli 1745, indem Bärn- 
klau die aus zwei Freikompagnien in der Stärke von etwa 5G0 Mann 
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bestehende Besatzung in den Morgenstunden überraschte und zum 
großen Teil gefangen nahm (S. 597). Dieses kleine Rencontre bot 
dem Prinzen Conti die ersehnte Gelegenheit, sich in eine sehr starke 
Stellung bei Nordheim am rechten Klieinufer zurückzuziehen und bald 
darauf ganzlich das rechte Rheinufer zu räumen. Der Großherzog 
von Toscana und Traun fanden nach dem Verf. keinen Anlaß, von 
dem Satze abzuweichen >dem Gegner goldene Brücken zu bauen <, 
sonst hätte der Rückzug über den Rhein für die französische Arriere- 
garde zu einer Katastrophe werden können; schon das Nachdringen 
der österreichischen Irregulären unter Trips brachte ihr schwere Ver- 
luste bei und nötigte sie zur fluchtartigen Räumung aller Schanzen 
des Brückenkopfes (S. 601). Trotzdem darf man die Bedeutung des 
Feldzuges nicht unterschätzen, soin glücklicher Ausgang hat die Wahl 
des Großherzogs von Toscana zum römischen Könige im September 
1 745 ermöglicht. Allerdings ging die Hoffnung Maria Theresias, einen 
Teil der Armee Trauns noch im Herbst nach Böhmen zum Kampfe 
gegen Preußen heranzuziehen, nicht in Erfüllung (S. 615). Die be- 
treffenden Regimenter setzten sich erst in Marsch, als die Entschei- 
dung in Sachsen schon gefallen war (S. 625), nnd wurden im Jahre 
1746 zum großen Teile nach Italien und den Niederlanden dirigiert. 

Der achte und zur Zeit letzte Band des Österreichischen General- 
stabswerkes behandelt die schweren, an Wechselfällen reichen Kämpfe 
auf den sonnigen Gefilden Ober- und Mittel italiens in den Jahren 
1741—1744. Einem der bewahrtesten Mitarbeiter des Österreichi- 
schen KriegsarchivB, Herrn Major von Hoen, dem wir schon die Ge- 
schichte des mährischen Eeldzuges von 1742 und eine vorzügliche 
Darstellung der Schlacht von Chotu6itz verdanken, ist mit der Aus- 
arbeitung dieses Bandes betraut worden. Auch jene Abschnitte des 
Krieges, an denen die Oesterreicher keinen oder nur geringen Anteil 
genommen, haben Berücksichtigung gefunden. Es ist dabei Herrn v. 
Hoen zu Gute gekommen, daß über mehrere wichtige Episoden neuere 
Publikationen fremder Historiker vorliegen, genannt seien Arvers 
et Vault, les guerres des Alpes (1892), Buffer, Carlo Emanueie III 
tli Savoia a difesa delle Alpi nella campagna del 1744 (1887), Ce- 
surini, la guerru di Velletri (1891); daneben hat die Benutzung des 
Archive« von Simancos die dringend nötige Aufklärung über die Ab- 
sichten der spanischen und neapolitanischen Kriegsführung gegeben. 

Unter Hinweis auf die betreffenden Abschnitte in Arneths > Maria 
Theresias erste Regierungsjahre< hat Verf. die einleitenden Kapitel 
möglichst kurz gefaßt Es ist bekannt, daß die Rivalität zwischen 
Sardinien und Spanien der Königin Maria Theresia die Behauptung 
ihrer Besitzungen in Italien sehr erleichtert hat König Karl Eina- 
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nuel IIL und sein erster Minister d'Ormea waren erklärte Gegner 
einer spanischen Tertiogenitur in der Lombardei, deren Errichtung 
den Bourbonen das Uebergewir.ht in Italien auf immer gesichert hätte. 
Das anfangs provisorische Bündnis zwischen Österreich und Sardinien 
hat auch letzterem schwere Opfer auferlegt; im Herbste 1742 ging 
Savoyen an die Spanier verloren, und der Versuch der Wiedererobe- 
rung mißlang, und wurden die Grafschaften Nizza und Piemont in 
den folgenden Jahren der Schauplatz des Krieges. Somit haben sich 
Karl Emanuel und sein Volk die territoriale Entschädigung, die ihnen 
der Vertrag von Worms am 13. September 1743 zusicherte, durchaus 
verdient Gewiß war es auf der anderen Seite für Maria Theresia sehr 
hart, von dem zweimal geschmälerten Herzogtum Mailand abermals 
einen großen Teil opfern zu müssen; wir verstehen ihre Aversion 
gegen einen Bundesgenossen, der als nüchterner Politiker sich mit 
der Aussicht auf das ferne Sizilien nicht abspeisen ließ und sieb da- 
neben noch bedeutende Subsidicn von England zu sichern verstand. 
Dieser Stimmung gegen Sardinien trägt Arncth in seinem Werke all- 
zusehr Rechnung. Viel gerechter beurteilt von Hoen die Politik und 
die Kriegsführung des Königs. Die langsame und zögernde Strategie 
Karl Einanuels erklärt er aus dem Bestreben, die eigenen Truppen 
möglichst zu schonen (S. 81); mit dem Untergange der Armee war 
seine Rolle in der Politik ausgespielt. Der von Frankreich und 
Spanien im Frühjahr 1743 gemachte Versuch, ihn zum Parteiwechsel 
zu veranlassen, kam ihm höchst gelegen, da er damit Zeit zur Re- 
organisation viiii:- Heeres, das im vorhergehenden Winterfeldzuge 
schwer gelitten hatte, gewann. 

In den ersten vier Jahren des Krbfolgekricges ist in Italien auf 
zwei räumlich getrennten Gebieten gekämpft worden. Die Oester- 
rcicher haben vereint mit einem sardinischen Korps in der Emilia 
und in den Marken und dann zwei Jahre später allein in den Albaner 
Bergen operiert (S. 57 — 342). Auf dem westlichen Kriegsschauplatze 
stand den Spaniern und Franzosen König Karl Emanuel allein gegen- 
über; erst im Herbste 1744 beteiligte sich ein kleines Österreich isclies 
Hilfskorps an dem Entsatz von Cuneo (S. 343—545). 

Das erste Jahr nach der Thronbesteigung Maria Theresias ist in 
Italien ruhig verlaufen. Dank der Anwesenheit einer starken eng- 
lischen Flotte im westlichen Mittelmeere und der Zurückhaltung Flcurys 
gegenüber den spanischen Forderungen konnte man in Wien die 
Entwickelung der I,age in Italien mit ziemlicher Ruhe entgegen- 
sehen. Um so weniger läßt sich begreifen, daß die in OberiUlien 
und in Toscana stehenden Regimenter (10 Infanterie, 3 Reiter und 
'2 Husaren) bei der höchst kritischen Lage in Deutschland bis tief in 
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den Herbst Gewehr bei Fuß dort stehen gelassen wurden. Erst im 
September 1741 erhielt der größte Teil den Befehl zum Abmarsch 
nach Ocfiterreich; ein früheres Erscheinen an der Donau hätte ohne 
Frage die bairisch- französische Invasion sehr bald zum Stillstände 
gebracht 

Maria Theresia erkannte im September 1741 sehr richtig, daß das 
Schwergewicht des Krieges an der Donau läge (S. 13); sie schrieb 
Ende November des Jahres dem Oberkommandierenden in Italien, 
dem besorgten Feldmarschall Traun, daß der glückliche Ausgang des 
dortigen Feldzuges auch die welschen Lande sichern werde. Die 
logische Folgerung, deswegen die Lombardei preiszugeben, wie es 
Friedrich der Große spater in analogem Falle mit Ostpreußen und 
den rheinischen Besitzungen getan hat, hat sie aber nicht gezogen, 
eine Räumung der Lombardei ist nie in Frage gekommen. Der Ab- 
marsch der nach der Donau bestimmten Truppen versetzte den Feld- 
marschall Traun in die größte Besorgnis, denn gerade in diesem 
Momente wurden die beiden ersten Drittel des schon im Dezember 
174Ü in Catalonien zusammengezogenen spanischen Korps an der 
Küste Toscanas gelandet. Der schwere Fehler des englischen Mini- 
steriums, die beiden im Mittelmecre kreuzenden Flotten abzurufen, 
hat die Ueberfabrt der spanischen Truppen nach Italien ermöglicht 

(S. 14) J ). 

Gegen das im Verein mit den Neapolitanern langsam von Süden 
vorrückende spanische Korps unter Molenar hatte Traun 6 Infanterie-, 
2 Kürassier- und 1 Husarenregiment mit der Gesamtstärke von 9528 
Mann Infanterie und 2858 Reiter (Februar 1742) zu seiner Disposition, 
zu denen im Juni 1742 5600 Irreguläre stießen. Ks waren deutsche 
Regimenter, sowie Kroaten und Slavonier, denen die Verteidigung der 
Lombardei oblag. Kaiser Karl VI. wird, meines Erachtens mit Unrecht, 
von Arneth getadelt, daß er die nach dem Gewinn Mailands und 
Neapels Übernommenen resp. neu errichteten National regiraenter habe 
eingehen lassen (II S. 147). Die 1731 geschehene Reduktion auf zwei 
resp. 1 Regiment Fußvolk und Reiterei erklärt sich aus der geringen 
Neigung der Italicner zum Soldatenstande. Den Kern des neapoli- 
tanischen Heeres bildeten Spanier und Schweizer in besonderen Regi- 
mentern. Auch die Armee Karl Emanuels war keine rein italienische, 
die tüchtigsten Offiziere und Soldaten stammten aus dem französischen 
Savoyen, und von den 40 Bataillonen setzten sich 10 aus Schweizern 
und 4 aus Deutschen zusammen (S. 556). Einen besonderen Abschnitt 
widmet Verf. der spanischen Armee, die durchaus nicht unterschätzt 

I) Im Jahre 1740 konnten den '.Mi englischen Linienschiffen Spanien, Frank- 
reich and Holland zusammen nicht mehr 01 gegenüber stellen i >. 31). 
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werden darf (S. 30). Dank den von Herrn Hauptmann Joseph Paldus 
in dem Archive zu Simancas gemachten Exzerpten kann Herr v. Hoen 
authentische Nachrichten über die Stärke der in Italien operierenden 
Korps geben, über die man bisher sehr mangelhaft unterrichtet war. 
Der Stand der hispano-neapolitanischen Armee in Oberitalien betrag 
danach Ende Mai 1742 52 Bataillone Infanterie mit 22456 und 27 
Schwadronen mit 3002 Mann. 

Gemeinsam mit Karl Kmanuel, der mit 17500 Mann Infanterie 
und 2540 Heitern (S. 562) aus Piemont heranrückte, war Traun im 
stände, die Offensive im Sommer 1742 zu ergreifen, das Herzogtum 
Modena ohne Kampf zu besetzen und den Herzog zur Flucht zu 
zwingen. Die Zitadelle von Modena (29. Juni), sowie Muandola (23. 
Juli) wurden nach kurzer Belagerung eingenommen, fast alles ange- 
sichts der vereinigten Spanier und Neapolitaner (S. 69). Schritt für 
Schritt wich darauf Montemar bis nach Pesaro zurück, als zwei Er- 
eignisse einen vollständigen Operationsstillstand auf dem östlichen 
Kriegsfelde bewirkten. Erstens nötigte die Nachricht von dem Ein- 
rücken eines spanischen Korps in Savoyen Karl Emanuel sich Mitte 
August dorthin zurückzubegeben; die Abneigung, sich an einem Zuge 
nach Neapel zu beteiligen, hat sicher auch mitgewirkt (S. 91). Gleich- 
zeitig /w.u.--' das Erscheinen einer englischen Flotte vor Neapel den 
König Karl III. sich neutral zu erklären und seine in den Marken 
stehenden Truppen abzurufen. Traun war als General des 18. Jahr- 
hunderte sehr zufrieden mit dem bisher erreichten Resultate (S. 96) 
und verhielt sich zum großen Unwillen seiner Monarchin bei der 
Schwäche seines Korps durchaus passiv; von den Sardiniern hatte er 
bei einer Offensive keine Hülfe zu erwarten (S. 102), er ging sogar 
bei dem erneuten Vorrücken der Spanier wieder über den Panaro 
zurück. Inzwischen gelang es Karl Emanuel, die Spanier fast ohne 
Gefecht zum Verlassen Savoycns zu zwingen; an eine Behauptung 
des Landes, das im Winter vollständig von Piemont abgeschnitten 
war, konnte er nicht denken; er zog sein durch die Witterung stark 
deprimiertes Korps wieder aus Savoyen zurück (S. 365), das nun de- 
finitiv von den Spaniern besetzt wurde. 

Der neue spanische Befehlshaber in den Marken, de Gages, 
mußte dem Verlangen seiner Regierung nach Aufnahme der Offensive 
nachgeben, er verließ Anfang Februar 1742 die Winterquartiere bei 
Bologna und überschritt den Panaro. Schon nach einigen Tagen verlor 
er angesichts der von Traun schnell zusammengezogenen Oesterreicher 
und Sarden die Lust zu weiteren Operationen und beschloß aufs 
rechte Ufer zurückzukehren; die offizielle spanische Relation stellte 
später fälschlich den Rückzug als eine Finto dar. In diesem kriti- 
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sehen Augenblicke sah er sich zum Kampfe genötigt. Nach den sorg- 
fältigen Zusammenstellungen des Verf. befehligte Traun 11800 Mann, 
davon ein Drittel Sardinier; die Spanier zählten annähernd 15000 
Mann, sie waren an Fußvolk überlegen, an Reiterei und Irregulären 
bedeutend schwächer. Das Treffen, nach dem Orte Carapo-Santo ge- 
nannt, weist eine Anzahl sehr interessanter Episoden auf. 

Großes Aufsehen erregte der Sieg der spanischen Kavallerie des 
rechten Flügels über die an Zahl überlegene österreichisch -sardinische 
Keiterei (S. 147); im spanischen Zentrum gingen die im spanischen 
Solde stehenden Irländer unter General Macdonnld, dem später sein 
Chef die Verdienste abstritt, mit großem Heldenmute vor, sie ge- 
wannen 5 Geschütze und brachten das erste feindliche Treffen, be- 
sonders das Regiment Hoch- und Deutschmeister, in schwere Be- 
drängnis, noch dazu fiel General Asprernont, Oberbefehlshaber der 
Sardinier, tütlich verwundet in Gefangenschaft. Wer aber der gün- 
stigen Situation sich nicht gewachsen zeigte, war de Gages ; er unter- 
ließ die rechtzeitige Unterstützung seiner siegreichen Bataillone und 
fand auch für die Reiterei keine neue Verwendung. Traun brachte 
mit den sechs intakten Bataillonen des zweiten Treffens den Kampf 
zum Stehen und nutigte beim Scheine des Mondes die Spanier in ihre 
vor der Schlacht eingenommene Stellung zurückzugehen. Zu seinem 
großen Erstaunen fand er am Morgen das Feld vom Gegner geräumt, 
der in der Nacht über den Fluß zurückgegangen war. Beide Parteien 
schrieben sich den Sieg zu, mit größerem Rechte gilt Traun als 
Sieger. 

Nach dieser Schlacht trat wiederum in ganz Italien eine voll- 
ständige Waffenruhe ein, die erst im Herbste 1743 in Piemont auf 
kurze Zeit unterbrochen wurde. Als Traun sich auch im Sommer 
1743 nicht zum Zuge nach Neapel entschließen konnte, war die Geduld 
Maria Theresias zu Ende; am 14. Juli wurde dem Fürsten Lobko- 
witz das Oberkommando in Italien anvertraut, was sich bald als ein 
großer Fehlgriff zeigen sollte. Bei dem geringen streitbaren Stande 
seines Korps, das am 10. Oktober 1743 nur 9993 Mann Fußvolk und 
4120 Mann Reiterei betrug (S. 185), war auch Lobkowitz an allen 
weittragenden Unternehmungen gehindert Erst das Bekanntwerden 
des Wormscr Vertrages zwischen England, Oesterreich und Sardinien 
belebte in Italien die Geister des Krieges. Die Entrüstung Über die 
Handlungsweise Karl Emanuels war allgemein in Frankreich; ein 
französisch -spanisch es Korps drang im Herbste 1743 in Piemont ein, 
aber nach einigen Gefechten sahen sich die Alliierten zum Rückzuge 
über die Alpen genötigt, der bei der späten Jahreszeit viele Menschen- 
opfer kostete. 
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Mit großen Hoffnungen ist das Jahr 1744 von Maria Theresia 
begrüßt worden, neben der Eroberung des Elsasses und Lothringens 
sollte die Besitzergreifung Neapels einen Ersatz für die Sardinien 
Überlassencn Teile des Herzogtums Mailand bilden. Zahlreiche Nach- 
schübe an Rekruten und mehrere der deutschen Armee entnommene 
Regimenter Fußvolk (10 Bataillone und 2 Dragoner) brachten das 
Korps von Lobkowitz im März 1744 auf 11614 Mann Infanterie und 
2867 Mann Reiterei, die offizielle, fiir England und Sardinien be- 
stimmte Liste gibt höhere Zahlen (S. 197), die Arnetli irriger Weise 
Tür richtig gehalten hat. Die Expedition gegen Neapel zeitigte nun 
Wirkungen, die man in Wien nicht in Rechnung gezogen hatte. Sehr 
verstimmt zeigte sich das englische Ministerium, das König Karl III. 
von Neapel zur Neutralität gezwungen hatte. Noch mehr Grund zur 
Verstimmung hatte Sardinien. Dieses war, wie sich bald zeigte, nicht 
im stände, auch nur einen Mann für die Verteidigung des eigenen 
Bodens zu entbehren. Es ist meines Erachtens deshalb nicht gerecht- 
fertigt, der ablehnenden Haltung des Königs und seines Ministers 
einzig Sonderinteressen unterzulegen (S. 195). 

Die Franzosen hatten bisher den italienischen Kriegsereignissen 
wenig Beachtung geschenkt; an einer Aenderung der im Jahre 1737 
geschaffenen Länderverteilung, die den spanischen Bourbonen das 
Uebergewicht auf der Halbinsel verschaffen würde, war ihnen nichts 
gelegen (Arvera I, p. 59), noch dazu war Flcury gewillt, die Neu- 
tralität Toscanas in Rücksicht auf die lothringische Frage streng zu 
achten. Zu der Erbitterung auf Sardinien wegen des Wormser Ver- 
trages kam nun bei Frankreich die Furcht hinzu, daß Neapel an 
Oesterreich verloren gehen könnte (S. 409). So wurde das französi- 
sche Hilfokorps auf Kosten der Armee des Oberrheins bedeutend 
verstärkt und unter das Kommando des Prinzen Conti gestellt. Die 
vereinigte französisch -spanische Flotte verließ endlich den Hafen von 
Toulon; es kam beim Kap Sizie zum Kampfe mit der an Geschütz 
überlegenen englischen. Die Spanier wurden hart mitgenommen, sie 
verloren eine Fregatte, und nur der heldenmütige Beistand der an- 
deren Schiffo sicherte den Rückzug des manövrierunfähigen Admiral- 
schiffes. Mit großer Genugtuung erfüllte die Spanier der ehrenvolle 
Ausgang des Treffens, zugleich kam eine Verstimmung gegen Frank- 
reich auf, da dessen Flotte Bich am Kampfe nur wenig beteiligt hatte 
(S. 421). Zu Lande setzten sich die Alliierten in den Besitz von Stadt 
und Grafschaft Nizza. Zwar wurde der Sturm auf die befestigte 
Stellung der Sardinier bei Villafranca am 20. April unter sehr be- 
deutenden Verlusten auf beiden Seiten abgeschlagen; doch zogen es 
zwei Tage später die Sardinier vor, freiwillig den Platz zu räumen; 
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damit verlor die englische Flotte ihren einzigen Schutzhafen an der 
Riviera ponente (S. 441). Nach dem Verf. hat die Mißstimmung gegen 
Oesterreich wegen des Zuges nach Neapel Karl Emanuel bewogen, 
untätig dem Fall Villafrancas entgegenzusehen (S. 441); näher liegt 
die Vermutung, daß die Schnelligkeit der feindlichen Operationen den 
König am Handeln verhindert hat, denn nur drei Wochen lagen 
zwischen dem Ueberseh reiten des Dar und der Eroberung Villafrancas. 
Viel langsamer ging der Vormarsch der Oesterreicher längs des adria- 
tischen Meeres im März 1744 von statten. Lobkowitz trifft dafür die 
Verantwortung, daß das numerisch schwächere spanische Korps unter 
de Gages entweichen konnte (S. 209). König Karl von Neapel fand 
es nicht richtig, als erster die ihm von England aufgezwungene Neu- 
tralität zu brechen (S. 213), er ließ Lobkowitz ungehindert bis an 
die Albaner Berge herankommen, wo er bei Velletri im Verein mit 
den Spaniern die Straße nach Neapel sperrte. Die lieblichen Orte 
am Albaner Gebirge, die jedem Freunde der römischen Campagna 
ans Herz gewachsen sind, waren fünf volle Monate den Schrecken 
des Krieges ausgesetzt. Mit großer Spannung haben Italien und die 
fremden Höfe nach den Albaner Bergen gesehen; die Erwartungen 
wurden auf eine harte Probe gestellt, fast ein halbes Jahr, bis Ende 
Oktober, haben sich dort Oesterreicher und die vereinigten Neapoli- 
taner und Spanier gegenüber gestanden, bis die Nachrichten aus 
Obcritalien Lobkowitz zum Abmarsch nötigten. Seine Passivität ist 
nach v. Hoen um so unverständlicher, als ihm die Königin weit- 
gehende Vollmacht erteilt hatte, und er sich in den ersten Tagen des 
Juni einen vollen Erfolg bei einem Angriff gegen die noch wenig 
haltbaren Befestigungen der Gegner versprechen durfte; er hoffte 
durch Aufstände in den Abruzzen und in Neapel und durch das Er- 
scheinen der englischen Flutte der Notwendigkeit einer Schlacht ent- 
hoben zu worden. Es erschienen nur einige englische Fregatten an 
der Küste Laüums, und die Irregulären suchten vergebens eine In- 
surrektion in den Abruzzen anzufachen. Bis auf 150 Kilometer vom 
Gros des Heeres entfernt haben die Husaren ihre Streifzüge ausge- 
dehnt (S. 21ü), sie wurden dem Gegner durch Abfangen von Trans- 
porten äußerst lästig, nur ließen sich König Karl und Gages dadurch 
nicht zum Rückzuge bewegen; sie setzten sich vielmehr am 17. Juni 
durch einen kühnen Handstreich, der den Oesterreichern einige hundert 
Gefangene kostete, in den Besitz des Monte Artemisio (S. 250). Üicso 
Scharte wollte Lobkowitz nicht auf sich sitzen lassen und unternahm 
in den Morgenstunden des 11. August 1744 einen allgemeinen Angriff. 
Die Oesterreicher errangen zu Anfang viel Terrain, die Irregulären 
drangen unter Browne in Velletri selbst ein und machten zahlreiche 
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Gefangene, der Artemisio blieb aber im Besitz der Gegner and Lob- 
kowitz mußte sich auf die alten Stellungen zurückziehen. Groß war 
der Jubel auf Seiten der Neapolitaner, und der König kargte nicht mit 
Belohnungen und brachte die Opposition gegen seine Regierung end- 
gültig zum Schweigen. Herr v. Hoen berechnet den Verlust, den 
der unglückliche Zug gegen Neapel den Österreichern gekostet hat, 
auf etwa 4000 Mann, von denen nur 1000 vor dem Feinde geblieben 
sind. Inzwischen hatte König Carl Emanuel die ganze Wucht des 
spanisch -französischen Angriffes erfahren, nur unterstützt seit Sep- 
tember von einem österreichischen Hilfskorps Ton über 3000 Mann, 
das später rühmlichen Anteil an der Schlacht bei Madonna dell'Olmo 
uahui (S. 507 und 524). Sehr anschaulich erzahlt Verf., wie die Ver- 
bündeten im Hochsommer 1744 von Barcelonette aus südlich des 
Monte Viso den Weg in die obere Poebene sich erzwangen. Die 
numerisch schwächeren Sardinier waren außer stände, die 100 Kilo- 
meter lange Gebirgskette auf die Dauer zu verteidigen ; von feind- 
lichen Umgehungskolonnen bedroht, räumten sie unter blutigen Ge- 
fechten die festesten Positionen. Auch die Geschichte dieses Feldzuges 
beweist nach v. Hoen, wie viel größere Chancen aaf Erfolg der An- 
greifer im Gebirgskriege besitzt, es lassen sich eben unwirtliche Höhen 
wohl begehen, aber nicht auf längere Zeit besetzt halten. Den Feld- 
zug rettete für Sardinien die mutige Verteidigung von Cuneo, das 
Leutrum, ein Schwede von Geburt, verteidigte. Doch wurde die 
Lage der Festung so prekär, daß sich König Karl Emanuel zum An- 
griffe auf die in fester Stellung lagernden Gegner entschloß. In der 
Schlacht bei Madonna dell'Olmo am 30. September 1744 wurde er 
unter schweren Verlusten zurückgeworfen, er hatte aber den Ver- 
teidigern von Cuneo Luft gemacht und ließ nun mit Hilfe der Ge- 
birgsbewohner, die im ständigen, von beiden Seiten mit größter Grau- 
samkeit geführten Kampfe mit den Alliierten waren, deren Rückzugs- 
linie bedrohen, Ersatzin annschaften und Transporte wurden abgefangen, 
und am 22. Oktober traten die Verbündeten den Rückzug Über die 
Alpen an. Ihr Gesamtverlust soll nach italienischen Quellen, für die 
hier im Norden Italiens Karl Emanuel die nationale Sache vertritt, mit 
Einschluß der Deserteure gegen 15000 Mann betragen haben (S. 533). 

In der gewohnten vornehmen Weise ist auch dieser Band mit 
seltenen und interessanten Ansichten und Plänen ausgestattet worden ; 
sehr erleichtern dabei die Orientierung über die Situation auf den 
Kriegsschauplätzen die kleinen Kartenskizzen, die für einen bestimmten 
Zeitpunkt die Stellungen von Feind und Freund mit Einschluß der 
englischen Flotte angeben. 

Göttingen Ferdinand Wagner 
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Exeerpta historica itissu Imp. Constantini Porphyrogeniti confecta ediderunt D. 
Pb. Boisserain, C. de Boor, Tb. Büttner- Wufait Vol. II. Exeerpta 
de virtutibosetritiis. Pars. 1 recens. et praefatus e<t Theodtrni UBUner- 
Wotot. Borolini, apud Weidmannos 11(06. XLII, 369 S. — Pars II rccens. et 
praefatns est Antonios tiermrdns Roos. ßerolini, apud Weidmannos 1910. 
XVI.416 S. 18 and 15 M 

Mit dem Erscheinen der zweiten Abteilung des zweiten Bandes 
ist die kritische Ausgabe der von Konstantin VII. Porphyrogennetos 
verunstalteten Sammlung von Auszügen aus griechischen Historikern 
zu glücklichem Abschluß gelangt Der zweit« Band enthält die im 
codex Peirescianus (Turonensis C 980) überlieferten Exzerpte mpl 
-:-:'',; xad xax'.ac {de virtutthus et vitiia), die in unvollständiger Ge- 
stalt von Henri Valois im Jahre 1634 zuerst herausgegeben wurden 
und unter dem Namen Excerpta Valesiuna bekannt sind. Die Heraus- 
gabe dieses Titels der Konstantinschen Exzerpte war Th. Büttner- 
Wobst übertragen worden; aber nur den ersten Teil, über den kurz 
schon früher berichtet ist (OGA. 1909 S. 674), konnte dieser selbst 
noch vor seinem Tode für den Druck fertigstellen, die Drucklegung 
wurde von A. G. Roos besorgt, der dann auch die Herausgabe des 
zweiten Teils mit Hilfe der Büttner-Wobstschen Kollation des Pei- 
rescianus übernommen und damit das ganze Unternehmen zu einem 
glücklichen Ende geführt hat. 

Nach dem Prooemium waren in dem Titel ic«f>l £pitl)c xsl xaxtac, 
der den 50. Abschnitt des Konstantinschen Sammelwerkes bildete, 
folgende Schriftsteller ausgezogen: Iosephus, Georgios Monachos, 
Ioannes Malatas, Joannes Antiochenus, Diodor, Nikolaos von Damaakos, 
Herodot, Thukydides, Xenophon, Arrian, Dionys von Halikamass, Po- 
lybios, Appian, Cassius Dio. Die Exzerpte sind nicht vollständig er- 
halten, denn die Handschrift ist an mehreren Stellen lückenhaft: es 
fehlen am Anfang zwei Blätter, die zur Zeit des ersten Herausgebers 
noch vorhanden waren, und an verschiedenen Stellen mehrere Blätter 
oder ganze Quaternionen. Eine größere Lücke in den Auszügen aus 
Georgios Monachos (S. 124,30) läßt sich nach einer Vermutung de 
Boors (Hermes 21 [188G], 3 ff.) durch Artikel des Suidas ausfüllen; 
denn Suidas, der sehr oft mit den Exzerpten des Titels dt. virtutibus 
Übereinstimmt, hat auch eine Reihe von Artikeln mit Stücken aus 
Georgios Monachos, die im Peirescianus jetzt fehlen und aller Wahr- 
scheinlichkeit nach in dieser Lücke gestanden haben. Gegen den 
Schluß der Auszüge aus Diodor ist ein Quaternio ausgefallen, wodurch 
auch die ersten Stücke aus Nikolaos von Damaakos verloren gegangen 
sind: auch hier wird der Ausfall durch zwei Artikel des Suidas (s. v. 
'AyTiÄaTpoc' und Kix&aoc) teilweise gedeckt Die Auszüge aus 
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Arrian, die nach dem Prooemium an 10. Stelle gestanden haben, sind 
durch den Ausfall von einem oder mehreren Quaternionen ganz ver- 
loren gegangen, durch denselben auch Stücke aus Xenophon und 
Dionys von Halikarnass. Endlich ist in den Auszügen aus Cassius 
Dio ein Quatcrnio ausgefallen. Die Reihenfolge der ausgezogenen 
Schriftsteller weicht von der in den anderen Titeln überlieforten er- 
heblich ab. Vielleicht war, wie de Boor vermutet (voL 111 p. XVI ss.), 
in dem Titel de insidiis ursprünglich dieselbe oder eine ahnliche 
Reihenfolge beobachtet Das Prinzip der Anordnung scheint in dem 
Titel de vitiulibus das gewesen zu sein, daß zuerst solche Schrift- 
steller ausgezogen wurden, die allgemeine Weltgeschichte geschrieben 
oder ihre Darstellung mit der Weltschöpfung begonnen haben (Io- 
sephus, Georgios Monacbos, Ioannes Malalas, Ioannes Antiochenns, 
Diodor, Nikolaos von Damaskos), dann Werke über griechische Ge- 
schichte (Herodot, Thukydides, Xenophon, Arrian) und zuletzt Werke 
über römische Geschichte (Dionys von Halikarnass, Polybios, Appian, 
Cassius Dio). 

Büttner- Wobst, der Bearbeiter des ersten Teils, hat sich bei der 
Gestaltung des Textes wie in allen Aoußerlichkciten ganz an de Boor 
angeschlossen. Eine kleine Abweichung von den beiden Bänden, die 
de Boor herausgegeben hat, besteht nur darin, daß am Rande die 
Paragraphen bezw. Seitenzahlen der neuesten kritischen Ausgabe des 
betreffenden Autors angegeben sind, so d&G man jede Stelle rasch 
finden kann. Im übrigen aber herrscht vollständige Uebereinstimmung. 
Der kritische Apparat enthält wie bei de Boor fast nur die Varianten 
der Handschrift und die des Suidas, wo dieser aus unserem Titel ge- 
schöpft hat ; Konjekturen und sonstige Bemerkungen rinden sich selten. 
Den Text der Auszüge hat auch B.-W. sich bemüht so herzustellen, 
wie er den Exzerptoren vorgelegen haben mag. In den Stücken, die 
aus erhaltenen Werken stammen, ist also der Text des Peirescianus 
getreu wiedergegeben und nur da verbessert, wo ganz offenkundige 
orthographische und sonstige Schreibfehler des Schreibers vorliegen. 
Die zahllosen Korruptelen und Verstümmelungen, die auch diese Aus- 
züge aufweisen, sind also unverändert gelassen, nur hier und da 
deutet ein • oder ein t im Text auf eine Verderbnis hin. In solchen 
Füllen wäre zur Bequemlichkeit der Benutzer eine kurze Bemerkung 
im Apparat gewiß am Platze gewesen. Bei den Auszügen aus ver- 
lorenen Werken kann man oft zweifelhaft sein, ob ein Textfehler dem 
Schreiber der Handschrift zur Last fällt und daher korrigiert werden 
kann oder bereits in der Vorlage vorhanden gewesen ist. Hier hat 
bereite der erste Herausgeber der Exzerpte sehr viel gebessert, und 
B.-W. hat mit Recht diese und andere Emeudutionen in den Text 
aufgenommen. Im allgemeinen aber ist er an solchen Stellen, wo eine 
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ganz sichere Emend&tion bis jezt nicht gefunden ist, in der Aufnahme 
von Konjekturen sehr zurückhaltend gewesen, in manchen Fallen 
m. E. mit Unrecht 

Von Iosephus sind in dem Titel de virtutibus nicht nur, wie im 
Proocmium angegeben ist, die Altertümer, Bondern auch die andern 
Schriften exzerpiert. Von der Archäologie sind am meisten die beiden 
ersten Bücher benutzt, fast die ganze Geschichte Abrahams und die 
ganze Geschichte Josephs sind aufgenommen. Sonderbar lautet der 
Titel, unter dem die Schrift gegen Apion zitiert wird (S. 112): ix 
tot> Xöfoo to'j .- -,;.<.; vi : ,v> *«pl savtöc vj xata 'EXXijxov. Der Titel 
irif.1 xovnS; findet sich sonst nirgends und scheint verderbt zu sein, 
der andere xati 'EXXi)v»v entspricht dem von Porphyrios de abstin. 
4,11 angegebenen xpö? toi>c "EXXijvac. Dio Exzerpte aus Iosephus 
hat vor B.-W. bereits J. Wollenberg im Peirescianus verglichen und 
die Abweichungen von der Bekkerschen Ausgabe veröffentlicht (Progr. 
des Französ. Gymn. in Berlin 1871). Niese, der Wollenbergs Kolla- 
tion für seine Ausgabe des Iosephus benutzt hat, bemerkt zu den 
Büchern I — X der Archäologie (loseph. I p. LXI), daß die Vorlage 
der Exferjita de virtutibus zu der schlechteren Hss.-Klasse gehörte. 
Dieses Urteil hängt mit Nieses Anschauung von dem Werte der Io- 
sephus-Hss. zusammen, wonach nur KU die echte U ober lieferung er- 
halten haben sollen. In Wirklichkeit bieten die Hss. MSPL, mit denen 
unsere Exzerpte ineistenB übereinstimmen, sehr oft die richtige Les- 
art: z. B. Antiqu. 161 - ; > y. , aXd^u/ov. 166 ZXok 8' bT rt; Äxvr ( pöc '<;, 
spöj tö fovs&ctv, iXX' o*>v äsovota ip äpaoöc. 168 aperijv ticerj^sooi 
(om. RO). 1161 Xavavalav. I1C4 xal sodoiUvip. 1183 ü ixsivoo. 1195 
t^v « nöXiv afctwv. 1200 i&xpmta c^C tytio;. Selten ergibt sich aus 
B.-W.s Kollation, daß Wollenbergs (und Nieses) Angaben zu berich- 
tigen sind: II 30 bietet der Peirescianus dpvojiivotc wie MSPL, nicht 
äpjtvov ;jiv äv olc. — 158 schreibt B.-W. xal rij; ixa{vr,c a&röv bx- 
ßaÄXit, ohne im Apparat etwas zu bemerken: fehlt t*Jc nach r?,c im 
Peiresc wirklich oder ist es nur durch einen Druckfehler ausgefallen? 
Fehler wie vjcötatoc für vsütEpoc 1 53 und atpatitac für otpatiac 1172 
durften ohne weiteres im Text verbessert werden. 'Kßpatov für 
'Eßpaiot 1204 (S. 11,30) und die Auslassung von & nach 6 1227 
(S. 12,26) sind wohl nur Druckfehler. — Für die Schrift gegen Apion, 
aus der das Stück II 156- 173 exzerpiert ist, hat Niese Wollenbergs 
Kollation der Excerpta de virtutibus nicht benutzt Sie ergeben aber 
mancherlei Neues für die Ueberlieferung dieser Schrift. Z. IS. II 156 
«i; ist, wie Bekker verbessert hatte (faaeat der Laur.). 167 KpArov tö 
IU7oXi-:ov (besser als tö xpibtov fiBfaXiiov des Laur.). ibid. xal icoXö- 
f^Hltov wohl richtig (für xoXXijv $ap.u.Gv). 158 xal cipl ica«6c ty** 
--.'..:-,; aücoüc ■'-'' '/-■■'■ ~-<~^ '-■■'.'>: (ävtl toO xiXsuadevto; Laur.). 

42* 
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159 iXXotc wie Lat. aliis (tote Xaoic Laur.). 160 tvöjuC«v wie Lat. 
iwlicabiit (ivop.fCojitv Laur.). 161 Sirip Xifouotv ol XotoopoövtEC d5i -/.*»;. 
iXX' oEov. 165 äirtfet£s wie Euseb. (ässtscv Laur.)- Ebenso 166 
: .-iy/si-JtTjd»vtiC und im folgenden. 169 ' v ,~ ll ; n'.Kk-; 8d£xt< 171 
Ixooai r*jv öva^opdv wie Laur. und Euseb. cod. I. — In dem Exzerpt 
aus dem unter losephus' Namen vielfach überlieferten vierten Makka- 
bäerbuch finden sich manche Auslassungen, Umstellungen und sonstige 
Abweichungen vom Yulgattext. § 15 [utaxiwv für p.€to;(ittüiov. 16 in 
^acöpsi 7s tot (wie B.-W. wohl richtig ssidtoptt Mrot des Peiresc. ver- 
bessert hat) für sitidfitopcta. 23 ^|upüv für ißJo|iä?«v. 30 xal njvtx? ■ 
ixt xdvttov tov Up6v jjipdva voöv (ojvtxdS» 4x1 icdvtcuv und Upöv fehlen 
im Vulgattext). 34 icpoaßaXwv dXXo^öXoic für xoXcuüv tot* dXAofoXooc 
36 txöjiioav ttj> ßaoiXit «otdv (sotdv om. vulg.). 38 dxdoac für o&oa«. 
41 töv Eoptac ixttpoxov («xtTpoirov om. vulg.). 

Die Exzerpte aus Georgios Monachos sind vielfach durch Aus- 
lassung ganzer Satze und Satzteile verstümmelt und verändert. Wie 
der Exzerptor verfuhr, kann man beispielsweise gleich aus dem ersten 
Exzerpt (= Georg. Mon. p. 6, 10 ff. ed. de Boor) ersehen: 

Georg. Mon. Exe. 

xal 6 uiv *Aß«X xapdtvoc ts xal "Ott 6 v Aß«X xapWvoc xal Äixaioc 

otxaio; oirfjpyi xal xotfL^v xpoßdtnv, •' >;::/.■/■■■, xai jrotjiijv xpoßdtuv, i; 
i£ ä)v xal Öoa(av t<|> ft«j> xpoa -/; a-, üv <üv xal Äoaiav t«f 3-«(j> spoaa^aiwv 
xal Sr/dil^ ävaipittai, tpdovrjdclc xal Jr/dilc ivatpittat, pÄavij &ii; 
öx6 toö i8sX<po5 aötoö Kdlv. 6 84 öxo toö äieXfof» titvj K r.v. 6 A4 
Kdtv Ytwp^öc ttrftdvmv xal pjtd Kdrv fsop^o^ to"rxdv»v xa ^ BÄtJl 
ri)v xata8lxijv )riipövt»c ^'.woac xp«- tt,v 8(xt ( v /■;.•:.■>*.; ßuooac ot4v»v 
toc (titpa xal otdftjua xal -jijc RpOOC xal tpijKov f^v, Sri 6 [i4v *AßsX 
irivorjotv. itta xttoa« 4v t$ Naiv tä xputtdtoxa *it|i xa&upcöv e<Xd- 
xöXiv xativavtt *E*5«(t ixmvjjiaosv friov jl&XXov f, (ptXaotov iaotÖv oov- 
aörjjv I"' ■'(.•'/ ll« Svopa to5 oioö lan]' Öi*:v xal Sid ct; ayi^r,; 
aoroö *Ev«^, xal ttc iv aovsXdctv aötoö xpoatpiaiuc KpOMn^l^« 4 
tooe olxilooc ävapiäoac ite jtoXJ- 84 Kdtv xtX. 
|iooc iaotöv kirrpxiXti. jutd 54 
taota tijc olxtac 4«' aitöv siaoö- 
otjc dxidavsv. ö ;< ■: - oöv v AßsX cd 
xputdtoxa di<p xa&ttpüv ftXddiov 
uäXXov f) ^[Xaotov 4aot6v oovtorn. 
8ftev xal 3ia t^c äva^c aotoö irpo- 

a:pEOi»c KpOOftSt^dl]. i 6t Kdtv XtX. 

Der Exzerptor bat also mehreres ausgelassen und dafür otivcav 
xal t;.b;uov y ( v (wohl aus Georg. Mon. p. 8, 20. 21) hinzugefügt, das 
folgende aber mit Sti angeknüpft Man könnte geneigt sein, anzu- 
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nehmen, daß mit Sti 6 u.iv "AßeX tä Äptoriroxa ein neues Exzerpt be- 
ginnt; aber auch Suidas (8. v. *AßiX) las beide Stücke als eins und 
er weicht vom Peiresc nur darin ab, daß er 6 ,- T ; "AßiX für Sti 6 
tiiv y Aß»X schreibt. Das dritte Exzerpt beginnt folgendermaßen: "Ott 
'\Xiia: ■'.■;.',; 6 MaxsJötv :~i y :■ :/;/ 'loodaiav xopdüv 6 ik ■>■//;■[.•>: rtjv 
upatixty iroXi^v, ntpl ^c 6v Ttj> xipl ::y. ioseo; tt&HW, x«pi{3aXXdu.ivoc 
xai Ronpituvoc ttjv äicävrqotv si< toicov ÄictaTjiiov <farr)>, tvfta jidXtata 
^ xiptxaXXr^ toö vaoö spoao^ic i£ttpaiviro. Die Worte "Ott-oxoX^v xtpt- 
JäoXXötuvo; stammen aus Georg. Mon. p. 26,8 ... dou«dilc 'AX«£avfipo< 
imjji: r$ *Ioo£au$. 6 8i äp'/upeuc 'laWoö? rfjv tipatixTjv iatfr-:* xtpi- 
■»-;!-'.',; ... ■:■■.'/''.. et; äsivrf^otv a&toö, bei Georg. Mon. (p. 26,12 
bis 30,23) folgt dann eine längere Beschreibung der hohen priester- 
lichen Kleidung, die nach dem Zitat vermutlich in dem (verlorenen) 
Titel mpl ixypäo«»«; aufgenommen war. Die Worte x*i ironjodjuvoc 
rfjv oitavtTjoiv xtX. stehen bei Georg. Mon. p. 31,4 ff. o&t» totvov — 
-'V.T ( Ti[i.£vo; 6 ip/uf,:'i; rijv öudvrrptv ii( tiicov ixlorjjiov Iott], Ivft« 
[LÖXtara xtX. 

In den Exzeqiten aus loannes Antioc henus geht die Scheu 
des Herausgebers vor der Aufnahme von Verbesserungen in den Text 
häufig zu weit. S. 170,4 'Exavüv im Text, Atxavwv nur im Apparat 
erwähnt, während 183,2 für SetXaux richtig ADia in den Text gesetzt 
Ut. 176, 14 konnte unbedenklich mit Müller irpoEtiftito für irpooBttdeto*, 
176, 19 mit Valesius ßooXr^ivtoc für ßooXij*4vra # geschrieben werden, 
ebenso 183,13 ty/wtec für f/ovra; mit Boissevain. Suidas hat eine 
große Reihe dieser Exzerpte in sein Lexikon aufgenommen; mit Un- 
recht sind aber manche Artikel des Suidas früher auf loannes Antio- 
chenus zurückgeführt worden, die in Wirklichkeit den Exzerpten aus 
Georgios Monachos zugewiesen werden müssen: vgl. ß.-W.s Bemer- 
kungen zu S. 178,4.6. 187,8; einige, die sich inhaltlich mit unseren 
Exzerpten berühren, aber nicht wörtlich übereinstimmen, scheint 
Suidas anderen Titeln des Konstantinschen Sammelwerkes entnommen 
zu haben: vgl. B.-W. zu S. 129,21. 178,3. 179,15. 181,14. 184,27. 
203,3. 204,20. 

Auch in den Exzerpten aus Diodor gibt B.-W. einen genauen 
Abdruck des Peiresc. mit allen Fehlern; Verbesserungen von Valesius 
und anderen sind selten in den Text aufgenommen, bisweilen nicht 
einmal im Apparat erwähnt: z. B. S. 213, 17 u^ftwv*, wofür Vogel 
nach dem Vorschlage von Krebs ä?i).<bv schreibt 216,1 fUgt Suidas 
(s. v. i^)pap(t7)c, nicht loßapmxatc, wie B.-W. angibt) X^kox nach 
kwgjtojpm hinzu. 219,4 durfte B.-W. seine Konjektur oxavuarata für 
axav'.wra?Gv £v ruhig in den Text setzen. 221,15 war für 6ffavi).&etv 
mit Valesius inav? ( MNv zu schreiben. 226,17 bemerkt B.-W. zu xapi- 
x&Xeosv* dcsideralur verbnm interfeiendi, und Vogel schreibt xapt- 
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xivnjoav nach Diog. La. IX 2G (««xsvr^th)) ; ich möchte ober glauben, 
daß irapexiXBoav aitöv richtig und danach etwas ausgefallen ist 

Von den Auszügen aus Nikolaos vonUamaskos sind besonders 
wertvoll die Stücke aus dem Bio; Katoapoc, in denen die Jugend- 
geschichte Octavians erzählt wird; die Fortsetzung ist in dem Titel 
de insidiis überliefert. Von der xa&oXtx-^ lotopia hatte der Exzerptor, 
wie aus der Schlußbemerkung (S. 353,10) ersichtlich ist, nur die 
ersten sieben Bücher, die übrigen waren damals bereits verloren. 
S. 326, 14 ist in den Worten ? ( xovra £s töv NixdXaov 2g6p4vot MgMmafV 
abtöte 'H&mStjv ßoTj^öv xal xpootdnjv wohl ein verbum finitura nach 
NiwiXaov ausgefallen (etwa rpoosisov) ; B.-W.8 Erklärung und Ueber- 
setzung Mf Nicvlatis, qui advaicrat, orabant [?] Jlerotiem sihi con- 
ciliuret ist sehr gekünstelt. 330,20 ist sf-o^oi notwendig, vgl. 332,19 
u.ü. 330,24 i->; •">, -'i \n /.,':% aopifitiv :■.; tde ~:'.:i übersetzt B.-W: 
da ul feras territas in cnmj/os pul^uri essent; wc kann aber hier nur 
finale Bedeutung haben, es ist also üc-ooßVjoiuv (Coraes) oder noch 
besser ttc-oojtyaitt zu korrigieren: vgl. 331,8 »c ( u O u ot afrQ, und 9 
(•>; äictoi. 333, 9 läßt B.-W. «i ;j I) »apaStj! Navapov unverändert, wahrend 
Dindorf zopaSotTj schrieb ; es ist vielmehr die hellenistische Form des 
Optativs ftspa&pi] herzustellen. 343,13 war ohne weiteres oayfty Tür 
aovcüv zu korrigieren, ebenso 348,6 gSTjmjivQ für i£i)iL|Uvi}v. Die beiden 
letzten Exzerpte aus der xaftoXtx-J) fatopla des Nikolaos (30 und 31) 
stimmen wörtlich mit Dionys von Halikarnass (1,82,3 ff. 2,32, 1 ff.) 
überein. B.-W. stimmt der von Valerius und anderen geteilten 
Meinung zu, daß die Stücke wirklich aus Nikolaos stammen, daß 
dieser also wörtlich aus Dionys von Halikarnass abgeschrieben habe. 
Ein solches Verfahren einem Zeitgenossen gegenüber erscheint denn 
doch sehr unwahrscheinlich; es ist daher wohl mit Coraes und an- 
deren anzunehmen, daß durch irgend ein Versehen bei der Zusammen- 
stellung des Sammelwerks diese beiden Exzerpte aus Dionys von 
Halikarnass unter die des Nikolaos von Damaskos geraten sind; vgl. 
J. Asbach, Rh. M. 37 (1882) S. 296. Die Ausführungen B.-W.8, Byz. 
Zeitschr. XV (1906), 101 ff. haben mich nicht überzeugt 

Der Herausgeber des zweiten Teils, A. G. Roos in Groningen, 
konnte auch für diesen Büttner- Wobsts Kollation des Peirescianus be- 
nutzen. Nur war für einen großen Teil der Exzerpte aus Cassius Dio, 
wie wir aus der Vorrede erfahren, das Kollationsexemplar nicht mehr 
auffindbar. Roos hat daher diese Stücke von neuem selbst verglichen 
und außerdem die Handschrift an den Stellen eingesehen, wo Angaben 
von Büttner-Wobst von denen anderer, die vor ihm den Peirescianus 
benutzt hatten, differierten. Mit derselben Sorgfalt wie B.-W. hat 
Roos im kritischen Apparat auch überall das Lexikon des Suidas be- 
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rücksichtigt, wo dieser aus unserem Exzerptentitel geschöpft hat. 
Denn es kann keinem Zweifel unterliegen, daß Suidas zahlreiche Stücke 
des Dionys von Halikarnass, Polybios, Appian und Cassius Dio ebenso 
wie solche der im ersten Teil abgedruckten Autoren aus den Excerpta 
de rirtutibus entlehnt hat. Nichts sicheres wußte man bisher darüber, 
ob er diese auch fUr Zitate aus Herodot, Thukydides und Xenophon 
benutzt hat Hoos erörtert diese Frage eingehend und kommt zu 
dem Resultat, daß von den Herodotstellen sechs sicher aus dem Titel 
th rirtutibus entnommen sind, eine nicht daher stammt und vier 
zweifelhaft bleiben, von den Thukydidesstellen keine in Betracht 
kommt und von Xenophon nur je eine Stelle der Anabasis und der 
Cyropädie aus unserem Exzerpten titel Übernommen ist. 

In der Gestaltung des Textes befolgt auch Roos dieselben Grund- 
satze wie die anderen Herausgeber der Exrrrpta. In der Einrichtung 
des Apparats schließt er sich aber nicht an de Boor und Büttner- 
Wobst, sondern an seinen Landsmann Boissevain an. Wie bei Boisse- 
vain in den Excerpta de smtentiis, zerfällt bei ihm der Apparat in 
Stücken aus erhaltenen Werken in vier Rubriken: die erste gibt die 
Varianten des Peiresc. bezw. des Suidas an, die zweite die Abwei- 
chungen der direkten Ueberlieferung des betreffenden Autors, in der 
dritten werden Konjekturen angeführt, in der vierten wird kurz an- 
gegeben, welche Aenderungen der Eclogarius an dem Text vorge- 
nommen hat; in den Exzerpten aus verlorenen Werken fällt die 
zweite Rubrik (und häufig auch die vierte) fort. So ersieht man aus 
dem kritischen Apparat auch ohne weiteres, wo im Text eine Korruptel 
vorliegt, und es bedarf zu deren Kennzeichnung nicht der Sternchen 
und Kreuze. 

Die Exzerpte aus Herodot, Thukydides und Xenophon sind hier 
zum ersten Male vollständig herausgegeben. Vor Büttner-Wobst hatte 
sie J. Wollenberg verglichen, veröffentlicht hat er aber nur seine 
Kollation der Auszüge aus Herodot (im Programm des FranzÖs. Gym- 
nasiums zu Berlin 1862). Die Differenzen zwischen den Angaben von 
Wollenberg und Roos, dem Wollenbergs Programm nicht zur Verfügung 
stand, sind sehr geringfügig, und Büttner-Wobst scheint fast durchweg 
richtig gelesen zu haben. So gibt S. 5,26 (Herod. 1120) für dveXdvn 
Wollenberg als Lesart des Peiresc. ävo/övri an: offenbar hat er die 
sehr verwandten Ligaturen für tk und o^ miteinander verwechselt. 
Nur an einer Stelle scheint mir Wollenbergs Lesung den Vorzug zu 
verdienen: S. 8,9 (Herod. II 124) bietet nach Roos bezw. B.-W. der 
Peiretcianus sx3sV,<38oi*ai für ex34xeo&ai, nach Wollenberg ixfiixosadai, 
eine erklärliche Verwechslung, denn -q und x sehen sich bekanntlich 
in der älteren Minuskel sehr ähnlich; derselbe Schreibfehler des Peiresc. 
(xo für x) findet sich übrigens S. 50,11 (Xen. Cyrop. 111 3, 3) ixoi- 
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mu.$« für Jxksu^i (fcixsu^ai). Die neueren Herausgeber des Herodot 
(Stein, Holder, Hude) haben Wollenbergs Publikation keine Beachtung 
geschenkt. Stein begründet diese Nichtachtung damit (Herod. Praef. 
p. Willi. il;iü die Exzerpte nichts besonderes fUr den Text bieten, 
und daß der Peiresc. dieselbe Ueberlieferung zeige wie die Hand- 
schriftenklasse ABC. Der Wert dieser Auszüge ist in der Tat nicht 
hoch anzuschlagen : abgesehen davon, daß der Exzerptor durch Aende- 
rungen, Auslassungen und Zusätze den Text vielfach verschlechtert 
hat, finden sieb darin Schreibfehler und Verderbnisse in Menge; richtig 
ist auch, daß der Peiresc gewöhnlich mit der Handschriftenklasse 
ABC (a bei Holder) Übereinstimmt Nichtsdestoweniger Bind die Aus- 
züge mit Unrecht bisher unberücksichtigt geblieben, da der Peiresc. 
ebenso alt ist wie die ältesten Herodothss. und seine Vorlage ver- 
mutlich noch älter als diese war. Einige Lesarten des Peiresc scheinen 
jedenfalls beachtenswert zu sein. So S. 2, 7 (Herod. 1 9) «x2ooooa : codd. 
ixoovoooa. 2, 14 (Herod. 1 10) t4 IjiaTia: codd. tä it^ata, ebenso S. 16,24 
(Herod. V 92 tj), wo auch die Hss. ABC ipaximv, die anderen iluattov 
haben. 2,21 (Herod. 130) xal dtratoE: codd. xÄfafrot. 3,15 (Herod. 
131) otÄoa 8t awfov:34 om. codd. 6,4 (Herod. 1 157) ivroXa; ixtiXiitv: 
codd. ivt. i«t«X4stv. 8,12 (Herod. II 124) •UX& dp: codd. xat' J|v. 
9,16 (Herod. UI35) 6u/)t»c wie CP: die anderen Hss. (und die Aus- 
gaben) '.!iw>; 10,6 (Herod. IU48) hat Roos aus dem a^otav des 
Peiresc die richtige Lesart frfouv erschlossen: codd. äfOivto oder 
i^otato. 12,19 (Herod. III 132) jpt,^ : codd. icp^ta. 14,7 (Herod. 
IV 154) Bti ^v ttc t^c Kpiftijc «öXic 'Oo£öe:codd. ion r*)c Kpijnjc 
'Oo£ö? «ÄXi? mit Auslassung von ttc das Krüger für rq? einsetzen 
wollte. 

Von geringer Bedeutung sind die wenigen Auszüge aus Thuky- 
dides und Xenophon. Die Thukydidesstellen sind durch viele Aus- 
lassungen stark zusammengezogen, die Lesarten stimmen am meisten 
mit den Thukydideshss. CG. Die Vorlage enthielt auch Scbolien, von 
denen einige mit der Ueberschrift o-/öXtov übernommen und an den 
Rand geschrieben sind; bisweilen hat der Schreiber Worte aus einem 
Scholion versehentlich in den Text genommen, einmal sogar ein ganzes 
Scholion (Exe IIb). In den Auszügen uus Xenophons Anabasis finden 
sich einige beachtenswerte Lesarten: z.B. S. 62,21 (Anab. 1 9,4) xol 
•iv. '.■>/>-.■.. 5rou evtxa:codd. om. 3too hmx. 63,15 (Anab. 19,7) xal 
tX xif üitöa/oiTo, xb u,i){tv •jiiüdtodai : codd. xal ef tep öiröa^oittS ti, ;j.tj&v 
■;: ; /"^r. 66,12 (Anab. 19,29) aöroöc xt&|uv«, wie L. Dindorf ver- 
mutete: codd. ojc' a&toö a7os(i)jL«voL 67,2 (Anab. II 6,2) 8iÄä£ot; : codd. 
«{ose 

Von den Exzerpten aus Dionys von Halikarnass ist in Folge 
der großen Lücke im Peiresc. ein großer Teil verloren gegangen; er- 
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halten sind nur ein am Anfang verstümmeltes Exzerpt aus dem achten 
ßucb der Archäologie und einige Auszüge aus den Büchern 14 — 20. 

A. KieGling hatte von ,1. Wollenberg die irrtümliche Mitteilung er- 
halten, daß Exzerpte aus Dionys jetzt im Peiresc. überhaupt fehlen, 
was L. Mendelssohn im IUicin. Mus. 38 (1883), 126 ff. berichtigte; vgl. 
auch C Jacoby in Dionys. Halic Antiqu. vol. IV Praef. p. X. An der 
Hand des Peiresc. berichtigt Roos auch Fehler der Ausgaben in der 
Reihenfolge der Bruchstücke, die durch Angelo Mai verursacht wurden, 
dem Kießling und Jacoby mit Unrecht gefolgt Bind: die Bruchstücko 

B. XVII und XVIII, c IV und V gehören vor B. XVI, c IV. V, und 
mitten in ein Exzerpt des Peiresc. aus dem XX. Buch (c. IX. X und 
XII) hat Mai ohne Grund ein Bruchstück aus dem Ambrosianus (c XI) 
hineingeschoben. Der Text ist im Peiresc teilweise stark verderbt. 
Dali z. B. S. 76,21 in den Worten ^£iouv oö3* StoXixtoo x*pi v eine 
Korruptel steckt oder eine Aenderung des Exzerptors vorliegt, zeigt 
schon der Hiatus ßapßdpo» ifaw Eine bessere und vollständigere 
Handschrift hatte Suidas, von dem mehrere Artikel zum Vergleich 
herangezogen werden können; da er aber sehr viel geändert und 
stark gekürzt hat, trügt er zur Verbesserung nicht viel bei. 

Von Polybios sind im Peiresc Auszüge fast aus allen Büchern 
erhalten, insgesamt 124. Die von Valesius nicht aufgenommenen Ex- 
zerpte aus den Büchern I— V (Exe 1—18) sind vor Büttner-Wobst 
von J. Wollenberg verglichen worden, dessen Kollation F. Hultsch 
für seine Polybioeausgabe benutzen konnte. Was die Exzerpte auB 
den verlorenen Büchern betrifft, so sind nicht nur die Bruchstücke 
wertvoll, für die der Peiresc die einzige Quelle bildet, sondern auch 
solche, die zugleich anderweitig überliefert sind; so zeigt der Ex- 
zerptenkodex Urbinas 102 (F) häufig eine viel schlechtere Ueberliefe- 
rung als die exeerpta de virtutihus. Neben den Peiresc. treten auch 
hier wieder zahlreiche Artikel des Suidas, aber verhältnismäßig 
selten läßt sich aus ihm eine bessere Lesart gewinnen, wie z. B. 
S. 103,21 (Polyb. VII8.1) rtjv tüv Sof>axooou*v \ ■•-■>. «Uv xal tijv 
tmv ooppAyiav *PXV» wo offenbar im Peiresc. einige Worte ausge- 
lassen sind, oder S. 123,25 (Polyb. X 122,10) xaxoCf]Mav für xaxoCij- 
XwEav. Einige kleine Stücke aus den Exzerpten dieses Titels kehren 
in dem Titel de sententiis wieder; wo abweichende Lesarten vor- 
kommen, beruhen sie vermutlich auf Schreibfehlern. So findet sich 
in den Exzerpten de sententiis S. 140,10 *t[t»p(aic, während unser 
Titel S. 123,9 (Polyb. X 22, 5) im Peiresc und bei Suid. s. v. *tXo- 
ro£|n]v richtig -/opiftfoc bietet, wodurch Spcngels Konjektur i&itoptoic 
entbehrlich wird. S. 125,7 (Polyb. XI7.3) hat der Peiresc. mit tf t s 
zivrfi ÄXojtotiac wohl das Richtige gegenüber der Lesart des Titels 
de sententiis S. 142,2 «daijc äX'/jioic. In der Aufnahme von Könjek- 
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turen macht sich hier vielfach Inkonsequenz des Herausgebers be- 
merkbar: auf der einen Seite sind viele Verbesserungen, namentlich 
von Valesius, in den Text gesetzt, andere dagegen nur im Apparat 
erwähnt, wie beispielsweise S. 132,10 KapxijSovtoi« (für -ooe), 134,22 
öjrdt* üvaßoijaitfiv (für osötav ßo^attiv). 

Von Appian sind nicht nur Stücke aus der IfeaiX'.xi), wie im 
Peiresc. am Anfang und am Endo vermerkt ist, sondern auch aus 
anderen Büchern aufgenommen, aber im ganzen viel weniger als aus 
anderen Historikern. Nach Valesius, bei dem die auB erhaltenen 
Büchern exzerpierten Stücke (IG— 31) fehlen, hat bereits L. Mendels- 
sohn diese Exzerpte im Peiresc. neu verglichen (vgl. Rh. Mus. XXXVIU 
[1693], 127) und für seine Ausgabe des Appian benutzt. Nur an 
ganz wenigen Stellen ergibt sich aus dem Peiresc. etwas für die Ver- 
besserung des Textes. 

Am wertvollsten sind die Exirrpla ilc virtulihns für Cassius Dio, 
aus dem nicht weniger als 415 Stellen entnommen sind und ur- 
sprünglich noch mehr vorhanden waren, da ein ganzer Quuternio in 
diesem Teil des Peiresc. verloren gegangen ist Die Exzerpte sind 
nach Valesius von den Herausgebern des Dio E. Gros und Boisse- 
vain (sowie von de Boor für Meiner) verglichen und benutzt worden, 
so daß Roos bei der Kollation der Stücke, die sich in Büttner- Wobsts 
Nachlaß nicht vorfanden, nur eine kleine Nachlese zu halten hatte. 
Da außer den Lesarten des Peiresc. (und des Suid.) alle Verbesse- 
rungsvorschlage zum Dio-Text unter Benutzung der Boisse vainschen 
Ausgabe angeführt werden und über die Aendcrungen des Eclogarius 
das Nötige überall bemerkt ist, wird man in dieser neuen und voll- 
ständigen Ausgabe der Exzerpte kaum etwas vermissen. Mitten unter 
den Dio-Exzerpton finden sich, ebenso wie in den Ex>erp(a de Iojj- 
tiombus gentium (vgl. GGA. 1904 S. 399), einige kleine Stücke aus 
Plutarchs Leben des Sulla (Exe. 106 -111, S. 276,9—278,20). Büttner- 
Wobst, Byz. Zeitschr. XV (1906), 99 nimmt mit Boissevain an, daß 
der Exzerptor in seiner Dio-Handschrift an der betreffenden Stelle 
eine ausdrücklich bezeichnete Lücke vorfand und diese aus PluUrch 
ergänzte. 

Am Schlüsse beider Teile steht, wie in dem von Boissevain her- 
ausgegebenen vierten Bande, ein Conspectus der Exzerpte. In sehr 
dankenswerter Weise hat jetzt auch de Boor für die von ihm be- 
arbeiteten Bande einen solchen Conspectus nachgeliefert 

Breslau Leopold Cohn 
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Monuments Vatirana historiam cpisropatus Constanticnsis in Germania ülnttrantia. 
Römische Quellen aur Konstanter BlBtumsgesrnichte rurZoit 
der Pauste in Avignon 1 3U5— i:i7S. Herausgegeben von der Badisrben 
liii toris* ben Kommission. Bearbeitet von K. Rieder. Innsbruck, Wagner 190H. 
XC.788S. gr. 8«. BO M. 

Die Anzeigt» des vorliegenden Werkes hat sich aus persönlichen 
Gründen des Berichterstatters über Gebühr verzögert: sie länger 
hinauszuschieben ist unzulässig, zumal der Inhalt des Buches auf- 
fordert, sich mit ihm auseinanderzusetzen. 

K. Rieders Ziel ist die Ausbreitung des im vatikanischen Archiv 
aufbewahrten archivali sehen Materials, das Über die Beziehungen der 
in Avignou residierenden Kurie zum Bistum Konstanz Aufschluß ge- 
währt. Damit ist angedeutet einmal der zeitliche Umfang der Publi- 
kation — er erstreckt sich Über die Jahre 1305 bis 1378 — und 
sodann der räumliche, die Diözese Konstanz, wie man weiß, die größte 
auf deutschem Boden. Ihre Quellen sind die Suppli kenbände, die 
Bullen- und Kammerregister mit ihren zahlreichen, zum Teil einander 
parallelen, zum Teil einander kreuzenden oder ergänzenden Reihen 
(vgl. S. XIII ff.). Um ihren Inhalt zu veranschaulichen und für die 
gestellte Aufgabe auszubeuten, bedurfte es eines Verfahrens, das alle 
Möglichkeiten der Ueberlieferung sorgfältig erwog und zugleich die 
Interessen aller Benutzer zu berücksichtigen trachtete. R. selbst hat 
sich darüber in der Einleitung (S. XXII ff.) ausgesprochen, nicht ohne 
bei dieser Gelegenheit an ähnlichen Publikationen älteren Ursprungs 
vielfach Kritik zu üben, und sodann (S. XXIX ff.) untersucht, in wel- 
chem Verhältnis jene drei großen Itegistcrserien zu einander stehen '). 
Es sei betont, daß der Entschluß einer zeitlichen und räumlichen 
Umgrenzung der Veröffentlichung im allgemeinen gebilligt werden 
kann: jene rund fünfundsiebzig Jahre der sog. babylonischen Ge- 
fangenschaft des Papsttums stellen in dessen Geschichte eine Einheit 
dar, während andererseits die Wahl der kirchlichen Einheit, auf die 
das Material Bezog hat, deshalb sich rechtfertigen läßt, weil sie in 
den Stand setzt, den reichen Strom der Ueberlieferung einzudeichen, 
ihn zu beherrschen und mit den hier erschlossenen Quellen auch an- 
dero, bereits bekannte in Verbindung zu bringen, d. h. zu alten 
Kenntnissen neue zu fügen und beide zu vereinen. Gleichwohl seien 

1) Vgl. aber hierzu die sachkundigen Bemerkungen von F. Vigener in der 
Historischen Zeitschrift Bd. 103, 8. Uli?.; sie bilden einen Teil seiner Anzeige 
des Riederschen Werkes, auf die besonders hingewiesen werden muß: ihr Inhalt 
bleibt auch nach Rieden Erwiderung im Freiburger Diöiesanarcbiv 1910, S. 5 f. 
besteben, der gegenüber Vigeners Dujdik (Historische Zeitschrift 10G, S. 471 f.) 
voUtwrecfatigt ist 
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einige Bedenken nicht verschwiegen, vornehmlich die Besorgnis vor 
noch weiterer Zersplitterung der Publikationen, die eintreten wird, 
sollt« das Vorbild der hier zu wertenden Arbeit in der Folge für 
alle Diözesen auf deutschem Buden Nacheiferung finden. Gerade hin- 
sichtlich der Veröffentlichungen von vatikanischen Quellen gilt e* 
darauf aufmerksam zu machen, daß — von ganz vereinzelten Aus- 
nahmen abgesehen — sie bisher noch entfernt nicht in dem Maße 
ausgebeutet wurden, wie ihre Bearbeiter es hoffen mochten, daß ihre 
Zahl die auf sie sich stützende Forschung eher abschreckte als an- 
lockte, daß endlich ihr Vorhandensein an sich zugleich nötigt, ihre 
Gebrechen mit in Kauf zu nehmen, nicht aber die Forderung weckt, 
sie zu verbessern oder gar zu erneuern und zu wiederholen. II. wird 
einwenden, daß unsere Besorgnis allzu schwarzseherisch sei, daß seine 
Sei bstbesch rankung auf nur eine Diözese der geschichtlichen Er- 
kenntnis wertvollere Dienste verbürge und gewährleiste als die unter- 
schiedslose Berücksichtigung mehrerer Diözesen oder auch rein welt- 
licher Abgrenzungen, die das Material aus römischen Archiven für 
den Umkreis heutiger staatlicher Gebilde in sich aufgenommen hatte. 
Nicht die Wahl einer Diözese, nicht die Anpassung an ihren raum- 
lich bestimmbaren Sprengel während des Mittelalters und darin während 
des vierzehnten Jahrhunderts wecken unser Bedenken, sondern die 
Beobachtung, daß im letzten Grunde die Unerschöpfliclikeit des vati- 
kanischen Archivs es zur Pflicht macht, der Drucklegung seiner Be- 
stände immer enger werdende Schranken zu ziehen. Wir sind in Ge- 
fahr, über der Anzahl der Editionen — ihre verschiedenartige Technik 
sei nur angedeutet — zu vergessen, daß sie dann gerechtfertigt sind, 
erfahren sie Ausschöpfung ihres Inhalts bis nun letzten Tropfen. 
Welcher von ihnen aber ist dies Los beschieden gewesen V Sie wollten 
alle und jede zu ihrem Teile das Beste spenden, Anregungen und 
Unterlagen für Untersuchungen und Darstellungen — wie wenigen 
doch ist solcher Lohn zu Teil geworden. Wer ruhigen Blickes die 
Lage der Dinge überschaut, bemerkt nicht ohl 
dauern, daß hier ein offensichtliches Mißvcrhi 
Angebot und Nachfrage, in unserem Falle 
und den auf 
sache >chmer 
mühevollen und 
in die Gesai 
liehen Inst 
bis zum Ii 
nicht Mili 
haltbar >l 

eher zu 4 
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zeichnet; wie er aber einmal vorhanden ist, trägt er selbst die Schuld 
daran, daG wir von einem wirklichen Verständnis der kurialen Ver- 
waltung und ihres Einflusses auf das kirchliche Leben in Deutsch- 
land noch sehr weit entfernt sind. 

Rieder wird hier einen zweiten Einwand geltend machen und 
darauf verweisen, daß er selbst in dem umfangreichen besonderen 
Teil seiner Einleitung (S. XL ff.) versucht habe, drei Fragen zu be- 
antworten, die aus seinem Material sich ihm ergaben, die nach der 
Teilnahme der Kurie bei der Besetzung des Konstanzer Bischofs- 
stuhles (S. XL ff.), nach den Beziehungen der Fapste zu den Abteien 
in der Konstanzer Diözese (S. Uli ff.) und endlich die nach den Mo- 
dalitäten, unter denen die Besetzung der Domherren stellen in Kon- 
stanz erfolgte (S. LXIX ff.). Ist hier nicht, so wird R. fragen, darge- 
boten was der Berichterstatter verlangt, eine Ausnutzung des Inhalts 
der Veröffentlichung hinsichtlich jener drei Sonderprobleme ? Es liegt 
uns fern, den mühsamen Fleiß und den reichen Ertrag dieser Aus- 
führungen irgendwie zu verkennen. Im Gegenteil; nur ein auch 
kirchenrechtlich geschulter Gelehrter konnte sie so wertvoll gestalten, 
voller Aufschluß in hundert Einzelheiten und ebenso in allgemeinen 
Zügen, so daß der Benutzer gleichsam einen Kursus in der Hand- 
habung des Stellen besetzungsrechtes jener kirchlichen Stellen durch- 
macht '), daß er immer aufs neue über die Vielgesüiltigkeit von Recht 
und Brauch, von tatsächlichen Vorkommnissen und ungehörigen Er- 
scheinungen ins Staunen gerät. Eben hier jedoch melden sich zwei 
neue grundsätzliche Bedenken. Das erste, ob ein Editor selbst das 
Facit >bs dem Material ziehen solle, das er gesammelt hat und 
— wenigstens in der Regel — wie kein anderer beherrscht, sei nur 
kurz gestreift. Irren wir nicht, so trifft die Beobachtung zu, daß oft 
genug die Ilerausarbeitung auch nur der wichtigsten Ergebnisse eines 
neu vorgelegten Quellenkomplexes durch dessen Herausgeber andere 
abhielt, ihrerseits zu .schürfen und die Reichhaltigkeit der ihnen dar- 
gebotenen Aufzeichnungen zu erweisen. Gewiß, diese Tatsache laßt 
letzthin vom Editor fordern, Resignation zu üben und sich mit Hand- 
langerdiensten zum Vorteil der — häufig recht undankbaren — Be- 
nutzer zu begnügen. Gerade solche Forderung aber faßt jenen vorhin 
gekennzeichneten l'ebelstand ins Auge, jenes Mißverhältnis zwischen 

1) O. Killen bil in seinem verdienstvollen Buche (T>ie oborschwabUchen 
Pfründen das Bistums Konstanz und ihre Bosetiung 1275— 1Ö08. Stuttgart 1907; 
j a. d. T. : Kirchen rech tlirhe Abhandlungen, bereusg. von L*. Statt, Heft 45 und 
46, S. 260 f) die Frage der päpstlichen Provisionen nur gestreift, da ihre Beant- 
wortung nur möglich sei mit Hilfe des römischen M Sterin.]«, dessen Sammlung 
K. Rieder in Angriff genommen habe. Auf flrund allein de* gedruckten Material es 
ergibt lieb ihm für Württemberg die große Zahl der päpstlichen Provisionen, 
deren Folgen ar S. 271 f. als höchst nachteilig schildert. 
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Angebot und Nachfrage bei neueren Ausgaben, nicht zuletzt von 
vatikanischen Quellen. IL wird bemerken, daß er einzig und allein 
drei, dazu scharf umgrenzte Fragen behandelt habe l ), langst dem- 
nach nicht alle, zu denen sein Material Veranlassung gäbe, für deren 
Beantwortung er erst die Möglichkeit geschaifeu habe. Unbedingt ist 
dies zuzugeben, doch ist darauf zu verweisen, daß H. bei der Prüfung 
jener Fragen wiederum seine Ergebnisse etwas verallgemeinert hat, 
gleich als ob er nicht allein von der Konstanzer Diözese ausgegangen 
sei, sondern die Beziehungen alier Sprengel in Deutschland zum 
avignoneaischen Papsttum ins Auge gefaßt habe. Er betont, daß man 
den Einfluß des Papsttums bei der Besetzung des Konstanzer Hoch- 
stifts keineswegs als dem Bistum zum Nachteil gereichend bezeichnen 
könne, und polemisiert gegen J. Haller, der Johann XXII. (1316 — 1334) 
und Urban V. (1362—1370) ob ihrer Eingriffe in das Wahlrecht der 
Domkapitel getadelt hatte (S. XLVII mit Arno. 2). Er führt des 
weiteren aus, daß bei Besetzungen der Abteien die Eingriffe in die 
freie Wahl der Kapitel nicht von der Kurie ausgingen, Bondern von 
den Beteiligten selber; nur wenn die Kurie darum ersucht worden 
sei, habe sie eingegriffen und das ihr zustehende, damals allgemein 
anerkannte Oberhoheitsrecht ausgeübt (S. LXVf.). Er bemerkt zum 
Schluß seiner Darlegungen über die Domherrenstcllen — die hier 
beigegebene Tafel ist übersichtlich und zweckentsprechend — , daß für 
die Erkenntnis der Provisionen bei den Stifts- und Pfarrkirchen des 
KonBtanzer Bistums wohl noch die Vorarbeiten fehlten ; sogleich aber 
fügt er hinzu : »Nicht viel anders liegen die Verhältnisse in den übrigen 
Diözesen Deutschlands. Im Gegensatz zu dieser unserer Unkenntnis 
stehen dagegen die apodiktischen Urteile über die Wirkungen des 
päpstlichen Proviaionswesens, welche doch die Kenntnis der verschie- 
denen Einwirkungen bei Besetzung der Stifts- und Pfarrslellen zur 
Voraussetzung haben sollten. Mit Recht hat dagegen Haller betont, 
daß zu einer gerechten Beurteilung der päpstlichen Verwaltung nicht 
in erster Linie erbauliche oder polemische Gelegenlieitstraktate, sondern 
des Studium der Quellen, die ja für das Papsttum so reichlich fließen 
wie für keine andere Verwaltung, maßgebend Bein müßte. Die hier 
gegebenen Ausführungen werden diese Notwendigkeit aufs neue ge- 
zeigt haben« (S. XC). Ohne Zweifel und mit gutem Grunde wendet 
sich R. in seinen Schlußworten wider die Übers Ziel hinausschießende 
Beurteilung dci päpstlichen Provisionswesens durch II. V. Sauerland, 

1) Wir wollen Dicht urgieren, daß der zweite Abschnitt über die Kurie und 
die Abteien mehr auf anderen Queller und Schriften «ich aufbaut als gerade auf 
den von it. veröffentlichten Materialien, weil er Oberaus lehrreich ist. In der 
Uu-hüinio unserer Argumentationen würde liegen, daß er besser an oincr anden-n 
Stelle veröffentlicht worden wirc. 
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der schon H. R. Schäfer entgegengetreten ist (Römische Qusrtal- 
schrift XX, S. 123 IT., XXIII, S. 35 ff.)- Es ist zu vermuten, daß die 
Unggepflegte, rein rechtshistorische Betrachtung des Pro visious rechtes, 
wie sie vor allem P. Hinschius am klarsten geübt hat (Kirchenrecht 
III, S. 113 ff.), dank ihrer auf feste Umschreibung von Begriffen 
drängenden Fragestellung auf das schlechthin historische Urteil von 
Einfluß sein mußte und auch war — , ein Zugeständnis, das nicht 
hindert, recht vielen Historikern die Salbung selbst mit nur einem 
Tropfen rechtshistorischen Oeles zu wünschen. Immerhin will scheinen, 
R. habe nicht so sehr im Bestreben einer Apologetik als vielmehr 
in Folge einer wohl begreiflichen Ausweitung seiner für Konstanz zu- 
treffenden Resultate die Bedeutung des päpstlichen Stellungsbesetzungs- 
rechts im Umkreis der deutschen Diözesen insgesamt doch etwas zu 
sehr erniedrigt; er hat die Besetzungen der kirchlichen Aemter zu 
sehr vom Standpunkt der Kurie, nicht aber von dem der deutschen 
Einzelkirchen aus betrachtet. Die richtige Mitte zu finden und sie 
innezuhalten ist überaus schwierig, und oft hat das Urteil der Kurie 
in Avignon Unrecht getan. Wer aber unbefangen dieser Frage sich 
nähert, wird letzthin finden, daß, wenn irgendwo so hier der Blick auf die 
Folgen in den päpstlichen Provisionen und Reservationen ein Symptom 
der schließlich überwuchernden Zentralisierung der Verwaltung inner- 
halb der Kirche und in ihren Einzelgliedern zu Gunsten der Kurie 
erkennen wird. Welche Beweggründe immer bei der einzelnen Pro- 
vision am Werke gewesen sein mögen, wenn sie gleich von deutscher 
Seite erbeten wurden und die Erfüllungen solcher Bitten oftmals Uebel- 
standen an den Kirchen der Petenten abhalfen, wenn endlich die Her- 
vorhebung des Provisionsrechtes seitens der einzelnen Päpste nach 
Umfang und Häufigkeit sich verschieden gestaltet haben mag — , es 
bleibt trotz ollem der Eindruck einer Schädigung der Einzelzellen 
kirchlichen Lebens durch die Zentrale, durch die Kurie und für die 
Kurie, die überdies im Bannkreis politischer Abhängigkeit von der 
französischen Königsgcwalt und inmitten ihres Strebens stand, ihre 
suprematialo Voltgewalt in kirchlichen Dingen zu behaupten und zu 
befestigen. Man wird diese Zentralisierung letzten Endes als histo- 
risch unabwendbar bezeichnen müssen, solche Erkenntnis jedoch darf 
nicht veranlassen, sie als unschädlich hinzustellen. Ihre Wirkungen 
liegen zu Tage; ist deshalb ihr Ausgangspunkt nur des Preises wert? 
Den Zeitgenossen selbst erschien er als ein Gebrechen; wollen wir 
über die Provisionen urteilen wie ein Prokurator, der mit behaglicher 
Zufriedenheit seinen Verdienst einstrich, wenn es ihm gelungen war, 
für seinen Auftraggeber und Klienten eine Stelle zu erwirken? — 

Dem Leser wird es erwünschter sein, erfährt er mehr über den 
Inhalt des Bandes an archivalischem Material als allein über die Ein- 
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leitung. Des auf ihn eindringenden Reichtums ist R. durch dessen 
dreifache Teilung Herr geworden: im ersten Abschnitt lehrt er den 
Inhalt von rund 550 Suppliken aus den Jahren 1342 bis 136G kennen 
(S. 3 ff.), im zweiten den von rund 1380 Bullen der Päpste aus den 
Jahren 1306 bis 1377 (S. 127 ff.), der dritte endlich bringt Kammer- 
sachen, d. h. Aufzeichnungen über den Zensus, Visitationes verbales, 
Servitien und Annaten in rund 220 Regesten aus den Jahren 1308 
bis 1375 (S. 621 ff.). Man kann darüber verschiedener Meinung sein, 
ob K. mit Recht von seinen Vorbildern abwich, die eine Drittelung 
des Materials, wie er sie vornahm, nicht kennen: sie erscheint nicht 
von so ausschlaggebender Bedeutung, daß es lohnte, gegen sie zu 
polemisieren, zumal iL durch Verweisungen die Nachteile aufhob, die 
sich aus der ZerreiQung der streng chronologischen Folge aller StUcke 
ergeben konnten. Wichtiger jedenfalls ist Folgendes. Bei der Ent- 
scheidung der Frage, ob wortgetreuer oder abgekürzter Abdruck vor- 
zuziehen sei, bat R. von inneren Gründen sich leiten lassen : der Text 
der Suppliken wird vollständig dargeboten, wenngleich einige ganz 
typische Wendungen abgekürzt werden konnten; bei den Quellen 
wechseln, je nach ihrer Bedeutung, wörtliche Wiederholungen mit 
Auszügen, so zwar, daß die Adressen, Arengen und Prozeßformeln 
vereinfacht, die Taxvermerke aber, Randzeichen und Randbemerkungen 
in toto wiedergegeben wurden; die Stücke endlich des dritten Teils 
sind in übersichtlichen Regesten aneinandergereiht. Mit Recht hat 
der Herausgeber überall und durchgängig die lateinische Sprache 
seiner Vorlagen beibehalten, bei jedem Stück aber das überlieferte 
Datum aufgelöst und — wenigstens in den beiden ersten Abschnitten — 
durch Fettdruck am Kopf jedes Dokuments hervorgehoben. Leider 
ist ihm, worauf F. Vigener (a. a. 0. 103, S. 143) hinweist, das Miß- 
geschick widerfahren, in Folge falscher Ansetzung des Beginns von 
Innocenz' VI. Pontitikat (1352 Dezember 30) mehrere Suppliken u. s. w. 
einem unrichtigen Jahre zuzuschreiben; die Ziffern 217 und 218 ge- 
hören in Folge dessen ins Jahr 1358, n. 269—272 ins Jahr 1359, 
n. 324 ins Jahr 1361, n. 1327 ins Jahr 1357, n. 1381 und 1382 ins 
Jahr 1358, n. 1410 und 1411 ins Jahr 1359, endlich n. 2038 ins Jahr 
1351). Folgen wir aber hierin Vigener, so sind wir mit ihm nicht 
minder einverstanden, wenn er R.'s kühles Verhalten gegenüber seinen 
Vorgängern tadelt: es fehlen die Hinweise auf frühere Werke, die in 
sich bereits Regesten oder Abdrücke der auch von R. aufgenommenen 
StUcke enthalten. Diese Exklusivität ist um so weniger am Platz, als 
jedem Herausgeber irgend eines Quellenkomplexes die ständige Berück- 
sichtigung und Erwähnung derer obliegt, die mit der gleichen Quelle 
sich beschäftigten, mögen sie nun zu ergänzen, zu berichtigen oder 
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schlechthin zu wiederholen sein 1 )- Wenn R. sich solcher Mühe über- 
hob (vgl. S. XXIV f.), so trägt er dazu bei, unsere Bedenken gegen 
die Häufung der Editionen vatikanischen Materiales nicht unwesent- 
lich zu verstärken. 

Wie dem aber immer sei, in der Gesamtheit des von R. mitge- 
teilten und erschlossenen Materiales offenbart sich die Intensität des 
Verkehrs zwischen Konstanz und Avignon; R. meint, er sei erleichtert 
worden durch die größere Nähe beider Orte (vgl. S. XLI) — nur 
hierdurch aber und nicht auch durch die gesteigerte Betätigung der 
kurialen Organe? Wohl hatte bereits, dank den >Rcgesten zur Ge- 
schichte der Bischöfe von Konstanz», an deren zweitem Bande neben 
dem Herausgeber A. Cartellieri K. Rieder selbst hervorragenden An- 
teil genommen hatte, die Stärke jenes Verkehrs zwischen Diözese 
und Kurie sich angekündigt. Jetzt ergibt sie sich als weit erheb- 
licher, als die Regesten offenbarten, da diese naturgemäß in erster 
Linie nur das auf die Geschichte der einzelnen Bischöfe bezügliche 
Material verzeichneten und erst mittelbar der Geschichte ihres Sprengeis 
dienstbar gemacht werden können. Hier aber schaut man hinein in 
die ganze Fülle von Anliegen, die Angehörige jenes Bistums, sei es 
nun Einzel personen, sei es kirchliche Anstalten, dazu geistliche und 
weltliche Fürsten, unter den letzteren z. B. Karl IV., nach Avignon 
richteten. Wir lernen die päpstlichen Befehle und Gnadeuerweisungen 
kennen, dazu päpstliche Urteile und Maßregeln, die das kirchliche 
Leben in Stadt und Land, der Dom- und Stiftskirchen, der Klöster, 
Pfarreien und der Einzelpfründen bedingten nnd bestimmten (vgl. 
dazu die Einleitung S. XXIX ff. , wo Näheres u. a. auch über das 
Steigen und Fallen der Zahlen päpstlicher Bullen in einzelnen Jahren 
und unter bestimmten Voraussetzungen). Den Inhalt der Dokumente 
im einzelnen auszubreiten ist hier nicht der Ort; es genüge die Be- 
merkung, daß er viel weitere Aufschlüsse bietet als nur solche Über 
die Besetzung der kirchlichen Stellen, über die IL in der Einleitung 

1) Ei wir* also erforderlich gewesen, soweit nur möglieb entweder hei 
jv'l'Tu Stücke anzumerken, wo ea bereits gedruckt bezw. regestiert wurde, oder 
»m Schluß des Bandes Konkordanzen anzufügen mit Werken wie z. l: S. Riczler, 
Vatikanische Akten zur deutschen Geschichte in der Zeit Kaiser Ludwigs des 
Baiern (Innsbruck 1891) oder K. Werunsky, Excerpta es registris Clementis VI. 
et Inno, cm ii VI. bistoriatn s. R. imperii sub regimine Caroli IV. illustrantia (ebd. 
lo»5), um von anderen Publikationen wie denen von H. V. Sauerland hier nicht 
zu reden. H. bitte dem Benutzer seines Werkes die Mühe abnehmen müssen, fest- 
zustellen, da» z.B. R ii 1304 nnd 1318 sich mit Werunsky n. 862 und 377 
decken, daß R. n. tSM und 1337 den n. 837 und 439 bei Werunsky entsprechen; 
a. auch F. Vigener, a. a. O. 103, S. 14S, der zu R. n. 1026 auf Riczler n. 2012 
verweist. Der Herausgeber erweckt durch solches Verfahren leicht den Anschein, 
als bringe er nur unbekanntes Material, und wenn er wünscht, daB man ihn be- 
nutze und siliere, warum billigt er seinen Vorgängern nicht Gleiches zu? 
'-'•■n. r«i. au. i*u. Hr. io 43 
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handelte. Ueber die kirchliche Verfassungs-, Verwaltungs- und Finoni- 
geschichte hinaus kommen die mitgeteilten StUcke der Geschichte der 
einzelnen Kirchen n. 8. w. zu Gute. Vergegenwärtigt man sich allein 
die räumliche Ausdehnung des Konstanzer Sprengeis und die welt- 
lichen Gebiete in ihm 1 ), denkt man nur an Klöster wie St Gallen, 
Reichenau und Salem, so wird ersichtlich, welch buntes Mosaik too 
Nachrichten der stattliche Band in sich vereinigt hat, ganz abgesehen 
noch davon, daG sein zeitlicher Rahmen die Perioden Heinrichs YIL, 
Ludwigs des Baiern und Karls IV. umschließt ; und gleich jenem Bande 
der Konstanzer Bischofsregesten liefert er das erläuternde wie be- 
richtigende Material zu den Schilderungen eines Heinrich von Dießcn- 
boven und Johannes von Wintert hur. mahnt er also zu neuen Aas- 
gaben dieser beiden Autoren, die unbedingt nun in den Scriptores 
rerum Germanicarum einem weiteren Benutzerkreis zugänglich ge- 
macht werden müssen. Zu allem endlich gesellen sich die Angaben 
und Notizen zur I^ebensgeschichte einzelner Persönlichkeiten, in erster 
Linie natürlich der Konstanzer Bischöfe und der Domherren an ihrer 
Kathedrale, darunter Heinrichs von Dießcnhoven (n. 45. 1097 — 1102, 
1177 n. s. w.; 8. S. 680). Den Schluß des Bandes bilden zwei Re- 
gister, eines der Personen und Orte (S. 663 ff.) und eines der Sachen 
(S. 731 ff.), von denen namentlich das letzterwähnte willkommen ist, 
wie ja sein Bearbeiter auch dem zweiten Bande der Konstanzer 
Bischof8regesten (S. 593 ff.) ein solches beigesteuert hatte. Hinsicht- 
lich des Orts- und Personenregisters bekennen wir nicht ganz mit R- 
einverstanden zu sein. Gewiß, das häufige Vorkommen von Personen, 
die in engster Verbindung mit der Domkirche zu Konstanz standen, 
drängte dazu, unter dem Stichwort Konstanz sie alle zusammenzufassen 
und durch die Anordnung dieses Artikels zugleich die Gliederung der 
Kirchen und der Geistlichen am Sitze des Bischofs zu vergegen- 
wärtigen, aber es erscheint doch nicht am Platze, daß z. B. die 
Stücke, in denen Karl IV. begegnet, nicht unter Karolus, sondern 
unter Ilohemia (S. 672) und Deutschland (S. 686) sich finden ; Ludwig 
den Baiern wird nach solcher Beobachtung jeder Benutzer unter Ba- 
varia (S. 668) sucheu, aber bei diesem Stichwort — ebenso bei Ludo- 
vicus (S. 705) — wird er wiederum auf > Deutschland« (S. 686) ver- 
wiesen. Kurz, R. hätte sicherlich sich selbst viel Mühe gespart, hätte 
er die schlichte alphabetische Folge aller Namen insgesamt durchge- 

1) Vgl. 0. Hallen, a.a.O. 8.20; »Das Bistum Konstant war mit aeioea 
KK) Quadrat mt'ili'n da« größte der deutschen Bistümer Tor der Reformation. Sein 
Gebiet, dem l'mfang nach mehr als doppelt io groB wie das heutige Königreich 
Württemherg, reichte Tora St Qotthard hl« Lodwigshurg, vom Rhein bis Kempten. 
l'i> Cremten umspannten nach einem bisrhfi Hieben Bericht des Jahren 1615 die 
Territorien ton neun geistlichen und weltlichen Fürsten, ron 1G4 Grafen und 
Uarunen, ton IQ freien Reichsstädten und 12 schweizerischen Freistaaten«. 
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führt, bei Doppelnamen jeweils auf eine Stelle verwiesen, an der alle 
Belege für dieselbe Person vereinigt auftreten; jetzt finden sich, um 
bei dem Beispiel Karls IV. zu bleiben, unter >Bohomia< (S. G72) für 
ihn nur sieben Hinweise, unter >Deutschland< (S. 686) rund 50, in 
ihrer Mitte auch die früher verzeichneten. 

Es ist die leidige Aufgabe des Berichterstatters, auf Einzelheiten 
aufmerksam machen zu mUssen, die er gern vermieden gesehen hatte : 
hoffentlich erscheint er deshalb nicht undankbar gegenüber einem 
Fleiße, dessen Ertrag reicher ist, als daG er durch jene Ausstellungen 
wesentlich geschmälert werden könnte. Uns stieg, als wir Rioders 
Werk zur Hand nahmen, die Erinnerung auf an jene Zeit, da wir 
mit A. Cartellieri an den Konstanzer Bischofsregesten arbeiteten, und 
der Herausgeber darf hoffen, daG seine Mühen nicht ganz vergeblich 
gewesen sind, wenngleich hier nur im allgemeinen vom Inhalt des 
Werkes gesprochen werden konnte. In ihm birgt sich das Material 
für zahlreiche Untersuchungen und Arbeiten, nicht allein über das 
Konstanzer Domkapitel, obwohl wir der Dissertationen Über deutsche 
Domkapitel nun genug haben, die fürs erste die Sehnsucht nach neuem 
Stoff für Erstlingsschriften Btrebsamer Anfänger wecken, sondern auch 
Über die Geschichte der Abteien im Konstanzer Sprengel und ihre 
Beziehungen zur Kurie, zumal die Darlegungen Rieders über die Abt- 
wahlen, die Servitien Zahlungen und die Aufnahme von Personal in 
die Klöster (8. LXIX ff.) nur einen Teil dieses Wunsches erfüllt haben. 
Darüber hinaus bietet der Band naturgemäG zahlreiche Anregungen 
für die Erkenntnis des 14. Jahrhunderts und nicht zuletzt deshalb 
reiht er sich würdig denen an, durch die ihre Uerausgeberin, die 
Badische Historische Kommission, sich ein Verdienst erworben hat 

Königsberg i. P. A. Werminghoff 



Die Bestrafung der Motive und die Motive der Bestrafung. Rocht s- 
philogophiache und krimiualpiyrhologiichc Studien ton I>r. Ja) In» Friedrich. 
I. .widern, l.i-rnt. Privatdonent an der l'nivenitlit Gießen. Berlin und Leipxjg 
11*10, Rothschild. VI u. 312 Seiten. - M 

Die vorliegende Arbeit unternimmt es, mittels »historisch psycho- 
logischer« Methode, im wesentlichen in Beschränkung auf das Straf- 
recht, die Bedeutung des Psychischen im Recht und für das Recht 
zu ermitteln oder diesem Ziele wenigstens näher zu kommen. »Histo- 
risch -psych ologisch< muG die Methode der Rechtsforschung sein, denn 
Objekte des Rechts »bilden die Beziehungen der Menschen zu körper- 
lichen Gegenständen, Zuständen und Entwicklungen, welche natur- 
gt'setzlich und vom Standpunkt der Naturwissenschaft aus begriffsnot- 
wendig dem Wechsel unterworfen sind , einerseits , zu psychischem 
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Geschehen, dem das Moment der zeitlichen Aufeinanderfolge ebenfalls 
inhäriert, andererseits historisch, indem sie die Geschichte rechtarcle- 
vanten menschlichen Handelns in seiner unendlichen Mannigfaltigkeit 
zum Objekt des juristischen Tatsache nbe weises macht, psychologisch, 
indem sie das psychische Verhalten der Menschen bei dem Entstehen, 
der Anwendung und Auslegung des Rechts beobachtet, beschreibt, er- 
klärt. Historisch-psychologisch, insofern sich beide Betrachtungsweisen 
überhaupt nicht von einander trennen lasscn<. Der unbefangenen 
historischen und psychologischen Forschung ergibt sich die Begriffs- 
bestimmung des Rechts >als der vom Herrscher und Volk anerkannten 
(= generell erzwingbaren) Wortformel zur Regelung der (W'rtsch'u* 18 * 
und sonstigen) Machtverhältnisse der Mcnsehenc Der oberste Zweck 
allen Rechtes ist Regelung, Ordnung. 

Grundlegende Bedeutung für das Strafrecht besitzt nach der Auf- 
fassung des Verfassers der Begriff des ausschlaggebenden Motivs. Der 
Erörterung des Motivs ist daher der erste und längste Abschnitt des 
Buches (S. 19 — 159) gewidmet. Motiv ist >eine mit Motivationskraft ') 
versehene psychische Strebung, welche vermittelst eines Willensvor- 
gangs eine Willensbetatigung motiviert, die wiederum einen rechtlich 
relevanten Erfolg verursache (S. 45), »nach der dreifachen Ausge- 
staltung, die für das Strafrecht in Betracht kommt, nämlich in der 
Seele des Gesetzgebers, des Richters und des Verbrechers die Tat- 
sache eines Strebens, ein strebender weil gefühlsbetonter Ausschnitt 
aus dem (empfindenden und) vorstellenden GegenstnndsbcwuOtsein 
oder auch ein mit Vorstellungen (und Empfindungen) verknüpfter 
Ausschnitt aus dem zustandlichen Geflihlsbewußtsein, der das Willens- 
bewußtscin unmittelbar beeinflußt und zur Willensbetätigung drängt« 
(S. 71). Unter >Strebung< — diesem Begriff erkennt E. als dem 
für den Juristen verständlicheren und brauchbareren den Vorzug zu 
vor den verschiedenen in der wissenschaftlichen Psychologie gegebenen 
Definitionen (S. 225) — wird nicht ganz dasselbe verstanden, was 
man mit Streben zu bezeichnen pflegt. Während unter >Streben< 
wohl meist die Tätigkeit des Hindrängens nach einem Ziel zu ver- 
stehen ist, und der dndurch geschaffene Zustand des Geistes oder 
Körpers, soll >Strebung< als ein Hinneigen nach dem Erfolg nur im 
psychischen Sinne und nur als Spannung zwischen einem psychischen 
Moment und einem vorgestellten (psychischen oder körperlichen) Er- 
folg aufgefaßt werden. Als eine psychische Spannung, die nur in dem 
Eintritt des Erfolges ihre Entladung finden kann. Die >Slrebung< 
ist also einesteils individueller als > Streben <, insofern sie eine be- 
stimmte einzelne psychische Tatsache bedeutet und mit dem Er- 

1) Den Ausdruck Motivation aetit I tur »psychischer Kau&xUaMmmea- 
Ittg«. 
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strebten in engerem Zusammenhange steht als > Streben «, andernteils 
genereller als dieses, > insofern sie dahingestellt läßt, ob bewußte Vor- 
stellungstätigkeit oder etwa triebartiger Zustand gegeben ist« (S. 34). 
Unter ausschlaggebendem Motiv versteht F. nun eine > psychi- 
sche Strebung, die einen über die konkrete Willeusbetätigung hinauf- 
reichenden psychischen oder physischen Erfolg heibeizufuhren strebt«. 
Demgemäß sind 

1) Motive des Gesetzgebers (im weiteren Sinne) diejenigen 
psychischen Strebungen, welche das Gesetz hervorzubringen streben; 
ausschlaggebende Motive des Gesetzgebers (Motive im engeren 
Sinne) diejenigen psychischen Strebuugen, welche durch das Gesetz 
einen über dessen Schaffung hinausgehenden psychischen oder physi- 
schen Erfolg zu erzielen streben. 

2) Motive des Richters, Staatsanwalts und ihrer Hilfsbeamten, 
sowie der Strafvollzugsbeamten sind diejenigen psychischen Strebungen, 
welche (in Ucbcreinstimmung mit den Motiven des Gesetzgebers) die 
Anwendung und Auslegung des Gesetzes herbeizuführen streben; aus- 
schlaggebende Motive des Richters etc. sind diejenigen psychischen 
Strebungen, welche (in Ucbereinstimmung mit den Motiven des Ge- 
setzgebers) durch Anwendung des Gesetzes auf den einzelnen Fall 
einen über diese Anwendung hinausgehenden psychischen oder physi- 
schen Erfolg zu erzielen streben. 

3) Motive des Delinquenten sind diejenigen psychischen Stre- 
bungen, die rechtsrelcvante Willensbetutigungen herbeizuführen streben ; 
ausschlaggebende Motive desselben diejenigen psychischen Stre- 
bungen, welche vermittelst der rechtsrelevanten Willensbetätigung 
einen Über diese hinausgehenden psychischen oder physischen Erfolg 
zu erzielen streben (S. $0/2). Die Leistung des juristischen Begriffs 
> Motiv« hat darin zu bestehen: 

1) >die Erfüllung der Zwecke (der Motive im vulgär- psycholo- 
gischen Sinne!) des Gesetzgebers, die Verwirklichung des gesetz- 
geberischen Willens durchgehende zu gewährleisten; 

2) die Aufdeckung des Zusammenhangs zwischen diesem Zweck 
des Gesetzgebers, seinem ausschlaggebenden Motiv, und dem von ihm 
in concreto Gewollten zu ermöglichen, und die Fähigkeit, aufzuzeigen, 
ob der Richter etc. den Versuch gemacht hat, sich dieses Motiv zu- 
zueignen und jenen Zweck zu verwirklichen ; 

3) die psychologische Wcsensgleichheit der Motivo des Gesetz- 
gebers, Richters etc. und Delinquenten darziitiin uud die psycholo- 
gische Inbeziehungsetzuug dieser Motive zu eiuander zu gestatten« 
(S. 76). 

Im zweiten Abschnitt >Dio Motive der Bestrafung« unter- 
sucht F. die ausschlaggebenden Motive deB Gesetzgebers, wobei er 
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naturgemäß auf die Strafrechtstheorien zu sprechen kommt, und die 
ausschlaggebenden Motive des Richters, Staatsanwalts und ihrer HUfc- 
organe, sowio der Strafvollzugsbeamten. Die allgemeinsten Motive de« 
Gesetzgebers sind Schutz der Ordnung, der Freiheit und der Ge- 
rechtigkeit, welche letztere die Bestrafung der Motive des Verbrechers 
fordert; die Vorstellung der Motive des Verbrechers zur Tat hat das 
vornehmste Motiv des Strafgesetzgebers zu bilden. Er soll seine Mo- 
tive im Gesetz so deutlich zum Ausdruck bringen, daß der Beamte, 
der es unwenden soll, in der Lage ist, sie zu erkennen und zu be- 
rücksichtigen, soweit 'lies seinem Willen entspricht Die ausschlag- 
gebenden Motive des Richters etc. müssen Bich ergeben aus der Er- 
kenntnis und Berücksichtigung der Motive des Gesetzgebers einerseits, 
der Motive des Verbrechers anderseits. >'Bestrafung der Motive' 
muß die Losung sein bei Aufstellung der Motive der Bestrafung< 
(S. 220). Abschnitt3 >Die Bestrafung der Motive< untersucht, 
wie -i- 1) zu diesem Gedanken die Literatur, dio Strafrechtspraxis, der 
Deutsche, Schweizerische und Oesterreichische Straf gesetzentwurf ge- 
stellt haben, und erörtert ihn selbst de lege ferenda, insbesondere im 
Hinblick auf Taten der Jugendlichen und der Eingeborenen der Ko- 
lonien. Der kriminal politische Kampf ist nicht möglich als Kampf 
mit dem Verbrechen (der wäre aussichtslos), auch nicht mit dem ein- 
zelnen Verbrecher (der wäre leicht und rasch zu beenden), sondern 
nur als Kampf mit den verbrecherischen Motiven. >Die verbreche- 
rischen psychischen Erlebnisse nachzuerleben ist die Quintessenz psycho- 
logischer Strafrech ts forsch ung< (S. 261). Der vierte Abschnitt >Dit 
Bestrafung der Motive und die Motive der Bestrafung* 
(S. 298—300) sagt uns, daß nach dem Gerechtigkeitsgefühl des jetzt 
lebenden Kulturmenschen die Motive des Gesetzgebers und die Motive 
dcB Verbrechers im Gesetz in enge Beziehungen zu bringen sind, daß 
wir es hier mit notwendigen Parallelen zu tun haben, und daß das 
wichtigste Motiv des Gesetzgebers die Vorstellung von der Berück- 
sichtigung der Verbrechensmotive zu bilden hat Und zwar sollen sie 
berücksichtigt werden nicht nur bei der Strafzumessung, sondern auch 
als Tatbestandsmerk male. Wir hören liier ferner: >die Aufgabe des 
Gesetzgebers: das Strafgesetz der Zukunft durch die Vorstellung der 
Bestrafung der ausschlaggebenden Verbrechensmotive ausschlaggebend 
motivieren zu lassen, vermag keine Kommission, kein Parlament und 
keine Regierung zu lösen, sondern nur ein Mensch, der die Gesamt- 
heit des Kulturbewubtseins seiner Zeit in sich trägt, wie denn alle 
Gesetze auf solche Art geschaffen worden sind, sofern sie etwas 
taugtenc — Die Berechtigung zu dem Kampf, den der Strafgesetz- 
geber gegen die Motive zum Verbrechen führt, nimmt er aus der 
Gerechtigkeit Dem Gerechtigkeitsprinzip im Strafrecht ist 
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der fünfte und letzte Abschnitt gewidmet (S. 301—307) »Gercchtig- 
keit im rechtsphilosophischen Sinne ist das Verhältnis der ethischen 
Kultur zur Rechtskultur einer Zeit<. Damit ist wohl dasselbe ge- 
meint was Adolf Merkel meint, wenn er die Gerechtigkeit des Ge- 
setzes in seiner ethischen Wahrheit, d. h. in seiner Uebereinstimmung 
mit den herrschenden ethischen Anschauungen und Werturteilen findet. 
Denn S. 304 heißt es, daß der materielle Gerechtigkeitsmaßstab da- 
durch gewonnen wird, daß der Gesetzgeber die Verbrechens tnotive im 
Gesetz nach den jeweiligen Kulturanschauungen seiner Zeit ethisch 
bewertet. Bei Anlegung dieses Gerechtigkeitsmaßstabs ist dem Ver- 
brecher mit der Bestrafung seiner Motive irdische Gerechtigkeit wider- 
fahren. Bei Anlegung dieses Gerechtigkeitsmaßstabs ; daher ist die 
Bestrafung der Motive nur dann eine gerechte, wenn sie die aus- 
schlaggebende Motivationskraft der Vorstellung der Rechtswidrigkeit 
der Tat ausschlaggebend berücksichtigt, und auch nur dann, wenn 
8ie die ausschlaggebende Motivations kraft anormaler Motive und des 
Jrrtums über die Kausalität ausschlaggebend berücksichtigt — Auf 
die Anschauungen, die über die notwendige Korrelation der ausschlag- 
gebenden Motive des Gesetzgebers, Richters etc. nnd Verbrechers 
untereinander, sowie über den Gerechtigkeitsmaßstab entwickelt wer- 
den, legt der Verfasser besonderen Wert. 

Hervorhebung verdient noch, daß in dem Rahmen der Darstellung 
eine zum Teil recht eingehende Erörterung der verschiedensten Fragen 
cingeflochten ist; so behandelt F. auf S. 116 — 159 die Schuldlehre; 
auf S. 231 ff. das Legali tätsprinzip, S. 277 ff. den untauglichen Ver- 
such. Er tritt ein für psychologische Ausbildung des Richters, der 
Staatsanwälte, ihrer Hilfsbeamten und der Strafvollzugsbeamten (S. 221), 
für eine Organisation der Staatsanwaltschaft, bei der der Staatsanwalt 
mit den inneren und äußeren Garantien des Richters umkleidet ist 
(S. 244/5), und im Prinzip auch für unbestimmte und bedingte Ver- 
urteilung i S. 254 ff., 282). 

Das Buch, über dessen Inhalt vorstehend referiert ist, gehört, 
wie wohl bereits dieses Referat erkennen läßt, nicht zur großen Gruppe 
derjenigen, von denen man sagen kann, daß aus hundert alten ein 
neues gemacht sei. Vielmehr hat in ihm ein Jurist, der über reiche 
praktische Erfahrungen verfügt, damit große Belesenheit in der juristi- 
schen und philosophisch-psychologischen Literatur verbindet und viel 
und über vieles nachgedacht hat, dasjenige ausgesprochen, was ihn 
erfüllt. 

Daß der entwickelte Begriff des ausschlaggebenden Motivs ein 
glücklicher ist, glaubt Referent nicht Unter den Begriff des aus- 
schlaggebenden Motivs fällt, was Übrigens Referent an sich der Defi- 
nition nicht entnommen hätte, nach F. auch Vorsatz und Fahrlässig- 
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kcit (78). Das ausschlaggebende Motiv innerhalb der Bewußtseinslagc 
der Fahrlässigkeit kann nach F. nur in der irrigen Vorstellung des 
Kausalverlaufs gefunden werden (S. 130). In dem Beispielsfall, an 
dem argumentiert wird, macht jemand Schießübungen auf einen Baum 
und trifft dabei eiuen Menschen, der auf dem Baum saß, von dessen 
Dortscin er aber nichts ahnte. Hier soll die Zweck Vorstellung, den 
IJaum zu treffen zwar Motiv, aber nicht ausschlaggebendes Motiv 
sein; da dieses in der irrigen Vorstellung des Kausal Verlaufs liegen 
soll, so muß es liegen in der irrigen Annahme des Schützen, daß er 
den Baum, nicht den Menschen treffen werde. Hätte er sich das 
Treffen des Menschen als möglich vorgestellt, so hätte er nicht mehr 
beabsichtigt den Baum zn treffen, nach ihm zu schießen. Das recht- 
fertigt es aber nicht, die fehlende Vorstellung von der Möglichkeit 
einer Menschen Verletzung als ausschlaggebende psychische Tatsache 
zu bezeichnen. Das Fehlen dieser Vorstellung kann nimmermehr ein 
Hinstreben zu der Handlung begrUudeu (solches ergibt sich vielmehr 
nur daraus, daß das Schießen ihm Vergnügen macht), sondern es 
würde nur ihr Vorhandensein eine den Entschluß hindernde Ilem- 
munys Vorstellung einschalten. Meines Erachtens ist daher eine Termi- 
nologie, die hier die irrige Vorstellung des Kausal Verlaufs als aus- 
schlaggebendes Motiv bezeichnet, eine verwirrende '). Und wenn F. 
durch seine Motiventheorie dahin geführt wird, den Begriff der be- 
wußten Fahrlässigkeit zu verwerfen (S. 143), so scheint mir nach dem 
Satze >an ihren Früchten sollt ilir sie erkennen« auch dies gegen sie 
zu sprehen. 

Der Gedanke der Bestrafung der Motive ist meines Erachten« 
richtig, insofern die vom Gesetzgeber zu schaffenden Gegenmotive 
nicht unabhängig sein können von den Motiven, die bei den vom 
Recht Betroffenen vorhanden sind. Die einseitige Betonung, daß die 
Motive zu bestrafen seien, dürfte aber bedenklich sein, da für das 
ob und das Maß der Strafe doch auch noch anderes ins Gewicht fällt, 
als die Motive des Täters. Andernfalls müßten absolute Straf drohun gen, 
die ja keine Berücksichtigung der Motive gestatten, schlechterdings 
ausgeschlossen sein, sie sind aber schwerlich ganz zu entbehren. Auch 
könnte die Uebertreibung, die in der Formulierung liegt, daß die 
Motive zu bestrafen seien, während in Wahrheit nur die Strafbarkeit 
der Tat mehr oder weniger durch die Motive beeinflußt ist, zu dem 
Mißverständnis Anlaß geben, daß der Zweck die Mittel heilige (z. B. 
Straflosigkeit bei den Taten, die man dem heiligen Crispinus nach- 

1) Kbcnso anpassend erscheint es mir, wenn S. 202 die Erkenntnis der 
Reclit-iwillricheit als Motiv bezeichnet wird. F.» anischlagccbendeB Motiv erinnert 
den lieft- reuten an diu Thcorio der wirksamsten Itcdlugung. Ist dar Gedanke an 

die wirksamst« Bedingung liier vielleicht im Spieio? 
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sagt). Namentlich aber kann Referent nicht zustimmen, wenn F. die 
Berücksichtigung der Motive des Verbrechers deshalb verlangt, weil 
das Gerechtigkeitsgefühl des jetzt lebenden Kulturmenschen dies ver- 
langt. Dem Gesetzgeber gebührt es zu führen, nicht zu folgen; zu 
filhren freilich nur insoweit er auf Gefolgschaft rechnen kann. An- 
erkannt muß jedoch werden, daß die Auffassung F.s konsequent ist 
vom Standpunkt seiner (vom Referenten nicht geteilten) Ansicht über 
das Wesen der Gerechtigkeit. 

Im Vorwort zu seinem Buche sagt F., daß er es der Kritik über- 
lassen müsse zu beantworten, ob es ihm gelungen sei, seine An- 
schauungen zum eindeutigen Ausdruck zu bringen. Referent glaubt 
diese Frage nicht mit einem glatten ja beantworten zu können. 
Wegen der Schreibweise des Verfassers, die nicht selten maniriert, 
stilistisch mangelhaft (Satzbau), ja zuweilen unverständlich ist. Referent 
will dieses Urteil durch einige Zitate belegen, wobei er es dem Leser 
überlaßt, unter welche dieser Rubriken er die betreffende Stelle 
bringen will. S. 257 heißt es, es gelte vor allem, »die Rechtspersön- 
lichkeit des Strafvollzugsbeamten und des Verbrechers in ihrem Ver- 
hältnis zu einander gerecht zu umschreiben^ eine Aeufiemng, deren 
Sinn verständlich wird durch die Bemerkung auf S. 101, wonach bei 
Rechtspersönlichkeit gedacht ist an die ideelle Summe von Recbts- 
pflichten und Rechtsansprüchen, die dem Einzelnen oder der Gesamt- 
heit zustehen. — S. 212: Die »Freiheit des Verbrechers besteht in 
dem Gebundensein an seine eigenen Motive, insoweit sie der Gesetz- 
geber, rechtspolitisch betrachtet berücksichtigen soll und, juristisch 
betrachtet, berücksichtigt haben will, und der Richter sie demgemäß 
berücksichtigen muß<. — S. 304 heißt es im Hinblick auf die ethi- 
schen Grundlagen einer Kulturepoche: sie müssen gewonnen werden, 
»denn sie sind weitaus die wichtigsten Hebel der Psychogenetik des 
Rechts. Sie müssen hier so zweifelsfrei formuliert werden, daß die 
Psychexegetik keine Schwierigkeiten hat, und die Psychopolitik jeder- 
zeit mit einer Verbesserung des Rechts bei ihnen einsetzen kann«. 
— S. 75 heißt es, nachdem gesagt ist, daß es auch bei Gesetzgeber, 
Richter, Staatsanwalt etc. sich erübrige, bei der Analyse der Motive 
zu den Charaktereigenschaften und Taten dieser Personen hinabzu- 
steigen, vielmehr ausreiche, die ausschlaggebenden Motive, welche 
zumeist in gefühlsbetonten Zweck Vorstellungen bestehen werden, fest- 
zustellen: »Dies umsomehr, als die Motive des Gesetzgebers ver- 
hältnismüßig einfacher Natur und klar erkennbar zu sein pflegen, 
wenn auch de lege ferenda eine umfangreichere Aufnahme der ge- 
setzgeberischen Motive in das Gesetz sehr zu empfehlen wäre (der 
Gesetzgeber des Mittelalters war in dieser Beziehung in seiner Nai- 
vität gewissenhafter!) und die Tätigkeit der aufgeführten Beamten ja 
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nur darin besteht, die Motive des Gesetzgebers zu ergründen, sich zu 
eigen zu machen und sie, soweit dies der Wille des Gesetzgebers ist, 
zu den Motiven des Delinquenten in Beziehung zu setzen, wodurch 
allein eben die >gerechte< Bestrafung zu erzielen ist, wenn nach 
diesen Grundsätzen das Schuldig oder Nichtschuldig erwogen, und die 
Strafe nach Art und Höhe zugemessen wird«. Kndlich S. 21G: Inso- 
weit der Gesetzgeber den Geist des Verletzten, der Gesamtheit und 
des Verbrechers zu berücksichtigen habe, sei das Kichtertum >ein 
Vergleichen von psychischen Beziehungen des Gesetzgebers zu vor- 
gestellten Ausschnitten aus der psychischen Wirklichkeit der vom 
Gesetz betroffenen Menschen mit diesen konkreten psychischen Aus- 
schnitten selbst, wie sie sich der Wahrnehmung der Erinnerung und 
der ergänzenden Phantasiedaretellung darbieten*. Weitere Stellen, 
die hier zitiert werden konnten, finden sich z.B. auf S. 129 f. (Defini- 
tion der Fahrlässigkeit), 192 sub II, 203 f., 211, 236, 238, 249 (Mo- 
tive des Strafausspruchs). Eine derartige Schreibweise mag geeignet 
sein, bewunderndes Stauneu vor der geistigen Kapazität des Autors 
im Leser hervorzurufen, aber ein Verstehen bei diesen zu begründen 
ist sie wenig geeignet. Ich möchte diese Bemerkungen mit dem 
Wunsche schließen, daß F. bei künftigen Publikationen sich einer 
Schreibweise bediene, wie sie die Psychologie des Lesers erheischt, 
damit nicht ein wertvoller Kern der Ausführungen den Lesern in 
Folge der harten Schale der Darstellung verloren gehe, 

Göttingen W. Höpfner 



Die Fragmente der Vor«okrat iker. Griechisch und deutsch von Hermann 
Diel*. Zweite Auflage. Zweiter Hand, Ewcito Hälfte. Wortindex verfallt tod 
Walther Kran*. Nehat einem Nachtrag zum ganien Werk von Hermann 
Di eis, Berlin 1910, Weidmannache Buchhandlung. XIV u. (684 Kolumnen =) 
342 S. 10 M. 

Schon in der Vorbemerkung zur ersten Hälfte des zweiten Bandes 
dieses monumentalen Werkes konnte Hermann Diels mitteilen, daß 
die von der Weidmannschen Verlagsbuchhandlung auch im J. 1907 in 
liberaler Weise für wissenschaftliche Zwecke zur Verfügung gestellte 
Summe, auf Antrag des dafür eingesetzten Ausschusses, dem sich die 
Philologenversammlung zu Hasel anschloß, >zur Anfertigung eines 
Wortindex zu Diels' Vorsokratikern mit besonderer Berücksichtigung 
der Terminologie* bestimmt und daß einer seiner Schiller, Herr Cand. 
W. Kranz in Berlin, der schon damals seit mehreren Jahren mit dem 
Werke vertraut war, mit der Ausarbeitung dieses Index beauftragt 
sei. In dem nun vorliegenden, Ostern 1910 ausgegebenen Index-Bande 
bemerkt Diels in der Vorrede: >Herr Kranz hat die überaus schwierige 
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Aufgabe mit Eifer ergriffen, mit stete wachsender Umsicht und Selb- 
ständigkeit durchgeführt und unter Zurücksetzung eigener wissen- 
schaftlicher Aufgaben mit nie ermattender Hingabe durch mehr als 
zwei Jahre so gefordert, daß nunmehr als Abschluß des ganzen 
Werkes ein stattlicher Band von selbständigem Werte vorliegt, für 
dessen Herstellung die Benutzer meiner Sammlung dem Verfasser 
nicht geringeren Dank schulden als der Herausgeber. Die Philologie 
nicht minder wie die Philosophie wird es freudig begrüßen, daß nun- 
mehr das begriffliche Denken der hellenischen Frühzeit votiva pateat 
vdttti dearripla tubcllat. 

In diesem Wortindex, dem p. V — XIV von II. Diels wichtige 
Nachträge zum ganzen Werk vorausgeschickt sind, die kein Benutzer 
der Fr. d. Vorsokr. unberücksichtigt lassen darf, sind (nach dem 
Muster von Bonitz' Index Aristotelicus) die Stellen so angeordnet 
worden, >daß das formal Interessante dem inhaltlich Wichtigen voran- 
gestellt wurde. Stets ist darauf Wert gelegt, durch die Gliederung 
einen inneren Zusammenhang herzustellen, erst in zweiter Linie waren 
die Wortformen für die Ordnung bestimmend. Umfangreiche Artikel 
wie z. B. bty, icüp, •',->■/<, sind inhaltlich nach der theoph rastischen 
Disposition gegliedert worden« 1 )- — Diesen Grundsätzen wird man 
im allgemeinen zustimmen dürfen. Als Beispiele der Gliederung nenne 
ich didc: = Geist — Klement — Zahl. tooE: Entstehung, allegori- 
sche Deutung, Polemik gegen den Gütterglaubcn, Atheismus, rationa- 
listische Erklärung, dann >Doxographisches< (verschiedene 8d£at bes. 
betr. Personifikation bz. Vergöttlichung von Naturkräften, Stoffen und 
Weltkörpern), ferner: Gott und Mensch. Schwachheit des Menschen. 
Herrschaft der Götter. Gaben der Götter. Verehrung. Vergötterung 
einzelner Menschen. Andererseits tpooic = Entstehung, Natur(kraft, 
-anläge) {nuturu crcairix). Instinkt. — Wesen (rerum natura, oocHa, 
6V), vdtto? xii ftxxc. Endlich xdau.oc = Ordnung. — Weltall: Defi- 
nition. Entstehung. Vergehen. Kosmologie. Prädikate. Lage. Bewegung. 
Teile. — Meteor*. Seele. Gott. oWxtjoic. Mensch (sein Verhältnis 
zum y.oi;j.o; i *). Im einzelnen wird man natürlich Über die Anordnung 
der Stellen unter den betr. Stichwörtern, d. h. über die grundsätz- 
liche Disposition auf Grund von Bedeutung und Gebrauch anderer 

1) Ueber die äußere Einrichtung des Index Ut die voraufgesebickte »Zeichen- 
erklärung« xu beichten. — Uebrigens sei daran erinnert, daß du »9 teilen reginter« 
sowie das Register der Eigennamen schon in der ersten Hälfte des «wetten Ifandea 
(Merlin 1007) 8. 737—604 gegeben sind 

3) Als besonders wichtige Artikel hebe ich beispielsweise hervor 1 H-w'*;, 
f"*rt * v * c - **T°«- — *fr p»fr Wc (-•<) «Htos, ftaffMo», wj*(, — typ. p ( , iwp, 8$SBftj — 
■ -■.'■'■■-;. Cjva, '--j- : ,, — [J-.-ji (rt £*) ( r-j»-,; | -i-aBi,; l, arn;,'.;, — flips, Tti^s, ;-■." a 
(dftMU.no;). 
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Ansicht sein können. Doch würde ein näheres Eingehen hierauf zu 
weit führen. 

Dagegen muß ich einen anderen Punkt von allgemeiner Bedeu- 
tung für den Benutzer des Index hier erörtern. Kranz sagt p. IV in 
der Vorrede: >Waa den Inhalt betrifft, so ist gleichfalls alles Wesent- 
liche und nur dies verzeichnet; die Terminologie, die für die Philo- 
sophie der Vorsokratiker von Bedeutung ist, wurde besonders berück- 
sichtigt, nicht aber die der doxographischen Literatur selbst, wie sie 
die unter A abgedruckten Berichte geben; sie liegt im Index der 
Doxographi Graeci bearbeitet vor, den dieses Buch nach der einen 
Seite ergänzen will«. Kranz will mit dieser in ihrer Fassung nicht 
ganz glücklichen Bemerkung aussprechen, daß er die spezifisch 
doxographische Terminologie nicht berücksichtigt hat Das 
bedarf für den Kenner keiner Begründung. Zwei Zusätze scheinen 
mir hierzu wünschenswert: 1) daß aber der Wortschatz der Doxo- 
graphen, soweit er für die Lehre (bz. die Terminologie) der Vor- 
sokratiker in Betracht kommt, in weitestem Umfange berücksichtigt 
sei , wie schon der bloße Augenschein beim Nachsehen fast jedes 
Stichworts lehre 1 ). (Einer Begründung für dies Verfahren bedurfte 
es nicht, da es bei I^ge der Dinge und bei den Zielen des Index 
ganz selbstverständlich ist) ; 2) hätte hier aber hervorgehoben werden 
müssen, daß durch die mit A bezeichneten wie überhaupt durch alle 
nicht durch B (und Fettdruck der Zeilenzahl als wörtliche Fragmente) 
charakterisierten Stellen für das Vorkommen oder den Gebrauch der 
betr. Stichwörter bei den Vorsokratikern selbst noch nichts 
bewiesen wird, sondern daß es in jedem einzelnen Fall erst der Unter- 
suchung auf Grund sämtlicher unter dem Wort verzeichneter 
Stellen bedarf. Ich möchte dies an einem Beispiel erläutern. Das 
Wort tuTipaio;, das später oft synonym mit u.it£a>poc gebraucht wird r ), 
heißt bekanntlich eigentlich »erhobene, »emporgehobem, dann »in 
der Höhe (über der Erde) befindlich oder auch schwebende. Von 
meteorischen oder siderischeu Dingen wird es in den uns erhaltenen 
Fragmenten der >Vorsokratiker< überhaupt nicht gebraucht Denn 
an der einzigen Stelle, wo es in einem V.-S.-Fragment vorkommt 
(Empcdokles fr. 35, S. 186,2 Diels, vgl. aber hierzu Nachtr. Bd. 112 
I». IV), heißt es in anderem Sinne »in der Schwebe befindlich« 8 ). Nun 

1) Da durch das vorgesetzte A die Stellen aus doxographun-hcr Quelle tuo 
denen der Fraßmenta seilet (R) klar unterschieden sind. 

2) Teuer »«iTiwf« (fiirrfp««) und »eine Sippe werde irh demnächst eine he- 
eondere Untersuchung veröffentlichen. 

8) U«tt* 4* ifm*^. Itttjxi Mpws|iiv©Mw tw»if=, *m' In N«t»*c Ip«««. jmt- 
iywtt («wischen den W/txi -U-.j-hi hw.j uud dessen Mittelpunkt). Man sollte 
mit Divis ut-iy.Ki erwarten. 
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sind aber im Index von Kranz noch zwei Stellen s. v. iutdpo:o« an- 
geführt: betr. der Lehre des Xenophanes I p. 43,20, eine Stelle, an 
der es auf Vorgänge in der Atmosphäre geht, also in meteorologi- 
schem Sinne gebraucht ist') — aber diese Stelle beruht auf rein 
doxograp bischer Terminologie; und gerade Aetius benutzt das Wort 
|isT3p<3[ot gern statt tutÄwpoc. — Die andere Stelle 1297,33 m Plu- 
Urch Perikl. 32 ... ■[■//:■ -,-yi Atosttdr^ l-fpa<J«ev fiieKrrriXXgodou toöc tä 
d .i \i\ vouiCovrac; >,'.•-.,•,■; xspl t»v [iitapoltov J'.Sdmtovtac äxspii- 
W(uvo? sie, IlsptxXfcx 6V 'Ava^xföpoo trjv ösövotav . . ., dio auf meteo- 
rische wie m I- -r:>che Dinge geht, beweist — selbst wenn der Aus- 
druck schon in dem Psephisma des D. (das bekanntlich der Samm- 
lung des Krateros entstammt) gesunden haben sollte — für den 
Sprachgebrauch des Anaxagoras solbst noch nichts 1 ). — Noch instruk- 
tiver ist die Prüfung der Stellen s. v. u.iTiupo< und der von diesem 
abgeleiteten Wörter. Daß das Wort selbst schon von Vorsokratikern 
des fünften Jahrhunderts sowohl in meteorischem wie siderisebem 
Sinne gebraucht worden ist, wird man freilich zugeben müssen, ob- 
gleich es in keinem der uns erhaltenen Fragmente vorkommt Aber 
der Sprachgebrauch anderer Schriftsteller des fünften Jahrhunderts, 
die mit der Terminologie der vorsok ratischen Naturphilosophen Füh- 
lung haben, beweist das*). — Die anderen Stellen des Index s. v. 
stammen aus doxo graphischen Berichten: I p. 14,0 (Lehre des Anaxi- 
maudros tt,v ffjv tivou u.st4»pov) vgl. II 1 p. VI Nachtr. z. I p. IG, 40 
aus Eudemos fr. 94 Sp. An beiden Stellen, die auf dieselbe Sache 
gehen, heißt es: (in der Luft) schwebend. Entsprechend über Anaxa- 

1) An.-! Aetlai 1114,4: H. ir.tt tt ( c toO •;■-., ötp^TijTO« «öc 4p*Tixf,c «Wo; t4> 
wl; ptTapafoie auf»3»txr». Dann wird des X. Krklirang der li^r,, Äj*3poi, Tr*\>paTa 
gegeben unter ileirugung von fr. 30. 

2) Uebrigens hätte Kr. aus den V. S. noch 55 A 18 (354, 44) betr. der Lehre 
dci Demokrit und 6ti A7 (— III S. 471,15 ms Kur. Alkeat. 963) betr. »Or- 
pheus« i. ▼. f>. anführen kOnaen; Stellen, die freilich für den Sprachgebrauch 
der V. 8. auch nichts beweisen. 

3) Aristophanes Wolken 2(>4 (= Fr. d. V. I S. 341, 18 f.): t» fcrcox' dVi£, 
dfiiipijT' 'M,p, «; Ij;«; ty tv ;itT[.i.'--.v: Anspielung auf die Lehre des Diogenes 
ton Apollonu (vgl. auch v. 2«6f.). Keiner Wolken 22öff. « Fr. d. V. 1340,14: 
vi jap äv ron | l\t r tpn 'JpÄnt« ii piTlwpa Rptf||HRI (die Stelle fehlt bei Kranz). — 
F.upolis fr. 14flb Kork = Fr. d V. III 8. 630, 14 ff. (fehlt bei Kram) sagt von 
Trotagoras (Tgl. Fr. d. V. II 1 8. 525, 10 f.): U AXaCoWict« p** «jr^ptoe | nspl tä* 
fitTiiöptov. :i '-.''- j-n'iM. E:i»:'i:. — Andererseits vgl. die llippokratisrhe Schrift J'e 
aert aq loc. cd. Kühlewein, wo e. 1 (p. 33,20 n. 84,2), vgl. c. 7 (p. 42,12), c. 19 
(p. 61,22) pirfcopo; von hochgelegenen Gegenden gebraucht wird; aber c. ö p. 45,8 
hrißt es von dem feinsten Waaserdampf in der Atmosphäre *; (pcn |ni*»po* (er 
wird in den Lüften dah ingetragen). Zum Sprachgebrauch dieses Amt« vgl. unten 
tu iiito.o^it., :<i:. u»p '.>./'-; Im übrigen vgl. meine demnächst erscheinende Unter- 
suchung >MiT^wpoc-p(Tiiuf4>.07(a* (I'hilologus 71). 
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goras' Lehre p. 301,31 ff.; ttber dio des Leulrippos 347,37 (von den 
Gestirnen), 347, 28 f. 34 iW bz. itpöc rt jutiapov >in die Hohe*) von 
Pfailolaos 237,24 (nts^iva fcöv |i«tiü»p»v von den Gestirnen) ; endlich 
6,45 (Suidas von Thaies frfpa^f «ipl (uviüipuv ev Ixsot — bezieht 
sich auf die unter Thaies' Namen gehende Ncocodj iotpoXo-rCa, vgl. 
1 B 1 Diels). — Noch vorsichtiger muß man bei den von |«r&Dpoc 
abgeleiteten Worten sein, die der Index verzeichnet — Freilich 
ILSTiuplCttv »in die Höhe heben«, das im Passiv doxographische Quellen 
in Wiedergabe der Lehre des Anaximandros (18, 43 f.) and des Leukipp 
(347,29 n. 38) gebrauchen, gehört sicher schon der wissenschaftlichen 
Sprache des fünften Jahrhunderts an '), ebenso \uxMpoX6fr>s, das nicht 
nur bei Hcsych als Prädikat des Hippodamos erscheint*), sondern 
auch in Gorgiaa' Helena § 13 (= Fr. d. V. 11 1,559, 2 ff.) vorkommt, 
wo es die Physiker Überhaupt bedeutet, die sich mit den [utiwpo, 
den Dingen und Vorgangen »in der Höhe< (in der Atmosphäre wie 
in der Sternenwelt) beschäftigen. Außerdem kommt das Wort, adjek- 
tivisch gebraucht, bei Hippokrat. De aere 2 p. 34, 24 f. K. in be- 
merk ens werter Weise vor. Nachdem der Verfasser ausgeführt hat, 
daß der tüchtige Arzt die jmaßoXal töv a>pft»v und die Bedeutung 
des Auf- und Untergangs der Gestirne für die Witterung und daher 
für die gesundheitlichen Verhältnisse des kommenden Jahres kennen 
muß, fährt er fort: «l Äs fioxtoi «c ra&ta [iititöpoXöia ilvat, tl 
u-Btaatali] tljc fvojuvijc, p-4ftot Äv Sti oöx tXA^iatov p\£poc aop.ß4XX«a! 
aatpovou.Ei} e; lijiputy x. t. X. Hier hat das Wort noch keinen üblen 
Nebensinn, wenn es auch — nach dieser St. zu schließen — schon 
langer im Gebrauch gewesen zu sein scheint 1 ). — Anders steht es 
mit dem Wort MeTsu»poXo7(a. Kranz' Index vermerkt hierzu nur: >TiL 
Diog. A4 (329,3)«. — Dies soll nach Simplikios der Gegenstand (bz. 
Titel) einer ihm selbst nicht mehr vorliegenden Schrift des Diogenes 
von Apollonia gewesen sein. Hier hätte K. aber auf Diels' Bemer- 
kung S. 333 unten verweisen müssen, denn dieser nimmt an, daß 
es eine von Diogenes so genannte Schrift überhaupt nicht gegeben 
hat, da die Selbstzitate des D. sich alle auf dieselbe Schrift (Hipl 
füaswc) bezogen, von der ein Teil die u.ttiapa behandelte. — Jeden- 
falls ist es sehr zweifelhaft, ob Diogenes das Wort [ntfiwpoX^fa schon 
gebraucht hat. — Andererseits hatte K. hier auch Fr. d. V. 297,8 
(vergl. hierzu jetzt Diels, Sitaungsber. d. Preuß. Ak. 1910 S. 1142,1) 

1) Vgl. Hippokrat Do aere, aq., loc. 8 p. 45,1 (tod Terdanrtendem, in die 
I.aft omporgrioRoncm Regen wtHcr). 

9) Fr. d. V. 1237, 44 f. t4v \\i- ■.;■■', 1itirÄ«f»oc Bftpwttvwf iwrte 4 "l u«n»f*- 
Kjos ÄtiDiv MipafHC* Vor Inftxi Ist wohl ein Wort wie «»X-^fvoc «u rrr* .n.-.-n 

3) Ich In 'bandle die St. geiuiDcr in meiner demnächst enebdnenden Ab- 
handlung. 
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n. 11 für Anaxagoraa anführen müssen. — Endlich ist in Betreff der 
Doch im Index angeführten Worte u,Bti»poXia-/i]; (Fr. d. V. 297,43 f. 
= Plutarch Nik. 23 von Anaxagoras, aus alter Quelle, vgl. Perikl. 5) 
und u.iti«poao? -. i:r ,-. wie in den >Wolken< (360f. = Fr. d. V. 
II 1,564,7 ff.) 1 ), der Chor den Prodikos nennt, ohne weiteres klar, 
(tau diese Ausdrücke von den Feinden der voreok ratischen (bz. der 
dem Sokrates noch gleichzeitigen) Naturphilosophen geprägt sind. — 
/um Schluß seien noch ein paar Kleinigkeiten verbessert: b. v. 
vifoc Sp. 401 Z. 48 hätte nach der Stolle betr. Xenophanes (42,45) 
gleich die Stelle, die jetzt Sp. 402, 2 f. steht — (v. xuctXijiiivov = 
o«X^v7) Xenophan. A43 (43,12) — gesetzt werden müssen, da die 
beiden Stellen 42,45 und 43,12 von der Lehre des Xenophanes über 
die Entstehung der Himmelskörper aus den Wolken zu- 
sammengehören. Bei der jetzigen Anordnung werden sie durch die 
dazwisohenstehenden beiden Stellen über Herakleitos, die mit der 
Lehre des X. keine nähere Verwandtschaft haben '), unnötig getrennt 

— s. v. dilyoXXov war zuzufügen: vgl. iu.xt8df<jXXov Empedokl. 
B. 77.78 (194,20.28), da diese Stelle dasselbe Problem — die Ur- 
sacho der Aeiphyllie — behandelt"). — s. v. aoripxita ist Sp. 
111,11 ein Versehen: hier wird Hegesidamos für den Gebrauch des 
Wortes angeführt. Aber die St II 1,579,6 f. zeigt, daß das 8« dort 
sich auf Hippiaa bezieht. Im übrigen vgl. Diels in der Adn. — 
s. v. «oviotTjC fehlt Hippokr. de flat 3 = 51 C2 (340,30) — 
xoou,ofovta fehlt im Ind. (So nennt Plut Amator. 13 = Fr. d. V. 
123,29 den 2. Teil des Gedichts des Pannenides.) — s. v. jisrioipoc 
fehlt: Demokrit 55 A75 (365,24) s. v. ::i.i,- fehlen zwei Stellen 
aus Gorgias: fr. 3 p. 552,19 ... dvi^otatov xal ävgpjL^vcuTov t<j> 
-:<7; Denn daß diese Ausdrucks weise nicht erst von Sextus her- 
rührt, der uns die Stelle erhalten hat, ist sicher, denn 1) haben De- 
mokrit wie die alten Sophisten 6 siXac = der Mitmensch schon öfter 
gebraucht (Fr. d. V. 438, 1 aus fr. 293 des Demokr. cd tmv seXo« 
(up^opaL — Antiphon soph. fr. 58 p. 601,18 u. 21 (dagegen 601,11 f. 
in demselben Fragment tov ;..— --... Kritias fr. 15,6 D. (dagegen 
beim Anonymus Jamblichi p. 631, 15 f. Diels nÖc xXtjo(ov)) und ebenso 
die Tragiker 4 ), 2) wird das Wort später verdrängt durch 6 xXt^Iov 5 ). 

1) Vgl. VOgel t.'.'inv. und Diels' Anm. zu Fr. ■!. V. 111,664,30. 

3) Denn dort (SO, I". 19) handelt es sich am die Entstehung des Donners 

Und der "'.■:;. 

5) Vgl. W. Capelle «Zur Ocschichte der griechiuhm Botanik« Phllologus 
69 (1910) S. 283 ff. 

4) Z. B. Sophokl. Phil. MO. Eur. Heraklid. 3. Fr. 659,6 N. 

6) Datei '• Kßo; (4 t).Tj5(»vl in dem Sinne »der NVIibIi-. (der Mitmensch) 

— diu christliche Ausdrucks weise stammt aus der grierhisrben F.tliik — denke 
irb an anderer Stelle einiges zu sagen — Uebrigens ist bezeichnend, daß 5!>4,33 
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Dio andere Stelle ist 555,1 (toi; K&ac). Außerdem mußte am Schluß 
der Stellen unter xtXac; von K. zugefügt werden: vgl. jcAtjoü*. Unter 
-i r t ■-.:.', - fehlt die oben aus dem Anonymus Jambl. angeführte Stelle 
p. 631,15, wo obendrein wohl nahezu wörtliche Wiedergabe des Ori- 
ginals vorliegt — Druckfehler bz. Versehen Bind Sp. 104, 17 f., wo 
es (statt B104 (77, 5» heißen muß BIOS (77,4), ferner Sp. 647,32, 
wo nach (323,31) zuzufügen): vgl. 325, 33 f. Doch das sind Kleinig- 
keiten, die dem Werte der Arbeit keinen Eintrag tun. 

Der Index von Kranz ist für jeden, der sich aus irgend einem 
Grunde mit den Vorsokratikern wissenschaftlich beschäftigt, ein un- 
entbehrliches Handbuch'). Er bildet zugleich ein bedeutendes Stück 
Vorarbeit für das große griechische Wörterbuch (oder den Thesaurus V) 
der Zukunft Die grenzenlose Mühe, die auf diesen Index verwendet 
ist, wird dadurch belohnt werden, daß er auf Menschenalter hinaus 
seinen Wert behalten wird. 

Wie für die Sprachgeschichte in engerem Sinne, so und noch 
mehr (durch die Wortgeschichte) für die Geschichte des griechischen 
Denkens Überhaupt, ist hier in mühseliger Arbeit, mit peinlicher Ge- 
wissenhaftigkeit, mit Verständnis und Umsicht — unter der Aegide 
des Meisters — für die Forschung ein wahrhaft kostbares Material 
zusammengetragen und systematisch geordnet worden, das für die 
Geschichte der wissenschaftlichen Begriffe und ihre Terminologie bei 
den Griechen in eigentlichem Sinne grundlegend ist, das aber in Folge 
der Bedeutung der griechischen Sprache und der griechischen Thilo- 
Sophie für die Entwicklung und den singularen Wert der abend- 
ländischen Kultur — sagen wir ruhig: für die Geisteageschichto der 
Menschheit überhaupt — einzig dasteht 

Bergedorf b. Hamburg. Wilhelm Capelle. 

Sextna (bei Wiedergabe desselben gorgianiseben Gedankens wie 652, 19 > statt tot 
irtf.ae vielmehr ivzpip — entsprechend dorn lat alter — sagt. Andererseits tjl. 
664, 36 tovto Wp»p p.r ( vj«iBat mit 66fi, I p^viopr* tote ntia;. 

1) Der Erforscher der philosophischen Terminologie, Qberbanpt der Sprache 
der griechischen Wissenschaft im 6. und 5. Jahrhundert, wird sich natürlich nicht 
auf das Sprachgut dieses Index beschranken, sondern die gleichzeitige medizini- 
sche und die historisch -geographische Literatur ständig heranziehen. 



Für die Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in Götüngen. 
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I'anlai. Kine knllur- und rtlipinnsRcsrliichtHrhc Skizze von D. Adolf Delss- 
■■■■ f ord. Professor an dor Universität Berlin. Mit je einer Tafel in Licht* 
drork und Autotypie aowie einer Karte: Die Welt des Apostel» Paulas. Tübingen 
1911, J. C. B. Mobr (Paul Siebock). VIII, 9« S. 

Vor drei Jahren hatte ich, noch als Redakteur dieser Zeitschrift, 
das > Licht vom Osten« desselben Verf., um mir die Mühe der Ite- 
zensenteusuche zu sparen, selbst zur Hesprcchung übernommen. Da« 
Buch reizte mich zum Widerspruch. Zwar war es vom Verleger 
glänzend ausgestattet, enthielt allerhand belehrendes .Material, ent- 
behrte auch nicht der lexikalischen Gelehrsamkeit, mit der der Verf. 
schon seit längerer Zeit gegen das altmodige Gespenst der >biblischen 
Grücitüt« kämpft. Dtfl der Versuch unternommen wurde, die moderne 
Papyrus- und Ostrakaforschung für das Studium des N. T. fruchtbar 
zu machen, ist unzweifelhaft dankenswert. Aber der Früchte waren 
nicht gar zu viel, zum mindesten lange nicht so viel, wie man nach 
den gefühlvoll schwülstigen Aeußerungen des Verf. annehmen sollte. 
Die Urkunden des täglichen Lebens, für die der Verf. sich besonders 
interessiert, sind indirekt freilich wertvoll auch für die Erforschung 
des N. T., aber nur dann wenn sie um ihrer selbst willen behandelt 
und ins Ganze der Altertumswissenschaft hineingestellt werden. Dann 
ergeben sich ungesucht und am Wege Aufklärungen über die älteste 
christliche Literatur; wer sie ohne Nebenzwecke auszuschöpfen sich 
In-müht, wird genug finden um nicht bekümmert zu sein, wenn jene 
Aufklärungen meist nicht im Zentrum des christlichen Lebens liegen; 
zu dem führt nun einmal der Weg durch das Judentum, das nur aus- 
nahmsweise in den Papyri eine Holle spielt. Der Verf. aber, der zur 
Krgünzung und Erklärung der Papyri an und für sich nicht eben 
viel beisteuert, zerrt sie ins N. T. und umgekehrt dies in sie hinein ; 
das ist ein lleginneu das ebenso zu verurteilen ist wie die Manier 

■Mit. t^. Im, UM Nr. u 44 
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der A8syriologen und Babylonisten das A. T. aus den >L'rkunden< 
aufzuhellen, wobei meist diese und jene dunkler werden. Wenn z. B. 
das Vorkommen von xöpioc beim Kaisernamen zur (irandinge einer 
Betrachtung Über das Verhältnis der Christen zum Kniserkult ge- 
macht wird, so können nur Phrasen die Unfruchtbarkeit solcher Be- 
obachtungen verdecken. Am schlimmsten wirds, wenn die ephemeren 
Schreibereien auf den Papyri mißbraucht werden, um daraus ein Ur- 
teil über die in der frühchristlichen Literatur lebendigen literarischen 
Formen zu gewinnen. Natürlich ist es nützlich, ja unerläßlich, die 
Briefe des Tageslcbens aus den Papyri zu kennen um z. B. die Gruß- 
formeln des Paulus und des Presbyters der den zweiten und dritten 
johanneischen Brief schrieb, zu beurteilen; den Geist der sich ioi 
Gemeindebrief eine Form für sein inneres Leben schafft, erkennt man 
nicht aus der Massenwarc die, Süchtig entstanden, flüchtig vergangen 
ist, nur das Kleine und Ueberkominene, nie das Große und Neue 
enthält. Wollte der Verf. vom Aeußeren aus diesem Geheimnis näher 
kommen, so hätte er wenigstens den Versuch wagen sollen die Briefe 
autoritativer Persönlichkeiten an irgend eine Gemeinschaft oder die 
welche z. B. Philosophengenossenschaften oder jüdische Gemeindevor- 
stände mit einander wechseln, aufmerksam zu studieren: davon ist 
aber nichts zu finden. Er bleibt lieber bei den kleinen Leuten. Ich 
bin der Letzte der leugnet daß dos christliche Evangelium Gewaltiges 
geleistet bat durch das innere Leben dos es den Kleinen und Niedrigen 
gegeben hat: aber zweierlei soll man nicht Übersehen, wenn man den 
Weg des Christentums zur Weltmacht verstehen will, das wunderbare 
Werden der kirchlichen Organisation und die Eroberung der ge- 
bildeten Welt. Davon weiß der Verf. nichts zu sagen; und doch 
wäre das Christentum verrauscht wie so viele in den ersten beiden 
Jahrhunderten emporquellende religiöse Bewegungen, wenn es nur 
Konventikel mystisch gestimmter Handwerker hätte stiften können. 

Die geplante Rezension blieb um anderer, größerer Arbeiten 
willen liegen und wäre wohl demselben Schicksal verfallen, wie viele für 
diese Zeitschrift übernommenen Besprechungen, wenn nicht der Verf. 
aus Vorlesungen die er in Upsala gehalten hat, wiederum ein Buch 
zusammengestellt hätte, in dem er sich dienmal auf Paulus beschränkt 
hat. Viele der Thesen des früheren Buches sind hier z. T. in nahezu 
gleicher Formulierung wiederholt, manche breiter ausgeführt. So 
glaube ich die alte Schuld der Hauptsache nach abtragen zu können, 
wenn ich diese neueste Leistung bespreche, auch ohne daß ich auf 
die frühere zurückgreife. 

Der Verf., der mit Angaben über sich selbst in diesem wie iu 
früheren Büchern nicht zurückhält, läßt an einer Stelle [S. 120] durch- 
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blicken daß er aus Mystikerk reisen stammt Was er sich davon be- 
wahrt hat, ist stark genug gewesen um ihm eine kräftige Abneigung 
beizubringen gegen den schematischen Paulinisinus der dogmatischen 
Lehrbücher und ihn zu gefühlvollen Predigten über die paulinische 
Christusmystik zu inspirieren. In diesen Kapiteln fühlt er sich in 
seinem Element, da glücken ihm treffende Formulierungen; und weun 
man auch die Meinung verfechten kann, daß Paulus darum zu den 
Großen der Geschichte gehört, weil die Mystik seiner nicht Herr ge- 
worden ist, einen bedeutenden Teil seines Wesens hat sie nun ein- 
mal ausgemacht, und wer sich daran macht den Schutt hinwegzu- 
räumen, den die moderne Scholastik ebenso gut wie die mittelalter- 
liche über das Mystische in Paulus gehäuft hat, dem ist nicht nur 
der Erbauung suchende Gläubige Dank schuldig, sondern auch der 
Forscher, der seine Seele lediglich an die Erkenntnis vergangener 
Dinge und Menschen gegeben hat. Er wird es auch verwinden, 
wenn die Mystik in die Grammatik eindringt und einen Genelivus 
mysticuH erfindet (p. 94], der dann zu den Uebersetzungen >Christus- 
niiuuec und >Gottesminue< [p. 10«] führt, obgleich kein Zweifel ist 
daß Rom. 8 15 "" die zu 07«^] hinzugesetzten Genetive XptotoO und 
fttoö nur in die von dem Verf. wegen ihrer Nüchternheit verachtete 
Kategorie des Gen. subi. fallen können; dasselbe gilt von 2. Kor. 
5'\ einer Stelle die der Verf. S. 120 recht flach interpretiert: ^ 
Ä7ijr?j toö Xf»iotoö und sie «js&p. nlvrwv fttMawv sind dem Sinne nach 
dasselbe. Das Uobersetzen ist überhaupt nicht die starke Seite des 
Verf. : das berühmte , längst richtig erklärte 3c . . . o&x *p*»7U.6v 
itf/pum t6 stvai tax ■■:«•;■ Phil. 2* heißt bei Leibe nicht >der Gott 
gleich zu sein nicht räuberisch begehrte« fS. 113]. 

Im allgemeinen erweckt derjenige der eingesteht daß ihm pauli- 
nische Stellen dunkel geblieben sind, ein günstiges Vorurteil für sein 
philologisches Können und Wollen; aber Rom. 2" (i ß^sXoootfysvo? xi 
■■■:<-./. 1 tspoooXttc;) wird der jüdische Heuchler, den der Ekel vor den 
Götzen nicht hindert heidnisches, also unreines Tempelgut sich anzu- 
eignen, so deutlich geschildert, daß der Verf. sich sein unsicheres 
Hin- und Ilcrraten über die vermeintlich dunkle Stelle sparen konnte 
[S. G6], In der Stelle Phil. 2 I8 deö« fdf. sotiv 6 tvapfftv ev 6fLCv xai 
xh diXs'.v xal xh 8v«p7iiv osep rffi iMaxfac hat der praepositionale 
Ausdruck mit dem formelhaften üsrip itr/aptot&e ägyptischer In- 
schriften t [S. 126*] nichts mehr gemein als die nicht eben seltene 
Konstruktion von uffip mit dem Genetiv: tüÄoxii ist bei Paulus = 
7 ( %%kr t xpootEpiotf oder xh vltXöz IpMtiptMv und er will hier sagen 
daß Gott das sittliche Wollen und das Wirken für das was man sitt- 
lich gewollt hat, weckt. Aus 2. Kor. 5 ' IT. wird sonderbarer Weise 
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herausgelesen [S. 47] daß Paulus >dos Abbrechen des irdischen Zeltes 
ein grauenvoller Gedanke ist« : die in doppelter Fassung überlieferte 
Meinung des Apostels kann nur die sein, daß er grade Über die Last 
des »irdischen Zeltes« seufzt und sich danach sehnt die himmlische 
Hülle darüber zu ziehen. 

Man könnte, wie gesagt, an und für sich über diese Unscharfe 
im Verstehen der Texte wie über ein gelegentliches Versagen, gegen 
das keiner gefeit ist, hinwegsehen, braucht auch einem Gelehrten den 
seine theologischen Fachgeuossen im freundlichen und unfreundlichen 
Sinne einen Philologen zu nennen p liegen, den aus loovtav Rom. IG 1 
erschlossenen masculinen Nominativ lunias [S. 143. 147 9 ) nicht gar 
zu übel zn nehmen: aber os steigen ernsthafte Zweifel darüber auf 
ob der Verf. überhaupt ein wissenschaftliches Verständnis der paulini- 
schen Schriftstellerei sich als Ziel steckt, wenn man folgende Betrach- 
tung über Phil. 2 6 ff. liest [S. 113]: > Verstanden werden kann dieses 
Bekenntnis nur von der frommen Einfalt stillster Andacht Man lasse 
alle Kommentare zu Hause [bis hierhin läßt sichs hören] und bitte 
einen anatolischen Christen, den Urtext dieses Bekenntnisses einmal 
leise vorzulesen, in dem psalmodierenden Rhythmus, in dem der 
christliche Osten die Perikopen der griechischen Bibel im Halbdunkel 
seiner Kirchen liest: ein Teil der Untertöne des alten Psalms wird 
dann wieder lebendig, wir worden frei vom Elend der Historie, und 
wir kommen in fernen Kontakt mit den armen Heiligen Mazedoniens, 
die die ersten Eigentümer des Schatzes waren*. Wenn dies das Ve- 
hikel für das Verständnis des Apostels sein soll, ziehe ich unbedenk- 
lich die alte »mechanische Inspirationstheorie« vor: die glaubte noch 
daran daß Paulus im Angesicht des lebendigen Gottes tiefsinnige 
Dinge schrieb, zu deren Deutung Arbeit und Nachdenken gehöre ; sie 
ahnte in ihrer Einfalt noch nichts von einer durch liturgisches Ge- 
plärre zu erzeugenden Hypnose, die weder mit geschichtlicher Phan- 
tasie noch mit echter Erbauung das Geringste zu tun hat 

Täusche ich mich nicht, so ist es eine Signatur der jetzt Üppig 
aufschießenden theologischen Literatur über Paulus, daß es ihr mehr 
auf eine, meist subjektive und mit Vorliebe homiletisch gefärbte Ab- 
schätzung einzelner Seiten des Apostels als auf ein geschichtliches Ver- 
ständnis des ganzen Mannes ankommt. Auch dem Verf. ist es, wenn 
er die paulinische >Christusmystik< an die Stelle des Paalinismus der 
Dogmatik setzen will, in erster Linie um ein Werturteil zu tun: er hat 
zwar eine Ahnung davon daß in seiner These ein wissenschaftliches Pro- 
gramm steckt [S. 88], aber er hütet sich dies Programm auszuführen. 
Dabei würde sich herausstellen daß die Mystik sehr verschiedeue 
Formen angenommen hat, die so scharf wie möglich unterschieden 
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werden müssen. Dio des Paulus ist schroff individuell, nur auf den 
auferstandenen Christus, nicht auf den Jesus der Evangelien gerichtet, 
voll der Hoffnung auf das Ende; das vierte Evangelium will von 
dieser Hoffnung nichts wissen, hier ist die Kirche mit ihren Sakra- 
menten der Träger der nnio mystica; mit unerhörter Kühnheit wird 
ein neugedichtetes Jesusbild an die Stelle des überlieferten gesetzt. 
Stärkere Gegensätze sind nicht denkbar, dem Verf. verschwinden sie 
gänzlich in mystischem Dampf und er tischt ernsthaft solche Unge- 
heuerlichkeiten auf, wie S. 90: >das gewaltigste Denkmal echtesten [!] 
Verständnisses der Paulusmystik aber sind Evangelien und Briefe des 
Johannes; ihr Logos-Christus ist der Pneu ma- Christus, den der von 
dem irdischen Jesus und von Paulus gleichermaßen inspirierte Evan- 
gelist in schwerer Kampfcszeit noch einmal Fleisch werden laßt, für 
die Gemeinde der Heiligen*. Das ist im Grunde nichts als die kirch- 
liche, von dem Verf. scheinbar so verachtete Dogmatik, die olle 
Schriften des neutestnmentlichen Kanons auf eine Ebene projizieren 
mußte, nur mit dem Unterschied daß jene sichs unter dem Zwang 
die historisch gewordenen Widersprüche auszugleichen redlich sauer 
werden ließ, während die in anspruchsvoller Modernität einherstolzie- 
renden Formulierungen des Verf. weder Nachdenken noch Arbeit ver- 
raten. Neben dieser Unfähigkeit dio Probleme des vierten Evangeliums 
auch nur zu sehen ist es eine Kleinigkeit, wenn |S. 102] aus der 
Interpolation Lc 22 '° abenteuerliche Schlüsse flir den Paulinismus 
Jesu gezogen werden. 

Mit Freude las ich die Ueberschrift des vierten Kapitels >Der 
Jude Paulus< : znm paulinischen Christentum geht, wie zu dem der 
Urgemcindo, der Weg des Verständnisses durch das Judentum. Auch 
hier hat der Verf. im allgemeinen eine Ahnung des Richtigen, aber 
sie setzt sich ihm nicht zu präzisen Fragen um. Mich wundert daß 
er das Wichtigste und Größte das Paulus aus dem Judentum mit- 
brachte, nicht erwähnt, das ethische Verhältnis in dem er als »Sohn 
Abrahams« zu dem persönlichen Gott seines Volkes stand: er unter- 
nimmt nirgendwo den Versuch von hier aus den Römerbrief zu ver- 
stehen. Nicht ungeschickt, wenn auch gelegentlich mit arg verfehlten 
Deutungen [vgl. die groteske Behandlung von Rom. 3" S. 51 •], po- 
lemisiert er gegen die mit unlebendiger Dogmatik aus den loci ab- 
strahierten Rech tfertigungsl ehren, streift aber mit keinem Wort die 
ungeheure Differenz zwischen dem SUndenbegriff des aus dem A. T. 
bekannten nachexilischen Judentums und dem des Paulus. Jenes 
postuliert eine sichtbar vergeltende Gerechtigkeit Gottes, es quält 
sich damit ab wie Jahveh es dulden kann daß Sünde und Ungerechtig- 
keit triumphiert, und rechnet doch wieder damit daß die Sünden des 



PßllKnONUNIVEßSITr 



6C3 «Ott. gel. An*. 1911. Nr. 11 

Volkes und des Individuums von Gott vergessen werden können: Tür 
Paulus ist die Sünde eine kosmische Macht, die mit Leiblichem, Irdi- 
schein, Daemonisehem zusammenlauft, und der ethische I'rozeC der 
Erlösung, der sich im Individuum abspielt, ist zugleich eine Neu- 
schöpfung der verderbten Kreatur. Die ausgeprägte, als bekannt 
vorausgesetzte Terminologie zeigt daß diese Konzeptionen von Paulus 
übernommen sind und ihm nur angehört daß er den gekreuzigten 
und auferstandenen Christus in die Mitte gerückt hat Aber woher 
hat er sie überkommen, und wie sind sie im einzelnen zu deuten? 
Ich habe nichts dagegen, wenn der Verf. den paulinischen Christus 
mit dem paulinischen Pneunia identifiziert, aber was ist dies Pneuma? 
Sicherlich nicht dus stoische, so wonig wie der ÄÖ70; öso-i Philos oder 
der X470C ds«k des vierten Evangeliums mit dem stoischen XÖ70C tot 
tfopoo verwechselt werden darf; aber auch die alttestamentliche 
mrp rm die in dem Propheten redet, deckt sich mit dem paulini- 
schen Pneuma keineswegs. Wenn auf diese Fragen eine glatte Ant- 
wort noch nicht gefunden ist, so entbindet dies den der über die 
paulinische Mystik schreibt, nicht von der wissenschaftlichen Pflicht 
sie sich vorzulegen und in der Weise die ihm richtig scheint, präzis 
zu formulieren : wie wenig der Verf. daran denkt, verrat er mit der 
naiven Aeußerung [S. 128]: >ein anderes Mal ist der Seherblick, 
hellenistischer, auf die Unsterblichkeit der Seele gerichtet«. Als wenn 
der Mann dem icvsyjia und <J<o/^ Gegensätzo sind und der sich nach 
dem pneumatischen Leibe sehnt, mit dem Philosoph endogma von der 
aydapoia ttfi tyrtffi etwas hatte anfangen können! 

Trotz alledem, wenn der Verf. sich damit begnügt hätte den 
Hauptinhalt der Kapitel über die Christusmystik zu einem Vortrag 
oder noch hesser zu einer Predigt zusammenzufassen, so wäre daraus 
etwas Gutes geworden, an dem auch mancher Zweifler, der sich nur 
ungeru unter die Kanzel setzt, seine Freude gehabt hatte. Jetzt wird 
die unbefangene Anerkennung des vom Verf. Geleisteten dadurch er- 
schwert, daß er, um ein Buch über Paulus zu Stande zu bringen, 
diesen Kapiteln andere hinzugefügt hat, die zwar für die Eigenart 
des Verf. selbst manches ausgeben, über Paulus aber nichts Neues 
oder Verkehrtheiten vorbringen. Der Abschnitt über Paulus als Apostel 
besteht nur aus den hergebrachten rhetorischen Periphrasen von Brief- 
stellen, natürlich fehlt auch dus salbungsvolle, aber historisch falsche 
Lob des »großen Organisators« nicht. Welche Stellung Paulus selbst 
und sein literarischer Nachlaß zu der werdenden Kirche eingenommen 
hat, ist ein Problem an dein die Gedankengange des Verf. vorbei 
laufen ; Mystiker verwechseln gerne Konventikel und Kirche, und wie 
wenig er über den Kirchenbegriff nachgedacht hat verrät seine An- 
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erkennung des längst überwundenen Buches von Hcinrici. Es sollte 
doch zu denken gelten, daß in der Großkirche des zweiten Jahrhunderts 
wenig von paulinischen Gedanken zu spüren ist, dagegen die Asketen- 
kirche Marcions und die Pneumatikerkonventikel Valentins von seinen 
Briefen einen ähnlich verwegenen Gebrauch machen, wie die Monta- 
nisten vom vierten Evangelium: weder Paulus noch >Johannes< sind 
ein in gradliniger Sncccssion vermachtes Erbgut der Kirche, verdanken 
vielmehr ihre Aufnahme unter die theopneusten Schriften des Kanons 
Kämpfen und Kompromissen, die darum aus der Kirchengeschichte 
nicht gestrichen werden dürfen, weil die direkte, bequem zu er- 
reichende Ueberiieferung so gut wie nichts von ihnen weiß. 

Der Verf. tut sich viel darauf zu Gute, daß er zweimal im Orient 
gewesen ist, gesteht freilich mit naiver Offenheit, daß er seine Ein- 
drücke meist auf den großen Dampfern und in den Wagen der ana- 
tolischen Eisenbahn gesammelt hat. Solchen Reisenden pflegt die 
Natur wenig zu erzählen, auch ganz abgesehen davon daß sie von 
Paulus nichts erzählen kann, aus dem einfachen Grunde weil er ihr 
nichts anvertraute. Wer S. Francesco verstehen will, muß nach Assisi 
und auf die Verga pilgern: Paulus ist schon darum kein reiner My- 
stiker, weil er ohne angespannte Tätigkeit in den Städten und unter 
den Menschen nicht existieren konnte; er hatte, wie Sokrates, für die 
Offenbarungen der Natur keine Zeit So kommt denn bei den Reise- 
erinnerungen des Verf., zu deren rhetorischem Aufputz die pedantisch 
genauen Datierungen in den Fußnoten einen erheiternden Gegensatz 
bilden, für die Kenntnis des Paulus womöglich noch weniger heraus 
als einst aus den süßlichen Landschaftsbildern Renans für die Ge- 
schichte Jesu; man müßte denn die seltsamen Spekulationen über 
>die Welt des Paulus die Welt des Oelbaums« [S. 26 ff.] für einen 
Gewinn der Forschung halten. Wird einmal der Versuch gemacht 
einen Reiseeindruck direkt für das Verständnis eines paulinischen 
Textes nutzbar zu machen, so schlägt er fehl. Um mich nicht dem 
Verdacht boshafter Berichterstattung auszusetzen, lasse ich den Verf. 
selbst reden |S. 124]. »In Kleinasien fanden wir auf den Ausgrabungs- 
feldern der alten Tempelruinen wiederholt unfertige Werkstücke aus 
alter Zeit... und als wir an einem köstlichen Frühlingsmorgen [Fuß- 
note: 18. April 1906] in der bei Milet-Didyma liegenden kleinen Bucht 
von Ponormu8 (Kovella) mit Booten zum türkischen Dampfer fuhren, 
sulien wir im Flachwasser au der Küste riesige marmorne Säulen- 
trommeln, die nun schon zweitausend Jahre auf die Gespanne warten, 
welche die zu Schiff hierher Gereisten den Berg hinauf endlich zum 
Didymeion bringen sollen. Den Domen des Mittelalters vergleichbar, 
bedurften diese anatolischen Tempel der »Erbauung< durch die Arbeit 
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immer neuer Generationen: von hier aus erklärt sich der paulinische 
Lieblingsgedanke der >Erbauung< , der besonders im ersten und 
zweiten Koriiitherbrief bedeutsam geworden ist. Vor unseren Augen 
wird es wieder lebendig auf dem Bauplatz der werdenden Gemeindet, 
folgt die Uebersetzung von 1 Kor. 3 ,0 ~ 18 . >Es gibt eben auch Un- 
fähige, die statt eines dem Feuer trotzenden, aus edlen Quadern er- 
bauten, mit Gold und Silber geschmückten Tempels nur leichte Holz- 
buden zuwege bringen oder gar nur armselige Hütten aus Stroh oder 
Hohr .... wie man sie heute noch bei den Jurtlken der Ebene von 
Ephesus findet, und wie auch wir eine am Ufer des Mäander bei den 
Ruinen von Magnesia in der Abenddämmerung besucht haben [Fuß- 
note: 15. April 1906]. Der Städter Paulus, der solche oftmals im Nu 
zu Asche verwandelten kläglichen Wohnstätten auf seinen Reisen wohl 
häufig gesehen hatte, will nicht, daß die Gemeinde Christi ihnen 
ähnelt: auf das einzigartige wuchtige Fundament gehört ein massiver 
und edler Bau<. Diese phantasievollen Ideengänge zerstieben an der 
harten Tatsache daß Xifot ti(uot nicht >edle Quadern« bedeutet, son- 
dern »Edelsteine«, und daß man mit Gold, Silber und Diamanten 
nicht baut. Nach seiner Art springt Paulus von einem Bild zum an- 
deren; zunächst bleibt er im Bauen und redet vom Fundament: ö - 
m.w ■',■/ -jap SXXov oftBäc Sfrvatat detvat rapä töv XBi|ievov, 8c imv Tij- 
ooöc Xßioröc. aber dann schiebt sich ihm die Vorstellung von der 
Feuerprobe vor, die das Echte vom Falschen, das Dauernde vom 
Vergänglichen sondert, und so werden Gold Silber Edelsteine dem 
Holz Stroh und Rohr entgegengestellt. Uebrigens möchte ich be- 
zweifeln daß Paulus beim Anblick unfertiger Tempel etwas anderes 
empfand als den zornigen Wunsch daß diese Stätten des Greuels nie 
fertig werden möchten: den religiösen Begriff der Erbauung hat er 
daher nicht nehmen können, überhaupt nicht geschaffen, sondern 
übernommen. Denn das Wort ist bei ihm schon so abgeschliffen, daß 
er es in demselben Sinne, wie die Philosophen seit den Sokratikern 
ü^eXelv sagen, vom Einzelnen gebraucht, ohne noch an das Bild zu 
denken das nur auf eine Gesamtheit paßt Aus dem Griechischen 
läßt sich die Entwickelung des Wortes nicht erklären; es muß aus 
der alttestamentlichen Metapher von n:a = >zu dauerndem Glück 
bringen« abgeleitet sein und ist ein interessanter Beleg dafür wie 
sich im vorchristlichen, griechisch redenden Judentum religiöse Be- 
griffe und Worte verinnerlicht haben. 

Mit der Stellung des Paulus in der Welt weiß der Verf. nichts 
rechtes anzufangen; er träumt über die soziale Schicht der Paulus 
entstammte, allerhand Unmaßgebliches zusammen, wovon noch die 
Rede sein wird, und packt das Problem nicht da an, wo es etwa* 
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ausgibt, von der rechtlichen Seite. Paulus war Jude und römischer 
Bürger zugleich: darin liegt, um einen Lieb I in gsausd ruck des Verf. 
zu gebrauchen, eine Polarität, und es lohnt sich scharf zuzusehen wie 
der römische Jude mit dieser Doppelstellung sich abgefunden hat. 
Kis zu seinem letzten Prozeß hat er von dem Bürgerrecht keinen 
Gebrauch gemacht, sich als Jude ohne Widerspruch der synagogalen 
Gerichtsbarkeit unterworfen [2. Kor. 11 "]: wie er als Apostel auf 
jeden Unterhalt verzichtete, so sollte seine Civität ihm keinen Vorzug 
vor den Brüdern verschaffen; als einziges Persoualrecht galt ihm die 
unmittelbare Berufung durch den Herrn. Schon aus diesem Grunde 
ist Dessaus Hypothese [Hermes 45, 347 ff.J verfehlt, daß der Apostel 
seinen Namen von dem cyprischen Proconsul mit dem er nach Act 
13 7 ff. zusammentraf, entlehnt habe, ganz abgesehen davon daG Dessau 
der Apostelgeschichte eine Glaubwürdigkeit zuschreibt, die ihrem legen- 
darischen, chronologisch falsch gestellten Bericht von der cyprischen 
Heise am allerwenigsten zukommt Paulus hat sich den vornehmen 
Namen nicht zugelegt, sondern ihn aus nicht mehr erkennbaren 
Gründen von seinem Vater, vielleicht auch schon vom Großvater ge- 
erbt ; der andere Name den nur die Apostelgeschichte kennt, ist wohl 
ein Spitzname gewesen, den die Christengemeinden ihrem Gegner bei- 
legten, der wie Saul zum Stamme Benjamin gehörte und die Gläubigen 
des Messias aus Davids Geschlecht verfolgte. Je konsequenter Paulus 
während seiner ganzen Missionszeit sein Bürgerrecht verleugnet hat, 
um so wunderbarer ist es, daß er bei seinem letzten Prozeß einen so 
entschiedenen Gebrauch davon macht; denn diese Tatsache steht un- 
bedingt fest, so wunderlich und verdreht auch der Bericht der Apostel- 
akten von der Unterhaltung des Apostels mit dem römischen Komman- 
danten in Jerusalem ist, durch den dieser erfährt wen er vor sich 
bat Ich kann dafür nur eine Krklarung vorschlagen. Paulus hielt es 
für seine ihm von Christus zugewiesene Aufgabe vor der Parusio, die 
er Bteta für nahe bevorstehend gehalten hat, der gesamten heidnischen 
Uikumene das Evangelium zu verkünden. Als er mit dem Osten 
fertig zu sein glaubte, schweiften seine Gedanken nach dem äußersten 
Westen, nach Spanien, aJles überspringend, was dazwischen lag: dem 
Orientalen verkürzten sich, wie es zu gehen pflegt, die lÄnder des 
unbekannten Occidents zu einer schmalen Linie; der Satz des Verf. 
(S. 147J : >die Diasporakarte, die wir durch die blauen Signaturen 
auf der Karte der paulinischen Welt fragmentarisch wiederhergestellt 
haben, hatte er im Kopf« ist nach Inhalt und Form verunglückt Um 
des spanischen Projektes willen versuchte er in der ihm fremden, 
scharf judenchristlichen Gemeinde in Rom festen Fuß zu fassen; das 
ist der Zweck des Römerbriefes, und aus diesem Zweck erklären sich 
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auch die Grüße am Schluß, die der Verf. ebenso wie viele andere 
falsch abtrennt: in der ihm fremden Gemeinde sucht der Apostel so 
viele Bekannte zusammen wie irgend möglich, und das konnten nur 
zugezogene Orientalen sein; ja ich halte es für sehr möglich daß er 
manche von ihnen direkt veranlaßt hat nach Rom zu gehen um seine 
Position doit zu stützen. Alle seine Däne wurden durch die Ver- 
haftung in Jerusalem durchkreuzt; ein l'rozeß vor dem Synhedrion 
stellte ein nahes Knde in sichere Aussicht: da griff der Apostel zu 
dein letzten und einzigen Mittel um wenigstens nach Itom zu ge- 
langen. Damit hatte er alles getan, was in seinen Kräften stand, um 
seine Aufgabe durchzuführen; für das Weitere mußte Gott sorgen. 

Daraus daß Paulus selbst sein Bürgerrecht für nichts achtete, 
folgt mit nichten daß seine Geschichtscbreibei es ignorieren dürfen. 
Es beweist daß Paulus in seiner Jugend der > sozialen Oberschicht* 
angehört hat : wenn einerseits die jüdische Ethik dafür sorgte duß er 
seine Volksgenossen das unjüdische Vorrecht nicht empfinden ließ, so 
hat andrerseits die sichere Stellung die er der heidnischen Welt gegen- 
über hatte, ihn vor dem dumpfen, aus Haß und Furcht gemischten 
Gefühl geschützt, mit dem der Jude dem Weltreich gegenüberstand, 
im Gegenteil die Elemente in ihm gefördert, die Lust hatten sich zu 
einer Herrennatur zu entwickeln. Paulus war mit nichten ein kleiner 
Handwerker dessen Welt ein pietistischer Konventikel ist; er hat 
wohl erst als Missionar angefangen von seiner Hände Arbeit zu leben 
um von den Gemeinden nicht abhängig zu sein, ist jedenfalls immer 
wie der stolzeste Aristokrat seine eigenen Wege gegangen, und hat 
sich bis zu seinem Ende eine rechtschaffene Kraft des Hasses gegen 
seine Gegner bewahrt; seine Predigt von der äfim], die immer 
wieder in unleidlicher Weise sentimentalisiert wird, ist darum so 
wuchtig ausgefallen, weil er sich diese Tugend schwer erkämpfen 
mußte. 

Der Verf., der durch die Papyri und Ostraka die uuliterarischeo 
Schichten kennen gelernt hat, meint, man könne von der Sprache aas 
der Stellung des Paulus in der Welt beikommen; aber seine Resultate 
befriedigen ihn nicht ganz, was niemand wundern wird, der folgende, 
hin- und herschaukelnde Satze liest [S. 35]: >sicher scheint mir za 
sein, daß Paulus von Tarsus, obwohl seine Vaterstadt ein Sitz hoher 
griechischer Bildung war, nicht aus der literarischen Oberschicht, 
sondern aus den handarbeitenden unliterarischen Schichten gekommen 
und auch bei ihnen geblieben ist« und [S. 37] >eine genaue Prüfung 
des Wortschatzes der paulinischen Briefe hat gezeigt, daß Paulus 
kein literarisches Griechisch schreibt; und diese Beobachtung ist eine 
Bestätigung unserer These, daß seine Heimat und sein historischer 
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SUmlort unterhalb der literarischen Oberschicht liegen. Aber bei 
aller starken Volkstümlichkeit des Wortschatzes und bei deutlichem 
Vorherrschen des Tons der Umgangssprache ist sein Griechisch nicht 
eigentlich vulgär in der Art, die auf vielen gleichzeitigen Papyri zu 
Worte kommt Auf Grund der Sprache ist Paulus vielmehr einer 
gehobenen Schicht zuzuweisen. Es ist ja gewiß Überhaupt unendlich 
schwierig, das Problem der antiken Schichtung zu beantworten; auch 
bei unserem Versuch, die soziale Schicht des Paulus zu gewinnen, 
sind wir uns bewußt, nur tastend vorwärt« zu kommen. Aber wer 
überhaupt das Problem anerkennt, wird wenigstens darin eine relativ 
sichere Linie bemerken, daß wir Paulus unterhalb der literarischen 
Oberschicht und oberhalb der rein proletarischen untersten Schichten 
stellen«. Diese Ausführungen leiden zunächst an dem Kehler daß der 
Verf. literarische und soziale Oberschicht verwechselt, obgleich es zu 
allen Zeiten vorgekommen ist daß hochgestellte Leute keiuen einzigen 
guten Satz zu Stande bringen und glänzende Schriftsteller in der 
guten Gesellschaft sich nicht sehen lassen können. Ferner versteht 
er unter der literarischen Oberschicht der damaligen Zeit diejenigen 
Griechen die von der klassizistischen Bewegung ergriffen sind und 
sich damit abmühen eine seit Jahrhunderten erstorbene Sprache zu 
einem künstlichen Scheinleben zu erwecken. Diese Reaktion gegen 
den Hellenismus ging von Rom aus und hat sich erst allmählich aus- 
gebreitet; für Paulus gehörte sie noch zu der > Weisheit im Fleische, 
und er konnte sie verachten, was auch die eifrigsten Christen der 
folgenden Jahrhunderte nicht mehr taten. Zu seiner Zeit schrieb 
man keineswegs nur ein klassizistisches Griechisch, war auch nicht 
allgemein geneigt mit den asianischen Rhetoren im Pomp der Worte 
und Rhythmen zu schwelgen; ein Mann wie Strabo kann lehren daß 
die literarische und die gesprochene Sprache durchaus noch nicht 
durch eine tiefe Kluft geschieden war. Aus der Sprache des Paulus 
folgt also für seine Stellung in der Welt nichts, dagegen trifft, wenn 
auf irgend einen, auf ihn das Wort Buffons zu, daß der Stil der Mann 
ist Der Ungebildete schreibt in erborgten Wendungen, kann sich von 
den überlieferten Formen nicht losmachen, weil er nicht einmal das 
beherrscht, was er sich lernend angequält hat; der Verf. hätte besser 
getan das aus den Papyri zu lernen als tiefe Offenbarungen aus ihnen 
herauszulesen. Paulus ist in der Sprache eine ungeziihmte, originale 
Herrennatur, die neu schafft und neu formt, weil neues Leben in ihm 
gärt und die alten Schläuche sprengt Aber nur der zerschlägt eine 
Ueberlieferung, der sie früh beherrschen gelernt hat, so daß sie ihn 
nicht drückt; wie Paulus sich seine Herrschaft über das hellenistische 
Griechisch erworben hat, wissen wir nicht, weil ers nicht für der 
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Mühe wert gehalten hat es zu erzählen, aber daß or in seiner Jagend 
durch Lernen den Grund zu seiner Meisterschaft gelegt hat, daO er 
also keiner uuliterarischen Schicht entstammt, das lehrt sein Stil 
jeden der lesen und hören kann. Un literarische Proletarier haben 
noch nie und nirgends eine neue Literaturgattung geschaffen, wie es 
die paulinischen Briefe nun einmal sind. 

Wie unklar die Vorstellungen sind, die der Verfasser von »Lite- 
rarisehenu und >L'nliterarischemc hat, zeigen seine aus dem Licht 
vom Osten wiederholten Deklamationen Über den Unterschied zwischen 
Brief und Epistel [S. 6 ff.]. >Dcr Brief dient der Zwiesprache ge- 
trennter Menschen. Er ist ein Ich, das zu einem I>u spricht. Indi- 
viduell und personlich, nur für den Adressaten oder die Adressaten 
bestimmt, ist er auf die Aeußerlichkeit nicht berechnet, ja durch 
Sitte und Itecht vor der Oeffentlichkeit als Geheimnis geschützt. Der 
wirkliche Brief ist unliterarisch, wie eine Quittung oder ein Miet- 
vertrag . . . Anders ist die Epistel. Sie ist eine literarische Kunst- 
form, wie das Drama, das Epigramm, der Dialog. Die Epistel teilt 
mit dem Briefe nur die äußere briefliche Form; im übrigen ist sie 
das Gegenteil des wirklichen Briefes. Sie will eine Oeflentlichkeit 
oder gar die Oeffentlichkeit interessieren und beeinflussen. Ihrem 
Wesen nach publizistisch, bedient sie sich des Personlichen nur, nm 
die Illusion des Briefes zu wahren. Ist der Brief ein Geheimnis, so 
ist die Epistel Marktware. . . . Mit einem Wort, Epistel und Brief 
unterscheiden sich wie Kunst und Natur, wie das Stilisierte und du 
Gewachsene, wie das Reflektierte und das Naive«. Wenn der Verf. 
diese Antithese gebraucht hätte um nachzuweisen daß der erste Jo- 
hannesbrief von den beiden anderen scharf zu scheiden ist oder daß 
außer diesen beiden die s. g. katholischen Episteln literarische An- 
wendungen einer von Paulus geschaffenen Form sind, so würde ich 
weder das Schiefe noch das Triviale in ihnen ihm vorrücken; wenn 
er aber meint dem Verständnis der paulinischen Schriftstellern damit 
zu nützen, so muß ich Widerspruch erheben. Paulus hat zwar keine 
Episteln geschrieben, aber auch keine persönlichen Briefe wie sie 
Cicero mit Atticus wechselte. Er bezeichnet sich regelmäßig nicht als 
den alleinigen Absender und schreibt für die Oeffentlichkeit: denn 
seine Briefe sollen in der Gemeinde verlesen werden und seine Feinde 
kritisieren sie [2. Kor. 10 |0 J. Es ist auch nicht nötig daß er die Ge- 
meinde kennt: das zeigt der Itömerbrief. Sie sind also gerade das 
was sie nach des Verf. Meinung nicht sein dürfen, Publizistik, und 
wollen ausgesprochener Maßen publizistisch wirken; ob die Publikation 
durch Vorlesen und private Abschrift oder durch fabrikmäßige Her- 
stellung einer Anzahl von Exemplaren bewerkstelligt wird, macht im 
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Altertum nichts aus, wo der Unterschied zwischen Ruch und Hand- 
schrift ein fließender ist Vollends verkehrt ist es dio Kategorien des 
Literarischen und Unliterarischen hier einzumengen. Der Verf. nennt 
literarisch nur das was das zünftige Literatentum hervorbringt um 
eine in festen Formen ausgebildete Literatur zu bereichern: das ist 
eine unzulässige Verengung des Begriffs. Originale, kraftvolle Persön- 
lichkeiten, die fühlen und wollen, schreiben immer für die Gegenwart 
um auf einen bestimmten Kreis zu wirken oder sich auszuschütten; 
das wird zur Literatur und zwar zur allerbesten, weil es in größerem 
oder geringerem Maße dann noch wirkt, wenn die unmittelbare Ak- 
tualität für die es bestimmt war, längst vergangen ist. Solche Manner 
die aus ihrem Tun heraus zu Schriftstellern werden, sind doch darum 
nicht unliterarutch, weil sie keine Literaten sind und sein wollen; 
dies Praedicat sollte dem vorbehalten bleiben, was seiner Art nach nie 
Literatur werden kann. Das ist richtig, daß jene originalen Produk- 
tionen aus ihren unmittelbaren Zwecken und Anlässen heraus ver- 
standen Bein wollen: daß der Verf. diese Kunst besonders verstehe, 
kann ich nicht behaupten; dazu fehlt es ihm zu sehr an präziser 
Interpretation und an Stilgefühl. Er sieht auf die Kritik die sich 
bemüht in dem paulinischen Nachlaß das Echte vom Unechten zu 
sondern mit der vornehmen Geringschätzung des logische und sprach- 
liche Beweise verachtenden Mystikers hinab. Die Doxologie um Schluß 
des Köm erbrief es, deren Unechthoit noch jüngst von Corssen [Zeitschr. 
f. neutest. Witt. 10, 32 ff.] mit schlagenden Gründen erwiesen ist, ist 
für den Verf. [S. 14] ein > voller Accord von der Harfe des Psalmisteu 
Paulus<, und er hat nicht Übel Lust die Pastoral briefe zu rehabili- 
tieren. Ich verstehe den orthodoxen Glauben der diese Briefe mit 
Haut uud Haaren hinunterschluckt, er muß nun einmal viel, um nicht 
zu sagen alles verdauen, aber ich kann in dem orakelhaften Urteil 
(S. 11]: >was in diesen Briefen stilisiert, erstarrt, unbrieflich aus- 
sieht, ist zum Teil vielleicht von Paulus übernommenes und nur leise 
seinen /wecken angepaßtes Erbgut aus der Gemcindeerfahriing des 
hellenistischen Judentums, zum Teil nachpauliuische Ergänzung«, nur 
eine Leichtfertigkeit sehen, die eine seit Mensch enaltern geleistete 
kritische Arbeit mit unüberlegten Phrasen bei Seite schiebt und sich 
den Einzelbeweis spart, der allein etwas ausrichten kann. Hat es im 
hellenistischen Judentum etwa Kirchenordnungen gegeben? Gar nicht 
zu reden von der klar am Tage liegenden, bewußten Nachahmung 
paulinischer Briefe; hier hätte der Verf. Gelegenheit gehabt am Bei- 
spiel zu zeigen daß er »Briefe« und >Episteln< unterscheiden kann. 
Daß Epheser-, Kolosser-, zweiter Thessalonicherbrief für echt gelten, 
kann nach dieser unklaren Verteidigung der Pas torol briefe nicht ver- 
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wundern; auch Männer die Stil und Sprache des Paulus ernsthafter 
studiert haben als der Verf., wollen ja immer noch nicht sehen daß der- 
selbe Mann der in der Gefangenschaft den I'hilippcr- und Philomonbrief 
schrieb, nicht das mystische Ph rasen gokl in gel der Briefe an Epheser 
und Kolosser zusammen gestoppelt haben kann und daß der zweite 
Thessalonicherbricf ein gefälschter Ersatz für den ersten sein soll, 
der anstößig geworden war. Die seltsame Hypothese von den Briefen 
die Paulus in einer ephesischen Gefangenschaft geschrieben haben 
soll, wird aus dem >I.icht vom Osten« wiederholt, ein Beweis auch 
jetzt nicht nachgeliefert : denn der Roman den der Verf. S. 12 er- 
zählt, Onesimus sei in Ephesus verhaftet, habe den dort ebenfalls 
gefangenen Paulus kennen gelernt, sei von ihm bekehrt und seinem 
Herrn zurückgesandt, indem sich Paulus für ihn der Gcfänguisbehörde 
verbürgte, beweist nur, daß der Verf. bei seinen Papyrusstudien vom 
römischen Hecht und römischen Prozeß nichts gelernt hat 

Dagegen ist anzuerkennen daß er wenigstens im Text kein chrono- 
logisches System der Missionsreisen vorträgt; er hat was er davon 
zu wissen glaubt, in die Karte eingetragen und es dem fleißigen 
Leser überlassen, sich in den bezifferten Itineraren zurechtzufinden. 
Nur der kürzlich gefundene Brief des Kaisers Claudius, der Gallio 
als ProkonBul von Achaia erwähnt, wird in einer Beilage mit größter 
Breite behandelt; wertvoll sind die Mitteilungen Dessaus, die 
keinen Zweifel lassen, daß der Brief ins Jahr 52 fällt und Gallio in 
der Mitte des Jahres 51 den Proconsulat von Achaia antrat. So weit 
liegen sichere Tatsachen vor; man kann Act Apost 18 "f. in der 
Weise mit ihnen kombinieren, daß man einen korinthischen Aufent- 
halt des Paulus um 50/51 ansetzt Mehr ist vom Uebel. Denn der 
Bericht den die Apostelakten dort von dem ersten korinthischen 
Aufenthalt des Apostels geben, ist zu verworren und voller Wider- 
sprüche als daß er, wie es jetzt Mode ist, als Originalbe rieht eines 
Heisegefährten angesehen werden kann: mindestens eine Redaktion 
hat hier Übel gehaust 1 ), und es ist nicht möglich, mir wenigstens 
nicht gelungen das Ursprüngliche herauszuklauben. Auf das ent- 
schiedenste muß ich mich ferner gegen Lietzmanns Versuch [Zeitschr. 
f. wiss. Theol. 53,345 ff.) wenden, der von diesem Datum aus vor- 
wärts und rückwärts die Chronologie der Apostelakten berechnen 

1) Zwischen vs. A b und L klafft der Zusammenhang; in vi. 6 hat noch nie- 
mand 3im{/i?*] tun Mrtrn verstanden, futttcv in vs. 7 greift in unzulässiger Weise 
auf vs. 3 ituruck j vs. 8« paßt nicht zu vs. 6. Nach dem vs 8 b berichteten Erfolg 
mutet die Vision in vs. 9. 10 seltsam an. Vs. IT ist ein unverständlicher Abschluß 
der Verhandlung vor dem Proronsul; steckt in ihm die Erfüllung des in vi. 9 f. 
berichteten Orakels ? Keinesfalls sind mit rArtu die Juden gemeint. 
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will. Das ist ein unmögliches Unterfangen. Die Apostelakten sind 
kein Geschichtsbuch, das ein chronologisches Gerippe in sich birgt, 
sondern eine, durch mehrfache Redaktionen hindurchgclaufene Kom- 
pilation von Einzelerzählungcn [spielte], aus der sieh im günstigsten 
Falle ein einzelner glaubwürdiger Bericht und eine isolierte Datierung 
herausanalysieren lassen, die aber kein fortlaufendes Ganze ist, wie 
es doch für eine Zeitrechnung vorausgesetzt werden muß, die nur 
durch fest aneinander schließende Intervalle zu Resultaten kommen 
kann. Einstweilen bleiben die Jahre 44 und 55 die festen Marksteine 
der paulinischen und damit der urchristlichen Chronologie; will man 
50/51 dnzwischensetzen, bo brauche ich nicht zu widersprechen, aber 
etwas wesentlich Neues ist damit nicht gewonnen. 

Eine zweite Beilage teilt eine pergamenische Inschrift mit, die 
ein Daduch Capito den Öeoi ä-^vwatoi] gesetzt hat und die die literarisch 
schon bezeugte Tatsache daß es solche Dcdicationen gab, bestätigt. 
Kür Paulus hat das trotz Act. Ap. 17" keine Bedeutung; denn wenn 
etwas feststeht, so ist es das daß er die Areopagrede nie gehalten 
hat Wer in ihr eine authentische Urkunde sieht, mag die älteste 
römische Geschichte nach den von Livius komponierten Reden er- 
zählen. 

Freiburg i. B. E. Schwartz 



Johann« Weiss, Jesus von Natarcth Mythus oder Geschichte? Kino 
Auseinandersetzung mit Kaltlioff, Drcws, Jenson. Tübingen ISMO, >I. ß. 
C. Mohr. VIII und 173 8. 8°. 2 M. 

Am 31. März und 1. April 1910 hat Johannes Weiss auf dem 
Theologischen Ferienkurs in Berlin die Vorträge gehalten, deren Ma- 
nuskript er hier veröffentlicht. Sie wenden sich gegen die Gelehrten, 
die in den letzten Jahren bestritten haben, daß Jesus von Nazareth 
gelebt hat; gegen Drews und Jensen, die meinen, daß Jesus eine 
vom Mythos erzeugte Fiktion sei, und gegen Kalt ho ff, der in Jesus 
nur die Konzentration der sozialen Ideen sieht, die damals die Massen 
bewegten. Die einzelnen Argumeute dieser Gegner werden von Weiss 
durchgenommen und bekämpft Im Rahmen einer Besprechung ist es 
nicht möglich, allen Gründen und Gegengründen nachzugehen und 
eine detaillierte Epikritik zu geben: nur die wichtigsten Gedanken 
sollen aus dem Buche von Weiss herausgehoben werden. Auch muß 
ich mir versagen, auf die im letzten Jahre ') neu erschienene und hier- 

1) Geschrieben ist diese Besprechung xu Anfang 1911. Die Korrektur ging 
mir an einuui Orte *u ( wo kli Xntunrüfungi.'ii ni'lil vornehmen konnte. 
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her gehörige Literatur einzugchen ; ich mUQte sonst einen vollständigen 
Jahresbericht liefern. 

A. Drews (>Die Christusmythe<, 2. Aufl. 1910) begründet seine 
These religionswissenBchaftlich. Er stützt sich auf W. lt. Smith, der 
in seinem lmche >Der vorchristliche Jcsub< behauptet hat, es habe 
schon in vorchristl icher Zeit in Vorderasien Religionsgemeinden ge- 
geben, die einen Kultgott namens Jesus verehrt hätten. Doch sind 
diu Argumente von Smith nicht beweiskräftig; weder bedeutet ti 
*6pi toi xop£oo 'hjaoü Act Ap. 18,25 und 28,31 notwendig nur ein 
Dogma, keinen geschichtlichen Kern, noch sind der Naassencr- 
hymnus, der Jesus kennt, und der Pariser Zauberpapyrus, der v. 3019 
tou ÖsoO tüv \ : '--i>-> intv 'Itjooö gedenkt, vorchristlich l ), noch läßt sich 
ein Kultgott Jesus bei der vorchristlichen Sekte der Nazaräer er- 
weisen. 

Kerner meint Drews, daß der Glaube an den vorchristlichen Gott 
Jesus durch den im Osten weitverbreiteten Mythos von einem sterben- 
den und auferstehenden Gotte beeinflußt worden Bei: diesem folgend 
hätten die ersten jesusgläubigen Juden schon vor Christo einen 
sterbenden und wieder erstehenden Heiland erwartet. Erst später sei 
dieser Glaube auf einen Menschen, den es nie gegeben habe, Über- 
tragen und damit zur Pseudogeschichte geworden. Zwar ißt das Vor- 
handensein jenes orientalischen Glaubens durch den Kultus des Tammuz, 
Adonis, Osiris, Attis sicher gestellt, aber es ist nicht nachweisbar, 
daß er einen tieferen Einfluß auf die Juden gehabt hat Auch fehlen 
im älteren christlichen Kult die Spuren derjenigen Riten, die für 
jene Religionen wesentlich sind *), und ebensowenig finden sich in den 
Erzählungen von Jesus Züge aus den zugehörigen Mythen, Parallelen 
etwa zum Tod des Adonis durch den Eber, des Attis durch Selbst- 
entmannung. In damaliger Zeit ist die Vermenschlichung von Göttern 
selten B ), dagegen die Apotheose der Menseben häufig, und so bleibt 

1) Somt kommt Jesus noch zweimal im heidnischen Zauber vor, Pap. Leid. 
V6, 17 1r,3©is 'Av&uBis (Fleckcis. Jbb., Suppl. XVI 805) und in meinen »Antiken 
Fluchtaf« In« . Uetzmanns Kl. Tute SO S. G. Beide Stellen sind nachchristlich. 

2) In meinem »Fruhlingsfeat der Intel Malta« glaubte ich du Fortleben 
allen Adoniskultvs in einem Fest Johannis den Taufen nachweisen xu können. 
Konrad Lübeck, AdonUkult und Christentum aur Malta, Fulda 1904 hat gexcigt, 
daß die Feier, um die es sich handelt, das Osterfest ist. Danach bitten wir also 
auf Malta Koste des Adoniskultes in einem Osterbrauch. Aber wenn ich das an- 
nehme, meine auch ich, dati das kein ursprünglicher Bestandteil des christlichen 
lÜtus, sondern ein spaterer Zusatz ist 

3) Dagegen könnte man einwenden, daß die Theorie des Eubcmeros seit dem 
dritten Jahrhundert die Griechen, seit Ennius die Römer interessierte. Aber die 
Kreise, denen sie geläufig war. wollten Religionen nicht schaffen, sondern auf- 
löten. 
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es viel wahrscheinlicher, daß ein wirklicher Mensch nach seinem Tode 
in Parallele zu den sterbenden Göttern des Orients gebracht worden 
ist, als daß man einen Gott vermenschlicht hat. 

Mit dieser Erhebung zum Gotte wird zugegeben, daß alte mysti- 
sche Züge auf die Gestalt Jesu übertragen worden sind. Aber erst 
später und nicht in solcher Ausdehnung, wie es P. Jensen be- 
hauptet hat, namentlich in seinem Hucho >I)as Gilgamesch-Kpos in 
der Weltliteratur«. Jensen sieht in jenem babylonischen Heldenlied 
die Quelle auch für diu Erzählungen des Neuen Testaments; Jesus 
sei oine Kopie der mythischen Helden Babylons und damit selbst eine 
mythische Figur. Kr stützt diese These auf die Wiederkehr be- 
stimmter Züge in der Erzählung, die deshalb nicht unabhängig von 
einander entstanden sein können, weil sie in derselben Reihenfolge 
sowohl im babylonischen Epos wie im Neuen Testament wiederkehren. 
Aber diese Entsprechung ist, wie an Beispielen gezeigt wird, nicht 
so bedeutend, als Jenscu annimmt, und den Aehnlichkeiten in selbst- 
verständlichen Dingen stehen Unähnlichkeiteu von so wesentlicher Art 
gegenüber, daß ein direkter Einfluß des Gilgameschepos auf die Er- 
zählungen von Jesus nicht als erwiesen gelten kann. 

A. Kalthoff hat seine Ansichten in zwei Schriften nieder- 
gelegt: >Das (hristusproblcui, Grundlinien zu einer Sozialtheologie« 
1002 (mir lag die zweite Auflage von 1U03 vor) und »Die Entstehung 
des Christentums« 1904. Gegenüber seiner These, daß das Christen- 
tum erst später, und zwar in Italien, in Rom, an Jesus sich einen 
Eponymen für die Gedanken geschaffeu habe, aus denen die Gemeinde 
he rv orgegangen sei, ist zuzugeben, daß manche Stelle im Neuen 
Testament erst später eingefügt ist, um eine Beglaubigung für An- 
sichten oder eine Erklärung für Stimmungen zu geben, die in späterer 
Zeit die Gemeinde beherrschten. Aber andere Stellen passen nicht 
zu den Folgerungen, die Kalthoff zieht; so weist die Dialektik der 
Seh ulgesp räche nicht auf Koin, sondern auf die Rabbinatsschuleu 
Palästinas. Und zur Erklärung des Ganzen reicht seine Deutungs- 
weise nicht aus: auch ihr stehen die Zeugnisse entgegen, die von 
Jesus als einer gesell ichtlichen Persönlichkeit reden. 

Diese Zeugnisse werden einer erneuten Musterung unterworfen, 
und dabei die Erwähnungen in der Profanliteratur als nicht beweisend 
preisgegeben. Doch möchte ich einiges Gewicht auf Tacitus legen, 
Ann. XV 44: Christus Tiberio imperitantc jter procuratorem J'onlinm 
lHlatum svpj/licio affectus erat; repressaque in praesens ex'tiiabilis 
supcrstiiio rursum eruuipebat non motlo per Iudaeatn. Gegen die 
Echtheit der Stelle sind entscheidende Gründe nicht vorgebracht 
worden. Es fragt sich, woher Tacitus die Kenntnis dessen hat. was 
um. ,:i am. 10H. :■< ii 45 
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er hier erzählt. Eine sichere Antwort hißt sich hierauf nicht geben, 
wohl aber eine wahrscheinliche. Die Worte per Iudaaun führen darauf, 
daß er hier aus derselben Quelle schöpft wie Hist V2 — 9, in jener 
Ethnographie der Juden, die auch über die Berührungen Roms und 
Israels bis in die Zeit des Titus berichtet Daß er in dieser Partie 
mit schriftlichen Quellen arbeitet, sagt er seibat, und zwar benutzt 
er, wie man als höchst wahrscheinlich annimmt, eine Monographie des 
Antonius Jnlianus. Der aber hatte Beine Kenntnisse im Jahre 70 n. Chr. 
gesammelt, als er Prokurator von Judaa war. Es ist nicht glaublich, 
daß er als Amtshandlung eines seiner Vorgänger erzählt hat, was nur 
Mythos war. 

Die wichtigste Quelle für den geschichtlichen Jesus ist das Ne»e 
Testament, deren älteste Zeugen sind die Briefe des Paulus. Von 
diesen erkennt Drews in seiner Christusmythe einige als echt an, be- 
trachtet aber die auf Jesus bezüglichen Stellen als späteren Einschub. 
Doch sind die Worte 1. Kor. 11, 23 ff. sicher echt, welche die Ein- 
setzung des Abendmahls als historisch behandeln, und ebenso Gal. 
1,19, wo Paulus sagt, daß er Jakobus, den Bruder des Herrn ge- 
kannt habe. Also bereits für Paulus ist Jesus und sein Tod eine ge- 
schichtliche Tatsache; dadurch wird die Zeitspanne, in der sich der 
Mythos entwickelt haben könnte, stark reduziert. Allerdings beginnt 
bei Paulus bereits der geschichtliche Jesus unter dem Einfluß helle- 
nistisch-mystischer Vorstellungen sich zu sublimieren. 

Daß in den Evangelien neben realen Bestandteilen Wunder- 
geschichten, also mythische Elemente stehen, ist zuzugeben. Aber 
wären diese die primären Teile, wie es namentlich nach Drews sein 
müßte, so wäre notwendigerweise das Supranaturalistische stärker be- 
tont: dann würde man etwa gleich zu Beginn lesen, wie der Gott 
zur Menschwerdung vom Himmel herabsteigt Vielmehr ist das Ueber- 
natürliche ein je länger je mehr zunehmender Zusatz zu dem Prius 
realer Dinge. 

Von den Evangelien läßt sich das des Marcus in die Zeit vor 70 
datieren, da c 13 vor der Zerstörung des Tempels geschrieben ist 
Marcus aber ist nicht der älteste Zeuge für Jesus gewesen; er be- 
arbeitet bereits eine ältere Tradition. So hat er eine ihm voraus- 
liegende Erzählung von Taten des Petrus benutzt, die wohl nach dem 
Tode dieses Apostels niedergeschrieben sind. Neben solchen Acta 
stand die Spruchquelle, die auch Matthäus und Lucas eingesehen 
haben. Eine Vergleichung der Synoptiker läßt erkennen, daß diese 
Spruchquelle aufgezeichnet wurde, um für das Gemeindcleben eine 
Norm aus Herrenworten zu schaffen. Bis zu ihrer Fixierung wird die 
mündliche Tradition die übliche rabbinische gewesen sein, die ge- 
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wissenhaft den Wortlaut zu bewahren sucht. Durch die Annahme 
einer solchen Tradition kommt man zeitlich ziemlich dicht an das 
Leben Jesu heran, und man erkennt auch, daß diese Logia auf eine 
wirkliche Person zurückgehen müssen. Sie bieten eine sehr person- 
liche Anschauung, die, von der Lehre des alten Testaments beein- 
flußt, zugleich über sie hinausführt, so in der Begründung der Selig- 
preisungen und in dem Gebot der Feindesliebe. 

Die Entwickelung solcher Gedanken ist ohne einschneidende Po- 
lemik wider die Gegner nicht möglich. Aber ich bedaure den vor- 
letzenden Ton, der an vielen Stellen angeschlagen wird. Den ehr- 
lichen Zorn, in den Weiss da gerät, wo ihm die Beweisführung un- 
wissenschaftlich und der Vortrag unbewiesener Dinge zu sicher schien, 
habe ich ihm nachempfunden. Aber ich würde dieseu Zorn nicht in 
eine wissenschaftliche Auseinandersetzung hineintragen. Schon darum 
nicht, damit nicht die letzte Möglichkeit einer Verständigung schwindet, 
wenn der Gegner der Sprache der Leidenschaft sein Ohr verschließt 

Aber das ist doch nur die äußere Schale. Den Kern halte ich 
für gediegen. Wenn auch die verwendeten Argumente nicht alle von 
gleicher Stärke sind und Über manches die Debatte weiter gehen 
wird, das hat Weiss m. E. gezeigt, daß durch seine Gegner die l)n- 
geschichtlichkeit Jesu nicht erwiesen wird, und daß die Entstehung 
des Christentums geringere Rätsel bietet, wenn die Entwickelungs- 
stufen, die wir sehen, auf historischem, nicht auf mythischem Funda- 
ment ruhen. 

Besonders dankenswert ist es aber, daß Weiss bei seinen Aus- 
einandersetzungen nie das Ganze aus den Augen verliert, sondern 
immer das einzelne Problem in seiner Bedeutung für die wissenschaft- 
liche Methode darstellt. Da er auf dem Boden einer Theologie steht, 
die das Wesen und Wirken Jesu geschichtlich zu fassen sich bemüht, 
die also zugleich Iteligionsgeschichte ist, hatte er sich auch mit der 
Methode der nahe verwandten vergleichenden Religionswissenschaft aus- 
einanderzusetzen. Seine Meinung gipfelt in folgenden Sätzen (S. 23 ff.) : 
>Je genauer wir die religionsgeschichtliche Umgebung kennen lernen, 
in der das Christentum entstanden ist, um so deutlicher erkennen 
wir, daß seine Lehren und Ausdrucksformen in hohem Grade ver- 
wandt sind mit denen des vorangehenden Judentums und umgebenden 
Heidentums. . . . Wie das Urchristentum zu seiner griechisch-römischen 
Umgebung nur reden konnte, indem es sich ihrer Sprache bediente, 
der Sprache des damaligen Lebens ... so konnten die Träger der 
neuen Religion gar nicht umhin, ihren Inhalt in die Verkehrs- und 
Denkformen zu gießen, die dem damaligen antiken Menschen geläutig 
waren. . . . Aber nun besteht vielfach die Neigung, die christliche Re- 

45* 
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ligion vollständig, im ganzen wie im einzelnen, nur als die Erbin 
des Heidentums zu erklären. . . . Eine konsequente Geschichtswissen- 
schaft stellt sich — wenigstens unbewußt — die Aufgabe, das ge- 
samte Christentum -nur als Produkt seiner Umwelt, als eine Neu- 
gruppierung alter Elemente, als reines Heidentum in neuer Form zu 
erweiseu. Nicht immer wird dies Forschungsziel direkt ausgesprochen, 
es liegt aber als methodisches regulatives Prinzip häufig zu Grunde. 
Die historischen Fehler, die hier drohen, sind zahlreich. Vor allem 
die Einseitigkeit des Blicks. . . . Man verkennt leicht, daß die ueue 
Keligion schon ein gewaltiges Kraftzentrum aus eigener Lebensfülle 
Wir, als es alle halbwegs lebenskräftigen Strömungen der Antike an 
sich heranzog, alle einigermaßen brauchbaren Formen und Anschau- 
ungen ergriff, um sie sich anzupassen. . . . Die Keligionsgeschichte in 
ihrer Anwendung auf das Christentum steht noch in ihren Anfängen; 
viele stehen einstweilen noch unter einer Art Hypnose, einer Blendung 
durch überraschende Parallelen: es ist die Gefahr einer gewissen 
Aeußerlichkeit der Betrachtung, bei der die eigentlich treibenden, 
originalen Kräfte tkv inneren Lebens verkannt werden«. 

Man mag über einzelne Ausdrücke rechten ; in den wesentlichen 
Dingen wird hier derselbe Standpunkt vertreten, den einzunehmen 
sieb jetzt auch eine große Zahl derer bestrebt, die von der Be- 
schäftigung mit der antiken Weltanschauung aus sich um die Ent- 
stehung aucli des Christentums kümmern. Wir wissen, daß viele An- 
leiben, die das Christentum an die älteren Anschauungen der Griechen 
und Körner gemacht hat, erst etwa im vierten Jahrhundert kontrahiert 
sind, als die Christenlehre Staatsreligion geworden war, aber noch 
mit den Pagaui den letzten Kampf führte (s. z. B. li. Usener, Das 
Weihnachtsfest 1*802): das ist die Zeit der Kompromisse mit dem 
in der Hauptsache überwundenen Gegner. Damals aber hatte das 
ursprüngliche Christentum, d. h. die Lehren Jesu und der Christus- 
glaube, schon eine lange Entwickelung durchlaufen, die sie nicht nur 
mit griechischen und römischen, sondern vor allem mit alttes tarnen t- 
lichen, gleichzeitig jüdischen und orientalischen Anschauungen in Ver- 
bindung gebracht hatte. Darum beweist die Aehulichkcit zwischen 
alteren christlichen und antiken Gedanken- oder Kultformen noch 
nicht ohne weiteres eine l'eberuahme aus dem Hellenismus. Vielmehr 
können die verschiedensten Verhältnisse hier obwalten. Solche Formen 
können im Griechentum und im Christentum in gleicher Weise auch 
spontan entstanden oder von beiden aus dem Orient übernommen 
sein : dann beruht die Aehulichkcit auf der Parallelität der Entwicke- 
lung oder der Identität der Quelle. Direkte Beeinflussung ist nur 
eine Möglichkeit unter dreien, und bei ihr wiederum kann es auch 
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vorkommen, daß das spätere Heidentum eine Anleihe bei den Christen 
gemacht hat. So scheint, um je ein Beispiel zu geben, die große 
Aehnlichkeit der ethischen Anschauungen in der Stoa und im Christen- 
tum nicht auf Abhängigkeit zu beruhen, sondern es scheinen aus 
gleichen Prämissen dieselben Konsequenzen gezogen zu sein (A. Bon- 
höffer, Epiktet und das Christentum, Kel. gesch. Vers. Vorarb. X). 
Die christlichen Sakramente haben manche Aehnlichkeit mit den heid- 
nischen Mysterien : von diesen stammen die meisten aus dem Orient, 
und man könnte sich denken, daß eino ägyptische Osirisgemeinde 
auch ohne den Umweg über die Griechen sich christianisiert hätte. 
Andererseits halt es A. Dieterich (Eine Mithrasliturgio S. IM) für 
möglich, daß etwa die Bezeichnung > Brüder < in den griechisch-römi- 
schen Mysterien vom Christentum genommen i>t. 

Wer diese Fülle von Möglichkeiten vor Augen hat, wird sich in 
Untersuchungen über den Ursprung des Christentums streng der Be- 
sonnenheit bemühen; gerade an diesem Stoff, an dem für so viele 
großo Gefühlswerte hängen, ist Vorsicht in der Arbeitsweise und Be- 
dacht im Vorlegen der Ergebnisse noch mehr wie sonst eine Pflicht 
für jeden, der es mit der Wissenschaft ernst meint. Und man wird 
gut tun, das Problem der Entstehung des Christentums nicht eher 
als Ganzes in Angriff zu nehmen, als die notwendigen Vorarbeiten 
geschaffen sind: das sind vergleichende Bearbeitungen der wichtigsten 
Vorstcllungskomplexe, die im Christentum und Heidentum einander 
entsprechen. Solche Untersuchungen werden, wie ich glaube, durchaus 
nicht immer das einfache Resultat christlicher Abhängigkeit vom 
Hellenismus ergeben. 

Die kritische Methode, die Weiss selbst befolgt, hält die richtige 
Mitte zwischen zu großer Skepsis gegenüber der U eberlief erung und 
der oft wahrnehmbaren Neigung, zuviel von mythischen, namentlich 
astralen Dingen aus der Tradition herauszulesen. Beachtenswert ist 
die Warnung, bei der Exegese, die jedes wissenschaftlichen Aufbaus 
Grundlage ist, nicht zufällige Geschichtswahrheiten für ewige Vernunft- 
wahrheiten zu nehmen. Wie eine richtige Interpretation des Neuen 
Testaments zu denken sei, dafür gibt Weiss mehrfach Proben und 
betont dabei mit Recht die Notwendigkeit der richtigen Einfühlung 
in die Psyche der handelnden Menschen. In diesem Zusammenhang 
wird auch die Erklärung einzelner Heilwunder durch Suggestion 
wieder aufgenommen. Andere Wunder das darf vielleicht zugefügt 
werden — werden ebenso von den ttsio'. KvBpamc der Griechen er- 
zählt, und mit solcher Gleichmäßigkeit, daß man annehmen darf, im 
Bewußtsein des Volkes hatte der wahre Wundennunu die Macht Über 
bestimmte Dinge (Dämonen, namentlich Krankheitsdänionen, Tod, Ele- 
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mente, Zeit, Raum) und legitimierte sich, indem er diese Macht in 
seinen Wundern zeigte. Auch glaubt der echte .»:■-.: äW,p an sich 
und seine Kraft Empedokles sagt (frg. 111, Diels, VorsokratikerI T 204), 
er vermöge die Herrschaft über den Sturm, über Regen und Sonnen- 
schein, und über die Seelen der Toten zu lehren; wenn er in eine 
Stadt einzieht, folgen ihm in Verehrung Männer und Krauen und be- 
gehren seine Hülfe, Orakelsprüche und Heilung von Krankheiten 
(ebenda frg. 112 S. 205). Diese Aehnlichkeit des griechischen Soter- 
typus — dessen Geschichte bald geschrieben werden kann — mit 
dem christlichen entspringt aus einer Denkweise, für die neben der 
Entleihung auch die parallele Entwickelung von Bedeutung ist. 

Wie für den Philologen, so ergibt sich auch für den Theologen 
aus der Frage nach der Geschichtlichkeit Jesu die Erkenntnis, daß 
ein solcher Streit der Meinungen nur darum möglich ist, weil die 
notwendigen Vorarbeiten noch nicht geleistet sind. Weiss versäumt 
nicht, nachdrücklich auf sie hinzuweisen. Er fordert namentlich sprach- 
liche, stilkritische und literarische Untersuchungen: Über den Satzbau 
der Evangelien , den Stil des Paulus , Benutzung der paulinischen 
Briefe in der christlichen Literatur der nächsten Zeit, über das Ver- 
hältnis der Evangelien zur antiken Biographie und die Stellung des 
Neuen Testamentes zur stoisch -cynischen Popularphilosophie. Hinzu- 
fügen könnte man noch eine Untersuchung des Verhältnisses der Ge- 
meindebriefe zu den philosophischen Episteln etwa des Epikur. Solche 
Arbeiten werden die nötigen Kriterien dafür schaffen, was im Neuen 
Testament echt oder unecht, ursprünglich oder geborgt ist Sie liegen 
auf dem Grenzgebiet zwischen der antiken und der christlichen Lite- 
ratur, es wäre schön, wenn zu ihrer Vollendung Theologen und Phi- 
lologen sich die Hand reichten. 

So ist es die Absicht von Weiss, zu neuer ernster Arbeit an 
dem Problem der Genesis des Christentums zu rufen, die Methode 
dieser Arbeit zu klären, und die Ziele zu zeigen, die Bchon erreichbar 
sind und zunächst erreicht werden müssen. Es ist zu wünschen, daü 
dieser Weckruf reicho Erfolge zeitigt. 

Königsberg i. Pr. R. Wünsch 
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Beitrage zur Qeicbicbte der letzten S tauf er. Ilngedrackte Briefe am 
der Sammlung dea Magisters Heinrich ron laeniia. Mit eioer Einleitung vod 
Karl lUmpe. Leipzig 1910, Quelle und Meyer. VII, 151 S. 4,40 M. 

Seit einer Reihe von Jahren ist Hampe beschäftigt, das umfang- 
reiche Material vorzulegen und zu sichten, das in den Briefsamm- 
Inngen jener sizi lisch -unteritalischen Stilisten enthalten ist, deren be- 
deutendster Petrus de Vinea war. Er bereichert damit nicht nur 
unsere Kenntnis der politischen Zusammenhänge, sondern gleich be- 
deutend ist die Forderung, die die Geistesgeschichte aus seinen 
Publikationen erfährt; wer die alte Frage nach den Anfängen der 
Renaissance von nun an erörtert, wird das von Hampe Erarbeitete 
kennen müssen. In der vorliegenden Schrift tritt sogar das politisch- 
historische Ergebnis hinter dem geistesgeschichtlichen verhältnismäßig 
zurück. Denn die hier behandelte Persönlichkeit, der Magister Hein- 
rich von Isernia, ist nicht nur als Glied der sizilischen Stilisten schule 
interessant, sondern sein Wirken in Böhmeu unter Ottokar II. setzt 
uns in den Stand, unsere Anschauungen über die geistige Kultur im 
Kreise Karls IV. tiefer in der Vergangenheit zu verankern. 

Heinrich von Isernia war auch bisher nicht unbekannt: er ge- 
hörte zu denjenigen Siziliern, die 1269 an den Höfen von Meißen 
und Prag dafür agitierten, daß der damals noch sehr junge Friedrich 
der Freidige das Erbe der Hohenstaufen in Italien antrete: Nr. 9 
(S. 106 ff.) der von Hampe gedruckten Stücke fiihrt in diesen Kreis 
hinein, in dessen Mitte der Name des Johann von Procida steht 
Heinrich blieb in Böhmen und hat dort einen Muaterbriefsteller 
verfaßt Ich möchte diese Bezeichnung für die Sammlung Heinrichs 
vorziehen: Hampe bezeichnet sie als Formelsammlung. Sie ist auf 
fast alle Fälle sowohl des privaten wie des offiziellen Briefschreibe- 
bedtirfnisses berechnet und steht ihrem Typus nach im Gegensatz zu 
der gleichzeitigen Sammlung seines ebenfalls in böhmischen Diensten 
befindlichen Landsmannes Henricus Italicus, die eine Formular- 
sammlung zum taglichen Kanzleigebrauch war, während bei Isernia 
wohl königliche Briefe, aber keine Königsurkundun stehen und 
demgemäß der Charakter des rhetorischen Kunstwerkes stärker 
hervortritt. Die Sammlung des iL von I. ist mehrfach benutzt, aber 
nicht vollständig gedruckt (ältere Literatur bei IL S.3&); H. hält 
eine erhebliche Nachlese. Daß er eine Anzahl von Stücken als zu 
unbedeutend unterdrückt hat, mag man bedauern ; es orklärt sich aus 
Gründen der Opportunität (S. 7). 

Da H. wesentlich nur die Persönlichkeit des Heinrich be- 
handelt, hat er die Frage, ob die in seiner Sammlung enthaltenen 
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politischen Briefe autheutisch odei Stilübung sind, nur ge- 
streift (S. 87). Ich mochte bemerken, daß das von Noväk, Mitteilungen 
d. Instituts f. öaterr. Gesch. 29,691 ff. angeführte Moment der stilisti- 
schen Abweichung von den Originalen der Kanzlei Ottokars nicht aus- 
reicht, um diese Stucke als bloße Stilübungen zu erweisen. Denn 
derartige politische Briefe wurden ja überhaupt nicht in der > Kanzlei« 
angefertigt: auch Petrus deVinea hat, als er der Kanzlei nicht mehr 
angehorte, Briefe für den Kaiser verfaßt. 

Die recht schwierige Ausgabe ist durchweg gelungen. Nur auf 
S. 73 möchte statt Marchic Marsici, auf S. 117 cribrata (durch- 
löchert) statt crvbrata zu emendieren sein. Besondere verdienstlich 
sind die zahlreichen Zitaten nach weise. Das merkwürdige Plato- 
zitat auf S. 39 vermag auch ich nicht sicher zu identifizieren. Aber 
der Satz: yqual quisque disrit, etsi immemor, memoralurt gebt doch 
wohl auf den Menon zurück, den ja im 12. Jahrhundert Heinrich 
Aristipp in Sizilien übersetzt hatte. Freilich wird man rher an Ueber- 
nahme aus zweiter Hand zu denken haben als an direkte Benutzung, 
da Heinrich gerade nur dieses Platozitat Öfter verwendet. Die Wiener 
Hs. enthalt einige dem II. von I. fremde Bestandteile, über die S. 59 ff. 
das nötige mitgeteilt wird: ein Stück Alexanders IV. für einen be- 
kannten Xepoten Innocenz' IV., Thomas de Fogliano, bietet ein reichs- 
geschichtliches Interesse, das den Druck (S. 67 f.) rechtfertigt. Man 
kann allerdings zweifeln, ob das im Register der Curie so nicht ent- 
haltene Stück in dieser Form hinausgegangen ist, nachdem Batzer 
für die Sammlung des Hichard von Pofi festgestellt hat, daß sie auf 
überarbeiteten Entwürfen beruht 1 ), zumal auch ein anderes 
in diesem Teil der Wiener Hs. des Heinrich überliefertes Stück 
Alexanders IV. nicht mit dein Register übereinstimmt*). 

Die Lebensgcschirhtc des Magisters hat IL in Ordnung gebracht. 
Hervorzuheben ist der Nachweis, daß Heinrich ursprünglich nicht 
>Ghibelline< war. Er gehörte im Gegenteil zu den vielen, die unter 
dem Druck des normannisch -stau fischen Verwaltungs- und Justiz- 
systems litten und darum die Angliederung an den Kirchenstaat 
wünschten, 'ierade dio Geschichte Heinrichs führt vortrefflich in diese, 
im Norden des Königreiches offenbar sehr verbreitete Stimmung ein. 
Daß sich Heinrich spater (1269) den Gegnern Karls I. zuwandte, 
sucht H. S. 40 f. aus seiner Aechtung durch den neuen König wegen 
angeblicher Teilnahme au der Schlacht bei Tagliacozzo zu er- 
klären. Ich glaube nicht, daß das das entscheidende war, denn aus 
B. 100 f. ergibt sich, daß 1J69 in einem Zivilprozeß, den ein gewisser 

1) K Rat* -i. Richard von l'ofi .ll.-iMi.ri- 1910) 8. IM 
'-!| Mainne, S. t>:i (für dVn Markgrafen von Holientmrg). 
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Heinrich von Alife gegen ihn anstrengt«, seine Guter ganz dem 
geltenden Hecht entsprechend wegen einer Kontumaz mit vorläufigem 
Arrest zu Gunsten des Klagers belegt wurden'). Das war aber nur 
möglich, wenn die Aechtung und die mit ihr verbundene Konfiskation 
aufgehoben war. Die Bemühungen, die H. v. I. in dieser Richtung ge- 
macht hatte (S. 30), hatten also doch Krfolg gehabt. So erklärt sich der 
Uebertritt nur aus Gründen des persönlichen Nutzens. Kr wollte eine 
Anstellung in Deutschland, und die konnte er nur erlangen, wenn er 
sich der von Peter von Prece und anderen Landsleuten vertretenen 
Sache anschloß. Seine Gesinnungstüchtigkeit wird man kaum hoch 
anschlagen dürfen: Kr hat zwar gegen die Verderbtheit des Klerus 
deklamiert (S. 102 ff-, n. 10), aber die gleiche Feder schrieb obszöne 
Aufforderungen an Nonnen (Emier Reg. lioneniiae, n. 2554. 75). Daß 
11. v. I., wie Ilampo meint, ritterlicher Herkunft gewesen sei, laßt 
sich nicht beweisen : wenn S. 7« der Vater als txuatUu eines Grafen 
bezeichnet wird , so hedeutet das in der sizilischon Rechtssp räche 
> Untertan c, und aus S. '.' i ergibt sich nur, daß ein Feind Heinrichs, 
der Richter Robert, einer von den Gelehrten war, die Karl I. zur 
Ritterwürde erhob (ehevnliers es lois). 

Die Publikation Hampes zeitigt einige nicht uninteressante Neben - 
ergebnisse. S. 120 ist für die Geschichte der Vergilsage wichtig. 
S. 129 bebt Heinrich den Wildreichtum Apuliens hervor. In 
der Tat: Hier hatten schon die Wilhelme große Forsten angelegt, 
hier lagen die Jagdgründe Friedrichs II.; in diesem Znsammenhang 
mag an den fingirrten Rrief der Tiere Apuliens erinnert werden, in 
dem sie von ihrer Hegung durch Friedrich erzählen (Sizilischer Her- 
kunft, ed. Wattenbach, Berliner Sitzungsber. 1»92, 8.94t). Wich- 
tiger ist die Beleuchtung, die die Prozeßgesetze Friedrichs II. 
durch die Erzählungen Heinrichs erfahren. Sie haben einen fast akten- 
inäßigen Wert. Andererseits empfangen diese ProzeGherirhtc doch erst 
durch den Vergleich mit den Gesetzen rechtes Leben. Schon der Vater 
Heinrichs, ein Anhänger des vertriebenen Grafen von Celano, wurde zur 
Zeit Friedrichs II. durch Delationen persönlicher Feinde verfolgt 
(S. 72); in der Tat war in Fällen des Hochverrates nach Gunst. Sic. 
I 53 § 2 die von der Anklage zu scheidende delatio zugelassen ; es 
folgte dann die Killleitung eines Inquisitinnsverfahrens. Damals wußte 

1| Zur Interpretation «im! luraimmelieii Const. Sie. 1 1)2— 100. — Der l'ru- 
■/.' ß. den Heinrich von Alifo -■■-_; i-- 1 IL v, 1. anstrengte, hat mit der Aechtung 
wegen Tagliaeozao nichts zu tun. K- handelt sieh da tm/ diutlkli um einen 
ZivilproxeQ ; außer dem tiiUerarrent zu Gunsten de* Klägers wurde eine VerfeMung 
von lokaler Heilung (per rivitatem laernic forbanniri) »erhängt; l*ides wegen ge- 
richtlichen l'ngelmnianiB. 
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der Vater durch Bestechung der Beamten die Einstellung des Ver- 
fahrens zu bewirken. Dann ließ ihn ein Justitiar Konrads IV. wiederum 
auf Delation hin wegen Hochverrates (crimen laesae maiestatis) vor- 
laden. Zwei Familiäre des Justitiars waren bereit, den Kampfbeweis 
für die Unschuld des Denunzierten anzutreten. In der Tat war nach 
Const. II 33 in Hoch Verratsprozessen der Kampfbeweis zugelassen, 
aber nur nach dem Versagen anderer Beweismittel: darum ist es 
damals nicht zum Duell gekommen. Wir erfahren bei dieser Gelegen- 
heit, daß die Furcht vor der Untersuchungshaft viele Unschuldige 
veranlaßte, sich nicht zu stellen ; das hatte der Gesetzgeber in Const. 
II 10 vorausgesehen. Heinrichs Vater war so vorsichtig, zu er- 
scheinen, und obwohl nach Const. II 10 in Hoch Verratsprozessen eine 
Entlassung aus der Haft gegen Kaution verboten war, ließ sich der 
bestochene Justitiar unbefugter Weise doch dazu herbei (S. 76). Ja, 
er gab ihm Einsicht in den Inhalt der gegen ihn vorliegenden An- 
zeige (tntuin processum negocii reseravit), wozu er nach ConBt 1 53 
§ 2 nicht ohne weiteres berechtigt war. Ein dritter Hochverrats- 
prozeß fand zur Zeit Manfreds statt, der hier einen Lombarden mit 
der Grafschaft begabt hatte (S. 86 fi.). Während dieses Prozesses 
starb der Vater. Es entsprach durchaus der Strenge des Rechtes, 
daß damals die gesamte Hinterlassenschaft beschlagnahmt wurde. 
Denn Hoch Verratsprozesse werden auch gegen das Andenken von 
Verstorbenen geführt, und die Verurteilung hatte für die Erben den 
Verlust des Erbrechtes zur Folge. Ueber den Ausgang dieses Pro- 
zesses hört man nichts, der Bericht bietet aber eine Reihe von sonst 
nicht bekannten Einzelheiten zur Geschichte der Haft Daß es sich 
S. 100 f. um einen Zivilprozeß handelt, ist schon berührt Wir er- 
fahren dabei die interessante Tatsache, daß es außer den von der 
Reichsßesetzgebung vorgeschriebenen Kontumazialstrafen auch einen 
nur lokal gültigen und vom Lokalgerichl verbängten Ungehorsams- 
bann (per civitatem Isernie forbanniri) gab, der mit der Reichs- 
acht, die nur durch den Justitiar verhängt werden konnte, nicht ver- 
wechselt werden darf. So gewähren diese Berichte Heinrichs einen 
höchst erwünschten Einblick in die konkrete Wirkung der siziüschen 
Prozeß- und Strafgesetzgebung. 

Literarisch reiht Hanipe den H. v. I. der von ihm so genannten 
capuanischen Stilschule an, für die ich freilich die allgemeinere Be- 
zeichnung campanischo Sülschulo vorziehen möchte. Er gibt 
S. 34 ff. eine gute zusammenfassende Charakterisierung und hebt sehr 
richtig die kuriale Beeinflussung hervor. H. stand zu bekannten 
Namen dieser Schule in Beziehung: zu Peter von Prece, Berard von 
Neapel und — was nachzutragen ist — auch zu Nicolaus de Rocca, 
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einem direkten Schüler des Petrus de Vinea (Eroler n. 2583). Viel- 
leicht hätte H. etwas naher ausführen können, wie seine Art zu 
schreiben, die Themata, die er behandelt, die Anlage seiner Samm- 
lung älteren Erzeugnissen dieser Schule gleichen. Wie Petrus de Vinea 
und seine Leute verfügt er über eine gewisse scholastische Bildung, 
dichtet er in rhythmischen Maßen (S. 143 ff.), liebt er die Behandlung 
obszöner Stoffe. Aber es ist doch eine Fortentwickelung über die 
älteren hinaus zu bemerken, und für diese Feststellung wird dem Vf. be- 
sonderer Dank geschuldet. Unzweifelhaft tritt im Vergleich etwa zu 
Petrus de Vinea der kirchliche Stoffkreis zurück, und wenn schon jener 
seinen Ovid ausnutzte, so ist doch bei diesem die Verwendung mytholo- 
gischer Figuren noch viel häutiger. Ausdrücklich hervorzuheben ist die 
von Hampc ermittelte weitere Steigerung des geschraubten Stilideales, 
die eine Folge der Lektüre des Alanus von Lille war. 

Was sich aus der Geschichte des Heinrich von Isernia für die 
Geistesgeschichte Deutschlands ergibt, hat H. nur angedeutet. Es sei 
mir erlaubt, darauf einzugehen. H. v. 1. war nicht der einzige Sizilier, 
der am böhmischen Hofe blieb. Wir finden vor 1253 ftchon einen 
Angelus aus Pontecorvo (im Gebiet von Montecassino) in Prag; sein 
Sohn war der Protonotar Wenzels II., Petrus Angeli, der 1311 Bischof 
von Olmütz wurde (Emier, Kanzlei Ottokars IL, und Wenzels II., 
Abhandlungen der böhmischen Gesellschaft der Wissenschaften, VI. 
Folge, 9. Band, S. 47 ff.). Dazu kommt der Protonotar Henricus Ita- 
licus (über ihn Novak, Mitt d. Inst. f. österr. Gesch. 20). So weisen 
die Erzeugnisse der böhmischen Kanzlei am Ende des 13. und An- 
fang des 14. Jahrhunderts einen sehr deutlichen sizilischen Einschlag 
auf, namentlich in der Formulierung der Belehnungs Urkunden. Und 
nun beachte man, daß sowohl Johann von Neumarkt wie Johann von 
Gelnhausen den Petrus de Vinea benutzt haben (Kaiser, N. Arch. 
25,217 ff.), daß die Maiestas Carolina ihrer Anlage nach den Liber 
Augustalis Friedrichs II. nachahmt, das rhetorische Prooomium und 
einzelne Gesetze direkt entlehnt (Wcrunsky, Zeitschr. Savignystiftung 
X, 68. 82. 95). Die Charakteristik, die Burdach Vom Mittelalter zur 
Reformation 73 ff. von den Stilidealen und den Stoffen der Diktatoren 
aus dem Kreise Karls IV. gibt, stimmt auffallend zu dem, was wir 
Über die sizilische Schule wissen. Auch der Sinn für das Landschaft- 
liche findet sich hier wieder (Hampo S. 50 f.). Burdach spricht nun von 
einem neuen Ideal des Stiles, von neuen literarischen Gattungen, 
er hebt den Einfluß der Briefe Colaa und Petrarcas hervor. Aber 
das alles war längBt in der sizilischen Schule vorhanden, und man 
wird wohl vermuten können, daß die wesentlichsten Eigentümlichkeiten 
der literarischen Kultur bereits vor Karl IV. in Böhmen vorhanden, 
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bereits durch Leute wie unseren Magister 70 Jahre früher aus Sizilien 
dahin übertragen waren. 

So kann ich nur mit dem herzlichsten Dank an den Verfasser 
schließen. 

Göttingen Hans Niese 



Briefe ton and an Friedrich von Gem. Auf Veranlagung und mit 
t urisMit-iui a der Wedfkimlftliftung in fSüttinjen her ausgegeben von Friedrieh 
Carl Wlttlebea. Bind I o. 11. München u. Berlin 1000— 1010, K. Oldeobourft. 
X d. 365, X a. 4* S. 8°. geb. 10 a. 12 M. 

Die zwei Bünde der vorliegenden wertvollen Publikation haben 
schwere Schicksale schon vor ihrer Veröffentlichung gehabt. Zwei 
Mal wurden durch erschütternde Todesfälle die Bearbeiter aus jugend- 
licher Kraft und Gesundheit und fruchtbarer Arbeit herausgerissen. 
Zwei Mal aber hat Treue über das Grab hinaus sich der verwaisten 
Arbeit angenommen. Am 17. Mai 1904 starb in Rom Taut Wittichen, 
der ursprünglich Material für eine Gcntz-Biographie gesammelt 
hatte. Sein Erbe trut sein jüngerer Bruder Friedrich Carl Wittichen 
an. Nun entstand bei der Wedekind^tiftung der Plan, zunächst eine 
Sammlung von Gcntz- Briefen in vier Bänden erscheinen zu lassen. 
Friedrich Carl Wittichen hat das Material für alle Wer Bände fast 
vollständig gesammelt Der erste Band war im Druck, der zweite 
fast druckfertig, als der Herausgeber am 1. Mai 190«» an den Folgen 
piner Blinddarmentzündung starb. Nun trat opferfreudig sein Freund 
Krnst Salzer an seine Stelle. Ihm verdanken wir die Vollendung des 
Druckes des ersten und die Herausgabe des zweiten Bandes; er will 
nuch, in aHein wesentlichen dem Plane des Verstorbenen folgend, das 
Werk zu Ende führen. 

Der erste Band umfaßt die Briefe an Elisabeth Graun, Christian 
Garve, Karl August Böttiger und andere; der zweite vor allem die 
Briefe Gontz's an den Schweden Carl Gustav von Brinckmann und 
die an Adam Müller (Ergänzung der bekannten Publikation!); der 
dritte wird nelten Mitteilungen aus den Personalakten GenU's den 
Schriftwechsel mit Hardenberg aus dem Jahre 1811, ferner Briefe 
an I.ucchesini, Stein, Götzen, den Prinzen Louis Ferdinand und engli- 
sche Materialien, der vierte den Briefwechsel mit Metternich bringen '). 
Die überwiegende Mehrzahl aller dieser Briefe war bisher ungedruckt. 
Die früher schon (meist ungenügend) veröffentlichten sind im Inhalt-s- 

1) Nachträglich verhütet, daß so diesem Plane gewisse Modifikationen vor- 
genommen werden Bollen. 
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ver/eichnis durch Sternchen leicht kenntlich gemacht Den einzelnen 
Abschnitten sind vortreffliche knappe Einleitungen vorausgeschickt, 
welche den häu6gen Fehler, von der Publikation gleich de« Kahm 
abschöpfen zu wollen, vollkommen vermeiden. In deu Anmerkungen 
zu den Briefen Btcckt eine Fülle mühsamer und dankenswerter Arbeit. 
Der Gedanke, sämtliche Briefe Gentz's zu sammeln, konnte natur- 
gemäß nicht in Betracht kommen, zumal eine Keine brauchbarer 
Sammlungen von Gertz-Briefen schon vorliegt Es galt vielmehr nur, 
schlecht gedrucktes, weit zerstreutes, vor allem aber ungedrucktes 
Material zuganglich zu machen. Gleich hier sei an den Herausgeber 
eine dringende Bitte gerichtet: nämlich dem vierten Band eine voll- 
ständige Liste samtlicher schon vorhandener Publikationen von Briefen 
des großen Publizisten beizugeben. 

Die vorliegenden beiden Bande enthalten eine Fülle des Wichtigen, 
Interessanten, Unterhaltenden auf Uterar- und kulturhistorischem, poli- 
tischem und publizistischem, vornehmlich aber biographischem Ge- 
biet Es kann im folgenden nur an wenigen Beispielen auf die Be- 
deutung des neuen Materials hingewiesen werden. Eine auch inner- 
lich von den übrigen vollständig getrennte Gruppe bilden die Briefe 
an Elisabeth Graun, geb. Fischer, die spatere Gattin Staegemanns. 
Sie stammen aus der Zeit von 1780 — 91 und zeigen uns deu spateren 
Geheimen Hofrat als deu typischen Jüngling der Zeit, der, halb 
Freund halb Anbeter der schönen jungen Frau, zugleich übrigens 
verlobt mit Cölestine Schwinck, in Übcrechwangliclisten Gefühlen 
schwelgt: > Diese drei letzten Zeilen, schreibt er am 20, August 1780, 
ach ich kann Ihnen diese wehmütige Schwachheit ja gestehen, losten 
mich fast ganz auf. Ich hätte versinken mögen Über der ungeheuren 
Menge von Empfindungen und Vorstellungen, die auf einmal in mir 
rege wurden . . . und einige für mein ganzes Leben unvergeßliche 
Stunden danke ich diesem goldenen Gedient«. Freilich trügt auch 
dieser Mensch eines neuen Zeitalters noch die Spuren des vergangenen, 
des Rationalismus, an sich. Zu diesen wollen wir zwar nicht die merk- 
würdige Tatsache rechnen, duG er bei allem L'eberschwang der Ge- 
fühle doch sich getrieben fühlte, die Sprachfehler iu den Briefen der 
Freundin zu verbessern (S. I."»), wohl aber die altkluge Ueberzeuguug, 
daß auch die stärkste Leidenschaft sich durch ein bischen Reflexion 
bündigen lasse. Er verschreibt Elisabeth folgendes Rezept, um sich 
von der Neigung zu eiuem Dritten zu befreien (S. 84): >icu würde 
Ihnen in Ihrer jetzigen Lage raten, gar nichts anderes zu lesen, als 
den dritten, vierten und die folgenden Teile der Heloise. Bemerken 
Sie aber wohl, nicht die beiden ersten, Lins Himmels willen nicht: 
und wenn Sie sie gar im Französischen besitzen, so beschwöre ich 
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Sie um Ihrer Ruhe und Glückseligkeit willen, rühren Sie sie nicht 
an, werfen Sie sie weg — und lassen Sie die letzten Teile in Gold 
einbinden c. Eine naive Ueberschätzung des verstandesmäßigen Vor- 
gehens, welches an die Torheit der französischen Staatsmänner der 
ersten Tage der Revolution erinnert, welche wohnten, durch ein 
bischen vernünftiges Nachgeben die wilde Leidenschaft des dritten 
Standes zähmen zu können. Es ist beachtenswert, daß nach der Auf- 
lösung von Gentz's Verlobung, durch die ihm offenbar schweres Un- 
recht geschah, seine Briefe auch an Elisabeth matter werden. Der 
schwere Schlag, der ihn damals traf, mag dem Manne zu gute ge- 
halten werden , der sich später an mancher Frau vergangen hat 
Schließlich sei noch auf den pikanten Nachweis des Herausgebers hin- 
gewiesen, daß Elisabeth die Briefe Gentzens später mit gewissen 
Aenderungen literarisch verwertet hat 

Als ein Anderer zeigt sich Gentz in allen anderen Briefen, /war 
bleibt er sein I*eben lang lebhaft literarisch interessiert Man möchte 
sogar fast die paradoxe Behauptung wagen , daß dieses Interesse 
immer ebenso groß geblieben ist, wie das an der Politik. Aber in 
diesen späteren Briefen kommt doch auch das letztere zu seinem 
vollen Rechte. Die Grundzüge der politischen Entwickelung Gentzens 
sind bekannt Bis 1791 ein > philosophischer < Bewunderer der franzö- 
sischen Revolution, ist er durch das Studium und die Uebereetzung 
von Burkes (schon 1790 erschienenen) > Reflexions < ihr leidenschaft- 
licher Feind geworden. Leider kommt man auch mit Hülfe der vor- 
liegenden Briefe nicht weit über diese allgemeinen Sätze hinaus. »Der 
Geist des Zeitalters, schreibt er am 5. März 1790 an Garve, weht 
stark und lebendig in mir: es ist wirklich Zeit, daß die Menschheit 
aus einem langen Schlaf erwache: ich bin jung und fühle also das 
allgemeine Streben nach Freiheit, was auf allen Seiten ausbricht, mit 
Teilnehmung und Wärme«. Am 18. Sept. 1790 teilt er Garve den 
Plan mit, empört über die Art und Weise, wie Moser und Biester 
sich gegen die natürlichen Rechte des Menschen gewandt, >eine De- 
duktion des Naturrechtes nach strikten und unleugbaren Prinzipien 
aufzusetzen«. Die geplante Arbeit erschien dann im Aprilheft 1791 
der Berlinischen Monatsschrift. >Das Scheitern dieser Revolution, 
meint er demselben Adressaten gegenüber am 5. Dezember 1790, 
würde ich für einen der härtesten Unfälle halten, die je das mensch- 
liche Geschlecht betroffen haben. Sie ist der erste praktische Triumph 
der Philosophie, das erste Beispiel einer Regierungsform, die auf 
Prinzipien und auf ein zusammenhängendes, konsequentes System ge- 
gründet wird<, usw. An diesen Ansichten ist durchaus nichts Eigen- 
artiges: sie sind der typische Ausdruck eines wesentlich literarisch 
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gerichteten Zeitalters, dem die Politik ein Bach mit sieben Siegeln 
ist; sie werden damals tausendfältig wiederholt und zwar einerseits 
von so großen Köpfen wie Kant und Fichte, anderseits von einer 
Legion gedankenloser Skribenten. Die eigentlich politische Beurteilungs- 
weise fand Gentz, wie gesagt, erst durch Burke. Dabei ist es immer- 
hin beachtenswert, daß er sich dem neuen Einfluß nicht widerstandslos 
hingab. Am 19. April 1791 schreibt er an Garve: »Burkes Reflexions 
habe ich durch einen Zufall erst seit einigen Tagen in Händen . . . 
Allerdings verdient dieser Mann gehört zu werden, wie man es denn 
wohl immer verdient, wenn man so meisterhaft spricht. Ich lese 
dieses Buch, bo sehr ich auch gegen die Grundsatze und gegen die 
Resultate desselben bin (ich habe es aber noch nicht ganz zu Ende), 
mit ungleich größerem Vergnügen, als hundert seichte Lobreden der 
Revolution«. — Bcsondors wertvoll wäre es dann weiterhin, über folgen- 
den Punkt Aufklärung zu erhalten. Burke war bekanntlich der Prophet 
konservativer, nicht absolutistischer Staatsanschauung. Er ist für ge- 
mäßigte Freiheit, für standische Beschränkung der Monarchie. Gentz da- 
gegen endigt (bei gewissen Schwankungen) als reiner Absolutist, also in- 
sofern als Vertreter des Absterbenden, wo jener für blühendes Leben 
eintrat Am 8. November 1824 schreibt Gentz an Brinckmann: >Der 
Unterschied zwischen unB scheint mir nur darin zu liegen, daß Ihr 
Gemüt sich Überhaupt mehr (gewiß nicht ausschließend) zur Freiheit, 
das meinige mehr zur Regel, manchmal (ich klage mich hier selbst 
an) sogar mit einiger Geringschätzung und Verachtung der Freiheit, 
neigt J'aime le Pouvoir«. Für die Biographie Gentzens wäre es nun 
wichtig zu erfahren, ob er und wie lange er nicht nur in der Ab- 
lehnung der franzosischen Revolution, sondern auch positiv Burke, 
bei seinem Eintreten für »gemäßigte Freiheit« nahegestanden hat 
Daß dies zeitweilig der Fall war, kann aus einem Brief an Brinck- 
mann vom 30. September 1793 mit ziemlicher Sicherheit geschlossen 
«erden, in dem er eine Note Mounier's billigend zitiert, die unter 
Anderem auch für die monarchie libre und eine gemäßigte Verfassung 
eintritt 

Erheblich reicher ist der Ertrag für die Beurteilung der Persön- 
lichkeit Gentzens. Niemand wird nach der Lektüre dieser Briefe den 
verbreiteten Vorwurf der Frivolität Gentz gegenüber in der Üblichen 
Form und mit der üblichen Begründung aufrecht erhalten wollen. Dafür 
ist schon die Leidenschaft zu heiß, mit der er seine politischen Ziele 
verfolgt, mit der er sich gegen die Revolution und Napoleon kehrt, und 
mit der er die Schwächen seines Zeitalters geißelt Dafür ist vor allem 
der Glaube an sich selber und seine Mission zu unerschütterlich. Er 
schreibt an Brinckmann (9. April 1803): »Ich habe an Humboldt 
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einen langen Brief geschrieben. Ich war den Tag in einer sehr be- 
wegten Stimmung; nlte Bilder der Vorzeit stellten sich auf einmal 
mit mehr als gewöhnlicher Lebendigkeit vor meine Seele; ich durch- 
wanderte ulle die Szenen, die ich seit meiner ersten Zusammenkunft 
mit Humboldt erlebt hatte; und da ich ihn immer für einen der 
treusten Spiegel jeder sich ihm nahenden Individualität gehalten habe, 
so war es nur, indem ich mich lebhaft beschäftigte, als erblickte ich 
mich selbst, und mein ganzes Tun und Treiben, und alle meine 
«Schicksale, und alle meine zahllosen Torheiten und Fehltritte, und 
zugleich die ganze innere, heilige, unzerstörbare Lust am Guten, die 
sie alle begleitet, und, wenngleich nicht gut gemacht, doch oft ge- 
mildert hat — mit einer schauervollen Klarheit. Die Tranen erstickten 
mich zuletzt so, daß ich den Brief plötzlich abbrechen mußte; er wird 
gewiß sehen und verstehen, in welcher merkwürdigen Gemütsstimmung 
ich ihn schrieb«. Wie nahe die gröbste Sinnlichkeit und die erhaben- 
sten Gefühle in dem merkwürdigen Menschen beieinander wohnten, 
mag II S. 222 nachgelesen werden, wo Gentz einem Brief au Brinck- 
manu eine äußerst charakteristische Tagebuchstelle einverleibt. Bei 
seinen Sünden blieb sein Gewissen immer wach (vgl. II S. 193). Man 
liest mit Befriedigung, daß der spätere Helfer Metternichs im Jahre 
1804 mit erhebenden Worten von einer möglichen Einheit und Na- 
tionalgröße Deutschlands träumt (II S. 251); daß er im Stande ist, 
gelegentlich, wenn auch nur ganz selten, hingebend zu bewundem, 
fast möchte man sagen zu verehren; vornehmlich gilt das W. v. Hum- 
boldt gegenüber, von dem er, neben den enthusiastischsten Schilderungen, 
einmal urteilt, wie Voltaire von Gott, man müsse ihn erfinden, wenn 
es ihn nicht gäbe. — Auf der anderen Seite bleibt dem Referenten 
mancherlei an Gentz unsympathisch. Weichlich ist er gewesen und 
darin der Sproß der alten Zeit geblieben: im Privatleben zeigen da» 
deutlich genug seine Heuetruuen ohne Umkehr, und in seinen poli- 
tischen Stimmungen vor allem seine instinktive Abneigung gegen den 
Krieg, die er wohl auf Zeit, aber nicht dauernd zu verläugnen vermag. 
Wird man seine Wendung zum starren Absolutismus aus der Zeit 
verstehen — mancher ^ Konservative« ist demselben Weg gegangen — 
mag mau seine Hinneigung zum Katholizismus vielleicht begreifen, 
trotzdem religiöse Motive bei ihm, im Gegensatz zu so vielen an- 
deren, wie es scheiut, schlechterdings unbeteiligt waren, so wird man 
doch nicht ohne Kmpörung seine Stellung zu Luther und zur In- 
formation betrachten, in der er — man möchte sagen, mit vollendetem 
historischen Stumpfsinn (z. B. II, S. 150) nichts als die Revolution 
uud die Wurzel aller Revolution zu sehen vermag. Es ist peinlich zu 
lesen, daß er .■>..' bei seinem Aufenthalt in Kuglaud inmitten all der 
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bedeutenden und großen Manner, die er kennen lernt und über- 
schwiinglich lobt, doch Louis-Philippe von Orleans, dem nichts-als- 
klugen und -geschickten, den Preis zuerkennt Und wenn man ihn in 
den vornehmsten Kreisen Europas sich bewegen sieht, so erinnert 
dabei nicht Belten mancher Zug an die Menschenklasse, für die Thackeray 
den Begriff des Snob geprägt hat. 

Schon im Jahre 1804 — es folgen noch einige einzelne Mit- 
teilungen aus dem neuen Material — bemerkt Gentz einen Um- 
schwung zum Besseren in der deutschen Publizistik (I, S. 276) >ein 
richtiges und lebendiges Gefühl für die Schrecklichkeit und Trost- 
losigkeit unserer politischen Lage, und BOMB GrOsl RR Mut, fittM 
Gefühl auszusprechen, der mir neue Hoffnungen einflößt <. Bemerkens- 
wert sind seine Urteile über Fichte (x. B. I, S. 255/6 ; II, S. 254/5), 
der ihn anzog, aber noch mehr abstieß. (>Eine solche Große des 
Denkens und eine solche Gemeinheit des Menschen hat sich wohl 
selten in einem Individuum vereinigt«. >Raserei und Impudenz« von 
Fichtes Handelsstaat. >Ewig wünsche ich mir Glück dazu, daß ich 
auch nicht einen einzigen Moment (?) der Narr dieses armseligen, 
hohlen, aufgeblasenen Fichte gewesen bin«.) II, S. 374 f. und 377 ff. 
finden sich anschauliche und wichtige Mitteilungen aus dem Jahre 1802 
über den traurigen Zustand des linken Kheinufers und Belgiens und 
den allgemeinen wilden Haß gegen das französische Regime. 

Mit alledem sind nur Proben dessen gegeben, was aus dieser 
schönen Publikation fast auf jeder Seite zu lernen ist. Möchte sie 
auf dem Gebiete der historischen Wissenschaft im weitesten Sinne 
fruchtbar werden. 

Tübingen Adalbert Wahl 



Edward Elcbmana, A cht und Bidd im Relchirecbt des Mittelalters. 
(Qörree-GeseUschaft zur Pflege der Wissenschaft im katholischen Deutschland. 
Sektion für Rechts- and Sozial* issensebaft 6. Heft.) Paderborn 1909, Ferdinand 
Schöningh. XVI u. 1G0 3. 4,40 M. 

War man auch über die wesentlichsten Tatsachen des Zusammen- 
wirkens von Acht und Bann schon leidlich orientiert, so blieb eine 
Spezialuntersuchung darüber, wie sie uns Eichmann gebracht hat, 
doch in hohem Grade wünschenswert '). Seine Arbeit trägt denn auch 

I) Nennenswerte Ausführungen bringen: Kober, Der Kirchenbann nach d. 
Grundsätzen d. kanon. Rechts, Tübingen 1857; Franklin, Reichshofgericht 11,378 
bis 384; Weiland in Hist Aufs. Q. Walt* gewidmet, Hannover 1886, 8. 267— 273; 
Hinschius, Kirchenrecht V, 391—396. Nachzutragen ist jetzt Poetsch, Die Reichs- 
aebt im MA. u. bei. i. d. neueren Zeit, Breslau 1911. Die einschlägigen Partien 
sind fast nur Referat nach Eichmann. 

oau. pt. Au. IUI. Mr. n 46 



iraoMUNivERSirr 



Gott gGl. Ar.:. 1911. Kr. 11 

einen erheblichen Stoff zusammen und bereichert und vertieft da« 
Problem, sie bringt auch eine Reihe neuer Ergebnisse, die die Stellung 
des Reichsrechts, insbesondere auch die des Sachsenspiegels und der 
verwandten Rechtsquellen zu der Frage >Acht und Bann< *) ent- 
schieden geklärt, wenn auch noch nicht, wie mir scheint, in allem 
restlos aufgeklärt haben. Hervorzuheben ist, daß der Verfasser durch 
umfassende Heranziehung des kanonischen Rechtes und der kano- 
nistischen Rechtsliteratur seiner Untersuchung eine feste Grundlage 
gegeben hat 

Die Einleitung bringt einen Ueberblick über das Problem selbst 
> Die Verbindung von Acht und Bann hat eine Interessengemeinschaft 
zur Voraussetzung, deren rechtsphilosophische Grundlage in dem 
mittelalterlichen Kirchenbegriflf gegeben ist«. Diese Interessengemein- 
schaft besteht so lange, als der universale Kirchenbegriff dauert. Erst 
die Reformation hat ein Ende damit gemacht Eichmann beschließt 
daher mit ihr auch sein Buch. 

Nach drei Gesichtspunkten wird der Stoff geordnet: I. Der Ex- 
kommunikation werden auch von der weltlichen Rechtsordnung Wir- 
kungen privat-, prozeß- und öffentlich-rechtlicher Art zuerkannt II. 
Gewisse Verbrechen sind von der Kirche mit dem Banne, vom Staate 
zugleich mit der Acht bedroht. III. Dem Banne folgt die Acht bezw. 
der Acht der Bann, wenn der Betroffene sich nicht innerhalb einer 
gewissen Frist aus dem Banne bezw. aus der Acht gelöst hat — 
Erst im 13. Jahrhundert kommt dieses Zusammenwirken zur völligen 
Ausgestaltung. 

Der erste Abschnitt der Arbeit umfaßt die fränkische Zeit, in 
der die Interessengemeinschaft von Staat und Kirche und demgemäß 
ihr beiderseitiges Zusammenwirken stark hervortritt Hierüber nur 
wenige Bemerkungen. Die Verhältnisse unter Karl d. Gr., die Eich- 
mann nur kurz gestreift hat, hätten in Ihrer Eigenart, wie mir 
scheint, eingehender gewürdigt werden sollen. Auch wird im ganzen 
wohl der Einfluß der Kirche für diese Zeit des Staatskirchen tu ras 
etwas Überschätzt. Von Wert ist die Feststellung, daß schon in 
fränkischer Zeit die Exkommunikation bürgerliche Wirkungen«, die 
Hinschius leugnete, nach sich zog. Das wird deutlich, auch wenn 
man SynodnlbeschlUsse und Papstbriefe nicht in dem Maße als Zeug- 
nisse für das geltende weltliche Recht ansieht, wie es Eichmann tut 

Die Ucberlcitunp zur Darlegung des Verhältnisses von Acht und 
Bann im deutschen Mittelalter wird durch das umfangreiche Kapitel 
>Die mittelalterliche Einheit von Staat und Kirche. Die Schwerter- 

1) Zar Formel lAcht und Bann* neuerdings t. Künßberg, Achi. Eine Studie 
wir alteren deuUchcn HochtMpracbe, Weimar 1910, S. 23 ff. 
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theoriec gebildet (S. 27—63). Der erste Teil des Kapitels zeigt, 
daß auch das deutsche Mittelalter von der Idee der Einheit von 
Staat und Kirche beherrscht ist 1 ). Die Darstellung der Lehre von 
den beiden Schwertern ist als Grundlage für das Kommende wert- 
voll; auch wird sie hier zum ersten Male vollständig in ihrer Ent- 
wicklung dargelegt'). 

Im dritten und vierten Abschnitt kommt der Verfasser zum 
Schwerpunkt der Untersuchung zurück. Er handelt zuerst über die 
bürgerlichen Wirkungen des Kirchenbannes (S. 64 — 110). Seit dem 
Ende des 12. Jahrhunderts erkennt das weltliche Hecht die kirch- 
lichen Strafen in allen ihren kanonischen Wirkungen an. Die Geltung 
des > Verkehrsgebots im allgemeinen« (1. Teil) wird reichsrechtlich 
zuerst 1219 und 1220 ausgesprochen 8 ). Der Gebannte ist zu meiden 

11 In dieiem Zusammenhange gibt Eicbmann aurb eine Charakteristik der 
Kirchen pol ilik Friedrichs I., die »her schwerlich Zustimmung 6nden wird. Die 
Politik dei Kaisers war nicht darauf gerichtet, >du geistliche Schwert seinen 
Zwecken dienstbar zu machen« (S. 29), sie verdient auch nicht die Bezeichnung 
»gewalttätig« und «absolutistisch« (S. 48). Barbarossas (Imndanscbauung ist, daß 
x w e i Schwerter die Welt regieren sollen uad daß der Kaiser sein Imperium von 
flott bat (M. 0. Const. I Nr. 165). Also Gleichberechtigung, keine Cebor- oder 
Unterordnung! Der Vertrag von Konstanz und der Friede von Venedig sprechen 
die gegenseitige Unterstützungspflicht beider Ordnungen aus. Allerdings bat 
Friedrich L seine Hechte entschieden verfochten und vom Papste auch verlangt, 
«l.iil er die Geachteten nieido (vgl. M. G. Const. I Kr. 316, a. lloü. Schreiben der 
deutschen Biachofe an Papst Urban, in dem sie u a. darüber Klage führen, daß 
der Papst die geachteten Bewohner von Cremona nicht gemieden habe). 

2) Die hicrokratische Schwerter! beorie ist in Deutachland nur unter dem 
Zwange der Verhältnisse gelegentlich anerkannt worden, noch nicht indessen von 
Friedrich II. in der Goldenen Bulle von F.ger (M G. Const II S. 68). Aus den 
unterwürtigen Worten des jungen Kaisers laßt sich das positive Zugeständnis der 
• Anerkennung des Satzes, daß die weltliche Rechtsordnung sich der kirchlichen 
unterzuordnen und daß die weltliche Gewalt der Kirche zu dienen baue« (S. 65) 
nicht entnehmen. 

S) Eine Sentenz Ottos IV. dagegen von 1209 {M. G. Const. II Nr SO) laßt 
pich nicht als Beleg hierfür heranziehen. Otto IV. spricht darin gegen einige 
Leute, die der Bischof von Trient >gcbannU hatte, die Keichsacbt aus; diese 
geachteten Leute sollen gemieden werden. Dazu kommt, daß es sich bei der 
Bannung durch den Bischof gar nicht um den kirchliehen Bann, sondern um die 
Verfestung bandelt. Das bat man bisher nirgends klar erkannt (vgl. F.irhmann 
S. 71,121), und doch gebt es aus dem Spruche selbst deutlich hervor. Proscribi- 
mus et bannimus, mit diesen Worten verkündigt der Kaiser die Reicbsacbt. Pro* 
icribere und bannire sind also hier identisch (vgl. auch v. Künßbcrg a. a. 0. 
S. 25); wenn bannire aber einmal im Sinne von proscribere gebraucht wird, so 
kano es in derselben Urkunde an anderer Stelle schwerlich die Bedeutung ex- 
communicaxe haben. Entscheidend ist weiter, daß bannum nach dem Sprachge- 
brauch der Trientcr Urkunden, soweit ich sehe, stets proscriptio bedeutet (vgl. 

46* 
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und zu den actus legitimi (d. h. rechtlichen Handlungen überhaupt) 
nicht zuzulassen. Der zweite Teil behandelt, wie der erste in mehr- 
facher erfolgreicher Polemik gegen Hinschius und Kober, >die bürger- 
liche Rechtsunfähigkeit«. Festgestellt wird, daß sich diejenige kano- 
nistische Doktrin durchgesetzt hat, die bestimmte, daß bestehende 
Hechts Verhältnisse durch den Bann nicht aufgelöst werden. So ist es 
auch im Lehnrecht. Für die Dauer der Exkommunikation tritt frei- 
lich eine Suspension der Lehnsrechte, bezw. gegenüber dem im Banne 
befindlichen Lehnsherrn, der Lehnspflichten ein, aber >die Exkommuni- 
kation des Vasallen macht das Lehen nicht ledig, außer im Falle der 
Häresiec (S. 79). 

Im Anschluß hieran bespricht der Verfasser den bekannten Satz 
des Sachsenspiegels Landrecht III 63 § 2: >Ban scadet der sele unde 
ne nimt doch niemanne den lif, noch ne krenket niemanne an land- 
rechte noch an lehnreebte, dar ne volge des koninge achte na<. Daß 
die Worte >Bann schadet der Seele und nimmt niemandem den Leib* 
sich nicht gegen das kirchliche Recht wenden, sondern, wie Eichmann 
meint, nur eine nicht sehr glückliche Uebersetzung des Axioms eines 
Dekretisten: anathema non corporalis sed spiritualis multatio sind, 
würde mir denkbar scheinen, wenn nicht sofort die ausdrückliche 
Hervorhebung darauf folgte, daß der Bann niemanden an Land- noch 
an Lehnrecht schädigen solle. Der Ausweg, den der Verfasser (frei- 
lich nur vorsichtig) betritt, im Sinne der kirchlichen Doktrin hier 
nur an eine Nichtbeeinträchtigung bereits vor der Sentenz erworbener 
Rechte zu denken, ist mehr als gewagt. Nimmt man den obigen Satz 
als ein Ganzes, so ist ein Zweifel nicht möglich: er enthält eine Ab- 
weisung der Forderungen des kanonischen Rechtes. Mit dem Wider- 
spruch zu Lehnrecht Art. 12,2, der dem Gebannten die communicatio 
forensis abspricht, muß man sich ja leider abfinden; er wird noch 
am besten begreiflich, wenn man die Entstehung des Lehnrechts, wie 
es auch Eichmann tut, nach der einschneidenden Gesetzgebung 
Friedrichs II. von 1220 setzt. Auch das sächsische Weichbildrecht hat 
später den Forderungen des kanonischen Rechtes entsprochen. Man 
kann daher tatsächlich nicht sagen, daß im sächsischen Rechtsgebiet 
der Kirchenbann keinerlei weltliche Wirkungen gehabt habe. Anderer- 
seits ist aber der kirchlichen Partei der Sachsenspiegel verhaßt ge- 
wesen, wie das bekannte Vorgehen des Augustinermönches Johannes 
Kienkok zeigt; man wird sich also wohl manchmal vor Gericht auf seine 
dem kanonischen Recht widerstreitenden Bestimmungen berufen haben. 

Kink, Cod. Wangiana». Font. rer. Auitr. Dipl. V, 1862, Nr. 84, 85 n. lout In 
Kr. 86 (1210) handelt et sich am einen durch Sprach de* Lehnshof» >gebaiinten«, 
also geachteten Lehnsmann). 
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Der dritte Teil ist überschrieben : Der Verlust der communicatio 
forensis. Der Exkommunizierte kann wie vor dem geistlichen, so auch 
vor dem weltlichen Gericht das Kichteramt nicht bekleiden, er verlor 
sein Klagerecht, mußte auf Klagen anderer aber antworten und zwar 
ohne Fürsprecher; schließlich war auch sein Zeugnis rech ts angültig. 
Schon gegen Ende des 12. Jahrhunderts haben die weltlichen Gerichte 
den Forderungen des kanonischen Rechtes in dieser Hinsicht ent- 
sprochen; wenigstens haben wir ein von Eichmann übersehenes west- 
fälisches Weistum von 1197, das den Exkommunizierten als unfähig 
zum Richteramte ansieht (Kindlinger, Münst. Beitr. 111,1,107)'). Das 
Reichsrecht hat in der Conf. c ; r. eccl. vom 26. April 1220 die 
Forderungen des kanonischen Rechtes anerka-.nt. Ich möchte gegen- 
über Eichmann daran festhalten, daß diese Anerkennung nur für das 
Königsgericht erfolgte. Es heißt in dem Gesetz (§ 6) : Item, sicut 
iustum est, exeommunicatos eorum (der Bischöfe) dum tarnen ab ipsis 
viva voce vel per Htteras eorum vel per honestos nuntios fide dignos 
nobis denuntiati fuerint, vitabimus; et nisi prius absolvantur, non 
concedemus eis personam standi iuditio.... Die Meldung der er- 
folgten Exkommunikation soll an den König ergehen, er will den 
Exkommunizierten meiden; die weiteren Folgen können daher auch 
nur vor seinem Gerichte eintreten. Daß auch die Übrigen Gerichte 
die gleiche Praxis befolgten, ist an diesem Punkte nebensächlich; 
außerdem handelten sie ja auch schon vorher so. 

Daß der Exkommunizierte auch von den Akten der freiwilligen 
Gerichtsbarkeit ausgeschlossen war, zeigt der vierte Teil. Der wich- 
tigere fünfte Teil untersucht die Folgen des Kirchenbannes auf dem 
Gebiete des öffentlichen Rechts. Auf Einzelheiten kann ich nicht 
weiter eingehen. Im ganzen bringt jedenfalls dieser Teil manches Be- 
achtenswerte. 

Im vierten und letzten Abschnitt (S. 111 ff.) kommt endlich das 
eigentliche Thema >Acht und Bann< zu seinem Rechte. Erst in der 
zweiten Hälfte des 12. Jahrhunderts wird das Zusammenwirken von 
Acht und Bann häufiger, in der früheren Zeit sind die Falle ganz 
vereinzelt. Bei Verbrechen, die Kirche und Staat in gleicher Weise 
angehen, z. B. bei Raub und Zerstörung von Kirchengut, straft jede 
der beiden Gewalten für sich; das Zusammengehen der beiden Strafen 
erfolgt in beiderseitigem Interesse. Die zweite Form des Zusammen- 
wirkens dient der Machtergänzung einer der beiden Ordnungen und 
zwar so, daß auf Ersuchen des kirchlichen bezw. des weltlichen 

1) Dieses westfälische Weiitum schon bei Weiland. Ich ergirae noch 
Kaiserurkunden d. Pro*. Westfalen II Nr. 269 (UM, Heinrieb VII): Behinderung 
des gesetzmäßigen Richters durch die KxkommunikatioD. 
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Richters der einen Strafe die andere folgen muß. Diese Form ist 
wichtiger und charakteristischer. Sie hat in dem Gesetze vom 26. April 
1220 die reichsrecht liehe Sanktion erhalten, freilich zunächst einseitig 
/n Gunsten des kirchlichen Hechts. Eichmann hat geschickt und 
scharfsinnig in dieses Gesetz eine Gegenverpflichtung der Kirche hin- 
eininterpretiert, nach meinem Dafürhalten dem Text damit aber Ge- 
walt angetan. Der in Betracht kommende Passus lautet (§ 8): Sic 
utique aliisque modis omnibus, iusto videlicet et efficaci iuditio, ipsis 
prodesse atque preessc firmiter compromisimus, et ipsi versa vice fide 
data promiserunt, quod contra omnein hominem, qui tali nostro iuditio 
ipsis exhibendo violenter restiterit, nobis pro viribus suis efficaciter 
assistent In Art 7 hatte der Kaiser versprochen, daß den. der sechs 
Wochen hindurch in der Exkommunikation verharrt, auch die Acht 
des Reiches treffen soll. Das versa vice nötigt nun nach Eichmann, 
an ein Gegen versprechen der Bischöfe zn denken. >Das ipsis ex- 
hibendo enthalt die Begründung der bischöflichen Unterstützungspflicht 
gegenüber dem Königsurteil: weil das letztere gegebenenfalls die 
bischöfliche Sentenz wirksam unterstützt, sollen auch die Bischöfe 
dem König gegen diejenigen kräftig beistehen, welche seinen gerechten 
Urteilen Widerstand entgegensetzen* (S. 123). Diese an sich schon 
komplizierte Deutung wird durch das Wörtehen tali vor nostro iuditio 
unmöglich gemacht, denn das tali weist eben auf iusto videlicet et 
efticaci iuditio zurück, und damit ist der Beweis geliefert, daß der 
Beistand_der Kirche gegen den Verächter der dem Banne folgenden 
Achtsentenz sich richten soll. Eine entsprechende Gegenleistung der 
Kirche ist also nicht vorgesehen. Die Bestimmung wird dadurch frei- 
lich ein wenig inhaltlos, auch das versa vice verblaßt etwas, aber 
trotzdem ist es ausgeschlossen, aus diesen zwei Worten eine Konse- 
quenz zu ziehen, die dem sonst so klaren Wortsinne widerstreitet. 
Hätte man un eine wirkliche Gegenverpflichtung der Kirche gedacht, 
so wäre sie gewiß auch in anderer Form erfolgt 1 ). 

Dazu kommt, daß tatsächlich erst gegen Ende des 13. Jahr- 
hunderts auch das umgekehrte Verhältnis — Bannfolge auf voraus- 
gehende Kcichsacht — festgestellt werden kann, während die Wirk- 
samkeit des Zugeständnisses Friedrichs II. durch zahlreiche Fälle sich 
belegen läßt. Daß nach den RechtsbUchern Gegenseitigkeit von Staat 
und Kirche in dieser Hinsicht besteht, ist nicht ausschlaggebend. Ks 
entspricht dos ihrer Grundanschauung von der wechselseitigen Unter- 
stützungspflicht beider Schwerter. Am frühesten bestimmen einzelne 
territoriale Landfrieden (Mitte des 13. Jahrh.), daß auch der Bonn 

1) Aeholicli urteilt Kontier, Zritscli. d. Savigmit. f. RcrliUgesch., germ. Abt.. 
XXXI, 1910, S. 615. 
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zur Unterstützung der Acht dienen solle. Die Wirksamkeit solcher 
Bestimmungen wird man einigermaßen in Krage zieheu dürfen, wenn 
man bedenkt, daß 1295 Adolf von Nassau und ähnlich später Hein- 
rich VII. den Erlaß eines allgemeinen Kirchen gesetzes vom Papste 
zu erlangen suchten, in dem die Gegenverpflichtung der Kirche in 
Bezug auf Acht und Baun, besonders auch in Bezug auf Reichsacht 
und papstlichen Bann, verkündigt werden sollte. Aber ein derartiger 
Erlaß ist nicht erfolgt. Trotzdem haben seit dem Ende des 13. Jahr- 
hunderts die Ansprüche des Staates Bich allmählich durchgesetzt. Zu- 
sammenfassend muß man sagen, daß bei dieser ganzen Gesetzgebung 
der Staat als der Gebende erscheint, und daß die Kirche nur zögernd 
gewährt, was sie ihrerseits vom Staate forderte. Das hat Eichmann 
nicht genügend betont. 

Die Frist von sechs Wochen für die Folge von Acht auf Bann 
bedeutete ein starkes Zugeständnis des Staates. Nach dem einzigen 
vor I "..'-" vorhandenen falle zu urteilen, scheint ursprünglich die Frist 
von Jahr und Tag die legale gewesen zu sein '). Durch die Gesetz- 
gebung von 1220 wurde die Exkommunikation der Verfestung völlig 
gleichgestellt. Die neue Frist hat sich schnell allgemein eingebürgert. 
Eins der besten Zeugnisse dafür, zugleich das einzige, das Schlüsse 
auf die Praxis des Kcichshofgerichts zuläßt, hat sich Eichmann ent- 
gehen lassen. Im Jahre 1263 schloß ein Ritter von Hohenfels mit 
der Mainzer Kirche einen Vertrag ab und nahm dabei als freiwillige 
Konventionalstrafe im Falle der Uebertrctung desselben die Ex- 
kommunikation auf sich, der, wenn er sechs Wochen darin verharrte, 
auf Antrag des Erzbischofs bei König Richard die Acht des Reiches 
folgen sollte (Gudenus 1,699; bereits von Weiland herangezogen). 
Schon unter Rudolf v. Habsburg ist die alte Frist von Jahr und Tag 
wieder aufgenommen worden. 

Am Schlüsse des Buches wird betont, daß seit dem P^nde des 
13. Jahrhunderts der Bann weit mehr der Unterstützung der Acht 
gedient habe als umgekehrt. Der Grund wird darin gesucht, daß die 
Acht ihre Schrecken, nicht zum geringsten durch die Schuld der 
Reichsgewalt selbst, verloren hatte. Zum guten Teile trifft das zu. 
Aber man wird nicht zu sehr verallgemeinern dürfen. Hätte dem 
Papste sonst wohl so sehr daran gelegen, daß der gebannte Luther 
auf dem Reichstage zu Worms auch geächtet wurde? An den Wider- 
ständen, die sich dagegen erhoben, sieht man zugleich, daß die Zeit 

1) Im 13. Jahrhundert ist »Jahr und Tag« noch wörtlich aufzufassen gleich 
ein Jahr und ein Tag, vgl. Güterbock, Der Prozeß Heinrichs d. Lüwcn, Berlin 
1900, S. 203 ff. 
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des Zusammenwirkens von kirchlicher und wettlicher Macht abge- 
laufen war. 

Wenn der Verfasser auch keineswegs überall in der Einzelerklii- 
rung und teilweise auch nicht in der GesamtaufTassung dos Richtige 
getroffen hat, so wird man ihm doch gern zugestehen, daß er eine 
wertvolle Arbeit geleistet und den spröden Stoff, der das zentrale 
Problem des Mittelalters in seinen Konsequenzen nach einer beson- 
deren Seite hin so klar erkennen laßt, gut bewältigt hat. Die häufige 
kritische Behandlung von Einzelfragen, die unumgänglich war, bringt 
es mit sich, daß sich das Buch nicht leicht liest Auch leidet darunter 
begreiflicherweise die Berücksichtigung weiterer Gesichtspunkte etwas; 
aber eine erste Aufarbeitung des Materials war in anderer Form 
kaum möglich. Immerhin empfängt man doch ans Eichmanns Dar- 
stellung schon einen Eindruck von der Macht der Ideen, die sich in 
der Verbindung von Acht und Bann ausspricht 

Braunschweig Schrader 



Dokumente zur Geschichte des Bürgermeisters Hans Waldmann, 
gesammelt and herausgegeben von Ernst Uagllardl. Krater Band: Hana Wald- 
mann und die Eidgenossenschaft dos 16. Jahrhunderts. Akten bis zum Auflauf 
von 1469 (exklusive). Basel, Verlag der Basler Buch- und Aotiquariatsbandlung, 
formals Adolf Geering, 1911. (Quellen zur Schweizer Geschichte, her- 
ausgegeben von der Allgemeinen Geschichte forschenden Gesellschaft der Schweiz. 
Neue Folge. II. Abteilung: Akten. Band I.) 

Durch den GGA. 1909, Nr. 2 (S. 174), genannten Verfasser des 
Buches >Novara und Dijon« ist in der Neuen Folge der >Qucllon 
zur Schweizer Geschichte c ein neuer Band erschienen. Der Verfasser 
beginnt im > Vorwort« mit den Worten: >Die Verehrung und Be- 
wunderung für den Zürcher Bürgermeister Hans Waldmann hat zwar 
beinahe ein Denkmal, indes bis auf den heutigen Tag noch keine 
gründlich dokumentierte Erforschung seines ganzen Lebens zu Stande 
gebracht«. Nachdem ursprünglich nur die Edition der über die Kata- 
strophe Waldmann's im Jahre 1489 vorhandenen zum Teil noch un- 
gedruckten Darstellungen beabsichtigt war, ist nun nach systematischer 
Durchforschung des ganzen Zürcher Staatsarchivs — allein bei den 
Gerichtsakten waren zirka 40000 Seiten zu durchgehen — und der 
Heranziehung anderer schweizerischer und auswärtiger Archive, so 
weit möglich, das gesamte Aktenmaterial hier vereinigt 

Der Band zerfallt in zwei Abteilungen. Die erste, mit römischen 
Zahlen paginierte von 202 Seiten enthält in fünfzehn Abschnitten die 
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aaf der Schilderung der allgemeinen Zustände der Eidgenossenschaft 
aufgebaute Biographie Waldmann's in sehr geschickter Disposition 
des Stoffes. Je auf ein die allgemeinen Verhältnisse schilderndes Ka- 
pitel folgt ein solches, das die Person Waldmann's in dem entsprechen- 
den Zeitabschnitt im einzelnen vorführt, und so ist in durchaus zweck- 
entsprechender Weise erreicht, was der Verfasser darzulegen wünscht, 
der Beweis nämlich, daß der Zürcher Bürgermeister in erster Linie 
nur als Typus seiner Zeit, nicht als selbständig hervorragende Per- 
sönlichkeit aufzufassen sei. So ist sehr gut schon in I. > Einleitung *, 
in III. > Burgunderkriegt, in VII. >Die Stadt Zürich* das Urteil über 
die großen Bedingungen ausgesprochen, die die Tätigkeit des einen 
Mannes bestimmten. Dem ganzen eidgenossischen Leben hatte der sieg- 
reiche Kampf gegen den Herzog von Burgund einen anderen Stempel 
aufgedrückt, der weitreichende Perspektiven aufzuschließen schien; 
aber der geringen Solidarität innerhalb der Verbindung der eidge- 
nössischen Orte war eine dauernde Zusammenfassung zu einer großen 
Politik, wie sie U77 gegeben zu sein schien und in der aus Bern 
vorgezeichneten Linie wirklich vorlag, ausgeschlossen, weil nur der 
militärische, nicht der politische Instinkt geweckt war, ganz abgesehen 
von der immer weiter vorschreitenden Demoralisierung, die sich ins- 
besondere in der einseitigen Betonung finanzieller Vorteile äußerte. 
Nicht weniger zutreffend findet sich, vorzüglich für Zürich, der Gegen- 
satz hervorgehoben, wie er, nach dem Kall Karl's des Kühnen, sich 
zwischen den engen Verhältnissen zu Hause einerseits, einer nach 
verschiedenen Seiten nach außen angestrebten Weltpolitik anderen- 
teils ergab. Gewisse wichtige Gesichtspunkte, die der Verfasser be- 
sonders betonen will , mußten in den einzelnen wohl in sich ge- 
schlossenen Abschnitten wiederholt werden; allein auch für minder- 
wichtige Dinge, so an drei Stellen der Abschnitte XIII. und XIV., für 
das 1489 eingetretene Geschick des Oberstzunftmeisters Widmer, 
eines Anhangers Waldmann's, kehrt solche RepetiÜon wieder. 

Den zweiten größeren Teil des Bandes, 445 Seiten arabisch pagi- 
niert, machen die »Acten* aus, deren 252 Nummern in die Ab- 
schnitte: »Emporkommen* (bis 1474), »Zeit der Burgunderkriege* 
(1475 bis 1482), »Bürgermcisterzcit* (1483 bis 1481t) zerfallen, und 
zwar so, daß im zweiten und dritten Abschnitt auf einen ersten Titel 
»Privates* dort »Kriege und Ausland*, hier »Amtliches* und »Aus- 
land* folgen. Zu zahlreichen Stücken fügte der Herausgeber ein- 
gehende historische Exkurse in längeren Anmerkungen hinzu, häufig 
unter Beifügung weiterer Aktenstücke. Vom zürcherischen Archiv- 
material kommen für die Abteilung »Privates* voran die Gerichts- 
akten, daneben die Steuerbücher in Betracht Wichtig sind Wald- 
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mann's autographe Einträge in das Zunftmeisterbuch. Dagegen ist in 
der BUrgenneisterzeit Waldmann's Anteil an den Ratsgeschäften in 
keiner Weise erschöpfend zu erkennen, wenn auch von 1484 an, wo 
erst die zürcherischen Ratsmanuale beginnen (seit Nr. 184 der > Acten«), 
sämtliche Stellen, wo WaUlmunn genannt ist, oder wo er dem Rate 
vorsitzt, in Auszügen gegeben sind {vgl. n. 1 zu S. 255). 

Am wichtigsten aber ist das vielfach neue Licht, das aus dieser 
Publikation, aus den Archiven von Innsbruck, München, Wien, Mai- 
land entnommenen Aktenstücken, auf die enge Verknüpfung der 
inneren und der ausländischen eidgenössischen Politik in Waldniann's 
letzten Jahren fallt. Hier sind (S. 327—404) die Waldniann's Be- 
ziehungen zu Mailand beleuchtenden Stücke besonders wichtig; unter 
ihnen stehen Auszüge aus der Korrespondenz der mailandischen Ge- 
sandten Visconti und Moresini mit dem Herzog und dem herzog- 
lichen Sekretär voran. Freilich erweisen sich diese Berichte über- 
wiegend als weitschweifig und unübersichtlich, so daß das eigentlich 
Wichtige vielfach nur hie und da zwischen den Zeilen erschlossen 
werden kann. Dazu kommt die Schwierigkeit der Sprache, die nach 
dem Urteil des Sachverständigen, Professor Salvioni in Mailand (S. 330 
in n. 1), eine ganz eigentümliche Mischung verschiedenartiger Ele- 
mente in sich darstellt. 

Für die Beurteilung der Persönlichkeit des nachherigen Bürger- 
meisters in seinen früheren Jahren fallen die von 1457 an alljährlich 
in Menge den Gerichtsakten entnommenen Klagen und gefällten Ur- 
teile — über Falschspiel, Messer- und Degenzücken, Schlägereien, 
nachtlichen Unfug, Ueberfälle, Mißhandlung von Frauen, 1468 auch 
ein persönlicher Streit im Felde, dem Kriegslager vor Waldshut — 
äußerst belastend in das Gewicht Das verzögerte auch ohne Zweifel 
Waldniann's Kniporsteigen, und sein Uebertritt von einer Zunft zur 
anderen hing augenscheinlich mit der um das Jahr 146G erlittenen 
peinlichen Niederlage, in der Streichung des Namens aus dem Zunft- 
meisterkollegium, zusammen. Doch auch noch 1473, als die endgültige 
Wahl als Zunftmeister und damit der Eintritt in den Rat gelungen 
war, hören diese Einträge in das Richtbuch keineswegs völlig auf. 
Ebenso stand ferner Waldniann's Frau, durch deren günstige Ver- 
niügensverhältni8se er übrigens sozial höher stieg, in sehr schlechtem 
Rufe (S. 57 n. 1). 

Als Höhepunkt des Lebens ist ohne Zweifel der hervorragende 
persönliche Anteil Waldniann's am Kriege gegen Herzog Karl anzu- 
sehen: da steht >der rechte Sohn des im Guten wie im Bösen 
schrankenlosen Jahrhunderts« in einem Ruhm, den auch >die Flecken 
seiner späteren Existenz« nicht schmälern. Doch nach 1483, nach 
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dor Erhebung zum Bürgermeisteramt, tritt neben der einseitigen 
rücksichtslosen, ja schamlosen Betonung finanzieller Vorteile — als 
der reichste Mann Zürich's wünschte seit 1487 >Hcrr Hans Waldmann 
von Dübelstein Kitter« eine geschlossene territoriale Herrschaft für 
sich zu schaffen — die Gewaltsamkeit der Maßregeln immer mehr 
hervor, wobei Waldmann, auf das Zunftmeisterkollegium sich stützend, 
eingreifende Verfassungsänderungen in Zürich vornahm. Kntgegen 
früherer l'eberschätzung darf außerdem ja nicht Waldmann's Periode 
als eine besonders charakteristische in den Angelegenheiten der inneren 
Verwaltung aufgefaßt werden: Wnldmaun war da nur der Vollstrecker 
zürcherischer Regierungsgrundsätze, die schon weit älterer Zeit ent- 
stammten, und höchstens ist eine größere Vereinheitlichung der Ver- 
waltung hervorzuheben (S. LXVIII- LXXXIX: > Waldmann's Tätigkeit 
zu Stadt und Land«). 

Allein die hauptsächlichste Aufmerksamkeit ist, wie schon be- 
merkt, auf die letzten Lebensjahre des Kürgermeisters zu richten. 
Daraus, daß er von Erzherzog Sigmund, von König Ludwig XL, von 
Lothringen und Savoyen, von König Maximilian und noch weiterhin 
feste Jahrespensionen bezog, daß er vollends mit den mailändischen 
Interessen, zur ärgsten Schädigung der Walliser, auf das engste ver- 
kettet war, wird durch den Herausgeber mit Recht der Schluß ge- 
zogen, daß solches Tun kaum anders, denn als politische Agentur« 
im Dienste auswärtiger VorU'üe, bezeichnet werden kann. Daneben 
wird der schon GGA. 1910, Kr. G (S. 450 u. 4SI), erwähnte Nachweis 
des dort besprochenen Hegi'schen Ruches noch mehr erhärtet, daß 
Waldmanu in der Zeit des Konfliktes zwischen Sigmund und Maxi- 
milian, bei der Werbung um Unterstützung der dann nur als viel zu 
knauserig sich erweisenden bairischen Politik, die zweideutigste Hal- 
tung einnahm, während doch daneben der Abschluß der Österreichi- 
schen Krbeinigung mit Maximilian betrieben wurde, die eiue Haupt- 
ursache seines Sturzes werden sollte. Dagegen nimmt Gagliardi 
(S. L1X) in zutreffender Weise Waldmann gegen die Beschuldigung 
in Schutz, daß dieser schon 1478 bei dem mißglückten Zug nach 
Bellinzona in verräterischem Pan Verständnis mit Mailand gewesen sei: 
das ist eine Rück Übertragung von 1481J/7 her, wo es dann allerdings 
nur allzu sehr, in den Walliser Händeln, zutraf, wogegen hinwider 
ebenfalls die Katastrophe der Walliser und Luzeruer bei Crevola, 
eben im Jahre 1487, schon von Zeitgenossen, ungerecht auf Wald- 
mann's Rechnung gesetzt wurde (S. 3G1 n. 1). Freilich liefen zu 
dieser Zeit Anklagen, Beschimpfungen in Menge gegen den großen 
Pensionsherrn herum, voran bei den lauten des freien Rcislaufens, 
deren Reihen er in seinen früheren zügellosen Jahren selbst angehört 
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hatte. Wenn nun bei dem in Zürich gegen einen solchen Ehrab- 
schneider, den Luzerner Theiling, 1487 verübten Justizmord der Name 
Waldmann's im ganzen Zusammenhang der Prozeßakten nirgends ge- 
nannt ist, bo muß doch der Bürgermeister selbstverständlich als eigent- 
licher Urheber des ganzen Vorgehens aufgefaßt werden (S. 295 n. 1). 
Indessen wird bei allen diesen Fragen mit Recht darauf hingewiesen, 
daß das Verhalten Waldmann's nicht isoliert beurteilt werden darf: 
>Was in nackter Widerwärtigkeit und greller Schamlosigkeit erscheint, 
erfährt durch die Umgebung und die Zeitumstande, innerhalb deren 
es vor sich ging, seine Erklärung« (S. CIX). 

An manchen Stellen sind auch seit lange bestehende Auffassungen 
oder neuere Kombinationen im einzelnen berichtigt, so in Auseinander- 
setzung mit dem 1910 verstorbenen Schweizer Historiker Dändliker, 
der sich eingehend mit dem Waldmann-Thema beschäftigt hat. Die 
volksbeliebte Annahme, Waldmann sei von Haus aus arm gewesen, 
so daß sein Aufschwung doppelt überraschend erscheine, ist unrichtig 
(S. 1 n. 1). Die Vermutung Amiet's, die im Jahrbuch für schweize- 
rische Geschichte, Bd. XI, vorgebracht wurde, der an der Wester- 
burger Fehde 1457 auf 1458 beteiligte Hanman Waltman sei der 
Zürcher Waldmann, wird S. 14 n. 1 widerlegt, und ebenso fällt Wald- 
mann's Teilnahme an dem in der Schlacht bei Seckenbeim sich gipfeln- 
den Kriege des Pfalzgrafen Friedrich 1462 dahin (S. 41 n. 1). In der 
Schlacht bei Grandson war Waldmann nicht anwesend, und so wichtig 
sein Anteil an den Ereignissen, die mit der Schlacht bei Murten in 
Verbindung stehen, gewesen ist, erscheint doch ein Oberbefehl Wald- 
mann's Über den Gewalthaufen völlig ausgeschlossen (S. XIX n. 1, 
167 n. 2). Ebenso ist Waldmann nicht 1476 stadtischer Bauherr in 
Zürich gewesen, so daß auch der gemeiniglich ihm zugeschriebene 
Neubau der Wasserkirche 1479 nicht ihm anzurechnen ist (S. 115 
n. 2). Die Reise zu Innocenz VIII. nach Rom im Jahre 1485, zum 
Abschluß eines eidgenössischen Bündnisses mit dem Papste, gehört 
gleichfalls nicht der Geschichte an (S. 2C0 n. 2). Waldmann war nicht 
zwei Male verheiratet, sondern, seit 1462 oder 1463, einzig mit der 
Witwe des Amtmanns des Klosters Einsideln Ulrich Edlibach (S. 37 
n. 7). 

In der hier vorgeführten Quellenedition liegt eine endgültige Zu- 
rückweisung älterer Auffassung, Waldmann zu heroisieren, wie sie 
besonders früher durrh Bluntschli in seinen Arbeiten Über zürcherische 
Geschichte ausgesprochen war, der dann auch ohne jeden Nachweis 
Waldmann einen Hauptanteil am Zustandekommen des Stanser Vor- 
kommnisses zuschrieb, und wio sie neuestens wieder durch Schollen- 
berger in der >Geschichte der Schweizer Politik«, Bd. 1, wiederholt 
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wurde, wo Waldmann's mailändische Politik geradezu als ein Zeugnis 
für den großen Staatsmann und Patrioten hingestellt wird. 

Für die letzte Zeit Waldmann's wird allerdings die Vorlegung 
der Beweise erst in dem alsbald folgenden zweiten Bande geschehen, 
wo eben die Quellen über das Jahr der Katastrophe 1489 zur Mit- 
teilung kommen werden. 

Zürich G. Meyer von Knonau 



Haus DBtsehk«, I! :. ■. • n n i | , ■ , . i Stadion. Beiträgt* zar Geschichte der 
späten Antike. Leipzig 1909, Wilh. Kngelmino. VIII, 187 S. mit 116 Abb. a. 
1 HilfsUf. i-r 8°. 12 M 

Die klassischen Archäologen langen an, ihr Gebiet sachgemäß zu 
erweitern. Wie die klassischen Philologen die Neuausgabe der Kirchen- 
väter in die Hand genommen haben, so bemächtigen sich ihre Kollegen 
der ältesten christlichen Kunst. Sybel hat dieser Richtung schon vor 
Jahren mit seiner Weltgeschichte der Kunst bis zur Erbauung der 
Sophienkirche Bahn gebrochen. Jetzt veröffentlicht er zwei Bände 
»Christliche Antike* und gibt mit diesem Titel ein Programm der 
Arbeitsausdehnung '), der auch Dütschke sein Buch widmet. Der Titel 
>Ravcnnatische Studien« deckt sich nicht ganz mit dem Inhalt, dieser 
würde besser >Ravennatische Sarkophage« lauten. Auch Sybels Titel 
ist übrigens viel weitreichender als sein Buch. Es bricht ab, sobald 
die gewohnten Geleise der antiken Kunstforschung, Wandmalerei und 
Plastik abgelaufen sind. Vor den Mosaiken, Elfenbeinschnitzereien, 
Miniaturen u. s. f. haben die Herren offenbar Scheu. Das ist be- 
greiflich; ich glaube nur, daQ sie doch nicht rocht urteilen können, 
so lange sie das ungeheure Gebiet der Probleme altchristlicher Kunst 
ganz einseitig angehen. Nur aus diesem Mangel der vollen Be- 
herrschung des Stoffes ist mir verstandlich, wie Dütschke die Resultate 
meiner eigenen Arbeiten immer als >Behauptungcn< bezeichnen kann. 
Hätte er umfassenden Einblick, dann würde er ihnen gerade im ge- 
gebenen Falle mehr Beachtung schenken und mit etwas mehr Scheu 
in die Mitarbeit auf einem Gebiete eintreten, dessen Denkmäler und 
Literatur ihm nur notdürftig vertraut sind. 

Dütschke hat sich den >Weg der Erkenntnis« mit einem be- 
schreibenden Kataloge aller mit Bildern verzierten ravennatischen 
Sarkophage und Sarkophagfragmente gebahnt. Die Geschlossenheit 
der Gruppe ließ auf eine weniger durch äußere Einflüsse gestörte 

1) Vgl. m. Besprechung ton Bd. I: Beilage tur All/ Zeitung 1907 S. 64, 
Bd. II: Historische Zeitschrift l'Jll (107. Bd.): 8, 680 l . 
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Entwicklung schlieGcn — meinte er. Aus demselben Grunde hat 
sich Sybol auf die Katakomben mal er oien und römischen Sarkophage 
geworfen. Die ravcnnatischen wurden von ihm nur flüchtig im An- 
schluß an die vorausgehenden Versuche der chronologischen Reibung 
von Bayet, Itiegl, Goldmann und Wulff behandelt 1 ). Dütschke nimmt 
diesen einen Teil genauer vor. Ihm wachsen aus der gewissenhaft 
ins Einzelne gehenden Arbeit, wie sie die Abfassung des Kataloge* 
mit sich gebracht hatte, Probleme entgegeu. Das erst ist ein wirk- 
licher Anfang. 

Der Katalog ist nach den jetzigen Standorten der Sarkophage 
abgefaßt. Das Mausoleum der Galla Hacidia und S. Vitale stehen an 
der Spitze, die Kathedrale mit den beiden Muscumsarumlungen folgen, 
dann S. Agata, S. Francesco, S. Gio. BatL, S. Vittore, S. Maria in 
porto, S. Apollinare in Ciasse und von Porta nuova. Die Beschrei- 
bung der 83 einzelnen StUcke gibt immer zuerst Maße, Literatur 
und zur Beschreibung selbst Anmerkungen. Die Abbildungen sind 
spärlich und zum Teil recht schlecht. Ich wundere mich, daß Dütschke 
dem Verleger dankt dafür, daß er dem Werk >ein so hübsches Ge- 
wand < gegeben hat. Doch ich will beim Katalog nicht verweilen. 

Im zweiten Teil folgen die eigentlichen Studien. Riegl hatte den 
einen der beiden gleichartig mit Christus und den Aposteln ge- 
schmückten SUuleusarkophage von S. Francesco für den ältesten von 
Kavonna erklärt und der vorkons ton tauschen Zeit zugewiesen. D. be- 
stätigt diese Datierung. Wie Studie 2 ausführt, wurden die Säulen- 
sarkophage zugleich mit der Betonung des Unsterblichkeitsgedankens 
unvermittelt im 2. Jh. Mode. Ihr architektonischer Charakter erklärt 
sich aus der Auffassung als Totenhaus. Leider kennt I). die neuere 
Literatur über die Hauptstücke solcher Säulen geschmückten Sarko- 
phage nicht. Was Michon, Th. Kcinach und Mufioz gebracht und ich 
zusammenfassend im Journal of hellenic studies XXVII (1907) S. 99 f. 
verarbeitet haben, hätte vielleicht sein ganzes Buch auf anderen Boden 
gestellt. Es handelt sich nicht mehr um Hypothesen, die durch Auf- 
findung eines neuen Sarkophages in Italien in ihren Schlüssen zu- 
sammenfallen, sondern um Nachweise, die endlich einmal eine Spur 
von Möglichkeit geben, dem großen X auf dem Gebiete der bilden- 
den Kunst >Antiocheia( näher zu kommen. Und dabei tappt D. 
S. 133 so nahe an dem Problem der dreitUrigcn Säulenfassade und 
ihrem Zusammenhang mit Syrien vorüber! Vgl. darüber jetzt mein 
Amida S. 207 f. 

Diese Säule narchitektur wurde nach I). von den Christen im An- 

1) Inzwischen bat Sybcl darüber im Anschluß an Dutscbke in den Ron. 
Milt. XXIV (tyioj 3. W3f. gebändelt. 
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Schluß ad den Hadespalast der Heiden als Hinimelshalle aufgefaßt 
und dementsprechend bildeten eich Baumballen als Paradiesesgärten 
parallel zum antiken Elysium aus. Mir fällt auf, daß D. in diesen 
Fragen keinen Bezug nimmt auf den ersten Hand von Sybel, der 
doch schon 1906 erschienen ist. Sollte die ganze Arbeit vor dieser 
Zeit entstanden und erst jetzt gedruckt sein? Studie 1 scheint so ent- 
standen zu sein. Beim Studium der Ravennatischen Sarkophage macht 
D. eines Tages die Entdeckung, daß der Christus des Sarkophages F 
(wie er den einen der beiden S. Francesco-Sarkophage nennt) dem 
großen Alexander ähnlich Behe. Man findet ihn jetzt auf dem Titel- 
blatt des ganzen Buches. Ich möchte wissen, ob die genannte Glei- 
chung von irgend einem unbefangen Urteilenden zugegeben werden 
wird. Doch das ist einerlei. D. glaubt an seine Entdeckung und der 
Philologe, der er von Fach ist, kommt ihm gefällig zu Hilfe. Zur 
Zeit des ElagabaJ und Caracalla lief eine apokalyptisch gefärbte 
Alexandereage um: >es wäre mehr als auffällig, wenn sich nicht schon 
frUher die Gnostiker vorgenommen hätten, diesen Stoff zu Ehren 
Christi auszumünzen«. Weiß-Lieberedorf (Christus und Apostelbilder) 
leitet weiter in diesem Fahrwasser, Mithras bietet den Schlüssel zur 
Bildung des stadtrömischen Christuskopfes. Schade, daß D. auch 
du wieder die neueste Literatur nicht kennt, Kehrer (Die heiligen 
drei Könige) hätte ihm prächtig weitere Handhaben geben können. 
Ich kann nicht andere: wir lenken wieder ein in jene kleinliche ar- 
chäologische Forschung, die alles, was ihr einfiel, nachweisen konnte, 
jetzt aber glücklich durch den Aufschwung der Philologie und Kunst- 
geschichte Überwunden war. Man lese nur, wie sich D. mit dem geist- 
vollen Kiegl herumschlagt, der ihm den Sarkophag mit dem Christus- 
Alexander sehr zur Unzeit jünger gemacht hat, als er ihn brauchen 
kann (Studie 5). 

Mit dem 6. Abschnitte beginnt eine Untersuchung über die Ge- 
setzes- und Schlüsselübergabe. Bestechend daran ist der Versuch des 
Nachweises, daß die Ueberreichung der Gesetzesrolle in einer be- 
stimmten Gruppe an Paulus erfolgt. Ich könnte mir denken, daß 
darin kleinasiatische Nachklänge vorliegen, ähnlich wie die Schlüssel- 
übergabe an Petrus syrischen Ursprunges ist. Wenn aber D. den 
Sarkophag, auf dem beide Darstellungen vereinigt sind, Nr. 80 aus 
S. Apollinare in Gasse, schon dem Ende des 3. Jh. zuweist, so scheint 
das unmöglich, nicht wegen des Kreuznimbus, sondern weil Petrus 
das Golgothakreuz trägt, daß doch erst nach der Aufrichtung der 
Konstantinischen Bauten in Jerusalem denkbar isL Der ganze Ab- 
schnitt leidet sehr darunter, daß D. bei Bezeichnung der Sarkophage 
nicht die Nummern seines Kataloges beibehält, sondern neue Zeichen 
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wie F, Fl, Cl und Ms einfuhrt. Wozu? Bestand der Katalog noch 
nicht, als dieser Abschnitt geschrieben wurde?') 

Der 10. Abschnitt behandelt die Lämmersarkophage. D. rechnet 
ohne weiteres damit, daß die symbolische Verwendung des Lammes 
ihren Einzug in die christliche Kunst im Wege des guten Hirten ge- 
funden habe. ÜaG die Geschichte des Mosaiks bezeichnend auf Syrien 
als Quellgebiet dieser eigenartigen Symbolik weist, liegt außerhalb 
aller Kombination. Auch wird schlankweg die symbolische Richtung 
in der christlichen Kunst jünger gemacht als die historisch -bei eh- 
rende. Eine genaue Lektüre des hl. Nilus (vgl. mein Amida S. 273) 
hätte D. vor einem derartigen Grundirrtum bewahren mUssen. Die 
Deutung des Laurentiusmosaiks iin Mausoleum der Galla Placidia 
und der Versuch, dem Marmorarius Daniel beizukommen, sprechen 
an. Nur der Schlußabschnitt über die sog. Kathedra des Maximian 
und der Versuch diesen Elfenbeinthron auf Grund des Vorkommen! 
der Springmaus in den Tierfüllungen des Itankenwerkes dem Ur- 
sprünge nach für ägyptisch nachzuweisen, rechnet wieder garnicht 
mit den neuesten Nachweisen des Zusammenhanges der Tafelanord- 
nung der Vorderseite mit den kleinasintischen Sarkophagen bezw. der 
Theaterdekoration, wie sie wahrscheinlich auf Antiocheia zu beziehen 
ist Auch die ikonographischen Grenzen der LokaliBierungsmöglichkeit 
sind nicht beachtet. — Das Buch Dütschkes bringt zweifellos nach 
allen Seiten Anregungen und wir müssen dankbar sein, daß ein klassi- 
scher Archäologe den Mut hatte, ein Thema der neueren Kunst- 
geschichte vorzunehmen. Zur Behandlung solcher Fragen darf man 
je.ioch nicht auf dem Boden der christlichen Antike stehen bleiben. 

Wien Josef Strzygowski 

1) Auch fällt tohr auf, daß D. in dem ganzen Abschnitte wohl eine Miniatur 
de« 12. Jh. für seine Auffassung heranzieht, die Beweise der gegenteiligen Deutung 
aber nicht anfuhrt, bo das dem f>. Jh. ca. angehörigo Mosaik des Baptisteriums in 
Neapel (Oarrucri 269), wo Christus dem kreux tragenden Petrus eine Rolle mit 
der Aufschrift »Dominus legem dat< gibt, ferner ein Goldglas (Garrucd 180,6), 
woau 484, 14 au vergleichen ist Und dann, warum wendet sich D. gerade nur 
gegen Baumstark, war da nicht aaf de Uossi zurückzugreifen? 
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Patriarch*« Alpb. Meodex 8. J. Eipeditiooii Aethiopicae Hb. 1— IV. [He- 
rum Aethiopicarum Scriptorei occidentalei inediti a laecolo XVI ad XIX cu- 
rante C. Beccari S. J Vol. VIII. IX] Rom 1906/1909, C. de Luigi LX und 
409; 645 S. Lex.4 Lire 50. 

Nicht eine historia aethiopica, wie Hiob Ludolf wähnte, hat AI- 
phonso Mendez hinterlassen, sondern nur einen Bericht Über seinen 
eigenen Zug nach Abesainien. Dieser Bericht ist allerdings am Anfang 
durch einen kurzen Abriß der Geographie, der Volkskunde und der 
Geschichte Abessiniens, vorzüglich der Geschichte und des Standes 
der christlichen Religion im allgemeinen wie insbesondere des Standes 
der römischen Mission vor Ankunft des Patriarchen erweitert. Am 
Ende ist auch noch — das vierte, letzte Buch füllend — ein Bericht 
über die Ereignisse seit seiner Vertreibung aus Abesainien und seit 
seiner Ankunft in Goa als Ergänzung angehängt; darin werden der 
Fortgang der Verfolgung der römischen Katholiken geschildert sowie 
die vergeblichen Versuche der neuen, nichtjesuitischen Mission, in das 
Land einzudringen. Der Körper des Werkes umfaßt aber nur die 
Ereignisse von der Erwählung Alphonso's zum Patriarchen (Buch I 
Kap. 14) bis zu dem Empfang, welchen ihm der Kaiser Seltan Sagad 
bereitete (hiermit schließt das erste Buch); weiter von seiner ersten 
Zusammenkunft mit Seltan Sagad bis zu dessen Tode (dies der In- 
halt des zweiten Buches); Buch III endlich handelt von den Ur- 
sprüngen und den Ereignissen der Verfolgung unter Seltan Sagad's 
Nachfolger Fasiladas und erzählt des Patriarchen Vertreibung aus dem 
Lande, seine Gefangenschaft in Suakin und seine Ankunft in Goa. 
— Das ganze Werk ist eine Apologie, nicht nur insofern als manche 
Stücke darin wie z. B. ganze Kapitel des vierten Buches nichts an- 
deres enthalten als eine Widerlegung der Vorwürfe, die gegen ihn 
und seine Mitarbeiter in Rom und Indien erhoben worden waren, 
sondern auch insofern, als das Werk nur aus Gründen der Selbst- 
verteidigung geschrieben und von solchen Gesichtspunkten aus ent- 
worfen ist Weithin mag diese Verteidigung schon im Recht sein, 
wenn sich auch manches anführen läßt, was zu Ungunsten des Pa- 
triarchen ausfällt. So legt ihm der Herausgeber auf S. XIII — XVI 
seiner Introductio, wie es schon Ludolf einst getan hat, rigoroses Ver- 
fahren zur Last Beides aber, sowohl das, was die Jesuiten als die 
eigentlichen Gründe des Mißerfolges ihrer Mission in Abessinien be- 
zeichnen, wie auch das, was andere Beurteiler diesen selbst als Ver- 
schuldung vorwerfen, trifft nicht den Kern der Sache. Das alles sind 
Gründe, die zweifellos mitgewirkt haben; der wahre Grund des Miß- 
erfolges ist darin zu suchen, daß diese Missionare auf Anwendung 

0»U. ,.l. Au. 1011. Hl. II 47 
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von Druck und Gewalt nicht verzichten wollten. Diese Jesuiten des 
17. Jahrhunderts konnten eben nicht einsehen, daß man geistigen Be- 
wegungen damit stets den schlechtesten Dienst erweist, daß man zu 
ihrer Ausbreitung auch Druck anwendet, weil dieser ja Gegendruck 
erzeugt bei allen denen, die ohne Druck nicht zu gewinnen sind. 
Wer die Eidesleistung des Kaisers Buch II Kap. III mit Nachdenken 
liest, findet hier schon die Keime der späteren Tragödie. Der Kaiser 
unterwirft sich selbst, seine Erben und das ganze Reich dem Papst. 
Das sofort zur Verwirklichung dieses Schrittes erlassene Edikt be- 
stimmte u. a. : ut omnes (vielleicht aber nur die vorher genannten 
monachi vel clerici) sub capitis poena romanae fidei so dederent, und 
weiter: nee quisquam rcbellium esset oceultator vel defensor. Solche 
häretische Rebellen waren schon bei der Eidesleistung zugegen. Sie 
traf die Vol. VIII S. 176 berichtete, unter Schwingen des Schwertes 
ausgestoßene Drohung des Vorkampfers der römischen Katholiken 
Uns Sola Christos. Vgl. auch das schon vorher erlassene zweite Edikt 
VIII S. 100, welches die Todesstrafe denen androhte, welche die zwei 
Naturen in Christus leugneten. Kein Wunder, wenn die damals 
unterdrückten Gegner, als die Machtverhältnisse sich änderten und 
das Landesregiment auf ihre Seite trat, nun ihrerseits dieselben Mittel 
anwandten, die man einst gegen sie selbst bereit gehalten hatte. Ein 
abessinischer Herrscher des 18. Jahrhunderts (Justus) äußerte sich, 
wie wir aus Vol. I der Publikationen Beccari's erfahren haben, dahin, 
die Jesuiten hätten den römischen Glauben einfuhren wollen ä forza 
di Bpada. Sie selbst haben das Schwert allerdings nicht in die Hand 
genommen; es war ihnen aber recht und sie hinderten es nicht, wenn 
andere es zu ihren und des rumischen Glaubens Gunsten zogen. 

Die Quellen des Mendez sind in den Abeesinien und seine Ge- 
schichte beschreibenden Teilen Paez und Almeida. Er gesteht selbst 
Vol. IX S. 364 ex quo operc (des Almeida) . . . ego multa in hanc 
meam Expeditionen! sunt mutuatus. Für das IV. Buch sind seine 
Quellen Briefe der in Abessinicn Zurückgebliebenen, uämlich des 
Brunone Bruni sowie des Bernardo Nogueira und mündliche Berichte 
solcher, die er ausgesandt hatte. Das meiste Neue, welches das Werk 
bringt, Bteht in diesem Anhang. Bei dem, was während seiner An- 
wesenheit in Abessinicn vorfiel, ist er teils selbst als Augenzeuge die 
Quelle, teils sind es die Berichte der durch Abessinien hin zerstreuten 
Mitarbeiter. Der Verlauf dieses Missionsunternehmens, die Art der 
Arbeit, ihr Erfolg und Mißerfolg sind im ganzen ja bekannt. Mendez 
bereichert das, was man aus anderen Quellen schöpfen kann, höchstens 
durch einige Einzelheiten, die er als Augenzeuge beisteuern kann. So 
wußte man schon längst, daß der Patriarch nicht auf dem gewöhn- 



. ■ 
iniMrrnöNUNivfw 



Beccari, Patriarch« Alph. Mendez S. J. Expeditionis Aethiopicae Üb. I— IV 707 

liehen Wege über Massua, sondern von Bailor her durch das Land 
der Danakil in Abesainien eingezogen war. Sein Werk enthält Buch I 
Kap. 15 die Beschreibung dieses Zuges. Dieses Kapitel hatte Beccari 
aber schon in Vol. I dieser Serie als Probe vorgelegt. 

Der Wert dieser Hinterlassenschaft des Mendez für die Wissenschaft 
besteht nicht in dem, was er Über den Verlauf der jesuitischen Mission 
berichtet. Abgesehen davon, daß wir hierüber nichts wesentlich Neues 
erfahren, ist diese eine Episode in der Geschichte Abessiniens ge- 
wesen, die nur insofern interessant ist, als sie in Abessinien damals 
und auch noch hernach christologische Streitigkeiten ähnlich den in 
der alten Kirche ausgekämpften erzeugt hat. Der Wert des Werkes 
liegt für uns in dem, was wir daraus gelegentlich über die Geo- 
graphie Abessiniens, seine Völker, deren Sitten, Sprache, religiöse 
Anschauungen u. s. w. erfahren, sowie in einigen anderen geschicht- 
lichen Notizen. Für letzteres zunächst einige Beispiele. Jetzt bezeugt 
ea uns die Feder des Mendez Vol. VIII, 32, IX.46,47 selbst, was wir 
allerdings auch sonst schon wußten, daß er den Werkmeister mit 
nach Abessinien gebracht hat, welcher die noch heute stehende Brücke 
Über den Abai gebaut hat — Nicht ungern hören wir Vol. IX, 
S. 389, 390 ein Urteil des Patriarchen Über Ludolfo Lehrer Abba 
Gregorius, den der Patriarch einst zum Lehrer seines Seminars in 
Abessinien bestellt hatte, >patriorum librorum abunde intelligentem!. 
Ludolf hätte also nicht leicht einen besseren Lehrer finden können. 
Im übrigen wird die Erzählung des Gregorius über seine Lebens- 
schicksale in jener Zeit bestätigt — Auch die Begegnung mit dem 
Lübecker Abenteurer Peter Heyling — Petrus Noling heißt er in 
diesem an Hör-, Schreib- oder Lese- und auch Druckfehlern reichen 
Werke — erzählt der Patriarch. Was Ludolf über diese Begegnung 
berichtet, kann danach zum Teil ergänzt, zum Teil auch korrigiert 
werden. Aus dem interessanten Bericht des Patriarchen will ich nur 
das hervorheben, daß nach dem Zeugnis des Mendez Heyling zur 
Zeit, wo Mendez dieses schrieb, noch als Arzt in Abessinien fungierte. 
Mendez kennt Vol. V1U S. 170 den in den Nachrichten der Göttinger 
Gescllsch. d. W. 1904 Heft 1 im Urtext edierten Brief des Claudius 
und zitiert daraus einen Satz. Das Datum 1549 bei Mendez ist ein 
Fehler der Handschrift oder der Edition. — Auf den abgesetzten 
Abuna Marcos folgte nach Vol. IV S. 430 Michael. Es ist also die 
Keihenfolge der zweiten Liste bei Guidi, Le Liste dei Metropolit! d 1 
Abissinia, Roma 1899, S. 11 Nr. 96 und 97 die richtige. — Bemerkens- 
wert ist endlich das Vol. IX S. 376 und 393 über mohammedanische 
Neigungen des Fasiladas Berichtete. 

Nicht umfangreicher wie die wenigen zu beachtenden geschicht- 
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liehen Notizen ist die neue geographische und ethnologische Beleh- 
rung, die man dem Werke entnehmen kann. Die geographischen No- 
tizen sind oft deshalb wertvoll, weil die geographische Lage oder 
doch wenigstens die Distanz von bekannteren Punkten angegeben 
wird. — Für die Kenntnis der Sitten und Einriebtungen der semiti- 
schen Abessinier ist verschwindend wenig Neues zu finden. Die von 
den Römern geübte Sitte der Verhöhnung mit einem von den Fingern 
der rechten Hand gebildeten Storchschnabel war auch in Abessiuien 
im Schwange Vol. VUI S. 373. — SelUn Ba Christos wird Vol. VIII 
S. 223 die Heeresabteilung genannt, dio bei Almeida Vol. VII S. 27 
einfach Seltan Christos heißt. Vgl. noch die Bräuche beim Kauf Vol. 
IX S. 265. Daß sich in dieser Publikation so wenig Neues findet, 
liegt nur daran, daß sie nach den Werken des Paez, Barradas und 
vor allem des Almeida erschienen ist. Die Werke dieser drei Autoren 
enthalten so ziemlich alles, was wir über Abessinien &elbst an Neuem 
von diesen Missionaren lernen konnten. Auch in sprachlicher Be- 
ziehung bietet das Werk nicht viel. Erwähnenswert aber erscheint 
mir doch, daß der Patriarch Vol. IX S. 78 den Ortsnamen Maebezo 

als aqua uberum deutet Ihm muß also ein dem arabischen p, nrntn. 
ect3 u. 8. w. (vgl. Schultheß in seinem Lexicon svropalaestinum s. v.) 
entsprechendes einheimisches Wort bekannt gewesen sein. 

Die Zuverlässigkeit des Berichtes des Mendez würde nun aber in 
merkwürdigem Lichte erscheinen, wenn ein von dem Herausgeber in 
seiner Introductio pag. XLV1I und XLVIII not. (2) geäußerter Ver- 
dacht zu Kecht bestände. Beccari bespricht hier die Vol. VIII S. 231 
bis 255 berichtete Disputation des Patriarchen mit einem Juden und 
meint, diese habe garnicht in Abessinien, Bondern in Lusitanien statt- 
gefunden. Der Patriarch habe den schriftlichen Bericht darüber mit 
nach Abessinien gebracht und dann später — das ist wohl die Mei- 
nung — aus Versehen als einen Bericht über ein Vorkommnis in 
Abessinien angesehen. Diese Annahme legt sich dem Herausgeber 
deshalb nahe, weil auf die abessinischen Juden, die Falascha, Über- 
haupt kein Bezug genommen werde und weil der Patriarch den Namen 
des Juden (Salomon) mehr als einmal mit einem anderen vertausche. 
Mit dieser Annahme würde die Glaubwürdigkeit des Mendez im 
tiefsten erschüttert sein; denn das über die Disputation Berichtete 
ist fest mit abessinischen Personen und Vorgängen verklammert. 
Dieses abessinische Gewand der Erzählung könnte ja aber in den 
Papieren des Mendez nicht enthalten gewesen sein, sondern müßte 
von ihm frei erfunden sein. Indes liegt hier einerseits ein Versehen 
des Herausgebers vor. Der Name Daniel nämlich, der plötzlich 
S. 251 — 253 scheinbar an die Stelle von Salomon tritt, bezeichnet 
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garnicht diesen Juden, den Gegner des Patriarchen, sondern den 
S. 250 erwähnten abessinischen Senator Daniel, qui in libris evol- 
vendis apprime versatilis erat, und deshalb vom Patriarchen bei der 
Disputation den Auftrag erhält, in Beiner äthiopischen Bibel ver- 
schiedene Stellen aufzuschlagen und bereit zu halten, und dann mit 
Inspice, o Daniel, caput octavum Isaiae — Evolve, Daniel, libri se- 
cundi Paralip. etc. — Transito ad n. 19 — Siste in n. 25 — perlege, 
Daniel, etc. — u. s. w. zur Hilfeleistung und zum Vorlesen aufge- 
fordert wird. Andrerseits kann man doch unmöglich in einer Dispu- 
tation mit einem deutschen Juden aus Wien Anspielungen auf die 
Falascha und ihr Judentum fordern, denen jener als seinen Glaubens- 
genossen nur einen Besuch abstatten wollte, aber, weil der Kaiser 
mit ihnen gerade Krieg führte, noch nicht einmal konnte. Daran 
aber, daß Überhaupt ein europäischer Jude in jener Zeit nach Abessinien 
Handel treibend gekommen sein soll, ist nicht der geringste AnstoG 
zu nehmen. Ein solcher konnte ebenso gut nach Abessinien kommen 
wie die mehrfach erwähnten armenischen Kaufleute. Die Falascha 
waren jüdischen Autoritäten des 15. and 16. Jahrhunderts bekannt. 
Warum sollte ein Jude und dazu ein überaus gelehrter und wohl be- 
schlagener Jude wie dieser Salomon nicht auf den Gedanken ge- 
kommen sein, die Glaubensbrüder in Abessinien, von denen er gelesen 
oder gehört hatte, einmal zu besuchen? 

Ein Mangel der Darstellung des Mendez ist, abgesehen von dem 
schwierigen Stil die Unsicherheit, in der er den Leser manchmal hin- 
sichtlich des Ortes und der Zeit des Berichteten läßt. Man kann bis- 
weilen nur durch mühsame Rückschlüsse die Zeit eines Ereignisses 
feststellen, und dies auch noch nicht immer sicher; vgl. z. B. Vol. IX 
S. 206 Nr. 7 1635? 

Die Druckausstattung des Werkes ist ausgezeichnet. Schade nur, 
daß sich in dieser Bplendiden Publikation manche Fehler finden, die 
nicht als solche gekennzeichnet sind. Hier nur einige Beispiele aus 
Vol. VIU. S. 99 Tecla Seiasse idest plantae fidei lies plantae trinitatis. 
S. 198 lies statt Emana Fecur idest niger vielmehr Emana Tecur etc.; 
S. 386 statt Fetale Seiasse id est filius vielmehr etwa filum (trini- 
tatis). Die Worte sive caput monachorum S. 380 Z. 8 v. u. durften 
nicht mit italischen Lettern gedruckt werden; ebensowenig wohl der 
Satz Quod facile . . . potest S. 170 Z. 23/24 v. o. 

Dassensen, Kreis Einbeck Hugo Duensing 
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J»rotl*T Deael, Geschichte dei Fiskslsmtes In den böhmischen 
1, Andern. T. I (Forschungen sur inneren Geschichte Oestcrrekfas, hersusgeg. 
Ton Prof. Dr. Alfoos Dopsch. Heft 6). Innsbruck 1909, Wagnerscbe L*ni- 
TeriiUtBbacbbtndlnng. XV a. 264 S. 8.50 M. 

Zu den Aemtern, deren sich die erstarkende landesfürstliche Macht 
zur Durchsetzung ihrer Ziele seit dem letzten Jahrhundert des Mittel- 
alters bediente, zahlt vor allem das Fiskalamt. Name und Inhalt des 
Amtes entstammen dem römischen Recht, und so liegt denn hier ein 
Fall vor, in dem der Einfluß des römischen Rechts auf die Ausbildung 
der modernen staatlichen Verwaltung mit Händen zu greifen ist. Ob- 
wohl dieses Amt daher in mehrfacher Beziehung interessant ist und 
noch heute zweigespalten in der Finanzprokuratur und in der Staats- 
anwaltschaft weiter lebt, bat es doch in der Literatur bisher nur eine 
stiefmütterliche Behandlung erfahren, wenigstens in Deutschland, wo 
die Schrift von Ürtloff, die noch immer als die eingehendste erscheint, 
schon 1856 erschienen ist. Denn nur gelegentlich ist das Fiskalanit 
auch in neueren Arbeiten gestreift worden. 

FUr die österreichischen Lande fehlte bisher jede Darstellung 
und doch war zu vermuten, daß das Amt namentlich in Böhmen, wo 
das römische Recht so früh auf die öffentliche Verwaltung einen ge- 
wissen Einfluß erlangte, noch im Mittelalter Bedeutung erlangt habe. 
Es ist daher die Schrift Deinels zu begrüßen, die die Entwicklung 
des Amtes in Böbmen bis zur Schlacht am weißen Berge verfolgt. 

Wir finden den Fiskalprokurator im Abendlande zuerst in jenem 
Staate, der als der älteste eine starke Staatsgewalt ausgebildet hat, 
im sizilisch -italienischen Königreiche Friedrichs II. Von dort kommt 
das Amt nach Frankreich, seit dem 15. Jh. auch nach Deutschland. 
Dagegen hat es der Tapst trotz seiner hochentwickelten Macht nicht 
zu einem Kammerprokurator im Sinne der weltlichen Machte ge- 
bracht, wohl weil die Vertretung der finanziellen Rechte in den ein- 
zelnen Ländern den zahlreichen Nunzien und Prokuratoren über- 
lassen blieb. 

Von einem Kammerprokurator oder procurator fisci kann natür- 
lich erst die Rede sein, als Stellvertretung im Rechtsgnnge und bei 
Rechtsgeschäften zugelassen wird, was bekanntlich erst seit dem Ende 
des 13. Jh. allgemeiner der Fall ist Bis dort muß der Herrscher 
selber seine Rechte vor Gericht vertreten. So sehen wir die deut- 
schen Könige und Landesfürsten noch im 13. und U. Jh. in höchst 
eigener Person Klage gegen die Verletzer ihrer Rechte erheben, ein 
Brauch, der sich noch lange nach Errichtung des Fiskalamtt's in be- 
sonders wichtigen Fallen weiter erhält, oder es klagt der Beamte, in 
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de»»en Ressort gerade das strittige Recht füllt. Der Procurator fisci 
ist anfangs, wie der Name sagt, Stellvertreter des Fiskus sowohl vor 
Orient, als außer Gericht Er hat daher jede Beeinträchtigung dea 
Fiskus abzuwehren, ist also Wahrer der Rechte und Besitzungen des 
Souveräns. Ja noch mehr. Da auch die Konfiskationen und Bußen 
zum Einkommen des Staates zahlen, hat der Kammerprokurator sehr 
bald auch dafür zu sorgen, daß diese Strafgelder und Konfiskationen, 
wenn sie verwirkt werden, auch wirklich dem Staate zukommen. Er 
hat also dafür zu sorgen, daß Verbrechen, auf denen Konfiskation 
oder Geldstrafe steht, nicht unbestraft bleiben. So wird er zum 
öffentlichen Anklager, auch das eine gewaltige Neuerung gegenüber 
dem Mittelalter, das im wesentlichen an der Verhandlungsmaxime 
festhält. 

Die Entwickelung des böhmischen Fiskalamtes entsprach diesen 
allgemein giltigen Linien. Dehmel geht davon aus, daß er einleitend 
ein Bild von den fiskalischen Rechten der böhmischen Könige ent- 
wirft. Sie waren insofern weitgespannt, als das Erbrecht des böhmi- 
schen Adels ein beschranktes, mithin das Heimfallsrecht des Königs 
ein ausgedehntes war. Für seine Rechte und Besitzungen unterstand 
der König den Gerichten des Landes. Mit der Wahrung und Ver- 
tretung der königlichen Rechte sind lange Zeit der Oberstkämmerer, 
unter Umstanden der Unterkämmerer und die Kreiskämmerer be- 
traut Den Propravzen steht die Verfolgung von Verbrechern in den 
Kreisen, dem Oberstburggrafen im ganzen I«ande zu. Der Oberst- 
kämmerer und Unterkämmerer schritten auch in den Städten gegen 
manche Verbrechen ein, doch ist ihre Gleichstellung mit den deut- 
schen Burggrafen durch den Verf. verfehlt; denn der deutsche Burg- 
graf ist Hochrichter in der Stadt, allemal wenn er, wie Rietschel ge- 
zeigt hat, die Befugnisse des Vogtes in seiner Person vereinigt. Ein 
Fiskal taucht in Böhmen zuerst 1453 in der Person des Johann von 
Rabstein auf, nachdem ihm ein commissarius devolutionum regalium 
vorangegangen ist Der Verf. führt die Einsetzung des Amtes zweifels- 
ohne mit Recht auf das Bestreben des Königs zurück, die in den 
Hussitenkriegen vielfach von den Feudalherren angemaßten könig- 
lichen Besitzungen und Rechte wiederzugewinnen. Der Verf. verfolgt 
nun die Reihe der Prokuratoren und ihre Tätigkeit, soweit sie sich 
nach den Urkunden erkennen läßt Es sind bedeutende und einfluß- 
reiche Männer in ihrer Zahl, wie Albrecht Rendl von Uschau, der an 
der Abfassung der Wladislawischen Landesordnung vorwiegend be- 
teiligt war. Zu den obersten Landesbeamten zählte der Ftskalproku- 
rator nicht, denn er war ein königlicher, kein ständischer Beamter. 
Nach der Wladislawischen Laudesordnung wird er freilich auch den 



■ 
PMNCCTONimiVEflSirr 



719 Gott. R e1. Ans. 1911. Nr. 11 

Ständen vereidigt. Die Aufgabe des Prokuratora war es in der ersten 
Zeit, vor allem die königlichen Anfälle, das ist das an den König 
fallende erblose Gut, die heim gefallenen Lehen und die Konfiskationen 
zu Übernehmen und in einem Rechtsstreit darüber die königlichen 
Rechte zu vertreten. Die Stellung des Prokurators im Prozesse wird 
weitläufig vom Verf. festgestellt Die Vertretung der königlichen 
Rechte, auch der Steuerrechte, gewinnt mehr und mehr an Bedeu- 
tung. Die Verfolgung von Verbrechern kommt erst mit der Zeit in 
die Hände des Fiskal prokurators. Auch zu gesetzgeberischen Arbeiten 
wurde er herangezogen, weiter stand ihm die Vertretung des Kirchen- 
vermögens, das ja als königliches galt, der Freisassen, Juden und 
anderer unter dem besonderen Schutz des Königs stehender Personen 
zu. Als unter Ferdinand I. die böhmische Kammer reorganisiert wurde, 
trat der Fiskal in Verbindung mit der Kammer. 

Eine Fortsetzung der Geschichte des böhmischen Fiskalamtes bis 
zum Jahre 1790 wird in Aussicht gestellt. Möge ihr bald die Ge- 
schichte des österreichischen Fiskalamtes folgen als wesentlicher Bei- 
trag zur Geschichte der österreichischen Verwaltung. 

Wien H. von Voltelini 



Für diu Redaktion verantwortlich: Dr. J. Joachim in GGtÜDgen. 
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Drmetrlo« P. l'.ijipullan, 'Irr&pixl, i;ötSi; '•'•"* 4pp«9tB>« i\ v\> tvoyixcp ötxafni. — 
Geschichtliche; Kitwickclung der Arrha im OhlijrjLticinenrerht. Leipzig 1911 
(I »cichert ). 

Die Arbeit von Demetrios Pappulias über die historische Ent- 
wickelung der Arrha im Obligationcnrecht hat deshalb ihre eigenen 
Verdienste, weil sie gerade aus der Verknüpfung der Papyrusur künden 
mit den Nachrichten aus dem altgriechischen Recht zu mancher wert- 
vollen neuen Feststellung gelangt. Nach einer kurzen treffenden Be- 
sprechung der wenigen literarischen Notizen, die wir aus der alt- 
griechischen und hellenistischen Literatur über das Handgeld be- 
sitzen, das bei Abschluß von Verpflichtüngsgeschäften gegeben wird 
(Aristot. Pol. 1.4,5. Isaios Or. 8,23. Inscr. Olb. Ditt Syll. I22G) geht 
des Verf. zunächst auf dio Besprechung des altgriechischen Rechtes 
des ipfrfißcov ein. Es handelt sich hier um die Erläuterung des be- 
rühmten Theophrast-Fragmentes aus Stob. Hör. 44, 22. Der Verf. 
nimmt im Gegensatz zu den modernen deutschen Philologen und den 
französischen juristischen Bearbeitern des altgriechischen Rechtes eine 
doppelte Rechtsnatur der altgriechischen Arrha an: er spricht einer- 
seits vom ixtßsßattttixöc -/(xpaxnjp, also von der Funktion der Arrha 
als Zeichen des bindend zu Stande gekommenen Kaufvertrages zu 
dienen (arrha confirmatoria), andererseits von der Rechtsnatur der 
Arrha als arrha poenitentialis, ö>c rotv-f] u.«avoiac. Beide Funktionen 
der Arrha findet der Verf. in dem berühmten Theophrast-Fragmente 
bezeugt. Dort, wo es heiCt, daß >dic üivrj-jrpi&oic, wenn man die Arrha 
empfängt, wirksam sein soll zur Ucbergabe und zum Verkauf selbsU, 
soll es sich handeln um die bestärkende Arrha. Auf Grund der Ver- 
abredung über Ware und Preis soll aus dem Geschäfte, das mit Dar- 
reichung des Handgeldes erfolgt, eine Klage auf Erfüllung des Kauf- 
vertrages gehen, die bei den Lexikographen die äixTj ßeßaui>oio>; 
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heiCt (Harpokr. 44,14. Bekker Lex. Seg. 220,3). Der Verf. hält diese 
attische Klage für eine echte Klage auf Erfüllung. Er deutet die 
»Wirksamkeit zur sapäSoa'.i; und zum aitö tö -uXifvc bei Theophrast 
auf eine obligatorische Wirkung des Kaufgeschäfts, dergestalt daß der 
Käufer die Klage auf Lieferung der Sache, der Verkäufer die auf 
Zahlung des Kaufpreises habe. Im Gegensatz dazu spricht er vou 
der Arrha als Rücktrittsstrafe. Theophrast berichtet von den griechi- 
schen Gesetzgebungen, welche den Kall regeln, daß der Verkäufer, 
der die Arrha empfangen hat, nicht den Preis empfangen will oder 
(laß derjenige, der die Arrha gegeben hat, nicht den Preis binnen 
der gesetzlichen oder der von den Parteien gesetzten Frist zahlt. 
Der im Verzug befindliche Verkäufer haftet entweder auf die Zahlung 
der doppelten Arrha oder auf Zahlung des Betrages des Kaufpreises 
oder, kraft besonderer Abrede, sogar auf beides. Der säumige Käufer, 
der binnen der Frist nicht Zahlung des Preises und Uebernahme der 
gekauften Sache angeboten hat, verliert die Arrha. Diese Keustrafen 
wurden bisher von den französischen Juristen Dareste und Reauchet 
als Begleiterscheinungen einer unvollkommenen Bindung aufgefaßt, 
welche die Folge des Geschäfts mit Arrha gewesen sei: bis zum 
Ende der gesetzten Frist hätten beide Teile ein Rücktrittsrecht ge- 
habt, allerdings unter Verfall der gezahlten Arrha oder unter Zahlung 
des Reugeldes. Erst nach Ablauf der Frist hätten beide Parteien 
voll auf Erfüllung gehaftet. Pnppulias widerspricht dieser Auffassung 
mit Recht. Nach ihm hat die Frist die Bedeutung, daß bis zu ihrem 
Ablaufe der Käufer vom Verkäufer auf Erfüllung des Kaufs belangt 
werden kann. Nach dem Fristablauf kann der Käufer, wenn er nicht 
auf Erfüllung belangt ist, nicht mehr in Anspruch genommen werden. 
Er gilt als zurückgetreten und verliert seine Arrha. Andererseits muß 
der Käufer, wenn er die L'ebergabe verlangen will, bis zum Ablauf 
der Frist Zahlung angeboten haben. Sonst nimmt ihm die RUcktritts- 
vermutung, die mit dem Fristablauf eintritt, seinen etwaigen An- 
spruch gegen den nicht lieferungsbereiten Verkäufer. Diesen Rechts- 
zustand will Pappulias annehmen, indem er auf die hellenistischen 
Papyrusurkunden hinweist, nach deuen bei einem Arrhageschaft, das 
ohne Bestimmung über einen Leistungstermin zur Zahlung und Ab- 
gabe der Sache erfolgt, der Verkäufer gegen den Käufer wahrschein- 
lich alternativ klagt auf Erfüllung des ArrhageschälLs oder Erlaß 
eines Urteils über die Verwirkung der Arrha. Die Haftung auf Er- 
füllung des Vertrages soll nach Pappulias während der kurzen Frist 
zur Vollziehung des Barkaufs, von der Theophrast berichtet, unter- 
gehen. 

Dem Referenten ist es wahrscheinlich, daß Pappulius mit seinem 
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Widerspruch gegen die französische Lehre im wesentlichen recht hat : 
Itoauchet und Dareste gelangen zur Annahme eines zunächst unvoll- 
kommenen bindenden Kaufes mit It Ucktrittsrecht bis zum Fristablauf, 
nach Fristablauf zur vollen Haftung für Erfüllung aus dem Konsensual- 
kontrakt Davon steht nichts bei Theophrast und es wäre seltsam, wenn 
Theophrast über die nachher eintretende Haftung der beiden Parteien 
auf Erfüllung des Kaufes nichts gesagt hätte, während er die Lehre 
von der Arrha als Reugeld für das oft nur einen Tag lang geltende 
angebliche Rücktrittsrecht ausführlich vorgelegt hätte. Außerdem müßte 
dann allerdings im hellenistischen Rechte konsequenterweise wie im 
römischen Rechte ein Erfüllungsanspruch beider Teile bestanden 
haben, auf Tradition und auf Preiszahlung, während Pappulias richtig 
zeigt, daß dort aus dem Arrhagesehäft nur der Verfall der Arrha 
bezw. die Zahlung des duplum der Arrha folgt. — Aber auch Pappu- 
lias hat die Darstellung bei Theophrast kaum voll verstanden, und 
Wbb er bietet, ist eiue den praktischen Juristenverstand wenig be- 
friedigende Losung: den Anspruch auf Erfüllung des Vertrages, d. h. 
den Anspruch des Käufers auf L'ebergabe der Sache, des Verkäufers 
auf Preiszahlung habe man nur binnen der kurzen, oft nur einen Tag 
währenden Frist gekannt, die nach Gesetz oder durch Partei belieben zur 
Anbietung des Kaufpreises dem Käufer gesetzt war? — Und das zur 
Vermeidung der Prozesse (S. 18 Aura. 10) V Ich glaube, dieser Ge- 
danke kann schon deswegen als ausgeschlossen gelten, weil kein ent- 
wickeltes Recht, soweit wir wissen, die Erfüllungshaftung auf den 
Kauf auf einen oder mehrere Tage beschränkt hat, um nachher dem 
Verkäufer, der mit großen Kosten sich vielleicht die verkaufte Waren- 
ladung erst verschafft hat, auf den Betrag der Arrha zu verweisen. 
Vielmehr muß das altgriechische Recht der Arrha eben auf einem 
Rechtszustande gewesen sein, der noch nichts davon weiß, daß aus 
dem mit Arrha geschlossenen obligatorischen Geschäfte der Verkaufer 
auf Leistung der Ware belangt und zu deren Leistung gezwungen 
werden kann, daß andererseits der Käufer auf Grund des Arrha- 
geschäftes auf Zahlung des Kaufpreises belangt werden kann. Warum 
wissen die Papyri der hellenistischen Zeit nichts von solchem An- 
spruch des Käufers auf Lieferung der Sache, von einem Anspruch 
des Verkäufers auf Zahlung? — Immer findet sich nur die Haftung, 
die an die Arrha anknüpft. Der Verkäufer, der nicht leistet, wird 
zur Zahlung der doppelten Arrha verurteilt, der Käufer, der nicht 
den Preis anbietet und Tradition verlangt, verwirkt die gezahlte 
Arrha. Von einer entwickelten Erfüllungshaftung, die etwa mit einer 
v.xr, ßißgiwQiue geltend gemacht wurde, ist in den Papyri m. W. 
keine Spur. Und ich glaube, wir kennen diese Erfüllungshaftung auch 

48* 



ilnalfrotn 
PRlHCnONUHIVEfiSITT 



710 OAtt. gel. An/. 1911. Nr. 12 

nur durch eincu Interp rotationsfehl er, den wir alle — oder den min- 
destens die bisher zum Wort gekommenen modernen Autoren machten. 
Vorsichtige Forscher haben schon festgestellt, daß man nichts von 
einer Klage des Verkäufers auf Zahlung des Kaufpreises nach alt- 
griechischem Kechte wisse. Aber auch unsere Kenntnis über die v/./, 
ßeßauüOEü*; des Käufers gegen den Verkäufer auf Lieferung führt 
kaum zur Annahme, daß hier der Käufer vom Verkäufer die Tra- 
dition der Sache zu verlangen — und durchzusetzen im Stande ge- 
wesen sei. Die Lexikographen (Harpokr. Bekker 44,14 Lex. Seguer. 
220,3) sagen, daß der Zweck der Klage gewesen sei, daß der Ver- 
kaufer dem Käufer > gewähre, wofür die Arrha gegeben war*. Heißt 
das , daß die Slxtj ßcßa'.woswc zu einer Verurteilung zur Tradition 
rührte? — Diesen Nachrichten genügt es völlig, daß diese Klage 
praktisch für den Verkäufer einen so drohenden Nachteil im Gefolge 
hatte, daß er regelmäßig unter dieser Drohung die Erfüllung der 
Verpflichtung aus dem Arrhageschafto vollzog. Welche drohende Folge 
kann das gewesen sein? Kino Verurteilung zur I/eiBtung, eine Weg- 
nahme der Sache in der Zwangsvollstreckung kommt kaum in Be- 
tracht. Denn obwohl die Möglichkeit solcher Urteile im attischen 
Prozesse gelehrt wird '), wären sie doch erst aus den Quellen zu er- 
weisen. Die erhaltenen Schemata von attischen Klagen haben alle das 
ti[i7jjta, den Antrag auf Geldkondcmnation. — Aber was wissen wir 
denn sonst von der 5(xt] pBßauüo«»; V Sie ist zugleich die Klage aus 
der Gewahrschaftsverletzung bei dem Angriff dritter besser berech- 
tigter auf den käuflichen Erwerber einer Sache 1 ). Es darf heute als 
wahrscheinlich gelten, daß die Klage den Zweck hatte, den Vormann, 
der die Sache an den Besitzer veräußert hatte, zur Uebernahme der 
Defension im Prozesse gegen den besser berechtigten Dritten herbei- 
zuziehen"). Aber Itabel hnt schon hervorgehoben, daß unmöglich das 
Urteil im Gewährschaftsprozesse einfach auf die Leistung der Defen- 
sion lautete*). Er wies nach, daß der finanzielle Erfolg dieser Ge- 
währschaftshaftung regelmäßig darin besteht, daß der Veräußerer, der 
nicht defendierte, den Kaufpreis oder ihn und den Schaden einfach 
an den Erwerber zu zahlen hat 1 ). Also wird für diese öixt^ ßißauöosmc 

1) Lrpiitu, Att Proacß, S. 220. 

2) Bekker, Lei sc-u. r . p. 214. Pollux VIII 34. Dua Beau.-het, Übt. da dr. 

prM 4, 13a ff. 

3) Vgl. die Literatur liei Partien, Bürgschaft» recht 1,846,8. 

4) So furo römische und germanische Hecht Itahcl, Haftung des Verkäufen 
I, 20 f. 

G) Vgl. schon Lipaiui, Att. IVozcU 721. llcaurhet, llbtoire 4, ISO, Ral*I 
S, 140. 
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im Gcwährschnftsverfahren wahrscheinlich, daß der Antrag des Klager» 
und das Urteil lautete auf {WpntAwtv t, Ixttot» rijv tipvjjv 1 ). Und 
nicht anders wird auch unsere 2ixij ßsßauöo«oc im Klageantrag und 
in dem Urteil gelautet haben: auf Uebergabe der Sache oder Zahlung 
des Preises. Das darf nach der Identität des Namens ftxr, ßsßatcii :.<.,; 
als wahrscheinlich gelten. Trifft aber diese Vermutung zu, dann ist 
klar, was diene &xij ßsßauöosmc ist: nichts anderes als die Klage, 
welche nach Theophrasts Bericht über die Ordnung der Thurier und 
wohl auch anderer alt griechischer Gesetzgebungen den Verkäufer 
trifft, der sich weigert, binnen der gesetzlichen oder von den Parteien 
vereinbarten -poöcouia den Kaufpreis entgegenzunehmen! Es ist sehr 
zu beachten, daß auch nach dem Schema, das I'appulias für die 
hellenistische Klage des Käufers bei Verweigerung der Annahme der 
Arrha nach den Papyri richtig herausgearbeitet hat. der Antrag und 
das Urteil lauten auf »Lieferung mit Annahme des Preises oder 
Zahlung des doppelten der Arrha< (vLxa-jpifQ Ä!toXau.ßäv(ov xb Aoiköv 
x1 t $ tiu-i); ij «xtfostv xbv öppaßtbva ÄiitXoöv (Pappulias 6!( nach BGU 
4-1«, 14. Lond. II, n. 143 p. 334,21 ff.). In diesem Schema vertausche 
man nur das duplum der Arrha nach Theophrasts Anweisung mit 
der tiu.ij, auf welche im altgriechischen Recht nach wichtigen Gesetz- 
gebungen gehaftet wird — und man hudet unsere Hypothese be- 
stätigt. Ich glaube also gute Gründe zu haben, wenn ich die '■'.-. /.< t 
ßfißaiu>3;on nicht als Geltendmachung einer Haftung auf Vertragser- 
füllung aus einem obligatorischen Kaufverträge betrachte, sondern 
als die Form, welche die Klage auf Zahluog der doppelten Arrha in 
den Hechten angenommen hatte, welche statt auf die doppelte Arrha 
den säumigen Verkaufer auf die Zahlung des Preisbetrages haften 
lieCen »). 

Wie stellt sich darnach die Ausgestaltung des griechischen Arrha- 
rechtes? Wie kommen wir mit der Darstellung bei Theophrast aus? 

M. E. haben in der Auflassung des griechischen Rechtes bei dem 
Kaufe mit Arrha wie bei den Erläuterungen des Theophra>tfraginentes 
die romanistischen Denkformen und das unbewußte Verweilen aller 
modernen Erklärer, auch der Philologen, bei den Pandcktenbcgriffen 
uns bisher an der richtigen Auffassung gehindert. Man denkt immer 
an den modernen Begriff des obligatorischen Kaufes: zwei Willens- 

1) Dazu vergleiche auch I'ollux VW 31 für die Zahlung mit der ; .lxt, f«3ai- 
AdMK- ■•• eh *i (der Verkäufer im Falle der tic währschaft) wpo ffiftm fußsior» 

2) Die Zweifel, die Lipiius Att. Proaeß 721 gegen die Existeni der Klage 
auaspricht, sind m. E. nicht gerechtfertigt. Pap|uilias 8. Uff. hat den Text von 
Lex. Seg. 22«, II m. E. durchaus befriedigend erklärt. 
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erklarungen, die »ich auf dasselbe Ziel, Ware und Preis, vereinigen, 
ein Arrhasymbol als Zeichen für die Einigung, und als juristische 
Folge daraus zwei klagbare Verhältnisse, eine Verpflichtung des Ver- 
käufers zur Uebergabe, eine Verpflichtung des Kaufers zur Preis- 
zahlung. — Aber von allen diesen Vorstellungen wissen die griechi- 
schen Quellen nichts. Wann haftet der Verkäufer nach modernem 
Recht nie nach dem römischen Recht der klassischen Zeit? Wenn er 
nicht liefert, nicht tradiert. — Und wie beschreibt der griechische 
Lexikograph den Ilaftungsfall Tür den Verkäufer'!* — »wenn er 
nicht den Kaufpreis empfängt«. Wann ist das »Verkaufen» nach rö- 
mischem und modernem Recht vollzogen V — wenn die beiden Par- 
teien über Ware und Preis die Einigung erklärt haben. — Aber im 
griechischen Recht ist das Kto).Eiv, das Verkaufen, erst eine Folge 
der beiden sich treffenden Willenserklärungen! Das -».-.■■■. ist ein 
den beiden Willenserklärungen gemäC erfolgendes und also notwendig 
ihnen nachfolgendes Ereignis, das der Philosoph mit der sapdSo«; 
gleichstellt! 

Danach schlage ich folgende dogmatische Auffassung des Arrha- 
vertrages bei dem griechischen Kaufe vor : die bloße Willenseinigung, 
welche im römischen Recht zur Entstehung der beiden Obligationen 
des Verkäufers und des Käufers führt, hat im altgriechischen Recht 
für sich allein nicht haftungsbegründende Wirkung. Damit soll nicht 
die alte Hofmannsche tabre aufgenommen sein, welche dem Konsen- 
sualvertrag bindende Wirkung nach altgriechischem Rechte absprach 1 ). 
Nach unseren allgemeinen Begriffen vom attischen Recht müßte es 
möglich gewesen sein, daß die Parteien den Konsensualvertrag durch 
ojLoXoita vor Zeugen abschlössen und daß darum goklagt wurde. Auch 
der Abschluß des Kaufvertrages in einer mit rechtsbegründender 
Wirkung ausgestatteten Schuldurkunde (ounp*?^ mit xopt«- Klausel) er- 
scheint uns denkbar. Aber von beiden Gestaltungen wissen wir nicht-s 
genaueres nach attischen Quellen. Wahrscheinlich erzeugte die bloße 
ohne solche besondere Form erklärte Willenseinigung der Parteien keine 
obligatorischen Verpflichtungen, die mit einer 3ixr t geltend gemacht 
werden konnten. Theophrast weiß sehr wohl, daß es die Hingabe des 
Angeldes ist, welche der Willenseinigung von Verkäufer und Käufer 
die Wirkung verleiht, Ansprüche zu erzeugen. In der Arrha liegt 
nach den Grammatikern die Sicherheit (äo-pöXe:*, Etym. Magn. Suid. 
Etym. Gud. s. v. ä?j>aßwv) bei dem Vertrage. Die Arrha erschwert 
die Treulosigkeit gegen den Vertrag (Etym. Magn. Etym. Gud. 1. c). 

1) Hof mann, Beitrage zur Geschichte du gr n. r'-m Kechta. S. 105. iv.- 
gegen LipsiuB, Jahresbericht f. d. Kortachr. d. klau. Altertumswissenarh 2 (1873) 
1!K>7. Von der Ilcdeutuog des griechischen Hechtes 1893 p. 27. 
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Wer liier die Arrha als bloßes argumentum contractus abtun will, 
bringt etwas in die Quellen hinein, was diesen fernliegt. Die Fragen 
nach der Beweisbarkeit des Vertrages, nach dem Moment, in welchem 
der Kaufvertrag zu Stande kommt, kommen im Theoph rastfrag ment 
wie in allen anderen Aeußerungen der griechischen Quellen Über die 
Rechtsnatur des Institutes nicht in Betracht. Thcophrast spricht von 
der materiell rechtlichen Wirksamkeit des Arrhal Geschäftes zur r.-ryi- 
Zw.z und hebt die Voraussetzungen dieser Wirkung hervor. Die 
Arrha wird dabei vielfach als Pfand angesehen. Pappulias betont 
richtig, daß dieser Pfnndgedanke, der sicher aus Griechenland in die 
römischen Quellen kam, im Rechte der klassischen Quellen nicht 
ernstzunehmen ist Der Gedanke au die Sicherungskraft eines Pfandes 
entfällt in den zahlreichen Füllen, in denen die Arrha in einem Gegen- 
stand, etwa einem Ring besteht. Aber es bleibt doch bemerkenswert, 
daß die Arrha mit dem Pfand eine juristische Gemeinsamkeit bleibt: 
der Vorgang der Haftung wie der Einlösung des Pfandes. 

Die Forschung hat herausgestellt, daß die primitive Form des 
griechischen Pfandes diejenige ist, bei der nur die Pfandsache als 
Haftung für die Erfüllung des Schuldvertrages steht. Die Zahlung 
aus dem Schuld vertrage ist dabei ursprünglich gar nicht mit einer 
Klage zu erlangen, sie erscheint nicht als Inhalt einer personlichen 
Haftung des Schuldners. Ebenso ist bei dem Arrhalkauf die Arrha 
das einzige Ilaftungsobjekt. Wenn der Käufer den Kaufpreis anbietet 
und dadurch sein Unterpfand in Gestalt der Arrha einlost, zahlt er 
so wenig auf einen gegen ihn bestehenden schuldrechtiichen Liefe- 
rungsanspruch, daß das Recht ihn praktisch ganz anders behandelt 
als z. B. den persönlich haftenden Darlehens- oder Depot vertrags- 
schuldner, der die empfangene Summe zurückzahlt. Das zeigt sich 
bei der Anwendung des Rechts der Legitimationsmarke. Wenn der 
Depositar die deponierte Summe an den unberechtigten Vorzeiger der 
vereinbarten Erkennungsmarke auszahlt, wird er frei '). Wenn da- 
gegen statt des Käufers ein anderer die vereinbarte Erkennungs- 
marke dem Verkäufer vorzeigt uud unter Zahlung des Restkaufpreises 
die Ware sich ausliefern läßt, ist nicht der Verkäufer einer Ver- 
pflichtung aus dem Arrhaverträge ledig geworden und daher gegen- 
über dem Käufer befreit, sondern es ist der nach dem Arrhalgeschäfte 
projektierte Kauf unmöglich geworden, und der Verkäufer ist dem 
Käufer zur Herausgabe der Arrha verpflichtet. So erklärt sich wohl der 
Vorgang bei Plautus Pscudolus, wo das griechische Vorbild getreulich 
vom lateinischen Dichter nachgebildet ist 1 )- 

1) 1'lautUA i arcnlic v. 654. 

.') (legen eine schiefe moderne Aufiluamig U'i Kreuadt, Wertpapiere im 
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Aus dem Arrhalgeschafte haftet der Käufer nur mit der Arrha. 
Wenn er sie auslöst, indem er zahlt und die Tradition empfängt, er- 
folgt dadurch erst das -••■>■. das Verkaufen, der Austausch von Ware 
und Preis, von dem Theophrast spricht Noch die arabische Version 
des syrisch-römischen Rechtsbuches (Ar. 32) gibt hier gut die griechi- 
sche Auffassung wieder, wenn sie bei der Darstellung des Verzugs 
des Verkäufers, der die Arrha empfing, sagt: >wenn dann der Ver- 
käufer ihn (d.h. den leistungsbereiten Käufer) täuscht und nicht 
verkauft ...<. Ebenso spricht die pariser Version P. 21 von > nicht 
kaufen wollen« des Käufers, der die Arrha verwirkt 

Dieser Gedanke, daß der Kaufer bei dem Arrhal geschüft ein Pfand 
gibt, das er durch Vollziehung des folgenden Barkaufes einlöst, ist in 
dem Aufbau des altgriechischen Kaufrechtes klar: der Käufer muß 
den ersten Schritt zur Vollziehung des Barkaufes tun. Die Gesetze 
oder die Parteien setzen eine Frist für die Anbietung des Kaufpreises, 
nach deren Ablauf der Käufer als säumig gilt Der Verkäufer kommt 
dadurch zu einer Haftung, daß er den angebotenen Preis ablehnt 
Daß er selbst nicht liefert, wird nur als Konsequenz dieser Ablehnung 
stillschweigend vorausgesetzt Und noch in der hellenistischen Klage 
auf Zurückziehung des Arrhalgeschäftes spielt diese Aufforderung an 
den Käufer zum Vollzug des Barkaufs eine Rolle. Praktisch unter- 
scheidet sich dies ja nicht sehr bedeutend von dem klassischen römi- 
schen Zustande, wie ihn die herrschende Lehre heute noch im An- 
schlösse an Keller auffaßt Auch danach kann der Käufer nur die 
Verurteilung des Verkäufers verlangen, wenn er selbst den Preis an- 
bietet. Aber zweifellos ist im römischen Rechte mit seinem Synallagma 
der beiden Schuld Verhältnisse doch der Gedanke klar, daß der Käufer 
Lieferung der Sache verlangt und den Schadensersatz wegen Nicht- 
erfüllung dieses Anspruchs ohne Rücksicht darauf durchsetzt, ob der 
Verkäufer den Preis annimmt 

Der Gedanke, daß nach dem Arrhalgeschäft ein Barkauf statt- 
findet, dessen Zustandekommen durch das Arrhalgeschäft vermittels 
Haftung auf die Arrha gesichert wird, führt bei dem Gattungskauf 
zu eigenartigen Konsequenzen. In P. Magdola 26 (3. Jhd. a. C.) sehen 
wir, daß bei einer ersten Lieferung von Wein aus einem Lieferungs- 
kauf der Preis für die erste Lieferung bezahlt wird und eine Er- 
höhung der Arrha durch erneute Zahlung eines Handgeldes stattfindet 
Die Arrha ist hier eben nicht Zeichen für Abschluß eines obligatori- 

antiken and mittelalterlichen Rechte 2, 1DM ff., vgl. meine Ausführungen Ztsrhr. f. 
Handelsrecht 11)11. Der unberechtigte Vorzeiger der Erkennungsmarke wird hier 
nach griechischem Recht nicht Eigentümer der ihn ausgelieferten Sache, da er 
nicht den Kaufpreis bezahlt hatte. 
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sehen Vertrage«, sondern nachdem wohl bei der ersten Zahlung die 
anfangs gegebene Arrha mitgerechnet worden ist, muG, wahrschein- 
lich damit eine Haftung für die zweite Lieferung entsteht, nochmals 
eine Arrha vom Käufer gegeben werden. 

Wenn eine der Parteien nicht den Barkauf vollzieht, ist nach 
alt griechischem Hechte die ganze Haftung wegen Vertragsverletzung 
an die Arrha geknüpft. Wenn der Käufer, der versprochen hat, zu 
zahlen, nicht die Zahlung anbietet, verwirkt er die Arrha, entweder 
wie nach altgriechischem Recht bei Tbeophrast nach Ablauf der zur 
Zahlung gesetzten Frist, oder wie nach Pappulias' Nachweis im helle- 
nistischen Hechte durch Urteil auf eine Klage, welche die Vertrags- 
erfüllung oder den Verfall der Arrha fordert. Sehr interessant ist 
die Behandlung des säumigen Verkäufers. Kr hat gegen die Abrode 
gehandelt, unter der er die Arrha erhielt Also haftet er nach ge- 
wissen altgriechischen und nach hellenistischem Hechte für die Zah- 
lung des duplum der Arrha, eben weil sein Verstoß gegen das Ge- 
dinge, unter dem er die Arrha empfing, in ähnlicher Weise den Straf- 
zuschlag verdient wie der ungetreue Depositar, der das herausver- 
langte Depot nicht herausgibt. Die attische Hoch tsent Wickelung und 
anscheinend als führende Gesetzgebung die von Thurioi ist hier Über 
die Auflassung des Healvertragcs hinausgekommen, indem sie den 
säumigen Verkäufer auf den Betrag des Kaufpreises haften ließ. Aber 
die hellenistische Hechtsbildung in Aegypten zeigt uns, daß hierin 
nur ein Ansatz zu einer Weiterbildung lag, den das griechische Hecht 
nicht entwickelt hat. Das hellenistische Hecht Aegyptens wußte noch 
nichts von solchen Tendenzen, auf dem Umwege des Arrhalvertrages 
zu einer Haftung nach Maßgabe des Vertragsinhaltes des kouseusualen 
Kaufes zu gelangen. Davon Überliefert eine hellenistwche Quittung, 
Lond. II, 148, die erst Pappulias richtig verstand, uns eine interessante 
Spur. Pappulias (Zusammenfassung S- 59 f.) legt dar, wie dort Ke- 
phalos von der Tapontos ein Grundstück von 2 l /*i Aruren für einen 
unbekannten Preis mit 100 Drachmen Handgeld ohne schriftlichen 
Vertrag gekauft hat. Da die Verkäuferin nicht erfüllte, mußte sie an 
Kephalos den doppelten Betrag der Arrha zahlen. In der Quittung 
ist die causa dieser Schuld, wie folgt, beschrieben: cüv wpiXsv aöriji 
Tazovtwc &ä ■/.-.■.'.:. ;-, ;. r; ( . ; — äxö Xöfoo vy/i >>v',;. Die Verkäuferin 
schuldete noch dem Käufer diesen Hestbetrag >aus dem Grunde der 
Arrha ohne Schrift durch Handreichung<. Da hier die bekannte Be- 
deutung des v.7 ■/;■.;><; als der »baren Zahlung< im Gegensatz zum 
Bankakt keinen Sinn gibt, wird man in dem Text der Urkunde den 
Gedanken ausgedrückt linden, daß >durch die Darreichung der Arrha< 
>ohne Schrift« das Schuldverhältnis zu Stande kam, auf das hier ge- 
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zahlt wurde. Also mit dem Gedanken des Real Vertrages, der Hergabe 
eines Gegenstandes, die bei Nichteinhalten der eingegangenen Ab- 
rede zur Rückgabe verpflichtet, wird hier, wenn ich die Urkunde 
recht verstehe, gearbeitet. Diese Griechen wissen nichts von dein 
Gesichtspunkt des römischen Juristen, der die Arrha, wenn der Schuld- 
vertrag nicht erfüllt wird, mit der a° empti aus dem Konsensualver- 
träge zurückfordern laßt. Und es entspricht dieser Rechtsauffassung 
nur, wenn der Vertrag über den Liefemngskauf nicht mit einer Fest- 
stellung der Verpfl ich tu ngserklü rangen der Parteien beginnt, sondern 
mit dem Bekenntnis des Verkäufers über den Empfang der Arrha. 
Weil im altgriechischen Recht augenscheinlich der Gedanke des binden- 
den obligatorischen Kaufvertrages fehlt, ist es auch bedenklich, wenn 
Pappulias vom Reurecht (&xaiu>u,a r^c puravolac) der beiden Vertrags- 
parteien des Arrhavertrages spricht oder vom Rücktritt vom Arrha- 
verträge. Diese Termini setzen doch einen bindenden, zur Erfüllungs- 
haftung verpflichtenden Vertrag voraus. Aber an einem solchen fehlt 
es bei dem Arrhalgeschäfte. Die ftw|- « ptoc ist ein Schuld vertrag, 
bei dem die Haftung allein durch Hingabe der Arrha hergestellt 
wird. Wenn der eine der beiden Teile das im Schuldvertrag gegebene 
Versprechen nicht erfüllt, haftet er nicht schlechthin persönlich aus 
dem Schuldvertrage. Derjenige, der die Arrha gab, haftet nur gegen- 
ständlich beschrankt mit der Arrha, die verfällt Derjenige, der die 
Arrha bekam, haftet wegen des Empfanges der Arrha auf deren 
duplum. 

Pappulias erklärt die Arrha wohl mit Grand als ein griechisches 
Rechtsinstitut, das in Rom mit dem griechischen Geschäftsverkehr 
bekannt wurde: der griechische Name, die Anlehnung Varros (1. 1. 
5,176) an die griechischen Schuldefinitionen, endlich die Bedeutung 
der Arrha als vorschußweise Zahlung eines Teiles des Kaufpreises 
in beiden Rechten deuten darauf. Weniger ist den Schlüssen zu 
trauen, die Pappulias aus der römischen Komödie zieht: wenn er 
(S. 31) aus Plautus, l'seudolus, ein Indiz dafür zu gewinnen sucht, 
daß auch dos republikanische Recht die arrha puenitentialis beim 
Kauf gekannt habe, bleibt doch wohl außer Ansatz, daß wir MUt 
nichts Über eine solche Funktion der Arrha im römischen Rechte 
wissen und bei der bekannten Natur dieser römischen Nachdichtungen 
griechischer Vorlagen l ) daher in diesem Punkte aus Plautus allein 
keinen Schluß auf römische RochtsÜbung wagen dürfen. Wozu sollte 
auch die Arrha als Haftung aus dem Schuldvertrage in Rom nötig 
gewesen seinV — Die Entwickelung einerseits des alteivilen Stipu- 
Intionsrechtes, andererseits die auch wohl sehr alte Ausbildung des 
I) Vgl. aeuestono Parts« h, Hermes 46 (1010), 613 f. 
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Konsensualkaufes im ius ctvile mußte die Arrha hier in ihrer grie- 
chischen Funktion überflüssig machen. Daß sie als arrha confirma- 
toria schon früh aucli in Korn denkbar wäre, ist natürlich nicht zu 
leugnen. 

Gegenüber der Darlegung des griechischen Recht sinstitutes der 
Arrha wirkt die Vorführung des klassischen römischen Arrha! rechtes 
durch den Gegensatz. Pappulias hat auf 12 Seiten, ohne übermäßiges 
Unterstreichen der Antithese zum altgricchischon und hellenistischen 
Hechte die römischen SUtze Über die arrha confirmatoria und über 
die >arrba und die lex commissaria* zusammengestellt. Wirtschaftlich 
handelt es sich in Rom wie im Hellenismus um dieselbe Erscheinung: 
bei dem Abschluß des Kaufvertrages wird vom Käufer ein Teil des 
Betrages des Preises gezahlt und nachher bei der Zahlung des Preises 
auf diesen verrechnet. Juristisch wirken die Definitionen des Gaius 
(Inst. 3,139. D. 18,13,5 pr.) wie absichtliche Unterstreichungen des ju- 
ristischen Charakters der römischen Arrha gegenüber dorn griechi- 
schen : quod saepe arrac nomine pro emptione datur non eo pertinet, 
quasi sine arra conventio nihil proficiat, seil ut evidentius prohari 
possit convenisse de pretio. Gerade was hier abgelehnt ist (non eo . . . 
proficiat), entspricht der oben gegebenen Darstellung des griechischen 
Rechtes. In den praktischen Entscheidungen tritt Überall hervor, daß 
die Arrha im klassischen römischen Recht nur Beweiszeichen für den 
Vertragsschluß und Vorauszahlung auf den Kaufpreis ist. Wenn der 
Kaufvertrag nachträglich unwirksam wird, wird daher die Arrha nach 
julianischer Praxis mit der a n empti als Rücktrittsklage zurückge- 
fordert (D. 11». 1» 11,6. Cod. 4,45,2 pr. § 1), nicht anders als die 
Vorauszahlung des Mietspreises, wenn der Mietvertrag durch nach- 
trägliche Unmöglichkeit der Leistung unwirksam wird, mit der a° 
condueti zurückgefordert wird (D. 19,2, 19,6). Pappulias ist daneben 
auf D. 19,1, 11,6 eingegangen, eine Stelle, die immer noch der Arbeit 
bedarf. Mit der gewöhnlichen Auffassung denkt er im ersten Satz, wo 
Julians Meinung referiert ist, au einen unwirksam gewordenen Kauf 
mit Arrha, im zweiten an einen erfüllten Kaufvertrag mit Arrha. 
Aber, wenn der Text klassisch ist, wäre im zweiten Satze doch wohl 
etwas anderes vorausgesetzt: si annulus datus sit arrae nomine et 
secuta emptione pretioque numerato et tradita re auulus non nddatur. 
Das klingt nach einem mit Hingabe einer Arrha geschlossenen Vor- 
vertrage, nach welchem erst die volle Einigung über Ware und Preis 
im Konsensualverträge folgte. Das Nebeneinander von Kontruktsklage 
und condictio nach der von Ulpian referierten Entscheidung des 
zweiten Falles ist anstößig. In der Kragestellung lag deutlich genug 
die Meinung, daß die a" empti die Anwendbarkeit der condictio aus- 
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schlösse, Bei dem Klassiker ist diese Konkurrenz des Auspruchs aus 
dem kausalen Vertrag und des Anspruchs wegen Mangels der causa 
ebenso anstößig wie sie für Justinian nur zu natürlich ist. Sollten 
hier nicht erst 'die Byzantiner die condictio eingeführt haben? — 
Uebrigens ist es m. E. auch zweifelhaft, daß die Worte secuta 
emptione klassisch siud. Die Art, wie L'lpian die Meinung Julians 
anwendet, deutet in der Tat darauf, daß in dem zweiten Fall, wo die 
Arrha im Ring besteht, derselbe Fall vorlag wie im ersten, wo die 
Arrha in Geld besteht. Nun ist aber die Arrha des ersten Falles 
zweifellos bei Abschluß eines Konsensualkaufn als Perfektionszeichen 
gegeben. Daß sie von Ulpian ebenso im zweiten Falle behandelt war, 
ist auch aus der allgemeinen Behandlung der Arrha bei den Juristen 
wahrscheinlich. Secuta emptione pretioquo numerato et tradita re zeigt 
sprachlich einen harten Aufbau der kopulativen Anreihung. Sachlich 
würde sich die Interpolation leicht aus derselben Anschauung er- 
klären, die im Cod. Just. 4,21, 17, 2 hervortritt, vgl. unten S. 728. 

Im Vergleich mit der griechischen Arrha muß die römische Arrha 
bei dem Kauf mit lex comuiissaria eine besondere Aufmerksamkeit 
beanspruchen, l'appulias betont, daß auch hier die Arrha im römi- 
schen Rechte immer nur als Beweiszeichen behandelt wird ; ihre Ver- 
wirkung erfolgt nur nach den allgemeinen Grundsätzen, nach welchen 
der Kaufer seine Rechte aus dem Konsensualverträge verliert. Daß 
die lex commissaria dem hellenistischen Rechtsverkehr die Gelegen- 
heit bot, die im Osten übliche griechische Arrha ins römische Rechts- 
leben einzubürgern, ist wahrscheinlich, wenn wir bei Scaevola (D. 18,3, 
5,1; 18,3,8) dieselbe Ausgestaltung des Kaufvertrages wie bei Theo- 
phrast linden : der Kauf mit Arrha, die Fristsetzung Tür die Zahlung 
des Kaufpreises. Sogar den Inhalt der lex commissaria, die oft aus- 
drücklich von der Verwirkung des Handgeldes bei Verzug des Käufers 
spricht, konnte man aus den hellenistischen Formularen der Haftungs- 
klausel übernehmen. Es ist vielleicht kein Zufall, daß gerade Scae- 
vola, bei dem die griechischen Falle häufig sind '), diese Arrhalge- 
srhäfte bespricht, und daß die Adressatin in dem Reskript (Cod. 
4,fi4, 1), das den gleichen Tatbestand behandelt, Claudia Diotima 
heißt. 

Den größten Kaum, fast die Hälfte der ganzen Schrift, nimmt 
dio Darstellung des Rechtes des Hellenismus ein: die Urkundentypen 
für Kauf und Dienst vertrag, in denen die Arrha vorkommt, werden 
vorgelegt und mit sorgfältigen Interpretationen erläutert Bei den 
Kaufurkunden steht an der Spitze das Empfangsbekenntnis über das 
Handgeld. Der Kaufvertrag mit Angabe von Ware und Preis wird 

1) Vgl. Kubier, Zeita.hr. Sav.-SL 20 (1907) p. 174fr, 29 (190b) 8. 183IT. 
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nur als Gedinge zu diesem Empfangsbekenntnis erwähnt (ijri/M . . . 
■i [,yi .-au . ■: , . . rf ( ; tuifjc twv oirap/övtcov jiot ... 4 xal xata-fpä^ai). Das 
Versprechen in diesem Arrhaverträge geht auf >Lieferung der Sache 
— oder auf Ausstellung der x«*7pwpV| an der Sache — wenn der 
Käufer es verlangt, indem ich, der Verkäufer, dann den Preis em- 
pfange <. Pappulias erklärt diese xaMfpo:?^ noch abweichend mit der 
neuerdings wieder hervorgetretenen Meinung der Mehrzahl der Pa- 
pyrologen, indem er sich Rabel anschließt. Diese Frage kann hier 
beiseite bleiben, — jedenfalls handelt es sich bei dem Versprechen 
der xatafpaipfj u ni eine für den EigentumsUbergang wichtige liechts- 
handlung des Veraußercre. — Neben dem Versprechen, das den 
Schuldvertrag bei dem Arrhalgeschäfte darstellt, folgt dann die Haf- 
tungsklausel, die ganz auf die Arrha abstellt: der Käufer, der nicht 
den Preis anbietet, verwirkt die Arrha, der Verkäufer, der trotz 
Preisan bietung nicht liefert, soll auf Zahlung des doppelten Betrages 
der Arrha haften. — 

Hei den Dienstvertragen wird eine hellenistische Urkunde aus 
römischer Zeit (P. Fayill) neben eine byzantinische Urkunde aus 
der Zeit Justinians gestellt (Oxy. 1 40 a° 550 p. C). Der Dienstherr 
gibt die Arrha dem Angestellten, der bei Bruch der Vertragspflicht 
zum Ersatz des doppelten Betrages verpflichtet ist. Auch hier ist die 
Arrha Vorauszahlung auf den Dienstlohn, als dessen Teilbetrag sie 
nachträglich verrechnet wird, oder sie wird nach Ende des Dienst- 
verhältnisses zurückgezahlt. 

Nach einer gründlichen schon erwähnten Exegese zu P. Lond. 
11.143, der Quittung über Zahlung auf einen den Verkäufer treffen- 
den Zahlungsanspruch auf das duptum der Arrha, geht der Verf. auf 
die Klage der Aurelia Demetria ein, CPR I, I» (a° 339 p. C), den schon 
Mitteis erörtert hat Auf der Grundlage dieser wichtigen Prozeß- 
urkunde und der Geschäftsurkunden gibt der Verf. eine treffliche Zu- 
sammenfassung des hellenistischen Arrharechts. Beide Parteien sind 
frei von jeder ErfUllungshaftung. Der Verkäufer riskiert die Haftung 
auf die doppelte Arrha, >wenn er gegenüber dem Angebot des Kauf- 
preises die Vollziehung der xorafpa^ij verweigerte. Der Käufer unter- 
liegt in den bisher bekannten hellenistischen Urkunden Aegyptens 
nicht der Frist, mit deren Ablauf er als zurückgetreten gilt. Aber 
der Verkäufer kann dieselbe Wirkung, welche für den Käufer den 
Verlust der Arrha zur Folge hat, dadurch herbeiführen, daß er 
gegen den Käufer klagt darauf, >daß er den vereinbarten Preis zahlt 
und die xa«rrpa<p) entgegennehme oder der Arrha für verlustig er- 
klärt werdet. Dieselbe Formulierung wird mit großer Wahrscheinlich- 
keit herausgestellt für die Klage des Käufers gegen den Verkäufer: 
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daß er gegen Empfang des Restes des 1 ■■■»-. - • - - die /.*:-»-,;,* jV, ver- 
nehme oder die doppelte Arrha heranszahle«. 

I'appulias liebt rirhtig hervor, daß hier also die Erfüllung des 
Anhalgesehäftes nicht Inhalt einer Obligation ist. — Dieses Anha- 
recht gilt nicht nur, wie eine Meinung annahm, für mündliche Schuld- 
verträge, sondern auch Tür schriftliche. Es beruht in dieser Korm 
nicht auf ausdrücklichen Vereinbarungen, sondern auf dem in den 
t'rkunden erwähnten >Gcsetz über die Arrha« (ö tmv äppajätovcov 
vi^oc), das selbst die Verwirkung der Arrha für den Geber der Arrha 
verfügte, wie die Haftung auf das duplum für den Empfänger, der 
seinem Versprechen untreu wird. Daneben bespricht der Verf. die 
von dem Gesetzes Wortlaut abweichenden Vereinbarungen. Auch die 
verschiedenen Möglichkeiten der Behandlung der Arrha bei Erfüllung 
lies unter Arrha zu StAnde gekommenen Schuld geschaltes werden hier 
überblickt: die Rückgabe der Arrha nach Erfüllung des Kaufes, oder 
die Verrechnung der als >unentreißbar< (ävandpi^ov) gegebenen Arrha 
auf den Kaufpreis. 

In dieser Ausgestaltung erhielt sich der Rechtszustand bei dem 
obligatorischen Kauf griechischen Rechts bis in die byzantinische Zeit 
hinein. Das syrisch-römische Rechtsbuch (leges Constantini, Theodosii, 
Leonis) zeigt, daß auch in diesem Tunkte das hellenistische Recht 
sich nicht gefügig in die zu Gebote stehenden römischen Formen ein- 
schmiegte, sondern sich in der Praxis behauptete, als gelte der alte 
v^io; twv äppaßcovwv weiter. 

Allerdings hatte der Hruns'scho juristische Kommentar dies« 
Ergebnis, das aus mehreren Stellen der Versionen (L 51. R 1 22. 
BII 83. 99. RIIIS1. Ar. 32. Ar. 38. Arm. 27 Ann. 97) folgt, durch den 
Hinweis auf andere Stellen in den verschiedenen Versionen verdunkelt, 
die nahe zu legen schienen, daß auch der Erfüllungsanspruch aus 
dem bindenden Konsensualkontrakte und die arrha contirmatoria 
diesen mesopotamischen Rechtsbüchern bekannt gewesen sein dürfte. 
Pappulias stellt fest, daß dort, wo überhaupt die Arrha erwähnt 
ist, die griechische Reustrafe vorliegt. — Man wird die Worte in 
P. 31, nach denen es dem Käufer und dem Verkäufer bei dem Arrhal- 
kauf nicht gestattet ist, zurückzutreten, keineswegs auf den Ausschluß 
der griechischen arrha poenitentialis deuten dürfen, zumal ja un- 
mittelbar darauf das griechische Arrhalrecht dargestellt ist. Der Verf. 
hätte, wenn er dos attische Material mit uns verstände, darauf hin- 
weisen können, daß ja auch bei den Grammatikern ähnliche Wen- 
dungen für das attische Arrhalrecht vorkommen '), in welchem auch 
nur die griechische arrha poenitentialis bekannt ist. 

1) Ktwn im_-ii Ktvm. Gud. B. V. •jv-i/.w, . vi Jtffywfrtitai ^at^v ftv^Hai ti, • 
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Das syrisch-römische Rechtabuch ist ein wichtiges Denkmal für 
die Praxis vor Justinian. Hier finden wir die historische Erklärung 
für die justinianische Reform des Rechtes der Arrhn. Pappulias stellt 
zunächst die justinianischen Bestimmungen dar: Cod. 4, 21, 17. — 
Inst. 3,23 pr. Kr hebt hier den Gegensatz hervor, der zwischen diesen 
Iwiden justinianischen Stellen den Worten nach für jeden bestehen 
muß, der sie nur mit dem Hinblick auf die römische Rechtsordnung 
liest: in Cod. 4, 21, 17, 1 bezieht sich die Bestimmung über die Arrha 
anscheinend auf einen Vorvertrag Über den künftigen Kaufvertrag, in 
Inst. 3,23 pr. ist diese justinianische Ordnung zitiert, als werde die 
Arrha zum Kaufvertrage selbst bestellt. Soll man die Bestimmung 
Justinians, wie Bechmann und Mitteis denken, uur auf einen Vorver- 
trag beziehen und annehmen, daß Cod. 4,21,17 nur für den Vorver- 
trag die Bestimmung gehe, daß bei Nichtzustandekommen des schrift- 
lich zu schließenden Hauptvertrages die Arrha verfallen solle? — 
Oder soll man mit Windscheid und Dernburg aus den beiden Be- 
stimmungen die Regel entnehmen, daß die l'arteieu bei dem mit 
Arrha abgeschlossenen Kaufvertrage die W r ahl zwischen dem Er- 
füll ungsan sprach und der Geltendmachung der Rechte aus der Arrha 
haben? — 

Pappulias hat sich nur referierend gegenüber dieser berühmten 
Streitfrage Über die Erklärung von Cod. 4,21, 17, 1 und Inst 3,23 pr. 
verhalten. M. E. liegt hier ein Musterbeispiel für den bedeutenden 
Wert vor, den die Erforschung des griechischen und des hellenisti- 
schen Rechtes für die Erklärung der justinianischen Quellen hat. 
Zwei Kragen sind zu trennen: was wollte Justinian mit seiner Kon- 
stitution sagen, und wie erklärt sich die anscheinende Differenz der 
Stelle im Kodex uud des Referates der Institutionen? — Anderer- 
seits: wie haben wir uns die praktische Gestaltung des Rechtes der 
Arrha danach vorzustellen? Für die Exegese von Cod. 4,21,17 ist 
der Charakter dieser justinianischen Verordnung nicht ohne Interesse. 
Es ist keine von den Reforuikonstitutionen, die an Technik und Denk- 
formen des klassischen Rechtes anknüpfen und diese weiterbilden. 
Sondern diese Verordnung arbeitet mit den Denkformen der byzan- 
tinischen Notariatspraxis, wie sie andererseits auf das Bedürfnis des 
Tages deutlich genug abstellt. Dieser Praxis bietet sie die einfache 
Regel, welche durch die Anwendung des klassischen Kontrakts rechtes 
in dem ganz auf das L'rkundenweseu eingerichteten justinianischen Ge- 
sell äftsleben notwendig war: der noch gesetzlicher Regel oder nach 
l'arteivereinbarang schriftlich geschlossene Vertrag soll erst zu Staude 
kommen, wenn die Urkunde vollzogen ist. Die besondere Bestimmung 
über die Anwendung des alten Rechtes auf die noch nicht voll- 
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zogenen zeigt, wie sehr man an die Bedürfnisse der zeitgenössischen 
Praxis dachte. Unter dem Gesichtspunkt des byzantinischen Notariates 
aber gewinnen die Worte dieser justinianischen Ordnung einen eigenen 
Klang. Dieses byzantinische Notariat handhabt j& die alten hellenisti- 
schen, durch das römische Hecht leicht umgestalteten Formulare der 
Verträge und in ihnen zahlreiche Denkformen hellenistischen Rechtes. 
Man braucht nur den Text dieser Konstitution zu lesen, um festzu- 
stellen, daß diese hellenistischen Denkformen der Urkunden gar nicht 
ohne Einfluß auf die Redaktoren des Gesetzes waren. Da wird neben 
dem eontractus venditionum vel permutationum vel donationum auch 
noch die datio arrae als Vertrag genannt, offenbar weil diese Byzan- 
tiner noch neben der 6110X071« über den Kauf den besonderen Ur- 
kunden typ des Arrhavertrages haben, dessen Formular mit dem Em- 
pfangsbekenntnis über die hingegebene Arrha beginnt. Wie die folgen- 
den detaillierten Bestimmungen über die Urkundenerrichtung auf die 
byzantinische Notariatspraxis abstellen, bedarf keines Wortes. Deut- 
licher wird diese Beziehung zu den hellenistisch-byzantinischen Ur- 
kunden noch in den letzteren Paragraphen über die Arrha. Da wird 
ein Rcchtezustand bekräftigt, der >auch künftighin« (et in posterum) 
gelten soll. Und das ist die Verwirkung der Arrha seitens desjenigen, 
der sie empfing, wenn er das Versprechen nicht hielt, andererseits 
die Zahlung des doppelten Betrages der Arrha, wenn derjenige, der 
sie nahm, das Versprechen nicht erfüllte. Auf grund welchen Rechts- 
satzes galt dieser Zustand bisher für die Arrha nach älterem Recht? 
Doch wohl überhaupt nicht nach römischem Gesetzes- oder Gewohnheits- 
rechte, das nur die arrha contirmatoria und die Verwirkung der Arrha 
in Folge der lex commissaria kennt! Aber Justinian selbst sagt ja. 
auf welcher Grundlage bisher der für die Zukunft kraft seiner Be- 
stimmung eingeführte Rechtszustand bisher gelebt hatte: die beson- 
dere Klausel im Vertrag soll nicht mehr nötig sein: licet non sit 
specialiter adiectum, und die Institutionen sagen, daß jetzt dieser 
Rechtszustand gilt: licet nihil super arris expressum sit. Der Kaiser 
rezipierte also das in der hellenistischen und byzantinischen Urkunde 
fortlebende hellenistische Recht der Arrha ins römische Recht. Die 
Urkunden in ihren Haftungsklauseln hatten ja nachweislich solche 
Bestimmungen über die Verwirkung der Arrha und Über die Zahlung 
des iluplum der empfangenen Arrha. Bei dieser Sachlage aber ist es 
wahrlich nicht waghalsig, den § 2 der const. 4,21, 17 eben nach seinen 
Vorlagen in der byzantinischen Urkundonsprache zn beurteilen, nach 
den alten hellenistischen Denkformen, die wir bis in die Satze des 
syrischen Spiegels hinein deutlich verfolgen können. Dann aber ist 
die facienda emptio, für welche die arra gegeben wird, nicht ein 
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Konsensualvertrag, welcher durch das Arrhalgeschäft als Vorvertrag 
angebahnt werden soll, sondern es ist der Barkauf, der als Vollzug 
des Arrhal geschUfts nach griechischer Rechtssitte durch Austausch 
der Leistungen erfolgt, welche im Arrhalgeschäft versprochen waren: 
vendere pollicitus est — emere pactus est, das sind die Erklärungen 
des obligatorischen Kaufgeschäfts, für welches die Arrha gegeben 
wird. Und der Verkäufer der venditionem recusans in duplum cas 
(arras) reddere cogetur ist der Verkäufer, der nach dem Abschluß 
des Arrhalkaufes erst den angebotenen Kaufpreis annimmt, d. h. also 
auch seinerseits erst liefert Es ist derselbe juristische Gedanke, den 
wir oben bei Theophrast und noch im syrischen Rechtsbudi fanden. 

Die Probe auf die Richtigkeit dieser Behauptung wird durch die 
Institutionen geliefert Der moderne Romanist, der mit leisem Grauen 
dieses Zurückgreifen auf griechische Denkfonnen in einer Erläuterung 
justinianischer Quellen mit ansieht, weiß wohl, mit welchem Auge die 
Verfasser der Institutionen die justinianische Konstitution lasen. Den 
Anfängern, denen man die Denkfonnen der klassischen Jurisprudenz 
einprägte, mußte die justinianische Verordnung in der Sprache der 
klassischen Quellen klargemacht werden. Und so wird aus dem helle- 
nistischen Arrhalvertrage, der in scriptis sive sine scriptis super 
facienda emptione geschlossen war, die venditio in scriptis sive 
sine scriptis celebrata, aus dem gräzisierenden Arrhalvertrage über 
den künftigen Barkauf ein römischer Konsensualvertrag mit dem 
synallagmatischen Schuldvorhältnisse auf Tradition und Kaufpreis- 
zahlung. Statt des gräzisierenden Barkaufs in Cod. 4, 21,17 steht in 
Inst 3, 23 pr. das adimplere contractum. Im Codex wie in den In- 
stitutionen ist derselbe Fall gemeint, nämlich dio Arra beim Abschluß 
des Kaufvertrages 1 ). 

Justinian hatte mit einem kurzen Satze den griechischen Kauf 
mit Arrha ins römische Privatrecht rezipiert und hatte dadurch die 
arra poenitentialis für das römische Recht, soweit wir dessen Quellen 
Übersehen, erst geschaffen. Wie verhielt sich dieses Institut zu dem 
römischen Kaufrechte? Der Kaiser selbst hat sich dazu nicht ge- 
äußert, und es scheint auch an einem Zeugnis dafür zu fehlen, wie 
die byzantinische Praxis sich half. Wahrscheinlich ist doch wohl die 
Lehre von Windscheid und Dernburg das sachlich Angemessene: das 
Wahlrecht der Parteien zwischen der Erfüllung des obligatorischen 
Kaufvertrages und den Uechu.ii aus der Hingabe des Handgeldes. Ist 

1) Die tatsächlichen Feststellungen über das Verhältnis der Codexkonstitntion 
and der Institutionenstcllcn hat au- h Pappuliaa schon gemacht: cf. 9. 100 über 
■super facienda emptione« nnd die Erfüllung des Kaufs, über non procedente 
contractu als Aasdruck für Kerhtserfüllung des Konsensualvertrages. 
OMt pL 4m. 1911. Kr. 1/ 49 
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das Handgeld gegeben, ohne daß ein schriftlicher Kaufvertrag perfekt 
geworden ist, so kann es allerdings zu dem Zustand kommen, daß 
nur Rechte aus der Hingabe der Arrha entstehen, vgl. den Satz in 
Inst 3, 23 pr. 

Pappulias hat diesen Charakter der justinianischen Arrha als einer 
arra poenitentialis im justinianischen Rechte und in den Sätzen der 
byzantinischen Rechtsbücher nach Justinian weiter verfolgt Er hatte 
auch andererseits den Spuren nachgehen können, welche die griechi- 
sehe Auffassung des Kaufrechtes in den byzantinischen Rechtsbüchern 
lieG. Dort finden sich mehrfach Definitionen des Kaufes, welcho den 
Kauf gar nicht als Konsensualkontrakt behandeln, sondern als Bar- 
geschäft mit Lieferung und Zahlung Zug um Zug erklären ')• Auch 
hier erhielt sich die alte hellenistische Denkform bis in die spät- 
byzantinischen Quellen hinein. 

Der Klick, den Pappulias auf die griechischen Quellen des byzan- 
tinischen Mittelalters, auf moderne Rochtsbücher und Gesetze wirft, 
ist für den westländischen Juristen instruktiv. 

Noch reizvoller ist es, aus den Ergebnissen, die wir soeben mit 
Pappulias herausgestellt haben, die Frage aufzuwerfen, wie sich das 
altgriechische, das hellenistische Recht sachlich zu den ähnlichen Ge- 
dankengängen des germanischen verhalten, andererseits ob die späten 
hellenistischen Formulare des Arrha! Vertrages nicht durch die byzan- 
tinische Praxis hindurch auch auf die abendländische Entwickelung 
Einfluß geübt haben. Es fehlt hier an Raum, um das Problem in 
seinem ganzen Umfange aufzurollen. Hier sei nur angedeutet, daß 
sich ganz ähnliche Gedanken wie in der hellenistisch-byzantinischen 
Quellenwelt auch in den altgermanischen Rechten wiederfinden. Daß 
die arra dort aus der Teilleistung entstand und ihrem Wesen nach 
eine auf die endgiltige Leistung anzurechnende Vorleistung ist, bat 
Sohm 1 ) herausgestellt 

Wie im griechischen Rechte ist der Arrhalvertrag ein neben dem 
selbst nicht zur Obligation führenden Konsensualverträge stehendes 
Haftungsgeschäft 8 ). Wer die Arrha nimmt, haftet bei Nichterfüllung 
der gegebenen Zusage. Nur entsteht nach der herrschenden Lehre 
aus dem germanischen Arrhal vertrage von jeher eine Haftung des 

1) Prochiron Bat, 14, 1: rpäai; xal dyopasfa ff-JvkraToi i,*Ua «pl tow tij*^- 
patec ixänpov ouvatv^w* (»ipoj i, fiiv tJjv xaTaßoXi^ imt^aijTat, 4 Ik nnpafiod] t» n- 
«fantflitw». DuuEd.9,1. Harm. 3,8, 1. Vgl. Ferrari: Docamenti greci Medloerali 
iAipsig 1910 (By*. Archiv 9) S. 100. 

2) Du Recht der Eheschließung (Weimar 1875) S. 28 ff. 

3) Vgl. t. Amira, Nordgerm. Obligationeorecht 1318 ff. 333 ff. II 342 ff. 
Gierke, Schuld und Haftung 8. 343 ff. 
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Nehmers der Arrha auf die Erfüllung des unter Arrha geschlossenen 
Vertrages'). Der Verkäufer, der die Arrha fUr den Abschluß des 
obligatorischen Kaufvertrages empfing, haftet mit seinem ganzen Ver- 
mögen für die Lieferung der verkauften Sache. So steht es zweifellos 
schon in 1. Visigoth. V, 4, 9 und schon bei Reccessvind (Leg. Visigoth. 
antiqu. 151). Dagegen ist im alteren germanischen Recht die Ver- 
wirkung der Arrha von Seiten des nicht Zahlung anbietenden Käufers 
nicht geltendes Recht 1 ). Erst die lex Baiuwariorum kennt eine beider- 
seitige Vorpflichtungswirkung aus dem Arrhalgcschäft •). 

Diese Grundlagen der altgermanischen Quellen sind gegenüber 
dem altgriechiBchen und dem hellenistischen Recht wesentlich ver- 
schieden, bieten doch aber zum Teil ähnliche Erscheinungen, so in 
der Auffassung des Arrhnlgeschäfts als eines Haftungsvertrages, so in 
der Auffassung der Arrha als einer teilweisen Vorausleistung. Ob 
nicht noch engere Beziehungen zwischen der Ausgestaltung in beiden 
Rechten besteht, mögen die berufenen Kenner der germanischen Rechts- 
quellen entscheiden. Man wird einmal die Parallele bemerken, die 
zwischen lex Baiuwariorum (IG, 10) und den hellenistischen Formu- 
laren besteht: wie im altgriechischen und noch vielfach im helle- 
nistischen Recht, ist ein dies constitutus zum Vollzug des Barkaufs 
gesetzt. Wie dort verwirkt der säumige Geber der Arrha das Hand- 
geld; wie dort ist die Arrha normal Teilleistung und wird auf den 
Kaufpreis angerechnet. Und wie in BOT 446 ist dort vorgesehen, 
daß in diesem Falle es trotz der Verwirkung der Arrha noch zu 
einem Erfolg des Kaufes, zu einer Zahlung des Kaufpreises seitens 
des Kaufers kommt. Auch schon die älteste germanische Quelle, 
welche die Arrha erwähnt, bietet Erscheinungen, welche den helle- 
nistisch-byzantinischen verwandt sind. Danach (Cod. Eurici c 297 b) 
gilt allerdings nur einseitig verpflichtende Wirkung der Arrha. Wer 
sie gab und säumig wird, haftet nicht, sondern hat Anspruch auf 
Rückzahlung der Arrha. Aber genau wie in den altgriechischen 
Gesetzgebungen, die nach Vorbild der Thurier die Haftung des Em- 
pfängers auf den Betrag des vereinbarten Kaufpreises kannten, heißt 
es dort: qui arras pro quaeunque aeeeperit re, praetium cogatur 
implere quod placuit. Nach den Beobachtungen am griechischen 
Recht wird man sich fortan vielleicht hüten, für unmöglich zu er- 
klären 9 ), daß hier, wie nach dem Wortsinne scheint, der Verkäufer 
einfach auf Betrag des Kaufpreises haftet. Wie sich die Parallele 
altgriechischen Rechte hier erklärt, muß dahingestellt bleiben. 

1) Vgl. dio ZusammenBteUang bei Gierte S. 346 ff. 

2) L Bkiawar. 16, 10. 
8) So tut noch Gierke, Schuld and lUftang S. 347 A. 46. 
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Haben hellen istische Formulare in der römischen Notariatspraxis den 
altgriechischen Rechtszustand der Gesetzgebung von Thurioi durch 
die Jahrhunderte fortgesetzt, wie diese Formulare ja andererseits die 
Haftang auf das duplum arrae bis in die byzantinische Zeit lebendig 
erhalten haben? Oder, was wahrscheinlicher ist, steht der Codex 
Euricianus als Markstein einer alten EntWickelung des Arrhalrechtes 
da, welche ursprünglich auch bei den Germanen nur eino Haftung 
mit der Arrha und ihren Vielfachen kannte, nachher zur Haftung auf 
den Kaufpreis fortschreitet, um in den jungen Westgoten gesetzbüchem 
— vielleicht nicht ohne Berührung durch römischen Einfluß — zur 
vollen Erfüll ungshaf tun g aus dem Kaufvertrage zu gelangen? — Der 
Wert der rechts vergleichen den Forschung liegt auch hier darin, daß 
sie für die Beurteilung langst gekannter Erscheinungen uns neue 
Möglichkeiten eröffnet, wenn sie auch nicht immer gestattet, die 
neuen Fragen zu beantworten. 

Göttingen J. Partsch 



Dr. Alexander Gal, Die ProieBbeilegDDg nach den fränkischen Ur- 
kunden des VII.— X. Jahrhundert* (Gierke's Untersuchungen zur Deut- 
schen Staats- und Kechtsgeschichte, Heft 102.) XII u. 106 Seiten. Breslau, 
M. u. H. Marens 1910. 4 M. 

Die Abhandlung beschäftigt sich mit der bereits bekannten Tat- 
sache, daß in frankischen Gerichtsurkunden häufig Bestimmungen vor- 
kommen, die als Parteivereinbarungen oder richterliche Befehle auf- 
treten und einer Prozeßwiederholung vorbeugen sollen. Bisher hatte 
die Literatur diesem Vorgang keino besondere Beachtung geschenkt. 
Eb ist daher zweifellos ein Verdienst des Vf., daß er als erster in 
einer monographischen Untersuchung näher darauf eingeht Man wird 
aber wohl billig bezweifeln, ob dio Bezeichnung, die G. für den 
Gegenstand seiner Forschungen gewählt hat, gerade sehr geschickt 
war. Seine Ausführungen werden möglicherweise künftig der Aus- 
gangspunkt einer wissenschaftlichen Diskussion. Es liegt deshalb im 
Interesse der Sache, daß die Bezeichnung >Prozeßbeilegung< nicht 
etwa zum Schlagwort und Titel für diese Diskussion wird. Im allge- 
meinen Sprachgebrauch kündigt dies Wort etwas ganz anderes an, 
als hier gemeint ist. Von >Boilegung« spricht man, wenn der Streit 
nicht ausgefochten, sondern friedlich geschlichtet wird ; von >Prozeß- 
beilegung< also etwa dann, wenn der Prozeß anstatt mit dem Urteil 
durch friedliche Parteiabrede endet. Hier handelt es sich aber um 
Vorgänge, die sich auch dem voll durchgeführten Proaoß noch an- 



t'fiiH'TTÖHUNIVFRSITY 



Gil, Die ProzeSlieitegung nacli den frinkUchcn Urkunden dce VII.— X. Jahrb. 733 

schließen können. Die vom Vf. gewählto Benennung ist also unzu- 
treffend. Daß er gelegentlich auf das Capitulare Saxonicum c. 4 171 
hinweist (S. 1 Änm. 8), verstehe ich wohl richtig als eine Recht- 
fertigung gegen eino solche Kritik. Dort steht der Ausdruck: >qualis- 
cumque causa paeificata fueriU t als dessen Uebertragung das Wort 
■Prozeßbeilegung« offenbar gelten soll. In Anlehnung an dieselbe 
Stolle möchte ich vorschlagen, von prozessualem Friedegebot« und 
prozessualem Friedegedinge« zu sprechen. Diese Ausdruck «weise 
verzichtet auf eino einheitliche Bezeichnung zweier Dinge, die der Vf. 
selbst als durchaus verschieden ansieht; sie scheint mir dadurch an 
Genauigkeit und Lebendigkeit einiges zu gewinnen. 

Der Erläuterung seines Themas schließt 0. unmittelbar (S. 4 ff.) 
eine These an, die allerdings neu und wichtig genug erscheint, um 
naher untersucht zu werden. Sie lautet: die fränkischen Gerichts- 
urteile waren nicht rechtskräftig. Mein Bericht muß mit dem Ge- 
ständnis beginnen, daß mich G.'s Beweisführung keineswegs von der 
Richtigkeit Beiner weitgehenden Behauptung Überzeugt hat, und daß 
die Nachprüfung der von ihm vorgeführten urkundlichen Belege mir 
eher das Gegenteil wahrscheinlich machte, daß nämlich dio fränki- 
schen Urteile sehr wohl rechtskräftig gewesen sind. Da die Krage 
selbstverständlich für die gesamte Auffassung vom fränkischen Rechts- 
gang grundlegende Bedeutung hat, sei es erlaubt, an dieser Stelle 
auf Einzelheiten einzugehen. Eine sorgfältige Festlegung des Be- 
griffes >Rechtskraft< mit Bezug auf fränkische Urteile hätte unbedingt 
an die Spitze der Untersuchung gehört Der Vorwurf, daß der Ter- 
minus > rechtskraftig« »mißbraucht* würde, den G. selbst nach an- 
derer Seite macht (S. 5 Anm. 3), hätte ihn um so mehr zu dieser 
Festlegung veranlassen sollen. Daß sie fehlt, schadet seinen Ergeb- 
nissen erheblich. Es ist von vornherein klar, daß der heutige Rechts- 
kraftbegriff nicht ohne weiteres auf den fränkischen Prozeß angewandt 
werden kann. Man wird sich vielmehr darüber zu verständigen haben, 
welches der wesentliche Inhalt der Rechtskraft überhaupt ist, 
abgesehen von den besonderen Eigentümlichkeiten irgend einer kon- 
kreten Prozeßform. Erst dann kann gefragt werden, ob in diesem 
wesentlichen Sinne fränkische Urteile rechtskräftig waren. Die Vor- 
frage aber wird etwa dahin zu beantworten sein: rechtskräftig ist 
ein Urteil dann, wenn es unzulässig ist, daß der Richter denselben 
Tatbestand zwischen denselben Parteien bei einer Wiederholung des 
Prozesses anders beurteilt, als im Vorprozeß. Das Beweisthema hätte 
also für G. lauten müssen : waren nach fränkischem Recht derart ab- 
weichende Urteile durch eine Wiederholung des Prozesses erreichbar 
oder nicht V Statt dessen gibt G. folgenden Gedankengang: Die 
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standigen Friedegedinge und Friedegebote im Prozeß wären uner- 
klärlich, wenn das frankische Gericht rechtskräftig geurteilt hätte 
(S. 4). Außerdem ergibt sich die mangelnde Rechtskraft dieser Urteile 
aber noch daraus, daß sie uicht Rechte feststellen, sondern Leistungen 
anbefehlen (S. 5 f.), und daß wir Urkunden haben, in denen über be- 
reits gerichtlich entschiedene Ansprüche neuerdings erkannt wird 
(S. 6 ff.). Hierbei kommt es nicht nur tot, daß der zuerkannte An- 
spruch von neuem eingeklagt wird , sondern auch , daß der abge- 
wiesene Kläger wieder klagt, der verurteilte Beklagte von neuem 
leugnet. Entscheidend dafür, daß ein Anspruch des Klägers nicht 
mehr bestellt, ist auch nicht etwa das früher gefällte Urteil, sondern 
die Erfüllung des Klagebegehrens oder die urteilsmäßige Beweis- 
leistung (S. 8 ff.). — Ich kann mich nicht davon überzeugen , daß 
diese Ausführungen den Schluß rechtfertigen, daß fränkische Urteile 
nicht rechtskräftig gewesen seien. Friedegedinge und Friedegebot 
sind vollkommen ausreichend zu erklären. Erstens durch die histo- 
rische Beziehung zur Fchdcbcilegung (S. IS) und zweitens dadurch, 
daß diejenige Partei, die mit dem Ausgange des Prozesses zufrieden 
sein konnte, tatsächlich ein dringendes Interesse daran hatte, nun- 
mehr in Ruhe gelassen zu werden. Wenn man nur bedenkt, daß 
jemand durch eine erneute Klage gezwungen werden konnte, das Ge- 
richt einer fremden Hundertschaft im eigenen Gau aufzusuchen, wenn 
man sich ferner die Verkehrs Verhältnisse des fränkischen Reiches 
klar macht, so sollte das allein schon den Wunsch völlig recht- 
fertigen, künftig nicht mehr behelligt zu werden. Ich brauche hier 
wohl nicht näher auszuführen, daß noch eine ganze Reihe weiterer 
Umstände im gleichen Sinne wirkte. Andererseits hat aber die Mög- 
lichkeit einer Prozeßwied erhol ung an sich mit der Rechtskraft des 
Urteils schlechterdings gar nichts zu tun. Zum Beweise dessen braucht 
nur daran erinnert zu werden, daß heutige deutsche Gerichte zweifellos 
rechtskräftige Urteile fällen, und daß dieser Umstand keineswegs der 
Fällung eines zweiten Urteils im gleichen Sinne entgegensteht, wenn 
nur für dieses letztere ein Rechtssrhutzbedürfhis geltend gemacht 
werden kann. Soweit ich es habe feststellen können, besteht aller- 
dings in der österreichischen Prozeß Wissenschaft die Neigung, die 
exceptio rei judicatae als eine Folge der Rechtskraft anzusehen, ein 
Standpunkt, den die deutsche Wissenschaft Überwiegend aufgegeben 
hat. Aber darüber kann doch kein Zweifel herrschen : es handelt sich 
hier lediglich um eine Funktion, nicht aber um eine Eigenschaft 
der Rechtskraft. Diese Funktion in die Begriffsbestimmung aufnehmen 
zu wollen, wäre unter allen Umständen ein schwerer Fehler. Ferner 
kann ich zwischen dem Tenor eines fränkischen Urteils und dem 
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eines modernen Leistungsurteils so fundamentale Unterschiede nicht 
entdecken, daß deshalb dem enteren die Rechtskraft abgesprochen 
werden müßte, die dem letzteren zukommt. Es wird eben rechts- 
kräftig entschieden: Beklagter hat dem Kläger das und das Grund- 
stück herauszugeben, oder er hat ihm so und so viel Wergcld zu 
zahlen usw. — Nun zu den Fällen, in denen G. wiederholte Urteile 
über denselben Anspruch sieht Zunächst beweisen solche Fälle ganz 
und gar nichts gegen die Rechtskraft der Urteile, wenn nicht das 
zweite Urteil vom ersten abweicht Und das ist in keinem der an- 
geführten Prozesse der Fall. Dann über scheint mir auch sonst G.'s 
Beweisführung in diesem Teil seiner Arbeit erheblichen Bedenken zu 
unterliegen. Zuerst handelt es sich um einige burgundische Urkunden 
aus M. Tii'' -vc Hin. Textes relatives aux institutions privees et pu- 
blique« aux tfpoques Meiovingienne et Carolin gienne. Institutions 
privees. Die bei G. zitierte Urkunde lOOter dieser Sammlung berichtet 
über ein missatisches Gericht im Jahre 870. Sie erzählt vom Kläger: 
interpellavit seu mallavit quemdam hominem, nomine Hildebernuin, et 
dixit quod Hildebernus, ante hos dies, per Judicium scabineorum ad 
respectum fuissent super res Sancti Benigni (dessen advocatus der 
Kläger ist), quas idem Hildebernus iniuste retinebat, et praedictus 
Alcaudus (i. d. der Kläger) iudicium et geist cartaiu in manu tenens, 
unde in alteros mallos, de duobus casnis mallatus fuit ipse Hilde- 
bernus, et sacramentum aframivit; unde gietivos remansit, et de 
tertio casno preiudicium scabineorum, in altero mallo euindem Hilde- 
bernum, cum testibus adprobavit. Es handelt sich also um drei 
Eichen, die der Beklagte widerrechtlich gelallt hat, und, wie der 
weitere Verlauf der Urkunde noch anzeigt, darum, daß er widerrecht- 
lich besetztes Land zurückgeben soll. Kläger erwähnt zwei Vor- 
prozesse: einen um zwei Eichen und einen um eine Eiche. Ueber 
den ersteren hat er > iudicium et geist cartam« in der Hand, wegen 
des zweiten liefert er Beweis durch Zeugen. Gerade von dem zweiten 
Prozeß aber, der um die einzelne Eiche ging, bringt die Sammlung 
selbst in den Nr. 100 und lOObis die Urkunden; aus diesen geht 
hervor, daß der Beklagte im Dezember 867 wegen dieser Eiche be- 
langt worden ist und daß damals geurteilt wurde, er solle sich beim 
nächsten öffentlichen Ding über 40 Nächte frei schwören oder leisten, 
was er schuldig sei; ferner, daß er zu diesem Beweistermin im Fe- 
bruar 868 ausgeblieben ist und deshalb dem Kläger eine geist carta 
durch Urteil zugesprochen ist Also beide Vorprozesse haben nicht 
mit einem Leistungsurteil abgeschlossen, sondern damit, daß dem 
Kläger jedesmal eine geist carta ausgestellt wurde, d. h. also eine 
Urkunde darüber, daß der Beklagte zum Beweistermin ausgeblieben 
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und daß dies vom Kläger rechtsförmlich festgestellt ist. Auf Grund 
dieser beiden geist cartae nun ein Leistungsurteil zu erlangen, ist 
der /weck des dritten frozesscs, über den die Urkunde lOOter er- 
halten ist (vgl. Brunner, Uechtsgeschichte Bd. 2, S. 369). Leider 
ist aus den Ausführungen G.'s (S. 6) nicht zu entnehmen, wie er sich 
diese Urkunden gedeutet hat. Es ist ihm aber scheinbar entgangen, 
daß der Kläger Urkunden vorzeigt, die sich auf einen Prozeß Über 
zwei Eichen beziehen, daß also diese in lOOter erwähnten Urkunden 
ganz unmöglich die Urkunden 100 und lOObis sein können, die ganz 
klar von einer Eiche reden (100: ibi tallassen t et oeeidissent uno 
casno; lOObis: Casnum mortificasset). Jedenfalls enthalten diese 
Urkunden kein zweites Urteil über denselben Anspruch wie G. be- 
hauptet, sondern ein Leistungsurteil auf Grund zweier geist cartae. 
— Unverständlich ist es femer, was G. mit den Urkunden Th6- 
venin 62 und 107 (S. 6 Anm. 4 und S. 7 f.) in seiner Beweisführung 
fördern will. In der ersten Urkunde wird berichtet, daß die Kläger 
früher schon denselben Beklagten wegen desselben Grundstücks ver- 
klagt hätten; darauf fährt die Urkunde fort: inspectoquo ipso testa- 
mento (d. i. die Urkunde, durch die Kläger seinen Anspruch stützte) 
ipsc Gratianus (d. i. der Beklagte) ipsum laciacum <d. i. das strittige 
Grundstück) tensare non potuerat et per suos vuadios ipsam cellam 
cum reliquis apenditiis suiB partibus saneti Hilarii reddiderat, et 
Uncgarico (d. i. dem Vertreter des Klägers) pro ipsa cella fide jus- 
sores donaverat Demnach lag der Sachverhalt so: das vorige Mal 
hatte der Beklagte sich auch verklagen lassen, hatte aber dos Urteil 
gar nicht abgewartet, sondern auf das vorgelegte Testament hin ohne 
weiteres die Ansprüche des Klägers befriedigt. Daß G. diese Resti- 
tution »urteilsmäßig« nennt (S. 6 Anm. 4), ist durchaus willkürlich. 
Allerdings versucht er in anderem Zusammenhange wahrscheinlich zu 
machen (S. 26 f.), daß das Urteil gerade in burgundischen Urkunden 
häufig nicht erwähnt wird, wenn es darauf ankommt, eben die Resti- 
tution und das friede gedinge zu beurkunden. Er meint, es handele 
sich hier um eine > Verkürzung der Beurkundung hinsichtlich des Ver- 
handlungsganges«. Dicso Ansicht wird aber ohne irgend welche Be- 
gründung vorgetragen. Unter denjenigen Urkunden, bei denen seiner 
Meinung nach >ein vorgängiges Urteil mit Sicherheit nachweisbar« 
ist, findet sich u.a. auch die folgende: Collection de documents ine- 
dits. Rccueil des chartes do l'abee de Cluny forme par A. Bernard. 
Bd. 3 Nr. 2406. Mönche von Cluny klagen vor dem Grafen Wilhelm 
gegen den Kleriker Maiolus wegen rechtswidrig beanspruchter Ge- 
rechtigkeiten. Der Graf findet >totum contra Justitiare esse«. Diesen 
Satz zitiert G., um darzutun, daß hier ein Urteil gefällt sei. Die 
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Fortsetzung der Urkunde aber, die er nicht zitiert, lautet: et tarn 
potestate quam bianda suasione, feccrunt ei vucrpitionem facere de 
omnibus injustis querelis, quas rcquirebat in Ix>rdono et Hlandosco 
et in omnibus apendicüs eorum«. Daß ein Urteil nicht >blanda sua- 
sione« seinen Zweck erreicht, ist wohl Kiemlich klar. Also ist ge- 
rade in dieser Urkunde mit Sicherheit nachweisbar, daß kein Urteil 
dem Friedegedinge vorherging. Man wird G.'s Theorie von der 
verkürzten Beurkundung um so weniger zustimmen dürfen, als auch 
burgundisrho Urkunden das Urteil mit dem sehr klaren und deut- 
lichen >ei judicatura est« erwähnen, wie es sich anderwärts belegen 
läßt (vgl. die von G. selbst angezogenen Urkunden Thövenin lOObis 
und Cluny Bd. 1 856). Noch deutlicher tritt die Willkür der Aus- 
legung bei Thövenin 107 zu Tage. Auch hier will G. zwei Urteile 
finden, wahrend die Urkunde besagt: Kläger legt eine noticia vor, 
aus der sich ergibt, daß der Beklagte schon einmal wegen derselben 
Sache verklagt ist: >et postea, sicut in ipsa noticia continetur, pre- 
dictus Bernardus (d. i. der Beklagte) se recognovit et concredidit, et 
per suos vadios prefato episcopo (d.i. dem Kläger) redidit; et, post- 
quam reditam habuit ipsam villam, saeivit malum ordinem contra 
lege«. Mit klareren Worten kann kaum ausgedrückt werden, daß 
jemand das Urteil nicht abwartet, sondern sein Unrecht einsieht (so 
recognovit et concredidit), und deshalb das herausgibt, was er rechts- 
widrig an sich genommen hatte. — Durchaus ungeeignet fUr den von 
G- angestrebten Beweis sind ferner die drei Urkunden über fränkische 
Königsurteile, die er auf S. 6 f. mit den Worten anfuhrt: >Im Königs- 
gerichte wurde der Marktzoll von Paris vom Kloster St. Denis gegen 
den Fiskus wiederholt erstritten«. Die dazu angezogenen drei Ur- 
kunden (M. G. II. Diplom, imperii Tom. 1,77; Diplom. Karolinorum 
Tom. 1 6 und 12) ergeben folgenden Tatbestand: das Kloster St. Denis 
ist durch königliche Verleihung Inhaber der Zölle in Markt, Stadt 
und Gau Paris. Zunächst hat der Graf von Paris die Hälfte dieser 
Zölle erhoben. Er wird deswegen im Königsgericht belangt und be- 
ruft sich auf nie longo tempore talis consuetudo« (Dipl. Imp. 1, 77). 
Das Urteil lautet zu Gunsten des Klosters dahin, daß die Beamten 
des Grafen die von ihnen zu Unrecht erhobenen Zölle wieder heraus- 
zugeben haben. Später hat ein anderer Graf von Paris von den Markt- 
besuchem einen Kopfzoll erhoben (Dipl. Karol. 1,6) und dadurch den 
Besuch des Marktes geschädigt; St. Denis klagt deshalb und erhält 
ein obsiegendes Urteil. Endlich hat derselbe Graf in der Stadt Paris 
einen Schiffs- und Brückenzoll erhoben (Dipl. Karol. 1,12), wird des- 
halb verklagt und wieder verurteilt. — Es sei jetzt daran erinnert, 
daß G.'s Beweisthema nach seiner eigenen Formulierung lautet: >Ur- 
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künden, nach denen Über einen bereits gerichtlich entschiedenen An- 
spruch neuerdings erkannt wird«. Wo ist in diesen Urkunden der- 
selbe Anspruch «? Soweit ich zahlen kann, ergibt die dreimalige Ver- 
letzung eines absoluten Rechtes drei Ansprüche, die hier hinter ein- 
ander in drei Prozessen geltend gemacht werden. Vollends gegen 
seine eigene These über die Rechtskraft fränkischer Urteile beweist 
G. aber mit folgenden Sätzen (S. 8): >Den Anspruch tilgt aber nicht 
nur die Erfüllung des Klagebegehrens, sondern auch die urteilsmaßige 
Beweisleistung. Konnte der Beklagte dartun, daß er in derselben 
Sache, in einem früheren Prozeß, wie das Urteil es vorschrieb, den 
Beweis der Gegenpartei geleistet habe, so wurde die erneuerte Klage 
abgewiesen*. Also: das Urteil, das nach G.'s Meinung der Rechts- 
kraft entbehren soll, legt dem Beklagten auf, entweder den und den 
Beweis zu leisten, oder die und die Leistung zu machen. In späteren 
Prozessen wird nun, wie G. selbst behauptet und belegt, auf die Vor- 
aussetzungen dieses Urteils nicht mehr zurückgegriffen; sein Inhalt 
steht als endgiltiger Rechtsspruch zwischen den Parteien fest. Es 
kann sich vielmehr nur noch darum handeln, ob es erfüllt ist oder 
nicht Denn Erfüllung des Klagebegehrens und Erfüllung der Beweis- 
pflicht sind beides Handlungen des Beklagten, die eine Erfüllung des 
ersten Urteils bedeuten. Sie sind in ihrer prozessualen Bedeutung 
nicht unterschieden. Anstatt also G.'s Behauptung zu unterstützen, 
ergibt dieser Satz, der von G. selbst mit Urkunden gut belegt ist, 
die Grundlage, von der aus mit Sicherheit gesagt werden kann: die 
Urteile, um die es sich hier handelt, waren rechtskräftig. Auf ihre 
Voraussetzungen wurde in künftigen Prozessen nicht mehr einge- 
gangen, sondern es wurde höchstens noch darum gestritten, ob sie 
bereits erfüllt seien oder nicht — Zusammenfassend sei also zu 
diesem Teil der Abhandlung nochmals bemerkt: es wird darin der 
an sich fehlerhafte Versuch gemacht, Rechtsgebilden der Vergangen- 
heit einen völlig modernen Rechtsbegriff einfach aufzupfropfen. Bei 
diesem Versuch aber sind neue Fehler dadurch entstanden, daß die 
beiden modernrechtlichen Begriffe > Rechtskraft« und »Anspruch« in 
ihrem Inhalt verkannt wurden, und daß die Texte der beweisenden 
Quellen in nicht ein wandsfreier Weise ausgelegt wurden. Im Ergebnis 
ist denn auch G.'s Beweis nicht nur mißlungen, sondern das Gegen- 
teil seiner Behauptung als höchst wahrscheinlich, wenn nicht als 
sicher erwiesen. 

Diesen Ausrührungen über das frankische Urteil folgt dann 
(S. 10 — 15) ein interessanter Hinweis auf den Unterschied in der 
Formulierung, der zwischen fränkischen und typischen langobardischen 
Urteilen besteht Während das fränkische Urteil Leistungsurteil ist, 
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lautet das langobardisohe Urteil so, als ob es auf eine Feststellungs- 
klage ergangen sei. Allerdings sind in den als Beleg angeführten 
Urkunden einige enthalten, die nach dem Tatbestand gar keine Ver- 
anlassung zu einem Leistungsbefehl gaben (z. B. Murat. Script II. 954 
und 982; Murat. Script. 1.441 in Ann». 6 auf S. II). Durch andere 
Urkunden aber, die G. anführt, ist diese Unterscheidung gut belegt. 
Es wird auch darauf aufmerksam gemacht, daß Friedegedinge nur 
vorkommen, wenn statt des Urteils ein Vergleich erfolgt G. ist wohl 
nur durch seine Ansichten über die Rechtskraft verhindert worden, 
zu sehen , daß dieser Umstand auf dem Friedegebot beruht , das 
ständig zum Inhalt der langobardischen Urteile gehört (vgl. die S. 1 1 
Anm. 1 angeführte Formel Farfa 154: et ut sibi quiesceret impcraui- 
iuus, sowie den Text zu Anm. 1). 

Den eigentlichen Gegenstand seiner Abhandlung behandelt G. 
hierauf in zwei Teilen, von denen der erste der vereinbarten Bei- 
legung, dem Friedegedinge gewidmet ist (S. 16—57), der zweite der 
gerichtlichen Beilegung, dem Friedegebot (S. 58 — 95). 

Das Friedegedinge wird durch Begebung einer Urkunde ab- 
geschlossen, für die die Bezeichnung securitas in den fränkischen 
Formularen technisch ist In Alamannien und Septimanien sind aber 
eine Reihe anderer Bezeichnungen im Gebrauch: cara securitatis, ro- 
conciliationis, concordiae, notitia evacuationis, recognitionis, guirpitionis 
u. a. Vor dem Abschluß durch Urkundenbegebung war offenbar ein 
solcher durch Exfestucation in Gebrauch, den die Formel bei Marculf 
II. 18 noch wiedergibt Diese Form des Vertragsschlusses knüpft an 
die Fehdebeilegung an, aus der das prozessuale Friedegedinge rechts- 
geschichtlich hervorgegangen ist, und hat sich in der Bretagne, 
Baiern und Burgund noch in späterer Zeit erhalten (S. 16 — 25). 
Während also die Urkunden in Francien, Septimanien, Alamannien 
dispusitive Urkunden sind, sind die aus Baiern, der Bretagne und 
Burgund lediglich Beweisurkunden. Man wird G. auf Grund seiner 
eingehenden Untersuchung zugeben können, daß der Festucawurf in 
Prozessen aus diesen letzteren Gebieten nicht die Bedeutung der Re- 
vestitur der umstrittenen Sache hat, wie bisher angenommen wurde. 
Er bedeutet vielmehr den Abschluß des Friedegedinges. Ob aber G.'s 
Deutung des Aktes als >Klagauflassung< zutrifft (S. 34), bleibe da- 
hingestellt Vielleicht haben wir lediglich eine fides facta vor uns, die 
das Friedegedinge als Inhalt hat (S. 25. 37). — Wie das Friede- 
gedinge sich völlig als Rechtsgeschäft darstellt, nicht als Handlung 
des Gerichtes, so steht es auch im Belieben der Parteien, es noch 
vor Erlaß eines Urteils abzuschließen. Unter diejenigen gesetzlichen 
Bestimmungen, die eine derartig vorzeitige Beilegung des Prozesses 
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bekämpfen, gehört auch Lex Salin Tit. Uli. Die §§ 1 und 2 diese« 
Titels lauten: Si quis ad hineutn admallatus fuerit, forsitan convenit, 
ut ille qui admallatus est manum suam redemat et iuratores debeat 
dare; si talis causa est undo legitimi DC dinarios qui faciunt solidos 
XV si adprobatus fuerit reddere debuerat, CXX dinarios h. e. solidos 
III manum suara redemat Si plus ad manum redemendum dederit, 
fritus grafioni solvatur quantum de causa illa convictus fuisset Bis- 
her hat man diese Stelle durchweg so verstanden, daß der Titel den 
Fall setzt, die Parteien hätten statt des Kcsselfangordals den Eid- 
helferbeweis vereinbart G. will statt dessen das >et juratoree debeat 
dare< nicht mit auf den Obersatz > forsitan convenit< beziehen und 
also etwa übersetzen: >wenn die Parteien sich dahin verglichen haben, 
daß der Verklagte sich vom Kesselfang loskaufen soll, dann soll er 
doch noch den Reinigungseid leisten* usw. G. stutzt diese neue Deu- 
tung sachlich mit guten Gründen (S. 40 f.), wenn auch nicht über- 
sehen werden darf, daß ihr sprachlich Schwierigkeiten entgegenstehen 
(S. 37—43). — Erst seit dem 8. Jahrhundert kommen sichere Belege 
dafür vor, daß das Gericht beim Abschluß des Friedegedinges mit- 
wirkt Diese Mitwirkung findet auch statt, wenn es sich um einen 
Vergleich bandelt; eine Rechtspflicht zum Abschluß besteht aber nur. 
wenn der Prozeß durch Urteil endet (S. 44 — 47). — Den soeben 
referierten Ausführungen folgt dann ein Abschnitt »Die Sicherungen 
des Beilegungsvcrtrages* (S. 47—53). Unter dieser Ueberschrift wird 
einerseits über Haftung, andererseits über Beweissicherung gesprochen. 
Abgesehen davon, daß zwei Gegenstande, die so weit auseinander 
liegen, auch nicht gemeinsam behandelt werden sollten, sind G.'s 
Ausführungen über Haftung inzwischen durch G. v. Gierke's »Schuld 
und Haftung* und die daran geknüpften Erörterungen überholt — 
Das Friedegedinge bindet zunächst nur die Parteien, ihre Erben und 
Rechtsnachfolger. Soweit andere Personen durch die Klauseln mit in 
das Gedinge einbezogen werden, ist darin eine Nachwirkung vom 
alten Sühnevertrag her zu sehen ; denn dort handelte es sich ja auch 
nicht nur um Friedensschluß zwischen zwei Personen, sondern um 
einen solchen zwischen zwei Sippen. Bei Liegenschaftsprozessen war 
außerdem die Beteiligung der Sippe durch die genossenschaftliche 
Gebundenheit des Grundeigens in der Familie geboten (S. 53— 57). 
Das Friedegebot findet sich im fränkischen Königsgericht, 
während das Friedegedinge im volksrechtlichen Verfahren und auch 
in den nach Amtsrecht verhandelnden missntischen Gerichten einge- 
bürgert ist Diesem Satze G.'s wäre wohl nach den bereits gemachten 
Bemerkungen hinzuzufügen, daß die langobardischen Gerichte sämt- 
lich Friedegebote erließen. Auch im fränkischen Königsgericht findet 
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sich trotz des Friedegebotee das unter Festucawurf geleistete Friede- 
gelübnis des SachfaMligen, das G. als >Auflassung der Klaget hier 
wie im volksrechtlichen Verfahren deutet Ich glaube statt dessen 
auch hier die Deutung als fides facta vorziehen zu sollen. Ea mag 
hierbei besonders auf den Wortlaut in der Urkunde M. G. II. Dipl. 
Karolin. Bd. 1 Nr. 148 hingewiesen werden. Hier handelt es sich um 
einen Streit wegen des Klosters Mettlach aus den Jahren 782 oder 
783; die Urteilsformel lautet: tunc eis judicatum fuit, ut in presentia 
nostra jam fato monasterio partibus nostris in causa saneti Fetri 
Trevoronsis cum fide facta reddere deberent G. hat diese Ur- 
kunde leider nicht angezogen. Die hier erwähnte fides facta wird 
nichts anderes sein, als das sonst wiederholt vorkommende >per 
festucam se exinde exitum dicere<, d. h. eben das Friedegelöbnis der 
sachfälligen Partei. Ob freilich, wie G. (S. 60 f.) anzunehmen scheint, 
ein solches Friedegelöbnis grundsätzlich und immer notweudig war, 
ist mir angesichts der Tatsache zweifelhaft, daß es in der weitaus 
größeren Zahl der erhaltenen königlichen placita nicht erwähnt wird. 
— Der König erläßt sein Friedegebot natürlich nicht in Versäumnis- 
und Beweisurtcilen. Ich glaube aber den Grund hierfür nicht mit G. 
in den fehlenden vertraglichen Grundlagen (Friedegelöbnis des Sach- 
fälligen) suchen zu sollen, sondern darin, daß in diesen Fallen der 
Prozeß eben noch weiterging, also zu einem Friedegebot noch keine 
Veranlassung war. — Dagegen wird im Scheinstreit das königliche 
Friedegebot so gut erlassen, wie im eigentlichen Prozeß; und gerade 
dieser Friedebann ist es, auf den es den Parteien vor allem an- 
kommt. Er ist der eigentliche Grund dafür, daß nur vor dem Königs- 
gericht, nicht auch vor anderen Gerichten derartige Scheinprozosse 
geführt werden. Diese Aufstellung G.'s wird gewiß Billigung ver- 
dienen. Die Parallele zu den langobardischen Urteilen ergibt auch 
bei meiner etwas abweichenden Auffassung eine Bestätigung dieser 
These. Denn da die langobardischen Gerichte sämtlich Friedegebote 
erließen, konnten sie auch alle für Scheinstreite zuständig sein (S. 58 
bis 67). — Das königliche Beilegungsgebot ist" ursprünglich nicht Be- 
standteil des Urteils, sondern folgt ihm selbständig nach. Erst unter 
den Karolingern wird es in das Urteil selbst einbezogen, eine Fort- 
entwicklung, die allerdings unter den Spätkarolingern wieder zurück- 
gegangen zu sein scheint (S. 68 — 76). — Zu Ende des achten und 
zu Beginn des neunten Jahrhunderts scheint dann das Beilegungs- 
gebot iu Urteilsform auch in das missatische und volksgerichtliche 
Verfahren eingedrungen zu sein; es hat dort die alten Formen des 
Prozeßschlusses zwar nicht verdrängt, ist aber doch neben sie ge- 
treten (S. 76 — 81). — Das königliche Friedegebot wirkt an sich 
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Frieden nur zwischen den Parteien und ihren Rechtsnachfolgern, im 
wirklichen Prozeß sowohl wie im Scheinstreit. Nur wo es sich um 
fiskalisches Eigen handelt, Terleiht der König der obsiegenden Partei 
dieses Eigen von neuem unter Erlassung des Friedegebotes. Hierin 
zeigen sich dann die Ansätze zur Friedewirkung bei der gerichtlichen 
Auflassung des Mittelalters. Dies Ergebnis stimmt ausgezeichnet 
dazu, daß neuere Forschungen immer mehr klar gestellt haben, daß 
diese Friedewirkung von Königsrecht und Königsgut ihren Ausgang 
genommen haben. Von besonderem Interesse ist es auch in diesem 
Zusammenhang, daß G. bis in die merovingische Zeit hinauf Belege 
bringt, in denen bei einem Streit um fiskalisches Gut die frühere 
Verleihung zunächst rückgängig gemacht und dann eine neue ausge- 
sprochen wird; er weist dadurch die >durch die Hand der Obrigkeit 
hindurchgehende< Ucbereignung, die bisher nicht über das Mittelalter 
hinaus zu verfolgen war, in sehr viel früherer Zeit nach (S. 81 — 95). 
— In einem Anhang wird dann noch besprochen, unter welchen Be- 
dingungen eine inhaltlich als fehlerhaft erkannte Königsurkunde rück- 
gängig gemacht wurde. Eine Schelte, die mit Lebensgefahr für den 
Scheltenden verbunden gewesen wäre, war dazu nicht notwendig. Es 
wird vielmehr durch Vorlegung der Urkunde im Königsgericht oder 
durch Klage bei diesem Gericht gegen den aus der Urkunde Be- 
rechtigten eine Nachprüfung derselben veranlaßt, auf dio hin dann 
gegebenen Falles eine königliche GcgenverfUgung, das »contrariuin 
testamentumt erfolgt 

Wenn ich in meinem Referat auf einige Punkte der Abhandlung 
näher eingegangen bin, so geschah das um der Wichtigkeit willen, 
die ich ihnen wissenschaftlich beimesse. Mein Widerspruch hat sich 
allerdings gelegentlich nicht nur gegen die Ergebnisse, sondern auch 
gegen die Arbeitsweise G.'s richten müssen. Ich möchte aber meinen 
Bericht nicht schließen, ohne zu betonen, daß ich das Verdienst der 
ersten monographischen Behandlung des Gegenstandes an sich nicht 
einschränken möchte, und daß es sich durch manche scharfsinnige 
Ausführung und begrüßenswerte Ergebnisse noch erheblich erhöht. 

Göttingen Otto Schreiber 
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Charta« E. Beaaett, profeasor of Latin in Coniell L'niveraity, Syntax of early 
Latin, vol. I, Tb e Verb. Boiton, Allyn and Bacoo (Leipzig, Tbeod. Suuffer) 
1910. XX + 60GS. 4 Doli. 

Das Buch will Holtzes Syntax ersetzen, und es sei vorweg be- 
merkt, daß es diesem nicht antiquirten sondern schon vor 50 Jahren, 
nis es erschien, unbrauchbaren Buche sowohl durch die eigne Arbeit 
des Verfassers als durch die Vorarbeiten, die er benutzen konnte, 
überlegen ist Der vorliegende erste Band behandelt das Verbum: 
Kap. I Congruenz, genna verbi, Impersonalia, Ellipse, II Tempora, 
III— VI Modi, VI Imperativ, VII Infinitiv, VIII Participien, Gerun- 
dium, Supinum, periph rastische Conjugation, IX Fragesätze. 

Als Grenze setzt B. das Jahr 100 v. Chr. an und schließt also 
im allgemeinen mit Accius Lucilius Afranius ab. Das mag man gelten 
lassen, da das Material zwischen der Gracchenzeit und der sullanisch- 
cäsarischen so spärlich ist Aber es ist doch eine starke Beeinträchti- 
gung des Materials, daß durch diese Grenzlinie so entschieden archai- 
sche Inschriften wie die lex Cornelia (a. 81) Antonia (a. 71) oder die 
lex Furfensis (a. 58) ausfallen (z. B. gleich S. 3 maior pari—volent aus 
der zuletzt genannten Inschrift Z. 15). Besser wäre es, die literari- 
sche Linie ungefähr vor den Neoterikern, der Rhetorik an Herennius, 
Cicero, Lucrez, Varro zu ziehen und es an beständigen Ausblicken 
auf diese nicht fehlen zu lassen. Nebenbei, die Argumente zu den 
plautinischen Komödien gehören nicht zum archaischen Latein (z. B. 
S. 319; S. 437 drei Citate daraus). 

Die Darstellung beginnt ohne Einleitung; nichts Sprach geschicht- 
liches, weder in allgemeiner Erörterung noch auch implicite in der 
Anordnung des Materials. Andronicus bis Accius ist eine ungeschiedene 
Masse. Was fragmentarisch erhalten ist, folgt jedesmal hinter den 
Excerpten aus zusammenhängenden Texten, in den Fragmenten Ko- 
mödie hinter Tragödie; so gleich S. 2 Naevius hinter Terenz oder 
z. B. S. 175 Plautus Terenz (diese Folge ist immer eingehalten) 
Accius Naevius Caecilius Afranius. Dagegen nehmen einen großen 
Kaum die theoretischen Erörterungen ein, und zwar sind diese im 
allgemeinen vortrefflich. Hier ist der Vf. auf seinem Felde, in scharfem 
syntaktischem Denken geübt und die rationellen Erwägungen durch 
historische Auffassung der Erscheinungen temperirend. Ich weise 
besonders auf die Kritik der über den lateinischen Conjunctiv auf- 
gestellten Theorien hin (S. 145 — 161), die von musterhafter Klarheit 
und Sicherheit ist und damit schließt, daß B. in der Hauptsache 
Delbrücks Ansichten adoptirt 
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Aber durch dieses Ueberwiegen der theoretischen Erörterung 
entsteht der Schein, daß nach B.s Ansicht die wissenschaftliche Syntax 
in der Bestimmung der Grundbedeutungen und daraus folgender 
Classification des Materials beruhe und daß die Bedeutung der Sprach- 
geschichte für die Syntax mit dem Beginn der Einzelsprache zu Ende 
sei; und /.war für das Lateinische mit dem Beginn des Italischen. 
Denn es muß vor allem auffallen, daÜ die italischen Dialekte in dein 
Buche so gut wie nicht vorkommen. Es ist eine Ausnahme, wenn 
S. 449 bei einem besonders eclatanten Fall wenigstens Bnck citirt 
wird. Nun soll man ja von einem Buche nicht verlangen was es nicht 
hat leisten wollen ; aber ea liegt doch in der Natur der Sache, daG 
wer jetzt eine altlateinische Syntax achreibt, wenn auch nur um das 
Material geordnet vorzulegen, sie als italische Syntax auffaßt; er be- 
gibt sich ja sonst des wichtigsten Kriteriums, die ursprüngliche oder 
seeundäre Natur der Constructionen zu beurteilen. Man denke an die 
parataktischen Conjunctive im Umbrischen (fapa tipt, etaians deün 
u. s. w.), pone einmal mit Conjunctiv (VI b 50), mestru fort* mit plura- 
lischem Verbum wie magna pars (V*25, Bennett S. 3), conjuneti vi- 
schen Vordersatz (heriiei /arm U'17, B. S. 178 u. s.), Supinum bei 
Verben der Bewegung (aseriato eest) u. s. w. 

Auf einen Fall gehe ich etwas näher ein, weil er auch sonst für 
die Anlage des Buches in Betracht kommt. In der oskischen tabula 
ßantina herrscht der futurische Imperativ, im cippus Abellanus wird 
er zweimal durch den Conjunctiv abgelöst. In den umbrischen Augural- 
und Sübnungsritualen herrscht gleichfalls der futurische Imperativ, 
aber in den Dekreten der Brüderschaft (V* ¥ VIP) mit merkwürdigem 
Gegensatz der Conjunctiv. Die römische Gesetzsprit che verlangt den 
Imperativ, selten wechselt damit der Conjunctiv, wie in der sententia 
Minuciorum. B. belegt S. 360 den Imperativ der Gesetze mit einigen 
Beispielen; S. 163.4 werden die Conjunctivo aus der sent. Min. ange- 
rührt, aber ohne den Wechsel der Construction zu berühren (v. 29 
dent, 35 dare debento; S. 360 kommt die Inschrift nicht vor). Ferner 
wird S. 163 angeführt PI. Asin. 772 abs ted aeeipiat, aber nicht ge- 
sagt, daß in der ganzen lex amatoria Asin. 751 sq., was doch sehr 
merkwürdig ist, der Conjunctiv durchgeht, wie in den leges der fratres 
Atiedii. Dies scheint mir ein Fehler der Anlage zu sein: man erhält 
durchaus nur einzelne SäUe, aber nirgend einen Bericht Über ganze 
Urkunden und Texte und ihren syntaktischen Charakter, weder Tür 
sich noch in Beziehung zu den andern; man erfährt auch nichts 
(außer wo etwa Parataxis und Hypotaxis nebeneinander behandelt 
werden) über das Verhältnis der Constructionen zu einander, ihren 
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Kampf, da8 Ueberwinden der einen durch die andern ; d. h. nirgend 
etwaa die Erscheinungen Verbindendes und Belebendes. 

Im übrigen ist viel Material gesammelt und wohl disponirt, mit 
fleißiger Benutzung der Übrigen Darstellungen und, soweit sie Samm- 
lungen enthalten, der Vorarbeiten Tür einzelne Gebiete (keineswegs 
der übrigen wissenschaftlichen Litteratur). Die besten Abschnitte sind 
die, fUr die B. gute Vorarbeiten auszunutzen fand, z. B. Über Fu- 
turum, Imperfect, die hypothetischen Satze, die indirecte Frage, die 
Fragesätze; und wo z.B. ein Kenner wie Sjögren das Material ge- 
sammelt hat, da sind auch die Texte richtig beurteilt. 

Dies führt mich zu dem wichtigsten Einwand, den ich gegen das 
Buch zu erheben habe. Es scheint die Meinung zu bestehen, daß 
grammatische Handbücher von Leuten geschrieben werden können, 
die die Texte nicht selbständig beurteilen können. Wenn es sich um 
Vergleichung handelt, muß man in diesem Punkte ohne Zweifel vieles 
concediren ; aber gar nichts, wo es sich um eine Einzelsprache handelt, 
und gar um ein kleines Gebiet mit eng umschriebener Litteratur 
wie hier. 

Wie B.s Verhältnis zu den Texten beschaffen ist, ergibt sich aus 
dem bisher Gesagten. Bei seiner eignen Sammelarbeit legt er irgend 
eine Ausgabe zu Grundo und sieht, wenn es hoch kommt, hier und 
da die Ueberlieferung nach. Das Verzeichnis der Ausgaben steht in 
der Vorrede; man erfährt mit Erstaunen, daß Bährens die Quelle Tür 
alle poetischen Fragmente außer den Scenikern ist; also Ennius ohne 
Vmhlen, Lucilius ohne Marx. Ein paar Stellen, die das illustriren: 
S. 62 wird >Enn. trag. 115c angeführt; daß die Verse weder von 
Ennius noch überhaupt von einem alten Dichter sind, konnte B. schon 
aus RibbeckB 3. Ausgabe ersehen , deutlicher aus Vahlen (S. 140). 
S. 338 wird aus den Annalen angeführt quocum libenter $neusam parlit, 
ma'/uam quam partem dici trivisset: keines der beiden Verba ist über- 
liefert; S. 342 wird dasselbe Fragment (V. 234—261 V.) so epitomirt: 
quocum multa voiutat grandia clamque palamque, prudentcr qui dieta 
lo-jui tucereve posset, als Beispiel von coni. imperf. nach historischem 
Präsens : quocum— palamque ist V. 242, da ist voiutat überhaupt nicht 
Überliefert; das folgende V. 250 {prudentem), von dem es sehr zweifel- 
haft ist, ob er mit 242 überhaupt noch zusammenhängt; das zu ent- 
scheiden bedarf es genauer Interpretation, die ja nicht vorgelegt zu 
werden braucht, aber zu Grunde liegen muß. Das Citat ist zugleich 
ein Beispiel dafür wie B. längere Sätze und Reden zusamuienzieht, 
oft wie hier so daß man den Text im Zusammenhang anders auffassen 
wird als er im Citat erscheint (noch ein Beispiel: S. 417 Rud. 311; 
andre 8. u. S. 747.8). — S. 405 wird citirt für mm mit Infinitiv aus 
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den Annalen: vi de/mgnare sues stolidi solida suent; so feiern die 
abgetanen Bährensschen Conjecturen eine Auferstehung. Ueberliefert 
ist (Festus) solidi sunt, d. h. soliti sunt (Scaliger, V. 105 V.). — 
V. 442 als Beispiel für adjeetivisches Gerundiv aus Ennius qui höh 
cvpieudu — cupit: überliefert ist qui cupida. — S. 412 wird aus Lucilius 
ein Beispiel Tür hoc mit appositivem Infinitiv angeführt, von dem B. 
aus Marx 11370 hätte ersehen können, daß es keine Worte des Lu- 
cilius sind. In diesen und ähnlichen Kälten hätto die Benutzung der 
guten Ausgaben ausgereicht, deren wir uns erfreuen. Ich greife 
einiges andere heraus, wie es sich grade bietet, um das Verhältnis 
des Buches zu den Texten zu illustrieren. 

S. 8* And. 625 ul tnalis gaudeant nach ruiqnam: in DG, d. h. 
in der für diesen Teil vielleicht besseren Ueberlieferung, steht guudtat 
(und dann comparet); gaudeut kann so gut syntaktische wie gaudeant 
metrische Correctur sein (vgl. Ad. 25). Donat bezeugt beides, daneben 
auch Kun. 1 si quisqiutm est qui pla/crc se sludeant bonis, wo die 
Handschriften studeut haben. — S. 4: angeführt wird quo aais? Pers. 
216 und Poen. 333, quo tt ugis? Trin. 1078. Aber auch Poen. 333 
steht quo te ugisP in P. — Most. 709 quam habeat muh citirt für 
reflexives kabeo, das Plautus nicht kennt. Es heißt quam me h. in., 
nur Ji* hat me ausgelassen. — Ebenso S. 5 Epid. 83 für reflexives 
auffutcio; aber in dem Satz lantae in te imprttdeut ruinue: uisi suffutcii 
firmiter, höh putes subsistere (B. citirt nur nisi s, f.) entnimmt suffulc'ts 
sein Objekt aus ruiuae. Ferner ineeudo: Enn. tr. 291 tt cicitatem vi- 
deo Argieom incendere; das Subject zu incendere ging voraus, Vahlen 
führt den Originalvers an: äitaoav t^äv ty;v ictfXtv xaxoppotoi. Unter 
die Passiva mit reflexiver Anwendung, die S. 6. 7 aufgeführt werden, 
gehören aperior, eomeior, curor, roevr nicht, es sind an den ange- 
führten Stellen reine passiva; was Most. 218 «'» anginam vgo nunc 
me vtlim verti hier soll, ist unklar. — S. 37 werden 5 Imperfecta mit 
Plusquamperfectbedoutung angeführt; es sind aber reine durative 
Imperfecta; Pseud. 421 wird sogar der Satz iam pridew sensi et mhV 
olebat mihi durch sed dissimulabam abgeschlossen. — S. 46: Poen. 
629 und Pseud. 977 (als Perfecta mit Präsensbedeutung citirt) sind 
uescici (>ich kannte nichU, es folgt RUM — ) und savi (»wüßt* ichs 
nicht Vf) einfache Perfecta. — S. 58 wird für Epid. 298 und Most. 235 
Adjectivbedcutung des Participiums angenommen ; für Epid. 298 ist 
die Auffassung möglich, aber nicht für den Satz iam i*tu quidem ab- 
xuiupfa res erit. — S. 61 wird citirt Mil. 889 sin beue factum! Hingt, 
devtmunt oblivweae. Das ist überhaupt kein Latein (der Gedanke an 
devenir scheint vorzuschweben), Überliefert ist faritindum si ead-m 
veninnt, das für den Sinn gar nicht passende eo itertniunt, Mivmae 
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exlempulo ut fitint ist Conjectur von Camerarius. — S. 62 : Mtl. 298 
pcriütris ist falsche Form. — S. 113: wie kann Ad. G47 zu dem Typus 
ut novi veeta es, eredo timida es gerechnet werden? Die Stelle gehört 
mit Fhorui. 480 zusammen, die richtige Erklärung bei Hauler z. St 
und bei Kauer zu Ad. 647. — Afran. 72 post narravero, nunc est 
distentus animus ut x< rjotiis dürfte in einem Buch über Syntax so 
nicht bleiben (nunc ut d. a. est h.). — S. 132 werden eine Anzahl 
Sätze für causales quoniam angeführt, von denen einige rein temporal 
sind (Rud. 1122 Asin. 711 Men. 1151), in anderu mag man den Ueber- 
gang empfinden (Most. 63); dies wichtige Zwischengebiet, das Inter- 
pretation verlangt, wird aber weder hier noch in ähnlichen Fällen 
behandelt. — S. 161: Most. 849 steht nicht rideam, sondern mane sis 
videam (wie cedo bibam), so zu construiren wahrscheinlich auch Heaut 
273 mane nwrrem, dann post istuc veniam Futurum (B. citirt p.i. v. 
nicht mehr, es ist aber entscheidend für die Auffassung auch von 
cnarrem, ob veniam auch als Conjunctiv gefaßt werden darf); wenn 
rideam als selbständiger Conjunctiv gelten soll, so mußte doch, wie 
bei den Beispielen S. 162, in denen wüte mit Formen verbunden wird 
die Futura sein können, mane mit citirt werden. Der selbständige 
Conjunctiv ist an sich gut (Bucch. 1049. 1058 Most 1136), aber Men. 
983 gehört nicht dahin : ego xta cro ut nie esse oportet, metum id mihi 
adhibeam, culpam abstineam, ero ut omnibus in loäs sim praesto, hier 
ist id unverstandlich, und wenn man es in den Satz hineinzueon- 
struiren sucht (d. h. ut sim davon abhängig macht), so zerstört es 
den Gedanken, denn die Abhängigkeit besteht nicht (B. citirt nur 
metum id mihi adh„ c. a.); Camerarius schrieb ul für id, richtiger 
ist wohl es zu streichen, so daß ut äzb xotvoö steht (vgl. Anal. PI. 
142). Auch Trin. 749 gehört nicht hierher (S. 162): hier steht ijvtnm 
adeam (wie B. ohne weitere Angabe citirt) in A, ut adeam in P; 
wenn A das richtige gibt, so ist atteam parataktischer Conjunctiv zu 
hoc. — S. 236: für Verba der Entscheidung mit Conj. ohne ut wird 
citirt Amph. 635 dis est placitum plus mali adsit. Der Satz heißt: 
ita dis est pl, voluptatem ut ■Ml MW comes comequtUur, quin itteom- 
modi plus malique ilieo atlsit, boni si optiijit quid, entweder hängt also 
adsit von dem vorhandenen ut ab oder es ist selbständiger Con- 
junctiv. — S. 302 : Asin. 395 quom renisset, post non redit ist drei- 
fach falsch; Bicher emendirte Corruptelen dürfen nur als solche an- 
geführt werden, nicht als syntaktisches Beispiel mit der Emendation 
daneben, wie wenn es eine Conjectur wie andere wäre. Men. 980 
und Truc. 162 werden angeführt, aber nicht die eigentlich aufklärende 
Stelle Truc. 381, wo sorderemus in F, aber sordebamus in A steht 
(Merc 980 und Truc 162 fehlt -4). Dann folgt Uv. Andr. 36 qnom 
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socios no>iros maiidisvet impius Cyclopa, ohne zu sagen, daß der Vers 
einer der 3 von Priscian citirten Hexameter ist, die für Andronicus' 
Worte kein Zeugnis geben. — Warum S. 319 Capt 89 angeführt 
wird, versteht man nicht; oder soll man glauben daß B. potes hier 
für möglich hält statt potut (auch jwtis ist nicht gut, PI. F. 272) '> 
— S. 343 wird für Perfect nach coni. imperf. angeführt: Heaut. 7 
nunc qui scripserit et quoin gmcm sit, id diecrem; was soll sich 
daraus entnehmen, wer den Satz nicht auswendig weiß? nunc qui 
scripserit et quoia t/ruera sit, ni partern miixumam existimarcm scire 
vostmm, id dicercm: d. h. das beabsichtigte dieam ist durch die sich 
dazwischen schiebende Krwägung verschoben worden. — S. 365 redet 
It. so wie wenn Poen. 872 noti Überhaupt möglich wäre. — S. 416 
wird für Infinitive, die aus dem Satz zu ergänzen sind, angeführt 
Mit. 1273 viri qiioquc armati idvm isluc faciunt. »e tu mirtre mitli- 
erem, aber Überliefert ist M tu mirerc melius midierem d. h. ciius. 
An andern hier angeführten Stellen ist der Infinitiv nicht aus dem 
SaU zu ergänzen (Capt. G19 Merc. 50 Stich. 448), Pers. 286 steht der 
Infinitiv im Satze. — S. 421. 423: daß der infinitivus historicus nicht 
die Bedeutung des historischen Perfecta haben kann, ist ganz irrig 
und durch Interpretation leicht zu widerlegen. Priscian will nur die 
Ellipse coepi erklären, d. h. die nach aloxandrinischer Schablone ge- 
machte (auch bei Quintilian erscheinende) syntaktische Erklärung durch 
ay-foia, die B. S. 419 ernst nimmt. — S. 436: Pseud. 996 noci, notis 
praediau sind uoti nicht >qui noruntc soudern fvüpuLot, die Zusammen- 
stellung ist durch die Paronomasie motivirt — S. 450 >the text in 
Cist. 648 and Poen. 599 is uncertain« : vielmehr, Cist G48 ist adgluti- 
ttundum in -am schon im Londinensis emendirt, Poen. 599 hat agun- 
dum nur ,-!. das richtige agundam P; hier ist nichts unsicher. 

Was die Vollständigkeit des Materials angeht, so wird dies» 1 
meist von den Vorarheiten abhängen, die B. benutzt hat. Viele Lücken 
fallen ins Auge ohne daß man danach sacht Z. B. S. 4 für neutrales 
operit nur Pers. 300 f'oiis aperit, dazu kommt Aul. 411 aperit bac- 
chiuial; für neutrales ororto Mtl. 203, als Gegensatz Titin. 93 quo te 
atoitvtti, dies steht aber bei Plautus Amph. 899 und Truc. 358, B. 
hatte beide Stelleu bei Ribbeck finden können. S. 5 zu Inmrt (und 
S. 6 zu fatan) fehlt der Hinweis auf Varros lavari Truc. 323 (Über- 
haupt Langen Beitr. 297). Zu expedio fehlt Trin. 236, wo ex/>ediatit 
I*. sc exiwdinut A bietet Zu habere > wohnen < nur 2 Beispiele, wie 
zu reflexivem (s. o.); aber uoch den Angaben in der Vorrede muß 
der Benutzer annehmen, daß Vollständigkeit beabsichtigt ist Sehr 
lückenhaft und ungeschieden ist die Kllipse des Verbums S. 9 in we- 
nigen Zeilen behandelt Bezeichnend ist >auctus is now usuall.r 
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writtcn auctu's<, ohne nach der Berechtigung zu fragen, d. h. ohne 
das sichere prosodische Argument (langes -us) zu erwähnen und ohne 
die Frage aufzuwerfen, ob sonst die 2. Person des verb. subst ohne 
tu, tos fortbleibt Unter den wenigen angeführten Stellen eine so un- 
bezeichnende wie Rud. 521, wo die Frage das Verbum hat, das die 
Antwort nicht wiederholt; dafür fehlen die lehrreichsten Fälle, wie 
(um nur eines anzuführen) Most. 551 quid tute tecum?, während es 
512 heißt quid tute tecum loquere? — S. 1 16 wird eine Stelle mit 
quam ris angeführt, die übrigen sind bei Brix-Niemeyer zu Trin. 380 
zu finden (man sieht nicht, daß diese Ausgaben oder Lorenz und 
Ussing mit ihren reichen Sammlungen benutzt sind), dazu kommt 
Most. 852 richtig gelesen. Pscud. 1175 hat A quam rtlis. Ferner 
S. 119 quam si, dessen Verhältnis zu quasi doch interessant genug 
ist. Pseud. 641 hat A quam si, li quam. Bei Brix-Niemeyer zu Trin. 
265 wird B. noch 5 Stellen finden; nur Aul. 231 und Cure. 51 ist 
quasi überliefert, sonst quam si, gegen das Metrum Mil. 481 (quasi 
B l ) Trin. 266 AP; Truc 341 quam si kine ducctitos annos fuerim 
mortuos ein richtiger Vers, aber nur abhinc entspricht dem Sprach- 
gebrauch. — S. 318 scio quod nimt: B. kennt nur diese Stelle (Asin. 
52), nicht Mil. 893 und die andern, über die eine genaue Inter- 
pretation entscheiden muß; und hier handelt es sich um eine sprach- 
geschichtlich sehr weitgreifende Erscheinung. Vgl. Lüfstedt Phil. 
Komm, zur peregr. Aeth. 118. — S. 436 ff. Partie, perf. pass.: die 
Krsetzung des partic, praes. pass. wird nicht erwogen, nicht einmal 
erwähnt, so viel ich sehe. — S. 46 der Typus n senscrit, perii: hier 
hätten doch, bei der Wichtigkeit des Ausdrucks, alle Stellen ange- 
führt werden sollen. Zur Bezeichnung der Construction sagt B.: >the 
perfect also, like the present, serves as future« ; das genügt wohl 
nicht. 

Nur Theorie der Tempora und Modi und, tale quäle, Matcrial- 
sammlung; keine Interpretation, keine Beobachtung des Sprachge- 
brauchs, keine Durchdringung des Stoffes unter sprach geschichtlichen 
und litterarischen Gesichtspunkten — ich habe mit all dem nicht 
zurückgehalten erstens weil das Buch keine vereinzelte Krscheinuug, 
sondern typisch ist, und zweitens weil es viel benutzt werden wird 
und vielleicht in einer neuen Bearbeitung zu einem Buche werden 
kann, das man nicht nur deshalb in die Hand nimmt, «eil man in 
Ermangelung eines besseren dazu gezwungen ist. 

Göttingen Friedrich Leo 
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Lehrbuch der Kristallpkysik vod Dr. Woldemar Voigt, Prof. der theor. 
Physik in Göttingen. Mit 213 Figuren im Text and einer angehängten Tafel. 
Leipzig 1910, ß. 0. Teobner. XXIV, 964 S. geh. 32 M. 

Der Zweck dieses Werkes ist die Zusammenfassung der wich- 
tigsten experimentellen und theoretischen Untersuchungen aus dorn 
Gebiete der Kristallphysik mit Ausschluß der Kristalloptik nach ein- 
heitlichen Gesichtspunkten. Das Ausschließen der Kristalloptik steht 
mit dem letzteren Ziele in direktem Zusammenhang; in der Tat son- 
dern sich die Erscheinungen und Theorien der Optik deutlich von 
den übrigen Gebieten und würden somit in einer systematischen Dar- 
stellung in jedem Falle für sich stehen. 

Damit sind sogleich einige Hauptpunkte bezeichnet, welche das 
vorliegende Werk von den früheren verdienstlichen Bearbeitungen 
der Kristall physik durch Mineralogen mit physikalischen Neigungen, 
wie Mallard, Liebisch, Groth und auch durch Soret unterscheiden. 
Schon der Titel einiger jener Werke > Physikalische Kristallographie« 
weist darauf hin, daß in ihnen die Physik im wesentlichen als Hilfs- 
wissenschaft der Kristallographie erscheint Damit steht in den ge- 
nannten Werken in Uebcreinstimmung einerseits die sehr breite Dar- 
stellung der geometrischen Kristallographie, andererseits die unge- 
mein starke Bevorzugung der Optik gegenüber den anderen Gebieten 
der Kristallphysik; in der Tat erklärt sich letztere nicht aus rein 
physikalischen Gesichtspunkten, wohl aber aus den speziellen Diensten, 
welche die Kristalloptik dem Kristal Iographen leistet, aus der großen 
Rolle, die sie demgemäß mit Hilfe zahlreicher im Handel befindlichen 
Spezialinstrumente auch in jedem mineralogischen Institut spielt. Aus 
den anderen Gebieten interessieren den Mineralogen und Kristallo- 
graphen zumeist nur Einzelerscheinungen als typische Beispiele, und 
ein Bedürfnis nach Erkenntnis und Darstellung der bezüglichen all- 
gemeinen Gesetzmäßigkeiten beginnt nur eben erst sich an ein- 
zelnen Stellen zu regen. Ungemein charakteristisch hierfür war der 
starke Widerspruch, der sich bei den italienischen Mineralogen regte, 
als in den 'JOcr Jahren der Plan auftauchte, eine erledigte Minera- 
logie-Professur mit einem Krystall physiker zu besetzen. — 

Eine gleichmäßige, nur nach physikalischen Gesichtspunkten 
entworfene Darstellung der Kristall physik soll nun das vorliegende 
Werk geben, in dem die Kristallographie ihrerseits als Hülfswissen- 
schaft der Physik erscheint. Erstcre kann und darf aber nicht aus- 
geschieden werden; sie hat eine wichtige physikalischo Bedeutung 
insofern als nach dem fundamentalen Prinzip von Fr. Neumann die 
Symmetrien der KriBtallform Aufschluß geben über die 
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Symmetrien der physikalischen Eigenschaften kristalli- 
sierter Substanz. Die Erkenntnis dieser Symmetrien bildet die 
Vorbedingung aller physikalischen Theorie für Kristalle. 

Die Kristallographie, welche der Physiker braucht, ist somit allein 
die Lehre von den Symmetriegesetzen der Kristall formen, und das 
ist nur ein Teil der allgemeinen Kristallographie. Aber auch bezüglich 
dieses Teiles sind die Ansprüche des Kristallographen und diejenigen 
des Physikers noch verschieden. Interessiert den Ersteren die ganze 
Fülle der an einer Form vorhandenen Sym metriee lernen te, so fragt 
der Letztere in erster Linie oder ausschließlich nach den von ein- 
ander unabhängigen, die ihrerseits die übrigen, ihm unwesent- 
lichen, bedingen. Es ist sehr charakteristisch, daß der fundamen- 
tale Begriff der unabhängigen Symmetrieelemente kaum in 
einem der genannten, vom mineralogischen Standpunkte aus verfaßten 
Werke überhaupt nur definiert ist, während er in der vorliegen- 
den Darstellung vom physikalischen Standpunkt aus im Mittelpunkt 
des Ganzen steht 

Die Ausscheidung der abhängigen Elemente bringt eine ganz un- 
gemeine Vereinfachung der Darstellung hervor, die dazu beitragen 
dürfte, die Scheu des Physikers vor dem ganzen Gebiete zu mindern; 
in der Tat mochte ihm bisher die Kristallphysik durch ihre kompli- 
zierte Geometrie vielleicht imponieren, ihn aber kaum anziehen. 

Als fundamentale Symmetrieelemente führe ich die Symmctrie- 
axen und die Inversionsaxen ein, denen ich bei n- resp. m-Zähligkeit 
das Symbol A* resp. J m gebe. Die Beschränkung der Zähligkeiten 
auf n ss 2, 3, 4, 6 und m = 0, 2, 4, 6 gewinne ich einmal direkt aus 
dem Prinzip der rationalen Indizes, sodann aus der Bravaisschen 
Strukturtheorie. Die verschiedenen Inversionsaxen ergeben sich dann 
weiter einem Symmetriezentrum (C 1 ), einer Symmetrieebeno (E), einer 
Spiegelaxe (S) äquivalent, welche drei Elemente neben den Symmetrie- 
axen in der definitiven Darstellung bevorzugt werden. Ein aus diesen 
Elementen für eine Kristallform gebildetes System, das alle übrigen 
bedingt und für die analytische Verwendung passend mit dem Koor- 
dinatenkreuz in Beziehung gesetzt wird, bezeichne ich als die Sym- 
metrieformcl des Kristalltyps oder der Kristallgruppe. Welche 
Vereinfachung der Darstellung hierdurch gewonnen wird, geht daraus 
hervor, daß die Gesamtzahl der vorhandenen Symmetrieelemento 
gelegentlich dreiundzwanzig erreicht, während die Zahl der unab- 
hängigen drei nicht übersteigt; nur um die gewünschte Beziehung 
auf das Koordinatenkreuz herzustellen, ist es in einem Falle nötig, 
davon vier aufzuführen, von denen drei aber in einer gewissen ein- 
fachen Beziehung stehen. 
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Di« Ableitung der allein möglichen 32 Symraetrietypen mit ihren 
Formeln und ihrer systematischen Einordnung in Kristallsysteme ist 
die Aufgabe des ersten Kapitels; das gegen Ende desselben ge- 
wonnene übersichtliche Formeln -Schema bildet dio eine Grundlage 
Tür alle physikalische Theorie der Eigenschaften kristallisierter Sub- 
stanz. Eine zweite Grundlage liefern die allgemeinen Gesetze der ge- 
richteten Größen verschiedener Ordnung, die in einem zweiten Kapitel 
entwickelt werden. Die Erscheinungen der Kristallphysik geben Ver- 
anlassung, deren fünf Arten in steigender >Ordnung« einzuführen, 
die durch das Verhalten ihrer Komponenten bei einer Drehung des 
Koordinatenkreuzes charakterisiert werden können. 

1) GröGen n u 1 1 1 e r Ordnung (Skalare) bleiben bei Transformation 
un geändert. 

2) Größen erster Ordnung (Vektoren); die 3 Komponenten V k 
transformieren sich wie x, y, a. 

3) Größen zw cito r Ordnung (Tensoren); die 6 Komponenten 

T u transformieren sich wie x*, y f , z* ye, mx, xy. 

4) Größen dritter Ordnung (Trivektoren); die 10 Komponenten 
ö^j. transformieren sich wie x*, y", **, x*y, x", t, y*£, y*x, a'x, 

*'y, xy*. 

5) Größen vierter Ordnung (Bitensoren) ; die 15 Komponenten 
Jyu transformieren sich wie x* t y*, a*, x*y, x*z, tfa, \fx y a*x, 
a*y t yV, *• x\ x'y', x*yr, y*£x, fxy. 

Dabei ist es im allgemeinen bequem, analog wie den Vektor durch 
eine Strecke, die drei letzten Größen je durch eine zentrische Ober- 
fläche zweiten, dritten, vierten Grades von den resp. Gleichungen 

+ 1 - T u X- + --. + 2 T„ /■*' + •••, 

±1 = «iM^+-+3(G m x , y + - • + 1G ta xy*) 1 

±1 = A„.*' + --- + 4(Am* , y + "-) 

+ 61^^'+ •)+12(t u „x'yj + --) 

darzustellen. 

Es ist bekannt, daß dio wichtigsten physikalischen Feld- 
wirkungen (Temperatur, elektrische oder magnetische Kraft, De- 
formationen) sich durch Skalare, Vektoren und Tensoren darstellen 
lassen. Um die wichtigsten physikalischen Eigenschaften kristalli- 
sierter Substanz zu beschreiben, bedarf es aber aller fünf Gattungen 

gerichteter Größen. 

Dabei kommen zu jenem bekannten Gegensatz von Vcrschiebungs- 
unil Drehungsvektoren (polaren und axialen Vektoren) Analoga bei 
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den höheren Funktionen. Der Unterschied drückt sich allgemein in 
dem Verhalten der Komponenten der bez. gerichteten Größen bei 
einer Inversion des Koordinatensystems aus: die Komponenten von 
polaren Vektoren, axialen Tensoren, polaren Trivektoren, axialen B|- 
tensoren kehren ihro Vorzeichen bei einer Inversion um, diejenigen 
des entgegengesetzten Typs behalten dieselben bei. 

Eine besondere Bedeutung gewinnen in der weiteren Knt Wicke- 
lung gerichtete Größen, die ihrerseits aus mehreren gleich- oder ver- 
schiedenartigen aufgebaut sind. Um an bekannteste Beispiele anzu- 
knüpfen, so liefern die Komponenten U„ U v U t und V lt V %% V % zweier 
Vektoren V und V einen Skalar 

S= C/.K. + üiK.+ F.F, 

und einen Vektor W mit den Komponenten 

2) w, - u,r,-v,r„ ... 

Mau kann aus ihnen aber auch ein Tensorsystem mit den Kompo- 
nenten 

3) T»-V,T, T» = W.V.+ U. V,),... 

bilden. 

Analog gelingt es, aus drei Systemen von Vektorkomponenten 
wieder Vektorkomponenten, außerdem auch Komponenten von Ten- 
soren und Trivektoren, und aus vier Systemen von Vektorkompo- 
nenten einen Skalar, ferner Komponenten von Vektoren, Tensoren, 
Trivektoren und Bitensorcn aufzubauen. Die Möglichkeit ersieht man 
aus vorstehendem an einigen Beispielen, wenn man in den Formeln 
2) und 3) / ' allein oder V und V durch Ansätze von der Form 2) 
ausdruckt 

Einen Schritt weiter gelangt man dann, indem man in diesen 
Ausdrücken die Aggregate aus zwei Systemen von Vektorkomponenten 
nach dem Schema 3) nun wieder zu Teusorkomponeutcn zusammen- 
faßt. So erhält man Ausdrücke für Tri vektorkomponenten dargestellt 
durch Tensor- und Vektorkomponenten u. s. f. 

Diese Schemata sind von großer Bedeutung für die Erkennung 
der geometrischen Natur der Parameter der Kristall- 
physik, eine Frage, die sich in jedem Gebiet dieser Wissenschaft 
immer von neuem bietet. 

Der typische Fall ist der, daß die ^Gesetze des bez. Gebietes 
durch die Existenz einer gewissen skalaren Funktiou der Variabein, 
d. h. der Komponentensysteme gewisser gerichteter Größen, dargestellt 
werden, z. B. also durch die Existenz eines thermodynamischen Po- 
tentials. Diese Funktion ist meist linear oder bilinear in den Va- 
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riabelnsystemeti, sie hat aber u. a. auch höhere Ordnung. Eine 
skalarc Funktion, die linear ist in den Komponenten einer gerich- 
teten Größe beliebiger Ordnung, hat nun, wie sich allgemein be- 
weisen läßt, Parameter, die (bis auf gewisse stets angebbare Zahlen- 
faktoren) jederzeit gleichartig sind den in dieselben multiplizierten 
Variabcln. So sind in dem Ausdruck 

4) S=a,V, + n ,V, + a,V, 
a l ,a l ,n l notwendig Vektorkomponenten, in 

5) S = b,T u + b l T„ + b,T» + b t T u + b h T Bi + l. t T tl 
stellen 

*,■ &.. *>.. Ki K. K 

Tensorkoniponenten von der Art der /*.., dar, in die sie multipliziert 
auftreten. 

In den Fällen, wo die charakteristische skalore Funktion nicht 
linear ist, gelingt es nun mit Hilfe der vorstehend skizzierten Ueber- 
legungen, sie linear darzustellen in den Komponenten anderer, zum 
Teil höherer gerichteter Größen mit Parametern, die dann lineare 
Aggregate aus den ursprünglichen sind. Auf diese Parameteraggregate 
beziehen sich dann die geschilderten Beziehungen; ihre geometrische 
Natur läßt sich sogleich angeben. 

Ein einfaches Beispiel ist die Funktion 

s = c, l u,v, + c„v,v,+c„u,r, 

6) +' n V,V, + c„U,V, + c u U,V, 

+ ' n ü,v l + c.,u,r, + Cm u,r„ 

die sich schreiben läßt 

S- c„ü,V, + - + \{c M + cJ(U, V.+ U.VJ + .. . 

tMb-0(W-W+- 

Diese Form enthält einen in Tensorkomponenten und einen in Vektor- 
komponenten linearen Teil; demgemäß sind 

selbst Tensorkom potenten, 

aber Vektorkomponenton. 

Die Erkenntnis derartiger geometrischen Beziehungen hat einmal 
direkte wissenschaftliche Bedeutung, insofern aus ihr die Einsicht 
folgt, durch welche geometrische Gebilde sich bestimmte phvsikali* 
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sehen Eigenschaften eines Kristalles anschaulich repräsentieren lassen. 
Dasjenige Gebiet, für welches die charakteristische Funktion den 
Charakter von 6) besitzt, wird z. I'. hierzu einen Vektor und eine 
Tensorfläche erfordern. Eine indirekte Bedeutung hat die bezüg- 
liche Erkenntnis dadurch, daß sie die Kegeln angibt, mich denen sich 
die bez. Parameteraggregate und somit auch einzelne Parameter auf 
neue Koordinatensysteme transformieren; — diese Aufgabe tritt aber 
in jedem Gebiete der Kristal Iphysik auf, weil die mathematische Be- 
handlung spezieller Probleme zumeist nicht das durch die Symmetrien 
ausgezeichnete Hauptkoordinatensystem, sondern ein durch die Ge- 
stalt des zur Beobachtung dienenden Präparates an die Hand gege- 
benes Hilfssystem zu Grunde legen muß. — 

Ein drittes Kapitel stellt die wichtigsten Satze der allgemeinen 
Mechanik, Thermodynamik, Elektrodynamik, die in dem weiteren Ver- 
laufe der Entwicklung zur Anwendung kommen, in einer fUr letztere 
geeigneten Form zusammen. 

Nach diesen allgemeinen Kapiteln, die nicht nur als Vorbereitung 
angesehen werden sollen, sondern auch an sich Bedeutung bean- 
spruchen, setzt nun die systematische Bearbeitung der verschiedenen 
Einzelgebiete der Kristallphysik ein. Das Anordnungspriuzip wird den 
Betrachtungen des zweiten Kapitels entnommen; es werden nämlich 
Erscheinungsgebiete zusammen gefaßt, welche durch gleichartige ge- 
richtete Größen charakterisiert sind, welche also gleiche Symmetrie- 
eigenschaften besitzen, und es wird fortgeschritten von solchen mit 
einfachsten Symmetrien zu solchen mit komplizierteren. 

Es entsteht so das folgende allgemeine Schema, in dem in erster 
Linie die in Wechselwirkung tretenden gerichteten Größen, in zweiter 
die durch eben diese charakterisierten Erscheinungsgebiete aufge- 
zählt siud. 

IV. Kap. Ein Skalar und ein Vektor. 

(Pyroelektrizität und Pyromagnetismus.) 

V. Kap. Ein Skalar und ein Tensortripel. 

(Thermische Dilatation und tensorielle Pyroelektrizität) 

VI. Kap. Zwei Vektoren. 

(Elektrizität- und Wärmeleitung, elektrische uud magnetische 
Influenz, Thermoelektrizität.) 

VII. Kap. Zwei Tensortripel. 
(Elastizität und innere Reibung.) 

VIII. Kap. Ein Vektor und ein Tensortripel. 
(Piezoelektrizität, Piezomagnetismus und ihre Reziproken.) 
Zwei Anhänge behandeln kurz die Erscheinungen der Festigkeit, 

die sich bisher gesetzmäßig noch nicht fassen lassen, und die Bezie- 
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hungon zwischen Kristallen und aus Kristallbrocken aufgebnuten quasi- 
isotropen Körpern. — 

Die Darstellung der Theorie ist durchaus auf die Vergleichung 
mit der Beobachtung zugespitzt; demgemäß ist die Entwickelung all- 
gemeiner Sätze von mehr mathematischem Interesse sehr einge- 
schränkt, und das Hauptgewicht auf die Durchführung beobachteter 
oder beobachtbarer Einzelfälle gelegt. Die Beobachtungen selbst sind, 
soweit sie der Entwickelung der Theorie vorausgingen, der Ausein- 
andersetzung der Theorie der Regel nach gleichfalls vorausge- 
stellt, soweit sie durch die Theorie veranlaßt waren, der Theorie 
angcsrhlussen. Es ist versucht worden, bei der Darstellung der 
Experimente eine gewisse Vollständigkeit zu erreichen; natürlich ist 
nicht ausgeschlossen, daß von den bezüglichen Originalabhandlungen 
etwas Übersehen ist, zumal nicht selten Beobachtungsreihen, die in 
erster Linie isotrope Körper betreffen, beiläufig auch einzelne 
Kristalle heranziehen. Eine Uebersicht über die behandelten Einzel- 
probleme zu geben würde den Rahmen dieser Anzeige überschreiten. 
Es mag nur erwähnt werden, daß in den Gebieten der Elastizität, 
der Piezoelektrizität und der zu ihr reziproken elektrischen Deforma- 
tion das Buch die Durchführung einiger bisher in der Literatur noch 
nicht behandelten Probleme bringt. 

Beiläufig sei bemerkt, daß leider einige Schreib- oder Satzfehler 
stehen geblieben sind. Die wichtigsten mögen hier Erwilhuung finden. 

S. 62 ist Fig. 35 fälschlich ein Duplikat von Fig. 53 auf S. 72 
geworden. Die richtige Figur erhält man, wenn man auf den beiden 
Seiten der Figur 35 die Hälfte der eingetragenen Pole um 60° um 
den + Z-Pnnkt dreht. 

S. 70 ist der dort behandelte geometrische Satz irrtümlich auf 
geradzahlige r (= 2s) beschränkt. 

In den Tabellen auf S. 275 und 313 muß die (ausfallende) Gruppe 
30) beseitigt werden. 

Die Seite 382 erwähnten Tuchschmidtschen Zahlen setzen nicht 
mechanische, sondern kalorische Einheiten (cnl./cm. gr. min.) voraus. 

S. 430, Formel (243), ebenso S. 431 Formel (244), S. 478 Formel 
(308), S. 463 Formel (321) steht rechts überall - statt J. 

S. 5'Jit steht in der dritten und vierten Formel (G7a) (s„ — «„) statt 
(*W— *J unu " in dcr vierten Formel (07b) (*„ — *„) statt 2 (*„-*„). 

S. 828 und 835 erfordert das Svuimetrieeleraent N. die Beziehung 

'» = 0. - 

Was schließlich die allgemeinen mit der Publikation dieses auf 
meinen Vorlesungen beruhenden Werkes verfolgten Ziele angeht 1 ), 
1J Aus dem Schloß der Vorrede. 
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so wünschte ich zum ersten damit auf den Wert der Symmetrie- 
betrachtungen für den Unterricht in der Physik aufmerksam 
zu machen. Ich glaube in der Tat, daß Vorlesungen ähnlichen Inhalts, 
in gleichviel wie bescheidenem Umfange, jedem theoretisch -physikali- 
schen Kursus eingegliedert werden sollten. Von dem verstorbenen 
Professor P. Curie weiß ich durch persönliche Mitteilung, daß er auf 
dergleichen Vortrüge Wert legte, und das neue Buch von Bouasse 
(Cours du Physique, VI. Partie, Etudes des Syinetries, Paris 1909) 
beweist, daß man anderwärts in derselben Richtung systematisch 
vorgeht. 

Zum zweiton wünschte ich durch die Publikation dem For- 
scher behilflich zu sein, krystallphysikalische Probleme richtig zu 
stellen. Viele mühsame Beobachtungsarbeit ist im Gebiete der 
KrisUllphysik vergeblich aufgewendet worden, weil sie nicht von der 
genügenden Einsicht in die Symmetriegesetze der betreffenden Vor- 
gänge geleitet wurde. 

/um dritten leitete mich das Bedürfnis, das große und herr- 
liche Gebiet, zu dessen Bearbeitung ich seit 3(1 Jahren immer wieder 
zurückgekehrt bin, nun, wo sich meine Arbeit vielleicht ihrem Ende 
nähert, noch einmal eingehend und im Zusammenhange darzustellen, 
dabei auch hervortreten zu lassen, wie meine eigenen zerstreuten und 
vielleicht dem Anscheine nach mituutcr zusammenhangslosen Unter- 
suchungen doch von einem einheitlichen Bestreben geleitet ge- 
wesen sind. 

Mögen meiue Herren Fachgenossen das Werk wohlwollend auf- 
nehmen. 

Göttingen, im November IUI 1 W. Voigt 



Die Im- ili .->- i ;■■■'. I für ein vollkommenes Lehen, eine Zisterzienser- 
arbeit des XIII. Jahrhunderts, ans der Handschrift Additkmal *JMh des Itritioh 
Museum (!) heran -tregrben ton Robert l'rteb*fb. Mit einer Tafel in Lieht* 
druek (Deutsche Texte des Mittelalters. Hd. XVI». Ütrlin 1900, Weidmanntche 
Huchhandlunjr. XXII, IM & gr. »°. Preis *,5<i M 

Die im Titel naher bezeichnete, früher in Benedict! nerbesitz ge- 
wesene Handschrift ist die einzige, leider nur fragmentarisch auf uns 
gekommene Quelle für jenen gleichfalls oben genannten Traktat, 
dessen Bekanntschaft uns Priebsch in einem sorgfältigen Abdruck 
vermittelt, nachdem er in seinen Deutschen Handschriften in England 
2,91 f. kurz auf ihn aufmerksam gemacht hatte. Die Haudschrift 
weist vier verschiedene Haude aus dem letzten Viertel des 13. Jahr- 
hundert* auf, die in der Einleitung in ihrer Eigenart charakterisiert 
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werden. Die dritte Hand ist die Haupthand (17, 19—89, 25), die 
aber freilich am nachlassigsten abgeschrieben hat; zahlreiche Aus- 
lastungen fallen diesem Schreiber, der auf niederfränkischen Boden 
führt, zur Last Außerdem sind zwei oder drei Korrektoren, von den 
Texthänden wohl zu unterscheiden, mehrfach tätig gewesen; der 
jüngere von ihnen wird erst dem 15. Jahrhundert angehören. Der 
Abdruck will, abgesehen von sicheren Schreibfehlern, »ein möglichst 
getreues Bild des handschriftlichen Textes wiedergeben, ehe er noch 
unter die Hunde der Korrektoren geraten war« ; diese haben im 
Apparat Berücksichtigung gefunden. Nach 66,9 und 77,15 weist der 
Text Lücken auf, die sich daraus erklären, daß das äußere Doppel- 
blatt der sechsten (nun der siebenten, durch Vertauschen beim Ein- 
binden) Lage verloren ging; sodann dürfte, worauf die kurze Inhalts- 
angabc zu Anfang schließen läßt, die größere zweite Hälfte des Ganzen 
abhanden gekommen sein. Aus irgend einem Grunde sind später auch 
die zwei Anfangszeilen des Traktates ausradiert worden. — Das auf 
mittel fränkischem Gebiet um 1250 entstandene Werk ist ein geist- 
licher Traktat mit zahlreich eingestreuten Erzählungen (oisjtrl, ge- 
lirlmisse) und wegen dieser Zutaten, so weit wir sehen, der älteste 
Vertreter in deutscher Sprache neben den lateinischen Werken eines 
Eticnne de Bourbon, Guilelmus Peraldus (über ihn s. auch Zeitschr. 
f. deutsches Altertum 29,359) und Caesarius von Heisterbach. Des 
letzteren Dialogus miraculorum, vielleicht auch dessen Homilien waren 
unserem Anonymus — er war zweifellos Mönch und Mitglied eines 
westdeutschen Zisterzienserklosters (vielleicht Novizenmeister [Ilauck, 
Kirchcngesch. Deutschlands 5, 1,311]) — bekannt, s. die Erzählungen 
Nrr. 4. 29. 32. 33. 35. 36, vgl. auch Mir. 1. 6. 11 ; zu Nr. 47 s. die 
Einleitung S. XIX f. Er hat nach Priebsch seine »heilige Regel« 
»wenn schon nicht ausschließlich« an geistliche hint, und zwar an 
junge Ordensleute gerichtet, denen er Maria als leuchtendes Vorbild 
hinstellt, wie deuu überhaupt der ganze Traktat Maricnverehrung 
atmet Dio von Priebsch S. XVI, 4 angeführte Stelle über die Richter 
(69, 33 f.) kommt, weil dem Speculum ecclesiae des Honorius (?) ent- 
nommen, bei der Frage, an wen der Verf. seine Lehren gerichtet 
hat, nicht in Betracht Diese aber läßt sich vielmehr genauer dahin 
beantworten, daß ein weibliches Publikum, und zwar Zisterzienserinnen, 
vom Verf. ins Auge gefaßt ist: das ergibt sich aus der Vorrede 
(1,21 ff.), worauf schon K. Rieder im Anzeiger f. deutsches Altertum 
34,264 hingewiesen hat, sodann ans dem bei einem männlichen Ver- 
fasser eigenartigen, der Jesaiasstelle 64,6 hinzugefügten Vergleich 
unreiner dnn ie dekein auch wurde das tu teibet suchrde gehöret 
(69,23). 51,32 f., wo von »Brüdern« die Rede ist, darf dagegen nicht 
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ins Treffen geführt werden, da dieser Abschnitt entlehnt ist (s. unten). 
— Von den vier Stücken, in die das Werk zerfallt, ist nur das erste, 
und auch dieses noch unvollständig, auf uns gekommen, die Lehre 
von den (geistlichen) Tugenden, die in mystisch-allegorischer Aus- 
legung zu einzelnen Körperteilen Mariens in Beziehung gesetzt wer- 
den: 2,10fT. Keuschheit (Augen); 5,10ff. Gehorsam (Ohren); 8, 10 rT. 
btschvüienheit d.i. Erkenntnis, Verständigkeit (Nase); 13,32 ff. Gebet 
und Andacht (Mund); 20, 18 ff. Arbeitsamkeit (Hände und Füße); 
31,4 ff. Demut und Armut (Körper und Geist); 48, 26 ff. Friedsamkeit 
(Herz); 59, 12 ff. Liebe— Charitas (Seele). Das letzte achte Kapitel — 
es ist auch das umfangreichste — fügt in loser Anknüpfung eine 
wohl auf einer Homilie Gregors des Großen beruhende Abhandlung 
von den neun Engelchören (60,8 ff.) ein; in ähnlicher Weise sind, aus 
lateinischen Quellen entlehnt, in deu vorhergehenden Kapiteln die 
zehn Gebote (5, 30 f.), die zwölf Strafen des ewigen Todes (26, 15 ff.), 
31,21 ff. die sieben Todsünden, die zugleich als körperliche Krank- 
heiten gedacht sind, in Anlehnung an die sieben Worte am Kreuze 
behandelt. Besäßen wir das Werk vollständig, es würde der umfang- 
reichste deutsche Traktat geistlichen Inhalts aus dein 13. Jahr- 
hundert sein. 

Die Quellenfrage stellt manche Probleme, denen der Herausgeber 
mit großer Sorgfalt nachgegangen ist. Als eine bloße Uebersetzung 
aus dem Lateinischen ist das Werk nicht anzusehen. Wohl trifft dies 
für die meisten der eingelegten Exempel zu; die Zusammenstellung 
der Blumenlese wird aber der Verfasser selbst vollzogen haben. Bei 
den Erzählungen, die besonders numeriert sind, war der Herausgeber 
meist in der Lage, die Quelle oder doch eine nahestehende Version 
nachzuweisen, aber auch da, wo er eigenes gibt, zeigt sich der Ver- 
fasser als ein belesener Mann, der häutig die Bibel und die Kirchen- 
schriftsteller, unter ihnen besonders den h. Bernhard (s. die Anm. zu 
5,19. 15,4. 16,29. 18,2. 21,9. 50,10. 59,23. 81,8) zitiert; gleich- 
falls konnte gelegentlich eine lateinische Vorlage da ermittelt werden, 
wo der Verf. keinen Gewährsmann nennt. 

Auch auf eine deutsche Vorlage ist neuerdings hingewiesen worden 
und man darf vermuten, der Verf. habe noch sonst vereinzelt aus 
deutschem Predigtenmaterial geschöpft Bieder hat in der oben 
zitierten Besprechung der Priebschen Ausgabe auf interessante Pa- 
rallelen unseres Traktats mit den von ihm herausgegebenen sog. S. 
Georgener Predigten aufmerksam gemacht. Ich werde an anderer 
Stelle demnächst auf das letzgenannte Predigtenwerk einzugehen 
haben und muß mich hier auf die kurze Bemerkung beschränken, daß, 
so willkommen und wertvoll für die Textgestaltung der Nachweis ist, 
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ich mir IÜedcrs Schlußfolgerung, die Heilige Regel habe die S. 
Georgener Predigten benutzt und zwar nach dem Wortlaut der Hand- 
schrift G, nicht zu eigen machen kann. Schon aus zeitlichen Gründen 
nicht. Ich möchte überhaupt nicht ein direktes Abhängigkeitsverhältnis 
behaupten, wo wir einstweilen gamichts sicheres Über Entstehuug 
und Zusammensetzung des Werkes wissen , denn für alles , was 
bisher darüber gesagt worden ist, stand nur ein unvollständiges ') 
Material zur Verfügung. Die beiden stark von einander abweichenden 
Textgruppen erheischen sorgfältige Prüfung ihres gegenseitigen Ver- 
hältnisses, eindringende stilistische Untersuchungen sind nötig, erst 
daun wird sich auch genauer zwischen Kompilator und Verfasser ab- 
wägen, sowie Rertholds von Regensburg Stellung innerhalb der Samm- 
lung bestimmen ] und erklären lassen. Ich gehe hier nicht weiter 
darauf ein, sondern bescheide mich Rieder gegenüber bei der An- 
nahme einer Predigt, die als Kr. 54 Von gaiscldichcm Id'cn in die 
sog. S. Georgener Predigtensammlung Aufnahme fand und nach einer 
der Handschrift G nahe stehenden Fassung auch vom Verfasser der 
Heiligen Regel für sein Werk exzerpiert und auf verschiedene Stellen 
(9,8—10,4. 14,1—14. 50,6— 62,20. 53,7— 10. 32,22— 23,22) verteilt 
wurde. Nur diese der Nr. 54 entnommenen Parallelen (208,30 — 209,28. 
210,6—212,29. 218,16—219,17) kommen in Frage, nicht aber was 
Rieder a. a. 0. S. 263 sonst vergleichsweise aus den S. Georgener 
Predigten heranzieht. Aus einer Vergleichung dieser Paralleltexte 
ergibt sich folgendes: HR 22,23 Augustinus sprichst : SGP218.17 liest 
da von spricht santAnshelm, der auch HR 23, 2 — SGP 219,1 zitiert 
wird. — Der Satz Qot deitet HR 22, 28 ist SGP 218, 21 f. eingeleitet 
mit der Berufung also spriehet ain hailig man. — 23,1 lies mit 
Priebsch eine (SGP 219,1 aiteine). — 50,9 swer sich danne us hcl>et 
(sc. der uxrlte, vgl. 10,22) gegenüber sicer in iler iterlte blibet ver- 
dient wohl den Vorzug vor SGP 2 10, 21 f. sicer uff dem ertrich belibel 
— sicer sich denn hin uf heftet. — 50, 22 f. wird mit Hülfe von SGP 
210, 27 f. Lesa. zu lesen seiu: Si varent in (von Hs. G) dem gebete 
mit deme geiste in den himcl unde aber her nider (widir G), und KU 
das sprechin, das usw. — Gegenüber 51,9.13 ist SGP211,13f. 18 f. 
vollständiger. — 51,11 Ein Heiden spriehet J also spricitet ain triser 
man Seneca SGP211.16. — Rieders Bemerkung SGP211.28 Lesa. 
ist gegenüber HR51.21 in eines willen vielleicht zu streichen. — 
51,32. 52, IG. 17 f. richten sich an die >Brüder<; dio der HR sonst 
so nahe stehende K-. G wendet sich gerade hier und sonst an die 

1) J. II. Kern* Tortrefflicho, Kioder Übriireiw unbekannt gebliebene Ausgabe 
der ranld. Uebcrtrairung (De Limburgsdie Kennoenen lr»9fi) lept rt<x"h den Schwer- 
punkt auf die sprachliche Seite der UebeneUung. 
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>Scbwestern<, siehe die Lesarten zu SGP 212,7.7 f., Tgl. 216, 19. 21. 22 f. 
26.29. 217,4 f. — 52,3 ist SGP2l2 f 8f. durch hu spricht sant Augu- 
stinus eingeleitet. — 52,6 geiseliet: auch SGP137.22 steht gcscllit, 
dagegen 212, 12 f. gcstillet; man könnte sonst gestelitt vermuten, vgl. 
mhd. den strit gestellen. — 52,8 gesellich ist wohl dem gevellig SGP 
137,23. 212,14 vorzuziehen, desgleichen scheint mir 52,8 vriäe gert 
nicht eigenes und behalet nicht vremed&s sinngemäßer als SGP 137,23. 
212, 14 f. frid engert nit frSmdcs und behaltet nit aigens. — 52,13 
vermutet Priebsch richtig witenc (teissenn SGP 212, 19). 

Die in die Heilige Regel eingestreuten Exeinpla sind außer dem 
schon genannten Caesarius von Heisterbach folgenden Werken ent- 
nommen oder sie finden in ihnen doch Parallelen: es sind das Exor- 
diurn magnum Cisterciensium (Nit. 23. 25. 26. 41. 42), Heriberts de 
miraculis libri HI (Nrr. 9. 19. 25. 40. 44. 46. 48), Vita prima S. Ber- 
nardi (Nrr. 39. 45), Vitae patrum (Nit. 2. 3. 21. 24), Thomas Cantim- 
pratensis Bonum universale de apibus (Nr. 8), Aviani Fabulae (Nr. 12), 
Liber miraculorum S. Jacobi Maioris (Nr. 14), YVillehni Malmesburiensis 
Monachi Geata regum Angloruni (Nr. 20) Petri Alphonsi Disciplina 
clericalis (Nr. 38), das Bruder Rausch-Thema (Nr. 22), ViU der Maria 
von Oegnies (VNr. 31), Speigel der leifhaver deser werelt (Nr. 7). In 
den Nummern 12. 15. 16. 17 finden sich einzelne Reime, ganz durch- 
gereimt ist Nr. 35 ; vielleicht haben hier die Konsonanzen in des Ho- 
norius Speculum ecclesiae, dos inhaltlich für Nrr. 15 — 17. 28. 34 zum 
Vergleich herangezogen werden kann, vorbildlich gewirkt Für die 
Nrr. 10 (nicht 12). 13. 31 (S. XVI), denen noch 30. 37. 43 hinzuzu- 
fügen ist, laßt sich ein Quellenbeleg bis jetzt nicht geben. Ein für 
die Schätzung des Deutschordens nicht uninteressantes Zeugnis bietet 
Nr. 30 ; im Zusammenhang mit Nr. 47, die der h. Elisabeth gewidmet 
ist, möchte man für unser Werk den Ursprung in einem hessischen 
Zisterzienscrklostcr suchen, doch läßt sich trotz sprachlicher Ueberein- 
stimmung ein Beweis dafür nicht erbringen. — 5,4 lies ininnin? vgl. 
28,35. — 5,11 lies ungehorsamrkeit vgl. 37,4. — Der Verfasser hat 
eine starke Neigung zu hyperbolischer Ausdrucks weise, vgl. 19,22.29. 
21,25. 22,3. 24,5 usw. — 20,19 lies und veirc arbeite. — 21, 9 ff. 
vgl. Müllenhoff und Scherer, Denkmäler" 2, 32 f.— 25,1 ff. ein weiterer 
Beleg zu >TJnd wenn der Himmel war Papier« (R Köhler, Kleinere 
Schriften 3,293 318). — 26,23 zu dem beliebten Vergleich in ictu 
ocnli s. Zs. f. deutsche Philologie 30,198 zu Z. 85 f. — 42, 32 ff. 
David, Solomon, Samson s. zu Enikels Weltchronik 11323. — 69,16 
trelicJwn doch wohl = tmdichen hätte Aufnahme in das Wortver- 
zeichnis (S. 93—104) verdient 

Halle a. S. Philipp Strauch 

mtl. id. a».. mi. feil 51 
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Friedrieb Kininerer, Zur Qeiehiehte dei Lindichaftigef Qbli im 
frühen achtzehnten Jahrhundert Berlin 1900. Verlag von S. CaWary 
u. Co. VIII, 20ÖS. 6M. 

Ein erfreuliches Werk ist die vorliegende Schrift Kammerers 
über das Landschaftsgefühl, eine gelungene und ergebnisreiche Be- 
mühung, die Stellung des Menschen, des Künstlers zur Natur in einem 
Zeitpunkt zu charakterisieren. Wichtig ist diese Arbeit keineswegs 
in erster Linie um des Phänomens Natur willen, keineswegs, um das 
Verhältnis des Menschen zu ihr in seiner Art und Wandlung zu 
klaren. Dieser /weck wird vielmehr zu einem Mittel, die künst- 
lerische Produktion näher zu bestimmen und das Wesen dichte- 
rischer Schupfung überhaupt zu begreifen. Dieser Mittel aber gibt es 
auf dem Gebiete der Wissenschaft nur wenig wahrhaft ergiebige, 
und deswegen vor allem begrüßen wir diese Arbeit. 

Kämmerer ist sich über das Verhältnis von KunBt und Wissen- 
schaft klar und sagt mit wohltuender Offenheit folgendes: >In Wahr- 
heit sind die Kunst wie der Glaube Gebiete menschlichen Seelenlebens, 
die nach ihrem innersten Wesen jenseits der für die Wissenschaft er- 
reichbaren Grenzen liegen. Was der Mensch beim Genießen eines 
Kunstwerkes erlebt, kann eine würdige Form finden nur wieder in 
neuem Kunstwerk, nicht aber in wissenschaftlicher Analyse und Syn- 
these. Dennoch wird die Wissenschaft hier ein Recht haben. Sie muß 
auf den Anspruch verzichten, alles erfassen und alles erklären zu 
können, was ein Kunstwerk in sich begreift; aber sie kann, indem 
sie historisch verfahrt, das Konventionell- und Traditionell-Künstlerische 
von dem Persönlichkeits-Künstlcrischen abscheiden , kann dieses in 
scharfem Umriß herausstellen und dadurch vielen erst die Möglichkeit 
verschaffen, es in seiner starken Einmaligkeit zu begreifen und zu 
genießen<. Also eine rein historische Methode vermag der Kunstbt*- 
stimmung teilweise Dienste zu leisten, Dienste, die keineswegs 
in irgend einem Falle zu entbehren sind, die aber stets die Frage 
der Wertung als Hauptaufgabe der künstlerischen Kritik zur Lösung 
überlassen. Hier hat dann das Subjektive im vollsten, reinsten Sinne 
des Worts, hier hat das persönliche Lebensgefühl mehr zu schalten, 
als der gängige Wissenschaftsbegriff gestatten will ; ergiebig aber sind 
diese wertenden Kräfte nur dort, wo sie zu ganz besonderer Breite 
und Tiefe entfaltet sind und eben durch ihre Größe dos Zufällige 
und Individuelle als solches dermaßen eindämmen, daß schon fast 
wieder von Objektivität und Wissenschaft im Ergebnis die Rede 
sein darf. 
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Die von Kurt Breysig angeregte Berliner Doktorarbeit betrachtet 
das Landschaftsgefühl um die Mitte der dreißiger Jahre des Will. 
Jahrhunderts und ist besonders auf das Entwicklungsniomcnt bedacht. 
Kammerer behandelt das ästhetische Wahrnehmungsvermögen der 
Menschen Überhaupt, der Zeit also, um dann die Eigenart des 
Landschaftsgefühls in künstlerischen Formen davon ab- 
heben zu können. Dabei scheidet er zunächst die unmittelbaren 
Aeußerungcn des Gefühls dem Licht, der Farbe, der Linie, der 
Gestalt, der Fläche, dem Kaum, der Bewegung gegenüber von den 
künstlerisch umgeformten, symbolisierten. In Bezug auf das innere 
Reagieren des Menschen unterscheidet er die wissenschaftliche, utili- 
taristische, ethische und religiöse Betrachtungsweise der Natur, die 
sich vielfach als Einschlag beim Gefühle findet; ganz besonders häufig 
selten wir beim Künstler im NaturgefUhle ethische und religiöse Mo- 
mente, die aber nicht immer so ausgesprochen >Gedankei sind, daß 
man sie dem künstlerischen Landschaftsge fühle gegenüber als »von 
sekundärer Bedeutung« bezeichnen dürfte. Die Ureachlichkeitsbe- 
ziehung, die Verquickung ist z. B. beim jüngeren Goethe zu Zeiten 
der Einwirkung Spinozas und Shaftesburys so eng, daß eine Bolche 
Scheidung unmöglich wird: das reine Gefühl und die Ethik steigerten 
sich zu einer Extase, läuterten sich. 

An Dichtern betrachtet Kammerer Hagedorn und H aller als 
die ersten bedeutenderen der neueren Literaturgeschichte und als 
zur Gegenüberstellung sehr fruchtbar, >da der eine ganz innerhalb 
der Konvention steht, während gleichzeitig der andere sie zu über- 
winden versucht«. Die Untersuchung zeigt, daß andere unbedeutendere 
Dichter jener Epoche z. T. für das absolute LandschoftsgefUhl er- 
giebiger gewesen wären; aber selbstverständlich liegen gerade Hage- 
dorn und Haller dem allgemeinen Interesse am nächsten. 

Insofern mag man das vorliegende Werk tadeln, als nur zum 
geringen Teile möglich war, die Konvention des XVII. Jahrhunderts 
darzustellen. Hierfür gibt es nur allzuwenige Vorarbeiten, und diese 
Lücke auszufüllen durch eigene Forschung ist einer Doktorarbeit schon 
auf dem Gebiete der deutschen Literatur fast unmöglich ; erforderlich 
wäre aber natürlich auch die Einbeziehung der höchst cinäuß reichen 
fremdländischen Literatur und fast noch mehr die Betrachtung des 
Verhältnisses und der Wechselwirkung der Schwesterkünste unter ein- 
ander. 

Kammerer geht von der Betrachtung des Barock aus, deren 
6ine typische Landschaft er S. 34 ff. kurz charakterisiert Die 
geringfügigen Abweichungen der Kokokolandschaft werden ebenfalls 
in Kürze gegeben. Hingedeutet wird auf den besonders wichtigen 
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Einfluß und die verhältnismäßig hohe Stufe der Landschaftsmalerei, 
von der dann übergegangen wird zu Brockes, ihrem gelehrigen 
Schüler, »dessen lineares Empfinden zwar durch die französische 
Gartenkunst bestimmt ist, der aber den Typus der freien Landschaft 
ganz aufgibt und sich von der Konvention abbebt durch ein subtil- 
differenziertes Licht und Karbenempfinden <. Hagedorn und flauer 
werden dann in alle Breite und Tiefe behandelt Das Ergebnis ist 
folgendes: »Hagedorn wie Haller sind mit dem Landschaft* typ us des 
XVII. Jahrhunderts eng verwachsen. . . . Von Hagedorn kann man 
sageu: seine Landschaft ist in ihrer Struktur identisch mit der des 
XVII. Jahrhunderts. Haller aber sucht über die enggezogenen Grenzen 
des Idylls hinauszublicken. Er sieht einen stärkeren Vertikalismus, 
eine gewaltsamere Bewegung, eine gedehntere Weite und führt diese 
Formen als neue Inhalte in seine beschreibende Dichtung ein. . . . 
Während Hagedorn der Landschaft als dichterisches Stilelemeut die 
Bewegung entnimmt, wählt Haller die Farbe. Bei Hagedorn sehen 
wir einen leichten Impressionismus, der die undifferenzierten, stoff- 
lichen Wirkungen hascht und in ihrer bunten Bewegtheit schildert. 
Die Landschaft ist zu einem kunstmäßigen Gebilde geformt erst da, 
wo der Dichter, auf französischer Kunsttradition fußend, ein von der 
Zeit erträumtes, phantasiegeborencs Inselland darstellt, ohne Gestalt, 
ohne Farbe, ganz aufgelöst in zarte, anmutige Bewegung, wie sie 
jener schwebende Rhythmus fordert. Auf andere Weise strebt Haller, 
der es immer nur mit Realitäten zu tun hat, über die objektive Be- 
schreibung hinauszukommen. Schon in früher Jngend läßt er, der 
"die lächelnde Freude nio empfunden', etwas von dem Dunkel des 
eignen Innern in die Landschaft ausströmen, und in der Zeit höchster 
Reife — im Alter von 28 Jahren — gelingt es ihm, die Züge der 
Landschaft umzubilden nach der Form seiner Seele«. 

Haller hat in dieser Arbeit entschieden das tiefere Interesse, 
weil das Landschaftsgefühl in seiner Kunst soviel mehr mitspielt und 
von positiver Bedeutung wird als bei Hagedorn. So ist auch Haller 
der weitaus größte Teil der Abhandlung gewidmet Gilt die ein- 
führende Betrachtung über die »Gartenlandschaft und Schäferland- 
schaft c beiden Dichtern, so ist zur Erkenntnis Hallers noch besonders 
die Betrachtung des »Verhältnisses der Menschen zum Gebirge vor 
Haller« beigefügt Hebt sich nun Hagedorn kaum von der typischen 
Landschaft des XVII. Jahrhunderts ab, so geht Haller zwar auch 
nicht eigentlich über das Empfinden der Gebirgsliteratur vor ihm 
hinaus, aber durch die dichterische Behandlung des Stoffgebietes »Ge- 
birge« an sich, ganz besonders aber noch durch Hallers Wirklich- 
keitssinn in der Darstellung wird die realistische Auffassung 
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der Landschaft Überhaupt in der deutschen Literatur 
gefördert. Kämmerers Behauptung, daß die realistische Auffassung 
der Landschaft bei der Gebirgsschilderung Halters ihren Ausgang 
genommen und von da erst auf die anderen Gebiete übergegriffen 
hat, daß sie allmählich die Ideallandschaft mit realen Zügen und in- 
dividuellen Lokalformen durchsetzt hat, daß der Typus der Schäfer- 
landschaft so eine langsame Umgestaltung erfährt, und man sich noch 
entschiedener und bewußter von der französischen Gartenkunst ab- 
wendet, deren gerade Linie der Realismus nicht zuläßt, diese Be- 
hauptung Kammerers ist wohl das wichtigste direkte Ergebnis der 
Arbeit 

Rousseau, Geßner, Klopstock und Goethe werden schließlich noch 
mit einem Blicke als die Weiterentwickler des Landschafts gefiihls 
gestreift 

Auf den Anhang der Arbeit muß ich noch hinweisen, der die 
beste Bibliographie des gesaraten Stoffgebietes bildet und von 
der Belesenhcit und Umsicht des Verfassers ein schönes Zeugnis gibt 

München Artur Kutscher 



Michael Jan de Goeje. Par C. ttnoack Hargroaje. Traduction francaise de 
Madoleine Chauvin. Avcc i»ortrait. Leide 1911, E. J. Brill. 04 3. 

Von berufenster Seite, de Goeje's Schüler, Freund und Nach- 
folger, erhalten wir hier eine Beschreibung des Lebenslaufes und 
Lebenswerkes des Gelehrten, die in hohem Maße dazu dienen wird, 
das Andenken an ihn wach zu erhalten. Das Büchlein scheint aus 
einer Gedächtnisrede entstanden zu sein; jedenfalls übt es in manchen 
Partien die Wirkung des gesprochenen Wortes auf den Leser aus 
und ist es dem Verfasser gelungen, auch die Fernerstehenden mit 
den Verhältnissen bekannt zu machen, in denen sich de Goeje's Leben 
abgespielt hat, und auf Grund des verschiedenartigen Materials — 
persönlichen Erinnerungen, Aufzeichnungen von de G.'s Vater, Mit- 
teilungen von Verwandten und Freunden, Briefwechsel mit Nöldeke — 
ein zutreffendes Bild von seiner Persönlichkeit zu entwerfen. Es ist 
ein stilles und stetes Gclehrtenleben, ohne Prätensionen und äußeren 
Glanz, solide wie das elterliche Landpfarrhaus, in dem der Knabe 
die Grundlage zu einer vielseitigen Bildung empfangen hat. Rück- 
sichten auf äußere Verhältnisse scheinen don Vierzehnjährigen auf 
einen praktischen Beruf zu weisen, er wird Apothekerlehrling; ein 
Jahr später fühlt er sich zur Theologie und Missionstatigkeit hinge- 
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i. Erst der folgende Gymnasial Unterricht und die durch den Tod 
des Vaters veranlaCte Uebersiedelung der Familie nach leiden führen 
den Jüngling schließlich dem Studium zu, aber nicht dem der Theo- 
logie, da ihn Dogmatik und Philosophie kalt lassen, sondern der 
semitischen Philologie. 1860 promoviert er zum Doktor. Kr steht um 
diese Zeit völlig unter dem Einfluß von Doxy 's Persönlichkeit und 
Methode; ihm verdankt er die Begeisterung für die arabische Lite- 
ratur, die ihn nicht mehr verläßt und die er seit 1859, wo er auf 
Juynboll's Betreiben neben de Jong eine Stelle am Legat um Warne- 
rianum erhält, nach Lust an den reichen Schätzen dieser Hand- 
schriftensammlung betätigen kann. Mit 33 Jahren wird er Ordinarius 
in Leiden. Vielseitig begabt — in früheren Zeiten trieb er mit Vor- 
liebe Mathematik und lag auch der Musik ob — hat er die Meister- 
schaft durch die Beschränkung erreicht Sein eigentliches Feld ist 
die Herausgabe wichtiger arabischer Texte geworden und geblieben. 
Daß er sich auch hier zu keinem großen zusammenfassenden Werke 
entschlossen hat, muß man bei seiner seltenen Kompetenz bedauern, 
aber angesichts der langen, von Juynboll diesem Lebensbild beige- 
fügten, Liste von Standard ausgaben, Aufsätzen und Rezensionen be- 
greifen, zumal wenn man teils von früheren Aeußerungen weiß, teils 
jetzt von Snouck hört, daß er mehrere Pläne unausgeführt lassen 
mußte (die Ausgabe von Ibn Sa'Id's geographischem Werk, die Neu- 
ausgabe von Balädorl, die Uebersetzuug seiner Geographen in eine 
europäische Sprache). Mit Interesse liest man auch von seiner Stellung 
zum öffentlichen Leben und dem großen Ansehen, das er bei der 
Unterrichts Verwaltung genossen hat. In sein reiches Gcmütsleben ge* 
währen einige kurze Auszüge aus Briefen einen Einblick; schade, daß 
es deren nur »o wenige sind. 

Der bibliographische Anhang zählt, wie zn erwarten war, erheb- 
lich mehr Nummern als dio schon 1909 erschienene Arbeit von 
Untersweg (vgl. Jahrg. 1909, S.945f.). Ein zweiter Anhang ver- 
zeichnet die Ehrungen, die de Goeje von wissenschaftlichen Korpora- 
tionen und von verschiedenen Staataregierungen zu Teil geworden sind. 

S. 31 unten ist in meinem Exemplar eine halbe Zeile des Textes 
durch einen unglücklichen Zufall ausgefallen. 

Königsberg F. Schultheß 
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Zeitschrift für BrQdergeichichte. IV. Jahrgang 1910, Herausgegeben 
von D.Jos. Th. M Oller, Archivar in Heimhut und IJt Gerh. Relehel, Dozent 
in Onsdenfeld. Ilerrnhut, im Verlsg des Vereins für Brüdergescbicbte. In 
Kommtsiioo der Unit&tabuchh&ndlung in Unsdsn. 6 M. 

Dieser Jahrgang kann sich dem früher erschienenen (GGA. 1908 
Nr. 11, 1909 Nr. 11, 1911 Nr. 1) ebenbürtig an die Seite stellen. Gut 
die Hälfte des Bandet} ist der Person des Gcmeindestifters selbst ge- 
widmet, dessen »Bild und GedankenwclU die Zeitschrift für Briidor- 
geschichte »ungefärbt durch Uebe oder Haß vor unseren Augen wieder 
erstehen< lassen will, um es »wieder wirksam* zu machen (S. 4). 

Der 9. Mai 1910, als der 150jährigo Todestag Zinzendorfs, gibt 
den Herausgebern Veranlassung, dieses Tages zu gedenken und auf 
die grundsätzlich interessante Lage hinzuweisen, die in seinen letzten 
Lebensjahren die Brüdergemeinde beherrschte. Seit 1755 war die 
1 iiit.it zu einem festorganisierten kirchlichen Gemeinwesen zusammen- 
geschlossen. Zinzendorf schien zur Seite gedrängt, auch sein großer 
Gedanke, daß keine Gemeinde »wieder als eine neue Sekte erscheinen, 
als eine neue Modifikation der christlichen Religion, die Oberhaupt so 
nichts taugt 1, wie er das 1747 in einer Rede ausgesprochen. Wir 
danken es den Herausgebern, wenn sie diese Gedankengänge immer 
wieder vorführen. Die drei folgenden Aufsätze, die sämtlich J. Th. 
Müllers Feder entstammen, sind für die Biographie Zinzendorfs be- 
sonders wichtig, zunächst die Fortsetzung seines Tagebuchs, die Jahro 
1715 — 1719 umspannend. Wir sehen mit Interesse, wie der junge 
Zinzendorf in die mannigfachen Beziehungen tritt, die das Univer- 
sitÜUleben in Deutschland wohl immer mit sich gebracht hat. Wir 
sehen aber auch, wie entschieden der religiös-sittliche Charakter des 
jungen Mannes sich entwickelt und mannigfachen Versuchungen stand- 
hält. Von der Gewalt seines persönlichen Einflusses zeugt die köst- 
liche Aufzeichnung Über die Vermittlung zwischen den Studenten v. 
Hartitzsch und v. I'oigk, die sich duellieren wollten (S. 51 ff.). Im 
weiteren bespricht Müller die uns erhaltenen Bilder Zinzendorfs, von 
denen er 13 beschreibt, G außerdem hat reproduzieren lassen. Der 
dritte Aufsatz handelt von einer Jugendarbeit des Grafen, einer von 
ihm 1724 herausgegebenen Zeitschrift, die den Namen >Dcr Parther« 
führte. 

Unter den Übrigen Artikeln des Jahrgangs beschäftigen sich zwei 
mit A. Comenius und seinem Werk. Sie stammen von J. Kvaeala und 
W. Bickerich. Von allgemeiner kirchengeschichtlicher Bedeutung ist 
die Abhandlung Müllers über »die Berührungen der nlten und neuen 
Brüderunitat mit den Täufernc. Nahe gelegt war diese Frage, seit- 
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dem A. Ritschi in der >Geschichte des Pietismusc (111,230 nicht 225, 
wie Müller zitiert) eine im Grunde nahe Verwandtschaft zwischen der 
Unität und den Täufern angenommen hatte. Wie übrigens schon 
Ritschi engere tatsächliche Beziehungen für längere Zeit nicht be- 
hauptet hat, so führt Müller den Nachweis, daß auch im 18. Jahr- 
hundert die Unität mit den Täufern keine weitere Gemeinschaft ge- 
habt hat Wertvoll sind hierbei auch die quellenmäßigen Bezeugungen 
Über das erbärmliche Schicksal der Täufer in Ungarn am Ende des 
18. Jahrhunderts. 

Hannover Ph. Meyer 
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